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VOCABULAIRE 

F  R  A  N  Ç  O  I  S, 

CONTENANT 

!*•<  Uezplicacion  de  chaque  mot  confidéré  dans  fes  diverfes  acceptions  grammatî- 
.  cales  j  propres ,  figurées ,  fynonymes  &  relatives.  r 

i**.  Les  lois  de  l'Orthographe  ;  celles  de  la  Profodie  ,  ou  Prononciation  ,  tant 
familière  qu'oratoire  \  les  Principes  généraux  &  particuliers  de  la  Grammaire  ; 
les  Règles  de  la  Verfification ,  &  généralement  tout  ce  qui  a  rapport  à  TÉloquence 
&  à  la  Pocfie. 

J®.  La  Géographie  ancienne  &  moderne  ;  le  Blafon  ,  ou  TArt  héraldique  ;  la 
Mythologie  ;  THiftoire  naturelle  des  Animaux ,  des  Plantes  &  des  Minéraux  ; 
l'Expofé  des  Dogmes  de  la  Religion ,  &  des  Faits  principaux  de  THiftoire  Sacrée  , 
EccléHaftique  &  Profane. 

j^P.  Des  détails  raifonnés  &  philofophiques  fur  TÉconomie ,  le  Commerce  ,  la 
Marine ,  la  Politique  ,  la  Jurifprudence  Civile  j.  Canonique  &  Bénéficiale  ; 
TAnatomie ,  la  Médecine  ,  la  Cnirurgie  ,  k  Chimie  ,  la  Phyfique  j  les  Ma- 
thématiques ,  la  Mufique  >  ta  Peinture  ,  la  Sculpture  ,  la  Gravure  ^  i'Archi- 
leûure,  &c.  &c. 

PAR   UNE  SOCIÉTÉ   DE   GENS  DE  LETTRES. 
TOME    VINGT-NEUVIEME. 


A    PARIS, 

Hôtel  de  Thou ,  rue  des  Poitevins ,  Quartier  S.  André-dcs-Artli; 

M.  Dec.  LXXI  II. 
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URNÈREi  fubftamif 
féminin.  Turncra.  Genre 
de  plante  â  fleur  mono- 
pétale ,  en  forme  d'en- 
tonnoir &  profondément 
découpée;  le  calice  de  cette  fleur 
a  deux  cornes  :  le  piftil  fort  de 
ce  calice  \  il  eft  attaché  comme 
un  clou  à  la  partie  inférieure  de 
cette  fltîur  ,  &c  il  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  prefque  rond  , 
ou  en  forme  de  toupie ,  qui  s'ouvre 
en  trois  parties  ,  &  qui  renferme 
des  femences  arrondies ,  &  atta- 
chées a  de  petits  filamens  ou  à  un 
placenta. 

Miller  en  compte  deux  efpèces  , 
qui  font  Tune  &  l'autre  originai- 
res des  contrées  chaudes  de  l'Amé- 
rique. La  première  efpèce  a  été 
trouvée  par  le  P.  Plumier  à  la  Mar- 
tinique ,  &  a  pris  fon  nom  de  Tur- 
nera,  de  celui  du  Dodleur  Turner, 
Médecin  Ânglois  qui  vivoic  fous  le 
règne  de  la  Reine  Éiifabech^  & 
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qui  a  mis  au  jour  on  Herbier  ,  où 
il  décrit  furcout  les  plantes  d'à- 
fage. 

L'autre  efpèce  a  été  découverte 
par  M.  Hainfloane  »  Chevalier  Ba- 
ronnet, qui  l'a  deflinée  dans  fon 
Hiftoire  Naturelle  de  la  Jamaïque  , 
fous  le  nom  de  Cljlus  urticA  folio  , 
fiore  lutco  j  yafculis  trigonis.  Mais 
ces  deux  fortes  ont  été  obfervées 
par  le  Doâeur  Guillaume  Honf- 
toun  ,  dans  plufleurs  parties  de  l'A- 
mérique. 

TURNHOUT;  petite  ville  des  Pays- 
Bas,  dans  la  Campine,  avec  une 
Collégiale ,  dont  le  Chapitre  fur 
fondé  en  i  J98,  par  Marie  de  Bra- 
bant ,  Duchefle  de  Gueldres.  Cette 
ville  a  été  bâtie  par  Henri  IV  Duc 
de  Brabant,  vers  l'an  iiii.  Les 
Efpagnols  furent  taillés  en  pièces 
près  de- là  en  i59t>,  par  le  Prince 
Maurice  de  Naffau.  Le  quartier  de 
Turnhoac  cft  de  la  dépendance  de 
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la  ville  d'Anvers ,   &    comprend 
quinze  villages. 

TURPITUDE;  fubftantif  féminin. 
Turpitudo,  Iiifamie,  ignominie  pro- 
cédant de  quelque  adtion  honceufe. 
En  droit  on  ne  croit  pas  celui  qui  al- 
lègue  fa  propre  turpitude.  Il  y  a  de 
la  turpitude  dans  fa  façon  d'agir. 
Cela  prouve  fa  turpitude. 

On  dit ,  découvrir  la  turpitude  de 
quelqu'un  j  d* une  famille  ;  pour  dire , 
découvrir  quelque  chofe  qui  doit 
faire  honte  à  un  homme,  à  une 
famille.  Il paffoit pour  mn  homme  de 
qualité^  maison  découvrit  fa  turpi- 
tude. Cefl  une  affaire  dont  on  dé- 
couvrira la  turpitude. 

TURQUESTAN,  ou  Turkestan  ; 
pays  d*A(ie  qui  eft  borné  au  nord 

{ur  la  rivière  de  Jemba  ;  à  Teft  par 
es  États  du  Contaifch  ,  grand  Kan 
•  des  Calmoucks  ;  au  fud  par  le  pays 
de  Charasm ,  &  la  grande  Bucha- 
rie  ;  à  loueft,  par  la  Mer  Cafpien- 
ne.  11  peut  avoir  environ  foixante- 
dix  lieues  d'Allemagne  de  longueur , 
âc  un  peu  moins  en  largeur  ;  mais 
i^%  limites  écoient  beaucoup  plus 
étendues  avant  que  Gingiskan  fe  fût 
rendu  le  maître  de  toute  la  grande 
Tartarie.  Le  Turqueftan  dans  fon 
état  aâuel ,  eft  partage  entre  deux 
Kans  de  Tartares  >  tous  deux  Maho- 
métans,  ain(i  que  leurs  fujets.  Le 
'  fleuve  Sihon  traverfe  tout  le  pays 
du  fûd  -  oueft  au  nord  -  oueft.  La 
Capitale  fe  nomme  auffi  Turquef 
tan. 

TURQUETTE.  Foye^  Herniole. 

TURQUIE  ;  vafte  Empire  qui  s'étend 
en  Europe,  en  Afie  &  en  Afrique  : 
c^eft  un  des  plus  grands  du  monde. 
On  lui  donne  ordinairement  huit 
cens  lieues  de  l'oueft  a  Teft ,  &  fept 
cens  du  nord  au  fud.  La  Turquie 
Européenne  s'étend  depuis  letrente- 
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ouatrième  degr^  jufqu'au  quarante^ 
uxième  de  longitude  entre  le  trente- 
(ixième  degré  &  le  quarante-neu- 
vième de  latitude.  Les  monts  Caf- 
tagnas  la  partagent  en  feptentrio- 
naie  &  en  méridionale.  La  fepten- 
trionale  comprend  la  Valaquie ,  la 
^1oK^avie^  la  BefTarabie  ,  la  Croa- 
tie ,  la  Bofnie  »  la  Dalmatie ,  la  Ser- 
vie y  la  Bulgarie  &  la  Romanie  ou 
R  umélie.  La  Turquie  méridionale» 
qui  comprend  l'ancienne  Grèce  , 
contient  fept  grandes  parties,  qui 
font  l'Albanie,  l'Epire,  la  Macé- 
doine, la  Janna,  la  Livadie,  la  Mo- 
rée  &  les  îles  de  l'Archipel.  La 
Turquie  a(iatique  comprend  cinq 
grandes  parties  ,  la  Natolie  ,  la 
Géorgie,  la  Turcomanie,  le  Diar>« 
beck  &  la  Sourie  ou  Syrie.  On  y 
comprend  quelquefois  l'Arabie  & 
l'Arménie  ;  mais  ces  parties  ne  dé« 
pendent  prefque  pas  du  grand  Sei- 
gneur. Dans  l'Afrique  le  Sultan 
poflede  l'Egypte,  quelque  chofe 
dans  l'Abiflinie  &  dans  la  Barbarie. 
Il  y  a  pluHeurs  de  ces  pays  tant  en 
Europe  qu'en  Afie  que  le  Turc  ne 
poflede  pas  tout  feul,  mais  con- 
jointement avec  d'autres  Princes. 
Conftantinople  eft  la  capitale  de 
toute  la  Turquie.  Les  Turcs  tirent 
leur  origine  des  Scythes  qui  de- 
meuroient  autrefois  dans  la  grande 
Tartarie,  en  Afie.  Une  branche  de 
cette  nation  établit  au  treizième 
fiècle  un  petit  royaume  dans  la  Na- 
tolie ou  Afie  mineure,  dont  la  ca- 
pitale fut  Cogny  ou  Icône*  Au  com- 
mencement du  quatorzième  fiècle 
Othoman  ou  Ofman  ,  Chef  des 
Princes  turcs  d'aujourd'hui ,  s'em- 
para de  la  plus  grande  partie  de  la 
Natolie  ,  &  établit  fa  réfidence  i 
Burfe ,  qu'il  rendit  la  capitale  de 
fon  Royaume.  Ses  fucceflèurs  firent 
de  grandes  conquêtes  fur  les  Grec^ 
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&  tenversèrenc  enfin  leur  monar- 
chie Tan  155)  en  fe  rendant  maî- 
tres de  Conftantinople.  Ce  fut  le 
Sultan  Mahomet  II  qui  Tenleva  à 
Conftancin  Paléologue,  dernier  Em- 
pereur des  Grecs. 

On  appelle  Sultan ,  grand  Turc, 
grand  Seigneur^  le  Chet  de  cet  Em- 
pire. On  lui  donne  auffi  le  titre  de 
Hautefjc.  Son  gouvernement  eft  def- 
potique  &  abfolu.  Il  difpofe  de  Tes 
iujets  comme  d  autant  d'efclaves. 
Leurs  biens  lui  appartiennent  »  de 
manière  qu'ils  n^héritent  qu'avec 
Ton  agrément.  Sa  volonté  leur  tient 
lieu  de  loi.  Cependant  quelque  ab- 
folue  que  foit  lautorité  des  Sultans, 
ils  fe  voient  aflfez  fouvent  ezpofés 
à  être  détrônés  par  leurs  fujets  ré- 
voltés ,  fur-tout  par  le  corps  des  Ja- 
nitlàires.  Les  Turcs  fuivent  la  reli- 
gion dont  le  faux  prophète  Mahomet 
eft  l'auteur  j  ils  font  de  la  fed^ 
d'Omar ,  &  regardent  comme  héré- 
tiques les  Peruns,  qui  font  de  celle 
d^Ali,  quoique  Mahométans  com- 
me eux.  Les  Turcs  obfervent  la  cir* 
conciiion,  fuivant  l'ufage  des  Ara- 
bes, c'eftà-dire  qu'ils  necirconci- 
fent  leurs  enfans  que  lorfqu'ils  font 
déji  grands.  Les  prières  fréquentes 

Îjue  les  Turcs  font  cinq  fois  le  Jour, 
iir-  tout  le  Vendredi,  qui  eft  chez 
eux  le  jour  le  plus  folennel  de  la.fe- 
inaine  \  les  pèlerinages ,  les  aumô- 
nes ,  l'abftinence  du  vin ,  &  parti- 
cahèrement  leur  jeûne  du  ramadan, 
qui  dure  un  mois  entier,  paroiflent 
être  des  pratiques  imitées  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Le  jeûne  du  ra- 
madan s'obferve  dans  le  neuvième 
mois  de  l'année.  C'eft  comme  notr/ 
carême.  11  peut  arriver  dans  toutes 
les  faifons:  l'année  des  Turcs  étant 
lunaire ,  &  par  confcquent  moin- 
dre de  onze  jours  que  le  nôtre  ,  fon 
commencement  n'eft  pas  fixe.  On 
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ne  peut  obferver  ce  jeûne  plus  ri- 
goureufement  que  font  les  Turcs. 
Us  ne  le  rompent  qu'au  foir,  & 
s'abftiennent  pendant  ce  temps 
d'eaU'de-vie  &  de  tabac  ,  quoiqu'ils 
en  ufent  ordinairement.  On  punit 
de  mort  ou  au  moins  de  la  baf- 
tonnade  ceux  qui  violent  ce  pré- 
cepte. Après  ce  jeûne  vient  leur 
grand  Beïram,  qui  eft  comme  notre 
fête  de  Pâques.  Ils  le  célèbrent  par 
des  réjouiftances  publiques. 

Les  Turcs  font  beaucoup  d'au-* 
mônes,  &  leurs  hôpitaux  font  d'une 
ftrudture  magnifique.  Ils  font  obli- 
gés d'aller  une  fois  en  leur  vie  à  la 
Mecque ,  ville  d'Arabie  où  Maho- 
met eft  né.  Le  Mufti  en  diffenfe 
les  gens  de  qualité  à  condition  qu'ils 
y  enverront  une  perfonne  â  leur 
place,  &  feront  quelques  aumônes. 
Il  n'y  a  guère  que  le  petit  peuple  qui 
y  aille.  On  en  voit  quelquefois  des 
troupes  de  cinquante  mille.  Le  grand 
Seigneur  donne  â  ces  caravanes  un 
chef  pour  empêcher  les  défordres 
qui  pourroient  arriver. 

Outre  le  grand  Mufti^,  qui  eft  le 
chef  de  la  religion  mahomérane  & 
l'interprète  de  lalcoran  ,  il  y  a  d'au- 
tres Muftis  qui  ont  fous  eux  des 
Imans.  Ceux-ci  font  comme  les 
Curés  dans  nos  Pa  roi  (Tes ,  &  les 
Muftis  tiennent  lieu  d'Evêques  chez 
les  Turcs.  Il  n'y  a  poinr  d'appel  des 
Muftis  au  grand  Mufti.  Ce  qui  rend 
le  grand  Mufti  puiflfanc^  c'eft  fa 
rcudence  i  la  Cour  du  grand  Sei- 
gneur. Dans  les  Mofquées ,  qui  font 
les  Temples  derMahométans,  il  y 
a  plufieurs  Miniftres.  Les  Hodgiats, 
qui  lifent  la  loi,  font  l'office  de 
Doûeurs  &  de  Prédicateurs;  les 
Muezins  font  ceux  qui  du  haut  des 
tours  des  Mofquées  appellent  le 
peuple  à  la  prière.  Outre  cts  Minif- 
tres ,  il  y  a  chez  les  Turcs  des  Der- 
Ai] 
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vis  :  ce  font  des  efpèces  ie  RelU 
gîj^ux  qai  renoncent  au  monde  pour 
mener  une  vie  auftère  &  recirée  ; 
ils  peuvent  néanmoins  fe  marier  y 
&  malgré  leur  extérieur  mortifié  » 
ils  s'abandonnent  foavenc  aux  vi« 
ces  les  plus  grofliers.  Les  Turcs 
laifTcnc  a  leurs  fujets  liberté  de 
confcience.  La  Turquie  européenne 
fur -tout  eft  pleine  de  Chrétiens 
grecs,  de  Juifs,  de  Proteftans  & 
même  de  Catholiques. 

Cet  Empire  efi  divifé  en  vingt- 

Suatre  gouvememens,  dix- huit  en 
Lfie ,  cinq  en  Europe ,  &  un  en 
Afrique.  On  appelle  les  Gouver- 
neurs Bâchas  ou  Begkrheys. 

Le  nom  de  Bâcha  ou  Pacha  fe 
donne  d  tous  les  Grands  de  la  Porte, 
c*eft  à  dire  de  la  Cour  de  Conftan- 
tinople ,  qui  font  dans  les  grands 
emplois.  On  en  diftingue  de  plu- 
iieurs  clafTes.  La  première  comprend 
les  grands  Officiers.  Le  grand  Vi- 
fir ,  qui  eft  le  Lieutenant  Général 
de  l'Empire  &  des  armées  eft  le  pre- 
mier de  cette  claiTe  \  il  garde  le 
fceau  dujgrand  Seigneur  &  prédde 
àcouslerdivansouconfeils.  Le  fé- 
cond eft  le  Caïmacan  ou  Lieutenant 
du  grand  Vifir.   11  eft  Gouverneur 
de  Conftantinople  ,  &  fait  toutes 
les  fondions  de  grand  Vidr  lorfque 
celui  ci  eft  abfent.  Le  troifième  eft 
le  Bâcha  de  la  mer  ou  Capitan  Ba* 
cha.  Il  eft  Amiral  de  la  flotte  Otho' 
mane.  Le  quatrième  eft  TAga  ou 
Colonel  général  des  JanitTaires.  Les 
JaoifTaires  font  en  grand  nombre , 
&  forment  la  meilleure  milice  des 
Turcs  pour  l'infanterie,  comme  les 
Spahis  pour  la  cavalerie.  Les  Janif-  ^ 
faires   font  exempts  d'impôts,  & 
onr  de  grands  privilèges.  Les  Spa- 
his vivent  du  produit  des  fiefs  qu'ils 
reçoivent  du  Sultan  â  proportion  de 
leurs  fervices. 
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La  féconde  clafle  de  Bacbas  font 
les  Beglerbeys  ou  Gouverneurs  gé« 
néraux  des  Provinces  ;  ils  ont  lous 
eux  des  Sangiacs  -  beys ,  qui  fonc 
Gouverneurs  de  Provinces  particu- 
lières &  Chefs  d'une  milice  fort 
brave  qu'on  appelle  Sangiacs. 

Le  principal  étendard  chez  les 
Turcs  eft  une  ou  plufieurs  queues 
de  cheval  teintes  en  rouge,  atta- 
chées  à  une  pique  ,  furmontées  de 
quelque  tiffu  de  crin  &  d'une  grofle 
boule  de  cuivre  doré.  Les  Beys  fonc 
porter  une  de  ces  queues  ^  les  Bâ- 
chas deux  jointes  enfemblej  les 
grands  Beglerbeys  trois  ;  le  grand 
Vifir  cinq  ,  &  le  grand  Seigneur 
fept  lorfqu'il  eft  en  campagne.  On 
diftingue  quelquefois  les  Bâchas  par 
le  nombre  de  queues  dont  leur  éten- 
dard eft  compofé ,  &  on  les  appelle 
Bâchas  à  trois  queues  j  à  deux  queues ^ 
6cc. 

On  diftingue  deux  fortes  de  Turcs  : 
les  Turcs  originaires  &  les  étran- 
gers qui  embralfent  leur  religion. 
On  nomme  RenegatSiles  Chrétiens 
que  la  misère ,  l'ambition  ou  l'ava- 
nce portent  à  apoftafier.  Les  autres 
font  des  efclaves  achetés  dans  leur 
enfance  &  élevés  dans  le  Mahomé- 
tifme.  Ce  font  pour  la  pluparr  des 
l'artares,  entre  lefquels  on  choific 
ceux  qui  ont  du  génie  pour  les  inf- 
truire  dans  les  Sciences,  &  ils  par- 
viennent quelquefois  aux  premières 
charges  de  l'Etat  ;  les  autres  fonc 
drelles  aux  exercices  militaires ,  & 
forment  enfuite  les  milices  célèbres 
des  Janilfaires  &  des  Spahis. 

Les  Turcs  en  général  fonr  de  belle 
taille,  graves,  fobres;  ils  paroiflènc 
avoir  peu  de  goût  pour  les  Sciences 
&  les  Arts.  Achmec  III  a  néan- 
moins permis  d'établir  i  Conftanti- 
nople deux  Imprimeries ,  l'une  pour 
le  tare  &  l'arabe  »  Se  l'autre  pour  les 
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bïïvrages  grecs  &  latins.  Leur  loi 
leur  permet  d'avoir  jufqa*à  quatre 
femmes  f  &  autant  de  concubines 
qu'ils  en  peuvent  nourrir  ;  mais  elle 
leur  défend  les  jeux  de  hafard  &  le 
vin.  Us  fond  un  très  -  fréquent  ufage 
du  bain.  Les  Turcs  d'Europe  font 
lobuftesj  ils  ont  de  la  fincériié,& 
font  très-polis  entre  eux;  mais  fiers 
&  durs  à  l'égard  des  Chrétiens. 

La  Turquie  fournit  quantité  de 
foie,  de  Ittine ,  de  poil  de  chèvre  Ôe 
de  chameau,  de  coton  brut  &  filé, 
de  lin ,  de  cire ,  d'huile ,  de  bétail , 
de  cendres  &c  de  bois.  La  fituation 
de  l'Empire  qui  du  côté  de  l'Âfie 
confine  avec  la  Perfe  &  l'Arabie 
heureufe  eft  fort  avantageufe  au 
commerce.  Les  Turcs  tirent  de  ce 
pays  là  beaucoup  de  marchandifes 
qui  fe  tranfportent  dans  les  ports  de 
l'Archipel ,  &  fe  diihibuent  enfuite 
aux  autres  Nations  de  l'Europe.  Ces 
marchandifes  font  d'un  côté  des 
foies ,  des  toiles  de  Perfe  6c  des 
Indes , des  draps  d'or,  des  pierre- 
ries &  des  drogues  médicinales; 
de  l'autre  ce  font  des  parfums,  des 
baumes  &  du  café  qui  viennent  de 
l'Arabie  heureufe  par  la  mer  Rouge. 

Les  manufaâures  des  Turcs  font 
les  tanneries,  les  pelleteries  pour 
toutes  fortes  d'ufages  &  les  cha- 

Êrins.  La  teinture  des  foies,  des 
ines  &  des  peaux  y  eft  dans  la  der- 
nière perfeâion  pour  l'éclat  6c  la 
durée  des  couleurs.  Ceft  de  ces 
laines  dont  ils  font  leurs  tapifTeties; 
&  s'ils  avoient  des  deffeins  bien  en- 
tendus ,  on  ne  pourroit  rien  voir  au 
monde  de  plus  beau  que  leurs  ou- 
vrages en  ce  genre. 

Les  marchandifes  que  les  Na- 
tions européennes  fourniffenc  aux 
Turcs  ne  font  point  d'un  affez 
grand  prix  pour  pouvoir  ctre  échan- 
gées avec  les  leurs  fans  un  retour 
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confîdcrable  en  argent  comptant. 
Les  Anglois,  les  François  &  les 
Vénitiens  font  obligés  de  fournir 
beaucoup  de  comptant  pour  la  ba- 
lance. 

La  Porre  ayant  reconnu  Tav^m- 
tage  qu'elle  retiroit  de  fon  com- 
merce avec  les  Nations  de  l'Europe, 
a  tâché  de  le  faciliter.  Dans  cette 
vue  elle  a  accordé  des  privilèges  par 
les  Traités  qu'elle  a  faits  avec  leurs 
Souverains,  qui  depuis  tiennent  des 
AmbalTadeurs  àConftantinople  pour 
veiller  à  l'obfervation  de  ces  Trai- 
tés. Ces  AmbaiTadeurs  ont  fous  eux 
des  Confuls  de  leurs  Nations  dans 
les  Echelles ,  principalement  de 
l'Afie,  &  depuis  le  Caire  jufqu'à 
Alep,  auflS  bien  que  dan>  les  Villes 
méditerranées  8c  dans  les  ports  de 
mer,  comme  i  Smyrne,  à  Tripoli 
de  Sourie ,  à  Saïde ,  à  Alexandrie  6C 
autres. 

On  ne  lève  en  Turquie  qu  un  ' 
feul  droit  d'entrée  fort  modique, 
après  quoi  tout  le  pays  eft  ouvert 
aux  marchandifes.  Les  déclarations 
fauffes  n'emportent  même  ni  con- 
fifcation  ni  augmentation  de  droits, 
To«t  le  contraire  fe  pratique  en 
Europe;  les  peines  fifcales  y  font 
très-fcvères. 

Un  des  fléaux  de  la  Turquie  qui 
dépend  uniquement  du  climat ,  eft 
la  pefte ,  dont  le  fiége  principal  eft 
en  Egypte.  On  a  imaginé  dans  les 
États  de  l'Europe  un  moyen  admi- 
rable pour  arrêter  le  progrès  du 
,  mal  ;  on  forme  une  ligne  de  troupes 
autour  du  pays  infeâé  ,  pour  em« 
pécher  toute  communication  ;  on 
fait  faire  une  quarantaine  aux  vaif- 
féaux  (ufpeâs  ;  on  parfume  les  bar- 
des,  les  lettre^  qui  viennent  des 
lieux  peftiférés.  LesTurcs  n'ont  à  cet 
égard  aucune  police  ,  quoiqu'ils 
voient  les  Chrétiens  dans  la  même 
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vîlle  échapper  au  danger',  donc  ifs-[! 
fonc  eux  feuis  la  viâicne.  La  doc- 
trine d'un  deftin  rigide  qui  règle 
tout  fait  en  Turquie  à\x  Magiftracun 
fpeâareur  tranquille.  11  penfe  mal 
â  propo»que  Dieu  a  déjà  tout  fait , 
ic  que  lui  n'a  tien  à  faire. 

Nous  parlons  des  differenres  pro- 
vinces ^  villes  de  Turquie  fous  les 
noms  qui  leur  fonc  propres. 
TURQUINi  adjeûif.  11  fe  joint  tou- 
jours  avec  bleu  »  &  fignifie  foncé , 
couvert.  //  a  un  habit  Heu  turquin. 
TURQUOISE  }  fubftantif  féminin. 
Sorte  de  pierre  précieufe  de  cou- 
leur bletie ,  &  qui  n'eft  point  tranf- 
parente. 

M.  de  Réaumur  prétend  que  les 
pierres  appelés  turquoifts  »  ne  fonc 
autre  chofe  que  des  dents  d'animaux 
marins  ou  terreftres ,  devenues  fof- 
files  &  comme  pétrifiées:  ce  que 
l'on  reconnoît  »  du  cet  Académi* 
cien  ,  par  leur  fornie  extérieure  , 
par  leurcon(îftance,&  parleur  tiffii 
lacérieûrement  filamenteux  ic  per* 
ce  d'alvéoles  ou  d'ouvertures  pour 
-     le  pafTage  des  nerfs. 

Toutes  les  diverfes  parties  ofTeu 
fes  des  animaux»  peuvent  égale- 
ment fe  changer  en  curquoifes:  il 
fuffît  pour  cela  qu'elles  foient  enfe- 
velies  dans  une  terre  oà  fe  filtre 
an  fluide  cuivreux  qui  les  imprè- 
gne &  les  pénètre  j  en  un  mot  qui 
en  augmente  U  dureté»  la  pefan- 
teur  fpécifique,  &  en  change  la 
couleur  en  un  beau  bleu.  En  effet , 
on  voit  à  Paris  dans  l'immenfe  col- 
leâion  du  cabinet  d'Hiftoire  Na* 
tutelle  du  Roi  ,  une  main  toute 
convertie  en  turquoife. 

L'Hilloirt^  porte  que  J.  Caflianus 
de  Puifo ,  avoil  l'art  de  faire  avec 
l'ivoire  foflîle  appelé  Mammoth^  en 
Ru(Iie,des  turquoifes  artificielles. 
11  paroic  que  iUackel  a  connu  ce 
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\  même  fecret  de  colorer  en  bfen.def 
os  endurcis  par  leur  féjour  dans  la 
terre  »  fans  cependant  avoir  pu  leur 
donner  la  véritable  dureté  des  tur- 
quoifes. On  fait  que  MM.  Duhamel 
&  Guettard  ont  ^trouvé  aufli  le 
moyen  de  colorer  en  ronge  les  os 
des  animaux  vi  vans  yen  leur  faifant 
avaler  avec  leur  nourriture  »  foit  de 
la  gaude ,  foit  de  la  garence  »  foit 
deTorfeille. 

M.  Mortimer,  Secrétaire  de  la 
Société  de  Londres ,  a  fait  voir  à 
cette  Académie  »  un  morceau  de 
turquoife ,  qui  ^  n'ayant  aucun  tiiTa 
otfeux ,  laide  préfumer  qu^il  peut  y 
avoir  des  pierres  cuivreufes  ou  des 
jafpes  colorés  en  bleu,  mamelon- 
nés, &  qui  méritent  par  préférence 
de  porrer  le  nom  de  véritables  tur- 
quoifes. L'échantillon  de  turquoife 
de  M.  Mortimer  avoir  douze  pou- 
ces de  longueur >  cinquante-trois  de 
largeur ,  ISc  près  de  treize  d'épaif- 
feur.  Le  chevalier  Hansfloane  avoir 
dans  fa  collection  un  morceau  de 
turquoife  prefqu'aufii  beau  »  &  de 
la  même  nature. 

Dans  le  dernier  fiècle  on  faifoit 
un  commerce  aflfez  confidérable  de 
la  turquoife.  Les  Joailliers  font 
aufli  dans  l'ufage  de  diftinguer  cette 
pétrification  en  turquoife  orientale 
&  turquoife  occidentale. 

La  première  tire  plus  fur  le  bleu 
célefte  que  fur  le  vert  :  elle  e(l  dure» 
fufceptible  d'un  afTez  beau  poli  opa- 
que }  on  l'appelle  aufli  turquoife  de 
vieille  roche.  On  l'apporte  de  Néca- 
pour, ville  firuéeà  crois  journées  de 
iVleched  en  Perfe  :  on  en  apporte 
auflî  de  Turquie.  *    - 

Celle  qui  éft  occidentale  »  &  que 
Ton  nomme  auflî  turquoife  de  nou^ 
yelle  roche ,  eft  peu  dure ,  ic  tire 
plus  fur  le  vert  que  fur  le  bleu  : 
elle  efl;  remplie  d  onglets  ou  taches 


TUR 

laiteafes.  On  nous  l'apporte  d'Ef- 
pagne,  d'Allemagne  &  dn  Bas -Lan- 
guedoc ,  où  il  s'en  trouve  beaucoup. 
On  n'eft  pas  çncore  bien  d'ac- 
cord fur  ce  qui  doit  caraAérifer  la 
beauté ,  la  qualité  &  le  prix  des  tur- 
quoifes.  Les  uns  les  veulent  d'un 
beau  bleu  Turquin  ,  les  autres 
d'un  vert  de  Saxe.  M.  Walle- 
lius  dit  qu'une  belle  turquoife  de 
la  grofTeur  d'une  noifette ,  eft  efti- 
mée  dans  le  commerce  deux  cents 
rixdales»  ce  qui  fait  environ  750 
livres    argent  de  France. 

Lorfque  la  couleur  des  turquoifes 
s'afFoiblit  extérieurement ,  il  fuffit 
d'en  ufer  la  furface ,  ou  de  la  met- 
tre quelques  inftans  au  bain  de  cen- 
dres ;  par  ce  moyen  on  avive  l'in- 
tenGté  de  fa  couleur  ,  &  enfuite  on 
lui  donne  le  poli  par  le  moyen  de 
la  roue  des  Lapidaires. 

TURSAN  ;  petit  pays  de  France  en 
Gafcogne.  Il  eft  borné  au  nord  par 
les  Landes  j  au  levant  par  le  bas 
Armagnac  9 au  midi  par  le  Béarn, 
au  couchant  par  la  Chalotfe.  Le 
Turfan  renferme  la  ville  épifcopale 
d'Aire  &  celle  de  S.  Sever. 

TURTLE  -,  fubftantif  mafculin.  On 
donne  ce  nom  à,  des  efpèces  de  tor- 
tues de  mer ,  de  l'ifle  de  Tabago  : 
elles  font  plus  grandes  que  les  tor- 
tues ordinaires.  Il  y  en  a  une  efpèce 
qu'on  nomme  Turelc  vcrtj  qui  eft 
regardée  comme  facrée  parmi  les 
Américains.  Ils  l'appellent  poijfon 
de  Dieu ^i  caufedt  lefFet  merveil- 
leux que  fa  chair,  difenc-ilsi  pro- 
duit dans  le  corps  humain,  lorf- 
qu'on  a  avalé  quelque  breuvage  em- 
poifonné.  Les  habitans  de  Guinée 
l'eftiment  aufllî  comme  un  remè- 
de infaillible  coiure  la  gonorrhée  » 
&  généralement  contre  tous  les 
maux  vénériens.  Sa  chair  a  le  goût 
iantoc  du  veauj&  tantôt  du  bœuf  j 
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fa  graifle  eft  verte  j  &  fe  mange 
comme  de  la  moelle. 

TUSCULANESiadjeaiffémininplu- 
riel  qui  s'emploie  auffi  fubftanrive- 
ment.  C'eft  le  titre  que  Ciccron  a 
donné  i  un  de  :fes  ouvrages  qu'il  a 
nommé  Queftions  tufculanes  >  qui 
font  des  difputes  fur  divers  lieux 
communs  de  la  Philofophie  mora- 
le. Comme  la  maifon  de  campagne 
où  l'on  fuppofe  que  cet  ouvrage  fut 
compofé  5  ou  qu'on  regarde  comme 
la  fcène  des  difputes  qu'il  contient , 
fe  nommoit  Jufculum ,  l'Auteur  en 
a  pris  occaGon  d'appeler  ce  recueil 
Qutftions  tufculanes.  C'eft  ainii  que 
M.  Huet  y  alors  Abbé  d'Aulnay ,  Se 
depuis  Evêque  d'Avranches  ,  a  don- 
né  i  un  de  fes  livres  qu  il  avoic 
compofés  dans  cette  Abbaye ,  le  nom 

.  '  de  Queftiones  ainecand.  Au  refte  les 
Tufculanes  de  Cicéron  forment  cinq 
livces,  dont  le  premier  eft  fur  le 
mépris^de  la  mort,  le  fécond  fur  la 
patience  ou  la  force  d'efprit  jiour 
fupporter  les  affliâ:ions>  le  troihàme 
fur  l'adouciflement  des  peines ,  le 
quatrième  fur  les  autres  paûions  de 
l'ame  ,  &  le  cinquième  enfeigne 
que  la  vertu  fuffit  pour  rendre  l'hom- 
me heureux.  M.  l'abbé  d'Olivet  de 
l'Académie  Françoife,  a  donné  une 
fort  belle  traduftion  des  Tufculanes. 

TUSCULUM;  nom  d'une  ancienne 
ville  d'Italie  dans  le  Latium.  Elle 
étoit  Gruée  au  nord  d'Albe,  &  i 
douze  lieues  de  Rpme,  fur  une  coU 
Une  fort  élevée.   Silius  Italiens  dit 

Qu'elle  fut  bâtie  par  Télégone ,  fils 
'UlylTe  &  de  Circé. 
TUSSILAGE  î  fubftantif  mafculin. 
Tuffilago.  Plante  qui  croît  aux  lieux 
humides  &  gras.  Sa  racine  eft  lon- 
gue, menue,  blanche ,  tendre  & 
rampante:  elle  pouffe  pluGeurs  pe- 
tites tiges  â  la  hauteur  d'environ 
un  piedx  creufes  en  dedans  y  coton- 
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nées  3  rongeâtres  »  revêtues  de  pe- 
tites feuilles  fans  queue»  longues, 
pointues ,  placées  alcecnacivemenc  j 
lefquelles  foutiennenc  chacune  en 
leur  fommer  j  une  belle  fleur  ron- 
de» radiée,  jaune,  refTemblance  à 
celle  du  piflenlic  j  avec  cinq  étami- 
nés  capillaires.  A  la  fleur  fuccèdenc 
plufieurs  femences  oblongues  »  ap- 
platies ,  garnies  chacune  d'une  ai- 
grette. Cette  fleur  s*épanouit  à  l'en- 
trée du  Printetnps  ,  elle  dure  peu. 
Après  les  fleurs ,  naiflenc  les  feuil- 
les qui  font  grandes,  larges  ,  angu- 
leufes,  prefque  rondes,  vertes  en- 
dèllus,  blanchâtres  &  cotonneufes 
cn-dcATous ,  d'un  goût  amer ,  gluant, 
à  peu-près  comme  l'arcichaux. 

Si  on  cultive  cette  plante  dans 
les  jardins,  en  un  lieu  ombrageux 
&  humide ,  tel  qu'il  convient  â  fa 
nature ,  elle  s'y  multiplie  &  y  trace 
(îngulièrement.  On  fait  furtout 
ufage  de  fes  fleurs  en  Médecine , 
pour  le  rhume ,  pour  adoucir  les 
acretés ,  déterger  les  ulcères  de  la 
poitrine ,  &  faciliter  l'expe&oration. 
knunmot,  les  feuilles&  les  fleurs  de 
tuflilage  font  confacrées  pour  ainfi 
dire  aux  maladies  du  poumon.  On 
fait  fumer  les  feuilles  auxafthmati- 
ques  en  guife  de  tabac.  Dans  les 
Pharmacies  on  eft  dans  i'ufage  de 
tenir  un  fyrop,  une  conferve,  & 
une  eau  diftillce  de  tuflilage. 
TUTELAIRE  ;  adjeftif  des  deux 
genres.  Cuftos.  Qui  tient  fous  fa 
garde ,  fous  fa  proteAion.  Il  n'eft 
guère  uflté  qu^en  parlant  des  Anges, 
des  Saints* 

C'eft  une  opinion  ancienne  dans 
le  Chriftianifme ,  &  fondée  fur  TE- 
criture,  qu'il  y  a  des  Anges  tutilai- 
tes  des  royaumes  »  des  villes ,  & 
même  des  perfonnes.  Les  Catholi- 

3ues  croyent  que  chaque  Fidelle  a 
epuis  le  moment  de  fa  naiflance 
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un  de  ces  Anges  tutélaires  attaché 
à  fa  perfonne ,  pour  le  défendre  des 
tentations ,  le  préferver  des  périls , 
&  l'exciter  à  i'obfervation  de  la 
Loi,  &  cette  croyance  eft  un  des 
motifs  du  culte  religieux  qu'ils  ren- 
dent aux  Anges. 

Le  P.  Antoine  Macedo ,  Jéfuite 
Pottugais  de  Coimbre ,  a  publié  an 
grand  ouvrage  in-folio  fur  tous  les 
Saints  tutélaires  de  tous  les  Royau- 
mes, Provinces  &  grandes  Villes  du 
monde  Chrétien,  intitulé,  Divi 
tuttlarcs  orbis  Chrifiiani ,  &  imprimé 
à  Lisbonne  en  i^Sy. 

On  âppeloit  chez  les  Païens  , 
Dieux  tutciaires  ,  certains  Dieux 
qu'ils  regardoienr  comme  Protec- 
teurs de  la  République  >  des  villes  , 
des  familles ,  &c.  Minerve  éto'u  la 
Divinité  tuUlairc  d'Athènes^ 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  troiHème  longue.  Se  la 
quatrième  très  brève* 
TUTELINA  i  nom  d'une  Divinité 
Romaine  qui  veilloit  â  la  confer- 
vation  des  moiflbns  &  des  fruits 
de  la  terre  déjà  recueillis.  On  lui 
avoir  érigé  des  Statues, des  Autels, 
6c  un  Temple  qui  étoit  fur  le  Mont- 
Aventin. 
TUTELLE  i  fubftantif  féminin.  Tu- 
tela.  Autorité  donnée  par  la  Loi  ou 
par  le  Magiftrat,  pour  avoir  foin 
de  la  perfonne  &  des  biens  d'un 
mineur. 

On  diftingue  en  droit  trois  for* 
tes  de  tutelle;  la  teftamenraire ,  la 
liéi^itime  &  la  dative  ;  la  première 
eft  celle  qui  eft  déférée  par  le  tef- 
tament  du  père  ou  de  la  inère;  la 
tutelle  légitime,  celle  qui  eft  défé- 
rée par  la  Loi  au  plus  proche  pa- 
rent, ou,  à  fon  défaut,  au  plus 
proche  voilîn  ;  la  dative ,  celle  qui 
eft  donnée  par  le  Juge  ,  après  avoir 
pris  lavis  des  parens. 

Les 
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Les  tutelles  teftamentaires  &  lé- 
.^itimes  ont  encore  lieu  dans  quel- 

3 nés  pays;  mais  elles  ont  befoin 
'être  confirmées  par  le  Juge  ;  c'eft 
pourquoi  Ion  die  communément 
Wen  France  toutes  les  tutelles  font 
datives» 

Le  père  Se  la  mère  font  cepen- 
dant tuceurs  naturels  de  leurs  en- 
fans  &  peuvent  gérer  fans  être 
nommés  par  le  Juge. 

On  peur  nommer  un  ou  plufieurs 
tureurs  à  une  même  perfonne,  lui 
donner  des  tuteurs  honoraires  &  des 
tuteurs  onéraires  »  donner  au  rutcur 
an  Confeil ,  fans  lavis  duquel  il 
ne  puifle  rien  faire,  exiger  du  ru- 
tcur cauraoQ  ,  s'il  n  eft  pas  ^va- 

La  fonâion  de^tiiteur  étant  un 
office  public  &  civil ,  on  ne  peut 
pas  y  nommer  une  femme ,  d  moins 
^ue  ce  ne  foit  la  mère  ou  l'aïeule  ; 
on  préfume  ^ue  dans  ces  perfonnes 
la  tendreiïe  lupplée  ce  qui  pourroit 
leur  manquer  d'ailleurs ,  mais  on 
ne  peut  pas  les  contraindre  d'ac- 
cepter la  tutelle. 

Tout  tuceuc  nommé  ou  confirmé 
pir  le  Juge ,  doit  prêter  ferment 
de  bien  adminiftrer  avant  de  s'im- 
mifcer  dans  l'admimftration. 

Celui  que  l'on  veut  nommer  tu- 
teur, peut  fe  faire  décharger  de  la 
tutelle  9  s^il  a  quelque  excufe  légi- 
time; ces  caufes  font  le  grand  nom- 
bre d'enfans;  il  en  éiUoit  trois  à 
Rome ,  quatre  en  Italie  ,  &  cinq 
dans  les  provinces  ;  l'âge  de  foi- 
xante-dix  ans  ;  la  grande  pauvreté  ; 
l'exercice  de  quelque  magiftrature  , 
même  municipale  ^  un  procès  avec 
le  mineur  ;  le  défaut  de  favoir  lire 
&  écrire  ;  l'mimitié  capitale;  une 
infirmité  ordinaire;  l'abfence  pour 
le  fervice  public  ;  la  profellioo  des 
armes  ou  des  ai  ta  libéiaux* 

Tvmc  XXIX^ 
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Il  y  a  des  excufes  qui  ne  font 
que  pour  un  temps ,  comme  la  Char- 
ge de  deux  tutelles ,  la  minorité  de 
vingt- cinq  ans  ,  la  recette  dei 
deniers  publics  >  une  maladie  ac« 
ruelle. 

Le  premier  foin  du  tuteur  doit 
^tre  de  veiller  à  Téducation  du  pa« 
pille  ou  mineur. 

Il  doit  auffi  adminiftrer  fidelle- 
nient  &  diligemment  les  biens  ,  & 

f^our  cet  effet ,  commencerpar  faire 
i&ke  invenraire»  faire  vendre  les 
meubles  j  placer  les  deniers  oififs  , 
&  »  faute  de  le  faire  dans  un  dé» 
lai  compétent ,  il  en  doit  les  inté-» 
rets ,  &  même  les  intérêts  des  in- 
térêts ;  il  doit  écrire  jour  par  jour 
fa  recette  ic  Ùl  depenfe  »  & ,  la 
tutelle  finie,  en  tendre  compta. 

Dans  quelques  pays  ,  comm^  en 
Normandie^  ceux  qui  nomment  le 
tuteur  font  refponUbles  de  fa  fol- 
vabilité^  ailleurs  ils  n'en  font  point 
garans  »  à  moins  qu'il  n  y  ait  eu  du 
dol  de  leur  part.  En  pays  de  droit 
écrit  la  tutelle  finit  a  la  puberté  ; 
en  pays  coutumier,  i  la  majorité 
feulement ,  à  moins  que  le  mineur 
ne  foit  plutôt  émancipé. 

la  tutelle  finit  aufli  par  la  mort 
du  mineur,  &  par  celle  du  tuteur, 
&  par  la  mort  civile  de  l'un  ou  de 
l'autre. 

Elle  finit  encore ,  lorfque  le  tu- 
teur eft  déchargé  de  la  tutelle  â 
caufe  de  quelque  excufe  légitime 
qu'il  a,  ou  lorfqu'il  eft  dcftitué 
comme  fufpeâ:,  foit  pour  fes  mau- 
vaifes  OHCuts,  foit  pour  malverfa* 
tions. 

TUTEILB    PERPETUELLE,  s'cft  dit  chez 

les  Romains  ,  de  celle  où  éroienc 
autrefois  les  femmes,  même  pu- 
bères &  majeures. 

Suivant  la  -oi  des  douze  tables  , 
les  femmes  orphelinats  non  matices 
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detneuroient  perpécueilement  fous 
la  tutelle ,  foit  de  leur  frère  ,  foit 
de  leur  plus  proche  parent  pater- 
nel. 

La  Loi  Attilia  ordonna  que  le 
Préteur  &  la  plus  grande  partie  des 
Tribuns  donnafTenr  des  tuteurs  aux 
femmes  &  aux  pupilles  qui  n'en 
avoient  pas. 

Il  y  avoir  néanmoins  cette  dif- 
férence entre  les  tuteurs  des  pupil- 
^les  &  ceux  des  femmes  pubères  , 

3ue  les  premiers  avoient  la  geftion 
es  biens  de  leurs  mineurs,  au  lieu 
que  les  tuteurs  des  femmes  inrer* 
pofoient  feulement  leur  autorité. 

Quand  la  femme  fe  marioit ,  elle 
pafljit  de  la  main  ou  puiflTance  de 
ion  tuteur,  en  celle  de  fon  mari, 
âin(i  elle  écoit  dans  une  tutelle 
perpétuelle. 

M  lis  la  Loi  Claudia  ôta  les  tu- 
telles légitimes  des  femmes ,  &  ne 
fournit  â  la  tutelle  que  celles  qui 
croient  pupilles  ôc  impubères;  & 
à  regard  des  femmes  mariées  les 
droits  du  mari  furent  reftreints  ; 
il  lui  fut  défendu  d'aliéner  la  dot 
fans  le  confenrement  de  fa  femme , 
&  Ton  permit  à  celle-ci  de  difpofer 
de  fe$  paraphernaux. 

On  dir ,  quun  homme  a  un  pri^ 
vilcge  qui  l'exempte  de  tutelle  &  de 
curatelle;  pour  dire,  qu'il  a  un  pri- 
vilège qui  le  difpenfe  d'être  tuteur 
&  curateur. 

On  dir  proverbialement  d'un 
homme  qui  eft  gêné  &  contraint 
par  queljiie  petfonne  qui  a  pris  au- 
torité fur  lui ,  en  forte  qu'il  ne 
peut  pas  faire  librement  ce  qu'il 
veut,  qu'/V  ejl  comme  en  tutelle  y 
qu'o/2  le  tient  en  tutelle. 
TUTEUR,  TUTRICE;  fubftantif. 
Celui  ou  celle  que  le  Magiftrat  ou 
la  Loi  aurorifent  pour  avoir  foin  de 
la  perfonne  &  des  biens  d'un  mi-^ 
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neur.  //  ny  a  que  les  mires  oà  aîeu^^ 
les  qui  puiffint  être  tutrices.  Voyeac 
Tutelle. 

On  appelle  tuteur  onéraire ,  celui 
qui  eft  véritablement  chargé  de  la 
geftion  de  la  tutelle.  Et  tuteur  ho* 
noraire  y  celui  qui  eft  nommé  par 
honneur  feulement ,  pour  affifter 
de  fes  confeils  le  mineur  &  fon 
tuteur  onéraire.  Ces  tuteurs  hono- 
raires ne  font  pas  obligés  de  fe 
mêler  de  l'adminiftration  des  biens 
du  mineur ,  &  quand  ils  ne  l'onc 
pas  fait ,  ils  ne  font  pas  compta- 
bles; cependant  ils  peuvent  auflî 
gérer,  à  moins  que  cela  ne  leur  aie 
été  défendu  expreflément ,  &  quand 
ils  Tont  fait,  ils  font  comptables 
comme  les  autres. 

On  appelle  protuteur,  celui  qui  ,' 
fans  avoir  été  nommé  tuteur  ,  en 
tient  néanmoins  lieu ,  &  devient 
comptable ,  comme  s'il  étoit  véri- 
tablement tuteur  ;  tel  eft  le  fécond 
mari  d'une  femme  qui  étoit  tutrice 
de  fescnfans.  Et  l'on  appelle  fub* 
rogé  tuteur^  celui  qui  eft  nommé  â 
l'effet  d'affifter  à  la  levée  du  fcellé, 
à  l'inventaire  &  à  la  vente  des  meu- 
bles; lorfqae  le  conjoint  furvivanc 
eft  ruteur  de  fes  enfans ,  on  nomme 
en  ce  cas  un  fubrogé  tuteur  pour 
fervir  de  contradiâeur  vis-à-vis  du 
père  ou  de  la  mère  dont  les  inté- 
rêts peuvent  être  différens  de  celui 
des  enfans. 

En  terdies  de  jardinage ,  on  ap- 

Felle  tuteur  y  une  forte  perche  que 
on  met  à  terre  à  côté  d'un  arbre , 

&  à  laquelle  on  l'attache  pour  le 

fourenir ,  ou  pour  le  redrefler.. 
TUTIE;  voyer  Spode. 
TUTLINGEN;    ville    d'Allemagne 

dans  la  Souabe,  au  Duché  de  wir- 

temberg  près  du  Danube. 
TUTOIEMENT;  fubftantif  mafcu- 

lin.  Terme  dont  on  fe   fert  pour 
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tnarquer  Taftion  de  tutoyer.  En 
France  le  tutoiement  neji  guère  en 
ufage  que  de  maure  à  valet  ou  entre 
des  amis  intimes. 

TUTOYÉ ,  ÉEj  participe  paffif.  Foy. 
Tutoyer. 

TLTOYER;  verbe  aftif  de  la  pre- 
miere  conjugaifpn,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Ufec  du 
nior  de  tu  &  de  toi  en  parlant  â 
quelqu'un.  Elle  ne  veut  pas  que  fon 
mari  la  tutoie. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ic  la  troifième  longue  ou 
brève.  Voye\  V tRBs. 

ISe  féminin  qui  termine  le  fin- 
gulier  du  préfent  de  l'indicatif,  &c. 
s'unic  ï  la  fyllabe  précédente,  & 
la  rend  longue. 

On  prononce  tutoyer. 

TUTRICE  i  vôye\  Tuteur. 

TUrUCURIN;  ville  d'Afie,  aux 
Indes  orientales  fur  la  côte  de  la 
Pêcherie.  Elle  appartient  aux  Hol- 
landois  qui  y  ont  bâii  un  fort ,  Ôc 
qui  y  font  un  commerce  confîdé- 
rable. 

TWEDALE;  province  de  TÉcofle 
méridionale  9  ain(î  appelée  à  caufe 
de  la  rivière  de  Twède  qui  la  tra- 

.  verfe.Elle  a  environ  neuf  lieues  de 
longueur  &  Hx  de  largeur.  Elle  eft 
fertile  Se  abonde  en  pâturages.  Péé- 
bles  en  eft  la  capitale. 

T W  É  D  E  j  (  la  )  rivière  qui  fépare 
l'Angleterre  de  l'Écofle ,  &  qui  fe 
jette  dans  la  mer  auprès  de  fier- 
wiclc. 

TU  Y;  ville  forte  &  épifcopale  d'Ef- 
pagne  dans  la  Galice  »  fur  les  fron- 
tières du  Portugal ,  â  vingt  -  cinq 
lieues  »  fud ,  de  Compoftelle. 

Tuyau  j  fubftantifmafculin.Gi/?^- 
fis.  Tube  oa  canal  de  fer ,  de  plomb; 
de  fer  blanc ,  d'érain  ,  de  cuivre  , 
de  bois  ,  de  terre  cuite,  &c.  Tuyau 
i* orgue.  Tuyau  de  fontaine.  Tuyau 
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'  de  fer  blanc.  C'eji  de  la  proportion 
des  tuyaux  avec  les  réfervoirs  &  les 
ajutages  j  que  dépend  la  beauté  des 
eaux  jailiijfantes. 

Tuyau  ,  fe  dit  auflS  de  l'ouverture 
d'une  cheminée  depuis  le  manteau 
jufqu'en  haut.  Le  tuyau  de  cette  che^ 
minét  ncjl  pas  affe-^  large. 

On  appelle  tuyau  dévoyé  ^  un 
tuyau  de  cheminée  qui  eft  détourné 
de  fon  aplomb. 

Tuyau  ,  fe  dit  encore  de  Touver- 
ture  &  du  canal  d'un  privé.  Le  tuyau 
ejt  engorgé. 

Tuyau  ,  fe  dit  aufli  do  bout  creux 
de  la  plume  des  oifeaux,  de  la 
tige  de  leur  plume.  Cefi  avec  les 
tuyaux  déplumes  d'oie  qu*  on  fait  or^ 
dinairement  hs  cure  dents  &  les  plu* 
nies  à  écrire. 

Tuyau  ,  fe  dit  encore  de  la  tige  du 
blé  &  des  autres  plantes  qui  ont  la 
tige  creufe. 

Tuyau  de  mir,  fe  dit  en  termes 
de  Conchyliologie ,  d'un  genre  de 
coquillages   ainU  nommés  y  parce«- 

Sju'ils  font  femblables  en  quelque 
orte  à  un  chalumeau.  Il  y  en  a  de 
plufieursefpèces  qui  varient  un  peu 
pour  la  figure.  M.  d'Argenville  fait 
de  ce  genre  de  coquillage  la  troi- 
fième famille  des  univalves. 

Cet  Auteur  en  donne  cirtq  efpè- 
ces  différentes.  Dans  la  première, 
il  met  les  tuyaux  de  mer  appelés 
dtntales  rayes  &  dentales  polis  i 
ceux-ci  font  des  efpcces  d'antales. 
Dans  la  féconde ,  les  droits  ;  dans 
la  troifième,  ceux  qui  font  fem- 
blables à  une  corne  un  peu  cour- 
bée ,  ceux  qui  font  en  forme  de 
racines,  les  tuyaux  appelés  t/f/zr^/crj, 
en  forme  d'une  racine  dcbiftorte  ; 
ceux  qui  ont  la  forme  de  raie  j  ceux 
qiii  font  faits  comme  des  dents  de 
chiens  ,  ou  comme  des  dents  d'élé- 
Bii 
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phant^  ceux  qui  font  de  couleur 
blanche,  &  enfin  ceux  qui  tirent 
fur  le  vert.  Il  compofe  la  quatriè- 
me efjpèce  du  pinceau  di  mer  y  ou  ' 
Tàrroloir- venant  de  Tile  d'Amboi- 
ne  ;  &  la  cinquième  efpèce  9  dés 
tuyaux  de  mer^  appelés  antales  ^ 
dout  les  uns  font  blancs  &  les  au- 
tres jaunes  ;  les  antales  les  plus  ef* 
timés  viennent  des  Indes  orienta- 
les. 

Tous  les  tuyaux  de  mer  dont 
nous  parlons  »  vivent  ordinaire- 
ment lolicaires  &  féparés,  &  non 
point  en  colonies  comme  les  ver- 
milTeaux  de  mer. 

L'arrofoir  eft  parmi  les  tuyaux 
l'efpèce  la  plus  diftinguée  :  il  eft 
remarquable  par  fa  forme  toute 
droite ,  &  par  la  fingulariié  de  fa 
tète  y  qui  eft  percée  en  arrofoir. 
Des  Auteurs  l'appellent  Phallus  , 
c*eft-à  dire ,  un  priape. 

On  lui  donne  le  nom  àt  pinceau 
de  mer  y  parceque  fa  tcte  eft  garnie 
d'une  fraife ,  &  d'un  gland  percé  de 
petits  ttous.)  remplis  d'une  infinité 
de  filets  qui.  refTemblenr  aftiz  aux 
poils  d'un  pinceau.. Audi  tôt  que  ce 
ceftacée  eft  hors  de  l'eau. 9  tous  ces 
filets  tombent  j  &  l'on  voit  alors* un 
tuyau  blanc,  mince  &  creux  ,  qui 
va  en»diminuant  jufqu'i  Tautre  ex- 
trémité ,  formant  quelques  replis, 
defpace  en  efpace..  Ce  font  les 
Hollandois  qui  nous  apportent  cette 
coquille  de  leurs  colonies  des  grnn.' 
des  Indes  9  mais  nous  ne  Tavons 
jamais  entière  :  on  n'y  rencontre 
point  cette  extrémité  pyramidale 
que  l'on  foupçonne  être  adhérente 
lur  la  roche  en  ferpentanr.  Quel- 
ques-uns penfent  auflS  que  cette  ef- 
pcce  de  tuyau  n'a  point  de  tcte  y 
ni  de  fraife  perforée  ,.  lorfqu'il  eft 
dans  l'état  aaccroifTement  imais 
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fa  coquille ,  lorfqu'il  a  fttcêiBt  Ib 
grandeur  que  la.  nature  loi  a  prefw 
crite. 

TUYÈRE  ;  fubftantif  féminin.  Ou^ 
verture  à  la  partie  poftérieure  d'uor 
fourneau  »  où  Ton  place  les.  tuyaux, 
ou  becs  des  foufflets- 

TYCHO  -  BR AHÉ  ,  Aftronome ,:  le 
plus  grand  Obfervaieur  qu'il  j  aici 
eu  ,  eft  le  premier  qui  par  Texafti- 
tude  &  le  nombre  de  (es  obferva- 
tions  9  aie  donné  lieu  au  renouveh» 
lément  de  l'Aftronomie  :  toutes  les 
théories ,  tes  tablettes  &  les  décou- 
vertes de  Kepler  font  fondées  fbr 
fes  obfervations.  Il  naquit  le  1 3  Dé- 
cembre 1 546  k  Kundfttup ,  dans^-  la 
province  de  Scanie ,  d*nne  famille 
lUuftre  qui  fubfifte  encore  danr  la. 
Suède.  En  1 559  il  alla  étudier  à  Cos* 
penhague  :  il  fiit  étotuié  en  voyant 
arriver  Téclipfede  foleil  du  11  Août 
ï,5^o  9  fuivant  la  prédiction  des  Af- 
tronomes  y  dès  ce  moment  il  con« 
çut  le  défir  de  pouvoir  à  fon  tour 
faire  de  femblables  préJiftions.  Il* 
(à  mit  â  étudier  la  fphère ,  8c  à  con? 
fulter  fouvent  les  Ephémérides  de 
Stadius.    En   15^1  4)n    Tèiivoya  k 
Leipfic  pour  étudier  en  droit  »  avec: 
un  gouverneur  qui  ne  pouvoir  fouf» 
frir  de  voir    fbn   élève    roccupec 
d'Aftronomie  :  celiii-ci  étoitobligét 
d'acheter ,  aux  dépens  de  fes  plair- 
firS)  les  moyens  de  s'ihftruire  esi 

I     fecret  :  un  petit  globe  célefte  de  la. 
groflTeur   du   poing  ,   hii  fervoit  à. 
connoître  les  conftellations  &  â  lei; 
obferver ,  quand  le  gouverrreurétort 
endormi  :  dans  un  mois  il  avoir  ap- 
pris à  diftinguer  routes  celles  qui* 
paroi (Ibieiu  alors  fur  Thorifon  de 
Leipfic;    les  Ephémérides  lui  fer- 
voient  à  reconnoître  lès  pUnètes  &* 
à  fuivxe  leuts  mouvemens  :  il  vou- 
lut, enfuite  connoître  les  principes 


que.  l'iunmal.donne.  ce.  caraâèrc.  i\     ftu.lèiqaets  ces.££héméride9étoienct 
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«onftmices  ;  il  fe  procura  les  tabfes 
d'Alphonfe  &  de  Copernic  y  il  s'en 
tendit  Tufage  familier  ,  5c  il  ne 
tarda  pas  à  reconnoîcf  e  qu'elles  s'é- 
cartoienc  fouvenc  beaucoup  de  1  ob- 
fervacîon  »  &  que  les  Ephémértdes 
lie  Stadkis  ,  les  feules^  qu'on  eut 
alors  y  n*étoienr  pas  coufours  exac- 
tes *y  il  vie  furtouc  au  mois  d*Âoûc 
1*5 (>  5  que  la  conjonâion  de  Jupiter 
èc  de  Saturne  avoir  été  mal  annon- 
cée,  &  que  les  tables  n'y  étoienc 
pas  conformes  :  ce  fut  alors  qu'il 
conçut  le  projet  de  faire  de  meilleu- 
res obfetvations.  U  fit  connoiïïànce 
avec  Scubetus  qui  faifoic  à  LeipHc 
des  initrumecs  de  Mathématiques  : 
il  acheta  de  lui  un  rayon  agronomi- 
que â  la  façon  de  Gtmmafrijius  ^ 
avec  lequel  il  pafTëit  en  fecret  des 
nuits  entières  â  obferver  ;  les  obfer- 
vations  qu*il  fit  avec  ce  petit  inftru 
ment  >  exident  encore,  &  il  en 
avoir  compofé  un  recueil  fcparé. 

Après  avoir  été  trois  ans  à  Leip- 
fie,  Tycho  retourna  dans  fon  pays 
ï  l'occafion  de  la  mort  de  Ton  oncle. 
Mais  voyant  que  fes  parens  fai- 
fbient  peu  de  cas  de  fes  occupa- 
tions, il  s^élôîgna  d'eux,  &  revint 
en  v^66  à  Wittemberg ,  où  il  fai- 
foit  tranquillement  diverfes  obfer- 
vations^,  lorfque  la  pefte  l'obligea 
de  fe  retirer  si  Roftoch  dans  le  Me- 
klembourg.  H  obferva  au  mois  d'A- 
vril 1 5^7  une  éclipfe de  foleil, qu'il 
compte  pour  la  première  qu'il  eût 
obfervée  dans  les  règles. 

En  1 5^9  Tycho  vint  à  Auj^sbourg, 
&  fe  lia  avec  Hainzelius  ,  Sénateur 
de  cette  ville  ,  qui  a  voit  du  goût 
pour  TArtronomie  :  il  chercha  des- 
ouvriers dans  rintenrion  de  faiie 
un  quart  de-cercle  où  l'on  pût  dif- 
tînguer  chaque  minute  de  degré^  le* 
Sénateur  it  chargea  des  frais  <»  &  fit 
glàcendans.  fa^maifoa  decampagpe. 
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d  Gekinga ,  un  quart-de-cercle  de 
bois  de  quatorze  pieds  de  rayon. 
Tycho  fit  faire  aulfi  un  fextanr  do 
bois  de  quatre  pieds  de  rayon. 

En  1 5  7 1  retourné  dans  fa  patrie , 
il  trouva  un  de  fes  oncles  nommé 
Billcus^  plus  éclairé  &  plus  favora- 
ble aux  Sciences,  qui  connoi flanc 
le  mérite  de  fon  neveu,  lui  donaa 
un  endroit  commode  a  Herritz- 
Wadt  près  de  Kundftrup ,  pour  y 
travailler  à  fes  obfetvations  :  Tycho 
y  forma  un  laboratoire,&  après  avoir 
obfervé  quelques  %pips  avec  fon 
rayon  agronomique  ^  il  fit  faire  en- 
fuite  un  fextant  iemblable  à  celui* 
qu'il  avoit  laifiTé  â  Augsbourg; 

Ce  fut^ld  que  le  11  Novembre- 
1 571  il  apperçut  cette  éroile  fingu* 
Hère  de  la  conftellarion  de  Camo- 
pée,  dont  il  fit  des  obfetvations^ 
aflidues,  qui  furent  d'abord  impri- 
mées â  Copenhague  ,  &  qu'il  a  don- 
nées enfuite  plus  au  long  dans  ît%> 
progymnafmes.  Sa  réputation,  fit 
fouhaiter  â  beaucoup  de  perfonnes* 
qu'il  voulût  donner  quelques  le- 
çons dans  rUniverfité  de  Copenha- 
gue,, fur  des  chofesque  perfonnene* 
connoiflbit  comme  lui:  il  ^y  refufa> 
long-temps;  mais  enfin  le  Roi  ^f 
étant  intéreffé  ,  il  s'y  rendit  en- 
1574,  &  y  démontra  les  théories» 
fur  lefquelles  éroient  fondées  les^ 
tables  agronomiques. 

Il  alla  voir  en  iS75  le  Land-- 
gràve  Guillaume  à  CaflTel,  où  il  y 
avoir  un  Obfervatoire  célèbre  \  ili 
vint  enfuite  â  Baie  ,  &  de  là  à  Ve- 
nife  ,  d*où  il  reviuc  à  Copènha-- 
guè,  avec  le  delTein  de  rerourrier* 
s'établir  à  Baie.  Dms  ces  entrefai-- 
tes,  le  ^o\  FréJtric  /,  À  qui  le- 
liandgrave  avoir  fait  connoître  le^ 
rare  mérire  de  Tycho  ,  lui'  écrivit' 
de  venir  le  joindre ,  &  lui  offrit  lai 
proteâion  la  pjus  marquée  ^.{k)tUiie^ 
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mettre  â  portée  de  fuivre  le  court 
de  fcs  travaux ,  il  lui  donoa  Tile 
d'Hucnnt ,  en  Latin  Vcnufia  ,  fituée 
vis-â-vis  de  Copenhague  ,  Te  char- 
gea des  frais  du  bâcimeni  ,  des 
machines  &  des  ouvriers  qui  lui 
feroient  néceffaires.  On  y  bâtit  un 
château  appelle  Uranibourg  ,  en 
forme  de  carré  de  foixante  pieds 
en  tout  fens ,  dont  on  peut  voir  la 
defcription  dans  le  livre  qui  a  pour 
litre ,  Ajlronom'u  injfaurau  mccha" 
nicdy  imprimé  en  1598.  On  y  joi- 
gnit les  inl^lbnens  les  plus  grands 
&  les  plus  parfaits ,  au  nombre  de 
vingt- huit,  dont  le  même  ouvrage 
contient  les  figures  &  les  defcrip' 
rions  ;  il  y  en  avoit  qui  étoient  di- 
vifés ,  non-feulement  en  minutes  , 
mais  même  de  dix  en  dix  fécondes  ; 
il  y  employa  tout  ce  que  la  magni- 
ficence d*un  (i  généreux  Prince  lui 
accorda ,  &  tout  ce  que  fes  propres 
revenus  lui  fournirent  :  fes  obfer- 
vations  commencèrent  en  1581. 

Tycho  ne  pouvant  fuffire  i  Tim- 
menfité  des  travaux  qu'il  fe  propo- 
foit  de  fuivre,  attira  auprès  de  lui 
des  gens  capables  de  le  féconder  : 
il  forma  des  élèves  à  fes  frais  ;  &  il 
y  avoit  fans  cefle  des  Obfervateurs 
attentifs  &  des  Calculateurs  adidus, 
qui  travailloient  fous  (es  ordres. 

Dans  Tefpace  de  quinze  ans  qu*il 
obferva  dans  cette  île ,  Tycho  éta- 
blir les  fondemens  de  toute  TAflro* 
nomie  ^  il  détermina  les  lieux  de 
777  étoiles  fixes  ,  chacune  par  plu- 
sieurs obfervations  :  le  foleil ,  les 
planètes  ,  les  comètes  ,  les  paralla- 
xes ,  les  réfractions  ,  tout  fut  obfer- 
vé  &  fixé  d'une  manière  aufli  exaâe 
que  nouvelle. 

Les  hommes  les  plus  habiles  fe 
faifoient  un  plaifir  aaller  voir  cet 
Aftronome  incomparable  ^  6c  tout 
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le  monde  y  étoir  très -bien  accueillie 
Le  Roi  d'ÉcolTe  allant  époufer  la 
PrincefTe  Anne,  fœur  du  Roi  de 
Dannemarck  ,  palTa  dans  l'île 
d'Huenne  avec  toute  fa  Cour ,  Sc 
fut  fi  enchanté  des  travaux  &  des 
fuccès  de  Tycho  ,  qu'il  composa 
fon  éloge  en  v«rs  Latins ,  tel  qu'on 
l'a  imprimé  dans  les  progymnaf- 
mes. 

Tant  de  gloire  &  de  mérite  de-' 
voit  faire  des  envieux.  La  mort 
du  Roi  Frédéric  leur  procuta  les 
moyens  de  réuffir  dans  leurs  ma- 
nœuvres. Ils  commencèrent  à  exa- 
gérer les  befoins  de  TEtat ,  &  ils 
nrent  enfin  révoquer  les  penfions 
dont  Tycho  jouiflbit  :  alors  ne 
pouvant  plus  fuffire  aux  dépenfes  de 
fes  ebfervations,  &  prévoyant  qu'on 
lui  ôteroit  encore  fon  île  d'Huenne, 
il  fit  tranfporter  une  partie  de  fes 
inflrumens  à  Copenhague  »  &  ne 
laifla  â  Uranibourg  que  les  plus 
lourds  &  les  plus  difficiles  â  tranf- 
porter. Mais  la  rage  de  fes  perfécu- 
teurs  n'étant  pas  affouvie  «  un  Mi« 
niflre  nommé  W^alchtndorp  .(  fon 
nom  doit  être  conna ,  pour  être  ré- 
fervé  â  l'infamie,  &  dévoué  à  Te- 
xécration  des  Savans  de  tous  les 
âges) ,  lui  fit  défenfe  de  continuer  à 
Copenhague  fes  travaux  d'Aflrono- 
mie  ou  de  Chimie  :  Tycho  fut  donc 
obligé  de  fréter  un  bâtiment  de 
transport ,  où  il  mit  fa  famille  ,  fes 
inftrumens,  fes  livres,  &  abandon- 
na pour  toujours  fon  ingrate  patrie 
au  milieu  de  1  été  ,  dans   Tannée 

1597- 

11  pafla  d'abord  à  Roftoch  ,  & 
de-là  près  de  Hambourg  au  châ- 
teau de  Wandesbourg  ,  chez  Henri 
de  Rantzow  ,  qui  lui  avoit  offert 
un  afyle  :  ce  fut-là  qu'il  publia  en 
1598  la  defcription  de  fes  initru* 
mens  ^  AJlronomu  injlaurau  mc-^ 
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'chanica  y  dédiée  à  TEmperear  Ro^ 
dolphe  IL 

Ce  Prince  qui  connoiffbît  le  mé- 
rite de  ce  célèbre  fugitif,  l'attira 
près  de  lui  à  Prague  en  1599  >  lui 
donna  une  penfion  confidécable  ,  & 
(enfuite  un  château  éloigné  de  cinq 
milles  de  Prague ,  fur  le  bord  du 
Lifar.  Tycho  s'y  retira  avec  fa  fa- 
mille }  il  y  attira  Kepler  auflibien 
que  deux  de  fes  Obfervateurs,  Mel- 
chior  JoflcUus  &  Chrijlian  Longo- 
montanus  ,  qui  furent  dans  la  fuite 

Îrofeflfeurs  de  Mathématiques ,  Tun 
Wittemberg,  Tautre   à   Copen- 
hague. 

Cependant  la  folitude  &  les  in- 
commodités de  ce  féjour  lui  ayant 
fait  déHrer  de  rerourner  à  Prague , 
l'Empereur  acheta  pour  lui  une  mai- 
fon  commode»  &  lui  donna  Kepler 
pour  le  féconder  dans  les  obferva* 
tions  &  les  calculsqu'il  vouloir  conti- 
nuer :  il  reprenoit  ces  exercices 
avec  nne  vigueur  nouvelle ,  lorfqu'il 
fut  enlevé  par  une  maladie  aiguë , 
le  24  0âobre  K^oi. 

JYCOKZIN  i  ville  de  Pologne  dans 
la  Podlaquie  ,  fur  la  rivière  de  Na- 
rew  ,  à  neuf  lieues  »  nord  -  oueft  , 
de  Bielsk. 

TYDÉE.fils  d'Oenée,  Roi  d'E- 
tolie,  s'étoit  réfugié  à  la  Cour  d'A- 
drafte  ,  Roi  d'Argos,  pour  fe  faire 
expier  du  meurtre  de  fes  oncles 
Aicathoiis  &  Lycopée  >  ou  félon 
d'autres ,  de  fon  frère  qui  s'appe- 
loit  Menalippc  :  il  s'y  trouva  avec 
Polinice  qui  venoit  implorer  le  fe- 
cours  de  ce  Prince  contre  la  peifidie 
de  fon  frère  Ètéodequi  lavoit  ex- 
clu des  droits  qu'il  avoit  au  royau- 
me de  Thèbes.  L'un  &  l'autre 
avoient  reçu  d'Adrafte  l'accueil  le 
plus  favorable  ,  &  peu  de  temps 
après  j  ce  Prince  ,  pour  obéir  à  un 
oracle  >  leur  fit  épouier  fes  deux 
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filles.  Argie  l'aînée  fut  donnée  â 
Polynice ,  &  Déypile  à  Tydée.  Le 
beau- père  &  les  deux  gendres  pri- 
reru  enfuite  des  mefures  pour  le 
rétabliffement  de  Polynice  fur  le 
trône  de  Thèbes.  On  effaya  d'abord 
les  voies  de  la  douceur  j  &  Tydée 
fe  chargea  d'aller  trouver  Étéocle  , 
pour  tâcher  de  l'amener  à  des  fen« 
timens  d'équité.  Il  refufa  fiére* 
ment  d'entendre  à  aucune  propofi- 
tion  ;  il  s'en  fallut  même  allez  peu 
que  Tydée  ne  fût  infulté  dans  un 
repas  »  où  les  principaux  Thébains 
avoient  été  invités  j  mais  il  fut  fe 
faire  refpeder  par  un  défi  généreux 
qu'il  fit  aux  plus'braves  d'entre  eux, 
en  leur  donnant  le  choix  du  genre 
de  combat.  Il  vainquit  par  le  fe« 
cours  de  Pallas  >  tous  ceux  qui  ofe^* 
rent  fe  préfenter  ,  &  reprit  le  che- 
min d'Argos.  Les  Thébains  que  la 
honte  &  la  colère  animoient  égale- 
ment, dreflTerent  fur  fon  pailàge 
une  embufcade  de  cinquante  hom- 
mes choifis  dans  leur  jeunefie  :  Ty- 
dée feul  contre  tous ,  les  égorgea 
tous ,  â  lexceptiou  d'un  feul  qu'il 
chargea  de  porter  à  Étéocle  la  nou- 
velle de  ce  combat. 

Adrafte  inftruit  du  peu  de  fuccès 
des  négociations  de  Tydée  >  &  de 
Tindigne  complot  qu'on  avoit  for- 
mé pour  le  faire  périr  ,  déclara  la 
guerre  à  Étéocle  ,  &  engagea  dans 
fon  parti  Capanée  ,  Hippome- 
don^  Parthénopée  6c  Amphiaraîis  ; 
ces  quatre  guerriers  foints  à  Poly- 
nice ,  Adrafte  &  Tydée,  furent 
nommés  par  excellence  les  fepc 
chefs,  &  commandèrent  féparément 
chacun  un  corps  d'armée.  Tydée 
fut  confidéré  comme  le  plus  brave* 
Cependant  il  périt  dans  cette  guerre 
ainfi  que  les  autres  chefs ,  i  la  ré- 
ferve  d'Adrafte.    Poyei  Adrastb 

&  ËPXGOMES. 
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TYMBALE;   voyei    Timbale. 

TYMPAN  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  d*Anacomie.  Partie  de  To- 
raille  qui  eft  une  membrane  lifle  > 
jnince  &  tranfparence  ,  dont  la 
circonférence  eft  enchâflée  dans  une 
rainure  oûTeufe  de  Vos  temporal  »  ô( 
fous  laquelle  pafTe  une  branche  de 
I  nerf  delà  cinquième  paire.  Le  tym- 
pan termine  le  conduit  auditif^  le 
îepare  de  la  caiiFe.  /^oy.TAMBo.uR, 

Tympan  ,  fe  dit  en  termes  d'Impri- 
merie ,  d'une  efpèce  de  chaflis  com- 
pofé  de  quatre  barres  de  bois  ou  de 
fer ,  fur  lefquelles  eft  collée  une 
.peau  de  parchemin.  C  eft  fur  le  tym- 
pan qu'on  étend  la  feuille  de  papier 
prête  à  paffer  fous  la  prejfe. 

Tympan  jfe  dit  en  termes  d'Archi- 
tedfcure ,  de  Tefpace  du  fronton  qui 
eft  compris  entre  les  trois  corniches 
qui  l'environnent.  Quelquefois  le 
tympan  e(l  lijfe  &  quelquefois  il  e/l 
orné  defculpture  en  bas  relief. 

On  appelle  tympan  d* arcade ,  une 
table  triangulaireplacée  dans  les  en- 
coignures d'une  arcade.  Les  plus  (im- 
pies tympans  de  cette  efpèce  ti*ont 
qu'une  table  renfoncée,  ornée  quel- 

3uefoi3  de  branches  de  laurier  » 
.  'olivier  ,  de  chêne  ,  &c.  ou  de 
trophées  ,  feftons  ,  i&c.  comme  au 
château  de  Trianon  ,  &  ils  con- 
viennent ant  ordres  dorique  & 
ionique.  Les  tympans  les  plus 
riches  font  décorés  de  fi;;^iKes  vo- 
lantes ,  conime  des  renommées  ^ 
ainfi  qu'on  en  voir  aux  arcs  de-criom- 
phe  antiques ,  ou  de  figures  aflifes  , 
telles  que  font  des  verrus  ,  comme 
dans  l'Eglife  du  Val-de-Grôce. 

TYMPAN ,  fe  dit  aufli  d'un  panneau 
de  menuiferie  renfermé  entre  des 
moulures. 

TyMPAN  ,  en  Mécanique  ic  en  Hor- 
logerie,  fe  dit  d'un  pignon  enté  fur 


TYM 

fon  arbre ,  &  qui  engrène  danrtei^ 
dents  d'une  roue. 

TYMPANISÉ,  ÉEj  participe  paffif: 
f^oye\  Tympaniser. 

TYMPANISER  j  verbe  aftif  de  U 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Dé- 
crier Iiautement  &  publiquement 
quelqu'un  ,  déclather  contre  lui* 
C'eft  lui  qui  dans  fes  vers  nous  a  tym- 
panifés.  On  le  tympa'Aifa  à  V audience. 
Elle  fe  fit  tympanifer  dans  cette- 
ville. 

La  première  fyllabe.eft  moyenne, 
les  deux  fuivantes  font  brèves,  &  la 
quatrième  longue  ou  brève.  Foyei^ 
Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  ont  la 
fyllabe  précédente  longue. 

TYMPANITE  ;  fubftantif  féminin. 
Hydropifie  sèche»  ou  plutôt  enflure 
du  bas  ventre  caufée  par  des  vents 
qui  y  font  retenus. 

On  peut  regarder  la  tympanite 
comme  le  dernier  degré  des  natuu- 
ûtés  »  ou  de  la  colique  venteufe  ; 
elle  fe  manifefte  pat  l'élévation  & 
le  gonflement  extraordinaire  du 
ventre  qui  fe  tend  quelquefois 
comme  un  tambour. 

Ce  gonflement  ordinairement  in- 
fcrieut  i  celui  que  produit  l'a  f  ci  te, 
ne  change  ni  de  ngure  ni  de  volume: 
on  n'y  toaclie  point  de  fludruarîon  ^ 
ainfi  que  dans  l'afcite.  On  y  re- 
marque d'ailleurs  des  alternatives 
d'augmentation  &  de  diminution  , 
qu'on  n'obferve  pas  daas  l'épanche- 
ment aqueux,  dont  les  progrès  font 

[>lus  lents  ic  plus  conftans.  D*ail- 
eurs  la  tumeur  du  ventre  dans  la 
tympanite ,  n'a  pas  le  fentiment 
de  pefanteur  qu'on  éprouve  dans 
l'afcite,  &  la  taifon  n'en  eft  pas  dif. 
fici^e  1  rrouvet  :  le  ventre  eft  encore 
dans  ia  maladie  dont  nous  parlons» 

plus 
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pins  élevé  dans  la  région  cpîgaC- 
irique  &  vers  lombilic.  11  rend 
quelquefois  un  fon  obfcur  lorfqu  on 
le  frappe  ,  &  il  a  plus  de  refTor t  que 
dans  rhydropifie. 

La  tympaniu  eft  accompagnée  de 
douleurs,  tant  au  ventre  ou  aux 
environs  du  nombril ,  qu'au  dos  ; 
de  la  perte  de  l'appétit,  du  fom 
meil  &  de  Tembonpoint  j  &  quel- 
quefois du  vomiffement.  Les  ma- 
lades fe  plaignent  d'un  grand  ac- 
cablement j  ils  ont  pour  la  plupart, 
la  toux  sèche  &  la  refpiration  gênée, 
avec  des  inégalités  dans  le  pouls  qui 
d'ailleurs  eftplein  Ôc  dur.  Ils  font 
de  vains  efforts  pour  rendre  des 
vents,  &  font  tourmentés  par  la 
conftipaiion.  Dans  les  derniers 
temps  ils  rejettent  tout  ce  qu'on 
leur  fait  prendre,  &  tombent  mê- 
me dans  une  vraie,  affeârion  iliaque. 
L'air  n'éft  pas  toujours  renfermé 
dans  l'eftomac  &  les  boyaux  :  il  eft 
quelquefois  dans  la  capacité  du 
ventre,  ou  dans  l'un  &  l'autre  lieu. 
Lorfque  Teftomac  eft  le  principal 
fiége  de  la  maladie ,  on  a  de  la  peme 
à  avaler  ;  ce  qu'il  y  a  cependant 
de  fingulier  ,  eft  que  les  aliment 
paflenr  ,  &  que  le  feul  air  eft  re- 
tenu. La  refpiration  enfin  eft  plus 
gênée  :  on  a  des  palpitations ,  des 
anxiétés  ,  des  éblouiffemens  ,  des 
rougeurs  au  vifàge ,  &c. 

Les  hypocondriaques  &  les  hif- 
tériques  ,  les  néphrétiques  &  les 
goutteux  ;  ceux  qui  ont  le  ventre 
pareffeux,  &  dont  les  pertes  de 
fang  font  fupprimées  ,  font  les  plus 
fujets  aux  maladies  ventcufes  :  elles 
fom  fouvent  le  produit  des  crudités 
acides  âr  nidoreufes.  On  fait  qu'il 
y  a  beaucoup  d'alimens  qui  engen- 
drent des  vents:tels  font  les  difFcrens 
légumes  ,  les  fruits  cucurbitacés  j 
le  poiflfon^é'c.  le  froid  aux  jambes 
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pear  auffi  y  donner  lieu.  Les  enfans, 
les  femmes  ,  &  fuitout  les  accou- 
chées ,  les  vieillards  &  les  gens  de 
lettres ,  font  encore  très-expofés 
aux  flituofités  &  à  la  tympanite  : 
cette  dernière  fuccède  quelquefois 
aux  grandes  maladies ,  aux  pertes 
de  fang  exceflives,  aux  fièvres  in- 
termittentes mal  traitées ,  6*c. 

La  tympanite,  maladie  toujours 
redoutable  &  quelquefois  tiès- lon- 
gue ,  eft  tout  auilî  rébelle  que  l'af- 
cite.  La  foif ,  l'oppreffion  ,  la  cha- 
leur éthique,  l'enfiure  àit%  jambes, 
l'accablement  du  corps  &  de  l'ef- 
prit,  les  anxiétés,  les  défaillances, 
les  extrémités  froides ,  frc.  en  font 
les  fignes  les  plus  fâcheux.  Elle  eft 
abfolument  incurable  lorlque  l'é- 
norme dilatation  des  boyaux  a  en- 
traîné la  perte  de  leur  refTort^  car 
cette  maladie  commence  par  le 
fpafme  &  finit  par  l'atonie  auunc 
qu'on  peut  en  juger  par  ce  qui  la 
précède,  par  les  accidens  qui  l'ac- 
compagnent &  par  les  moyens  de 
la  guérir  qui  ont  le  plus  réufii.  Si 
elle-  dure  long-temps,  elle  ne  man- 
que point  de  le  joindre  à  lafcite  ,  & 
cette  complication  en  rend  le  trai- 
tement plus  difficile. 

La  cure  de  la  tympanite  doit 
avoir  beaucoup  de  rapport  avec  celle 
des  autres  llatuofités  ;  mais  comme 
c'en  eft  le  dernier  degré,  il  lui  faut 
des  fecours  proportionnés.  Les  dé- 
layans,  les  lubrifians  &  les  tempé- 
rans  y  fonc  employés  avec  fucccs  ; 
les  laxarifs»  rels  que  l'huile  d'aman- 
des douces,  la  manne,  les  eaux  4e 
Sedlitz  &  autres  minérales  purgati- 
ves n'y  font  pas  inutiles  \  mais  les 
vomitifs  n'y  réuffiflent  pas.  Les  fto- 
machiques,  les  fortifianstSc  les  car- 
minatifs,  tels  que  la  fauge  ,  la  ger- 
mandrée,  l'aunée,  le  vin  d'Ali- 
cante ,  l'extrait  de  genièvre ,  réli- 
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xir  de  propriété,  &c.  peuvent  être 
utiles  lorfquon  a  préparé  les  pre- 
mières voies  par  les  remèdes  pré- 
cédens.  On  peut  ufer  encore  des  an- 
ti-fp.\fmodiqae$,  comme  de  la  mé- 
lide,  du  caftoréum,  de  raflfa-fœtida, 
de  l'eau  de  fleur  d'orange ,  &c.  les 
apéritifs,  &  lut  tout  les  diurériquv^s, 
tels  que  le  fel  de  tartre,  le  tartre 
vitriolé,  le  fel  de  duobus  ,  celui 
de  genêt,  le  favon,  les  martiaux, 
les  eaux  de  Vais,  celles  de  Forges  , 
de  Pafiy,  &c.  font  les  remèdes  dont 
on  doit  beaucoup  attendre. 

On  ne  doit  pas  négliger  les  la- 
vemens  adoucilfans,  laxatifs  &  té 
rébenthinés;  on  les  rend  même 
quelquefois  ftimulansavec  le  tabac, 
le  vin  cmétique ,  &c.  on  ufe  encore 
des  fomentations  émollientes  & 
difcuflives  comme  d'accelToiresqui 
peuvent  féconder  Taétion  des  au* 
très  remèdes. 

On  propofe  enfin  la  pondion.  Il 
n*eft  pas  douteux  qu'elle  ne  con- 
vienne lorfque  les  vents  font  répan- 
dus dans  la  capacité  du  ventre ,  & 
qu'on  ne  laifle  périr  bien  des  ma 
lades  qu'on  auroit  pu  fauver  par  ce 
moyen.  Il  eft  vrai  quon  eft  arrêté 
par  la  difficulté  de  connoître  ce  cas  \. 
mais  qu'at-on  à  ménager  lorfque 
la  maladie  eft  fans  reffburce  ? 

TYMPANON;  fubftantif  mafculin. 
Sorte  d'inftrument  de  muHque  mon- 
té avec  des  cordes  de  fil  de  fer  ou 
de  laiton,  &  qu'on  touche  avec 
deux  petites  baguettes  de  b«is.  Jouer 
du  tympanon. 

JYNDARIDES;  fubftantif  mafculin 
pluriel  &  terme  de  Mythologie.  On 
a  ainfi  appelle  Caftor  &  PoUux,  fils 
deTynJare,  Roi  de  Sparte,  f^oyci 
Castor. 

TYPE;  fubftantif  mafculin.  Typus. 
Modèle ,  figure  originale.  En  ce 
fens  il  n'eft  ufité  que  dans  le  didac- 
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tîque.  Selon  les  Platoniderts ,  leè 
idées  de  Dieu  font  les  types  de  toutes 
les  chef  es  créées. 

En  parlant  de  l'ancien  Teftamenc 
par  rapport  au  nouveau,  type  fe  dit 
de  ce  qui  eft  regardé  comme  la  fi- 
gure ,  le  fymbole  des  myllères  de 
la  loi  nouvelle. 

M.  Gale  diftingue  les  types  en 
hiiloriques  &  en  ptophétiques.  Les 
derniers  font  ceux  dont  les  anciens 
Prophètes  fe  font  fervis  dans  leurs 
infpirations.  Les  premiers  font  ceux 
dans  lefquels  des  chofes  arrivées  ou 
des  cérémonies  inftituées  fous  l'an- 
cien Teftament  ont  figuré  d*avance, 
pronoftiqué  ou  annoncé  Jefus- 
Chrift,  ou  des  chofes  qui  ont  rapport 
à  lui  dans  le  nouveau  Teftament. 

Les  anciens  Pères  de  TEglife, 
aufli  bien  que  les  Critiques  moder- 
nes, font  extrêmement  partagés  fur 
la  nature  &  l'ufage  des  types ,  ôc 
fur  les  repréfentations  typiques  qui 
fe  trouvent  dans  l'ancien  Teftament» 
&  c'eft  ce  qui  fait  une  des  grandes 
difficultés  que  Ton  a  à  entendre  les 
anciennes  prophéties,  &  à  concilier 
l'ancien  Teftament  avec  le  nouveau. 

On  ne  peut  difconvenir  en  effet 
qu'il  n*y  ait  eu  des  types  inftitués 
par  la  fagelfe  divine  pour  être  les 
ombres  &  les  figures  des  chofes  à, 
venir;  &  quoique  les  hommes  foieiic 
tombés  à  cet  égard  dans  bien  des 
excès,  Se  que  plufieurs  fe  foienc 
imaginé  voir  des  types  par  -  tout , 
comme  Origène  qui  trouvoit  des 
myftères  jufques  dans  les  chaudrons 
du  tabernacle  ,  on  doit  fe  contenter 
des  plus  fenfibles  &  des  plus  frap- 
pans, ou  de  ceux  dont  l'application 
a  déjà  été  faite  par  une  autorité  fu- 
périeure  en  fait  de  religion  ;  mais 
il  n*en  faut  point  propofer  fans  les 
prouver  autant  qu'il  efV  poftîble ,  & 
fans  faire  voir  que  ce  font  en  effet 
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des  types ,  afin  de  juftifier  la  foli- 
dicé  du  raifonnemenc  des  Apôcres 
gui  en  ont  ciré  des  argutnens. 

Un  Auteur  moderne  foutient  que 
non- feulement  les  Pères  de  TEgli- 
fe,  mais  auflî  S.  Paul  lui-même, 
éroient  d'opinion  que  toute  la  reli 
gion  chrétienne  étoit  contenue  dans 
l'ancien  Teftament ,  ôc  accomplie 
dans  rhiftoire  &  dans  la  loi  des 
Juifs,  &  que  ce  Teftament  &  cette 
Loi  ne  dévoient  être  regardés  que 
comme  les  types  &  les  ombres  du 
Chriftianifme.  Dans  cette  vue  il 
cite  rÈpître  aux  Hébreux  &  celle 
aux  Coloffiens  ;  il  ajoute  que  les 
lois  rituelles  de  Moïïe  n  étant  que 
des  types  &  des  ombres  des  chofes 
réelles  à  venir  doivent  être  confidé- 
rées  comme  des  prophéties  accom- 
plies. Ceft  aufti  le  fentiment  de  M. 
w  faifton  Se  d'autres  y  &  le  premier 
Auteur  pour  appuyer  davantage  fon 
raifonnement  cite  Jefus-Chnft  lui- 
même,  qui  en  faint  Mathieu  con« 
firme  les  prophéties  légales  en  di- 
fane  qu'i/  efi  venu  accomplir  la  loi. 
Mais  c'eft  abufer  vifîblement  de  TÉ- 
criture  que  d'employer  ces  pafTages 
â  prouver  que  tout  y  eft  type  &  fi- 

Îure  ;  car  lorfque  faint  Paul  dit  que 
efu>-Chrift  eft  (a  fin  de  la  loi  ^finis 
Ugis  Chrijlus ,  il  ne  s'agit  pas  de  fa- 
voir  fî  Jelus  Chrift  y  eft  figuré  & 
prédit^. il  eft  fimplement  qucftion 
de  montrer  qu'il  eft  le  feul  auteur 
de  la  juftice  que  la  loi  ne  pouvoir 
donner.  Quand  il  dit  aux  Coloifiens 
que  tout  ce  qui  a  été  fait  n'a  été  fait 
que  pour  Jefus-Chrift,  omnia  in 
ipfo  confiant  ,  &  ne  fuhfifte  qu'en 
lui ,  il  établit  la  divinité  de  Jefus- 
Chrift ,  &  il  en  donne  pour  preuve 
que  tout  ce  qui  exifte  n'exifîe  que 
par  l'opération  de  fa  toute-puif- 
fance.  De  même  quand  Jefus-Chrift  I 
dit  qu'i/  cjl  venu  accomplir  la  loi^  \ 


cela  s*entend  des  vérités  de  prati- 
que qu'il  venoit  confirmer  par  fes 
exemples  &  par  fa  doârine ,  &  non 
fîmplement  des  figures  qu'il  ve- 
noit accomplir ,  comme  fi  tout  eut 
été  type  fous  l'ancienne  loi. 

Cette  afF;;âation  des  figuriftes 
a  donné  lieu  d  quelques  Écrivains 
peu  favorables  â  la  religion  d'ob- 
lerver  que  fi  les  partifans  anciens 
&  les  modernes  du  fens  typique 
euflent  formé  le  defTein  de  décrier 
le  Chriftianifme,  ils  n'auroienr  pu 
mieux  y  réuflir  qu'en  traveftiflanc^ 
ainfi  toutes  chofes  en  types  &  en 
prophéties.  11  ne  faut  pas  s'étonner^ 
ajoutent-ils,  que  les  Athées  &  les 
Déiftes  infultenr  à  la  crédulité  des 
Chrétiens  ,  ^  qu'ils  rejettent  des 
preuves  fondées  fur  de  pareilles  ab- 
furdités. 

Mais  on  peut  repondre  i  ces 
Écrivains  que  lexcmple  des  figu- 
riftes ne  peut  tirer  i  conféquence 
contre  la  foliciité  des  véritables 
preuves  de  la  religion.  Car  il  n'cft 
pas  difficile  de  reconnoitre,à  moins 
qu'on  ne  veuille  s'aveugler  foi  mê- 
me, la  réalité  i^e  ce  qu'on  appelle 
types.  11  tft  évident  qu'il  y  en  avoir 
beaucoup  fous  rancien  Teitamcnt , 
tels  étoicnt  les  facrifices ,  la  per- 
fonne  du  grand  Prêtre  ,  l'arche  de 
Noé ,  &c.  tels  étoient  les  deux  ver- 
ges ou  barons  dont  il  eft  parlé  dans 
Zachatie,  telle  étoit  la  femme  adul- 
tère d'Ofée,  fes  enfans,  &c.  par  ces 
types  &  par  d'autres  femblables 
Dieu  &  les  Prophètes  ont  deffem 
d'annoncer  des  événemeus  futurs; 
mais  il  faut  obferver  ou  que  le  Pro- 
phète avertit  en  même  temps  le 
Ltâeur  de  prendre  ces  chofes  pour 
types,  qu'il  le  met  en  état  de  les 
entendre  de  cette  manière  ,  &  qu*il 
ne  l'abandonne  pas  à  fes  propres 
conjeâures  après  l'événemenc  ou 
C   ij 
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raccompUATemenc  de  ces  prophé- 
ties j  ou  que  les  Âpôcres  ont  expli- 
qué ces  types  conformément  à  la 
tradition  des  Juifs,  &  qu*en  mon- 
trant qu'ils  avoient  été  accomplis 
en  Jefus-Chrift ,  ils  en  ont  tiré  des 
areumens  viâorieux  en  faveur  de  la 


religion. 

En  effet  les  Apocres  ont  cité  y  en 
parlant  de  Jefus-Chrift  &  des  myf- 
tères  de  la  loi  nouvelle  »  un  grand 
nombre  de  pafTages  de  l'ancien  Tef- 
tament  dans  leurs  écrits  ;  mais  ils 
ne  les  ont  pas  tous  cités  dans  le  mê- 
me fens.  Us  en  ont  cité  quelques- 
uns  dans  le  fens  que  la  fagelTe  di- 
vine avoit  intention  d'exprimer  en 
di&ant  les  livres  faints  y  mais  ils  en 
ont  cité  aufll  fans  qu'ils  parufTent 
avoir  une  deftination  particulière  & 
direâe  de  Dieu  pour  les  vérités 
auxquelles  ils  les  appliquoient.  On 

•  en  trouve  pluGeurs  qu'ils  n'ont  ap- 
pliqués â  Jefus-Chrift  qu'à  caufe  des 
traits  de  convenance  &  de  refTem- 
blance  qui  en  autorifoient  l'allufion 
&  lapplication ,  &c  qui  avoient  don- 
né lieu  aux  Juifs  de  les  entendre  du 
Meflie.  C'eft  le  fentiment  de  plu- 
fleurs  Pères,  &c  entr'autres  de  S. 
Cyrille  contre  Julien. 

Type  ,  eft  auffi  le  nom  que  l'on  a 
donné  à  un  édit  de  l'Empereur  Conf- 
tans  II ,  publié  en  648  pour  impo- 
fer  un  (ilence  général  aux  Ortho- 
doxes ,  auffi-bien  qu'aux  Monothé- 
lites  fur  la  queftion  qu'on  agitoit 
alors  s'il  falloir  reconnoître  en  Je- 
fus-Chrift deux  opérations  ou  vo- 
lontés comme  le  foutenoient  les  Ca- 
tholiques, ou  s'il  falloit  n'y  en  ad- 
mettre qu'une  feule  comme  le  vou- 
loient  les  Monothélites. 

On  l'appela  type  parceque  c'étoit 
une  efpèce  de  formulaire  de  foi ,  ou 
plutôt  un  règlement  auquel  tout  le 
inonde  devoit  conformer  fa  con- 
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duite  en  s'abftenant  de  parler  AtS 
matières  controverfées. 

Le  véritable  auteur  du  type  étoit 
Paul ,  Patriarche  de  Conftantinojple 
&  Monothélite ,  qui  crut  aflez  1er- 
vir  fon  parti  en  forçant  par  auto- 
rité les  Catholiques  à  n'pfer  pu* 
blier  leur  foi,  efpéranc  que  l'er- 
reur feroit  affcz  de  progrès  tant 
qu'on  ne  la  combattroit  pas.  En  con- 
séquence il  infinua  à  l'Empereur 
Conftans  de  fupprimer  l'efthèfc 
d'Héraclius,  &  de  publier  un  édit 
pour  impofer  filence  aux  Orthodo- 
xes &  aux  Monothélites ,  &  fur-tout 
aux  premiers  qui  fe  plaignoient  vi- 
vement de  l'eÂhèfe  comme  favora- 
ble au  Monothélifme  ;  mais  on  fent 
que  cette  prétendue  voie  de  pacifi- 
cation étoit  injufte,  &  qu'elle  op- 
primoit  la  vérité  fous  prétexte  d'é- 
teindre les  difputes.  On  croit  ce- 
pendant que  Conftans  avoit  donné 
cette  loi  i  bonne  intention, puifque 
dans  le  type  même  après  avoir  or- 
donné le  iilence  aux  deux  partis»  il 
ordonne  qu'on  s'en  tienne  aux  fain- 
tes  Écritures ,  aux  cinq  Concile  «cu- 
méniques  &  aux  fîmplcs  pafTages  des 
Pères ,  dont  la  dodlrine  eft  la  règle 
de  l'Églife,  fans  y  ajouter,  en  ôter 
ni  les  expliquer  félon  des  fentimens 
particuliers  y  mais  quelles  que  f uf- 
ient  les  intentions  de  l'Empereur ,  il 
eft  certain  que  celles  des  Monothé- 
lites étoient  d'en  abufer  &  de  s'en 
prévaloir  contre  les  Catholiques. 
Auffi  le  Pape  Théodore  ne  tarda-t-il 
point  i  prononcer  la  fentence  de 
déposition  contre  le  Patriarche  Paul. 
Le  type  fut  examiné  dans  le  Con- 
cile de  Latran  tenu  en  649  ,  &  l'on 
y  prononça  anathème  contre  tous 
ceux  qui  admettoient  l'impiété  du 
type  &   de   l'efthèfe.   royei    Ec- 

TH^SE. 

TYPC,fe  dit  auffi  dans  l'art  numifqiiar 
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rique  des  figures  de  divinités,  de 
génies  &  autres  fymboles  qui  font 
fur  les  médailles. 

On  fe  fert  quelquefois,  &  fur- 
tout  en  Âftronomie  ,  du  mot  type 
au  lieu  de  defcrlption  géographi- 
que. Le  type  des  écUpfes  ejl  d'un 
grand  fecours. 

La  première  fyllabe  eft  biève,  & 
la  féconde  très-brève. 

TYPHÉE  ou  Typhon;  nom  dun 
géant  qui  étoit  fils  du  Tartare  & 

'  de  la  Terre  félon  Héfiode,  ou  plu- 
tôt de  Junon  feule.  Cette  DéefTe 
2ndignée^;^e  ce  que  Jupiter  a  voit 
enfanté  Minerve  fans  aide  ni  com- 

^  pagnie ,  frappa  la  terre  de  fa  main, 
&  en  reçut  les  plus  fortes  vapeurs 
qui  en  fortirent ,  &  ce  fut  de  ces 
vapeurs  que  naquit  Typhon.  Sa 
taille  étoit  prodigieufej  car  d'ime 
main  il  touchoit  lorient ,  &  de  Tau- 
tre  loccident.  Sa  tète  s*élevoit  juf- 

3u*aax  étoiles  \  fes  yeux  étoient  tout 
e  feu  9  il  vomiiToit  des  flammes 
par  la  bouche  &  par  les  narines  ^ 
fon  corps  étoit  couvert  de  plumes 
entortillées  de  ferpens,  &  fes  cuif- 
fes  &  fes  jambes  avoiehc  la  figure 
de  deux  gros  dragons.  Ce  monftre 
fe  préfenta  avec  les  autres  géans 
pour  combattre  &  pour  détrôner  les 
Dieux  auxquels  il  ht  fi  grande  peur 
qu'ils  furent  contraints  de  s'enfuir 
en  Egypte,  oQ* ils  prirent  de  nou- 
velles rormes.  Enfin  Apollon  le  tua 
i  coups  de  flèches ,  ou,  félon  d'au* 
1res  ,  Jupiter  le  foudroya  &  le 
précipita  fous  le  mont  Gibel. 

TYPHON  i  fubftantif  mafculin.  Nom 
qu'ondonne  à  uneefpèce  de  trombe. 
Voyen  Trombe. 

TYPIQUE  i  adjedif  des  deux  genres 
&  terme  didactique.  Typicus.  Sym- 
bolique ,  allégotique.  Le  fens  ty- 
pique de  Vécr'aure. 

lHYPOGRÂPHlE  \  fubftantif  féminin. 
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Typographia.  L'art  de  Tlmprîmerie. 
//  entend  la  Typographie. 

TYPOGRAPHIQUE  i  adjeftif  des 
deux  genres.  Typngraphicus.  Qai 
a  rapport  à  la  Typographie.  Ca- 
ra&ères  typographiques.  Cet  ouvrage 
eji  rempli  de  fautes  typographiques. 

Ou  appelle  bureau  typographique^ 
une  invention  moderne  ,  par  le 
moyen  de  laquelle  on  apprend  â 
lire  en  faifant  â  peu  près  les  mrmes 
opérations  qu'un  compofiteur  d'im- 
primerie. 

TYPOLITE  ;  fubftantif  féminin. 
Quelques  naturaliftes  appellent  ainfi 
des  pierres  fur  lefquelles  on  voit 
jles  empreintes  de  fubftances  du 
règne  végétal  ou  du  règne  animal. 

On  trouve  dans  plufîeurs  pays 
des  pierres  fur  lefquelles  on  re- 
marque diftinâ:ement  des  emprein- 
tes des  plantes  ;  c'eft  ordinairement 
dans  des  pierres  feuilletées  qu'on 
les  rencontre }  les  ardoifes  ou  pier- 
res fchifteufes  qui  accompagnent 
communément  les  mines  de  char- 
bon de  terre  ,  font  très-fcéquem- 
ment  remplies  de  différences  plan- 
tes ,  &  furtout  de  celles  qui  croif- 
fent  dans  les  forets  ,  telles  que  les 
fougères  ,  les  capillaires  ,  les  ro- 
feaux  ,  la  prcle  que  l'on  y  diftingue 
parfairement.  Scheuchzer  &  d'au- 
tres naturaliftes  ,  nous  ont  fait  de 
longues  énumérations  des  plantes 
qui  fe  trouvent  de  cette  manière. 
Mais  une  obferyation  très -digne 
de  réflexion ,  c*eft  que  les  plantes 
dont  on  trouve  les  empreintes  fur 
des  pierres  de  nos  contrées,  font 
fouvent  tout  à-fait  étrangères  â  nos 
climats ,  &c  leurs  analogues  vivans 
ne  fe  rencontrent  que  dans  d'autres 
parties  du  monde.  M.  de  JufEeu 
ayant  eu  occafion  d'obferver  des 
pierres  empreintes  qui  fe  trouvent 
â    Saint-Chaumpnt    en  Lyonnois  , 
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trouva  que  les  plantes  qu*il  y  voyoît 
refTembloienc  n  peu  à  toutes  celles 
qui  croifTent  dans  cette  province  & 
dans  celles  des  environs ,  qu'il  crut 
herborifer  dans  un  monde  tout  nou- 
Teau.  f^oy*  Us  Mémoires  de  rAcadé- 
mie  royale  des  Sciences ^année  1718. 
Les  nacuraliftes  qui  attribuent  au 
déluge  univerfel  tous  les  change- 
mens  arrivés  à  notre  globe ,  n'ont 

1>as  manqué  de  le  regarder  comme 
'auteur  des  pierres  empreintes  que 
Ton  rencontre  dans  le  fein  de  la 
terre.  Scheuchzer  a  été  plus  loin; 
ayant  trouvé  des  pierres  chargées 
des  empreintes  de  quelques  végé- 
taux femblables  à.  des  épis  de  blé 
dans  l'état  où  ils  font  au  printemps, 
il  a  cru  devoir  conclure  que  le 
déluge  étoit  arrivé  dans  cette  fai- 
fonj  mais  il  fera  très-difficile  d'ex- 
pliquer par  le  déluge  la  raifon  pour- 
quoi la  plupart  des  plantes  que  l'on 
trouve  empreintes  font  exotiques 
ou  étrangères  au  climat  où  on  les 
rencontre  aujourd'hui  \  il  faut  pour 
cela  fuppofer  que  les  climats  ont 
changé  ,  ainfi  que  les  plantes  qu'ils 

{»roduifoient  autrefois  \  d'ailleurs 
e  peu  de  durée  du  déluge  ne  per- 
met  point  de  croire  que  les  eaux 
ayent  apporté  ces  plantes  d'Afie  ou 
d'Amérique  ,  vu  qu'elles  n'auroient 

I)oint  eu  le  temps  de  faire  un  aafli 
ong  voyage  >  &  que  les  végétaux 
ne  flottent  point  avec  beaucoup  de 
rapidité. 

Les  feuilles  &  les  plantes  dont 
on  voit  les  empreintes >  font  ordi- 
nairement détruites  &  décompo- 
fées  ,  &  l'on  ne  trouve  plus  que  le 
Hmon  durci  qui  a  pris  leur  place , 
&  auquel  elles  ont  fervi  de  moules. 
La  plupart  de  ces  feuilles  emprein- 
tes font  étendues  \  il  efl:  rare  d'en 
voir  qui  foient  roulées  ou  pliées  « 
d'où  quelques  natoraliftes  n*anc  pas 
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manqué  de  conclure  qu'elles  avoîenc 
dû  nager  fur  Tean  \  mais  cette  rai- 
fon n'eft  rien  moins  que  décifîve  » 
vu  qu'une  eau  agitée  peutaifémenc 
rouler  5c  plier  des  feuilles  ou  des 
plantes. 

II  ne  faut  point  confondre  avec 
les  typolites  ou  pierres  empreintes 
dont  nous  venons  de  parler  ,  celles 
qui  fc  trouvent  dans  le  Tuf  »  &  qui 
ne  font  produites  que  par  incruf* 
ration  ,  c'eft  à-dire  ,  par  le  dépôt 
qui  s'eft  fait  des  parties  terreufes 
contenues  dans  des  eaux  qui  font 
tombées  fur  des  feuilles  ou  des 
plantes. 

A  légard  des  typolites  ou  pierres 
qui  portent  des  empreintes  d'ani- 
maux ,  les  plus  ordinaires  font  celles 
fur  lefquelles  on  voit  des  poilTon^  , 
telles  que  celles  qui  fe  trouvent  fuc 
une  pierre  feuilletée  blanchâtre  à 
Papenheim.  On  doit  aufli  placer 
dans  ce  nombre  la  pierre  fchifteufe 
chargée  d'empreintes  de  poiflbns  , 
qui  fe  trouve  près  d'Eisben  ,  dans 
le  comté  de  Mansfeld  ,  laquelle  efl: 
une  vraie  mine  de  cuivre. 
TYR;  nom  d'une  ancienne  &  fa- 
meufe  ville  d'Afie  ,  dans  la  Phé- 
nicie  >  fur  le  bord  de  la  mer  »  au 
midi  de  Sidon. 

Peu  de  villes  anciennes  ont  joui 
d'une  plus  grande  célébrité  que  celle 
deTyr.  Reine  des  merS)(uivant  i'ex- 
preflion  des  écrivains  facrés  ,  peu- 

f>léed'habitans  dont  l'opulence  éga- 
oit  celle  des  Princes  >  elle  fembloit 
embraffer  l'univers  par  Tétendue 
de  fon  commerce  \  fes  vaifleaux 
parcouroient  toutes  les  c6tes  de 
l'Afrique  6c  de  l'Europe  ,  ceUes  de 
la  mer  Rouge  ou  du  golfe  Periique 
par  terre  \  fes  négocians  trafiquoient 
au-delà  de  l'Euphrate,  qui  fut  long- 
I  temps  le  terme  des  connoiflances 
i      géographiques  des  anciens.  Le  non^ 
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bre  de  fes  colonies  Ta  mlfe  au  rang 
lies  Métropoles  les  plus  illuftres. 
Plufieurs  ,  comme  U  tique  &  Car- 
rhige  ont  joué  des  grands  rôles  j 
d'autres  comme  Cadix  »  fubfiftent 
encore  avec  éclat. 

Tyr  n'étoic  pas  moins  guerrière 
que  commerçante  ;  cet  immenfe 
négoce  qui  fit  fa  gloire,  5c  dont  Tin- 
génieux  aureur  de  Télémaque  nous 
offre  un  magnifique  tableau  ,  étoit 
foutenu  par  des  troupes  nombreufcs 
de  terre  &  de  mer.  De  fréquentes 
révolutions  firent  fuccéder  plus 
d'une  fois  i  fes  profpcrités  les  plus 
afFceux  malheurs.  Salmanafar  Thu- 
milia,  Nabuchodonofor  Ta  détruifir 
prefque.   Rétablie  fous  Cyrus  ,  & 

glus  brillante  que  jamais  fous  les 
Lois  de  Perfe,  elle  paya  chèrement 
l'honneur  d'arrêter  Alexandre  dans 
facourfe  j  on  fiége  meurtrier  en  fit 
un  monceau  de  ruines  >  comme  on 
le  verra  touc-à-rheure  dans  Thif- 
roire  des  Rois  de  Tyr. 

Le  premier  Koi  de  Tyr  donc  il 
foie  fait  mention  dans  les  hifloriens 
cités  par  Jofephe  &  par  Théophile 
d'Ephèfe  ,  cft  Abibal  ou  AbcimaL 
On  ne  connoît  ni  les  avions  ni  la 
durée  du  règne  de  ce  Prince.  On 
fait  feulement  qu*il  eut  pour  fuc- 
cefTeur  fon  fils  Hiram  ou  plutôt  Hi- 
rom  qui  régna  en  même  temps  que 
David  &  Salomon.  Ce  Prince  eut 
des  liaifons  particulières  avec  Da- 
vid ,  &  même  il  lui  envoya  l'an 
1041  avant  Jésus  -  Christ  y  des 
Charpentier^  &  d'aurres  ouvriers 

{>ouc  lui  bâtir  un  palais  :  preuve  de 
a  fapérîorité  que  les  Phéniciens 
avoient  alors  fur  les  autres  peuples 
dans  Tarchiteâure. 

Après  la  mort  de  David  ,  Hiram 
envoya  des  AmbaiTadeurs  d  Salo- 
mon pour  le  féliciter  fur  fon  avène- 
ment ao  trône  dlfracL  Saloxnoo  de 
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fon  côté  »  le  pria  de  lui  envoyer 
quelques  ouvriers  pouf  l'aider  dans 
la  conftru£tion  du  temple  de  Jéru* 
falem.  Hirom  lui  fit  une  réponfe 
obligeante  &  lui  accorda  ce  qu'il 
demandoit.  Jofephe  rapporte  que  les 
originaux  des  lettres  que  ces  Prin** 
ces  s'écrivirent  dans  cette  occafion  , 
fe  confervoient  encore  de  fon  temps 
dans   les  archives   de  la  ville  de 

Le  même  hiftorien  nous  apprend 
qu 'Hirom  aggrandit  la  ville  de  Tyr 
du  côté  de  l'orient ,  en  y  joignant 
par  de  grandes  jetées  dans  la  mer  , 
le  temple  de  Jupiter  Olympien  con- 
ftruit  dans  une  île  voifine.  II  confa* 
cra  en  outre  â  ce  Dieu  une  colonne 
d'or. 

Ce  Prince  fit  aufli  conflruire  deux 
Temples  fuperbes  ,  l'un  en  Thon* 
neut  d'Hercule  &  l'autie  en  l'hon- 
neur d'Aftartes.  D'ailleurs  il  embel- 
lit la  ville  de  Tyr  de  pludcurs  au- 
tres ouvrages  de  la  plus  grande  ma« 
gnificence. 

Tatien  qui  parle  après  Théodote, 
Hyficrate&  Mochus,trois  hiftoriens 
Phéniciens  ,  nous  dit  que  Salomon 
époufa  la  fille  d'Hirom,  &  que  cette 
Princeffe  l'engageaâ  adorer  la  Déefîe 
des  Sidoniens« 

Hirom  mourut  à  Page  de  cin- 
quante -  trois  ans ,  après  en  avoir 
régné  trente- quatre.  Il  eut  pour  fuc- 
cefleur  fon  fils  fialéafar  ou  Bafor  qui 
régna  fept  années,  félon  Jofephe,  Sc 
dix'fept  félon  Théophile. 

Abdaflartus  fuccéda  k  Baléafar 
fon  père.  Suivant  Jofephe ,  il  régna 
neut  ans»  Sc  douze  fuivant  Théo- 
phile. U  fut,  dit-on  tué  par  les  qua- 
tre fils  de  fa  nourrice  dont  l'aîné 
ufurpa  la  couronne  &  la  porta  peo* 
danr  douze  ans. 

Aflartus  ,  frère  d'Abdaftarrus  » 
remit  lefceptre  dans  ia famille^  Se 
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mourut  à  1  âge  de  foîzante'nz  ans  ^ 
après  en  avoir  régné  douze.  U  eue 
pour  futcelFeur  fon  frère  Aftarimus, 
lequel  après  avoir  auflî  régné  pen- 
dant douze  années ,  fut  tué  par  fon 
frère  Phelles  qui  monra  fur  le  trône 
à  rage  de  cinquante  ans  :  mais  celui- 
ci  ne  jouit  pas  long- temps  du  fruit 
de  fon  crime  ,  il  fut  maiïacré  le 
huitième  mois  de  fon  règne  par 
hhobal ,  fils  d'ÂiUrimus  &  Grand 
Prêtre  de  la  Déefle  Aftarté. 

Ithobal  vécut  ,  félon  Jofeplie  j 
foixante -huit  ans  &  en  régna  trente- 
deux.  Cet  hiftorien  donne  â  ce  Prin- 
ce le  titre  de  -Roi  de  Tyr  &  de  Sidoriy 
ce  qui  prouve  qu'alors  ces  deux  vil- 
les ne  compofoieRt  qu'un  feul  & 
même  Royaume. 

Ichobal  bâdt  Botrys  en  Phcnicie, 
&  Aiuates  en  Afrique.  Ce  Prince 
étoit  père  de  la  fameufe  Jézabel  qui 
époufa  Achab ,  Roi  d'Ifracl. 

Badezor,  fils  &  fucceflfeur  d'itho- 
bal,  vécut,  félon  Jofephe,  quarante- 
cinq  ans  6c  en  régna  (ïx.  Il  tranfmit 
la  Couronne  à  fon  fils  Mettinus  qui 
mourut  à  Tâge  de  trente-deux  ans^ 
après  en  avoir  régné  neuf. 

Ce  Prince  laiîla  quatre  enfans 
dont  deux  garçons  ,  Pigmalion  & 
Barca  j  &  dtux  filles  ,  Elife  & 
Anne. 

Pigmalion  monta  fur  le  trôneim- 
médiatement  après  la  mort  de  fon 
père.  U  n'avoit  alors  que  \6  ans. Sa 
fœur  Elife  plus  connue  dans  Thif- 
toire  fous  le  nom  de  Didon  ,  avoir 
époufé  Sichce  fon  parent  qui  étoit 
exticmement  riche.  Pigmalion  fit 
mourir  ce  Prince  dans  ledcHèin  de 
s'emparer  de  fcs  biens;  mais  Didon 
fut  tromper  la  cruelle  avarice  de 
fon  frère  ;  elle  s'enfuit  avec  les  tré- 
fors  de  Sichée  ,  &  après  plufieurs 
courfcs  elle  aborda  en  Afrique  où 
elle  fonda  Carihiige  ,  cette  ville  fa- 
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meufe  qui  devint  aflez  puîfTante 
pour  difputer  à  Rome  Tempire  du 
monde.  Cet  événement  fe  trouve 
rapporté  â  la  feptième  année  des 
quarante  que  régna  Pigmalion^  fé- 
lon rhiftorien  Jofephe. 

Le  Roi  dont  il  eft  parlé  dans 
Thidoire  après  Pigmalion  ,  eft  Éta- 
lée pendant  le  règne  duquel  Salma* 
nafar  ,  Roi  d'Affyrie ,  attaqua  Tyr 
avec  une  flotte  de  foixante  galères 
que  lui  avoient  fournies  les  villes 
deSidon,d'Acé&  deTforimais  les 
Tyriens  diflipèrent  cette  flotte, & 
ce  fut  inutilement  que  Salmanafar 
tint  leur  ville  bloquée  pendant  cinq 
ans. 

Après  Èlulée  qui  régna  trente  ans» 
Ithobal  II  monta  fur  le  trône.  Na- 
buchodonofor  étoit  alors  Roi  de 
Babylone.  Il  vint  aflfiéger  Tyr  Tan 
581  avant  Jésus  -  Christ  ;  mais 
cette  ville  fe  défendit  fi  courageufe- 
ment ,  qu'il  ne  put  la  prendre  qu'au 
bout  de  treize  ans.  Ce  Prince,  pour 
fe  venger  de  la  réfiftance  opiniâtre 
qu'on  lui  avoir  oppofée  ,  fit  paflcr 
au  fil  de  lepée  tous  les  Tyriens  qui 
lui  tombèrent  entre  les  mains  ,  & 
détruifit  prefqu'entièrement  leur 
ville.  Le  Roi  Ithobal  fut  enveloppé 
dans  le  maflacre. 

Dans  la  fuite  Nabucodonofor  don- 
na à  fiaal  la  royauté  de  Tyr.  Ce 
Baal  régna  dix  ans.  Après  fa  mort , 
les  Babyloniens  pour  tenir  les  Ty- 
riens dans  une  plus  grande  dépen- 
dance ,  voulurent  qu'ils  n'eunenc 
plus  que  des  Gouverneurs  à  temps 
auxquels  on  donna  le  nom  de  So- 
ohctim  ,  d'où  il  s'eft  formé  le  nom 
latin  Suffctes  ,  des  Juges  :  cette  ef- 
pèce  de  gouvernement  fubfifta  juf- 
qu'au  commencement  de  la  monar- 
chie des  Perfes  ,  que  les  Tyriens 
furent  rétablis  dans  leurs  anciens 
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,  j^tiviléges  par  Cyrus ,  félon  les  uni» 
ou  par  Darius ,  fils  d'Hiftafpes,  fui- 
▼anc  d'autres  j  ils  recouvrèrent  la 
liberté  d'aToir  un  Roi  qu'ils  con- 
fervèrent  tant  que  la  monarchie  des 
Perfes  fubâfta  :  faifant  prefque  feuls 
ibus  ces  Princes  tout  le  commerce 
de  lorient  »  ils  égalèrent  bientôt  la 
grandeur ,  les  richcfles  &  la  magni- 
£cence  donc  avoir  joui  leur  ville 
avant  que  Nabuchodonofor  i*eut  at- 
taquée. 

Tyr  étoit  fous  la  domination  des 
Perfes  ,  locfqu  arriva  dans  cette 
ville  la  révolution  rapportée  par 
Judin  ,  mais  dont  cet  hiftorien  ne 
nous  a  pas  donné  l'époque.  Les  ef- 
clavés  »  dans  la  vue  de  s'affranchir 
des  rigueurs  de  la  fervitude  ^  for- 
mèrent le  complot  de  maffacrer 
cous  leurs  maîtres ,  &  ils  l'exécuté- 
rent  ^  à  l'exception  d'un  fcul  qui 
épargna  fon  maître  nommé  «Srmr(7/2, 
&  qui  le  tint  caché  dans  un  lieu  fort 
fecrer  :  ces  efclaves  épousèrent  en- 
fuite  leurs  maîtretfes  Se  devinrent 
maîtres  de  toute  la  ville  j  mais  lorf- 
qu'il  fallut  convenir  de  celui  qui  les 
^ouverneroit ,  ils.  ne  purent  s'accor- 
der dans  leur  choix  :  après  avoir 
long  -  temps  difputé  entr'eux  »  ils 
convinrent  de  déférer  la  royauté  à 
celui  qui  appercevroit  le  premier 
le  lever  du  foIeil.L'efclave  oui  avoir 
épargné  Scraton  Se  fa  famiOe  »  alla 
lui  niire  patt  de  cette  réfolution  ; 
fon  maître  reconnoilTant  fon  huma- 
nité »  lui  dit  ce  qu'il  falloit  faire 
pour  être  proclame  Roi.  Au  milieu 
de  la  nuit  »  tous  étant  alfemblésdans 
la  campagne ,  cet  efclave ,  fuivant 
le  confeil  de  fon  maître  y  tourna  le 
ios  à  l'Orient ,  pendant  que  tous 
les  autres  le  tournoient  à  l'Occi- 
dent :  fes  camarades  le  traitèrent 
d'infenfé  de  vouloir  découvrir  le 
lever  du  foleil  i  l'Occident  î  mais 
Tome  XXIX 
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letfrs  railleries'  ne  lui  firent  poinc 
changer  fa  pofition.  Au  point  du 
jour  ,  pendant  que  tous  regar- 
doient  a  l'Orient  pour  découvrir 
le  foleil  an  premier  inftant  qu'il 
paroîtroit,  l'eiclave  inftruit  par  Mra- 
ton  leur  montra  la  réflexion  de  la 
lumière  du  foleil  fur  les  en  droits  les 
plus  élevés  de  la  ville  :  fes  camara* 
des  ne  purent  fe  perfuader  que  ce 
ftratagème  fut  de  fon  invention  ;  ils 
lui  demandêrenr  qui  en  étoit  l'au- 
teur :  il  leur  avoua  qu'il  le  tenoic 
de  fon  maître  à  qui  il  avoir  con- 
fervé  la  vie.  Les  efclaves  comprirent 
alors  la  fupérioiité  des  perfonnet 
nées  libres  au-deffus  de  celles  qui 
avoient  toujours  vécu  dans  la  (et? 
vitude  y  Se  que  fi  ces  derniers  l'em^- 
pottoient  au  -  defius  de  leurs  maî« 
très  ,  c'étoit  uniquement  en  malico 
&  non  en  fagefie  &  en  prudence  ; 
ils  furent  gré  à  leur  camarade  d'à* 
voir  épargné  fon  maître ,  &  jugeant 
que  Straton  leur  avoir  été  confervé 
par  la  volonté  des  Dieux  ,  ils  le 
proclamèrent  Roi.  Ses  defcendans 
le  maintinrent  fur  le  trône  de  Tyr, 
&  Azelmélich  l'occupoit  quand 
Alexandre  affiégea  cette  ville. 

Ce  conquérant  ayant  vaincu  Tan 
3  3)  avant  l'ère  vulgaire  ,  Darius 
Codomanus  à  Iffus  en  Cilicie  ^  prit 
la  route  de  la  Phénicie. 

Les  Tyrien&lui  envovcrcnt  une 
ambaflade  avec  des  préfens  pour 
lui  ,  &  des  rafraîchiftemens  pour 
fon  armée.  Ils  vouloientbien  l'avoir 
pout  ami  mais  non  pour  maître;  de 
forte  que  quand  il  témoigna  vou- 
loir entrer  dans  leur  ville  pour  j 
offrir  un  facrifice  à  Hercule  qui  en 
étoit  le  Dieu  tutelaire  ,  on  lui  en 
refufa  l'entrée.  Alexandre  indigné 
réfolut  de  les  forcer  par  un  fiége  p 
Se  eux  de  leur  c6té  ,  le  difposèrenc 
à  faire  la  réfiftance  la  plus  vigoa*: 
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reufe  ;  mais  comme  nous  1*  avons 
dit  y  ils  payèrent  chèrement  Thon- 
neur  d'arrêter  ce  Monarque  dans 
fa  coarfe.  Leur  ville  écoit  entou- 
rée d'une  forte  muraille  de  cent 
cinquante  pieds  de  haut  que  les 
flocs  de  la  mer  baignoient  ^  mais  ce 
qui  leur  avoir  particulièrement  en- 
flé le  courage,  c'eft  que  les  Cartha- 
ginois maîtres  de  la  mer  &  fameufe 
colonie  de  Tyr ,  dont  les  AnibalTa* 
deurs  fe  trouvaient  alor$  dans  cette 
ville  pour  y  offrir  à  Herc^ite  ,  félon 
.  la  coutume  ancienne  ^  un  facrifice 
.  annuel  ,  s'éroient  engages  à  leur  en- 
voyer du  fecoars. 

Audi  rôt  les  ouvriers  qui  ctoient 
en  grand  nombre  dans  la  ville,  fu- 
ient occupés  à  fabriquer  &  à  pré- 
.  parer  toutes  fortes  de  machines  de 

Î;uerre  ;  on  arma  la  jeuneHe,  &  tous 
es  moyens  quon  crut  propres  à  re- 
tarder les  progrès  de  l'ennemi ,  fu- 
ient mis  en  œuvre  avec  autant  de 
zèle  que  d'aâivité. 

Alexandre ,  outre  Taffront  qu'il 
prétendoir  avoir  reçu  ,  &  dont  il 
Touloit  fe  venger  ,  croyoir  avoir 
d'autres  raifons  encore  pour  s'em- 
parer de  Tyr.  Il  penfoit  qu'il  ne 
pourroit  aifément  attaquer  l'Égyte, 
tandis  que  les  Perfes  feroient  maî- 
tres de  la  mer  ,  ni  pourfuivre  en 
sûreté  Darius  ,  s'il  laiiToit  derrière 

.  lui  des  pays  fufpe£bs  ou  ennemis  \ 
mais  que  s*il  venoic  à  bout  de  fou- 

.  mettre  cette  ville,  toute  la  Phénicie 
étant  alors  en  fon  pouvoir,  il  ôteroit 
aux  Perfes  la  moitié  de  leur  armée 
navale  qui  écoit  compofée  de  la  flotte 
de  cette  province,  &  réduiroir  bien- 
tôt nie  de  Chypre  &  l'Egypte  qui 
ne  pourroient  lui  réfifter  dès  qu'il 
feroit  devenu  maître  de  la  mer. 

Cependant  comme  le  peu  qu*il 
avoir  de  vaiifeaux  étoit  éloigné  ,  & 
que  le  flége  d'une  &  forte  ville  pou- 
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voit  traîner  en  longueur  &  dîffcref 
pour  long  temps  Tes  autres  entrepri* 
fes  ,  il  crut  devoir  tenter  d'abord 
les  voies  d'accommodement.  11  en- 
voya donc  des  Hérauts  pour  engager 
les  Tyriens  à  la  paix  j*  mais  ces  fiers 
InfuUires  violant  le  droir  des  gens  » 
ruèrent  tous  ces  Hérauts  &  les  jetè- 
rent du  haut  des  murs  dcns  la  mer. 
Alexandre  outré  de  cette  abomina* 
tion  y  ne  fongea  plus  qu'à  en  tirer 
une  vengeance  prompte  &  éclatante. 
Il  étoit  impoifible  d'approcher  de 
la  ville  pour  y  donner  aflaut  ^  à 
moins  de  faire  une  chauffée  qui  allât 
du  continent  à  l'île  où  elle  étoit  fî- 
tuée,&  cette  entreprife  avoir  des 
difficultés  qui    paroiffoient    infur- 
montables.  Le  petit  bras  de  mer 
qui  féparoit  l'île  de  la  terre  ferme  » 
etoic  expofé  au  vent  du  couchant  y 
lequel  y  excitoit  fréquemment  des 
tempêtes  furieufes  ;  de  forte  que  la 
violence  des  vagues  devoit  entraîner 
en  un  moment  tous  les  ouvrages  Sc 
ruiner  tous  les  travaux.  D'ailleurs  la 
ville  étant  battue  des  flots  de  tous 
côtés ,  on  ne  pouvoir  ni  y  planter 
des  échelles  ni  y  dreffer  des  batte* 
ries  que  de  loin  fur  des  navires  ,  6c 
le  mur  qui  s'avançoit  dans  la  mer 
par  la  partie  inférieure ,  empèchoit 
qu'on  ne  pût  y  aborder  :  mais  tou- 
tes ces  confidérations  ne  furent  point 
capables  de  rebuter  Alexandre  qui 
étoit  réfolu  d'emporrer  cette  ville  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  Il  donna 
cous  les  foins  â  conflruireune  digue 
pour  laquelle  le  mont  Liban  qui  n*é< 
roit  pas  éloigné ,  lui  fournit  les  bois 
nécefl'aires. 

Les  foldars  fe'  portoient  avec  ar- 
deur â  l'ouvrage  ^  animés  par  la  pré* 
fence  du  Prince  qui  donnoit  or- 
dre i  tout  lui-même ,  &  qui  habile 
dans  l'art  de  manier  &  gagner  l'ef- 
prit  des  foldais ,  excitoit  les  uns  par 
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?es  louanges ,  les  autres  par  de  lé- 
gères réprimandes  qu'il  alFaifonnoit 
de  bonté  Se  qu'il  accompagnoit  de 

EromefTes.  On  avança  allez  vue  d*a- 
ord  ,  parce  qu'il  n'écoit  pas  difK  - 
cile  d'enfoncer  les  pieux  dans  la 
vafe  qui  fervoit  aux  pierres  de  mor- 
tier &  de  ciment ,  &  que  l'endroit 
où  Ton  travailloit  étant  encore  éloi- 
gné de  la  ville  y  le  travail  fe  conti- 
nuoit  fans  interruption.  Mais  à  me- 
fure  qu'on  s'éloigooit  du  rivage  ,  la 
difficulté  augmentoit,  parce  que  la 
mer  fe  trouvoit  plus  profonde  ,  & 
que  les  ouvriers  éioient  fort  incom- 
modés des  traits  qu'on  leur  tiroit  du 
haut  des  murs.  Les  ennemis  qui 
étoient  maîtres  de  la  mer ,  s'avan- 
çant  fur  des  chalouppes  >  &  rafant 
de  côté  8c  d'autre  la  digue  ,  empê- 
choient  qu'on  ne  pût  la  continuer 
commodément.  Ajoutant  Tinfulte  à 
leurs  attaques,  ils  crioient  aux  Ma- 
.  cédoniens  ,  w  qu'il  faifoit  beau  voir 
9>  ces  conquérans  fi  renommés  par 
»»  tout  le  monde  ,  porter  des  rar- 
A>  deaux  fur  leur  dos  comme  des 
}>  bètes  de  charge,  ôc  ils  leur  de- 
n  mandoieht  d'un  ton  railleur  ,  fi 
V  Alexandre  étoic  plus  grand  que 
w  Neptune,  &  s'il  prétendoit  l'em- 
•>  porter  fur  lui. 

Ces  traits  piqnans  ne  faifoient 
qu'enflammer  le  courage  des  foldats. 
La  chauffée  parut  enfin  hors  de  leaii 
&  commença  à  s'applanir  fur  une 
largeur  aficz  confidérable ,  &  à  s'ap- 
procher de  la  ville.  Alors  les  afiîé- 
gés  voyanr  avec  effroi  la  grandeur 
du  travail  donc  la  mer  leur  avoir 
dérobé  la  connoiffance  ,  venoienc 
avec  des  efquifs  reconnoitre  la  dir 
gue  qui  n  étoir  pas  encore  bien  liée  : 
ces  efquifs  étoient  chargés  de  Fron- 
deurs ,  d'Archers  6c  de  gens  qui 
lançoient  des  javelots  &  même  du 
fcu^  &  répandus  à  droite  &  à  gau^  ^ 
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che  autour  de  la  digue,  ils  tiroicnr 
de  tous  cocés  fur  les  travailleurs: 
plufieurs  y  furent  blelTcs  fans  fe 
pouvoir  garantir  des  coups,  parce 
qu'il  étoit  facile  d'avancer  &  de  re- 
tirer ces  efquifs  comme  on  vouloit; 
rellement  qu'ils  furent  contraints 
de  quitter  louvrage  pour  fonger  à 
fe  défendre.  On  s  avifa  donc  de  ten« 
dre  des  peaux  &  des  voiles  pour 
couvrir  les  ouvriers  ,  &  de  faire 
deux  tours  de  bois  à  la  tète  du  tra« 
vail  pour  empêcher  les  approches  de 
l'ennemi. 

D'un  autre  côté  les  Tyriens  firent 
une  defcente  fur  le  rivage  ,  hors  de 
la  vue  du  camp  ,  où  ils  mirent  à 
terre  quelques  foldats  qui  taillèrent 
en  pièces  ceux  quiportoient  la  pier- 
re, &  furie  monrLibanily  eutauffi 
des  payfans  Arabes  qui  trouvant  les 
Macédoniens  écartés  ,  en  tuèrent 
près  de  trente  &  n'en  firenr  guère 
moins  de  prifonniers.  Ces  petites 
perces  obligèrent  Alexandre  de  fé« 
parer  fes  troupes  en  différens  corps. 

Les  affiégés  s'avisèrent  d'ailleurs 
de  routes  fortes  d'inventions  &  de 
fttatagèmes  pour  ruiner  les  travaux 
des  ennemis.  Us  prirent  un  vaificau 
de  charge ,  &  l'ayant  rempli  de  far- 
ment  Se  d'autres  matières  sèches  &C 
légères ,  ils  firent  une  large  enceinte 
vers  la  proue  où  ils  enfermèrent 
toutes  ces  chofes  avec  du  foufre  , 
de  la  poix  &  d'autres  matières  qui 
prennent  aifément  feu.  Au  milieu 
de  cette  enceinte,  ils  plantèrent 
deux  mâts,  ^  chacun  defquels  ils 
attachèrent  des  antennes  où  pcn« 
doient  des  chaudrons  pleins  d'huile 
&  d'autres  chofes  femblables.  Ils 
chargèrent  enfuite  le  derrière  dit 
navire  de  pierre  Se  de  fable  pour 
faire  élever  la  proue ,  Se  ayant  choifî 
un  vent  propre ,  le  traînèrent  en  mer 
avec  leurs  galères.  Quand  ils  futenc 
D  il 
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pr:s  Us  rjCTi,  :.s  =-:îrc  îfi  fisa  aa 
bcI.wC  i  .>i  :.: 

jgn.^is  '«.jt^s^c  y  1^^  bien  qa'«m 

L  «ji^^Jce  j  Je  les  As:ecn»  poalTecs 
avic  violence  ce  côcc  &:  a'aatre, 
vtrûr.:  î  h^&ile  liir.s  le  feu <Sc iccroif* 
Ar:  ler.rriiccnsn:.  E:  u<  pîur  que 
l^s  Micc  Jonicc>  n'acwourutîcnr  peut 
l*c:unâ:e,  les  çalèies  cyrUr.ncs  ci- 
roicr.:  cor.riruiuement  vers  les  cours 
lies  %L&rJs  er.dâmfr.4s  &  Jts  tcr^hes 
zzd^r.zcs^  ce  ùm  sju'on  n\fo:t  en 
arprovher.  Planeurs  des  N!acccv>- 
mers  perxreriC  criierÀbleminc  fur 
la  dt«:je  percés  ce  t:airs  ou  bcû- 
Ics  par  le  Keu  :  !es  autres,  quirtar.c 
leurs  aroies,  fe  p  ecipiièrenc  dans  la 
mer.  Miis  conaîc  i!s  nà^«^cier«c ,  Us 
TvrivUs  qôi  iicoient  mieux  les 
F:ei  d.e  \\t%  que  de  les  tuer,  leur 
dho.-joic  Ici  irjjr.s  à  grands  coups 
4le  pierres  Â:  d<r  gros  rirons,  5:  lei 
cnUvxMenc  jpcs  ies  avoir  mis  hors 
de  dcrenle.  Les  allîcgës  en  même 
temps,,  forranc  de  la  ville  avec  de 
peiics  haîeaux ,  raloient  les  bords 
de  la  d:gue  i5c  tn  arrachèrerr  les 
pieui  :  ils  brulcrcnc  autli  le  relie  des 
machines. 

Alexandre,  qui  voyoit  tous  fes  [ 
dclleins  f^relvTii*cn:icrcmsrt  renver-  ^ 
fcs  ,  ne  fe  lailia  point  Jccou:ai^«:T  ni 
abatcie  par  tous  ces  ccr.tretcms  & 
par  toutes  ces  pertes.  On  trivailia 
avec  une  nouvcHc  ardeur  à  réparer 
les  ruines  de  la  digue;  i\  il  fie  conf- 
truire  &  placer  de'roiivcllcs  machi- 
fles  avec  une  promprirude  încioya- 
ble  qui  ctonna  les  enncn-is.  Il  fe 
trouvoir  partout,  ^:  conduifoir  les 
différcns  travaux.  Sa  picfcncc  CV  fa 
capacité  les  avançoicnt  encore  plus 
^ne  ne  faifoicAr  tam  de  m^$  qui 


TYR 

7  éroient  employées.  L'oavra] 
ptochoic  beaucoup  de  fa  fin  & 
chou  prefqu'au  mur  de  la  ville 
qu'il  s  éleva  cour  i  coup  un  vei 
pétueux^  qui  pouffi  les  yaguci 
tre  la  digue  avec  cane  de  viol 
que  tout  ce  cjui  la  lioir  fe  licÉ 
le  flot  paflanc  i  travers  les  pie 
la  rompit  par  le  milieu.  Quar 
amas  de  pierres  qui  foutent 
mer  fut  renverfé,  le  rcfte  f 
comme  dans  un  abime. 

Tour  autre qu'Alexandreeâr 
lenoiicca  rentreprife,  &  il  dél 
en  cffetyil  ne  lèveroit  point  le  1 
mais  icâécfaiflànt  que  fi  le  p 
qu'il  avoit  formé  contre  Tyt 
meuroit  fans  fuccès  ,  la  reput; 
de  fes  armes  en  fouffriroit,  il  r 
courage  &  infpira  une  nouvelle 
fiance  a  fes  troupes  qui  travailK 
avec  une  ardeur  incroyable  à 
blir  la  digue. 

Ce  Prince  cependant  fentorr 

qa  il  ne  pourroit  ni  achever  ce  g 

ouvrage,  ni  prendre  la  ville, 

que  les  Tyricns  feroient  maîtie 

la  mer.  Il  fongei  donc  à  raflen: 

a  Sidon  Je  peu  de  galères  qui 

croient  reftées.  Dans  ce  temp 

les  Rois  d'Arade  &  de  Biblos , 

avaient  appris  que  leurs  villes  étu 

au  pouvoir  d'Alexandre^ayantqi 

larmée  navale  des  Perfes,  vin 

le  rrouver  avec  leur  flotte  &  < 

des  Si  Jonitns,  qui  faifoient  en  i 

quatre-vingts  voiles.  H  lui  arriva; 

prefqu*cn  même  temps  dix  gal< 

de  Rhodes,  trois  de  Soles  & 

Malles,  dix  de  Lycie  de  une 

M.ucdoine  a  cinqnanre  rames,  i 

de  temps  après ,  les  Rois  de  Cyp 

voyanr que  larmée  des  Perfes a^ 

été  bartue  près  de  la  ville  diffus 

qu'Alexandre  ccoit   maître   de 

Phciiicie^  vinrent  fe  joindre  à 
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avec  plus  de  fix- vingts  galères. 
Avec  cette  armée  navale  »  le  Roi 
tde  Macédoine  fit  voile  vers  Tyr  en 
bataille  rangée.  Il  écoit  â  la  pointe 
de  Taîle  droite  qui  s'étendoit  en 
pleine  mer ,  ôc  avec  lui  les  Rois  de 
Cypre  &  de  Phénicie  j  Cratère  com- 
mandoit  a  gauche.  Les  Tyriens  d'a- 
bord avoient  réfoln  de  livrer  batail- 
le :  mais  lorfqu'ils  eurent  appris  la 
|on6bion  de  ces  troupes,  &  qu'ils 
virent  pareître  Tarmée  en  un  fuper- 
be  appareil  ;  car  Alexandre  avoir 
fait  halte  pour  attendre  Ton  aîle 
gauche,  ils  renfermèrent  toutes 
leurs  galères  dans  leurs  ports  pour 
en  empêcher  l'abord.  Le  Prince  ne 
voyant  paroître  perfonne,  s'avança 
plus  près  de  la  ville,  6c  comme  il 
vit  qu'il  ne  pouvoit  forcer  le  port 
qui  étoit  du  côté  de  Sidon ,  parce- 

Î|oe  l'entrée  en  étoit  étroite  &  dé- 
endue  par  un  grand  nombre  de  ga- 
lères qui  avoient  toutes  la  proue 
tournée  en  haute  mer  pi  fe  contenta 
d'en  couler  à  fond  trois  qui  étoient 
dehots  &  vint  après  mouiller  lancre 
avec  toute  fa  flotte  aflez  près  de  la 
digue,  le  long  du  rivage  ou  il  y  avoit 
abri  pour  fes  navires. 

Pendant  tous  ces  mouvemens,  la 
nouvelle  digue  avançoit  beaucoup. 
Les  travailleurs  jeroient  des  arbres 
entiers  dans  la  mer  avec  routes  leurs 
branches ,  &  les  chargeoient  après 
de  grodes  pierres ,  fur  lefquelles  ils 
nettoient  a  autres  arbres  qu'ils  cou- 
vroient  d'une  terre  grafTe  qui  leur 
fervoit  de  mortier  ^  puis  la  defTus 
entafTant  encore  des  arbres  Se  des 
pierres,  le  tout  venoit  à  fe  lier  en 
on  corps.  On  donna  à  la  digue  plus 
de  largeur  qu'auparavanr ,  afin  que 
les  tours  qui  étoient  bâties  au  milieu 
fufTent  hors  de  la  portée  des  traits 
lancés  de  deiTus  les  vaifleaux  qui 
Tieodroiem  rafer  les  bords  des  tra- 
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vaux.  D'autre  côté  les  afllégés  fai- 
foient  des  efforts  extraordinaires  &« 
mettoient  tout  en  ufage  pour  em  pft-* 
cher  la  contmuation  de  l'ouvrage. 
Mais  ce  qui  leur  fervoit  le  plus ,  c'é- 
toit  leurs  plongeurs ,  qui ,  nageant 
entre  deux  eaux  ,  venoient  fans  être 
apperçus  jufqu'à  la  digue ,  &  avec  des 
crocs  amenoient  à  eux  les  branches 

3ui  fortoient  en  dehors,  &  les  tirant 
e  force ,  ils  entraînoient  avec  elles 
tout  ce  qu'il  y  avoit  delfus.  Par  U 
l'ouvrage  fut  encore  retardé  :  mais 
après  bien  des  délais ,  la  patience 
des  ouvriers  ayant  furmonté  tous  les 
obftacles,  il  fut  enfin  achevé  & 
conduit  â  fa  dernière  perfeâion. 
On  plaça  fur  la  digue  des  machines 
de  toutes  fortes  pour  battre  les  murs 
à  coups  de  bélier ,  &  lancer  fur  les 
afliégés  des  traits,  des  pierres  &  des 
torches  enflammées. 

En  même  temps  Alexandre  en-> 
voya  la  flotte  de  Cypre  commandée 
par  Andromaque  fe  pofler  devant 
le  port  qui  regarde  Sidon ,  &  celle 
de  Phénicie  devant  le  port  qui  étoit 
au  delà  de  la  digue  du  côié  de  TE* 
eypte,  vers  l'endroit  où  fa  tente  étoic 
dreflée ,  &  il  (e  mit  en  état  d'attaquer 
la  ville  de  toutes  parts.  Les  Ty- 
riens fe  préparèrent  à  une  vigou^ 
reufe  défenfe.  Du  côté  de  la  digue 
ils  avoient  dreflfé  des  tours  fur  le 
mur  qui  étoit  d'une  hauteur  extraor- 
dinaire Se  larges  i  proportion,  le  tout 
bâti  de  grandes  pierres  liées  enfem- 
ble  avec  du  plâtre. 

L'approche  n'étoit  guère  plus  fa« 
cile  aux  autres  endroirs ,  parceque 
le  pied  du  mur  étoit  défendu  par  de 
grofles  pierres  qui  ^n  empechoient 
l'abord.  11  fallut  donc  auparavant 
les  tirer ,  ce  qui  ne  put  fe  faire  fans 
un  travail  pénible  &  dangereux. 
D'ailleurs  les  Tyriens  venoient 
avec  des  galèrçs  couvertes   cour 
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raccompUATemenc  de  ces  prophé- 
ties; ou  que  les  Âpocres  ont  expli- 
qué ces  types  conformément  à  la 
tradition  des  Juifs,  &  qu*en  mon- 
trant qu'ils  avoient  été  accomplis 
en  Jefus-Chrift ,  ils  en  ont  tiré  des 
areumens  viâorieux  en  faveur  de  la 


religion. 

En  effet  les  Apôtres  ont  cité ,  en 
parlant  de  Jefus-Chrift  &  des  myf* 
tères  de  la  loi  nouvelle  y  un  grand 
nombre  de  paflTages de lancien Tef- 
tament  dans  leurs  écrits  \  mais  ils 
ne  les  ont  pas  tous  cités  dans  le  mê- 
me fens.  Us  en  ont  cité  quelques- 
uns  dans  le  fens  que  la  fagelTe  di- 
vine avoit  intention  d'exprimer  en 
di&ant  les  livres  faints  j  mais  ils  en 
ont  cité  aufll  fans  qu'ils  parufTent 
avoir  une  deftination  particulière  & 
direâe  de  Dieu  pour  les  vérités 
auxquelles  ils  les  appliquoient.  On 
en  trouve  plufîeurs  qu  ils  n*ont  ap- 
pliqués a  Jefus-Chrift  qu'à  caufe  des 
<  traits  de  convenance  &  de  reffem- 
blance  qui  en  autorifoient  lallufion 
&  lapplication ,  &c  qui  avoient  don* 
né  lieu  aux  Juifs  de  les  entendre  du 
Meflie.  C'efl:  le  fentiment  de  plu- 
fieurs  Pères,  8c  entr*autres  de  S. 
Cyrille  contre  Julien. 
Type  ,  efl:  aufli  le  nom  que  l'on  a 
donné  à  un  édit  de  l'Empereur  Conf- 
tans  II ,  publié  en  648  pour  impo- 
fer  un  (ilence  général  aux  Ortho- 
doxes ,  auffi-bien  qu'aux  Monothé- 
lites  fur  la  queftion  qu'on  agitoit 
alors  s'il  falloir  reconnoître  en  Je- 
ftts-Chrift  deux  opérations  ou  vo- 
lontés comme  le  foutenoient  les  Ca- 
tholiques» ou  s'il  falloit  n'y  en  ad- 
mettre qu'une  feule  comme  le  vou- 
loient  les  Monothélites. 

On  l'appela  type  parceque  c'étoit 
une  efpèce  de  formulaire  de  foi ,  ou 
plutôt  un  règlement  auquel  tout  le 
inonde  devoit  conformer  fa  con- 


TYP 

dulte  en  s'abftenant  de  parler  def 
matières  controverfées. 

Le  véritable  auteur  du  type  écoit 
Paul ,  Patriarche  de  Conftantinople 
&  Monothélite,qui  crut  aflez  1er- 
vir  fon  parti  en  forçant  par  auto- 
rité les  Catholiques  à  npfer  pu- 
blier leur  foi,  efpérant  que  l'er- 
reur feroit  a  (fez  de  progrès  tant 
qu'on  ne  la  combattroit  pas.  En  con- 
séquence il  infinua  à  l'Empereur 
Conftans  de  fupprimer  l'efthèfe 
d'Héraclius,  &  de  publier  un  édit 
pour  impofer  (ilence  aux  Orthodo- 
xes &  aux Monothélites,  &  fur-tout 
aux  premiers  qui  fe  plaignoient  vi- 
vement de  l'eÂhèfe  comme  favora- 
ble au  Monothélifme  ;  mais  on  (ent 
que  cette  prétendue  voie  de  pacifi- 
cation étoit  injufte,  &  qu'elle  op- 
primoit  la  vérité  fous  prétexte  d'é- 
teindre les  difputes.  On  croit  ce- 
pendant que  Conftans  avoit  donné 
cette  loi  à  bonne  inteiuion ,  puifque 
dans  le  type  même  après  avoir  or- 
donné le  iilence  aux  deux  partis»  il 
ordonne  qu'on  s'en  tienne  aux  fain- 
tes  Écritures ,  aux  cinq  Concile  œcu- 
méniques &  aux  (impies  paffages  des 
Pères ,  dont  la  doctrine  eft  la  règle 
de  l'Èglife,  fans  y  ajouter,  en  ôter 
ni  les  expliquer  félon  des  fentimens 
particuliers  j  mais  quelles  que  f uf- 
lent  les  intentions  de  l'Empereur ,  il 
eft  certain  que  celles  des  Monothé- 
lites étoient  d'en  abufer  &  de  s'en 
prévaloir  contre  les  Catholiques. 
Au(fi  le  Pape  Théodore  ne  tarda-t-il 
point  i  prononcer  la  fentence  de 
dépo(ition  contre  le  Patriarche  Paul. 
Le  type  fut  examiné  dans  le  Con- 
cile de  Latran  tenu  en  649  ,  &  l'on 
y  prononça  anathème  contre  tous 
ceux  qui  admettoient  l'impiété  du 
type  &   de   l'efthèfe.    royei    Ec- 

TH^SE. 

TYPC,fe  dit  auffi  dans  l'art  numifq;ia« 
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tique  des  figures  de  divinités,  de 
génies  &  autres  fytnboles  qui  font 
fur  les  médailles. 

On  fe  fert  quelquefois,  &  fur- 
tout  en  Âftronomie ,  du  mot  type 
au  lieu  de  defcrlption  géographi- 
que. Le  type  des  écUpfes  ejl  d'un 
grand  fecours. 

La  première  fyllabe  eft  biève,  & 
la  féconde  très-brève. 

TYPHÉE  ou  Typhon  j    nom    d'un 

.    géant  qui  étoit  fils  du  Tartare  & 

'  de  la  Terre  félon  Héfiode,  ou  plu- 
tôt de  Junon  feule.  Cette  DéefTe 
2ndignée;:^e  ce  que  Jupiter  a  voit 
enfanté  Minerve  fans  aide  ni  com- 

^  pagnie ,  frappa  la  terre  de  fa  main, 
&  en  reçut  les  plus  fortes  vapeurs 
qui  en  fortirent ,  &  ce  fut  de  ces 
vapeurs  que  naquit  Typhon.  Sa 
taille  étoit  prodigieufej  car  d'une 
main  il  touchoit  lorient ,  &  de  Tau- 
tre  l'occident.  Sa  tête  s'élevoit  juf- 
qu'aux  étoiles;  fes  yeux éroienr  tout 
de  feu  9  il  vomiiToit  des  flammes 
par  la  bouche  &  par  les  narines  \ 
ion  corps  étoit  couvert  de  plumes 
entortillées  de  ferpeiis,  &  fes  cuif- 
fes  &  fes  jambes  avoieht  la  figure 
de  deux  gros  dragons.  Ce  monftre 
fe  préfenta  avec  les  autres  géans 
pour  combattre  &  pour  détrôner  les 
Dieux  auxquels  il  ht  fi  grande  peur 
qu'ils  furent  contraints  de  s'enfuir 
en  Egypte,  oQ* ils  prirent  de  nou- 
velles formes.  Enfin  Apollon  le  tua 
ï.  coups  de  flèches,  ou,  félon  d'au* 
très  ,  Jupiter  le  foudroya  &  le 
précipita  fous  le  mont  Gibel. 

TYPHON  ;  fubftantif  mafculin.  Nom 
qu'on  donne  à  une  efpèce  de  trombe. 
Voyc{  Trombe. 

TYPIQUE;  adjedif  des  deux  genres 
&  terme  didactique.  Typicus.  Sym- 
bolique ,  allégorique.    Lefensty- 

^    pique  de  Vécrhure. 

«rirPOGRAPHlE  i  fubftantif  féminin. 
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Typographîa.  L'art  de  l'Imprimerie. 
//  entend  la  Typographie. 

TYPOGRAPHIQUE  ;  adjeftif  des 
deux  genres.  Typngraphicus.  Qji 
a  rapport  à  la  Typographie.  Ca- 
raclères  typographiques.  Cet  ouvrage 
eji  rempli  de  fautes  typographiques. 

Ou  appelle  bureau  typographique  y 
une  invention  moderne  ,  par  le 
moyen  de  laquelle  on  apprend  â 
lire  en  faifant  â  peu  près  les  mrmes 
opérations  qu'un  compofiteur  d'im- 
primerie. 

TYPOLIIE  ;  fubftantif  féminin. 
Quelques  naturaliftes  appellent  ainfi 
des  pierres  fur  lefquelles  on  voit 
(les  empreintes  de  fubftances  du 
règne  végétal  ou  du  règne  animal. 

On  trouve  dans  plufieurs  pays 
des  pierres  fur  lefquelles  on  re- 
marque dtftinâement  des  emprein- 
tes des  plantes;  c'eft  ordinairement 
dans  des  pierres  feuilletées  qu'on 
les  rencontre;  les  ardoifes  ou  pier- 
res fchifteufes  qui  accompagnent 
communément  les  mines  de  char- 
bon de  terre  ,  font  très-fcéquem- 
ment  remplies  de  différences  plan- 
tes ,  &  furtout  de  celles  qui  croif- 
fent  dans  les  forets  ,  telles  que  les 
fougères  ,  les  capillaires  ,  les  ro- 
feaux  I  la  prèle  que  l'on  y  diftingue 
parfaitement.  Scheuchzer  &  d'au- 
tres naturaliftes  ,  nous  ont  fait  de 
longues  énumérations  des  plantes 
qui  fe  trouvent  de  cette  manière. 
Mais  une  obferyation  très -digne 
de  réflexion ,  c'eft  que  les  plantes 
dont  on  trouve  les  empreintes  fur 
des  pierres  de  nos  contrées ,  font 
fonvent  tour  â-fait  étrangères  â  nos 
climats ,  &  leurs  analogues  vivans 
ne  fe  rencontrent  que  dans  d'autres 
parties  du  monde.  M.  de  JufEeu 
ayant  eu  occafion  d'obferver  des 
pierres  empreintes  qui  fe  trouvent 
â    Saint-Chaumpnt    en  Lyonnois  , 
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trouva  que  les  plantes  qu  il  y  voyoît 
relTembloient  n  peu  à  toutes  celles 
qui  croifTent  dans  cette  province  & 
dans  celles  des  environs ,  qu'il  crue 
herborifer  dans  un  monde  coût  nou- 
Teau.  f^oy.  Us  Mémoires  de  rAcadé' 
mie  royale  des  Sciencts^année  1718. 
Les  naturaliftes  qui  attribuent  au 
déluge  univerfel  tous  les  change- 
mens  arrivés  à  notre  globe,  n*ont 

1>as  manqué  de  le  regarder  comme 
auteur  at%  pierres  empreintes  que 
l'on  rencontre  dans  le  fein  de  la 
terre.  Scheuchzer  a  été  plus  loin; 
ayant  trouvé  des  pierres  chargées 
des  empreintes  de  quelques  végé- 
taux femblables  L  des  épis  de  blé 
dans  l'état  où  ils  font  au  printemps 
il  a  cru  devoir  conclure  que  le 
déluge  étoit  arrivé  dans  cette  fai- 
fon;  mais  il  fera  très-difficile  d'ex- 
pliquer par  le  déluge  la  raifon  pour- 
quoi la  plupart  des  plantes  que  l'on 
trouve  empreintes  font  exotiques 
ou  étrangères  au  climat  où  on  les 
rencontre  aujourd'hui  \  il  faut  pour 
cela  fuppofer  que  les  climats  ont 
changé  ,  ainfi  que  les  plantes  qu'ils 

I)roduifoient  autrefois  \  d'ailleurs 
e  peu  de  durée  du  déluge  ne  per- 
met point  de  croire  que  les  eaux 
ayenc  apporté  ces  plantes  d'Afie  ou 
d'Amérique  »  vu  qu'elles  n'auroient 

I)oint  eu  le  temps  de  faire  un  aafli 
ong  voyage ,  &  que  le.s  végétaux 
ne  flottent  point  avec  beaucoup  de 
rapidité. 

Les  feuilles  &  les  plantes  dont 
on  voit  les  empreintes  >•  font  ordi- 
nairement détruites  &c  décompo- 
fées  ,  Se  l'on  ne  trouve  plus  que  le 
Hmon  durci  qui  a  pris  leur  place , 
&  auquel  elles  ont  fervi  de  moules. 
La  plupart  de  ces  feuilles  emprein- 
tes font  étendues }  il  efl:  rare  d'en 
voir  qui  foient  roulées  ou  pliées  «  i 
d'où  quelques  natoraliftes  n'ont  pas  ] 
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manqué  de  conclure  qu'elles  avoîenc 
dû  nager  fur  Teau  ;  mais  cette  rai- 
fon n'eft  rien  moins  que  décifive  , 
vu  qu'une  eau  agitée  peut  aifémenc 
rouler  5c  plier  des  feuilles  ou  des 
plantes. 

Il  ne  faut  point  confondre  avec 
les  typolites  ou  pierres  empreintes 
dont  nous  venons  de  parler ,  celles 
qui  fc  trouvent  dans  le  Tuf ,  &  qui 
ne  font  produites  que  par  incruf* 
ration  ,  c'eft  à-dire  ,  par  le  dépôt 
qui  s'eft  fait  des  parties  terreufes 
contenues  dans  des  eaux  qui  font 
tombées  fur  des  feuilles  ou  des 
plantes. 

A  l'égard  des  typolites  ou  pierres 
qui  portent  des  empreintes  d'ani- 
maux 9  les  plus  ordinaires  font  celles 
fur  lefquelles  on  voit  des  poilTon^  , 
telles  que  celles  qui  fe  trouvent  fur 
une  pierre  feuilletée  blanchâtre  à 
Papenheim.  On  doit  aufli  placer 
dans  ce  nombre  la  pierre  fchifteufe 
chargée  d'empreintes  de  poiflbns  , 
qui  fe  trouve  près  d*Eisben  ,  dans 
le  comté  de  Mansfeld  ,  laquelle  efl: 
une  vraie  mine  de  cuivre. 
TYRj  nom  d'une  ancienne  &  fa- 
meufe  ville  d'Afie  ,  dans  la  Phé- 
nicie  >  fur  le  bord  de  la  mer ,  au 
midi  de  Sidon. 

Peu  de  villes  anciennes  ont  joui 
d'une  plus  grande  célébrité  que  celle 
deTyr.  Reine  des  mers,  (uivantl'ex- 
preflion  des  écrivains  facrés  ,  peu- 

f>léed'habitans  dont  l'opulence  éga- 
oit  celle  des  Princes  >  elle  fembloit 
embraffer  l'univers  par  letendue 
de  fon  commerce  \  fes  vaifleaux 
parcouroient  toutes  les  côtes  de 
l'Afrique  &  de  l'Europe  ,  celles  de 
la  mer  Rouge  ou  du  golfe  PerHque 
par  terre  \  fes  négocians  trafiquoient 
au-delà  de  l'Euphrate,  qui  fut  long- 
temps le  terme  des  connoiflances 
géographiques  des  anciens.  Le  non^ 
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bre  de  fes  colonies  l*a  mlfe  au  rang 
lies  Métropoles  les  plus  illuftres. 
Plufieiirs  ,  comme  U  tique  &  Car- 
ciiige  ont  joué  des  grands  rôles  ^ 
d'autres  comme  Cadix  ,  fubfiftenc 
encore  avec  éclac. 

Tyr  n'éroic  pas  moins  guerrière 
que  commerçante  ;  cet  immenfe 
négoce  qui  fit  fa  gloire,  5:  doncTin- 
génieux  auteur  de  Télémaque  nous 
offre  un  magnifique  tableau ,  étoit 
foutenu  par  des  troupes  nombreufcs 
de  terre  Se  de  mer.  De  fréquentes 
révolutions  firent  fuccéder  plus 
d'une  fois  à  fes  profpcrités  les  plus 
afFceux  malheurs.  Salmanafar  Thu- 
initia,  Nabuchodonofor  Ta  détruifir 
prefque.  Rétablie  fous  Cyrus  ,  & 
plus  brillante  que  jamais  fous  les 
Kois  de  Perfe,  elle  paya  chèrement 
l'honneur  d'arrêter  Alexandre  dans 
fa  courfe  \  un  (lége  meurtrier  en  fît 
un  monceau  de  ruines  ,  comme  on 
le  verra  tout-à-lheure  dans  Thif- 
toire  des  Rois  de  Tyr. 

Le  premier  Koi  de  Tyr  dont  il 
foit  fait  mention  dans  les  hifloriens 
cirés  par  Jofephe  &  par  Théophile 
d'Ephèfe  ,  eft  Abibal  ou  AbeimaL 
On  ne  connoit  ni  les  avions  ni  la 
durée  du  règne  de  ce  Prince.  On 
fait  feulement  qu*il  eut  pour  fuc- 
cefTeur  fon  fils  Hiram  ou  plutôt  Hi- 
rom  qui  régna  en  même  temps  que 
David  &  Salomon.  Ce  Prince  eut 
des  liaifons  particulières  avec  Da- 
vid ,  &  même  il  lui  envoya  l'an 
1041  avant  Jésus  -  Christ  y  des 
Charpentier^  &  d'autres  ouvriers 

{>ouc  lui  bâtir  un  palais  :  preuve  de 
a  fapérîorité  que  les  Phéniciens 
avoient  alors  fur  les  autres  peuples 
dans  Tarchiteâure. 

Après  la  more  de  David  »  Hiram 
envoya  des  AmbaiTadeurs  à  Salo- 
mon pour  le  féliciter  fur  fon  avène- 
ment ao  trône  d'IfiacL  Saloxnoo  de 
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fon  côté  ,  le  pria  de  lui  envoyer 
quelques  ouvriers  pouf  l'aider  dans 
la  conftruârion  du  temple  de  Jéru* 
falem.  Hirom  lui  fit  une  réponfe 
obligeante  &  lui  accorda  ce  qu'il 
demandoit.  Jofephe  rapporte  que  les 
originaux  des  lettres  que  ces  Prin** 
ces  s'écrivirent  dans  cette  occafion  , 
fe  confervoient  encore  de  fon  temps 
dans   les  archives   de  la  ville  de 

Le  même  hiftorien  nous  apprend 

u'Hirom  aggrandit  la  ville  de  Tyr 

u  côté  de  l'orient ,  en  y  joignant 

ar  de  grandes  jetées  dans  la  mer  » 

e  temple  de  Jupiter  Olympien  con- 

ftruit  dans  une  île  voifine.  II  confa* 

cra  en  outre  à  ce  Dieu  une  colonne 

d'or. 

Ce  Prince  fit  auflS  conflruire  deux 
Temples  fuperbes ,  Tun  en  Thon* 
neur  d'Hercule  &  l'autie  en  l'hon- 
neur d'Aftartes.  D'ailleurs  il  embel- 
lit la  ville  de  Tyr  de  pluficurs  au- 
tres ouvrages  de  la  plus  grande  ma« 
gnificence. 

Tatien  qui  parle  après  Théodore, 
Hyficrate&  Mochus,trois  hiftoriens 
Phéniciens  ,  nous  dit  que  Satomon 
cpoufa  la  fille  d'Hirom,  &  que  cette 
Princeffe  l'engageai  adorer  la  Déefîe 
des  Sidoniens« 

Hirom  mourut  â  l'âge  de  cin- 
quante -  trois  ans ,  apr^  en  avoir 
régné  trente  quatre.  U  eut  pour  fuc« 
cefTeur  fon  fils  fialéafar  ou  Bafor  qui 
régna  fept  années,  félon  Jofephe,  Sc 
dixfept  félon  Théophile. 

Abdaflartus  fuccéda  k  Baléafar 
fon  père.  Suivant  Jofephe ,  il  régna 
neut  ans»  &  douze  fuivant  Théo- 
phile. Il  fut,  dit-on  tué  par  les  qua- 
rte fils  de  fa  nourrice  dont  l'aîné 
ufurpa  la  couronne  &  la  porta  pen- 
dant douze  ans. 

Aftartus  ,  frère  d'Abdaftarrus  » 
remit  lefceptre  dans  ia famille^  8c 
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mourut  à  1  âge  de  foixante'Hx  ans , 
après  en  avoir  régné  douze.  11  eue 
pour  fucceireur  fon  frère  Aftarimus, 
lequel  après  avoir  aufli  régné  pen- 
dant douze  années,  fut  tué  par  fon 
frère  Phelles  qui  monra  fur  le  trône 
à  rage  de  cinquante  ans  :  mais  celui- 
ci  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit 
de  fon  crime  ,  il  fut  malTacré  le 
huitième  mois  de  fon  règne  par 
Ichobal ,  fils  d'Aftarimus  &  Grand 
Prctre  de  la  Déefle  Aftarté. 

Ithobal  vécut  ,  félon  Jofephe  j 
^  foixante-huitans  &  en  régna  trente- 
deux.  Cet  hiftorien  donne  à  ce  Prin- 
ce le  titre  de  -Roi  de  Tyr  &  de  Sidoriy 
ce  qui  prouve  qu'alors  ces  deux  vil- 
les ne  compoloient  qu'un  feul  & 
même  Royaume. 

Ithobal  bârit  Botrys  en  Phénicie , 
&  Auzates  en  Afrique.  Ce  Prince 
étoit  père  de  la  fameufe  Jézabel  qui 
cpoufa  Achab ,  Roi  dlfraël. 

Badezor,  fils  &  fuccelTeur  d'Icho- 
bal,  vécut,  félon  Jofephe,  quarante- 
cinq  ans  &  en  régna  (ix.  Il  tranfmit 
la  Couronne  à  fon  fils  Mettinus  qui 
mourut  d  Tâge  de  trente-deux  ans, 
après  en  avoir  régné  neuf. 

Ce  Prince  laifla  quatre  enfans 
dont  deux  garçons  ,  Pigmalion  & 
Barca  j  &  deux  filles  ,  Elife  & 
Anne. 

Piemalion  monta  fur  le  trône im- 
médiatement  après  la  mort  de  fon 
père'.  Il  n'avoit  alors  que  \6  ans. Sa 
iœur  Elife  plus  connue  dans  Thif- 
loire  fous  le  nom  de  Didon  ,  avoir 
époafé  Sichée  fon  parent  qui  étoit 
exticmement  riche.  Pigmalion  fit 
mourir  ce  Prince  dans  le  deflein  de 
s'emparer  de  Tes  biens;  mais  Didon 
fut  tromper  la  cruelle  avarice  de 
fon  frère  ;  elle  s'enfuit  avec  les  tré- 
fors  de  Sichée  ,  &  après  plufieurs 
courfts  elle  aborda  en  Afrique  où 
elle  fonda  Carihjige  ,  cette  ville  fa- 
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meufe  qui  devint  aflez  puîflante 
pour  difputer  à  Rome  l'empire  du 
monde.  Cet  événement  fe  trouve 
rapporté  à  la  feptième  année  des 
quarante  que  régna  Pigmalion ,  fe* 
Ion  rhiftorien  Jofephe. 

Le  Roi  dont  il  eft  parlé  dans 
rhifloire  après  Pigmalion  ,  eft  Ëlu- 
lée  pendant  le  règne  duquel  Salma- 
nafar  ,  Roi  d'Affyrie ,  attaqua  Tyr 
avec  une  flotte  de  foixante  galères 
que  lui  avoient  fournies  les  villes 
deSidon^d'Acé  &  deXforimais  les 
Tyriens  diflipèrent  cette  flotte, & 
ce  fut  inutilement  oue  Salmanafar 
tint  leur  ville  bloquée  pendant  cinq 
ans. 

Après  Èlulée  qui  régna  trente  ans, 
Ithobal  II  monta  for  le  trône.  Na- 
buchodonofor  étoit  alors  Roi  de 
Babylone.  Il  vint  afliéger  Tyr  Tan 
581  avant  Jésus  -  Christ  j  mais 
cette  ville  fe  défendit  fi  courageufe* 
ment ,  qu'il  ne  put  la  prendre  qu'au 
bout  de  treize  ans.  Ce  Prince,  pour 
fe  venger  de  la  réfiftar.ce  opiniârrc 
qu'on  lui  avoir  oppofée  ,  fit  paflèr 
au  fil  de  l'épée  tous  les  Tyriens  qui 
lui  tombèrent  entre  les  mains  ,  &C 
détruifit  «prefqu'entièrement  leur 
ville.  Le  Roi  Ithobal  fut  enveloppé 
dans  le  maflacre. 

Dans  la  fuite  Nabucodonofor  don- 
na à  Baal  la  royauté  de  Tyr,  Ce 
Baal  régna  dix  ans.  Après  fa  mort , 
les  Babyloniens  pour  tenir  les  Ty- 
riens dans  une  plus  grande  dépen- 
dance ,  voulurent  qu'ils  n'eulFent 
plus  que  des  Gouverneurs  à  temps 
auxquels  on  donna  le  nom  de  «So- 

fyhetim  ,  d'où  il  s'eft  formé  le  nom 
arin  $uffctes  ,  des  Juges  :  cette  ef- 
pèce  de  gouvernement  fubfifta  juf- 
qu'au  commencement  de  la  monar- 
chie des  Perfes  ,  que  les  Tyriens 
furent  rétablis  dans  leurs  anciens 

privilèges 
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.  j^nviléges  par  Cyrus ,  félon  Ie$  mis, 
ou  par  Darius ,  fils  d'Htftarpes>rui- 
▼anc  d'aucres  ;  ils  recouvtèrenr  la 
liberté  d'avoir  un  Roi  qu'ils  con- 
fervèrenc  tant  que  la  monarchie  des 
Perfes  fubâfta  :  faifanc  prefque  feuls 
/bus  ces  Princes  tout  le  commerce 
de  l'orient  »  ils  égalèrent  bientôt  la 
grandeur ,  les  richcffes  6c  la  magni- 
ficence donc  avoir  joui  leur  ville 
avant  que  Nabnchodonofor  l'eût  at- 
taquée. 

Tyr  étoit  fous  la  domination  des 
Perfes  ,  locfqu'arriva  dans  cette 
ville  la  révolution  rapportée  par 
Juftin  ,  mais  doRt  cet  hiftorien  ne 
nous  a  pas  donné  l'époque.  Les  ef- 
claves  ,  dans  la  vue  de  s'affranchir 
des  rigueurs  de  la  fervitude  y  for- 
mèrent le  complot  de  ma(Iàcrer 
cous  leurs  maîtres  »  &  ils  l'exécutè- 
rent j  à  l'exception  d'un  feul  qui 
épargna  fon  maître  nommé  Straton^ 
Se  qui  le  tint  caché  dans  un  lieu  fort 
fecrec  :  ces  efclaves  épousèrent  en- 
fuite  leurs  maîcrefles  &  devinrent 
maîtres  de  toute  la  ville  ;  mais  lorf- 
qu'il  fallut  convenir  de  celui  qui  les 
^ouverneroit^  ils  ne  purent  s'accor- 
der dans  leur  choix  :  après  avoir 
long  -  temps  difputé  entr'eux  »  ils 
convinrent  de  déférer  la  royauté  à 
celui  qui  appercevroit  le  premier 
le  lever  du  foleil.L'efclave  qui  avoir 
épargné  Straton  ôc  fa  famiUe  ,  alla 
lui  faire  part  de  cette  réfolution  ; 
fon  maître  reconnoilTant  fon  huma- 
nité ,  lui  dit  ce  qu'il  falloit  faire 
pour  être  proclamé  Roi.  Au  milieu 
de  lanuit ,  tous  étant  atTemblésdans 
la  campagne ,  cet  efclave ,  fuivant 
le  confeil  de  fon  maître  ,  tourna  le 
dos  â  l'Orient ,  pendant  que  tous 
les  autres  le  tournoient  à  l'Occi- 
dent :  fes  camarades  le  traitèrent 
d'infenfé  de  vouloir  découvrir  le 
lever  du  foleil  ai  l'Occident  ;  mais 
Tome  XXIX 
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leurs  railleries*  ne  lui  firent  poinc 
changer  fa  pofition.  Au  point  du 
jour  ,  pendant  que  tous  regar- 
doient  a  l'Orient  pour  découvrir 
le  foleil  au  premier  inftant  qu'il 
paroîtroit,  l'eiclave  inftruit  par  Mra< 
ton  leur  montra  la  réflexion  de  \x 
lumière  du  foleil  fur  les  endroits  les 
plus  élevés  de  la  ville  :  fes  camara** 
àt%  ne  purent  fe  perfuader  que  ce 
ftratagème  fut  de  fon  invention  \  ils 
lui  demandèrent  qui  en  étoit  l'au- 
ceur  :  il  leur  avoua  qu'il  le  cenoic 
de  fon  maître  à  qui  il  avoir  con- 
fervé  la  vie.  Les  efclaves  comprirenc 
alors  la  fupériorité  des  perfonnet 
nées  libres  au-deffus  de  celles  qui 
avoient  toujours  vécu  dans  la  (er? 
vitude  9  &  que  fi  ces  derniers  l'em^ 
portoient  au  -  defTus  de  leurs  maî« 
très  ,  c'étoit  uniquement  en  malico 
&  non  en  fagefie  &  en  ptudence  ; 
ils  furent  gré  â  leur  camarade  d  a« 
voir  épargné  fon  maître ,  &  jugeant 
que  Straton  leur  avoit  été  confervé 
par  la  volonté  des  Dieux  ,  ils  le 
proclamèrent  Roi.  Ses  defcendans 
le  maintinrent  fur  le  trône  de  Tyr, 
&  Azelmélich  l'occupoit  quand 
Alexandre  affiégea  cette  ville. 

Ce  conquérant  ayant  vaincu  l'an 
}3j  avant  l'ère  vulgaire  ,  Darius 
Codomanus  i  Ifius  en  Cilicie ,  prit 
la  route  de  la  Phénicie. 

Les  Tyrienslui  envovcrent  une 
ambatTade  avec  des  prefens  pour 
lui  ,  &  des  rafraîchifiemens  pour 
fon  armée.  Ils  vouloientbien  l'avoir 
pour  ami  mais  non  pour  maître;  de 
forte  que  quand  il  témoigna  vou« 
loir  entrer  dans  leur  ville  pour  7 
offrir  un  facrifice  à  Hercule  qui  en 
étoit  le  Dieu  tutelaire  9  on  lui  en 
refufa  l'entrée.  Alexandre  indigné 
réfolur  de  les  forcer  par  un  fiége  , 
&  eux  de  leur  côté  ,  le  difposèrenc 
à  faire  la  réfiftance  la  plus  vigM* 
D 
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reafe  ;  mais  comme  nous  V  avons  I 
dit  ,  ils  payèrent  chèrement  l'hon- 
neur d'arrêter  ce  Monarque  dans 
fa  coacfe.  Leur  ville  étoit  entou- 
rée d'une  forte  muraille  de  cent 
cinquante  pieds  de  haut  que  les 
flots  de  la  mer  baignoient  ^  mais  ce 

aui  leur  avoir  particulièrement  en- 
é  le  courage,  c'eft  que  les  Cartha- 
ginois maures  de  la  mer  &  fameufe 
colonie  de  Tyr ,  dont  les  Anibafla- 
deurs  fe  trouvoient  alor$  dans  cette 
ville  pour  y  offrir  à  Qerc^le ,  félon 
.  la  coutume  ancienne  j  un  facrifice 
.  annuel  ,  s'croient  engages  à  leur  en- 
voyer du  fecours. 

Auffi  tôt  les  ouvriers  qui  ctoient 
en  grand  nombre  dans  la  ville,  fu- 
.     jrenc  occupés  à  fabriquer  &  à  pré- 
.  parer  toutes  fortes  de  machines  de 
.  guerre  ;  on  arma  la  jeuneffe,  Se  tous 
les  moyens  qu'on  crut  propres  d  re- 
tarder les  progrès  de  l'ennemi ,  fu- 
ient mis  en  œuvre  avec  autant  de 
zèle  que  d'aâivité. 

Alexandre ,  outre  l'affront  qu'il 
prétendoit  avoir  reçu  ,  &  dont  il 
Touloit  fe  venger  ,  croyoit  avoir 
d'autres  raifons  encore  pour  s'em- 
parer de  Tyr.  Il  penfoit  qu'il  ne 
pourroit  aifément  attaquer  l'Égyte, 
tandis  que  les  Perfes  feroient  maî- 
tres de  la  mer  ,  ni  pourfuivre  en 
sûreté  Darius  ,  s'il  laiflbit  derrière 
lui  des  pays  fufpeâs  ou  ennemis  j 
mais  que  s'il  venoic  à  bout  de  fou- 
.  mettre  cette  ville,  toute  la  Phénicie 
étant  alors  en  fon  pouvoir,  il  ôteroic 
aux  Perfes  la  moitié  de  leur  armée 
navale  qui  étoit  compofée  de  la  flotte 
de  certe  province,  &  réduiroit  bien- 
tôt l'île  de  Chypre  &  l'Egypte  qui 
ne  pourroient  lui  réflfter  dès  qu'il 
feroit  devenu  maître  de  la  mer. 

Cependant  comme  le  peu  qu*il 
avoir  de  vailfeaux  étoit  éloigné  ,  & 
que  le  flége  d'une  fi  forte  ville  pou- 
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voit  traîner  en  longueur  &  differef 
pour  long  temps  Tes  autres  entrepri- 
fes  ,  il  crut  devoir  tenter  d'abord 
les  voies  d'accommodement.  11  en- 
voya donc  des  Hérauts  pour  engager 
les  Tyriens  â  la  paix  }*  mais  ces  flers 
Inful-iires  violant  le  droit  des  gens  » 
tuèrent  tous  ces  Hérauts  Se  les  jetè- 
rent du  haut  des  murs  dsns  la  mer. 
Alexandre  outré  de  cette  abomina- 
tion ,  ne  fongea  plus  qu'à  en  tiret 
une  vengeance  prompte  &  éclatante. 
Il  étoit  impoflîble  d'approcher  de 
la  ville  pour  y  donner  aflaut  ^  à 
moins  de  faire  une  chauffée  qui  allât 
du  continent  à  l'île  où  elle  étoit  fî- 
tcée,&  cette  entreprifc  avoir  des 
difficultés  qui    paroiffoient    infur- 
montables.  Le  petit  bras  de   mer 
qui  féparoit  l'île  de  la  terre  ferme  » 
etoit  expofé  au  vent  du  couchant  y 
lequel  y  excitoit  fréquemment  des 
tempêtes  furieufes  j  de  forte  que  U 
violence  des  vagues  devoir  entraîner 
en  un  inoment  tous  les  ouvrages  Sc 
ruiner  rous  les  travaux.  D'ailleurs  la 
ville  étant  battue  des  flots  de  tous 
côtés ,  on  ne  pouvoir  ni  y  planter 
des  échelles  ni  y  dreffer  des  batte* 
ries  que  de  loin  fur  des  navires  ,  8c 
le  mur  qui  s'avançoir  dans  la  mer 
par  la  partie  inférieure,  empèchoit 
qu'on  ne  pût  y  aborder  :  mais  tou- 
tes ces  confidérarions  ne  furent  point 
capables  de  rebuter  Alexandre  qui 
éroit  réfolu  d'emporrer  cette  ville  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  Il  donna 
tous  les  (oins  i  conflruire  une  digue 
pour  laquelle  le  mont  Liban  qui  i\*é- 
toit  pas  éloigné,  lui  fournit  les  bois 
néceflaires. 

Les  foldats  fe'  portoient  avec  ar- 
deur à  l'ouvrage  j  animés  par  la  pré- 
fence  du  Prince  qui  donnoit  or- 
dre à  rout  lui-même ,  Sc  qui  habile 
dans  l'art  de  manier  &  gagner  Tef- 
prit  des  foldats  ^  excicoic  les  uns  par 
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3es  louanges ,  les  autres  par  de  lé- 
gères réprimandes  qu'il  alFaifonnoit 
de  bonté  Se  qu'il  accompagnoit  de 
promeflTes.  On  avança  allez  vue  d'a- 
bord ,  parce  qu'il  n'éroit  pas  diffi- 
cile d'enfoncer  les  pieux  dans  la 
vafe  qui  fervoic  aux  pierres  de  mor- 
tier &  de  ciment ,  &  que  l'endroit 
où  Ion  travailloit  étant  encore  éloi- 
gné de  la  ville ,  le  travail  fe  conti- 
nuoit  fans  interruption.  Mais  à  me-  . 
fure  qu'on  s'éloigooit  du  rivage  ,  la 
difficulté  augmentoit,  parce  que  la 
mer  fe  trouvoit  plus  profonde  ,  & 
que  les  ouvriers  étoient  fort  incom- 
modés des  traits  qu'on  leur  tiroit  du 
haut  des  murs.  Les  ennemis  qui 
étoient  maîtres  de  la  mer ,  s'avan- 
çant  fur  des  chalouppes  >  Se  rafant 
de  côté  8c  d'autre  la  digue  ,  empc- 
choient  qu'on  ne  pût  la  continuer 
commodément.  Ajoutant  l'infulte  à 
leurs  attaques,  ils  crioient  aux  Ma- 
.  cédoniens  ,  m  qu'il  faifoit  beau  voir 
9>  ces  conquérans  fi  renommés  par 
w  rout  le  monde  ,  porter  des  f^ar- 
â>  deaax  fur  leur  dos  comme  des 
9>  bètes  de  charge  ,  &  ils  leur  de- 
9»  mandoietit  d'un  ton  railleur  ,  fi 
9i  Alexandre  étoit  plus  grand  que 
w  Neptune ,  &  s'il  prétendoit  l'em- 
»  porter  fur  lui. 

Ces  traits  piquans  ne  faifoienr 
qu'enSammerle  courage  des  foldats. 
La  chaufice  parut  enfin  hors  de  l'eau 
fie  commença  à  s'applanir  fur  une 
largeur  zSzz  confidérable ,  &  à  s'ap- 
procher de  la  ville.  Alors  les  afiié- 
gés  voyant  avec  effroi  la  grandeur 
du  travail  dont  la  mer  leur  avoit 
dérobé  la  connoifiànce  ,  venoienc 
avec  des  efquifs  reconnoître  la  dir 
gue  qui  n'étoit  pas  encore  bien  liée  ; 
ces  efquifs  étoient  chargés  de  Fron- 
deurs ,  d'Archers  &  de  gens  qui 
iançoient  des  javelots  &  même  du 
ieu^  &  répandus  k  droite  &  à  gaa-i 
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chc  autour  de  la  digue,  ils  tiroicnr 
de  tous  cotés  fur  les  travailleurs: 
plufieurs  y  furent  bleflés  fans  fe 
pouvoir  garantir  des  coups,  parce 
qu'il  étoit  facile  d'avancer  &  de  re- 
tirer ces  efquifs  comme  on  vouloitj 
rellement  qu'ils  furent  contraints 
de  quitter  l'ouvrage  pour  fonger  â 
fe  défendre.  On  s'avifa  donc  de  ten* 
dre  des  peaux  &  des  voiles  pour 
couvrir  les  ouvriers  ,  &  de  faire 
deux  tours  de  bois  à  la  tète  du  tra- 
vail pour  empêcher  les  approches  de 
l'ennemi. 

D'un  autre  côté  les  Tyriens  firent 
une  defcente  fur  le  rivage  ,  hors  de 
la  vue  du  camp  »  où  ils  mirent  i 
terre  quelques  foldats  qui  taillèrent 
en  pièces  ceux  qui  porroient  la  pier- 
re, &  furie  mont  Liban  il  y  eutaufii 
des  payfans  Arabes  qui  trouvant  les 
Macédoniens  écartés  ,  en  tuèrent 
près  de  trente  &  n'en  firent  guère 
moins  de  prifonniers.  Ces  petites 
pertes  obligèrent  Alexandre  de  fé« 
parer  fes  troupes  en  difFérens  corps. 

Les  affiégés  s'avisèrent  d'ailleurs 
de  toutes  fortes  d'inventions  &  de 
ftratagêmes  pour  ruiner  les  travaux 
des  ennemis.  Us  prirent  un  vaifieau 
de  charge ,  &  l'ayant  rempli  de  far- 
menr  &  d'autres  matières  sèches  8c 
légères ,  ils  firent  une  large  enceinte 
vers  la  proue  où  ils  enfermèrent 
toutes  ces  chofes  avec  du  foufre  * 
de  la  poix  &  d'autres  matières  qui 
prennent  aifément  feu.  Au  miliea 
de  cette  enceinte,  ils  plantèrent 
deux  mâts,  à  chacun  defquels  ils 
attachèrent  des  antennes  où  pcn- 
doient  des  chaudrons  pleins  d'nuile 
&  d'autres  chofes  femblables;  Ils 
chargèrent  enfuite  le  derrière  dit 
navire  de  pierre  Se  de  fable  pour 
faire  élever  la  prone ,  &  ayant  choifi 
un  vent  propre ,  le  traînèrent  en  mer 
avec  leurs  galères.  Quand  ils  fatenc 
.  DU 
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très  des  toars,  ils  mirent  le  Fea  au 
ruioc  &  le  tirèrenc  vers  la  pointe 
de  la  digue.  Âuflli-tot  les  maceiocs 
qui  étoient  dedans  fe  fauvent  i  la  na- 
.     ge.  La  flamme  prend  aux  tours  avec 
grande  violence ,  aufli  bien  qu'aux 
autres  ouvrages  qui  étoient  à  la  tète  de 
la  chaufTée  j  &  les  antennes  pouflees 
avec  violence  de  côté  &  aautre  » 
verfent  l'huile  dans  le  feu  &accroif- 
fent  Tembrafement.  Et  de  peur  que 
les  Macédoniens  n'accouruuènt  pour 
l'éteindre  9  les  galères  ty  tiennes  ti- 
roient  continuellement  vers  les  tours 
des  dards  enflamm^fs  &  des  torches 
ardentes >  de  furte  qu'on  n'ofoit  en 
approcher.  Pludeurs  des  Macédo- 
niens périrent  miférablement    fur 
la  digue  percés  de   traits  ou  brû- 
lés par  le  feu  :  les  autres,  quittant 
leurs  armes ,  fe  précipitèrent  dans  la 
mer*  Mais  comiiie  ils  nâgeoient ,  les 
Tyriens  qui  aimoient   mieux    les 
prendre  vifs  que  de  les  tuer,  leur 
^eftropiolc  les  mains  à  grands  coups 
^e  pierres  &  de  gros  bâtons ,  &  les 
cnlevoient  après  les  avoir  mis  hors 
de  défenfe.  Les  aflSégés  en  même 
V      temps  A  fortant  de  la  ville  avec  de 
petits  bateaux,  rafoient  les  bords 
de  la  digue  Se  en  arrachèrent  les 
pieux  :  ils  brûlèrent  aufli  le  refte  des 
machines. 

Alexandre,  qui  voyoit  tous.fes 
defleins  prefqu'entièrement  renver- 
fés  ,  ne  le  laiua  point  décourager  ni 
abattre  par  tous  ces  contretems  & 
par  toutes  ces  pertes.  On  travailla 
avec  une  nouvelle  ardeur  à  réparer 
les  tuines  de  la  digue  ;  &  il  fit  conf^ 
truire  &  placer  de  nouvelles  machi- 
aes  avec  une  promptitude  incroya< 
ble  qui  étonna  les  ennemis.  Il  fe 
f rouvoic  partout ,  6c  conduifoit  les 
differens  travaux.  Sa  préfence  &  fa 
capacité  les  avançoient  encore  plus 
^QC  AC  faifoicftc  tam  de  ouÎM  qui 
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y  étotent  employées.  L*ouvTage  ap^ 
prochoit  beaucoup  de  fa  fin  &  tou^ 
choit  prefqu'au  mur  de  la  ville ,  lorf- 
qu'il  s*éieva  tout-  à  coup  un  vent  im- 
pétueux j  qui  poufla  les  vagues  con* 
tre  la  digue  avec  tant  de  violence» 
que  tout  ce  qui  la  Hoit  fe  lâcha ,  Se 
le  flot  paflant  à  travers  les  pierres  » 
la  rompit  par  le  milieu.  Quand  cet 
amas  de  pierres  qui  foutenoit  la 
mer  fut  renverfc,  le  refte  fondit 
comme  dans  un  abîme. 

Tour  autre  qu'Alexandre  eût  alora 
renoncé  à  i'entreprife,  &  il  délibéra 
en  effet  s'il  ne  lèveroit  point  le  fiége^ 
mais  léfléchiâànt  que  fi  le  projet 
qu'il  avoir  formé  contre  Tyr  de- 
meuroit  fans  fuccès  ,  la  réputation 
de  fes  armes  en  foufiriroit,  il  reprit 
courage  &  infpira  une  nouvelle  con-^^ 
fiance  à  fes  troupes  qui  travaillèrent 
avec  urve  ardeur  incroyable  à  téta* 
blir  la  digue» 

Ce  Prince  cependant  fentoit  bien 
qu'il  ne  pourroit  ni  achever  ce  grand 
ouvrage  »  ni  prendre  la  ville ,  tant 
que  les  Tyriens  feroient  maîtres  de 
la  mer.  Il  fongea  donc  i  rafiembler 
i  Sidon  le  peu  de  galères  qui  lut 
étoient  reftées.  Dans  ce  temps- le 
les  Rois  d'Arade  &  de  Biblos ,.  qui 
avoient  appris  aue  leurs  villes  étoient 
au  pouvoir  d'Alexandre ,  ayant  quitté 
l'armée  navale  des  Perfes,  vinrent 
le  trouver  avec  leur  flotte  tc  ceHe 
des  Sidoni<:ns,  qui  faifoient  en  tout 
quarre-vingrs  voiles.  Il  Itii  arriva  auffi 
prefqu'eR  même  temps  dix  galères 
de  Rhodes,  trois  de  Soles  &  de 
Malles,  dix  de  Lycie  &  une  de 
Macédoine  i  cinquante  rames.  Pei> 
de  temps  après ,  les  Rois  de  Cypre, 
voyant  que  l'armée  des  Perfeaavoit 
été  battue  près  de  la  ville  d*Ifius  & 
qu'Alexandre  étoit  maître  de  la 
Phénicie  »  vinrent  fe  joindre  à  lui 
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àyec  plus  it  (ix- vingts  galères. 
Avec  cette  armée  navale ,  le  Roi 
Sde  Macédoine  fit  voile  vers  Tyr  en 
bataille  rangée.  Il  étoit  à  la  pointe 
de  l'aile  droite  qui  s*étendoit  en 
pleine  mer ,  &  avec  lui  les  Rois  de 
Cypre  &  de  Phénicie  j  Cratère  com- 
mandoic  â  gauche.  Les  Tyriens  d'a- 
bord avoient  réfotii  de  livrer  batail- 
le :  mais  lorfqu'ils  eurent  appris  la 
|onâion  de  ces  troupes,  &  qu'ils 
virent  pareître  l'armée  en  un  fuper- 
be  appareil  ;  car  Alexandre  avoir 
fait  halte  pour  attendre  fon  aile 

Î;auche,  ils  renfermèrent  toutes 
eurs  galères  dans  leurs  ports  pour 
en  empêcher  l'abord.  Le  Prince  ne 
voyant  paroître  perfonne,  s'avança 
plus  près  de  la  ville.  Se  comme  il 
vit  qu'il  ne  pouvoir  forcer  le  port 
qui  étoit  du  côté  de  Sidon  ^  parce- 

Î|oe  l'entrée  en  étoit  étroite  &  dé- 
endue  par  un  grand  nombre  de  ga- 
lères qui  avoient  toutes  la  proue 
tournée  en  haute  mer;  il  fe  contenta 
d'en  couler  à  fond  trois  qui  étoient 
dehors  &  vint  après  mouiller  l'ancre 
avec  toute  fa  flotte  aflez  près  de  la 
digue,  le  long  du  rivage  ou  il  y  avoir 
abri  pour  fes  navires. 

Pendant  tous  ces  mouvemens,  la 
nouvelle  digue  avançoit  beaucoup. 
Les  travailleurs  jeroient  des  arbres 
entiers  dans  la  mer  avec  routes  leurs 
branches ,  &  les  chargeoienr  après 
de  groiïes  pierres ,  fur  lefquelles  ils 
mettoient  d'autres  arbres  qu'ils  cou- 
vroienr  d'une  terre  graffe  qui  leur 
fervoir  de  mortier  ^  puis  là  deflus 
cntafTant  encore  des  arbres  &  des 
pierres,  le  tout  venoit  â  fe  lier  en 
an  corps.  On  donna  à  la  digue  plus 
de  largeur  qu'auparavanr ,  afin  que 
les  tours  qui  étoient  bâties  au  milieu 
fufTent  hors  de  la  portée  des  trairs 
lancés  de  delTus  les  vaifleaux  qui 
tiwdroiem  rafci  les  bords  des  ua- 
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vaux.  D'autre  côté  les  afll^gés  fai- 
foient  des  efforts  extraordinaires  &- 
mettoient  tout  en  ufage  pour  em  pè-* 
cher  la  continuation  de  l'ouvrage. 
Mais  ce  qui  leur  fervoir  le  plus ,  c'é- 
toit  leurs  plongeurs ,  qui ,  nageant 
entre  deux  eaux  ,  venaient  fans  être 
apperçus  jufqu'à  la  digue ,  Se  avec  des 
crocs  amenoient  à  eux  les  branches 

3ui  fortoient  en  dehors  >  &  les  tirant 
e  force, ils  entraînoient  avec  elles 
tout  ce  qu'il  y  a  voit  deflfus.  Par  U 
l'ouvrage  fut  encore  retardé  :  mais 
après  bien  des  délais ,  la  patience 
des  ouvriers  ayant  furmonté  tous  les 
obftaclesy  il  fut  enfin  achevé  & 
conduit  à  fa  dernière  perfedlion. 
On  plaça  fur  la  digue  des  machines 
de  toutes  fortes  pour  battre  les  murs 
à  coups  de  bélier ,  &  lancer  fur  les 
afliégcs  des  traits ,  des  pierres  &  des 
torches  enflammées. 

En  même  temps  Alexandre  en- 
voya la  flotte  de  Cypre  commandée 
par  Andromaque  fe  pofler  devant 
le  porr  qui  regarde  Sidon  ,  &  celle 
de  Phénicie  devant  le  port  qui  étoit 
au  delà  de  la  digue  du  côié  de  l'E- 
gypte, vers  l'endroit  où  fa  tente  étoic 
dreflée ,  &  il  (e  mir  en  état  d'attaquer 
la  ville  de  toutes  parts.  Les  Ty- 
riens fe  préparerenr  à  une  vigou^ 
reufe  défenfe.  Du  côté  de  la  digue 
ils  avoient  drefle  des  tours  fur  le 
mur  qui  étoit  d'une  hauteur  extraor- 
dinaire &  larges  i  proportion,  le  tout 
bâti  de  grandes  pierres  liées  enfem- 
ble  avec  du  plâtre. 

L'approche  n'étoit  guère  plus  fa- 
cile aux  autres  endroits ,  parceque 
le  pied  du  mur  étoit  défendu  par  de 
grofles  pierres  qui  'Cn  empcchoient 
l'abord.  11  fallur  donc  auparavant 
les  tirer ,  ce  qui  ne  put  fe  faire  fans 
un  travail  péniHle  Se  dangereux. 
D*ailleurs  les  Tyriens  venoieni 
avec  des  galères  couvertes   cour 
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per  les  cables  des  ancres  qui  te- 
noienc  attachés  les  navites,  de 
forte  qu'Alexandre  fut  contraint 
de  couvrir  de  uicme  plufteurs  vaif- 
féaux  à  te  ente  rames ,  ^  de  les  met- 
tre de  travers  pour  fervir  de  rem- 
part aux  ancres  contre  Tabord  des 
galères  tyriennes.  Ils  ne  laifToient 
pas  encore  de  lès  venir  couper  fub- 
tilement  par  le  moyen  de  leurs  plon- 
geurs. Ce  qui  obligea  à  la  fin  de  les 
attacher  avec  des  chaînes  de  fer. 
Après  on  tira  ces  pierres  avec  des 
cables ,  &  les  ayant  enlevées  avec 
des  machines ,  on  les  jetoit  au  fond 
de  la  mer  où  elles  ne  pouvoient 
plus  nuire.  Le  bas  du  mur  étant 
ainfî  nettoyé  »  il  fut  aifc  d*en  appro- 
cher les  navires.  Les  Tyriens  furent 
donc  inveftis  de  tous  côrés ,  &  on 
les  atcaquoic  tour  à  la  fois  par  mer 
6c  par  terre. 

Les  Macédoniens  avoient  joint 
deux  à  deux  des  galères  à  quarante 
rangs ,  en  telle  forte  que  les  proues 
tenoient  enfemble,  ôc  que  les  pou- 
pes éloignées  l'une  de  Tautre  , 
autant  qu'il-  falloit,  pour  faire  que 
les  pièces  de  bois  qui  feroicnt 
entre  deux  n'euffent  pas  trop  de 
portée.  On  jeta  enfuite  d'une  poupe 
i  l'autre  des  antennes  qu'on  attacha 
cnfemble  avec  des  ais  en  travers 
pour  placer  les  foldats  dans  cet  ef- 
pace.  Ces  galères  ainH  équipées, 
dévoient  tirer  à  couvert  contre  ceux 
qui  défendoient  les  murs  de  la  ville , 
parceque  les  proues  leur  fervoient 
de  parapet.  Alexandre  les  fit  avancer 
au  milieu  de  la  nuit  pour  entourer 
la  place  &  donner  un  aflaut  gcnéraL 
l.es  Tyriens  défefpérés  ne  (avoient 
plus  que  faire  j  quand  rout  à  coup  le 
ciel  HS  couvrit  de  nuées  fi  épailTes 
•qu  elles  interceptèrent  le  peu  de 
clarté  qui  reftoit  à  cette  heure  »  Ôc 
^ui  auroit  été  néceSaire  aux  troa- 
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pes  du  Roi  de  Macédoine  pour 
combattre  en  bon  ordre.  La  mer 
émue  s'enfla  peu  â  peu,  &  les  va« 
gués  agitées  par  la  violence  des 
vents ,  eurent  bientôt  excité  une 
horrible  rempcte.  Les  vaifleaux  s*en- 
trechoquèrent  fi  rudement  que  les 
cables  qui  les  tenoient  attachés  en- 
femble  ,  fe  lâchèrent  ou  fe  brift- 
rent ,  les  planches  tombèrent  dans  la 
mer  &  entraînèrent  les  foldats  avec 
elles.  Le  défordre  fut  général.  Il 
fallut  enfin  tous  les  efforts  des  ra« 
meurs  pour  ramener  les  galères  â 
bord  ;  mais  la  plupart  furent  fra« 
calFées. 

Dans  le  même  remps  arrivèrent 
â  Tyr  trente  Ambafiadeurs  de  Car- 
thage }  mais  au  lieu  d'annoncer  le 
fecours  qu'on  avoir  fait  efpéret  aux 
afiiégés,  ils  n'apportèrent  que  des 
excuies  fondées  fur  la  nécefiité  où 
fe  trouvoit  leur  République  d'em- 
ployer fes  forces  pour  la  défenfe  de 
fon  propre  pays.  En  effet  ceux  de 
Sy racufe  ravageoient  alors  toute  l'A- 
frique  avec  une  puifiante  armée 
&  s'étoient  campes  ai^ez  près  des 
murs  de  Carihage.  LesTy riens  fruf- 
trés  ainfi  de  leurs  efpérances,  ne  per- 
dirent cependant  pas  courage.  Us 
prirent  feulement  la  fage  précaution 
de  faire  pafier  la  plupart  de  leurs 
femmes  &  de  leurs  entans  à  Cartha- 
ge,  pour  fe  mettre  en  état  de  fe 
défendre  en  défefpérés,  &  de  fouf- 
frir  plus  courageufement  tout  ce  qui 
pourroit  arriver ,  quand  ils  auroienc 
mis  en  fùteté  ce  qu'ils  avoient  aa 
monde  de  plus  cher. 

Il  y  avoir  dans  la  ville  une  ftatue 
de  bronze  d'Apollon  qui  étoit  d'une 
grandeur  énorme.  Ce  colofie  avpic 
été  aur  refois  dans  la  ville  de  Gèle  *en 
Sicile.  Les  Carthaginois  l'ayant  pri- 
fe^  environ  l'an  411  avant  J.  C  , 
en  avoient  fait  préfent  i  la  ville  de 


TYR 

Tyr,  quMIs  regardoient  toajoars 
comme  la  mère  de  Carchage.  Les 
Ty riens  l'avoienc  placée  dans  leur 
ville  &  elle  y  ccoit  adorée.  Pendant 
le  Gége»  un  des  habicans  publia 
qu*ApolIon  lui  avoir  apparu  la  nuit 
&  lui  avoir  dit  qu'il  alloic  abandon- 
nai Tyr  pour  aller  joindre  Alexan* 
dre.  Le  peuple  perfuadé  qu'an  pa- 
reil difcours  venoic  d'un  traître  qui 
favorifoit  le  parti  du  Roi  de  Macé- 
doine, courut  après  lui  pour  le  lapi- 
der. Les  Magiftrats  arrêtèrent  cette 
fureur ,  8c  donnèrent  i  ce  malheu- 
reux le  temps  de  fe  réfugier  dans 
l'afyle  d'Hercule.  Cependant  pour 
plus  grande  fureté  contre  fa  prédic- 
tion &  pour  empêcher  leur  Apol- 
lon de  s'enfuir ,  ils  l'enchaînèrent  à 
l'autel  d*Hercule,  Dieu  cucélaire  de 
leuf  ville  :  &  afin  de  lui  faire  trou- 
ver cette  violence  plus  fupportable» 
ils  employèrent  des  chaînes  d'or. 

Dans  le  même  temps  une  fuper- 
ftiiion  plus  criminelle  fir  propofer 
de  rétablir  un  facrifice  di  (continué 
depuis  plufieurs  fiècles ,  qui  étoit 
d'immoler  un  enfant  de  condition 
libre  i  Sarume.  Carthage  qui  avoit 
reçu  de  fes  fondateurs  cet  ufage 
barbare  9  le  garda  jufqu'à  fa  deftruc-^ 
tion  ;  &  fi  les  anciens  qui  avoient  la 
ptincipale  autorité  dans  Tyr  ne  s'y 
fuflent  oppofés ,  il  y  auroit  été  réta- 
bli à  la  honte  de  la  taifon  8c  de  l'hu- 
manité. 

Les  Tyriens  fe  voyant  toujours  a 
la  veille  d'être  forcés,  réfolurent 
d'attaquer  la  flotte  de  Cypre  qui 
^toit  i  l'ancre  du  côté  de  Sidon.  Ils 
prirent  le  temps  que  les  matelots 
des  ennemis  étoient  écartés  çl  &  là  » 
8c  qu'Alexandre  étoit  retiré  dans  fa 
tente  fur  le  bord  de  la  mer.  Us  for- 
.  tirent  fur  le  midi  avec  rreize  galères 
remplies  de  foldats  choifis  8c  exer- 
cés aux  combats  de  mer ,  &  vinrent 
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à  force  de  rames  fondre  fur  les  vaif* 
féaux  ennnemis.  Us  en  trouvèrent 
une  partie  vide  8c  l'autre  qu'on  avoir 
remplie  â  la  jhâre.  Ils  en  coulèrent 
quelques-uns  â  fond»  8c  en  firent 
échouer  plufieurs  contre  le  rivage. 
La  perte  auroit  été  plus  confidéra« 
ble,  fi  Alexandre,  au  premier  bruic 
qu'il  eut  de  la  fortie  des  Tyriens  » 
n*étoit  promptement  accouru  avec 
fa  flotte.  Ils  ne  l'attendirent  pas ,  8c 
fe  retirèrent  dans  le  port  après  avoir 
au  fil  perdu  quelques-uns  de  leurs 
vai fléaux. 

Le  danger  devenant  tous  les  jours 
plus  preflant,  les  afliiégés  inven- 
toient  fans  cefle  denouveaux  moyens 
de  fe  défendre  &  de  repouffer  l'en- 
nemi. Mais  le  moment  fatal  arriva  s 
Alexandre  ,  après  ^voir  donné  deux 
jours  à  fes  troiipes  pour  fe  repofer, 
fit  avancer  fa  flotte  8c  fes  machines 

{>our  laflaur  général.  L'attaque  8c 
a  défenfe  furent  encore  plus  vives 
qu  elles  ne  l'avoienr  été  jufques*lâ. 
Le  courage  croiffbit  i  proportion  du 
danger. 

Animés  par  les  motifs  les  plus 
puiflàns,  les  uns  8c  les  autres  firent 
des  prodiges  de  bravoure.  Alexan* 
dre  s'expofa  lui  même  au  plus  grand 
péril  où  jamais  fon  courage  l'eût 

f^orté.  Il  monta  fur  une  des  tours 
es  plus  élevées  qui  fervoient  à  l'at- 
taque, &  là  il  tua  â  coups  de  javelot 
f>lufieurs  de  ceux  oui  défendoient 
a  muraille  :  puis  les  joignant  de 
plus  près ,  il  renverfa  dans  la  ville 
ou  dans  la  mer ,  les  uns  à  coups  d'é« 
pée,  les  autres  avec  fon  bouclier, 
parceque  la  tour  d'où  il  combattoic 
touchoit  prefque  au  mur.  Il  y  paffa 
bientôt  parle  moyen  des  pontons j 
&  il  fe  rendit  maître  de  deux  tours 
8c  de  r.-fp.ice  qui  étoit  entre  deux. 
Déjà  les  Dcliers  avoient  fait  bièche 
«n  plufieurs  endroits  ^  l'armée  na- 
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vale  avoit  forcé  le  port;  éc  quet* 

Î lues- uns  des  Macédoniens  s'étoienc 
aids  des  cours  qu'ils  trouvèrent  aban- 
données. Les  Ty riens  voyant  les  en- 
nemis maîtres  de  leur  rempart ,  fe 
retirèrent  vers  la  place  d'Âgenor , 
où  ils  firent  ferme  :  mais  Alexandre, 
furvenanc  avec  fon  Régiment  des 
Gardes  »  en  tua  une  partie  &  chadà 
l'autre. 

Quelques-uns  fe  réfugièrent  dans 
les  temples  &  d'autres  s'étant  en- 
fermés dans  leurs  maifons ,  mon- 
tèrent  fur  les  toits ,  d'où  ils  acca- 
blèrent les  Macédoniens  de  pierres 
&  de  tout  ce  qui  leur  tomboit  fous 
la  main.  Alexandre  irrité  de  cette 
défenfe  »  ordonna  à  fes  foldats  de 
n'épargner  que  ceux  qui  fe  feroient 
réfugiés  dans  les  temples  Se  de  met« 
tre  le  feu  aux  maifons  :  il  périt  huit 
mille  perfonnes  dans  le  fac  de  cette 
ville }  toutes  les  femmes,  tous  les 
cnfans  &  autres ,  tant  Ty  riens  qu'é- 
trangers ,  au  nombre  de  trente  mille, 
furent  vendus  comme  efclaves  :  les 
jeunes  gensj  au  nombre  de  deux 
mille ,  furent  attachés  à  des  croix 
le  long  du  rivage.  Alexandre  fe 
porta  à  cet  excès  de  cruauté  indigne 
d'un  conquérant  j  pour  fe  venger  de 
la  réfîftance  qu'il  avoit  trouvée  dans 
celte  ville  ^  mais  dans  la  fuite  il 
excufa  cette  barbarie ,  en  difant  que 
les  habitans  de  Tyr  étant  defcendus 
d'efclaves  qui  avoient  égorgé  leurs 
maîtres ,  ce  fupplice  étoit  celui  qui 
leur  convenoit.  Aucun  des  habitans 
de  Tyr  n'échappa  à  la  mort  ou  i 
l'efclavage,  excepté  ceux  qui,  au 
commencement  du  fiége,  avoient 
été  envoyés  à  Carthage  ,  ôc  Quinze 
mille  autres  ou  environ  que  les  Si- 
doniens ,  qui  étoient  dans  la  flotte 
d'Alexandre ,  avoient  cachés  dans 
leurs  vaifleaux  &  emmenés  i  Sidon. 
Ale^^ndre ,  maître  de  Tyr  ^  entra 


TYtt 

dans  le  temple  d'Hercule  où  s*Jtoiëh| 
réfugiés  Azelmélich,  Roi  de  Tyr» 
&  les  Carthaginois  qui  avoient  été 
envoyés  pour  faire  au  nom  de  leut 
République  les  offrandes  ordinaire» 
à  ce  Dieu  y  ils  furent  les  feuls  à  qui 
il  laida  la  liberté,  Azelmélich  tue 
mcme  maintenu  dans  fa  diyiiré; 
quant  aux  Ambafladeurs  de  Cartha- 
ge ,  ils  furent  renvoyés  chez  eux  9 
avec  ordre  de  dire  â  leur  République 
qu'Alexandre  leur  déclaroit  la  guerre 
&  qu'il  la  porteroit  inceflammenc 
dans  leur  pays  :  ce  Prince  s'occupa, 
enfuite  à  rendre  aux  Dieux  des  ac« 
tions  de  grâces  ^  après  avoir  fait 
6ter  à  la  ftatuc  d'Apollon  les  chaînes 
d'or  dont  les  Tyriens  fuperftitieux 
l'avoient  chargée  pendant  le  fiége  » 
il  offrit  i,  Hercule  des  facrifices ,  fie 
célébrer  des  jet^x  en  fon  hoifneur  , 
lui  confacra  la  machine  qui  avoic 
fervi  à  faire  brèche  à  la  muraille  ;  il 
lui^  offrit  aufli  un  vaifleau  tyrien 
qui  lui  avoit  été  déjà  confacré  &  qu'il 
avoit  pris }  il  y  mit  une  infcription 
de  fa  façon  ou  qu'il  avoit  fait  corn-* 
pofer,  mais  qu'Arrien  n'a  pas  cra 
mériter  d'être  rapportée. 

La  ville  de^Tyr  fut  prife  au  mois 
d'Hecatonbéon,  de  l'an  333  avant 
Jefus-Chrift ,  après  un  fiége  de  fepc 
mois. 

Peu  de  tems  après  le  départ  d*A* 
lexandre ,  les  quinze  mille  habitans 
que  les  Sidoniens  avoient  fauves  da 
carnage ,  &  les  femmes  &  les  en-* 
fans  qui  pendant  le  fiége  avoient  été 
envoyés  à  Carthage ,  revinrent  & 
rebâtirent  les  édifices  que  le  feu 
avoit  confumés  6c  détruits  ;  l'ou- 
vrage étoit  déjà  bien  avancé,  lorf- 
qu'Alexandre  1  fon  retour  d'Egypte 
paffa  par  cette  ville ,  où  il  fit  queU 
que  féjour  ;  il  v  offrit  à  Hercule  un 
grand  cratère  a  or ,  &  trente  autres 
d'argent  ^  il  y  fit  auffi  faire  des  jeux  » 
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4Sc  Tepr^fentec  différens  fpeâacles. 
De  la  dominack>n  des  Rois  de 
Syrie,  fuccetTeurs  de  ce  conqiié- 
jrant,  elle  pafTa  fous  celle  desRo- 
4nayîs.  Lear  empire  doux  ic  craD- 
caille  favorifoic  le  commerce  :  Tyr 
en  profica  pour  fe  relerer  ^  on  la  vie 
ireparoîcre  avec  honneur  »  &  deve- 
nir la  principale  ville  de  Syrie.  Dans 
les  fiècles   fuivans  ,  elle  éprouva 
fous  les  Sarrafins  &  Us  Princes 
Chrétiens ,  la  même  alcernaiive  de 
xevers  &  de  fuccès.  Enfin  Saladia 
s*en  éranc  rendu  maître  en  1 188  , 
la  démolie  de  fond  en  comble ,  en- 
ibrte  qu^il  n*en  tefte  plus  aujour- 
d'hui que  des  raines. 
TYRAN  ifubftanrifmafculin.  Tyran-- 
nus.  Celai  qui  a  ufarpé»  envahi  la 
puiiTance  fouveraine  dans  uaEtat. 
Denis  k  tyr^n. 
Tyaan,  fé  die  aufn  des  Princes  légi- 
times   lorfqu'ils  gouvernent  avec 
cruauté,  avec  injuftice  9  &  fans  au- 
cun refpeâ:   des  Lois  divines  & 
humaines. 

De  tous  les  fléaux  qui  affligent 
rhnmaniiéyilnen  eft  point  de  plus 
fanefte  qu'un  tyran  ;  uniqurment 
occupé  du  foin  de  fati^faire  fes  paf- 
fions^ft  celles  des  indignes  miniftres 
defon  pouvoir,ilne  jegarde  fes  fujets 
que  comme  de  vils  efclaves ,  com- 
me des^eres  d'une  efpèce  inférieu- 
re, ttni^ement  deftinés  i  afTouvir 
fes  caprices,  &  contre  lefquels  tout 
lui  femble  permis.  Lorfque  lorgueil 
&  la  flatterie  l'ont  rempli  de  ces 
idées ,  il  ne  connoît  de  Loix  que 
celles  qu'il  impofe.  Ces  Loix  bitar- 
res  diâées  par  fon  intérêt  &  fes 
famaifies ,  font  injuftes  ,  &  varient 
fnivant  les  mouvemens  de  fon  cœur. 
Dans  l'impodibilité  d'exercer  tout 
feul  fa  tyrannie ,  &  de  faire  plier 
les  peuples  fous  le  joug  de  fes  vo«  1 
lontés  déréglées ,  il  eft  forcé  de  s'af- 1 
Tûmt  XXIX. 
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focier  des  Miniftres  corrompus  ;  foit 
choix  ne  tombe  que  fur  des  hom* 
mes  pervers  qui  ne  connoiflent  U 
Juflice  que  pour  la  violer  \  la  vertu  » 
que  pour  l'outrager  ^  les  Loix ,  que 
pour  les  éluder.    La  guerre  étant 

Çmr  abfi  dire  déclarée  enere  le 
yran  &  fes  Sujees ,  il  eft  obligé 
de  veiller  fans  celfe  à  fa  propre 
confecvaeion ,  il  ne  la  trouve  que 
dans  la  violence ,  il  la  confie  â  des  Sa* 
tellires ,  il  leur  abandonne  fes  Sujets 
£c  leurs  polfelHons  pour  aflbuvit 
leur  avarice  Se  Unz  cruauté  ,  & 
pour  immoler  i  fa  f&reté  les  ver- 
tus qui  lui  font  ombrage.  CunBa 
ftrUydum  cunHa  timct.  Les  Minif- 
tres de  fes  paflions  deviennene  eux- 
mêmes  les  objets  de  fes  craintes ,  il 
n'ignore  pas  qu'on  ne  peut  fe  fier 
â  des  hommes  corrompus  par  les 
foupçon« ,  les  remords;  les  terreurs 
Taffligen^t  de  routes  parts  >  il  ne  con- 
noît perfonne  digne  de  fa  confian- 
ce ,  il  n'a  que  des  complices ,  il  n'a 
point  d'amis.  Les  peuples  épuifés» 
dégradf  s ,  avilis  par  le  Tyran  ,  font 
inienûbles  à  fes  revers  ,  les  Lois 
qu'il  a  violées  ne  peuvent  lui  prè- 
rer  leurs  fecours  ;  envain  reclame- 
t'il  la  patrie  ^  en  eft-il  une  où  règne 
un  tyran  ? 

Si  l'univers  a  vu  quelques  tyrans 
heureux  joiitr  paiiibfement  du  fruit 
de  leurs  crimes  ,  ces  exemples  font 
rares  ,  &  rien  n'eft  plus  étonnant 
dans  l'hiftoire  euun  tyran  qui 
meure  dans  fon  lir.  Tibère  après 
aveir  inondé  Rome  du  (ang  der 
Citoyens  vertueux ,  devint  odieux 
à  lui-même;  il  n'ofe  plus  contem^ 
pler  les  murs  témoins  de  ks  prof- 
ciiprions,  il  fe  bannit  de  la  fociété 
donc  il  a  rompu  les  liens  i^  il  n'a 

Eour  compagnie  que  la  terreur,  la 
onte  &  \tt   remords.  Tel  cft  le 
triomphe   qu'il  rempot'^e    fur   Us 
•fi 
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Lois  !  Tel  eft  le  bonheur  que  lui 
procure  fa  politique  barbare  !  Il 
mène  une  vie  cent  fois  plus  affreufe 
que  la  more  la  plus  cruelle.  Cali* 
gula .  Néron ,  Domiiien ,  ont  fini  par 
groflir  eux-mêmes  les  flots  de  (ang 
que  leur  cruauté  avoir  répandus  j  la 
couronne  du  Tyran  eft  a  celui  qui 
veut  la  prendre.    Thaïes  mterrogé 

Îjuelle  chofe  lut  paroilToic  la  plus 
urprenanre  ?  C'eft)  répondic-iU  un 
vieux  tyran  ^  parce  que  les  tyrans 
ont  autant  d'ennemis  qu'il  y  a 
d'hommes  fou5  leur  domination. 

On  appelle  encore  Tyrans^  tous 
.  ceux  qui  abufent  de  leur  autorité 
contre  le  droit  &  la  raifon.  Il  y  a 
dans  ce  pays  une  quantité  de  Sei- 
gneurs qui  font  de  petits  tyrans.  Cet 
Intendant  ejl  le  tyran  de  la  Province. 

On  dit  d*tm  homme  qui  dans  la 
compagnie  dont  il  eft  s'attribue  plus 
d'autorité  qu'il  ne  lui  appartient  » 
qu'i/  ejl  le  tyran  de  fa  compagnie. 

On  dit  auflî  d'un  homme  qui 
exerce  durement  fon  autorité  dans 
fa  famille ,  qu'//  ejl  le  tyran  de  fa 
famille  j  de  fon  domejlique  y  de  fa 
femme. 

On  dit  figurément  que  Vufage  efi 
le  tyran  des  langues  ,  pour  dire  > 
que  malgré  les  règles  de  la  Gram- 
maire ,  l'ufage  eft  ce  qui  décide 
des  expreflions  d'une  langue  »  &  ce 
qu'il  faut  faivre. 

Ttrak»  fe  dit  auffi  figurément  des 
paffions  qui  maîtrifent  Tame.  Va- 
varice  &  l'ambition  font  des  tyrans 
.  qui  ne  nous  laijfent  aucun  repos  quand 
ils  nous  oruajfervis. 

Amonr  ,  impitoyable  amour, 
.    Tyran  dont  co«c  fe  plaine  ;  tyran  que  tout 
adore. 

DiSHOVI. 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
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finguUer  >  mais  la  féconde  eft  lon- 
gue au  pluriel. 

T  Y R A  N  N 1 E  i  fubftantif  féminin. 
Gouvernement  d'un  tyran  ,  d'un 
ufurpateur.  Plufieurs  Citoyens  vou- 
loient  opprimer  la  République  y  & 
afpiroient  à  la  tyritnniej  Rome  gé- 
miffoitfousla  tyrannie  des  Triumvirs» 

Tyiiannie  ,  fe  dit  auffi  du  Gouver- 
nement d'un  Prince  injufte ,  cruel 
&  violent.  //  exerçoit  la  plus  hor^ 
rible  tyrannie  fur  fes  Sujets. 

Tyrannie,  fe  dit  encore  de  toute 
forte  d'oppreffion  &  de  violence. 
Cette  Province  fe  plaint  des  tyrannies 
de  f  Intendant.  Le  Roi  réprima  la 
tyrannie  de  ces  Officiers.  De  toutes 
les  tyrannies  »  la  plus  infupportabic 
ejl  celle  d'un  vieux  mari  jaloux. 

Tyrannie  ,  fe  dit  figurément  du 
pouvoir  que  certaines  chofes  ont 
ordinairement  fur  les  hommes.  La 
prévention  exerce  une  tyrannie  fur 
fefprit.  Vamour  ejl  accoutumé  à 
s'oppofer  i  la  tyrannie  de  l'ufage. 
V éloquence  exerce  une  douce  tyran- 
nie  fur  l'auditeur.  La>  beauté  ^  difoit 
Socrate  y  ejl  une  courte  tyrannie.  Heu- 
reufe  tyrannie  que  celle  des  paffions  > 
qui  font  les  plaijîrs  de  la  vie. 

Par  quelle  tyrannie»  amour  »  as-tu  voulu 
Exercer  fut  mon  cœur  an  pouvoir  ab- 
folu. 

TYRANNIQUEi  adjeûif  des  deux 

Î;enres.  Tyrannicus.  Qui  tient  de 
a  tyrannie ,  qui  eft  injufte ,  violent, 
contre  droit  &  raifon.  Gouverne^ 
ment  tyrannique.  Empire  tyrannie 
que.  Loi  tyrannique. 

TYRANNIQUEMENT  ;  adverbe- 
Tyrannicè.  D'une  manière  tyranni- 
que. Gouverner  tytanniquement. 

TYRANNISÉ,  ÉE;  participe  paffif- 
Foye:(^  Tyranniser. 
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TYRAN.^lSER}  verbe  aaifdc  la  pre- 
mière coujugaifon  y  lequel  fe  con- 
jugut  comme  Chanter,  Traiter 
tyraimtquement.  Ce  Prince  tyrannîfc 
fts  Sujets»  On  l'accufa  d'avoir  ty- 
rannifé  les  peuples  durant  Vadminif- 
tration  que  le  Roi  lui  avoit  confiée. 

Tyranniser  ,  fe  dit  auffi  des  chofes 
morales.  L'ambition  le  tyrannife. 
L'avarice  tyrannife  cruellement  ceux 
qui  en  font  les  ejclaves.  Il  s'êft  enfin 
délivré  de  lapaffîon  qui  le  tyrannifoit. 
Les  crois  premières  fyllabes  font 
brèves  >  &  la  quatrième  longue  ou 
brève,  f^oye^  Verbb^ 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin,  ont 
la  pénultième  fyllabe  longue. 

TYRIEN,ENNE}  adjeAif  &  fubf- 
cantif.  Qui  a  rapport  d  Tyr ,  qui 
eft  de  Tyr.  f^oye^  Tyr. 

TYRRHÈNES  ,  ou  Tyrrhéniens  ; 
(  Les  )  ce  nom  parok  avoir  été  dans 
l'origine  celui  des  habitans  d'une  par- 
tie de  la  Macédoine  ,  qui  s'étend 
jufqu'aa  Stryraon  ,  &  qu'Hérodote 
appelle  Çrefionie  i  caufe  de  fa  Ca- 
pitale Crefiona  ;  infenfîblement  il 
reçut  cette  acception  plus  générale , 
il  devint  fynonyme  du  nom  Pélafge; 
Thucydide  les  confondoit  eniem- 
ble ,  &  quelques  vers  de  Sophocle 
cités  par  Dénie  d'Halicarnatfe,  nous 
donnent  lieu  de  penfer  que  cette 
confudon  étoit  ordinaire  chez  les 
Athéniens.  Des  Pélafges  de  la  Grè- 
ce, il  pâflfa  bientôt  à  ceux  d'Italie^ 
c'eft-d-dire ,  aux  peuples  d'origine 

.  Grecque ,  plus  anciens  que  les  Co 
lonies  Helléniques  ;  on  les  nommoit 
tantôt  Italiotesj  tantôt  Tyrrhènes  ^ 
&  c'eft  ce  qu'on  peut  rMMtrquer 
dans  Denis  d'HilicarnaflTe  9  qui  vou- 
lant prouver  aux  Grecs  que  les 
Romains  n'étoient  point  barbâtes  , 
attribue  fans  réferve  aux  Pélafges 
d'Italie  tout  ce  que  les  anciens  ont 
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débité  fur  ceux  de  la  Grèce.  Par  une 
fuite  de  ce  fyftème  qui  le  jette 
quelquefois  dans  de  fauflfes  inter- 
prétations ,  il  a  changé  le  nom  de 
Crefiona  en  celui  de  Cortcna,  & 
confond  les  Tyrrhènes  de  la  Cref- 
tonie  avec  ceux  de  la  Tofcane  > 
malgré  la  précaution  qu'Hérodote 
avoit  eue  de  défîgner  ces  derniers 
par  leur  voifmage  avec  l'Ombrie. 
Cette  erreur  de  Denis  d'Halicar- 
nalTe  a  fait  illulion  à  tous  les  Cri- 
tiques, &  produit  de  faux  fyftc- 
mesfur  l'origine  de  Tofcanfs.  Com- 
me par  ntie  fuite  de  la  première 
mépcife  on  avoit  donné  le  nom  de 
Tyrrhéniens  â  tous  les  Pélafges  ré- 
pandus en  Italie,  &  qu'il  fe  trou- 
voit  fur  les  côtes  de  Tofcane  plu- 
fieurs  de  ces  Cités  Pélafgiqnes  ,en* 
tr'autres  celle  des  Agylliens  ,  très- 
connue  des  Grecs  \  ceux  -  ci  peu 
à  peu  s'accoutumèrent  à  défigner 
tous  lesTofcans  fous  le  même  norti. 
Ils  les  regardèrent  comme  des  Tyr- 
rhénicnsy  8c  par  conféqucnt  comme 
des  Pélafges }  parce  que  ne  les  con- 
noiffant  pas  eux-mêmes  ,  il  étoit 
natutel  qu'ils  les  confondiflTent  avec 
ces  peuples  enclavés  dans  leur  ter- 
ritoire, &  qui  ne  celfoient  d'en- 
ttetenir  quelque  relation  avec  la 
Grèce  ;  mais  tvi  les  Tofcans ,  ni 
même  les  Romains  >  n'ont  jamais 
connu  ces  dénominations.  Si  quel- 
ques Poètes  Latins  s'en  fervent ,  ce 
n'eft  que  pour  imiter  les  Grecs  »  Se 
par  la  même  licence  qui  rend  les 
termes  d'Aufinie  &  d'HeJperie  com- 
muns dans  nos  Pocces  François. 
TYRTÉE ,  Poëte  Grec ,  né ,  à  ce  que 
l'on  croit ,  d  Athènes,  fit  une  grande 
figure  dans  la  féconde  guerre  de 
AlcJJcne.  Il  excelloit  à  célébrer  la 
valeur  guerrière.  Les  Spartiates 
avoient  reçu  pluHeurs  échecs  qui 
leur  avoient  abattu  le  courage. 
Eij 
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L'Ortde  de  Delphes  leuf  ôrdtoiiDa  PTzetzIs  ,  f  Jean).  Poète  Grec  j  fr^» 
de   demandée  aux   Athéniens  on|      du  précédent  «moaroivecsk  fin  du; 


bomme  capable  de  les  aider  de  Tes 
avis  &.  de  les  lumières»  Tyrtée  leur 
fut  envoyé.  A  peine  les  Lacédécno- 
siens  eurent- ils  entendu  fes  vers, 
^ui  ne  refpiroient  que  la  patrie  & 
le  mépris  de  la  mort ,  qu'ils  atta- 
quèrent les  NfeflTéniens avec  fureur, 
&  la  vi£loire  qu'ils,  remponèrent 
en  cette  occafion.,  termina^i  leur 
avantage  une  guerre  qu'ils  pepou- 
voient  plus  (outenir..  Us  accordé- 
lem  à  Tyrtée  le  droit  de  bonrgeoi- 
fie ,  titre  qui  ne  fe  prodiguoit  pas 
à  Lacédémone9  &  qui  par-U  deve- 
noit  infiniment  honorable.  Le  peu 
qui  nous  refte  de  fes  Poëfies  >  fait 
connoitre  que  ion  ftyJe  étoir  plein 
de  force  &  de  noblelle.  U  paroît 
lui-même    tranfporté   de  l'ardeur 
.dont  il  vouloit  enfiammec  Tefprit 
de  fes  auditeurs. 

IZÉNOGAR  vville  de  Ruffie  dans  le 
royaume  d'Aftracan  fur  le  Wolga ,  ' 
i  trois  werftes  d'Aftracan. 

ÎZETZÊS ,  (Maac  ).Littétateur  Grec , 
▼ivoit  vers  l'an.  1170.  Il  nous  refte 
de  lui  de  bons  Commentaires  (ai  le 
Poè'ce  Lyjcophron^  que  Potcer  a  in- 
férés^tout  au  long  dans  là  belle  édi- 
tton  qu*il  doima  de  ce  Pbëre  â  Ox- 
fiardL  en  1697 ,  in-fol* 


douzième  fiècle.  A  r%e  de  quinze 
ans  on  le  mit  fous  des  maStres  qui 
lui  apprirent  les  Belles-Lettres  >  Ia> 
Pfailolophie»   la    Géométrie  ,  £r 
même   la  Langue  hébraïque.    On< 
afTure  qu'il  favoit  par  ccrar  toute- 
l'Ecriture- Sainte.  Il  dit  lui-même 
que  Dieu  n'avait  pas  créé  un  liom*^ 
me  qui  eût  été  douéd^une  mémoire 
plus  excellente  q|ue  la  fieniie ,  mais^ 
peut-être  y  a-t«-iL  là  un  peu  d'en* 
thoufîafme  on-  de  vanité  poétique.. 
On  a  de  lui ,  1*.  des  Allégories  fur 
Homère,  qu'il  dédia  k  /r^Ae» fem- 
me de  l'Empereur  ManuelComnène.. 
1^.  Hîjioire  mêlée  en.  treixe  cbilta- 
des  r  en  v^rs*  libres  »  pleines  d'inu^ 
tilités  infipides,  écrites  d'un  ftyle: 
emphatique.  ^^^DesEpigrammes, 
Se  d'autres  Poëfies  en  grec.  4*^.  Des- 
Ouvrages  de  Grammaire  &  de  Cri- 
tique ,  &  des  SchoUes  fur  Héfiode.. 
5,®..Des  Commentaires  fur  le  Poè- 
me de  Lycophron  y  appelé  YAlexan^ 
dreonleCaJfandre.  Il  a  renfermer 
dans  cet  ouvrage  une  infinité  de  : 
chofes  utiles  pour  entendre  l'Hif- 
toii«  &  la  Eable.  U^  peuvent,  fervicr 
même  à  l'intelligence  de  divers^  en- 
droit» obfcurs  &  difficiles  qui  fé^ 
rencontrent  danales  autres  AuteuM^ 
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,  fubftântif  tnafculin.  La 

I  viner-anième  leccr«  de  l'ai- 

phaoec  françois  Se  la  cin- 

quième  voyelle.  U  cji  bref 

dans  prudent^  &    il  efl   long  dans 
fiàu. 

On  met  un  ttéma  fur  Vu  ,  lorf- 
^u  on  veut  montrer  qu'il  ne  fe  lie 
point  avec  la  voyelle  précédente  » 
comme  dans  les  mots Sniil^  6t  Efa'ù. 
Voyez  d  ailleurs  ce  que  nous  di- 
fons  de  cette  lertre  au  mot  ortho^ 
graphes 
VBEDA  }  ville  confidérable  d'Efpa- 

Î;ne  >  dans  TAndaloufie  ^  à  deux 
ieues  »  nord-eft  »  de  Baéça  »  ic  i 
foixante-trois  lieues  y  fud  -  eft ,  de 
Madrid; 

UBERLINGEN  i  ville  libre  &  impé- 
riale d'Allemagne,  au  cercle  de 
Sonabe ,  Air  le  Lac  de  Conftance  , 
i  quatre  lieues,  nord-eft,  de  Conf- 
tance. Il  s'y  tait  un  commerce  con 
fidérable.dé  blé; 

TDBIENS;.  (les)  ancien*  peuple  de 
Germanie  qui  habitoit  un  pays  d'u- 
ne grande  étendue  au'midiîiuMcin. 
Cette  rivière  les  féparoit  des  HeU 
vétiens ,  des  Marcomans  &  des  Se- 
dufiens. 

UTBIQUISTE-,  fubftantif  mafculin. 
Terme,  ufité  dans  TUniverfité  de 
Paris,  en  parlant  d'un  Dodeur  en 
Théologie  qui  n*éft  attaché  i  au- 
cune maifon  particulière,  telles 
Sie  les-  nvaifons.  de- Sorbonne>>de 
avarie  ^.â'c- 
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UBIQUISTES ,  ou  Ubiquitàires;. 
(  les  }  Luthériens  qui  croyoienr 
qu'en  conféquence  de  l'union  hy- 
pioftatîque  de  l'humanité  avec  la 
divinité  »  le  corps  de  J.  C.  fe  trouve 
partout  où  la  divinité  fe  ttouve. 

^  Les  Sacramentaires  &  les  Luthé* 
riens  ne  pouvoient  s'accorder  fur  la 

i>réfencede  J.  C.  dans  TEuchariftie:: 
es  Sacramentaires  uioienr  la  pré- 
fence  réelle  de  f.  C.  dans  TEucha- 
riftie,  parceau'il  étoir  impoffible- 
qu'un  corps  fut  dans  plufieurs  lieux 
â  la  fois.  Cluftré  &  quelques^autres^ 
répondirent  que  cela  étoit  h\xx  ;, 
que  rhumanité  de  J.  C.  étant  unie 
au  verbe  ,  fon  corps  étoir  partout 
avec  le  verbe. 
Melandhonoppofoit  aux  Ubiquif- 
tes  que  cette  doârine  confondoic^ 
les  deux  natures  de  J^  C.  1^  faifancc 
immenfe  félon  fon  humanité ,  £c: 
même  félon  fon  corps ,  Se  qu'elle 
détruifoitle  myftèrede  l'Eucharif- 
tie  ,  auquel  on  ôtoit  ce  quil  avoic^ 
de  particulier ,  fi  J:  G.  comme  hom- 
me ,  nV  étoit  prcfent  que  de  la  ma- 
nière dont  il  eft  dans  le^  bois  oa^ 
dans  la  pierre^ 

UCIENJEN:}  ville  confidéràble  de  lai 
Chine  près  du  Lac  Poyang  Se  de  lai 
rivière  de  Can,  dans  U  province^ 
de  Nanking.  11  syfair  un  coin*-- 
merce  conhdérable  de  porcelaitie.* 

UDINEi  ville archicpifcopde  ScconJ»- 

fi  Jetable^    d'Italie^     Capitale    dm 

\    Erioul  ,.i-  vingt*deux  lieues  ,.iioxdi^ 


3» 


UGO 


eft ,  de  Venife.  Elle  appartient  aux 
Vénitiens. 

UGENTO  i  petite  ville  cpifcopale  dl- 
calie,  au  Royaume  de  Naples» 
<îans  la  Terre  d'Otrantc ,  à  cinq 
lieues  ,  fud-eft  ,  de  Gallipoli. 

UGHELLl,  (Ferdinand)  né  à  Flo^ 
rence  en  1595,  entra  dans  l'Ordre 
de  Cîteaux.  Il  eut  divers  emplois 
honorables  dans  fon  Ordre  ,  &  de- 
vint Abbé  de  Trois -Fontaines  à 
Rome ,  Procureur  de  la  province 
&c  Confulteur  de  la  Congrégation 
de  VIni:x,  Son  humilité  lui  fit  re- 
fufer  les  Évèchés  qui  lui  furent  of- 
ferts par  les  Souverains  Pontifes  ; 
mais  il  accepta  les  pendons  qu'^- 
Uxandrc  VU  &  Clément  IX  lui 
donnèrent.  Ce  favant  mourut  à 
Rome  en  1^70,  à  75  ans,  auflî 
ellimé  pour  fes  connoi (Tances  que 
pour  les  vertus.  On  a  de  lui  un  Ou- 
vrage io^portant  &  plein  de  recher- 
ches ,  fous  le  titre  dUtalia  Sacra  , 
dans  lequel  il  a  exécuté  fur  les 
Évèchés  d'Italie  ce  que  Sainte  Mar- 
the avoit  fait  pour  les  Èglifes  de 
France.  Il  y  en  a  deux  Editions, 
Tune  de  Rome  i/i-fol.  en  9  vol.  im- 

fitimés  depuis  1^43  jufquen  \66i  j 
'autre  de  Venife  i/i-fol.  10  vol. 
dont  le  premier  eft  de  Tan  1717 , 
&  le  dernier  de  1711.  Cette  Édi- 
tion eft  fortaugmentée  &  perfeûion- 
née,  &  Ion  y  a  ajouté  une  table 
dans  le  dixième  volume ,  mais  elle 
eft  remplie  de  fautes  d'impreflîon. 
UGONIUS,  (Maihias)  Évëque  de 
Famagoufte  en  Chypre,au  commen- 
cement du  feizième  fiècle.  On  a  de 
lui,  1*^.  Un  Traité  de  la  Dignité 
Patriarchak  en  forme  de  Dialogue , 
imprimé  à  Breffc  ,  Tan  1507.  i^ 
Un  Trahi  des  Conciles  appelés  5^- 
noda  Ugonia^  imprimé  à  Venife 
Tan  15^3-  C'eft  un  des  meilleurs 
Ouvrages  &  des  plus  rares  qui  fe 
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foîer.t  faîrs  dans  le  fcizîème  ficelé 
fur  ce  fujer.  On  prétend  qu'il  fut 
fupprimé  fecrettement  par  la  Couc 
de  Rome,  parcequ'elle  crutapper- 
ccvoir  dans  ce  livre  des  maximes 
quelquefois  oppofées  à  fesufages& 
des  pafTages  favorables  aux  libertés 
de  TEglil^  de  France.  Plufieurs  Bi- 
bliographes l'ont  annoncé  fous  ces 
différentes  dates  1531,  1531» 
1554  >  M)5  .^  15)8^  mais  c'eft 
la  même  édition.  Le  feuillet  feui 
du  ticre  a  été  changé. 

UKERMUNDE  ;  ville  d'Allemagne 
dans  la  Poméranie ,  à  l'embouchure 
de  la  rivière  d  Uker  dans  le  Groffe- 
hafF. 

UKRAINE  ;  contrée  d'Europe ,  bor- 
né;; au  nord  par  la  Pologrie  &  la 
Mofcovie  , à  left  par  la  Mofcovic , 
au  fud  par  la  petite  Tartarie  &  le 

Pays  des  Tartares  d'Oczakow  ,  i 
oueft  par  la  Moldavie.  C'eft  un 
des  meilleurs  pays  d'Europe.  Pref- 
qne  tout  y  vient  fans  être  cultivé. 
Les  Polonois  Tappeloient  autrefois 
une  terre  de  lait  &  de  miel  j  mais  les 
guerres  l'ont  entièrement  ruiné,  &c 
Pont  rendu  prefque  défert.  Il  ap- 
partient aux  Polonois  &  aux  Mof- 
covires.  Ces  derniers  en  podedent 
la  plus. grande  partie.  Les  peuples 
qui  Thabitent  lont  appelés  Co/2e- 
ques» 

ULCANNl  ou  Ulcama  \  Royaume 
d'Afrique,  dans  l'Ethiopie  occi- 
dentale^  en're  Arder  &  Bénin  ,  vers 
le  nord-eft.  On  en  tire  des  efcla- 
ves  qu'on  revend  aux  Hollandois 
&  aux  Portugais ,  qui  les  tranfpor* 
cent  en  Amérique. 

ULCÉRATION;  fubffantif féminin. 

Ulceratio.  Terme  de  Médecine  & 

de  Chirurgie.  Formation   d'ulcère- 

^es  crachats  indiquent  qu'il  y  a  ul^ 

cération  aux  poumons» 

ULCÈRE  i  fubftantif  mafcuUn.  Ul^ 
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€us.  Oaytttuve  dans  les  chairs  ou 
dans  quelaues  aacres  parties  du 
corps  »  caufée  par  la  corrosion  d'hu- 
meurs acres  &  malignes. 

Quand  il  furvienc  un  ulcère  dans 
un  bon  tempérament  ,  &  qu'il  eft 
ftifé  à  guérir ,  on  le  nomme  Jimple. 

Lorsqu'il  eft  accompagné  d'au- 
tres fymptômes ,  comme  d'une 
cacochymie  qui  retarde  beaucoup» 
ou  empêche  laguérifon ,  on  le  nom- 
me ulcère  complique. 

Un  ulcère  Jimple  n'eft  accompa- 
gné que  d'érofion  ,  mais  les  ulcères 
compliqués  qui  furviennent  aux  per- 
fonnes  fujettes  au  fcorbut ,  à  i'hy- 
dropyfie,  aux  écrouelles,  peuvent 
2tre  accompagnés  de  douleur  ,  de 
fièvre,  de  convulfîons,  d'un  flux 
abondant  de  matière  qui  amaigrit 
le  malade ,  d'inflammation  &  d'en- 
flure de  la  partie  ,  de  callofité  des 
bords  de  l'ulcère  ^  de  carie  des  os , 
&c. 

On  appelle  ulcère  putride  on  for- 
dide ,  celui  dont  les  bords  font  en- 
duits d'une  humeur  vifqueufe  & 
tenace ,  &  qui  eft  aufli  accompagné 
de  chaleur  ,  de  douleur  ,  d'inflam- 
mation ,  d'une  grande  abondance 
d'humeurs  qui  fe  jettent  fur  la  par- 
tie. Avec  le  temps  Y  ulcère  devient 
fétide  y  Se  quelquefois  la  partie  fe 
gangrène.  Les  flèvres  putrides  don- 
nent fouvent  lieu  â  ces  fortes  d'^/- 
eères. 

On  appelle  ulcère  phagédénique  , 
nn  ulcère  rongeant  qui  détruit  les 
parties  voifines  tout  à  l'entour,  tan- 
dis que  fes  bords  demeurent  tumé- 
fiés. 

La  manière  de  traiter  les  ulcères 
en  Chirurgie  ,  dépend  de  la  nature 
&  de  la  qualité  de  l'ulcère.  En  gé- 
néral on  mondifie  l'ulcère  de  tou- 
tes les  ordures  qui  peuvent  s'oppo- 
fer  à  la  réunion  des  bords  ^  on  cor- 
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rige  la  malle  des  humeurs  par  les 
altérans ,  les  purgatifs ,  les  remè- 
des appropriés  au  mal,  dont  les 
ulcères  tirent  leur  origine.  On  ron« 
ge  les  chairs  fongueufes  par  les  cauf- 
tiques  &  par  le  fer ,  on  rafraîchit 
les  bords  calleux ,  &  on  les  unit 
par  des  bandages  y  mais  il  faut  tou- 
jours les  rappeler  à  une  bonne  fup-> 
puration ,  fans  quoi  les  ulcères  ne 
fe  tariflent  points  &  les  accidens 
qui  en  réfultent  augmentent  de  plus 
en  plus. 

Âinfi  quand  on  a  mondifie  l'ul- 
cère ,  rafraîchi  les  bords ,  rongé  les 
fongus ,  confumé  les  chairs  baveu- 
Ces  ,  débridé  les  carnoficés  ,  ouvert 
les  clapiers ,  nettoyé  les  finus ,  on 
applique  deflus  de  doux  fuppura* 
tifs  j  &  quand  avec  le  régime  & 
la  diète  on  eft  parvenu  â  établir  une 
fuppuration  louable ,  on  traite  l'ul- 
cère comme  une  fimple  plaie  j  3c 
l'on  en  procure  la  cicatrice  de  la 
même  manière. 

ULCÉRÉ  ,  EEj  participe  paflîf.  Fey. 
Ulcérer. 

On  dit,  une  confcience  ulcérée  ; 
pour  dire ,  une  confcience  char- 
gée de  crimes ,  &  preflée  de  re- 
mords depuis  long-temps. 

On  dit  auffi ,  un  cœur  ulcéré  ; 
pour  dire  ,  un  cœur  qui  garde  du 
reflentiment. 

ULCÉRER  i  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Ulcerare. 
Caufer  un  ulcère  ,  entamer  en- 
forte  qu'il  fe  forme  un  ulcère  dans 
la  partie  affeftée.  Varfcnic  ulcère 
toujours  les  parties  auxquelles  ils^at" 
tache.  Vâcreté  de  l'humeur  lui  a  uU 
céré  la  gorge. 

Ulcérer,  ngnifie  figurément,  cau« 
fer  de  la  h<)ine  dans  le  cœur  par 

Îiuelque  aâion  qui  (  ffenfe ,  y  cau- 
er  une  profonde  bleflure  qui  eft  do 
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nature  i  durer.  It  né  ft  dtt  guère  * 
que  des  perfonnes  unies  par  la  pa- 
renté j  ou  qui  l'étoient  par  l'ami- 
tié.  Ce  reproche  lui  a  ulcéré  le  cœur. 
QueJl'Cc  qui  a  pu  vous  ulcérer  con- 
tr'elle  ? 

Les  deux  premières  ryllabes  font 
brèves,  ic  la  troifième  longue  ou 
brève,  f^oyq  Verbe. 

Le  pénultième  e  des  temps  qui 
iê  terminent   par  un  e    féminin  j 

}>rend  le  Ton  de  iV  ouvert ,  &  alonge 
a  fyUabe. 
ULEMA }  fttbftantif  mafcnlin  &  ter- 
me de  relation.  Nom  générique, 
par  lequel  on  défigne  en  Turquie 
le  Corps  des  Miniftres  de  la  reli- 
gion. Cette  efpèce  d'hiérarcbie,  s'il 
eft  permis  de  s'exprimer  de  la  for- 
te «  tient  beaucoup  plus  au  gouver- 
nement politique  qu'à  la  religion^ 
qui  n'a  prefque  ni  rits  ni  cérémo- 
nies extérieures.  Le  Muphri,  qui 
repréfente  Mahomet  j  eft  le  Chef 
4e  l'Ulema.  Sa  Juridiâbion  s'étend 
partout  l'Eaipire  pour  ce  qui  re- 
garde la  féÛgion  Àc  la  jurifpruden- 
ce.  Ua  fous  lui  deux  Cadileskers, 
dont  l'un  eft  le  Chef  de  la  Juftice 
en  Afie»  &  l'autre  Teft  en  Eu- 
rope. Après  ;eux  font  les  Mollahs 
qu'on  pôurroit  comparer  à  nos  Mé- 
tropolitains -,  les  Cadis  qui  font 
comme  nos  Evcquesj  les  Emaums  , 
dont  les  fondions  ont  de  la  ref- 
feniblanceavec  celles  de  nos  Curés  \ 
&  les  Imans  ^  qui  font  comme  nos 
(impies  Prêtres.  Il  y  a  ceue  diffé- 
rence pouttafit  que  c^%  mêmes  Mi- 
niftres delà  fteligion  Mufulmaneen 
Turquie  ,  compofent  auffi  toute  la 
magiftrature  \  &  que  leur  juridic- 
tion fpiriruelle  eft  fort  peu  de  cbofe 
eu  compàraifon  de  celle  qu'ils  exer- 
cent â  titre  de  Juges  &  de  Magif* 
trais. 
ULLAî  bourg  d'Efpagne  dans  la.Ga- 


lice  I  près  de  la  fource  d*ane  ci* 
vière  de  même  nom  qui  fe  jette 
dans  la  mer  ,  â  trois  lieues  «  fiid  ^ 
de  Compoftelle« 
ULLOA,(  Louis  d')  de  Tauro^ 
Poète  Efpagnol  fous  Je  Roi  Phi- 
lippe IV.  Baillet  dit  dans  fes  Juge-- 
mens  des  Savans^  que  c'étoit  un  de 
ces  Poètes  facétieux  &  plaifans  donc 
la  Cour  de  Philippe  IV  étoit  rem- 

(>lie.  Son  talent  pour  le  comique  oa 
e  burlefquej  ne  Tempèchoit  pas 
de  s'exercer  quelquefois  dans  le 
Cérieux  8c  d'^  réutfir.  Ses  Ouvra- 
ges onr  été  imprimés  en  Efpagne. 
ULM }  ville  libre  &  impériale  d'Al- 
lemagne, dans  le  cercle  de  Suabe  » 
fur  le  Danube  à  quatorze  lieues  » 
oueft  «  d'Àugsbourg ,  &  dix  -  neuf  » 
fud  eft ,  de  Scutgard,  fous  le  vingr^ 
feptième  degrés  quarante  -  quatre* 
minutes  de  longitude ,  &  le  qua- 
rante huitième  j  vingt  cinq  minutes 
de  latitude. 

La  ville  d'Ulm  a  été  ainfi  nom- 
mée â  caufe  de  la  grande  quantité 
d'ormes  qui  l'environnoienr;  ce  n^é- 
toit  qu'un  petit  bourg  du  temps  dt 
Charlemagne  ,  &  ce  Prince  en  fie 
donation  â  l'Abbaye  de  Reichnaw  : 
l'Empereur  Lothaire  II  ruina  ce 
bourg  pendant  la  guerre  qu'il  fou- 
tint  contre  Conrard  &  Frédéiic , 
Duc  de  Suabe  j  qui  lui  difputoient 
la  Couronne  :  ceux  du  pays  le  re- 
bâtirent, l'aggrandirent  ^  l'entou- 
rèrent de  murailles  vers  /an  i  loo  ; 
enfuite  Frédéric  II  le  gratifia  dt 
plufieurs  privilèges,  &  Frédéric 
III  en  fit  une  ville  impériale  qui  eft 
la  première  de  Suabe  &  la  dépofi- 
taire  de  toutes  les  Archives  du  cer- 
cle. On  y  fait  un  grand  commerce 
de  toiles,  de  futaine ,  de  laine  & 
de  fer.  Le  territoire  qui  en  dépend 
,  a  douze  lieues  de  long  fur  huit  de 
large  ^  &  comprend  les  Seigneuries 

de 
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3e  Grisleogen,  de  Langenaa,  Je 
lipheim ,  d*Albeck  &  de  Wain. 
Le  Sénat  eft  compofé  de  quarante- 
un  Magiftracs.  Les  Catholiques  n'y 
t>m  que   deux  Egiifes  :  il  ne  faut 

E as  confondre  cette  ville  avec  Ulm  , 
ailliagedans  TEleâorat  de  Mayen- 
ce  j  près  du  Rhingow. 
1/LMEN  ;  petite  ville  d'Allemagne  , 
au  cercle  du  Bas-Rhin ,  dans  PÂr- 
chevêche  deMayence,  furies  fron- 
tières du  Duché  de  Deux-Ponts. 
CILSTER  ,  ou  Ultonie  ;  province 
d'Irlande  bornée  au  nord  par  TO- 
'Céan  feptentrional ,  au  midi ,  par 
la  province  de  Leinfter  \  au  levant 
par  le  canal  de  Saint-George  ;  ôc 
au  couchant  par  l'Océan  occidental; 
de  forte  qu'elle  eft  environnée  de 
trois  côtés  par  la  mer.  Sa  longueur 
eft  d'environ  cent  feize  milles  ;  fa 
largeur  d'environ  cent  milles,  & 
fon  circuit ,  en  comptant  tous  les 
tours  &  retours ,  d'environ  quatre 
cent  foixante  milles. 

Cette  province  a  de  grands  lacs  , 
d'épaifTes  forets ,  un  terroir  fertile 
en  grains  Se  en  pâturages,  &  des 
rivières  profondes  &  poilTonneu- 
fes,  furtout  en  faumons. 

La  contrée  à^Ulfler  étoit  anrien- 
nement  partagée  entre  les  Erdini 
qui  occupaient  Fermanagh  &  les  en- 
virons ;  les  Fenicui  qui  avoient  une 
partie  du  Comté  de  Dunnegal,  les 
Robogini  qui  podédoient  London- 
derry  ,  Ântrim  &  partie  de  Tyron*^ 
ne,  les  yolcntii  qui  demeuroient 
autour  d'Armagh ,  les  Darni  qui 
habitoient  aux  environs  de  Down 
&  les  parties  occidentales. 

Tir  Oven  foumit  tout  ce  pays 
aux  Anglois,  qui  le  divifent  ac- 
tuellement en  dix  Comtés.  Cinq 
de  ces  Comtés  j  favoir  j  Louth  , 
Down ,  Ântrim ,  Londonderry  & 
Dunnegal  confinent  à  la  mer  y  le$ 
Tonu  XXIX. 
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cinq  antres ,  favoir ,  Tyronne ,  Ar- 
magh  ,  Fermanagh ,  Monaghan  &c 
Cavan  font  dans  les  terres.  La  ville 
de  Londonderry  eft  regardée  pouc 
être  la  Capitale. 

Ulfter  donne  le  titre  de  Comte 
au  frère  ou  à  un  des  fils  du  Roi 
d'Angleterre,  oui  eft  d'ailleurs  créé 
Duc  dTorck.  11  y  a  dans  cette  pro- 
vince un  Archevêché ,  fix  Evccbés» 
dix  villes  qui  ont  des  marchés  pu-r 
blics»  quatorze  autres  de  commer- 
ce ,  trente-quatre  villes  ou  bourgs 
qui  députent^  au  Parlement  d'Ir^^ 
lande  ,  deux  cent  quarante  Paroif- 
fes ,  &  plufieurs  châteaux  qui  fer^ 
venta  ta  défenfe  du  pays. 

Toute  la  province  d'Ulfter  étant 
tombée  â  la  Couronne  fous  le  rè- 
gne de  Jacques  1  par  un  ade  de 
profcription  contre  les  rébelles ,  on 
établit  une  Compagnie  à  Londres 
pour  former  de  nouvelles  colonies 
dans  cette  contrée.  La  propriété  des 
terres  fut  divifée  en  portions  mé- 
diocres ,  dont  la  plus  grande  ne  coa- 
tenoit  pas  plus  de  deux  milles  acres. 
On  y  fitpaffer  des  Tenanciers  d'An- 

fleterre  &  d'EcolTe.  Les  Irlandois 
urent  éloignés  de  tous  les  lieux 
capables  de  défenfe ,  &  cantonnés 
dans  le  pays  plat.  On  leur  enfeigna 
l'agriculture  &  les  arts.  On  pourvut 
â  leur  fureté  dans  des  habitations 
fixes.  On  impofa  des  punitions  pour 
le  pillage  &  le  vol.  Ainfi  la  plus 
fauvAge  &  la  plus  défordonnée  des 
provinces  de  Tlrlande  ,  TUlfterj 
devint  bientôt  celle  où  le  règne  des 
lois  &  d'une  heureufe  culture  parut 
le  mieux  établi. 

Jacques  1  ne  foufFrit  plus  dans 
ce  pays-là  &  dans  toute  l'étendue 
de  l'île  d'autre  autorité  aue  celle  de 
la  loi ,  qui  garantiObit  à  l'avenir  le 
peuple  du  pays  de  toute  tyrannie. 
La  valeur  des  droits  que  les  aoblc« 
F 


41 


ULt 


\ 


exlgeotent  auparavant  de  lears  vaf- 
faax  far  fixée  ,  ôc  ronce  àurre  exac* 
tion  arbirraire  défendoe  fons  tes 
pins  rigoureufes  peines. 

Telles  fiir<?nr  les.  mefares  par 
le£|uelles  Jacqnes  l  inrroduific  i*hu- 
maniré  ôc  la  jiaiiice  dans  une  nation 

3 ni  n'étoic  jamais  forcie  jurqu'alors 
e  la  plus  profonde  barbarie  âc  de 
.  la  plus  odieufe  férociré. 
ULTÉRIEUR,  EURE} adjeaif.  Ter- 
-  me  donc  on  fe  fert  en  Géographie. 
Il  fignifie  ce  qui  eft  au-delà,  &  il 
eft  oppofé  à  caérUur.  On  l'applique 
â  quelque  jpartie  d'un  pays  ficué  de 
lautre  côte  d'une  rivière,  monra- 
gne  ou  aurres  limites  qui  partagent 
ce  pays  en  deux  parties.  C'eft  ainfi 
que  le  mont  Arias  divife  l'Afrique 
en  c'uérieure  6c  ultcrieurc ,  c'eft  •  à- 
dire^  en  deux  parties  ,  dont  l'cme 
eft  en-deçà  du  mont  Atlas  par  rap- 
port à  l'Europe ,  &  dont  l'autre  eft 
au-delà  de  cette  montagne. 

En  termes  de  négociations ,  on 
•ppelle  demandes  ultérieures ,  les  de- 
mandes qui  fe  font  après  les  pre- 
mières propofitions.  On  fe  réjerve 
la  liberté  d* ajouter  des  demandes  ul^ 
iérieures  aux  demandes  préliminai» 
tes. 
ULTRAMONTAIN,  AINE;  adjec- 
tif.  Ultramontanus,  Qui  eft  fitné  au- 
delà  des  Alpes  par  rapport  à  celui 
qui  parle.  Pc^s  ultramontain. 

Il  fignifie  encore,  qui  habite  au- 
delà  des  Alpes.  Auteur  ultramon- 
tain.  Et  en  ce  fens  on  l'emploie  an(fi 
fubftantivement.  LesUltramontains. 
Il  faut  pourtant  remarquer  que  dans 
cette  acception,  ultramontain  ne  fe 
dit  guère  ni  à  Tadjeâif  ni  au  fubf- 
tantif  que  quand  on  parle  de  ceux 
d'entre  les  Italiens  qui  ont  écrit  fur 
la  puiffance  eccléfiaftique. 

Les  opinions  des  Ultramontains, 
((*cft-*à-dire  des  Théologiens  6c  des 
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Canoniftes  italiens,  reb  que  Betar^ 
min ,  Panorme  &  d'autres  qui  pré- 
tendent que  le  Pape  eft  fupérieur  au 
Concile  général,  que  fon  jugement 
eft  infaillible  fans  l'acceptation  des 
autres  Eglifes,  &c.  ne  font  point 
reçues  en  France. 

Les  Peintres,  ic  for* tout  ceux 
d'Italie  ,  appellent  Ultramontains 
tons  ceux  qui  -ne  foru  noint  de  leur 
pays.  Le  Pouffin  eft  le  teul  des  Pein- 
tres ultramontains  dont  ceux  d'Ita- 
lie paroifient  envier  le  mérite. 

ULTZEN;  ville  d'Allemagne  dans  la 
principauté  de  Zell ,  fur  i'IlmeiKyv» 
à  dix  lieues  de  Lunebourg. 

ULUG  BEIG,  Prince,  neveu  de  Ta- 
merlan,  &  qui  vers  l'an  1450  ré« 
gnoit  aux  Indes.  La  capitale  de  fon 
Empire  étoit  Samarkande ,  fituée  à 
)9  degrés  37  minutes  de  latitude  » 
&  fa  domination  s'étendoit  fur  les 
deux  rives  du  fleuve  Oxus.  Nous 
avons  de  lui  un  catalogue  célèbre 
des  longitudes  &  des  latitudes  des 
étoiles. 

Ce  Prince  raffembla  dans  fa  capi«> 
taie  des  Aftronomes  de  différens 
pays ,  &  fur-tour  de  la  Perfe  ;  il 
fit  conftruire  desinftrumens  propres 
à  déterminer  les  mouvemens  célef- 
-tes  mieux  qu'on  ne  l'avoir  jamais 
fait}  lui-même  environné  de  {es 
Mathématiciens  obfervoit  afiidue- 
ment,  &  n'épargnoit  rien  pour  fe 
procurer  en  Aftronomie  de  nou- 
velles connoiffances.  Gravius  dans 
la  Préface  des  Tables  Géographi- 
ques d'Ulug-Beig  raconre  qu'il 
avoir  ouï-dire  à  Conftanrinople  que 
parmi  un  grand  nombre  d'itiftru* 
mens  ce  Prince  avoir  un  quart  de 
cercle  aufli  haut  que  la  voûre  du 
Temple  de  fainte  Sophie  à  Conf- 
tantinople,  c'eft  à-dire  de  1 80  pieds 
romains;  il  y  ^  li^u  de  croire  que 
c'étoit  un  gnomon  femblable  à  ceux 
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tie  Florence  »  de  Bologne  .8e   de* 
Paris. 

UIug'Beig  compoËi  au(E  des 
Tables  aftronomiques  pour  le  mé- 
ridien deSamarkande»  tant  fur  fes 
obfervations  que  fur  celles  de  Sa- 
laheddin  qui  en  avoit  forme  Ten- 
treprife.  On  dit  que  ces  Tables 
ctpient  G  exaftes,  qu'elles  diffé- 
.  roientpeudecellesdeTycho-Brahé. 
Le  grand  ouvrée  de  ce  Prince 
eft  fon  Catalogue  actoiles  dreflfé  i 
Samarkande  Tan  de  Th^ire  841  ou 
1 4}  7  de  J.  C.  &  dont  voici  le  titre  : 
TatuU  long'Uudinis  &  latuudinis 
JleUarum  fixarum  ex  obfervationibus 
UùigBciqhi ^  Tamerlanis  M.  nepo- 
ils ,  regionum  ultra  citraque  Gilhum 
principis  potcntijjim}.  Ex  tribus  invi- 
ccm  collât is  M.  SS.  pcrficîs  jjampri" 
mum  lucc  &  latio  donavit^  &  corn- 
ntcntariis  illujlravit  Thomas  Hyde  , 
Jl.  M.  è  Collège  Rcg.  Oxon.  in  cake 
iucejfcrunt  Mohammedistizini  Ta- 
iuU  declinationum  &  reSarum  afcen-^ 
Jionum.  Additur  EUuchus  nominum 
ficllarum.  166  ^.  On  en  a  fait  en 
Angleterre  une  nouvelle  édition. 

Ce  Cacalogue  n'eft  qu'une  partie 
d'un  plus  grand  ouvrage  d'Aftro- 
nomie»  dont  le  manufcrit  fe  con- 
ferve  â  Oxford ,  &  dont  il  feroit  à 
foubaiter  que  nous  puifliions  avx>ir  la 
traduâion  entière. 

La  Table  géographique  d'Ulug- 
Beig  où  fe  trouvent  les  longitudes  àc 
les  latitudes  des  principaux  lieux  de 
la  terre  »  comptées  du  méridien  des 
Iles  Fortunées  ou  Canaries,  a  été 
publiée  en  pecfan  &  en  latin  avec 
celle  de  Nafireddin  par  Jean  Gra- 
tinât, à  Londres  1^51. 

Nous  avons  encore  de  ce  Prince 
un  ouvrage  fut  les  époques  les  plus 
célèbres  dès  Orientaux ,  publié  avec 
des  Coomientaires  par  Gravius ,  à 
Loodxes  1  £(o»  il  fat  tué  ea x^yo  à 
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l'âge  de  c^nquame  -  huit  aus.  On 
.    trouve  plufieurs  détails  fur  fa  vie 
dans  la  Préface  de^  fes  Tables  par 
M.  Hyde  &  dans  Herbelot. 
ULYSSE,  Roi  de  lîle  d'itaque ,  -fiU 
de  Lacrte  Se  d*Anticlée,  contcefit 
l'infenfé  pour  ne  point  aller  au  ûége 
de  Troye  ;  mais  Palamède  mit  pour 
l'éprouver  Ion  fils  Télémaque  en* 
core  enfant  devant  le  Ux   de   la 
charrue  qu  il  faifoit  tirer  fur  le  fa« 
bJe  par  des  animaux  différens  qu'il 
avoir  attelés  enfemble  pour,  prouver 
fa  démence.  UlyOe  de  crainte  de 
bleifer  fon  fils,  leva  la  charrue*. Cette 
attention  découvrir  fa  feinte ,  &  il 
futcontrainr  de  partir*  Il  rendit  de 
grands  fervices  aux  Grecs  ^ar  fa 
prudence  &  fes  artifices.  Ce  tut  lui 
qui  alla  chercher  Achille  chez  Ly- 
comède,  ôà  il  le  trouva  dégvifé 
enfemàse.  Il  le  découvrir  en  pré* 
fentant  aux  Dames  de  la  Cojir  des 
bijoux ,  parmi  lefquéls  il  y  avoit  des 
armes,  lur  lefquelles  ce  jeune  Prince 
fe  jetaaufli^tât.    UlyfTe  enleva  le 
.  palladium  avec  Diomède ,  &  ..con« 
tribua  par  fon  courage  i  la  prtfe:  dé 
Troye.  En  rétourtunt  là  Itaque,  il 
courut  pliifieurs  dangers  fur  mer» 
&  lutta  pendant  dix  années  contre 
fa  mauvaife  fi>rtune.  Il  fit  naufragjb 
dans  nie  de  Circée,  où  cette  en« 
chanterelTe  eut  un  fils  de  lui  appelé 
TéUfpnt,  Pour  le  retenir  elle  chan- 
gea tous  "fes  compflgnons  en  bètes 
fauvatges.  Mais  il  fortit  enfin  ;  de 
cette  île*  &  il  fit  naufrage  dans 
celle  de  la  nymphe  Calypfo,  qui  le 
retint  auprès  délie  \   enfuit e  /on 
vailTeau  le  brifa  auprès  de  l'île  des 
Cydopes,  où  Polyphème  dévora 
quatre  de  fes  compagnons  ^l'enfer- 
ma avec  le  refte  dans  £bn   antre*'* 
d'où  ce  Prince  fortit  heureufement. 
Ulyflb  évita  par  fon  adreffe  l'en- 
1    diantemenc  des  fyrenes^  &    lpcf« 
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•  quHl  fortic  d'Éoiie ,  Èole  peur  maf-  * 

3ue  de  fa  bienveillance  lai  donna 
e%  peaux  où  les  vencs  éroienc  en- 
fermés; mais  fes  compagnons  ou- 
vrirent ces  peaux  par  curiofité  ;  les 
vencs  s*échappèrenc  ôc  firenc  un 
défordre  épouvancable.  L*brage  jeta 
UlyfTe  fac»|es  côtes  d'Afrique  lorf- 
qn'il  étoit  fur  le  point  de  rentrer 
dans  fa  patrie.  11  fit  enfin  naufrage 
pour  la  dernière  fois,  perdit  les 
vaifleaux  &  fes  compagnons,  fe 
fauva  fur  un  morceau  de  bois  >  & 
arriva  à  Itaque  dans  un  écat  fi  trif 
te ,  qu^il  ne  fut  reconnu  de  per- 
fonne;  il  fe  mit  cependant  parmi 
les  amans  de  Pénélope  pour  tendre 
l'arc  qu'on  avoir  propoié ,  Se  dont 
Pénélope  devoir  erre  le  prix.  Il  en 
vint  i  Dout ,  fe  fit  reconnoître ,  ren- 
'    fra  dans  le  fein  de  fa  famille,  & 

-  lua  tous  fes  rivaux.  Quelque  temps 
après  il  fe  démit  de  fes  États  entre 

•  les  main9  de  Télémaque»  parce- 
qu'il  avoir  appris  de  l'Oracle  qu'il 
mourroir  de  la  main  de  fon  fils.  Il 
fat  en  effet  rué  par  Télégone  qu*il 
avoir  eu  de  Circée.  On  le  mit  au 
nombre  des  demi-Dieux.  Les  aven- 

.    rures   d'UlyflTe  font   le    fujet    de 

lX)dy(rée  d'Homère, 
]DM  A  'j  ville  de  Suède  dans  la  Bothnie 

•  occidentale,  i  l'embouchure  de  la 
rivière  d'Uma  ,  dans  le  golfe  de 

-  Bothnie.  Cette  rivière  donne  fon 
nom  â  une  partie  de  la  Lapooie 
fttédoife ,  dans  laquelle  elle  prend 
fa  foorce. 

UMAGOj  ville  d'Italie  dans  llftrie, 
fur  la  côte  occidentale,  entre  le 
golfe  Largone  &  l'embouchure  du 

'•    Qttieco.  Elle  af^at tient  aux  Véni- 

-  tiens* 

UMBLE;  fabftamif  mafculin.  On  a 
donné  ce  nom  à  trois  efpèces  de 
poiflons  qui  ont  beaucoap  de  rap- 
port au  famnon  Se  à  la  truite.  La  | 
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première  efpèce  d'umble  a  jurqu^l 
deux  coudées  de  longueur  }  elle  fe 
trouve  dans  le  lac  de  Genève  »  de 
mcpie  que  la  féconde  efpèce,  qui 
porte  le  nom  d^umblc  chcval'ur, 
peut-être  parcequ'elle  eft  beaucoup 
plus  grande  &  plus  belle  que  la  pre- 
mière. La  troinème  efpèce  d'umble 
eft  la  plus  petite  ^  elle  ne  pèfe  pas 
plus  de  deux  livres. 
On  prononce  omble. 

UMBRIATICO;  petite  ville  épifco- 
pale  d'Italie  au  royaume  de  Naptes  , 
dans  la  Calabre  citérieure,  fur  le 
Lipuda ,  i  fept  lieues ,  nord  -  oueft  » 
de  S.  Severina. 

UMBUj  fubftantif  mafculin.  Efpèce 
de  prunier  du  Bréfil  :  fon  tronc  eft 
court ,  foible  &  divifé  en  un  grand 
nombre  de  petites  branches  rortiU 
lées^  fes  feuilles  font  étroites  Se 
verdâtres  ;  fa  fieur  eft  blanchâtre  ; 
fon  fruir  d'un  blanc  }aunâtre  ^  fa 
pulpe  eft  dure,  excepté  dans  lea 
temps  pluvieux.  Ce  truit  eft  fore 
acre  au  goût ,  &  très  rafraîchi (Tanr, 
La  racine  de  l'umbu  eft  tubercu- 
laire  &  de  bon  gour, 

UN,  UNEiadjcàif  numéral.  tZ/Jir^ 
Le  premier  de  tous  les  nombresr 
Urij  deux,  trois.  Un  Prince.  Une 
dame.  Un  éléphant.  Une  fontaine^ 

Un  ,  eft  audi  quelquefois  fubftantif 
mafculin  ,  pour  lignifier  le  chiffre 
qui  marque  un.  Un  en  chiffre 
arabe  fe  figure  ainfi  (  ï  )  &  en  chiffre 
romain  ainfi  (  I  ).  «Si  voas  plact\  un 
I  deyjintun  i  cela  fera  dou\e^ 

Un,  fignifie  au(Ii  feul ,  qui  n'admet 
poinr  de  pluralité.  Dieu  eft  un,  La 
religion,  eft  une. 

On  dit ,  la  vérité  eft  toujours  une; 
pour  dire  j  qu'elle  n*eft  jamais  coti* 
traire  à  elle-même. 

On  dir  quelquefois  dans  le  ftyle 
familier ,  c'eft  tout  un  ;  pour  dire  , 
si  n'importe,  cela  eft  ^al.    Qu'il 
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.     parîè  ou  qu*ilfc  taifc  et  n^cft  tout 

un^c^efttoutun. 
IpN,  s'oppofe  quelquefois  l  aatre} 
alors  on  y  joint  l'article ,  &  il  tient 
lieu  d'un  fubftantif.  Je  ne  les  ai 
trouvés  ni  l'un  ni  f  autre.  Nous  par- 
lirons  à  tun  &  À  f autre.  Ils  y 
étoienttun  &  l'autre.  Ils  coururent  l'un 
après  f  autre.  Ils  fc  plaignent  l'un  de 
'l  autre.  Les  uns  vouloient  la  guerre  & 
les  autres. la  paix.  De  ces  deux  terres^ 
tune  efiftrtile  en  bled&  l'autre  en  vin. 

On  dit  auifi  dans  le  ftyle  faofii- 
lier ,  les  uns  &  les  autres;  pour  dire, 
tout  le  monde  fans  diftinûion.  // 
/ira  toujours  la  dupe  des  uns  ^  des 
autres.  Il  efi  dans  l*ufage  de  dire  des 
injures  aux  uns  &  aux  autres. 

On  dit  ^  un  À  un;  pour  dire ,  l'un 
après  l'autre  &  un  feul  d  la  fois*  // 
faut  cueillir  ces  fruits  un  à  un.  Nous 
ne  pouvons  fortir  qu'un  à  un. 

On  dit  familièrement  ,  fur  les 
9ine heure ;po\iz  dire,  vers  une  heu- 
re ,  aux  environs  d'une  heure*  Et 
dans  cette  jphrafe ,  on  prononce  les 
Comme  fi  la  première  fyllabe  d'une 
étoit  afpirée. 

On  dit  populairement ,  il  m* en  a 
donné  d'une;  pour  dire  ,  il  m'a  at» 
trapé ,  &  m'a  dit  une  menterie ,  il 
m'a  fait  une  fourberie. 

JL*^N  PORTANT  l'autre  »  l'UNE  POR- 
TANT l'autre  j  façon  de  parler  ad- 

,  verbialc  »  pour  dire  ,  faiiant  corn- 
penfation  de  ce  qui  eft  moipilre 
dans  l'un  avec  qui  eft  meilleur  dans 
l'autre. 

Vn  j  (e  prend  quelquefois  indéfini- 
ment pour  marquer  quelqu'un  in« 
déiermsnément.  fai  vu  un  homme 

qui  difoit •  Un  homme  vous  dira 

que.... 

On  dit  auffi  ,  c'efi  un  Céfar ,  c*ejl 
un  Cicéron  >  pour  dire  ,  c'eft  un 
homme  aufii  intrépide  que  Céfar , 
aafit  éloquent  que  Ciceroo* 
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Uh  ,  fe  met  quelquefois  pour  tout  » 
&  pour  quiconque.  Ainfi  on  dit  » 
un  Chrétien  doit  faire  cela;  pour  di- 
re ,  tout  Chrétien  ,  quiconque  eft 
Chrétien.  Un  homme  peut-il  raifon^ 
ner  de  cette  manière  ?  pour  dire  » 
quiconque  eft  homme.  Et ,  un  jardin 
tien  cultivé  j  une  terre  bien  cultivée 
doit  produire  >  &c.  tout  jardin  » 
toute  terre ,  &c. 

UNANIME;  adjeâif  des  deux  gen- 
res. Unanimîs.  Qui  eft  d'une  com« 

-  mune  voix ,  d'un  commun  accord. 
Un  mouvement  unanime.  Une  réfo^* 
lution  unanime.  Les  peuples  fe  foU'* 
mirent  àfes  lois  par  un  confentement 
unanime. 

Les  trois  premières  fyllabes  fonc 
brèves  &  la  quatrième  très-brève. 

UNANIMEMENT  i  adverbe.  Unani^ 
miter.  D'une  commune  voix ,  d'un 
commun  fentiment.  Voilà  ce  qu'ils 
demandaient  unanimement.  Les  Car'* 
dtnaux  réfolarent  unanimement  de....^ 

UNANIMITÉ  i  fubftantif  féminin. 
Unanimitas.  Conformité  de  fenti- 
ment. Il  y  a  eu  une  parfaue  unani» 
mké  dans  faffemblée. 

ÙNAU  \  fubftantif  mafculin.  Sorte 
d'animal  quadrupède  qui  a  des  rap- 
ports de  reflemblance  avec  Yai  Se 
les  autres  pareffeux  ,  mais  qui  en 
diffère  cependant  par  des  caraâè* 
tes  aftez  confidérables  pour  donner 
lieu  de  le  regardîer  comme  une  ef« 
péce  différente  des  parefieux.  L'u* 
nau  a  le  front  plus  élevé ,  les  oreil- 
les plus  apparentes  que  l'ai  :  fou 
poil  eft  tout  différent ,  fes  vifcères 
fonr  autrement  conformés  \  mais 
une  différence  bien  frappante,  c'eft 
que  l'unau  a  quarante^fix  cotes  » 
tandis  que  l'ai  n'en  a  que  vingt-  huit. 
Ce  nombre  de  quarante  fix  côtes  » 
dans  un  animal  dont  le  corps  eft  fi 
court ,  eft ,  dit  M.  de  Buffon  ^  une 
efpèce  d*excès  ou  d'erreur  de  û  na^ 
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.  tttte  ;  car  âe  toirs  ks  antMam  »  mfe^ 
tue  tes  plus  granJs,    &  de  ceux 

'  dont  le  corps  eft  le  plus  long  rela- 
tivement à  leUr  grofTeur ,  aucun  n  a 
tant  de  chevrons  i  (a  charpente* 
ISéUphant  n  a  que  quarante  côtes  , 
le  cA^vtf/ trente  Itx,  le  blaireau  itcn- 
te ,  le  chien  vingt  fix ,  V homme  vingt- 
quatre  j  &c.  Cette  di£féreiKe  dans 
la  conftrudion  de  Vunau  8c  de  Tai  » 
fappofe  plus  de  diftance  entre  ces 
deuxefpèces»  qu'il  nj  efn  a  entre 
celle  du  chien  &  du  chat,  qui  ont 
le  même  nombre  de  côtes;  car  les 
différences  extérieures  ne  (ont  rien 
en  comparaifon  des  différences  in- 
térieures :  celles-ci  font  ^  pour  ainfi 
dire  ,  les  caufes  des  autres  qui  n'en 
font  que  les  effets. 

L'intérieur  dans  les  êtres  viyans , 
ajoute  M.  de  Baffjn ,  eft  le  fond 
du  deflfein  de  la  nature  :  c'eft  la  fx>r- 
me  conftituante ,  c'eft  la  vraie  figu- 
re 'y  l'extérieur  n'eft  que  la  furface 

*  &  même  la  draperie  »  car  dans  l'e- 

*  zamen  comparé  des  animaux,  com- 
bien ne  voit* on  pas  que  cet  exté- 
rieur,  fouvent  très  -  ciifFérent ,  re- 
couvre un  intérieur  parfaitement 
iemblable  ;  &  qu'au  contraire  la 
moindre  différence  intérieure  en 
produit  de  très-grandes  à  l'extérieur, 
&  change  même  les  habitudes  na- 
turelles ,  les  facultés  »  les  attributs 
de  ranimai  ?  Combien  n'j  en  a  t  il 
pas  qui  font  armés  »  couverts,  ornés 
de  parties  excédentes ,  8c  qui  ce* 
pendant  pour  Torganifation  inté- 
rieute  ,  reflemblent  en  entier  i 
d'autres  qui  en  font  dénués. 

L'unau»  fuivant  les  remarques 
qu'a  faites  M.  le  Marquis  de  Mont- 
mirail  fur  celui  qu'il  a  élevé  dans 
fa  ménagerie  ,  quoique  pefantr& 
d'une  allure  affez  maladroite,  mar- 
-  choit  plus  vite  que  1'^/  Se  les  autres 
pareffcM  :  fa  noatrtttirc  ordinaire 
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itoit  du  pain,  des  pommes,  des 
racines ,  &  fa  boifTon  du  lait:  fâ  &* 
tuation  naturelle,  8c  qu'il  paroif- 
foir  préférer  à  toutes  les  autres,étoit 
de  fe  fufpendre  à  une  branche  le 
corps  renverfé  vers  la  terre }  quel- 
quefois même  il  dormoit  dans  cette 
pofition,  les  quatre  pattes  accro- 
chées fur  un  même  point ,  fon  corps 
décrivant  un  arc  :  la  force  des  muf- 
cles  de  cet  animal  eft  incroyable  ; 
mais  elle  lui  devient  inutile  lorf- 
qu'il  marche  ,  car  fon  allure  n'en 
eft  ni  moins  contrainre ,  ni  moins 
vacillante.  On  trouve  cet  animal 
dans  rîle  de  Marignan. 

UNDERSVEN  ;  petite  ville  de  SuifTe 
au  canton  de  Berne  >  entre  le  lac  de 
Thoun  &  celui  de  Brientz. 

UNDERVALD;  nom  du  (îxieme  des 
treize  cantons  de  SuiiTc.  Il  eft  borné 
au  nord  par  le  canton  de  Lucerne 
&  par  une  partie  du  lac  des  quatre 
cantons  ,  au  midi  par  le  canton  de 
Berne ,  dont  il  eft  féparé  par  le 
mont  Bniniclc,  à  l'orient  par  de 
hiÉutes  montagnes  qui  le  (épatent 
du  canton  d*Uri,  &  à  Poccidenc 
par  le  canton  de  Lucerne  encore* 

Il  eft  parragé  en  deux  vallées 
qu'on  peut  nommer  V\xne  fupérieu'' 
re ,  8c  l'autre  inférieure.  Ce  partage 
fait  par  la  nature  a  donné  lieu  au 
partage  du  gouvernement  j  car  quoi 

3ue  pour  les  affaires  du  dehors  les 
eux  vallées  ne  faffent  qu*un  feul 
canton  ,  cependant  chacune  a  fon 
gouvernement  particulier ,  fon  con« 
feil,  fes  Ofliciers,  8c  même  fes 
terres.  La  vallée  fupérieure  fe  dîvi- 
fe  en  (tx  communautés ,  &  la  vallée 
inférieure  en  quatre.  Le  terroir  des 
deux  vallées  eft  le  même  8c  ne  dif- 
fère prefque  point  de  celui  des  can* 
tons  de  Lucerne  &  d'Uri.  Quoique 
les  deux  vallées  aient  chacune  leur 
corpi  8c  leur  confeil  L  part^  elles 
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eut  ftaUi  poar  les  a&ires  &  de- 
hors un  Coafeil  général ,  donc  les 
tnembres  Ce  cirent  des  coofeils  de 
chaque  GKnœunauté. 

Le  Canton  d'Undcrwald  eft  un 
Canton  Catholique, 

VNGARISCHBROD,  petite  ville  de 
Moravie  dans  le  cercle  de  Bradifch. 
Elle  appartient  au  Comte  de  Kau- 
nitz  &  il  y  a  des  eaux  minérales. 

VNGH ,  (  T)  rivière  de  la  haute  Hon^ 
grie  ,  qui  a  fa  fource  fur  les  fron- 
tières de  la  Pologne ,  dans  les  monts 
Kra packs,  ic  iba  eœbouchore  dans 
le  Bodrog  au  Comté  de  Zemplin. 

UNGH  VAR  i  ville  de  la  haute  Hon- 
grie  »  chef  lieu  d'un  Comté  de  mê- 
me nom ,  fur  la  rivière  d'Uugh ,  à 
19  lieues ,  eu ,  de  Caflbvie. 

UNGUISj  fubftantif  «afcttJin.  Mot 
emprunté  du  latin.  Nom  que  l'on 
donne  à  deux  petits  os ,  placés  un 
dans  chaque  orbite»  dont  ils  for- 
ment une  partie^ns  le  grand  aagle 
de  Imil.  On  les  a  appelés  ain]u  » 
parce  qu'ils  font  fort  plats  ,  d'une 
fubflance  compaâe  &  un  peu  tranf- 
parente  »  &  que  leur  figure  ne  ref- 
femble  pas  mal  à  celle  d'un  ongle  , 
lorfqu'on  les  confidére  dans  l'orbite 
joints  aux  autres  os.  On  leur  donne 
aufli  le  nom  de  lacrymaux  «  parce* 

3u'ils  entrent  dans  la  conipoiition 
u  conduit  lacrymal. 
La  face  externe  qui  eft  celle  qu'on 
i^erçoit  dans  l'orbite ,  eft  très-po- 
ke  &  un  peu  concave.  Tout  le  long 
du  bord  antérieur  de  cette  face,  on 
appetiçoit  une  petite  gouttière  per- 
cée d'une  inanité  de  petits  tious. 
C  eft  le  commencement  du  canal  la- 
crymal. L'angle  antérieur  &  infé- 
rieur, de  ^et  os  fe  plonge  le  long  du 
canal ,  &  en  forme  la  partie  pofté* 
rieure. 

La  face  interne  de  l'os  unguis  eft 
uo  peu  convexe  &  raboceule  î  elle 
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eft  appliquée  fur  les  cellules  de  l'os 
ethmoïde» 

Ces  os  s'articulent  avec  le  coro- 
nal  y  l'ethmoïde  »  les  os  maxillairea 
&  les  cornets  inférieurs  du  nez. 

Ils  fervent  à  former  la  partie  \n* 
terne  de  l'orbite,  d  couvrir  les  <;el- 
lules  de  l'os  ethmoïde ,  &  à  faire 
en  partie  le  conduit  lactymal. 

UNI ,  lE  ;  adjeiaif  ic  participe  paOiFf 
f^oye:^  Unir. 

En  termes  de  Manège  on  appelle 
galop  uni ,  celui  dans  lequel  la  J4{n« 
be  de  derrière  fuit  exaâemenc  la 
jambe  de  devant  qui  entame- 
On  appelle  Provinces  Unies  ^\t% 
provinces  qui  compofent  laRépubli-. 
que  de  Hollande. 

On  dit  dune  toile,  guV//^  cjl 
unie ,  quand  il  n'y  a  point  de  nœqds^ 
&  qu'elle  eft  également  ferrée  par- 
tout. Et  on  dit  que  du  fil  tfi  uni  , 
pour  dire ,  qu'il  eft  filé  également. 
On  dit  auffi  c^un  habit ^  du  /e/s- 
gc  ^  un  lit  eft  tout  uni  ;  pour  dire  , 
qu'il  n'y  a  aucun  ornement  defîus, 
comme  galons ,  dentelle ,  frange  , 
broderie ,  dorure  ,  &c.  Il  porte  tau-' 
jours  du  linge  uni.  U  avoit  un  habit 
tout  uni. 

On  dit  figurément,  (^* un  homme 
eft  tout  uni;  pont  dire,  que  c'eft 
un   homme  umple  &  fans  façon* 

Uni  ,  eft  aufti  adverbe  &  fignifie  uni* 
ment.  Cela  eft  filé  bien  uni. 

On  dit  auifi  adverbialement  à 
Vuni  ;  pour  dire,  de  nouveau.  Ce 
terrain  eft  fort  inégal  ,  mais  dans 
peu  il  fera  à  l'uni. 

Différences  relatives  entre  uni  » 
plain. 

Ce  qui  eft  uni  n'eft  pas  raboteux* 
Ce  qui  eft  plain  n'a  ni  enfoncemens 
ni  élévations. 

Le  marbre  le  plus  uni  eft  ie  plus 
beaM«  Un  pays  où  il  u  y  a  ni  moAta»- 
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gnes  ni  vallées  eft  on  pays  plain. 

UNIÈME  ;  adjeâif  numéral  de  roar 
genre.  Nombre  d'ordre  qui  ne  s'em- 
ploie qu'avec  les  nombres  de  vingt» 
trente  ,  quarante ,  cinquante  ,  foi- 
xante ,  quatre-vingt ,  cent  &  mille. 
C'eJI  le  vingt-unième  jour  de  fa  ma- 
ladie. Il  entre  dans  la  cent  unième 
année  de  fon  âge* 

UNIFORME  j  adjeAif  des  deux  gen- 
res.  Uniformis.  Qui  eft  tout  pareil, 
tout  femblable  ,  qui  n'a  rien  de 
différent.  La  plupart  des  Coutumes 
du  Royaume  font  uniformes  fur  ce 
point.  La  croyance  des  Communions 
Protejlantts  nejl  pas  uniforme* 

On  appelle  ftyle  uniforme  ,  an 
ftyte  qui  ne  fe  dément  point  dans 
tout  le  corps  d'un  ouvrage.  Lcjiyle 
de  Térence  ejl  uniforme. 

On  dit ,  qu'tf/2  ouvrage  ejl  trop 
uniforme  y  &'quelquefoi$  amplement 
qu'i/  efl  uniforme;  pour  dire  ,  qu'il 
n'eft  pas  affez  varié  dans  les  endroits 
où  il  devroir  l'être. 

On  appelle  conduite  uniforme, 
une  conduite  toujours  égale  ,  qui 
ne  fe  dément  point  »  où  l'on  fuit  les 
mème&principes. 

On  appelle  mouvement  uniforme  j 
le  mouvement  d'un  corps  qui  par- 
court des  efpaces  égaux  en  temps 
égaux  :  tel  eft  au  moins  fenfible-r 
ment  le  mouvement  d'uAe  aiguille 
de  montre  ou  de  pendule. 

C'eft  dans  le  mouvement  unifor^ 
me  que  l'on  cherche  ordinairement 
la  mefure  du  temps.  En  voici  la  rai- 
fon  :  comme  le  rapport  des  parties 
du  temps  nous  eft  inconnu  en  lui* 
même  ,  l'unique  moyen  que  nous 
puiffîons  employer  pour  découvrir 
ce  rapport ,  c'eft  d'en  chercher  quel- 
qu'autre  plus  fenHble  &  miei|x  con- 
nu ,  auquel  nous  puiffions  le  com- 
parer )  on  aura  donc  uouvé  la  me- 
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fare  du  temps  la  plus  fimplt  »  fi  ofl 
vient  à  bout  de  comparer  de  la  ma-^^ 
nière  la  plus  iimple  qu'il  foit  poffi- 
ble  9  le  rapport  des  parties  du  temps 
avec  celui  de  tous  les  rapports  que 
l'on  connoit  le  mieux.  De* là  il  ré-- 
fulte  que  le  mouvement  uniforme 
eft  la  mefure  du  temps  la  plus  fim- 
pie:  car  d'un  côté  le  rapport  des 
parties  d'une  ligne  droite  eft  celui 
que  nous  faiHuons  le  plus  facile* 
ment  \  &  de  l'autre  il  n'y  a  point  de 
rapports  plus  aifés  à  comparer  en- 
tr'eux  »  que  les  rapports  égaux.  Oc 
dans  le  mouvement  uniforme ,  le  rap<« 
port  des  parties  du  temps  eft  égal  ï 
celui  des  parties  correfpondantes 
de  la  ligne  parcourue.  Le  mouve* 
ment  uniforme  nous  donne  donc  touç 
i  la  fois  le  moyen ,  &  de  comparer 
le  rapport  des  parties  du  temps ,  au 
rapport  qui  nous  eft  le  plus  fenfible» 
&  de  faire  cette  comparaifon  delà 
manière  la  plus  ûmple  i  nous  trou* 
vons  donc  dans  le  mouvement  uni^ 
forme  ,  la  mefure  la  plus  Qmple  da 
temps. 

On  appelle  habit  uniforme  ^  ou 
fubftantivement  un  uniforme  ,  un 
habit  fait  fuivantle  modèle  prefcric 
â  une  compagnie ,  â  un  régiment. 
Les  troupes  n'ont  commencé  i 
avoir  des  uniformes  que  du  tems  de 
Louis  XIV.  Comme  elles  avoienc 
auparavant  des  armures  de  fer  qui 
les  couvroient  entièrement  ou  pref- 
que  entièrement ,  /'tt;2i/<)r/72tf  n'auroic 
pu  fervir  â  les  diftinguer  comme 
aujourd'hui.  Les  officiers  François 
fonr  obligés  »  par  une  Ordonnance 
de  1757  f  de  porter  toujours  l'habit 
uniforme  pendant  le  temps  qu'ils  font 
en  campagne  ou  engarnilon,  afin 
u'ils  foient  plus  ailement  connus 
es  foldats.  Sa  Majefté  a  auflfi  de- 
puis obligé  fes  Officiers  généraux 
de  porter  un  uniforme  ,  par  lequel 
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ondiftîngae  les  Maréchaaz-^e  camp 
des  Lieatenans  généraux.  Cet  uni- 
forme qui  les  fait  connoître,  peut 
Servir  utilement  pour  les  faire  ref- 
peAer  »  &  leur  faire  rendre  par 
toutes  les  troupes  les  honneurs  dûs 
a  leurs  ^gnités. 

UNIFORMÉMENT  ;  adverbe.  Vni^ 
jormitcu  D'une  manière  uniforme. 
Otfi  un  fait  que  tous  Us  Auteurs  La- 
tins  ont  rapporté  uniformément. 

.UNIFORMITÉ  ;  fubftantif  féminin. 
Vniformitas.  Rapport ,  re/Temblance 
entre  plufieurs  chofes.  Uniformité 
dé  fentimens.  Uniformité  d^avis.  Uni- 
formité de  langage.  Il  n^y  a  point 
'  d  uniformité  dans  leur  dvclrine. 

UNIMENT  ;  adverbe.  jEquaHliter. 
Également  &  toujours  de  même 
forte.  De  ta  toile  travaillée  uniment. 

0NIMBNT ,  fignifie  aufli ,  amplement , 
fans  façon.  Elle  s'habille  fort  uni- 
ment. Parler  uniment.  Vivre  uniment. 
.  jUNION  ;  fubftantif  féminin.  Unio. 
Jonâion  de  deux  ou  de  plufieurs 
chofes  enfemble.  V union  de  Came 
avec  te  corps. 

En  termes  de  Pratique»  on  ap- 

Etlle  contrat  d'union ,  un  contrat  par 
;quel  les  créanciers  d'un  homme 
obéré  s'uniflent  pour  agir  de  con 
cert ,  8c  empêcher  que  les  biens  du 
débiteur  ne  foient  confommés  en 
frais. 

On  appelle  union  hypojlatique , 
Innion  du  verbe  divin  avec  la  na- 
ture humaine  dans  une  même  per- 
fonne. 
Union,  fe  dit  aufld  de  la  jonftion  de 
deux  ou  de  plusieurs  chofes  qui  de 
leur  naïufeetoie^t^féparées.i'a/zio/z 
de  deux  terres. 

En  ce  fens ,  on  appelle  srnian  d^é^ 
glifis ,  de  bénéfices ,  la  jonftion  d'une 
églife  ou  d*un  bénéfice  à  un  autre , 
faite  par  TÉvèque  ou  autre  Supérieur 
légitime  y  félon  la  foime  prelcrite 
Tome  XmiX. 
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par  les  Canons  8c  les  Ordonnances 
du  Souverain. 

Comme  l'union  en  général  d'une 
-  Églife  ou  d'un  Bénéfice ,  eft  l'ex- 
tiniftion  ou  l!âliénation  d'un  titre 
EcctéHaftique  ou  chofe  Sainte  ,  elle 
ne  peut-être  permife  &  ne  feut  fe 
faire  qu'en  grande  connoiffaace  de 
caufe  »  &  dans  le  cas  d'une  néceffité 
on  d'une  utilité  évidente.  C'eft  Tin- 
térct  public  &  non  celui  des  Parti- 
culiers que  l'on  fe  propofe  dans  ces 
unions.  Afin  de  conftater  cette  né-» 
ceffité  ou  utilité  &  cet  intérêt  pu- 
blic ,  les  Lois  civiles  &  canoniques 
exigent  plufieurs  formalités.  Les 
principales  font  une  information 
préalable  i/^  commodo  &  incommodo^ 
c^eft-â-dire,  des  avanuges  ou  des 
inconvéniens  de  l'union  ,  &  la  con- 
vocation des  parties  intéreflTées.  On 
met  au  nombre  des  parties  intéref- 
iéii% ,  l'Archevêque  ou  Evèque  com- 
me ordinaire  ,  les  Patrons ,  les  Ti« 
tulaires  &  les  Peuples  qui  font  â 
portée  de  recevoir  quelques  fecours 
fpirituels  ou  temporels  du  Béné^ 
fice. 

Conformément  â  l'Edit  de  \6o6^ 
l'Archevêque  ou  Evêque ,  peut  pro» 
céder  aux  unions  de  bénéfice.  Le 
Pape  n'en  peut  faire  aucune  en  Fran- 
ce, fuivanc  l'article  49  de  nos  Li- 
bertés :  mais  il  peut  >  fuivant  le  mê- 
me article  ,  donner  refcrits  déléga- 
toires ,  â  l'effet  d'unions  qu'on  en- 
tend faire  félon  la  forme  contenue 
au  Concile  de  Confiance,  &  non 
autrement ,  &  ce  avec  le  confentc- 
ment  du  Patron  8c  de  ceux  qui  7 


ont  mtérêt. 


S'il  s'agifToit  de  Tunion  d'un  Bé- 
néfice a  la  Menfe  épifcopale  9  TÉvê- 
que  ne  pourroit  pas  alors  eactre 
juge ,  parceque  ce  feroit  fa  propre 
caufe  :  il  faudroit  en  ce  cas  deman* 
dcr  au  Pape  qu'il  nommât  des  Corn- 

G 
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milTaires  du  lieu  pour  procéder  â 
Tunion* 

Le  Roi  feul  peut  unir  les  Bénéfi*^ 
ces  coniiftoriaux  &  autres  qui  font 
i  fa  nomination.  Sa  Majefté accorde 
i  cet  efFjr  des  Lettres  Patentes.  La 
formalité  de  ces  lettres  eft  égale- 
ment néce^Taire  pour  les  unions  qui 
peuvent  intérefTer  le  Public.  L'enre- 
giftrement  ne  s'en  fait  qu'après  les 
informations  prefcrites  par  les  Or- 
donnances. 

Les  Commanderies  de  Malthe 
s^uniflent  entr'ellcs  par  décret  du 
GranJ  Maître  ;  mais  à  l'égard  des 
cures  de  cet  ordre  ,  l'union  ne  peut 
s'en  faire  que  par  rÉvèque,du con- 
fenrement  du  Grand- Maître ,  &  fur 
Lettres-Patentes  du  Roi  enregiftrées. 

L'Ordonnance  de  Blois  ,  art.  2  z, 
ne  permet  d'unir  aux  Cures  &  aux 
Séminaires  que  des  Bénéfices  fécu- 
liers;  mais  l'Edit  de  1606  porte  » 
que  l*Evèque  pourra  unir  à  des  Cu- 
res, des  Bénéfices  tant  féculiers 
que  réguliers. 

L'union  des  Bénéfices  libres  aux 
Bénéfices  en  patronage ,  eft  réprou- 
vée par  le  Concile  de  Trente  ;  mais 
celle  des  Bénéfices  exempts  â  des 
Bénéfices  fujets  i  TEvèque  eft  per- 
mife  ,  Se  pour  lors  les  Bénéfices 
exempts  perdent  leur  exen.ption. 

L'union  des  Bénéfices  fimples  aux 
H&pitaux  eft  une  des  plus  favora- 
bles. 

Lorfque  des  parties  intéreffées 
s*oppofent  â  l'union  des  Bénéfices , 
la  conteftation  fe  porte  devant  l'Of- 
ficial.  L*oppofition  du  Procureur 
général  ou  de  fes  Subftituts ,  doit 
être  portée  devant  le  Juge  royal. 

LesXJniverfités,ainfi  qu'il  a  été  jugé 
plufieurs  fois ,  ne  font  point  parties 
capables  pour  s'oppofer  aux  unions 
des  Bénéfices ,  fous  prétexte  del'ex- 
peâàtive  des  Grsidués* 
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Ceft  au  Miniftère  public  Sc  tus 
Parties  intéreflTées  à  interjeter  ap- 
pel comme  d'abus  d'une  union  dans 
laquelle  les  formalités  ordinaires 
n'ont  point  été  fui  vies.  L'Evcque 
fttccefleur  a  également  cette  aâion, 
parcequ'il  n'eft  pas  tenu  des  faits 
de  fon  prédéce^eur ,  quoique  celui- 
ci  ait  donné  fon  confentement  i. 
l'union.  Le  tems  n'en  couvre  point 
les  défauts  eflentiels  j  cependant  il 
fait  préfumer  qu'elle  eft  régulière 
dans  fon  origine.  Si  les  défauts  fonc 
légers  &  peu  importans  ,  ils  fonc 
fuffifamment  purgés  par  une  pref*- 
cription  de  quarante  années  ,  la- 

Jjuelle  étant  appuyée  d'un  titre  qu'on 
uppofe  bon  en  lui-même  ,  doit  met- 
tre les  Èglifes  à  l'abri  d'être  inquié- 
tées par  les  dévolutaires. 

La  défunion  des  Bénéfices  de- 
mande les  mêmes  formalités  que 
celles  prefcrites  pour  l'union.  Ceft 
aux  Intéreftés  &  aux  Perfonnes  pu- 
bliques  à  la  demander.  Alors  les 
Bénéfices  défunis  reprennent  leur 
nature  ,  leurs  qualités  j  leurs  char- 
ges ,  leurs  revenus  &  leurs  privi- 
lèges. 
Union,  fignifie  figurémenc,  concor- 
de ,  fociété  ,  correfpondance.  Le 
frère  &  la  fœur  vivent  dans  la  plus 
grande  union.  Il  ny  a  point  d^ union 
dans  cette  famille.  L union  conjugale. 
Ceft  un  régiment  où  il  y  a  beaucoup 
d* union  entre  les  Officiers* 

On  appelle  efprit  £  union ,  un  es- 
prit de  paix  &  de  concorde. 

On  appelle  filles  de  tUnion  ckré-^ 
tienne  j  une  communauté  de  veuves 
&  de  filles  vertueufes  inftituées  pour 
l'inftrudion  des  filles  nouvellement 
converties  ,  &  l'éducation  de  celles 
qui  leur  font  confiées.  La  première 
communauté  de  l'union  chrétienne 
commença  en  1661  ,  au  village  de 
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Charoone  j  doù  elle  fut  transférée 
à  Paris  en  i6iy  Un  pieux  Ecclé- 
fiaftique  lear  donna  des  confticu- 
rions  qai  furent  approuvées  par  le 
Cardinal  de  Vendôme,  Légat  à  la- 
terc  de  Clément  IX.  Ces  filles  font 
deux  années  d'épreuve  y  après  lequel 
tems  elles  s'engagent  par  les  trots 
vœux  (impies  de  chaftecé  ,  d'obéif- 
fance  Se  de  pauvreté ,  auxquels  elles 
ajoutent  un  quatrième  vœu  >  celui 
d'union.  Leur  habillement  eft  un 
manteau  noir  de  laine,  de  crépon 
ou  d*éramine.  Elles  portent  une 
croix  d'argent  fut  la  poitrine.  Cette 
Congrégation  a  pour  arfhes  un  cœur 
cnâammé  ,  furmonté  d'une  croix 
avec  ces  paroles  pour  devife  :  In 
charitate  Dci  &  paticntia  Chrijii. 

En  termes  de  Manège ,  on  appelle 
a/2io/i,l*enfemble  d'un  cheval. 

On  dit  en  Peinture  »  union  de 
êouUurs  ;  pour  dire  ,  l'accord  des 
couleurs  qui  conviennent  bien  en- 
femble  j  &  qui  font  bien  atTorcies 
par  rapport  à  la  lumière  du  tableau. 

Les  Ârtiftes  qui  ont  bien  entendu 
l'accord  des  couleurs  ,  ne  les  ont 
pas  employées  toutes  pures  dans 
leurs  draperies  ,  excepté  dans  quel- 
ques figures  fur  la  première  ligne  \ 
mais  ils  fe  font  fervis  de  couleurs 
rompues  &  composées ,  dont  ils  ont 
fait  une  efpèce  de  mufique  pour  les 

Ixux  y  en  mêlant  celles  qui  ont  de 
a  fympathie  les  unes  avec  les  au- 
tres. C'eft  ce  mélange  favant  qui 
forme  l'harmonie  des  tons,  &  qui 
fait  que  Tœil  trouve  de  quoi  fe  re- 
paître agréablement. 

Différences  relatives  entre  union^ 
jonction* 

Vunion  regarde  particulièrement 
deux  différentes  chofes  qui  fe  trou- 
vent bien  enfemble.  La  jonclion  re- 
garde proprement  deux  chofes  éloi<- 
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eoées  qui  fe  rapprochent  Tune  de 
Pautre. 

Le  mot  à^union  renferme  une 
idée  d*accord  ou  de  convenance. 
Celui  de  jonclion  femble  fuppofer 
une  marche  ou  quelque  mouve- 
ment. 

On  dit  Vunion  des  couleurs  ,  &: 
la  jonSion  des  armées  ;  Vunion  de 
deux  voifins  ,  &  Iz  jonclion  de  deux 
rivières. 

Ce  qui  n'eft  pas  uni  eft  divifé. 
Ce  qui  n'eft  pis  joint  eft  féparé. 

On  s*unit  pour  former  des  corps 
de  fociété.  On  fe  joint  pour  fe  raf- 
fembler  Ôc  n'être  pas  feuls. 

Union  s'emploie  fouvent  au  fi- 
guré :  mais  on  ne  fe  fert  de  jonclion 
que  dans  le  fens  littéral. 

Uunion  foutient  les  familles  t  Sc 
fait  la  puiflance  des  États.  La  >a/2c- 
tion  des  ruiflcaux  forme  les  grand% 
fleuves. 
UNIQUE;  adjeftif  des  deux  genres. 
Seul,  Ccjl  Vunique  tien  qui  lui  rejle. 
Le  fils  unique  de  C  Impératrice  de  Ruf- 
fie.  Monficur  étoit  frère  unique  de 
Louis  Xiy.  L étude  de  la  géométrie 
efifon  unique  occupation. 

On  dit  de  certaines  charges  , 
qa  elles  font  uniques  ;  pour  dire  » 
que  ceux  qui  en  font  revêtus  n'ont 
point  de  collègues. 

On  appelle  figurément  6c  par 
exagération  ,  unique  ,  celui  qui  eft, 
infiniment  au-deflus  des  autres  ,  & 
auquel  les  autres  ne  peuvent  être 
comparés.  //  étoit  l'unique  favant 
quily  eût  alors. 

On  dit  auflS  d'un  hojnme  qui  ex- 
celle en  quelque  chofe ,  qu'i/  efi  uni* 
que  enfon  efpèce. 

On  le  dit  aufli  par  dérifion  d*un 
ridicule  &  d'un  extravagant  \  pour 
dire,  qu'il  n'a  pas  fon  femblable. 

En  termes  dç  l'Écriture  Sainte , 
Gij 
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on  dit  ,    Vunîaue   nécefjaîre  ;  pour 
dire ,  rafFaice  du  faluc. 

Différences  relatives  entre  unique^ 
fiuL 

Une  chofe  eft  unique  lorfqa'il 
n'y  en  a  point  d'autre  de  la  même 
efpèce.  Elle  eft  fcuU  lorfqu'elle 
n'eft  pas  accompagnée- 
Un  enfant  qui  n'a  ni  frère  ni 
fœiir  eft  unique.  Un  homme  aban« 
donné  de  tout  le  monde  teOit/euL 

Rien  n'eft  plus  rare  que  ce  qui 
eft  unique.  Rien  n'eft  plus  ennuyant 
que  d'être  toujours y^a/. 
UNIQUEMENT  ;    adverbe.  Unicè. 
Singulièrement  ,   exclufîvement  à 
toute  autre  chofe ,  &c.  //  ejl  uni-- 
quêment  attaché  aux  devoirs  de  fon 
état. 
Uniquement  ,  (îgniâe  aufli  au-defTus 
de  tout  y   préférablement   à  tout. 
//  a  une  femme  quil  aime  unique- 
•  ment. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  troifîème  très-brève  & 
la  dernière  moyenne. 
On  prononce  unikemant. 
UNIR  ;    verbe  aâif  de  la  féconde 
conjugaifon   ,   lequel   fe  conjugue 
comme  Ravir.  Vnire,  Joindre  deux 
ou  plufieurs  chofes  enfemble.  Unir 
enfemble  deux  Évêchis.  Dans  cette 
guerre  t  Angleterre  &  la   Hollande 
^av oient  uni  leurs  forces  maritimes. 
Après  la  mort  de  ce  Prince^  fis  états 
'  furent  unis  à  la  Couronne. 

£n  teroies  de  Manège,  ondit,«/i/r 
un  cheval;  pour  dire ,  le  mettre  en- 
femble. 
Unir  ,  fe  dit  figurément  des  perfon- 
nés  qui  ont  quelques  liaifons  en- 
femble. L* amitié  &  lefangles  unif 
fent.  C'eft  t intérêt  qui  les  unit.  La^ 
mour  les  Uniffoit.  Unir  deux  maifons 
par  un  mariage. 
Unir  ,  figniBe  aufli  rendre  égal,  6ter 
les  inégalités  »  les  iuucs  &  les  bas  » 
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polir ,  aplanir  b  ftiperficie  de  quel-** 
que  chofe  qui  eft  raboteux.  Unir  une 
allée.  Unir  un  parquet. 

La  première  fyllabe  eft  brève  8c 
la  féconde  dont  le  r  final  fe  prononce, 
eft  longue.  F^oyei[  Vsrbe. 
UNISSON  }  fubftaniif  mafcuHn  & 
terme  de  Mufique.  Union  de  deux 
fons  qui  font  au  même  degré  »  donc 
l'un  n'eft  ni  plus  grave  ni  plus  aigu 
que  l'autre,  ôc  dont  l'intervalle  étant 
nul  ,  ne  donne  qu'an  rapport  d'ér 
galité. 

Si  deux  cordes  font  de  même  ma- 
tière ,  égales  en  longueur  ,  en  grof« 
feur  &  également  tendues  3  elles  fe- 
ront  à  l*uniffon.  Mais  il  eft  faux  que 
deux  (bns  à  tuniffon  fe  confondent 
fi  parfaitement  ^  &  ayent  une  telle 
identité,  que  l'oreille  ne  puiiïeles 
diftinguer  \  car  ils  peuvent  différée 
de  beaucoup  quant  au  tymbre  8C 
quant  au  degré  de  force.  Une  cloche 
peur  être  à  tunijfon  d'une  corde  de 
guitcarre,  une  wieWe  ifunîffon  d'u- 
ne flûte,  &  l'on  n'en  confondra  point 
les  fons. 

Le  zéro  n'eft  plus  un  nombre  ni 
tuniffon  un  intervalle  ,  mais  Vunifi 
fon  eft  â  la  férié  des  intervalles ,  ce 
qu'eft  le  zéro  â  la  férié  des  nom* 
bres }  c'eft  le  terme  d'où  ils  partent, 
c'eft  le  point  de  leur  commence- 
ment. 

Ce  qui  conftitue  funifjon ,  c  eft , 
l'égalité  du  nombre  des  vibrations 
faites  en  temps  égaux  par  deux  fons. 
Dès  qu'il  y  a  inégalité  entre  le  nom- 
bre de  ces  vibrations ,  il  y  a  inter- 
valle entre  les  fons  qui  les  don- 
nent. 

On   s'eft  beaucoup  tourmenté 

S)our  favoir  fi  l'uniffbn  cioii  une  con* 
bnnance.  Arjftote  prétend  que  non. 
Mûris  affure  que  fi ,  &  le  P^re  Mer- 
fenne  fe  range  â  ce  dernier  avis  : 
comme  cela  dépend  de  la  définitioo 


4u  Qipt  conrotiQafice»  Qti  ne  vpir 
pas,  <l»,^dil"pWC^  il  p^4t,y  avpu,  là 
deflus.  Si  t'Qn  a  en,tçn4  p^r  ce.  mot 
confonnance  qu'une  union  49.  4eux  > 
foas  agréables  à  l'oreille ,  l*uniJfon 
fera  confonnance  aflurémenc  j  mais 
fi  Ton  y  ajoute  de  plus  une  diffé- 
rence du  grave  à  l'aigu  ^  il  eft  clair 
qu'il  ne  le  fera  pas. 

Une  queftion  plus  importance  eft 
de  favoir  quel  eft  le  plus  agréable  à 
l'oreille  ,  de  funijfon  ou  de  Tinter- 
valle  confonnant ,  tel ,  par  exemple 
que  l'oâave  qu  la  quinte.  Tous  ceux 
qui  onr  Toreilleexercéç  i  l'harnao- 
nie  préfèrent  l'accord  de$  confon- 
nances  i  l'identité  de  l*uni(fon;m^\s 
tous  ceux  qui  fans  habitude  de  l'har- 
monie ,  n'ont  »  fi  l'on  peut  parler 
ainfi  ,  nul  préjugé  dans  l'oreille  , 
portent  un  jugement  contraire  :  /V 
nijfon  feul  leur  plaît  »  ou   tout  au 

{>lu$  l'odbave  \  tout  autre  intervalle 
eur  paroît  difcordant  ;  d'où  il  s'en- 
fuivroitcefemble,  que  l'harmonie  la 

f4us  naturelle  >  &  par  conféquent  la 
a' meilleure ,  eft  a  Yunijjon. 

C'eft  une  obfervation  connue  de 
tous  les  Muficiens  ,  que  celle  du 
frémifièment  &  de  la  réfonnance 
d  une  corde  au  fon  d'une  autre  cor- 
de montée  à  tuniffon  de  la  première 
ou  même  à  fon  odave  ,  ou  même  à 
i'oâave  de  fa  quinte,  &c. 

Voici  comme  on  explique  cephé 
nomène. 

Le  fon  d'une  corde  A  met  l'air 
en  mouvement  ;  fi  une  autre  corde 
fi  fe  trouve  dans  la  fphère  du  mou- 
vement de  cet  air  >  il  ^gira  fur  elle. 
Chaque  corde  n  eft  fufceptible  dans 
un  temps  donné  ,  que  d'un  certain 
nombre  de  vibrations.  Si  les  vibra- 
tions dont  la  corde  B  eft  fufceptible 
font  égales  en  nombre  à  celles  de  la 
corde  A  ,  T-nr  ébranlé  par  l'une 
agiflant  fur  l'autre  ,  &  la  trouvant 
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dlTpofée  à  un  mouvement  femblable 
a^  celui  qu'il  a  reçu  ,  le  |ui  çomtnu- 
nique.  Lt^  deu|(  cqrdes  marchant 
ainfi  de  pas  é^al ,  toutes  les  impul« 
fions  que  l'air  reçoit  de  la  corde  A, 
&  qu'il  communique  d  la  corde  B  9 
font  coïncidences  avec  les  vibrations 
de  cette  corde,  ^  par  conféquent 
augmenteront  fon  mouvement,  loin 
de  le  contrarier  :  ce  mouvement 
ainfi  fucceflivement  augmenté  ,  ira 
bientôt  jufqu'à  un  frémiflTement  fen- 
fible.  Alors  la  corde  B  rendra  du  fon; 
car  toute  corde  fonore  qui  frémit  , 
fonne  &  ce  fon  fera  nécefiairement 
à  l*unîJfon  de  celui  de  la  corde  A. 

Par  la  même  rai  fon  l'oâave  aiguë 
frémira  &  réfonnera  aufij  ,  mais 
moins  fortement  que /'z/wi/7o/ï^  parce 
que  la  coïncidence  des  vibrations  Sc 
par  conféquent  Timpulfion  de  Pair 
y  eft  moins  fréquente  de  la  moitié  ; 
elle  l'eft  encore  moins  dans  la  dcu-* 
zième  ou  quinte  redoublée  ,  Sc 
moins  dans  la  dix  -  feptieme  ou 
tierce  majeure  triplée ,  dernière  des 
confonnances  qui  frémifie  &  réf^n- 
ne  fenfiblement  &  direârement;  car 
quant  a  la  tierce  mineure  &  aux 
fixtes  ,  elles  ne  réfonnent  que  par 
combinaifon. 

Toutes  les  fois  que  les  nombres 
des  vibrations  donc  deux  cordes 
font  fufceptibles  en  temps  égal  » 
font  commenfurables ,  on  ne  peut 
doi^er  que  le  fon  de  l'une  ne  corn- 
munique  â  l'nutre  quelque  ébranle-* 
ment  par  aliquote  commune  j  mais 
cet  ébranlement  n'étant  plus  fenfi- 
ble  au-delà  des  quatre  accords  pré- 
cédens ,  il  eft  compté  pour  rien  dans 
tout  le  refte. 

Il  paroît  par  cette  explication  , 
qu'un  fon  n'en  fair  jamais  réfonner 
un  aytre  qu'en  vertu  de  quelque 
unijfon;  car  un  fon  quelconque  don- 
ne toujours  l'unljfon  de  fes  aliquotes; 
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mais  comme  il  ne  (aaroit  donner 
.  VuniJJbn  deïes  multiples  j  il  s'enfuit 
qu'une  corde  fonore  en  mouve- 
ment ,  n'en  peut  jamais  faire  ré- 
fonner  ni  frémir  une  plus  grave 
qu'elle. 

UNITAIRE  i  fubftantif  mafculin.  On 
donne  ce  nom  i  une  fedte  d'héréti- 
ques qui  reconnoiffent  un  Dieu , 
mais  qui  rejettent  le  myftère  de  la 
Trinicc.  Foyc\  Antitrinitaire. 

UNITÉ  ;  fubftantif  féminin.  Unitas. 
Principe  des  nombres  ,   &  qui  eft 

'  oppofc  l  pluralité.  Pluficurs  unités 
font  un  nombre.  La  dow^ainc  eft  corn- 
pofée  de  dou\e  unités.  Quelquefois  il 
ne  renferme  qu'oppofition  à  plura- 
lité. L'unité  de  L'Eglïfe.  V unité  de  la 
foi.  V unité  de  Dieu. 

Unité  ,  en  termes  de  Pccfie  drama- 
tique ,  fe  dit  d  une  règle  qu'ont 
établie  les  critiques  ,  par  laquelle 

:  on  doit  obferver  dans  tout  drame  , 
une  unité  d'adkion  ,  une  unité  de 
temps  &  une  unité  àt  lieu  ;  c'eft  te 
que  M.  Defpréaux  a  exprimé  pslrces 

'    deux  vers  ^ 

Qu'en  un  liçu,  qu  en  xw  jour  unftul  fait 

accompli 
Tienne  jufqu  a  la  Hn  le  théâtre  rempli. 

C'eft  ce  qu'on  appelle  la  règle  des 
trois  unités* 

Vun'uéd'aclion  confifte  en  ce  que 
le  drame  ne  roule  que  fur  une  ac- 
tion principale  &  (împle  ,  autant 
qu'il  fe  peut  :  nous  ajoutons  cette 
exception  ^  car  il  n'eft  pas  toujours 
d'une  néceftité  abfolue  que  cela  foit 
ainfi  ,  &  pour  mieux  entendre  ceci, 
il  eft  à  propos  de  diftinguer  avec 
les  anciens  deux  fortes  de  fujets 
propres  à  la  tragédie  j  fa  voir  le  fu- 
jet  fimple  ,  &  le  fujet  mixte  ou 
compofé  :  le  premier  eft  celui  qui 
étant  un  &  continué  ,  s'achève  fans 
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un  manifefte  changement  $  au  con« 
traire  de  ce  qu'on  attendoit,  & 
fans  aucune  reconnoiflance.  Le  fu- 
jet mixte  ou  compofé  eft  celui  qui 
s'achemine   â  la  fin  avec  quelque 
changement  oppofé  â  ce  qu  on  at« 
tendoit  )  ou  quelque  reconnoidance, 
ou  tous  deux  enfemble.  Telles  font 
les  définitions  qu'en   domie  Cor- 
neille ,  d  après  Ariftote»  Quoique 
le  fujet  fimple  puifTe  admettre  un 
incident  confidérable  qu'on  nomme 
épi/ode  ,  pourvu  que  cet  incident 
ait  un  rapport  direâ  &  néceftaire 
à  l'aâion  principale  ,  &    que   le 
fujet  mixte   qui  par  lui-même  eft 
aftez  intrigué ,  n*ait  pas  befoin  de 
ce  fecours  pour  fe  foutenir  ;  cepen- 
dant dans  Tuafic  dans  l'autre  l'aâion 
doit  être  une  &  continue,parce  qu'en 
la  divifant ,  on  diviferoit  &  onaf- 
foibliroit  néceflfairement  l'intérêt  Sc 
les  imprefiions  que  la  tragédie  fe 
propofe  d'exciter.L'art  confifte  donc 
a  n'avoir   en  vue  qu'une  feule  Sc 
même  zStion ,  foit  que  le  fujet  foit 
fimple ,  foit  qu'il  foit  compofé  ,  à 
ne  la  pas  furcharger  d'incidens ,  à 
n'y*  ajouter  aucune  épifode  qui  ne 
foit  naturellement  liée  avec   Fac- 
tion ,  rien  n'étant  fi  contraire  à,  la 
vraifemblance  ,  que  de  vouloir  réu- 
nir &  rapporter  à  une  même  aétion 
un  grand  nombre  d'incidens   qui 
pourroient  à  peine  arriver  en  plu* 
fieurs  femaines.  »  C*eft  par  la  beau- 
n  lé  des  fentimens ,  par  la  violence 
9>  des  paftions  ,  par  l'élégance  des 
»  exprefiions  ,  dit  M.  Racine  dans 
w  fa  préface  de  Bérénice  ,  que  l'on 
»  doit  foutenir  la  fimplicité  d'une 
»  aiftion ,  plutôt  que  par  cette  mul- 
»  tiplicité    d'incidens  ,   par  cette 
9i  foule  de  reconnoifiances    ame- 
99  nées  comme  par  force  ,  refuge 
»  ordinaire    des   Poètes      ftériles 
i>  qui  fe  jettent  dans  l'extraordi- 
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>»  nake  en  s'ecarcanc  du  naturel.  » 
Cette  (implicite a  a£tioH  qui  contri. 
bue  infiiuent  a fon  unite\eÂ  admira- 
ble dans  tous  les  poëces  Grecs^lesÂn- 
glois&  encr'aucres  Shakerpear,n  ont 
point  connu  cette  règle  j  fes  tragé- 
dies de  Henri  FI ,  de  Richard  III , 
de  Macbeth  ^  font  des  hiftoires  qui 
comprennent    les    évcnemens  d'un 
règne  coût  entier.  Nos  Auteurs  dra- 
matiqucfs  ,    quoiqu*ils    ayent    pris 
moins  de  licence  »  fe  font  pourtant 
donné  quelquefois  celle  ou  d'em- 
brafTer  trop  d'objets  ,  comme  on  le 
peut  voir  dans  quelques  tragédies 
modernes ,  ou  de  joindre  à  Taâion 
principale  des  épifodes  qui  par  leur 
inutilité  ont  refroidi  rmcérèt ,  ou 
par  leur   longueur  Tont  tellement 
partagé ,  qu*il  en  eft  réfulté  deux 
aâions  au  lieu  d'une.  Corneille  & 
Racine  n'ont  pas  entièrement  évité 
cet  écueil.  Le  premier  j  par  fon  épi- 
focie  de  l'amour  de  Dircé  pour  Thé- 
fée  »  a  défiguré  fa  tragédie  d'CEdipe  j 
lui-même  a  reconnu  que' dans  Ho- 
race l'aâion  eft  double ,  parce  que 
fon  Héros  coatt  deux  périls  diffc- 
rens  dont  l'un  ne  s'engage  pas  né- 
cefTairement  dans  l'autre,  puifque 
d'un  péril  public  qui  intérefle  tout 
l'Etat ,  il  tombe  dans  un  péril  par- 
tiel lier  où  il  n'y  va  que  de  fa  vie. 
La  pièce  auroit  doqc  pu  finir  au 
quatrième  aâe ,  le  cinquième  for- 
mant pour  ainfi  dire ,  une  nouvelle 
tragédie.  h\x^  t unité  à^Otion  dans 
le  poème  dramatique  dépend- elle 
.  beaucoup  de  l'unité  de  péril  pour  la 
tragédie  ,   &  de  l'unité  d*intrigue 
pour  la  comédie ,  ce  qui  a  lieu  non 
feulement  dans  le  plan  de  la  fable  , 
mais  aufli  dans  la  fable  étendue  & 
remplie  d'cpifodes. 

Les  épifc^es  y  doivent  entrer  fans 
en  cutïoinpre  l'unité  ,  ou  former 
une  double  aâiion  :  il  faut  que  les 
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différens  membres  folent  fi  bien  unis 
&  liés  enfemble,  qu'ils  n'interrom- 
pent point  cette  unité  d'aâion  d  né- 
ceflfaire  au  corps  du  pocme  ,  &  fi 
conforme  au  précepte  d'Horace  qui 
veut  que  tout  fe  réduife  à  la  fim- 
plicité  &  à  l'unité  ào  l'aârion. 

Sit  quodvis  Jimplex  duntaxat  &  unum. 

C'eft  fur  ce  fondement  qu'on  a 
reproché  à  Racine  qu'il  y  avoit  du- 
plicité d'adion  dans  Andromaque 
&  dans  Phèdre  i  &  à  confidérer  ces 
pièces  fans  prévention  ,  on  ne  peut 
pas  dire  que  l'aclion  principale  y 
foit  entièrement  une  ôc  dégagée  , 
furtout  dans  la  dernière  où  lepifode 
d'Aricie  n'influe  que  foiblement  fur 
le  dénouement  de  la  pièce  même  , 
en  admettant  la  raifon  que  le  Pocce 
allègue  dans  la  préface,  pour  jufti- 
fier  l'invention  de  ce  perfonnage. 
Une  des  principales  caufes  pour  la- 
quelle nos  tragédies  en  général  ne 
font  pas  fi  fimples  que  celles  des  an- 
ciens ,  c'eft  parce  que  nous  y  avons 
introduit  la  pafiion  de  l'amour  qu'ils 
en  avoient  exclue.  Or  cette  pafiîon 
étant  naturellementvive  &  violente» 
elle  partage  l'intérêt  &  nuit  par  con- 
féquent  tf  ès-fouvent  à  l'unité  à* slc^ 
tion.  ^ 

V  unité  de  temps  ed  établie  par  Arif- 
tote  dans  fa  poétique ,  où  il  ditex- 
preflcment  que  la  durée  de  ladkion 
ne  doit  point  excéder  le  teinps  que 
le  foleil  emploie  d  faire  fa  révolu- 
tion ,  c'eft-à-dire  ,  l'efpace  d'un 
jour  naturel.  Quelques  critiques 
veulent  que  l'adtion  dramatique  foit 
renfermée  dans  un  jour  artificiel , 
ou  l'efpace  de  douze  heures  i  mais 
le  plus  grand  nombre  penfe  que 
l'aûion  qui  fait  le  fujet  d'une  pièce 
de  théâtre,  doit  être  boinée  à  l'ef- 
pace de  vingt-quatre  heures  ,   ou 
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comme  on  dit  communément ,  que 
fa  durée  commence  &  finilTe  encre 
deux  foleilsj  car  on  fuppofc  qu'on 
préfenre  aux  rpeftateurs  un  ('u)ôt  de 
•  table  ou  d'hiftoire,  ou  tiré  de  Tk  vie 
commune  pour  les  inftrutre  ou  les 
amufer  ;  &  comme  on  n*y  parvient 
qu'en  excicanr  les  pafliions  ,  Ci  oa 
leur  lailfe  le  temps  de  fe  refroidir  ^ 
il  eft  impoffible  de  produire  Teffet 
qu'on  fe  propofoir.  Or  en  mettant 
fur  là  fcène  une  aâion  qui  vraifem- 
blablement  »  ou  même  néceffai re- 
nient ,  n'auroit  {pu  fe  paÀTer  qu'en 
plu(ieurs  années  la  vivacité  des  mou- 
vemens  fe  rallentit  ;  or  (i  l'érendue 
de  l'aâion  vient  à.  excéder  de  beau- 
coup celle  du  temps ,  il  en  réfulte 
néceffairement  de*  la  confuilon  , 
parceque  le  fpe£tareur  ne  peut  fe 
faire  illudon  jufqu*â  peafer  que  des 
événemens  en  fi  grand  nonibre  fe 
feroient  terminés  dans  an  fi  court 
efpace  de  tecnps.  L'art  coilfifte  donc 
â  proportionner  tellement  Tadion 
&  fa  durée  »  que  l'une  paroifTe  être 
réciproquement  la  mefure  de  l'au- 
tre ;  ce  qui  dépend  furtout  de  la 
fimplicité  de  Tàdlion  ^  car  fi  l'on  en 
réunit  plufieurs  fous  prétexte  de  va- 
rier Se  d'augmenter  le  plaifif,  il 
eft  évident  qu'elles  fortiront  des 
bornes  du  temps  prefcrit  ,  &  de 
celles  de  la  vraiiemblance.  Dans  le 
Cid  5  par  exemple ,  Corneille  fait 
donner  dans  un  même  jour  trois 
combats  fingoliets  Se  une  bataille  , 
Se  ter  mine  la  journée  par  l'efpérance 
du  mariage  de  Chimène  avec' Ro- 
drigue ,  encore  tout  fumant  du 
fang  du  Comte  de  Gormas ,  père 
de  cette  mcme  Chimène ,  fans  par- 
1er  des  autres  incsdens  qui  naturel- 
lement ne  pouvoient  arriver  en 
ajufii  peu  de  temps  »  Se  que  l'hiftoire 
met  effeâivement  à  deux  ou  trois 
ans  les  uns  des  autres.  Guillain  de 
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Cadro  »  Auteur  Efp^gnol  »  dont 
Corneille  avoit  emprunté  le  fujet 
du  Cid  ,  Pavoit  traité  i  la  ma- 
nière de  fon  temps  Se  de  fon  pays  » 
qui  tjret'ifiettatit  qu'on  fît  paroure 
ifûtlafeène  u^  Héros  qu'on  vûyoit» 
comhie  dit  M.  Defptéaux , 

Eafant  aa  premier   a6le  U    barbon  as 
dernier  s 

n  aifujettifioit  point  les  auteurs  dra- 
matiques â  la  règle  des  vingt-qcurre 
heures ,  Se  Corneille  pour  vouloir 
y  ajufter  unévétiement  trop  vafte» 
a  péché  contre  la  vraifemblance. 
Les  anciens  n'ont  pas  toujours  ref- 
peâé  cette  règle  ;  mais  nos  pre- 
miers dramatiques  François  &  les 
Anglois  l'ont  violée  cavertement. 
Parmi  ces  derniers  ^  Shakefpear 
furtout ,  comme  nous  l'avons  dit , 
femble  ne  l'avoir  pas  feulement 
connue.  Se  on  lit  a  la  tète  de 
quelques  -  unes  de  fes  pièces  que 
la  durée  de  Taâion  eft  de  trois , 
<iix  ,  'feize  années  Se  quelquefois 
davantage.  Ce  n'eft  pas  qu'en  gé- 
néral on  doive  condamner  les  au- 
teurs qui  pour  plier  un  événemenc 
aux  règles  du  théâtre,négligent  la  vé« 
rite  hiftorique,en  rapprochant  com- 
me en  un  mèmepoint  des  circonfl 
tances  éparfes  qui  font  arrivées  en 
différons  temps  ,  pourvu  que  cela 
fe  fafie  avec  jugement  Se  en  ma- 
tière peu  connue  ou  peu  impor- 
tante. «  Car  le  poëte,  difent  Mef- 
n  fieurs  de  l'Académie  françoife 
M  dans  leurs  fentimens  fur  le  Cid , 
»  ne  confidère  dans  Thiftoire  que 
9>  la  vraifemblance  des  événemens , 
>9  fans  fe  rendre  efclave  des  circonf- 
»  tances  qui  en  accompagnent  la 
»>  vérité  ,  de  manière  que  pourvu 
»  qu'il  foit  vraifemblable  que  plu- 
n  heurs  avions  fe  foient  aufii  bien 
»  pu  faire  conjointement  que  fépa- 

j»  lément 
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»  timtnt ,  il  eft  libre  ta  poète  de 
n  les  rapprocher  ,  (i  par  ce  moyen 
M  il  peur  rendre  Ton  ouvrage  plus 
»  merveilleux»».  Mais  la  liberté  â 
cet  égard  ne  doit  point  dégénérer 
en  licence  9  ôc  le  droit  quont  les 
poètes  de  rapprocher  les  objets 
éloignés  ,  n'emporte  pas  avec  foi 
celui  de  les  enralTer  &  de  les  mul- 
tiplier de  manière  que  le  temps  pref- 
crit  ne  fuffife  pas  pour  les  dévelop- 
per tous  I  puifqa'il  en  réfulteroit 
une  confuuon  égale  à  celle  qui  re- 
gneroit  dans  un  tableau  où  le  pein- 
tre auroit  voulu  réunir  un  plus 
grand  nombre  de  perfonnages  que 
fa  toile  ne  pouvoit  naturellement 
en  contenir.  Car  de  même  qu'ici 
les  yeux  ne  pourroient  rien  diftin- 
guer  ni  démêler  avec  necreté  ;  là 
Tefprit  dufpeââteur  &  fa  mémoire 
ne  pourroient  ni  concevoir  claire- 
ment,  ni  fuivre  aifément  une  foule 
d'événemens  pour  l'intelligence  & 
l'exécution  defquels  la  mefure  du 
temps  qui  n'eft  que  de  vingt-quatre 
heures  au  plus ,  fe  trouveroit  trop 
courte.  Le  pob'ta  eft  même  à  cet 
égard  beaucoup  moins  gêné  que 
le  peintr^,  celui  -  ci  ne  pouvant 
faiur  qu'un  coup  d'œil^  un  inftant 
marqué  de  ta  durée  de  l'aâion  ^ 
mais  un  inftant  fubit  &  pre%ae 
indivifîble.  , 

L'unité  du  lieu  eft  une  règle  dont 
on  ne  trouve  nulle  trace  dans  Arif- 
tote  &  dans  Horace ,  mais  qui  n'en 
eft  pas  moins  fondée  dans  la    na- 
ture.    Rien  ne   demande   une    fi 
exadte  vraifemblance  que  le  poëme 
dramatique: comme  il  confifte  dans 
l'imitation  d'une  aftion  complette 
&  bornée ,  il  eft  d'une    égale  né- 
ceflité  de  borner  encore  cette  ac- 
tion à  un  feul  &  même  lieu   afin 
d'éviter  la  confufion ,  &  d^obferver 
encore  la  vraifemblance  en  foute- 
7^72^  XXIX. 
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nant  le  fpeâateur  dans  une  lllufîon 
qui  ceffe  bientôt  dès  qu'on  veut  lui 
perfuader  que  les  perfonnages  qu'il 
vient  de  voir  dans  un  lieu,  vont  agir 
à  dix  ou  vingt  lieues  de  ce  même 
endroit ,  &  toujours  fous  fes  re- 
gards ,  quoiqu'il  foie  bien  (Tir  que 
lui- même  n'a  pas  changé  de  place. 
Que  le  lieu  de  la  fcène  foit  fixe 
&  marqué  y  dit  M.  Defpréaux  j  voilà 
la  loi.  En  effet ,  fi  les  fcènes  ne  font 
préparées,  amenées  &  enchaînées 
les  unes  aux  autres  de  manière  que 
tous  les  perfonnages  puifTent  fe 
rencontrer  fucceftivement  &  avec 
bienféance  dans  un  endroit  connu  ;. 
fi  les  divers  incidens  d'une  pièce 
exigent    nécefTaitement   une    trop 

f;rande  étendue  de  terrain  ;  fi  enfin 
e  théâtre  repréfente  plufieurs  lieux 
différens  les  uns  après  les  autres , 
le   fpedlateur  trouve  toujours  ce^ 
changemens  incroyables  ,  &  ne  fe 
prête  point  i  l'imagination  du  poëte 
qui  cnoque  i  cet  égard  les  idées 
ordinaires  ,  &  pour  parler  plus  net- 
tement ,  le  bon    fens.    Pour  con- 
noître  combien  cette  unité  de  lieu 
eft  indifpenfable  dans  la  tragédie  , 
il  ne  faut  que  comparer  quelques 
pièces  où  elle  eft  abfolument  né- 
gligée ,  avec  d'autres  où   elle  eft 
obfervée  exaûement  j  &  fur  le  plaî- 
fir  qui  réfulre  de  celles-ci ,  &  l'em- 
barras ou  la  confufion  qui  naiSent 
des  autres  ,  il  eft  aifé  de  prononcer 
que  jamais  règle  n'a  été  pins  judi- 
cieufemenr  établie  j  avant  Corneille 
ellectoit  comme  inconnue  fur  notre 
théâtre  y  la  ledure  des  Auteurs  Ita- 
liens 8c  Efpagnols  qui  la  violoienc 
impunément  ,  ayant  à    cet   égard 
comme  à  beaucoup  d'autres  ,  gâté 
nos  poètes.  Hardi ,  Rotrou  ,  Mai- 
ret  &  les  autres  qui  ont  précédé 
Corneille ,  tranfportent  à  tout  mo- 
ment la  fcène  d'un    lieu  dans  un 

H 


5» 


UNI 


UNI 


aatre.  Ce  iéfaw  eft  encore  plas       tacle,  puifque  Cînna,  Maxime  8c 


dans  Shakefpear ,  le  père  des  tra- 
giques anglois  :  dans  une  même 
pièce  la  fcène  eft  cancôc  d  Londres  » 
tantôt  â  York,  &  court  pour  ainfi 
dire  d*un  bout  à  l'autre  cie  l'Angle- 
terre. Dans  ane  autre  elle  eft  au 
centre  de  l'EcoiTe  dans  un  aâe ,  & 
dans  le  fuivanc  elle  eft  fur  la  fron- 
tière. Corneille  connut  mieux  les 
règles  'y  mais  il  ne  les  refpeâa  pas 
toujours  »  &  lui-même  en  convient 
dans  l'examen  do  Cid ,  où  il  recon- 
noir  que  quoique  l'aâion  fe  palTe 
dans  Séville ,  cependant  cette  dé- 
termination eft  trop  générale.  Se 
Îu'en  effet  le  lien  particulier  change 
e  fcène  en  fcène.  Taniôt  c'eft  le 
palais  du  Roi,  tantôt  l'appartemeni 
de  l'Infante  >  tantôt  la  maifon  de 
Chimène ,  &  tantôt  une  rue  ou  une 

f^lace  publique.  Or  non 'feulement 
e  lieu  général ,  mais  encore  le  lieu 
particulier  doit  erre  déterminé , 
comme  un  palais,  un  veftibnle,  un 
temple  }  &  ce  que  Corneille  ajoute 

2  Q*  il  faut  quelquefois  aider  au  théâtre 
'fuppléer  favorablement  à  ce  qui  ne 
f€ut  jy  repréfenter^n* Autorift  point 
à  porter ,  comme  il  l'a  fait  en  cette 
matière  j  Tincertitude  &  la  confu- 
fion  dans  l'efprit  des  fpeâateurs* 
La  duplicité  de  lieu  fi  marquée  dans 
Cinna  ,  puifque  la  moitié  de  cette 
pièce  fepatTe  dans  l'appartement 
d'Emilie  &  Tautre  dans  le  cabinet 
d*Augufte ,  eft  inexcufable  y  i  moins 

3u*on  n'admette  un  lien  vague ,  in- 
éterminé  ,  comme  un  quartier 
de  Rome ,  ou  même  toute  cette 
ville  pour  le  lieu  de  la  fcène.  N'é- 
toit-il  pas  plus  (impie  d'imaginer 
un  grand  veftibule  commun  à  tous 
les  appartemens  du  pilais  ,  comme 
dans  Polyeuâe  &  dans  la  mort  de 
Pompée  ?  Le  fecret  qu'exigeoit  la 
confpiration  n'eÀt  point  été  on  obf- 


Emilieauroient  pi»  U  comme  ail- 
leurs 9  s'en  entretenir  en  les  fup- 
pofant  fans  témoin  }  circonftance 
qui  n'eut  point  choqué  la  vraifem- 
blance ,  8c  qui  auroit  peut  être 
augmeiué  la  furprife  dans  TAndro- 
maqoe  de  Racine.  Orefte  dans  le 
palais  même  de  Pyrrhus  ,  forme  le 
deflein  d  aftkffiner  ce  Prince  »  8c 
s'explique  afTez  haotement  avec 
Hermione ,  fans  que  le  fpeâateuc 
en  foit  choqué.  Toutes  les  autres 
tragédies  du  même  poëte  font  re^* 
marquables  par  cette  unité  de  lieu  , 
qui  lans  effort  &  fans  contrainte, 
eft  partout  exaélement  obTervée*  & 
particulièrement  dans  Brirannicus  , 
dans  Phèdre  &  dans  Iphigénie.  S'il 
femble  s'en  être  écarte  dans  Efther  ^ 
on  fait  affezque  c'eft  parceqae  cette 
pièce  demandoir  do  fjpeâacle  ;  ao 
refte  route  ladfcion  eft  renfermée 
dans  l'enceinte  du  palais  d'ÂffuéruSr 
Celle  d'Athalie  fe  pafle  aulfi  toute 
entière  dans  un  veftibule  extérieur 
do  temple  »  proche  de  l'apparte- 
ment do  grand  Prêtre ,  &  le  chan- 
rment  de  décoration  qui  arrive  k 
cinquième  fcène  du  dernier  aâe  » 
n'eft  qu'une  extenfion  de  lieu  ab- 
folument  néceffaire>  &  qui  préfente 
^  fpeâacle  myftérienx. 
UNITIF,  IVE;adjeaif&  terme  de 
dévotion  my ttique ,  &  qoi  n'eft  guè- 
re ofité  qu'au  féminin  en  cette 
f^hrafe,  vie  unitive^  poor  défigner 
'état  parfak  où  l'aroe  demeure  unie 
â  Dieu  dans  l'exercice  paifible  du 
pur  amour.  Les  myjliques  difent  qu'il 
y  a  trois  fortes  de  vie  dans  le  Chré'^ 
tiemg  la  purgative  »  filluminative  j  ÔC 
tunitive. 

UNIVALVE;  adleûif  des  deux  gen- 
res  9  qui  s'emploie  auffi  fubftanti- 
vement.  11  fe  dit  des  poiffbns  teAa< 
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<ies ,  dont  la  coc|oille  a*eft  com^ 
fée  que  d'une  pièce. 

Les  univalves  font  la  première 
ciafle  des  coquillages ,  tant  marins 
S&  foffiles»  que  fluviatites  &  terref- 
très.  On  en  connoît  »  dit  M.  d'Ar- 
genvJUe ,  quinze  famiUes  qui  font 
marines ,  fepc  parmi  les  flaviatiles  » 
iîx  qui  font  terrtftres,  &  quatorze 

f|armi  les  fodiles.  On  peut  auffi 
budivifer  les  univalves  en  trois 
feâions  principales ,  lefquelies  ren- 
ferment 1?.  les  nniraives  propre- 
ment dites ,  &  qui  ne  font  aucune- 
ment turbines  ,  ni  contournés  en 
fpirale  à,  l'intérieur  ;  mais  qui  ont 
ou  la  figure  d'un  toit,  tels  que  les 
lepas^  ou  une  forme  de  tuyau',  tel 
que  Varrofoir^  6cc.  i^.  le$  unival- 
ves qui  fans  être  turbines ,  font 
cependant  contournés  en  fpirale  d 
rintérieur ,  telsfont  les  namdUs ,  les 
porcelaines  y  \e^icomes  cC  Ammon^^c. 
3  ^.  &  les  univalves  qui  font  turbi- 
nes tant  i  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
rieur ,  tels  font  les  buccins ,  &c. 

UNIVERS  jfubftamifmafculin.  Mun^ 
dus.  Le  monde  entier ,  ou  l'afTem- 
blage  du  ciel  &  de  la  terre,  &  de 
tout  ce  qui  s^y  trouve  renfermé* 
Dieu  a  crié  l'univers.  La  Provi^ 
dence  gouverne  l'univers. 

Univers,  fe  prend  dans  un  fens  par- 
ticulier pour  la  terre.  Achille  a  rem» 
pli  f  univers  de  fon  nom.  V éclat  de 
fa  gloire  éionnoit  l'univers.  Toutl'u» 
nivers  obéit  à  V amour. 
^  Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  longue. 

Différences  relatives  entre  Mon^ 
de  ,  Unbfcrt. 

Monde  ne  renferme  dans  (ti  va- 
leur que  ridée  d'un  être  feul  quoi- 
que général,  c'eft  ce  qui  exifte. 
Univers  renferme  l'idée  de  plufieurs 
^tres  ,  ou  plutôt  celle  de  toutes  les 
parties  du  monde ,  c'eft  tout  cç  qui 
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éxifte.  Le  premier  de  ces  mots  fe 
prend  quelquefois  dans  un  fenspar- 
riculier ,  comme  quand  on  dit  l'an- 
cien&  le  nouveau  monde;  6c  dans 
on  fens  figuré ,  comme  quand  on 
dit  en  ce  monde  6c  en  l'autre ,  le 
beau  monde  j  le  grand  monde ,  le 
monde  poli.  Le  fécond  fe  prend- toa-- 
fours  i  la  lettre ,  6c  dans  un  fens 

3 ai  n'excepte  rien ,  c'eft  pourquoi 
faut  fouvent  joindre  le  mot  tout 
avec  celui  de  monde  j  maia  il  n*eft 
pas  néceflaire  de  donner  cette  épi- 
thète  au  mot  d'univers.  On  diroit 
par  exemple  ,  que  le  Soleil  échauffe 
tout  le  monde  j  6c  qu'il  eft  le  foyer 
de  l'univers. 

UNIVERSALISTÊ  ;  fubftantîf  maf- 
culin.  Nom  qu^on  a  donné  parmi 
les  Protcftans  à  ceux  d'entre  leurs 
Théologiens ,  qui  foutiennent  qu'il 
y  a  une  grâce  univerfelle  &  fuffi- 
fante  offerte  à  tous  les  hommes 
pour  opérer  leur  falur.  De  ce  nom- 
ore  font  furtout  les  Arméniens  » 
qui  à  leur  tour  ont  donné  le  nom 
de  particulari/le  i  leurs  advetfaires* 

UNIVERSALITÉ  ;  fubftantif  fémi- 
niiu  UniverfaUtas.  Généraliré  ,  ce 
qui  renfernie  les  di^écentesefpèces. 
Vuniverfaluédcs  itrcs^Vuniverfaïiic 
des  connoijfances  humaines. 

Univers ALiTi ,  eft  anfiî  un  terme  de 
droit,  qui  fignifie  totalité.  Vuni^ 
verf alite  des  -droits ,  des  biens  de  la 
fuccejffîon. 

Universalité, eft  encore  un  terme 
de  Logique ,  pour  dire ,  la  qualité 
d'une  propofition  univerfelle.  £'«- 
niverfalité  de  cette  propofition. 

UNIVERSEL,  ELLEjadjeAif.  Uni^ 
verfaHs.GéuéïsA ,  qui  s'étend  à  tout , 
qui  s'étend  partout.  Vefiime  uni-' 
verfelle.  Un  ufage  univerfel.  Des 
maux  univerfels.  Des  connoijfances 
univerfellts. 

Universel,  fignifie  aufli  ce  quiem^' 
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braÏÏe ,  ce  qui  renferme ,  ce  qui 
comprend  rout.  E/prit  univtrjel. 
Science  univerfelle. 

On  dit  qu'tt/2  homme  eft  univerfel^ 
pour  dire, qu'il  aune  grande  écen« 
due  de  connoifTances. 

On  dit  en  cernoes  de  phyfique» 
Vefprit  univerfcly  pour  dire ,  la  ma- 
tière la  plus  fubciie  &  la  plus  agi- 
tée. Vcjprït  unïverfel  anime  tout ,  6» 
donne  le  mouvement  à  tout. 

Universel, eft  aufiî  fubftantif  en  ter- 
mes de  Logique j  &  il  fe  ditde  ce 
qu'il  7  a  de  commun  dans  les  in- 
dividus d'un  même  genre,  d'une 
même  efpèce.  Ainfi  Ion  dit,  /'iz/ii- 
yerfel  à  pane  rei.  En  ce  fens  fon 
pluriel  t&  univerfaux.  On  diftingue 
cinq  univerfaux,  le  genre  ,  i'efpèce, 
la  diférence  ,  le  propre  &  l* accident. 
>  On  appelle  encore  univerfaux  j  les 

Le  très  circulaires  que  le  Roi  de 
Pologne  adreffe  aux  Seigneurs  & 
aux  Etats  du  Royaume  pour  la  con- 
vocation de  la  Diète ,  ou  pour  les 
inviter  à  quelqu'alfemblce  relative 
aux  intérêts  de  la  République* 

Lorfque  te  trône  eft  vacant,  le 
Piimat  de  Pologne  a  aufli  le  droit 
d'adreflfer  à^  univerfaux  ou  Lettres 
de  convocation  aux  diffêrens  Palati- 
nats ,  pour  alTembler  la  diète  qui 
doit  procéder  à  TéUâion  d'un  nou- 
veau Roi. 

Voyez  GÉNÉRAL ,  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  diftinguent 
univerfeh 

UNIVERSELLEMENT  ;  adverbe. 
Univerfaliter.  Généralement.  Cejl 
une  doctrine  univerfellement  reçue.  Il 
fut  univerfellement  applaudi. 

UNIVERSITÉ  ;  fubftantif  féminin. 
Univerjîtas,  Corps  de  Profcfleurs  & 
d'Ecoliers  établis  par  autorité  publi- 
que, pour  enfeigner,  &  pourap* 
prendre  les  Langues, les  Belles-Let- 
tres &  les  Sciences. 


Le  nom  d'univer^tewiem  ab  Uni- 
verjîtate  Magiftrorum  &  Scholarium, 
ou  félon  d'autres  «  de  l'univerfahté 
des  Sciences  qu'elles  enfeignenr. 
Lear  origine  eft  du  douzième  (lè- 
cle.  Cel^  de  Paris  &  celle  de  Bo- 
logne en  Italie  ,  font  les  plus  an- 
ciennes* 

On  diftingue  quatre  facnltcs.Cel- 
le  des  Arts  pour  les  langues  ,  la  ré- 
thorique  &  la  philofophie  ;  celle  de 
Médecine  ;  celle  de  Droit  pour  le 
droit  canon  &  pour  le  droit  civil  ; 
celle  de  Théologie  pour  le  dogme 
ic  la  morale. 

Les  degrés  font  ceux  de  Bache- 
lier ,  de  Licencié  &  de  DoAeur. 

Chaque  Univetfité  a  pour  chef 
un  Reâieur  &  un  Chancelier  ,  & 
chaque  faculté  a  ordinairement  un 
Doyen  &  un  Syndic. 

L'Univerfité  de  Paris ,  commen- 
cée par  Charlemagne  ,  réunie  en 
corps  fous  Philippe-Augufte  ,  &  ré- 
formée par  le  Cardinal  d^Eftoutê- 
ville  ,  Légat  en  France  en  14^1  ,  a 
le  titre  de  Fille  aînie  de  nos  Rois. 
Elle  eft  compofée  de  quatre  facul- 
tés ,  de  Théologie ,  de  Médecine  , 
de  Droit  &  des  Arts.  Le  chef  de 
cette  Univerfité  ,  appelé  Re6teur  , 
eft  toujours  choifi  dans  la  faculté  des 
Arts.  On  procède  â  fon  éleélion  de 
trois  mois  en  trois  mois ,  &  fouvent 
il  eft  continué.  Il  prédde  au  tribu- 
nal de  rUnivcrfité  qui  eft  formé 
des  Doyens  des  trois  facultés  fnpé- 
rieures  ,  &  des  Procureurs  des  qua- 
tre Nations  dont  la  faculté  des  Arts 
eft  compofée.  Cette  Univerfité  a 
deux  Chanceliers,  l'un  â  Notre* 
Dame ,  l'autre  à  Sainte-Génevieve  ; 
celui  de  Sainte-Gétievieve  n'eft  que 
pour  la  faculté  des  Arts:  ils  ont 
chacun  un  Vice  -  Chancelier  :  les 
autres  Officiers  fupérieurs  de  l'Uni- 
veifité  font  le  Syndic  j  le  Greffier  & 


vni. 

-  Ib  Recevéur.Les  Evèquès  de  Mëaux  : 
.    &  de  Beauvais  fonc  confecvaceurs 

de  Tes  privilèges  apoftoliques  ,  &  le 
.    Prévôt  de  Paris  de  fes*  Privilèges 

royaux. 

L'Univerficè  en  corps  a  fes  caufes 

coannifes  au  Parlement  de  Paris. 
,    La  connoi (Tance  de  celles  de  fes 

membres  ôc   fuppôcs  eft  attribuée 

au  Cbîtelet. 

Voici  la  notice  des  autres  Uni- 

verfités  de  France. 

^â:,  fondée  en  i407,par  Alexan 
dre    VU»    rétablie   en   1^04   par 
Henri  IV. 

Angers  ^  fondée  par  S.  Louis. 
Cinq  Facultés,  celle  de  Droit  étant 
partagée  en  Droit  Civil  ic  Droit 
Canon. 

Befanfon  ,  fondée  à  Dole  en 
1411,  transférée  à  Befançon  par 
LouisXlV  en  i59i»quatre  Facultés. 
Bordeaux  j  fondée  par  le  Pape 
Eugène  IV  en  1441 ,  confirmée  par 
Louis  XI  en  r47  3 ,  quatre  Facilites ,  ; 
deux  Collèges.      ', 

Bourges j  fondée  ptLt  Louis  %l  en 
1473  j  quatre  Facultés  ,  celle  de 
Théologie  efl  de  1(714. 

Caen  jfqnàée  en  143  i  par  Henri 
IV  Roi  d'Angleterre ,  ^onfiriâée  enj 
"     145  2  pat  Charles  V 1 1 1 ,  ;Roi  dc||  * 
;    France.  Elle  eft  fille  de  rçaiverfiré* 
de  Paris  ^  trois  Çoll(^ge3',  quatre: 
Facultés. 

D//onj  fondée  en  1711  pour  la 
^Faculté  de  Droit  feulement. 

Douai ,  fond^  ett  1 5f  1  ps^r  Phi- 
lippe II,  Roi  jd^Efpagne  }^.qiiatre 
Collèges  de  plein  exercice  »  ^inq 

-  l^acultés ,  celle  de  Droit  étant  par- 
tagée en  Droit  Canon  &  eh  Droit 
Civil.       .  •  .      . 

Montpellier,  fondée  en  1189,. 
confiriiice  par  François  I  en  1537  ;* 
quatre  facultés  j  ceU^.  de  Médecine 
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eft' la  plus  célèbre,  &  forme  un 
corps  féparé.  '    ^ 

Nancy  j  fondée  en  1571a  Pont- 
à*Mou(îon,  &  transférée  à  Nancy 
en  17^9,  quatre  Facultés. 

Nantes ,  fondée  en  14^0  ,  quatre 
Facultés  ;  celle  de  Droit  a  été  tratis- 
férée  à  Rennes. 

Orléans ,  fondée  en  1  305  par  le 

Pape  Clément  V  ,  confiimée  par 

Philippe  le  Bel  en  1 372  î  une  FacuU 

té,  celle  de  Droir.         !  .  » 

Orange  ,  fondée  en    13^5   par 

Raimond  111 ;  .  ^.  '■' 

Pau  ,.  deux,  Facukés  ^  celle'-' de 
Droit  &  des  Arts.  Le  Chancelier 
doit  être  conftitué  en  dignité  ecclè* 
(îaftique.  Le  ReAeur  du  Collège 
eft  Reé^eur  8c  ViccrChaticelier  de 
rUnivcrCté.:,  :  .      •  .  ; 

Perpignan ,  fondée  en.  1 343  par 
Pierre  d'Arragoh ,  quatre  Faciiiltés. 
Poitiers  y  fondée   en   1431    par 
Charles  VU ,  quatre  Facultés. 

AAc//7ti ,:  fondée  en  1347,  qua- 
tre FacMlt^s;  elle  bft  fille  de  rUni- 
verfitédeJParifc    /. 

Strasbourg  y-^foÉkdée  par  te  Sénat 

.  de  la  ville  en  i  yyi  -y  on  diftinguê 

rUniverfité  Luthérienne  &  l'U^ni. 

.verfité  Epifcopate  ou  Catholique  ; 

.^la  prem^re.a  quatre  Facultés  ,^  la 

féconde  n'en  a  que  deui  ,  celle^  de 

:  Théologie'  &  xeMe  dès  Arts. 

Touhi^c/,  fondée  en  1  ni  3  ,  qua- 
tre Fatuités,-  deux  Collèges,  onz* 
ProfelTeurs  en.Théologié  dont  trois 
féc^liç.r8.^  fie  huit  t^guliersj  quatre 
.   font;  publics  ^  &  tes  quatre  autres 
,4oi)iteptQels:^    fix  !  Profe(&uT5  en 
prdif  ^ .  quatre  en  »  Médecine  ^  Se 
,    àeiW  aux  Arts  \  ub  Profeflèur  des 
Libertés  de  l'Eglifc  Gallicane.  Le 
Reâorat  eft  affeâé  aux  ProfisÂurs 
en  Dft>i^       .  r, 
sVa,lenu  ,  fondée  i  Grenoble  en 
:    i;3  is  par .  U  Pauphin  Hudiberc  II  ^ 
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transfôrée  â  Valence  par  Louis  XI  » 
alors  Dauphin ,  qaatre  Facultés. 

Nous  ferons  encore  ici  mention 
de  rUnirerfité  d'AWgnon.  Les  Gra- 
dués de  cette  Univerûré  ne  ibnt 
point  admis  au  ferment  d* Avocat 
dans  les  Cours  &  les  Sièges  du 
Royaume,  ni  aux  Charges  de  Judi- 
cature ,  ni  même  reçus  dans  les  Uni- 
ver6tés  du  Royaume ,  qu'ils  n'ayent 
juté  d  obferver  les  lois  &  les  maxi- 
mes de  France  fur  le  Droit  Cano- 
nique &  Civil  9  Se  qu*iU  ne  foient 
munis  des  atteftations  de  l'Arche- 
vêque d'Avignon,  qui  certifie  qu'ils 
ont  rempli  le  rems  d'étude  prefcrit 
par  les  Règlemens. 

UiNIVOCATlON  ;  fubftanrif  fémi- 
nin. Se  terme  de  Scolaftique.  Carac- 
tère de  ce  qui  eft  univo^e.  Vuni- 
vocation  de  titre. 

UNIVOQUE  ;  adjeftif  des  deux  gen- 
res ,  &  terme  de  Logique.  Nom 
qui  s'applique  dans  le  même  fens 
i  placeurs  chofea  ^  foit  de  même 

.  tfpèce ,  foit  d'efpèces  difTérentes. 
Animal  cfi  un  terme  luwotiut  à  V hom- 
me d  à  Vcliphant. 

UNNA;  petite  vsife  d'Allemagne  au 

.  cercle  de  Weftphalie  ,dans  le  Comté 
delà  Marck ,  a  quatre  lieues  fud« 
oueft  de  Hanau.^  die  appattient  au 
RoidçPrufle. 

UPL AN-DE  i  Province  de  Suéde  j  ^Ue 
eft  bornée  au  nord  &  au  levant  par 
la  mer  Baltique  ,  au  midi  en  par* 
tie  par  la  mer,&  en  partie  par  la 
Sudermatiie,&aii  couchant  par  la 
Weftmanie.  Sa  longueur  eft  d'en- 
.  viron  vingt- huit  lieues  fur  dix-huit 
de  largeur.  On  y  trouve  ^lufieurs 
mines  de  fer  &  de  plomb.  Elle  pro- 
.  duit  de  très  beau  froment.  Ubbon, 
Roi  de  Suéde  réfidoit  en  cette  Pro- 
vince,&  l'on  croit  qu'elle  a  pris 

;  de'  là  le  nom  A*Uplande  ,  comme 
qui  diroit /tfyi  d'Ukton,  Ses  prin-. 
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cipales  villes  font  Stockholm'  »  tTp4 
fal ,  Oregrand ,  Enckoping  *  Telge  ; 
Sec. 
UPSAL  i  ville  confidérable  de  Suéde  ; 
dans  rUplande,  fur  la  rivière  d# 
Sala ,  i  douze  liecre a  au  nord-oueA 
de  Stockholm. 

Ubbon  qui  régna  fur  les  Suédois  9 
fonda  la  viHe  d'Upfal^Sc  lut  donna 
fon  nom  ;  elle  donna  enfuite  le  fien 
aux  Rois  de  Suéde ,  qui  fe  qualifiè- 
rent Rois  iïUpfal;  elle  devint  ainfi 
la  Capitale  du  Royaume ,  8c  c*efl: 
encore  le  lieu  où  l'on  couronne  les 
Rois.  Cette  ville,  dit  un  Hiftoriea 
du  pays,  ne  fut  pas  feulement  dès 
fes  commencemens  la  demeure  des 
hommes,  des  Princes  &  des  Rois , 
mais  encore  celle  des  grands  Prê- 
tres des  Goths ,  &  celle  de  leurs 
Dieux  à  qui  elle  fut  confacrée. 

Elle  n'a  d'autre  fortification  qu'un 
château  bâti  fur  un  rocher^  La  Sala 
qui  la  partage  en  deux  >  s*y  gelé 
prefque  toujours  affez  fortemenc 
pour  porter  une  grande  quantité 
d'hommes,  de  bétail  &  de  mar- 
chand! fes  dans  le  tems  de  la  Foire 
qui  s'y  tient  tous  les  ans  fur  la  glace 
au  mois  de  Février. 

La  Cathédrale  d^Upfaled  la  plus 
belle  égUre  du  Royaume.  Le  bâti- 
ment tout  couvert  de  cuivre ,  eft 
orné  de  plufieurs  tours ,  Se  renfer- 
me les  tombeaux  de  plufiéiirs  Rois , 
d'Archevêques  ,  d'Evêques  &  de 
Seigneurs. 

Le  Collège  d'Upfal  fondé  pour 
quatre  ProfeflcHjrs ,  par  l'Archevê- 
que Jerter  ,  du  tems  du  Roi  Eric  le 
Begué ,  donna  naitifance  â  llJniver- 
firé  que  le  Pape  Sixte  IV  honora  en 
147Ô  des  mêmes  immunités  &  pri- 
vilèges donr  jouit  TUniverfirc  de 
Bologne.  Charles  IX  \  Guflave 
Adolphe  ,  &  la  Reine  Chriftine  ^ 
prirent  foin  de  rendre  cette  Uni- 
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rétûtji  florifTance  9  elle  Teft.  encore. 

pR;  nom  cFVme  ancfenw  ville  de 
Chalclée,  patrie  dte  Tharé  &  d^A- 
braham.  Qaoiau'il  en  foie  beau- 
coup parlé  dans  1  Écricttre ,  on  igno- 
re fa  ntnacion.  Quelques-uns  croient 
Que  c*e(t  Ura  dans  la  Syrie,,  fur 
1  Euohrace  ,  &  d'autres  ,  comme 
fiocnard  8c  Gratins  penfenc  que 
c'eft  Ura  dans  la  Méfopotamie,  à 
deux  journées  de  Nifibe,  On  a  re- 
marqué que  la  Chaidce  Se  la  Méfo- 
potamie  font  fouvent  confondues. 
On  orétend  aufli  que  le  nom  d^Ur , 
qui  fignifie  le  feu ,  fut  donné  i  la 
ville  d*Ur  i  caiife  qu'on  y  entrete- 
noît  un  feu  facré  en  l'honneur  du 
Soleil  y  dans  plusieurs  temples  qui 
n'étoient  point  couverts,  mais  fer- 
mes  de  routes  parts. 

XJRÂ  ;  fubilantif  mafculin.  Sorte  de 
cruÂacée  qui   tient   du  homar  & , 

3ui  fe  trouve  dans  ta  vafe  des  mers 
u  Bréfil.  Sa  chair  eft  fort  faine  & 
d'un  bon  goût  j  c*eft  la  nourriture 
la  plus  ordinaire  des  Indiens  8c  des 
Nègres. 

URABA  i  Province  de  l'Amérique 
dans  la  terre  ferme  ,  audience  de 
Santafé»  &  gouvernement  de  Car- 
thagene ,  au  levant  de  la  Province 
de  Darien.  Les  forées  y  font  rem- 
plies de  gibier  ,  &  les  rivières ,  ainfi 
que  la  mer, abondent  en  poifTon. 

XJRANIBOURG  ;  nom  d'un  château 
de  1  île  d'Huenne,  où  le  fameux  Af- 
ironome  Tycbo  Brahé  fit  pendant 
quinze  ans  des  obfervations  par  lef- 
quelles  il  détermina  les  lieux  de 
777  étoiles  fixes ,  &c.  royqTvcHO- 
Brahà. 

\JRANIE  ;  Mufe  qui  préfide  à  l'Af- 
tronomie.  On  la  repréfente  fous  U 
figure  d'une  jeune  elle  vêtue  d'une 
robe  couleur  d'azur ,  couronnée  d'é- 
toiles» foutenant  un  globe  avec  les 
deux  mains ,  ayant  autour  d'elle  plu- 
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fieari  indrumens  de  mathématique, 
t^rani^  fut  aùfli  le  '^çp  ^ç  plofieur s 
Wymphes,,  &  un  ftirnqni  <;clêbre  de 
Vénus  ious  le  nom  d*Uranie^  c'eft« 
àdire  célefte.  On  adoroit  Vénus 
comme  la  Déç^e  d^$  plai(ks  inno* 
cens  de  l'efprtt ,  8c  on  i  appeloit  par 
oppofition  /^4;/z2/xr^rr£/7r^  quand  elle 
étoit  l'objet  d'un  culte  infâme  8c 
groflîer. 

URANOGRAPHIE  ;  fubftantif  fé. 
minin  8c  terme  didactique.  Def* 
cription  du  Ciel. 

URANOSCOPE  i  fubftantif  mafcu- 
lin. Uranofcapus.  On  donne  ce  nom 
à  certains  poifTons  qui  au  lieu  d'à- 
voir  tes  yeux  fur  les  c6rés  les  ont  fi- 
tués  fur  ta  tcte  ,  &  regardent  vers 
le  ciel.  Tous  les  poiflbns  plats  &: 
ceux  qui  habitent  le  fond  de  la  mer» 
tels  que  le  diable  de  mer  >  Us  raies  » 
&c.  en  donnent  des  exemples.  La 
proie  de  ces  animaux  eft  toujours 
au-de(Tus  d'eux. 

On  a  donné  particulièrement  ce 
nom  au  rafpecon.  Foye^  Ras- 
PE  c  o  N. 

URANUS  \  nom  du  premier  Roi  des 
Atlantides  ,  peuple  qui  habitoit  cette 
partie  de  l'Afrique  qui  eft  au  pied 
du  monf  Atlas  du  coté  de  l'Europe* 
Ce  Prince  obligea  fes  fujers, 
alors  errans  &  vagabonds ,  à  vivre 
en  fociété,  a  cultiver  la  terre  &  i 
jouir  des  biens  qu'elle  leur  préfen- 
toit. 

Appliqué  â  l'Aftronomie  >  Uranus 
régla  l'année  fur  le  cours  du  foteil  » 
les  mois  fur  celui  de  la  lune ,  &  fie 
par  rapport  au  cours  des  aftres  des 
prédirions  dont  l'accomplifTement 
frappa  tellement  fes  fujets,  qu'ils 
crurent  qu'il  y  avoit  quelque  chofe 
de  divin  dans  le  Prince  qui  les  gou* 
vernoit,  enforte  qu'après  fa  more 
ils  le  mirent  ixx  rang  des  Dieux ,  & 
l'appelèrent  Roi  éternel  de  toute: 


reçac  auffi  lés  lioiûiçuc's  ^ivips»  &: 
fon  nom  fbc  donné  à  lit  terre  com- 
me celui  de  fon  mari  avoir  éré 
donné  au  ciel. 

URBAIN  1,  Pape  après  Callixte  I, 
le  II  Oâobre  114  »  eut  la  tête  rran^ 
chée  pour  la  foi  de  Jefus  -  Chirift 
fous  l'empire  d'Alexandre  Severe  le 
25  Mai  de  Tan  130.  Il  avoir  rempli 
fon  Miniftère  en  homme  apofto- 
lique. 

Urbain  II  appelé  auparavant  Odon 
ou  Eudes  y  Religieux  de  Cluni  , 
natif  de  Châtillon  fur  Alarne,  fuc- 
céda  au  Pape  Viâor  III  le  1 1  Mars 
io88.  Il  fe  conduiHc  avec  beaucoup 
de  prudence  pendant  le  fchifme  de 
TAntipape  Guiberr.  Il  tint  en  105^5 
le  célèbre  Concile  de  Clermbnt  en 
Auvergne,  Il  y  fut  ordonné  de  com- 
munier en  recevant  féparément  le 
Corps  &  le  Sang  de  Jeius  -  Chrift , 
ce  qui  prouve  que  Tufnge  ordinaire 
étoit  de  communier  fous  les  deux 
efpèces.  On  y  (ic  encore  la  publica- 
tion de  la  croifade  pour  le  recou- 
vrement de  la  Terre  Sainte.  Les 
pèlerinages  des  Chrétiens  d'occi- 
dent aux  lieux  faints  furent  l'occa- 
(ion  de  cette  confédérarion.  Les  Pè- 
lerins marchoient  a  la  Terre  Sainte 
en  grandes  troupes  &  bien  armés; 
on  le  voit  par  l'exemple  de  fept 
mille  Allemands  qui  firent  ce 
voyage  en  10^4,  &  qui  fe  défen- 
dirent Cl  vaillamment  contre  les  vo- 
leurs arabes.  Les  Mufulmans  laif- 
foient  à  la  vérité  aux  Chrétiens 
leurs  fujets  le  libre  exercice  de  la 
religion  j  ils  permettoient  les  pèle- 
rinages 9  faifoient  eux-mêmes  celui 
de  Jérufalem,  qu'ils  nomment  la 
Mai/on  Sainte  y  îc  qu  ils  ont  en  vé- 
nération \  mais  leur  haine  pour  les 
Chrétiens  éclatoit  en  mille  maniè- 
res y  ils  les  accabloienc  de  tributs , 
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leur  interdifoicnt  l'encrée  des  cKar4 
ges  &  des  emplois  ^  &  les  obli- 
geoient  de  fe  diftinguer  en  portant 
un  habit  qui  pafToit  pour  méprifa- 
ble  parmi  eux  ^  enfin  ils  leur  défen- 
doient  de  conftruire  «de  nouvelles 
Eglifes  ,  &  les  tenoient  dans  une 
contratpte  qui  pouvoit  être  regar« 
dée  comme  une  perfécution  perpé- 
tuelle. Ce  furent  ces  mauvais  traite- 
mens  qui  excitèrent  le  zèle  d'Ur- 
bain II  'y  mais  les  croifades  ne  fer- 
virent  pas  beaucoup  aux  Chrétiens 
de  l'orient,  &  elles  corrompirent 
ceux  de  l'occident.  Urbain  mouruc 
â  Rome  le  9  Juillet  1099.  ^^  ^  ^^ 
lui  trente  -  cinq  Lettres.  Dom  Rui- 
narr  a  écrit  fa  vie  en  latin  \  elle  eft 
curieufe  &  intéreffante. 

Urbain  III  ^  appelé  auparavant  Lam^ 
bert  Crivelliy  Archevêque  de  Milan  j 
fut  élu  Pape  après  Luce  III»  le  15 
Novembre  1 1 8  5 .  Il  eut  de  grandes 
conteftations  avec  l'Empereur  ton- 
chant  les  terres  laiflces  par  la  Prin- 
ceflTe  Mathilde  à  l'Eglife  de  Rome. 
Il  l'auroit  excommunié  fi  on  ne  lut 
avoir  fait  f^ntir  l'imprudence  de 
cette  démarche.  Ce  Pontife  mourut 
à  Ferrare  le  10  Octobre  11 8 7»  après 
avoir  appris  la  funefle  nouvelle  de 
la  prife  de  Jérufalem  par  Saladin. 
Ce  fut  cette  perte  qui  avança  fa 
dernière  heure.  Son  zèle  étoit  ar-\ 
dent  y  mais  il  ne  fut  pas  toujours! 
éclairé. 

Urbain  IV ,  natif  de  Troies  en  Cham- 
pagne, 8c  fils  d'un  Savetier,  s'éleva 
[>ar  fon  mérite.  Après  la  mort  d'A- 
exandre  IV  il  fut  placé  fur  la  Chaire 
de  S.  Pierre:  Il  publia  une  croifade 
contre  Mainfroi ,  ufurpareur  da 
royaume  de  Sicile  en  11^4,  &  inf- 
titua  la  fête  du  Saint  Sacremenrt 
qu'il  célébra  pour  la  première  fois 
le  Jeudi  d'après  l'oûave  de  la  Pen- 
tecôte. Il  fit  compofer  l'office  de 

cette 
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cette  fôre  par  S.  Thomas  d*Aqiltn; 
€*eft  le  même  que  nous  récitons  en- 
core. Mais  le  Pape  étant  mort  cette 
même  année  â  Péroufe ,  la  célébra- 
tion de  cette  folennité  fut  inter- 
rompis pendant  plus  de  quarante 
ans.  Elle  avoit  été  ordonnée  dès 
Tannée  124^  par  RobercdeTorote^ 
£vêque  de  Liège  ^  d  Toccafion ,  dit- 
on  y  d'une  révélation  qu'une  fainte 
Religieufe  Hofpitalière  nommée 
Julienne  avoit  eue  On  a  d'Urbain 
IV  onze  Lettres  dans  letréfor.des 
Anecdotes  du  P.  Martenne.  Elles 
peuvent  fervir  à  Thiftoite  eccléfuf- 
tique  Se  profane  de  ce  tempslâ., 

Urbain  V»  natif  du  Diocèfe  de 
Mende,  fils  de  Guillaume  de  Gri- 
moard ,  Btron  du  Rouré  &  de  Gri- 
fac ,  &  d'Empheiife  de  Sabran , 
fœur  de  S.  EIzéar  ,  fe  fit  Bénédic* 
tin,  &  fut  Abbé  de  S.  Germain 
d'Auierre,  puis  de  S.  yiélor  de 
Matfeille.  Après  la  mort  d'Inno- 
cent VI,  en  ij^îi,  il  obtint  la  Pa- 
pauté. Le  Saint  Siège  étoit  alors  à 
Avignon.  Urbain  V  le  transféra  à 

.  Rome  en  ifôj.  Il  y  fut  reçu  avec 
d'autant  plus  de  joie,  que  depuis 
1)04  qa^  Benoit  XI  fortit  de  cette 

-  Ville ,  aucun  Pape  n'y  avoit  réfidé. 
L'an  1J70  Urbain  quitta  Rome 
pour  revenir  i  Avignon.  Sainte  Bri- 
gitte ;-  à  ce  qu'on  rapporte ,  lui 
fit  dire  de  ne  pas  entreprendre 
ce  voyage  ,  parcequ'il  ne  lache- 
veroit  pas.  Il  partit  cependant  » 
&  arriva  le  24  Septembre  à  Avi- 

-  gnon,  où  il  fut  auffi-tôt  attaqué 
d'une  grande  maladie  qui  l'emporta 
le  19  Décembre.  Le  Pape  Urbain 

.    V  avoit  bâti  plufieurs  Eglifes   Se 
•  fondé  plufieurs  Chapitres  de  Cha- 
noines ,  &  fignalé  fon  pontificat  en 
réprimant  la  chicane,  rufure^  le 
dérèglement  des  Eccléfiaftiques,  la 
.    fimociie  Se  l'abus  de  la  pluralité  des 
T^mc  XXIX. 
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bénéfices.  Il  entretint  toujours  mille 
écoliers  dans  divetfes  Univeriité^^ 
àe  il  les  fournilToit  des  livres  né- 
ceflaires.  Il  fonda  à  Montpellier  un 
collège  pour  douze  étudians  en  Mé- 
decine. On  a  de  lui  quelques  Letr 
très  peu  importantes. 
Urbain  VI ,  natif  de  Naples ,  &  Ar- 
chevêque de  Bari,  fut  élevé  fur  la 
Chaire  de  Saint  Pierre  contre  les 
formes  ordinaires,  n'étant  pasCar* 
dinal ,  &  dans  une  efpèce  de  fédi- 
tion  du  peuple  le  8  Avril  ijyS» 
Les  Cardinaux  élurent  peu  de  temps 
après  le  Cardinal  Robert  de  Ge- 
nève ,  qui  prit  le  nom  de  Clémenc 
VIL  Cette  double  éleâion  fut  l'o- 
rigine d'un  fchifme  aufli  long  que 
fâcheux  qui  déchira  TEglife.  Ur- 
bain fut  reconnu  par  la  plus  grande 
Eartie  de  l'Empire ,  en  Bohème  ,  ea 
longrie,  en  Angleterre.  L'an  1385 
le  Pontife  fit  prêcher  une  croifade 
en  Angleterre  contre  la  France  6C 
le  Pape  Clément  VII  fon  compér 
titeurj  &  pour  la  foutenir,  il  or- 
donna la  levée  d'une  décime  en- 
tière fur  toutes  les  Eglifes  d'Angle- 
terre :  car  y  dit  FroifTard,  Us  geas  de 
{uerrc  ne  fe  payent  pas  Je  pardons. 
In  Evèque  fut  chargé  de  cette  ar-* 
mée  eccléfiaftique ,  qui  fe  battit 
également  contre  les  Clémentins  Sc 
les  Urbaniftes,  &  qui  finit  par  être 
diflipée.  Urbain  au  défefpoir  fit  ar- 
rêter fix  de  fes  Cardinaux  qui 
avoient ,  difoit  -'on ,  confpiré  de  le 
faire  dépofer  &  brûler  comme  hé-  / 
rétique.  Ce  complot  étoit  réel.  Ur- 
bain fit  mourir  les  coupables,  après 
leur  avoir  fait  fubit  la  queftion  la 
plus  cruelle.  Il  n'excepta  qu'un  Car- 
dinal, Evèque  de  Londres»  qu'il 
délivra  à  la  prière  du  Roi  d'Angle- 
terre. Une  telle  conduite  n'étoit 
guère  propre  â  lui  attirer  des  amis; 
ic$ plus  intimes  labandonnèrent  dei 
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jour  en  jour.  Sa  Cour  école  déférée. 
11  n'en  devine  que  plus  dur  &  plus 
inflexible.  Audi  fa  more  arrivée  en 
1389  fue  une  ftee  pour  le  peuple.  Il 
avoir  fait  le  1 1  Avril  précédent  trois 
indirutions  mémorables.  La  pre- 
mière fue  de  diminuer  encore  1* in- 
tervalle du  jubilé  'y  il  le  fixa  à  trente- 
trois  ans,  fe  fondant  fur  l'opinion 
que  Jelus  Çhrift  a  vécu  ce  même 
nombre  d'années  fur  la  eerre.  La  fé- 
conde inftitucion  fut  la  fête  de  la 
Vification  de  la  Vierge.  Enfin  il  fta- 
tua  qu'à  la  fête  du  Saine  Sacrement 
on  bourroit  célébrer  nonobftane  l'in- 
terdie  ,  &  que  ceux  qui  accompa- 
gneroiene  le  Viatique  depuis  TE- 
glife  jufques  chez  un  malade,  &  de 
chez  le  malade  â  l'Eglife  gagne; 
roicne  cène  jours  d'indulgence. 

Urbain  VII ,  romain,  appelé  aupara- 
vant Jean-  Baptijlc  Cajlanée ,  obtint 
la  thiare  après  Sixte.Quint.  Sa  piété 
&  fa  fcience  faifoient  attendre  de 
grandes  chofes  de  fon  gouverne- 
ment; mais  il  mourue  treize  jours 
après  fon  élection ,  le  17  Septembre 
1590.  Sa  réfignation  éclata  ^  dans 
fes  derniers  momens.  Le  Seigneur^ 
dit-il  avant  d'expirer,,  me  dégage 
de  liens  qui  auraient  pu  m* être  ju- 
nejles. 

Urbain  VIII,  de  Florence  (MafFeo 
Barberini  )  monta  fur  le  trône  pon- 
tifical après  le  Pape  Grégoire  XV , 
le  ^  Août  1^1^.  Il  réunie  le  duché 
d'Urbin  au  Saint  Siège;  il  approuva 
l'ordre  de  la  Vifitation,  &fupprima 
l'ordre  des  JéfuitelTes.  Il  donna  en 
1^49  une  Bulle  qui  renouvelle  celles 
de  Pie  V  contre  Baïus,  &  les  autres 
qui  défendent  de  traiter  des  matiè- 
res de  la  Grâce.  La  même  Bulle 
d'Urbain  déclare  que  l'Auguftin  de 
Janfénius  renferme  les  propofitions 
déjà  condamnées.  Ce  Pontife  mou- 
rût en  I  (>  44 ,  après  avoir  rempli  tout 
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ce  qu*on  eft  en  droit  d'attendre  dW 
Pape  vertueux  &  éclairé.  Il  enten- 
doit  fi  bien  le  grec,  qu'on  l'arpe- 
loit  V abeille  attique^  8c  il  réuflifïoit 
dans  la  poéfie  latine.  Il  corrigea  les 
hymnes  de  TEglife.  Ses  vers  ont  été 
imprimés  à  Paris  avec  beaucouj» 
d'élégance  fous  ce  titre  :  Maffei 
Barberini  Poëmata,  Les  plus  confi- 
dérables  de  fes  pièces  font ,  i  ^.  des 
Paraphrafes  fur  quelques  Pfeaumes 
&  fur  quelques  Cantiques  de  l'an- 
cien &  du  nouveau  Teftament.  2®. 
Des  Hymnes  8c  des  Odes  fur  les  fê- 
tes de  Notre  Seigneur ,  de  la  Vierge 
&  de  plufieurs Saints,  f^.  Des  £/?i- 
grammes  fur  divers  hommes  illus- 
tres. Ces  difFérens  ouvrages  ont  de 
lanoblefie,  mais  ils  manquent  de 
charleur  8c  d'imagination.  Ce  fut 
Urbain  VIII  qui  donna  aux  Cardi- 
naux le  titre  d'Eminentiffîme. 

DRBAIN  DE  BELLUNO  (  Urba^ 
nuS'Falerianus  ou  Boi{anus)  y  Cor- 
delier  &  Précepteur  du  P^jpe  Léon 
X,  mort  en  1524  à  quatre-vingt- 
quatre  ans  ,  eft  le  premier  félon 
Voffius ,  qui  ait  donné  une  Gram^ 
maire  grecque  en  latin  qui  mérite 
quelque  eftime. 

URBANÉA;  petite  ville  épifcopale 
d'Italie ,  dans  le  Duché  d'Urbin  j  fur 
le  Métro ,  si  deux  lieues,  fud-oueft, 
d'Urbin.  Elle  a  été  bâtie  par  le  Pape 
Urbain  VIII. 

URBANITÉ;  fubftantif  féminin. 
Urbanitas.  Politefle  que  donne  l'u- 
fage  du  monde.  Il  ne  fe  dit  guère 
qu'en  parlant  de  la  politeflTe  des  an- 
ciens Romains.  ^ 

Cicéron  faifoit  confifter  l'urbanité 
romaine  dans  la  pureté  du  langage, 
jointe  à  la  douceur  &  à  l'agrément 
de  la  prononciation  ;  Domitius  Mar- 
fus  donne  à  l'urbanicé  beaucoup  plus 
d'étendue  &  lui  afligne  pour  objet 
non  feulement  les  mots  comme  fait 
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Cîcéron ,  mais  encore  les  perfonnes 
&  les  chofes.  Quintilien  8c  Horace 
en  donnenr  Tidée  jufte  lorfqalls  la 
définilTenc,  un  goût  délicat  pris  dans 
le  commerce  des  gens  de  lettres  »  & 
qui  n'a  rien  dans  le  gefte,  dans  la 
prononciation ,  dans  Tes  termes  de 
choquant,  d*afFeâr,  de  bas  &  de 
provincial,  Âin(î  le  mot  urbanité , 
qui^  abord  n'étoit  aff eâé  qu'au  lan- 
gage poli ,  a  pafTé  au  caractère  de  la 
foTiteiTe  qui  fe  fait  remarquer  dans 
efprit ,  dfans  Tair  Se  dans  toutes  les 
'  manières  d'une  perfonne. 
pRBIN  i  ville  archiépifcopale  d'Italie, 
capitale  d'un  Duché  de  même  nom, 
fur  une  montagne ,  entre  les  rivières 
de  Métro  8c  de  la  Foglia,  à  huit 
lieues,  fud,  de  Rimini,  &  vingt 
lieues ,  nord-oueft ,  d*Ancone« 

Le  Duché  d^Urbin  eft  un  pavs 
borné  au  nord  par  le  golfe  de  Venile, 
au  midi  par  l'Ombrie,  au  levant 
parla  Marche  d'Ancone,  au  cou- 
chant par  laTofcane  &c  la  Romagne. 
Sa  plus  grande  étendue  du  Septen* 
trion  au  midi,  eft  d'environ  cin- 
quante-cinq milles  8c  de  foixance- 
iix  d'orient  en  occident.  La  Foglia , 
la  Céfana  &  la  Rigola  font  les  prin- 
cipales rivières  de  cette  Province, 
2ui  peut  fe  divifer  en  fept  parties, 
ivoir  ,  le  Duché  d'Urbin  propre , 
le  Comté  de  Montfeltro,  le  Comté 
de  Cita  di  Caftello,  le  Comté  de 
Gubio ,  le  Vicariat  de  Sinigaglia ,  la 
Seigneurie  de  Pefaro ,  la  Républi- 
que de  St-Marin. 

Le  Duché  d'Urbin  proprement 
dit  occupe  le  milieu  de  la  Province, 
&  s'étend  jufqu'à  la  mer,  la  Mar- 
che d'Ancone,  la  Romagne  &  la 
Tofcane.  Ceft  un  pays  mal  fain  & 
peu  fertile. 

Ce  Duché  a  été  pDflédé  par  la 
màifon  de  Montfeltro,  &  par  celle 
fie  la  Rovère.  Franjoi^  Marie  diç  la 
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Rovère  II  du  nom ,  ne  fe  voyant  au- 
cun enfant  mâle,  réunit  le  Duché 
d'Urbin  au  Saint-Siège  en  i6t^  8c 
mourut  peu  de  tems  après. 

URCEUS ,  (  Antoine  )  furnommé  Co- 
drus ,  né  dans  le  territoire  de  Reggio, 
en  144^,  enfeignales  belies-leccres 
à  Forli  avec  des  appointemens  con- 
sidérables ;  de  là  il  pafTa  à  Bologne , 
où  il  fut  Profedeur  des  langues  grec» 
que  &  latine  &  de  rhétorique.  L'ir- 
réligion &  le  libertinage  dc^hono* 
rèrent  fa  jeunefle  ;  mais  il  fe  repen- 
tit de  fes  égarSmens  &  mourut  â 
Bologne  dans  de  grands  fentimens 
de  piété ,  en  1 500  à  54  ans.  On  a  de 
lui  i^.desharangueSi  z^.desfatyres^ 
des  épigrammts  8c  des  églogues  en 
latin,  dont  il  y  a  eu  plusieurs  édi- 
tions, quoique  le  mauvais  l'emporte 
fur  l'excellent.  Urceus  étoit  cepen- 
dant un  homme  d'efprit  8c  plein  de 
gaieté  8c  de  faillies.  Le  Prince  de 
Forli  s'étant  un  jour  recommandé  à 
lui  :  Us  affaires  vont  bien  ,  répondit 
Urceus  ,  Jupiter  fe  recommande  à 
Codrus  ;  depuis  cette  époque  le  nom 
de  Codrus  lui  fut  donné. 

URE  ;  fubftantif  mafculin.  Efpèce  de 
bufle  afltz  commun  en  Pruflc.  On 
rappelle  auffi  Aurochs.  Foye:^  ce 
mot. 

URETÈRE;  fubftantif  mafculin  & 
terme  d'Anatomie.  On  appelle  ainfi 
deux* tuyaux  membraneux,  épais, 
garnis  d'artères ,  de  veines ,  de  nerfs, 
de  petits  vaifleaux  lymphatiques, 
de  fibres  motrices ,  de  lacunes  mu- 
cilagineufes ,  propres  à  adoucir  leurs 
parois. 

Quelquefois  il  y^a  trois  uretères 
&  même  quatre.  Leur  volume  or- 
dinaire eft  à  peu  près  comme  un 
tuyau  de  plume.  Ils  font  cependant 
un  peu  plus  dilatés  auprès  des  reins, 
où  ils  le  partagent  pour  l'ordinaire 
eu  deux  branches»  Ces  conduits  s'ç* 
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tendent  depuis  les  reins  fafqa*i  la 
ve(Iie  3  en  s*y  portant  obliquement 
&  avec  très- peu  d'inflexion ,  &  vien- 
nent s'y  terminer  poftérieurement  À 
deux  pouces  environ  ao-deiTus  de 
fon  cou,  i  pareille  diftance  l'un  de 
l'autre.  Cette  infertion  efl:  oblique  » 
c*eft-â'dire  qu'ils  commencent  à 
percer  la  membrane  externe  de  la 
veflie  &  font  un  bien  petit  trajet 
avant  de  percer  la  féconde ,  &  ainfi 
des  fuivantes,  enfocte  que  l'urine 
entre  bien  dans  la  veûîe  »  mais  n'en 

Îeut  pas  fortir  par  la  même  route, 
/air  poulfé  par  les  uretères  dans  la 
veflie  y  entre  aifément;  mais  ne 
peut  plus  en  forcir  par  les  uretères. 
L'ufage  de  ces  conduits  e(l  de  re 
cevoir  l'urine  dcpofce  dans  le  baili- 
net  dfi  rein ,  &  de  la  tranfmettre  à 
la  velîîe. 
URÈTRE  i  fubftantif  mafculin.  Con- 
duit membraneux  en  forme  d^n- 
tonnoir ,  qui  reçoit  l'urine  de  la  vef- 
lie &  la  porte  hors  du  corps.  La  lon- 
gueur de  ce  conduit  diffère  beau 
coup  dans  les  deux  fexes.  Dins  les 
hommes  ,  il  a  huit  ou  neuf  travers 
de  doigt  y  &  quelquefois  mcme  da^- 
vantage,  &  elt  très- recourbé;  dans 
les  femmes  au    contraire,  il  a  i 

{^eine  deux  travers  de  doigt  de 
ong  'y  fa  direâion  eft  prefque  tout- 
à-fait  droite,  &  il  fe  dilate  aifé- 
snent  jufqu'à  un  point  dtfficile  à 
croire  }  ce  qui  fait  que  la  pierre  fe 
trouve  moins  fréquemment  dans 
le  fexe  ,  &  que  quand  elle  exifte  , 
il  eft  rare  qu'on  foit  obligé  de  re- 
courir à  l'opération.  L'urètre  s'ou- 
Tre  dans  la  partie  fupérieure  de  la 
Tulve,  au-defTous  du  clitoris ,  entre 
les  nymphes  ;  &  dans  les  hommes  , 
il  fe  termine  â  l'extrcmité  du  gland. 
Dans  toute  fa  longueur ,  il  eft  en- 
touré d'une  fubftance  fpongieufe  , 
qui  a  beaucoup   de   ceiTemblance 


avec  celle  des  corps  caverneux  i^ 
clitoris  &  de  la  verge.  C'eft  cette 
fubftance  -qui  forme  le  gland  ,  &c 
la  pellicule  qui  le  recouvre  eft  une 
continuation  de  celle  qui  tapiffe  ce 
canal.  On  a  vu  quelquefois  dc$  en- 
fans  venir  au  monde  avec  Textré- 
mité  de.  l'urètre  bouchée ,  ce  qui 
demande  une  opération  délicate  ,.& 
dans  laquelle  il  faut  bien  prendre 
garde  d'ouvrir  le  corps  caverneux. 
On  en  a  vu  en  qui  l'urètre  fe  ter- 
minoit  au-deifus  du  fcrotum ,  6C 
le  refte  de  la  verge  en  étoit  defti- 
tué  ;  d'autres  en  qui  il  finiflbit  au* 
deffus  du  gland.  Tous  ces  gensli 
ont  été  dans  la  fuite  inhabiles  à  la 
génération.  Hildanus  dit  avoir  vu 
un  enfant  de   douze  ans  qui  avoïC 
deux  urècres   fitués   l'un  au-deCTus 
de  l'autre  dans  leur  lieu  ordinaire  • 
&  féparés  feulement  par  une  roen - 
brane  fort  mince.  C'eft  par  ce  ca* 
nal  que  fe  fait  dans  l'homme  l'é- 
jacularion  de  la  femence. 
URFÉ,  (Honoré  d'  )  Comte  de  Chi- 
teauneuf ,  Marquis  de  Valromery  , 
naquit  à  Marfeille   en   1567,  de 
Jacques  d'Urfé,  d'une  illulke  mai- 
fon  de  Forèi,  originaire  de  Suabe» 
Il  fut  le  cinquième  de  fix  fils  >  3c 
le  frère  de  fix  fœurs.  Après  avoir 
fait  fes  études  à  Marfeille   &    i 
Tournon  ,  il  fut  envoyé  i  Malthe, 
d'où  il  revint,  ne  pouvant  pas  fop- 
pofter  le  foug   du  célibat..   Anne 
d'Urféy  £bn  frère,  aroit  époufé  t» 
I  57  j  ,  Diane  de  Chevillac  dt  Châ-' 
teau  Morand ,  riche  ôr  feule  héri- 
tière de   fa    mai  fon.  Ce   mariage 
ayant  fubfifté  pendant  vingt -deur 
ans ,  fut  rompu  pour  caufe  d'im- 
)ui({ànce ,  en  1 5  ^6.  Anne  enabrafla 
*état  Eccléfiaftique.  Diane  refta  li- 
)re  pendant  quelques  années  y  en- 
Tuire  cédant  aux  pourfuites  d*Ifona^ 
rc,  qui  ne  vpuloit  pas  laiiTer  foicir 
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ic  fa  maifon  les  grands  biens  qu'elle 
y  avoic  apportés»  elle  confencic  â 
l'époufen  Ce  mariage  n'étant  fondé 
que  fur  l'intérêi ,  le^  deux  époux  ne 
vécurent  pas  long  temps  dans  une 
bonne  intelligence.  La  malpropreté 
àc  Diane  ^  toujours  environnée  de 
grands  chiens ,  qui  caufoient  dans 
fa  chambre  &  même  dans  Ton  lit 
une  faleté  infupportable ,  dégoûtè- 
rent bientôt  fon  mari.  D'ailleurs  , 
dVrfesLVoit  efpéré  qu'il  naîtroit  de 
ce  mariage  des  enfans  qui  pourroient 
conferver  dans  fa  maifoii  les  biens 
que  Diane  y  avoit  apportés  j  mais 
au  lieu  d'enrans  elle  accouchoit  tous 
les  ans  de  moles  informes.  Il  fe  re- 
tira donc  en  Piémont ,  où  il  coula 
des  jours  heureux ,  débarrafTé  des 
épines  de  l'hymen  &  de  l'ennui  du 
ménage.  Il  mourut  à,  Villefranche 
en  1625  ,  âgé  de  58  ans.  Ce  fut 
vraifemblablement  pendant  fa  re- 
traite en  Piémont  qu'il  compofa  fon 
Jjiree.  Cette  ingénieufe  paftorale  à 
été  la  folie  de  toute  l'Europe ,  dit 
Carlencas  ,  pendant  plus  de  trente 
années.  C'eft  un  tableau  de  toutes 
les  conditions  de  la  vie  humaine  , 
qui  laifTe  peu  à  défirer  du  côté  de 
l'invention ,  des  mœurs  &  des  ca- 
raâères.  Ce  tableau  n'eft  point  fait 
i  plaifir,  &  tous  les  faits  couverts 
d'un  voile  très- ingénieux  ,' ont  un 
fondement  véritable  dans  Thiftoire 
de  l'auteur  ou  dans  celle  des  galan- 
teries d^  ]^  Cour  de  Henri  IF.  Il 
eft  vrai  que  fes  caractères  ne  font 
pas  toujours  alTortis  au  genre  pado- 
xal ,  &  que  les  Bergers  de  \  Aftrée 
jouent  le  rôle  tantôt  d'un  courtifan 
délicat  &  poli  9  &  tantôt  d'un  fo- 
phifte  très-pointilleux.  La  meilleure 
édition  de  cet  ouvrage  eft  celle  de 
Paris,  17  5},  en  10  vol."î/2-/^.On  a 
encore  de  kUrfé  un  Pi  cme  intitulé 
Sirçne^  Se  des  Epines  morales* 
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URGEL  ;  ville  épifcopale  d'Efpagne , 
dans  la  Catalogne  ,  fur  la  Sègre ,  i 
20  lieues  ,  oueft ,  de  Perpignan. 

URGENT,  ENTE  ;  acîjeûif.  Urgens. 
Preflant,qui  ne  fouffre  point  de  re- 
tardement. Il  n'eft  guère  ufitc  que 
dans  ces  phrafes  ,  befoin  urgent.  Né- 
cejjtté  urgente.  Maladie  urgente.  Af^ 
faires  urgentes.  On  ne  touchait  à  ce 
tréfor  que  dans  les  urgentes  néceffités 
de  la  République.  Il  a  un  bejoin  urm 
gent  de  fes  fonds,  La  maladie  eft  ur^ 
gente.  Il  a  des  affaires  urgentes  qui 
le  retiennent  à  Paris. 

URl  i  canton  de  Suifle  le  plus  méri- 
dional, le  quatrième  entre  les  treize  » 
&  le  premier  entre  les  petits  »  qui 
vicatim  habitant  j  c'eft-  î-dire  ,  qui 
n'ont  que  des  villages  &  des  bour^ 
gades  pour  habitation.  Il  eft  borné 
au  midi  par  les  Bailliages  d*Italie  } 
au  levant  par  les  GriTons  &  le 
canton  de  Glaris  ;  au  couchanr  par 
le  canton  d'Undervald  &  une  partie 
du  canton  de  Berne.  Lepays  d'l7ri 
eft  proprement  une  longue  vallée 
d'environ  vingt -cinq  mille  pas  » 
entourée  de  trois  côtés  des  hautes 
montagnes  des  Alpes,  Se  arrofée 
par  la  Reuffqui  prend  fa  fource  au 
mont  Saint- Gothard. 

Ce  canton  peut  être  regardé 
comme  le  féjour  ancien  &  moderne 
de  la  valeur  helvétique.  Les  peu- 
ples qui  l'habitent  font  les  defcen- 
dans  des  Taurifques  ,  Taurici ,  & 
n'ont  point  dégénéré  de  la  vertu  de 
leurs  ancêtres.  Uri  a  pris  pour  ar- 
mes une  tète  de  taureâu  fauvage , 
en  champ  de  fînople. 

Ce  canton  n'a  qu'un  feul  Bail- 
liage en  propre  ^  mais  les  Bailliages 
d'Iralie  lui  apparriennent  en  com- 
mun avec  les  autres  petits  cantons. 
Quoique'  fitué  plus  avant  dans  les 
Alpes  que  les  cantousvoifins,  cepen- 
dant il  eft  plus  fertile  qu'eux^  Se  les 


70 


URl 


fruits  y  font  plus  mûrs  ,  i  caufe  de 
la  rcverbcration  des  rayons  du  foleil 
qui  fe  trouvent  concentrés  dans  des 
valons  étroits  ;  les  montagnes  y 
fourniiTent  des  pâturages  pour  une 
grande  quantité  de  bétail» 

Le  gouvernement  ell  à  peu  près 
le  même  que  dans  les  autres  petits 
cantons  qui  n'habitent  aue  des  vil- 
lages ;  favoir',  Schvitz ,  U nderwald, 
Claris  &  A ppenzel.  L'autorité  fou- 
veraine  eft  entre  les  mains  de  tout 
le  peuple  ^  &  dès  qu'un  homme  a 
«tteint  1  âge  de  leize  ans ,  il  a  entrée 
'&  voix  dans  Taûfemblée  générale. 
Ces  aflemblées  fe  tiennent  ordi- 
nairement ^en  rafe  cainpagne  ;  on 
Î'  renouvelle  les  charges  ,  on  y  fait 
es  élevions,  &  le  Préfident  de 
l'aiïemblée  e(l  au  milieu  du  cercle 
avec  fes  OflSciers  à  fes  côtés,  debout 
êc  appuyé  fur  fon  fabre.  On  forme 
auûS  ces  affemblées  extraordinaires 
quand  il  s'agit  d'affaires  importan- 
tes ,  comme  de  traiter  de  la  guerre 
&  de  la  paix*  de  faire  des  lois  ^  des 
alliances  »  &c. 

Les  peuples  de  ce  canton  vivent 
frugalement  j  leurs  manières  font 
fimples  &  leurs  mœurs  font  hon- 
nêtes. Leur  chef  s'appelle  jimman 
ou  Lan  Amman  »  &  eft  en  place 
pendant  deux  ans.  A  cet  Amman 
ils  joignent  une  régence  pour  régler 
les  affaires  ordinaires  »  &  celle  des 
particuliers.  La  régence  d'27ri  fe 
tient  ordinairement  à  Altdorfi  ^ 
qui  eft  le  lieu  le  plus  confidérable 
du  pays.  Ce  canton  e(l  catholique. 
Il  a  été  d'abord  foumis  i  l'Abbaye 
de  Vattingen  ;  mais  il  racheta  cette 
foumiffion  par  de  l'argent  ,  &  il 
dépend  aujourd'hui  pour  les  affaires 
èccléfiaftiqueSide  1  Evëque  d«  Conf 
tance  ;  cependant  on  y  décide  quel- 
quefois des  caufes  matticnoni^les 
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dans  les  alTemblées  générales  dti 
pays. 
URIM  &  THUMMIN  j  mots  hé- 
breux qui  fe.  trouvent  dans  plufieurs 
endroits  de  l'ancien  teftament ,  & 
par  lefqaels  les  Juifs  entendoient  la 
manière  dont  le  fouverain  Pontife 
confultoit  Dieu  &  TOracle  que 
Dieu  rendoit.  Le  Pontife  revêtu  de 
fes  brnemens  entroit  dans  le  lieu 
faint ,  ic  tournant  le  vifage  vers  le 
Saine  des  Maints  ,  il  interrogeoit 
humblement  l'Eternel  fur  ce  qu'on 
avoir  befoin  de  favoir.  C'étoit  tou- 
jours dans  des  occaHons  de  la  der- 
nière importance  que  fe  pratiqaoic 
cette  cérémonie.  On  ignore  par 
quelle  voie  Dieu  rendoit  TOracle. 
Les  uns  difent  que  fi  la  réponfe  étoit 
favorable  ,  les  pierres  précieafet 
dont  lepeâoraldu  Pontife  étoit  or- 
né I  recevoient  un  nouvel  éclat  ; 
mais  qu'elles  s'obfcurcilToient  (i  la 
réponfe  étoit  fâcheufe  :  pour  bien 
entendre  ceci ,  il  faut  favoir  que  le 
Pontife  avoir  fur  la  poitrine  un  or- 
nement enrichi  de  douze  pierres 
précieufes  fur  chacune  defquelles 
étoit  gravé  le  nom  d'une  Tribu  d'I- 
fracl.  11  y  en  a  qui  prétendent  que 
l'oracle  étoit  rendu  par  le  moyen 
de  ces  lettres  gravéeriur  les  pierres 
du  peâoral ,  quelques-unes  de  ces 
lettres  for  tant  un  peu  plus  en  dehors 
que  les  autres ,  &  formant  des  mors 

3ae  le  Grand  Prêrre  avoir  le  talent 
e  lire,  parce  qu'en  ces  occasions  il 
étoit  infpiré.  C'eft  l'opinion  de  pref- 

Sue  tous  les  Rabbins.  D'autres  en- 
n  foutiennent  que  Dieu  répondoit 
par  des  foiM  articulés  du  fond  du 
propitiatoire  où  las  Chérubins  cou- 
vroient  Parche  ,  endroit  auquel  on 
donnoit  le  nom  (TOracU. 

Tous* les  Juifs  conviennent  que 
turim  ne  fubfifta  pas  plus  long-temps 
que  le  Tabernacle  ^  &  l'on  ncirouve 
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atréùh  exemple  que  Dieu  aît  été 
confuhé  par  l'urim  depuis  la  conf- 
trudion  du  Temple  de  Salomon. 
L'Ordre  que  Dieu  donna  à  Moyfe 
d'at cacher  l'urim  &  le  thummin  fur 
le  pe&oral  du  Souverain  Pontife ,  a 
donné  occaCon  â  plubeuts  favans  de 
rechercher  quelle  pouvoir  .être  la 
forme  de  cet  urim  que  TÈcriture 
n'indique  pas.  Quelques  anciens  ont 
penfé  qu'il  y  avoic  dans  le  pedkoral 
une  treizième  pierre  donc  le  luftre 
extraordinaire  &  fupérieur  à  celui 
de  toutes  les  autres  pierres ,  mar- 
quoit  au  Pontife  la  rcponfe  de  Dieu. 
Un  ancien  Père  a  penfé  que  ces 
deux  mots  urim  ôc  thummin  étoient 
brodés  fur  le  Pedoral  ,  ou  gravés 
fur  une  lame  d'or  qui  y  étoit  ana- 
chée.  Hottinger  croit  que  Tordre 
donné  â  Moyie  d'attacher  au  pecto- 
ral l'urim  &  le  thummin ,  fignifioic 
feulement  qu'il  devoit  choidr  les 
pierres  les'plus  parfaites  &  les  faire 
polir  avec  le  plus  grand  foin,  pour 
en  orner  le  pedkoral.  Enfin  le  (avant 
Prideauz  croit  qu'il  faut  prendre  ces 
deux  mots  dans  un  fens  allégorique, 

'  &  qu'ils  expriment  feulement  la 
clarté  &  la  certitude  de  l'Oracle 
communiquées  au  peâoral  par  une 
vertu  particulière  de  Dieu. 

URINâIRë;  adjeftif  des  deux  genres 
&  terme  d'Anatomie.  Qui  appar- 
tient â  l'urine.  Conduit  urinaire. 

URINAL  j  fubftantif  mafculin.  Uri^ 
natorium.  Vafe  qui  eft  ordinaire- 
ment de  verre  >  où  les  malades  uri- 
nent commo  iément.  Acheter  un  uri- 
nai. Donner  t urinai  au  malade, 

UKINE  ;  fuoftantif  féminin.  Urina. 
C'eft  l'excrément  que  les  glandes 
de  la  fubftance  corticale  des  reins 
féparent  du  fang.Cette  liqueur  paffe 
d'abord  dans  les  canaux  qui  compo- 
fent  la  fubdance  rayonnie  des  retins; 
ces  canaux  la  dépofeat  dans  les  Bif- 
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finers,  &  tes  uretères  la  portent  dans 
la  vcflie  où  après  avoir  féjourné  qaeU 
que  temps  y  elle  prend  fon  cours  par 
l'urètre. 

Vurine  paroît  n'être  autre  chofc 
qu'une  eau  chargée  d'un  fel  très- 
volatil  &  ttès-fubtil ,  d'une  huile 
fort  volatile  ,  d'une  terre  infipide  Sc 
d'une  matière  muciiagineufe.  Dans 
l'état  naturel  ou  de  fanté ,  fa  cou- 
leur eft  jaunâtre  Se  prefque  fembla- 
ble  â  celle  du  citron  ,  fon  odeur  eft 
fade  y  fon  goût  eft  falé  ,  fa  chaleuc 
eft  tempérée  6c  elle  a  la  fluidité  de 
l'eau  commune.  Mais  dans  les  ma* 
ladies  on  apperçoit  de  ^altération 
dans  fa  qualité,  dans  fon  fédimenr» 
dans  fa  couleur ,  dans  fon  odeur  &c 
dans  fa  confiftance. 

11  faut  remarquer  cependant  que 
dans  l'état  de  fanté  même  ,  l'urine 
eft  plus  ou  moins  colorée  »  plus  ou 
moins  falée  »  plus  ou  moins  claire  » 
félon  qu'il  y  a  plus  ou  moins  de 
parties  aqueufes  »  relativement  aux 
autres  matières  qu'elle  contient. 
Cette  variation  dans  la  quantité 
proportionnelle  des  Parties  aqueu- 
fes vient  du  tempérament  du  fu- 
jec,  de  la  faifon,  de  la  quantité 
&  de  la  nature  des  chofes  qu'on 
boit. 

De  là  on  peut  conclure  que  l'inf- 
peûion  des  urines ,  conjointement 
avec  d'autres  figues,  peut  nous  aider 
â  connoître  une  maladie  y  mais  cette 
infpefbion  feule  ne  fauroit  nous 
donner  un  figne  certain  ou  pathogno* 
monique  de  telle  ou  telle  maladie 
en  particulier  ^  comme  plufieurs 
Charlatans  ne  manquent  pas  de  le 
perfuader  au  publia 

Quand  l'urine  eft  repofée  &  re-- 
froidie  ,  on  y  apperçoit  trois  diffé- 
rentes concrétions  ;  une  à  la  fuperfi-* 
cie,  une  vers  le  milieu  ,  ^  une 
vers  le  fond^  celle  qui  fe  fait  A  U 
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fuperficie  $*appelle  nuée ,  celle  du 
milieu  szç^WtJufpcnfion  ,  &  celle 
du  fond  fe  notnvne  fediment. 

Ces  différentes  concrétions  font 
formées  par  les  matières  de  l'urine 
plus  ou  moins  raréfiées^  le  fédiment 
eftcompofé  d'une  matière  terreufe, 
&  des  parties  du  fel  les  moins  lé  • 
gères. 

Une  humeur  mucilagineufe  fil- 
trée par  les  glandes  qui  (e  trouvent 
entre  les  tuniques  des  parois  de  la 
veflie  )  garantit  la  furrace  interne 
de  rimpreflton  que  les  fels  urineux 
pourroient  faire  fur  elle  ;  c'ed  cette 
humeur  qui  fort  en  forme  de  glaire^ 
&  qui  fe  dépofe  au  fond  du  vafe 
qui  a  reçu /Wi/itf  d'une  perfonnedont 
la  veflie  eft  irritée  par  une  pierre  ou 
par  quelqu'autre  caufe. 

L'adion  de  l'urine  &  fa  pefan- 
teur  fur  les  parois  de  la  veffie  »  pro- 
voquent l'envie  d'urrner  \  Taâion 
des  fibres  de  la  veflie  ,  celle  des 
mufcles  du  bas  -  ventre  Se  l'abtif- 
fement  du  diaphragme  qui  preflent 
la  veflie ,  font  furmonter  â  l'urine 
l'obftacleque  le  fphindterde  la  veflie 
oppofe  i  la  fortie  ^  &  la  contrai- 
gnent de  pafler  par  le  canal  de  l'u- 
rètre. 

Les  eaux  minérales ,  de  même 
que  le  vin  ,  ne  fortent  pas  d*abord 
par  les  urines  ;  au  commencement 
il  faut  attendre  quelque  temps,  & 
cela  parcequ'elles  doivent  parfer  par 
les  veines  laûées,  par  le  canal  tho 
rachique ,  la  veine  fous-clavière ,  la 
veine-cave,  le  ventricule  droit  du 
cœur,  les  poumons»  le  ventricule 
gauche,  l'aorte  &  les  émulgentesj 
mais  quand  tout  cet  efpace  contient 
des  eaux  minérales  ou  du  vin ,  alors 
on  voit  qu'on  ne  fauroit  ccltitinuer  â 
boire  fans  uriner  fréquemment, 
puifqu'à  proportion  que  les  eaux 
ou  le  vin  a^vancent ,  il  en  furvient 
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une  égale  quantité,  &  qu'il  y  9 
une  véritable  fuite  de  filets  d'eau 
depuis  Teftomac  jufqu'aux  reins. 

Si  Turine  filtrée  fe  porte  dans  le 
baflinet  avec  quelque  petit  graviec 
ou  tout  autre  corps  étranger,  ce 
corps  pourra  groflir  dans  le  baifi^ 
net  par  l'addition  des  parties  hété- 
rogènes de  l'urine^  il  peut  paflec 
dans  l'uretère,  6c  de-là  dans  la  yef- 
fie  ;  il  fe  fera  alors  de  nouvelles 
incruftations  de  couche  en  couche» 
&  c>fl:  ainfi  que  les  piètres  ou  cal-< 
culs  fe  forment. 

Quand  on  examine  Tuiine  pouc 
juger  de  l'état  d'un  malade  &  da 
train  que  prendra  la  maladie,  oi& 
confidère  la  quantité,  fa  couleur , 
fon  odeur  ,  fon  goût,  fa  fluidité  ÔC 
les  matières  qui  y  nagent. 

Une  urine  abondante  marque  uii 
relâchement  des  conduits  des  reins  , 
une  diminution  de  la  tranfpiration  , 
de  la  fueur ,  de  la  falive ,  &  un  fang 
imparfaitement  mélangé,  d'où  il  ar- 
rive que  les  parties  aqueufes  fe  fé- 
parent  aifémeht  du  refte  ;  une  foi- 
blefle  de  nerfs ,  une  boifl^on  copieufe 
de  quelque  liquide  aqueux^ou  qu'on 
a  pris  quelque  diurétique. 

Cette  forte  d'urine  préfage  un 
épaifliflement  &  une  acrimonie  des 
autres  liqueurs  du  corps  ;  une  foif, 
une  anxiété,  desobftruâions  &  leurs 
effets,  une  confomption  accompa- 
gnée de  chaleur ,  de  féchereflc  & 
de  foif. 

L'état  contraire  de  l'urine  indi- 
que des  chofes  contraires ,  &  pré* 
lage  la  pléthore,  Tafloupiflement  Sc 
la  pefaoteur ,  des  tremblemens  con- 
vulfifs,  &c. 

Une  urine  claire,  limpide,  infi- 
pide^  fans  couleur  ni  goût  dénotent 
une  grande  contra£bion  des  vaifleaux 
des  reins,  &  en  même  temps  un 
grand  mouvement  des  humeurs , 

une 
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^•he  forte  cohéfion  de  Thmle,  du 
fel  8c  de  la  terre  dans  le  (tng,  8c 
an  mélange  imparfait  de  la  partie 
aqaeufe  avec  les  autres,  une  ladif- 
poQtion  d'erprit»  un  accès  hypo- 
condriaque ou  hyftérique ,  une  roi- 
bledè  des  vifcères  >  une  crudité , 
une  pituite ,  des  embarras  dans  les 
vai(Teaux  &  dans  les  maladies  ai- 
guës y  un  défaut  de  coAion  8c  de 
crife.  Cette  forte  d'urine  pronofti- 
que  a  peu  près  la  même    chofe 

3u'une  urine  trop  abondante,  & 
ans  les  maladies  aiguës  &  inflam- 
matoires elle  annonce  un  mauvais 
étir  des  vifcères,  le  délire,  la  phré- 
néiie ,  tes  convulfions ,  la  mort. 

L'urine  fort  rouge»  fans  fédi- 
ment  dans  les  maladies  aiguës  in- 
dique un  mouvement  &  froifTement 
violent  des  parties  qui  confticuent 
les  humeurs ,  &  une  aâion  vio- 
lence des  vailTeauz  &  des  liquides 
les  uns  fur  les  autres ,  un  mélange 
exad&  incime  de  l'huile,  du  fel, 
de  la  terre  &  de  l'eau  dans  les  hu- 
meurs, &  par- là  une  grande  cru- 
dicé  de  la  maladie,  une  longue  du- 
rée &  un  grand  danger  Une  telle 
urine  préfage  des  embarras  gan- 
gréneux  dans  les  plus  petits  vaif- 
feaux,  fur-tout  dans  ceux  du  cer- 
veau &  du  cervelet,  &  par  confé- 
quent  la  mort.  Elle  annonce  une 
codlion  difficile,  une  crife  lente  & 
douteufe,  &  tout  cela  à  un  plus 
haut  degré  fuivant  que  l'urine  eft 
plus  rouge  &  plus  exempte  de  fédi- 
ment.  S'il  y  a  un  fédiment  pefant 
&  copieux,  il  dénote  un  violent 
froiflemenc  qu'ont  fouflFert  aupa- 
ravant les  parties  des  humeurs, 
un  relâchement  des  vaifleaux,  un 
fang  acre ,  falin ,  diffbus  ,  incapa- 
ble de  nourrir ,  des  fièvres  inter- 
mittentes &  le  fcorbut. 

Cela  préfage  la  durée  de  la  ma* 
Torne  XXIX* 


ladîe,  une  atténuation  des  vaif^ 
féaux,  la  foiblefTe,  des  fueurs  coUî-' 
cacives,  un  flux  abondant  de  fa-* 
live ,  l'atrophie ,  l'hydropifie.  Si  le 
fédiment  d  une  telle  urine  eft  fuU 
fureux,  écailleux  &  membraneux, 
&c.  il  préfage  les  mêmes  chofes» 
&  encore  pires. 

Une  urine  jaune  avec  un  fédi- 
ment comme  le  précédent  dénote 
la  jauniiTe  &  les  fympcômes  de  cette 
maladie  à  la  peau ,  dans  les  felles^ 
les  hypocondres,  &c. 

Une  urine  verte  avec  un  féJi* 
ment  épais  dénote  un  tempérament 
atrabilaire,  &que  la  bile  s'eft  ré- 
pandue dans  le  fang,  &  s'évacue 
par  les  reins  j  elle  annonce  par  con- 
léquent  des  anxiétés  de  poitrine , 
des  felles  dérangées ,  des  tranchées 
&  des  coliques. 

Une  urine  noire  indique  les  mê- 
mes chofes  que  la  verte ,  mais  à  un 
plus  haut  degré  de  malignité. 

Le  fang ,  le  pus  ;  les  caroncules , 
les  filamens,  les  poils,  les  gru- 
meaux ,  le  fable ,  les  graviers ,  la 
mucofîié  au  fond  de  l'urine  déno* 
tent  quelque  mauvaife  difpofition 
dans  les  reins,  lejs  uretères ,  la  vef- 
fie,  les  tefticules,  les  véficules  fé- 
minales ,  les  prodates  &  l'urètre. 

Une  urine  grafTe  donne  ordinai- 
rement lieu  à  de  petits  fables  qui 
font  adhérens  à  une  matière  vif- 
queufe ,  &  de  cette  manière  produit 
une  efpèce  de  membrane  ou  pelli- 
cule huileufe  qui  dénote  dans  le 
fang  une  abondance  de  terre  &  un 
fel  pefant ,  &  annonce  le  fcorbut  » 
la  pierre ,  &c. 

Une  urine  puante  montre  que  les 
huiles  &  les  fels  font  atténués ,  dif- 
fous  &  prefque  putréfiés ,  ce  qui 
eft  très-dangereux ,  foie  dans  les  ma- 
ladies aiguës ,  foit  dans  les  chroni- 
ques. 
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Lettrine  qai  écanc  agitée  demeure 
long-ieraps  écumeufe  dénote  la  vif- 
cofité  des  humeurs  )  &  conféquem- 
mtnc  la  difficulté  de  la  crife.  Elle 
dénoce  auflS  des  maladies  du  p  ou- 
mon  &  des  fluxions  à  la  tète. 

Mais  on  confulte  principalement 
t'urine  dans  les  fièvres  aiguës  où 
elle  eft  un  figne  très  -  certain  ,  car 
I®.  Turine  qui  a  un  fédiment  blancj 
léger  ^  égal,  fans  odeur  &  figuré  en 
cône  depuis  le  commencement  de 
la  maladie  jufqu*à  la  crife  eft  d'un 
très-ban  augure }  x^.  Turine  abon- 
dante, blanche»  qui  a  beaucoup  de 
fédiment  blanc,  &  qpe  Ton  rend 
dans  le  temps  de  la  crife,  diffipe  & 
guérit  les  abfcès^  )\  Turine  ténue 
fort  rouge  &  fans  fédiment ,  Tu* 
rine  blanche  ténue  &  aqueufe ,  l'u- 
rine ténue,  uniforme  &  jaune,  lu- 
rine  trouble  &  fans  fédiment  dénote 
dans  les  maladies  fort  aiguës  une 
grande  crudité,  une  dimculté  de 
crife ,  une  maladie  longue  &  dan^ 
gereufe. 

VKINER)  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con^ 
jugue  comme  Chanter.  Urinam 
tmitten.  Piflèr ,  décharger  fa  veffie. 
Il  a  depuis  quelque  temps  une  diffi- 
culté d* uriner.  Ce  malade  urine  aboa^ 
damment.  U  ne  fe  dit  guère  que  des 
malades. 

Les  deux  premières  fyllabes  (oAt 
brèves,.  &  la  rroifième  longue  ou- 
brève.  Voyei  Verbe. 

VRINEUX,  EUSE;  adjeAif.  Qui  eft: 
delà  nature  de  l'urine,  qui  a  lo- 
deur  de  Turine  fermemée.  Les.  ani* 
maux  abondent  enfels  urineux. 

URNE;  fubftantif  féminin.  Urna. 
Vafe  antique  qui  fcrveit  à  divers 
ufages.  On  emjdoyoit  lés  urnes» 
pour  renfermer  les  cendres^  des», 
corps  après  les  avoir  brûlés  'y  oa; 
kiemfloxoit.eiicaragQur  j^ex.  Itts^ 
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buîetins  de  fuffirage  dans  les  affen^S^ 
blées  des  citoyens  de  Rome  pour 
TéleAion  des  Magiftrats  Se  dans  les^ 
jugemens.  On  fe  fervoit  de  Turne 
pour  la  divination  y  on  tiroir  audff 
des  urnes  les  noms  de  ceux  qui  de-i^ 
voient  combattre  les  premiers  aux. 
jeux  publics  y  enfin  on  confervoiL 
les  vins  dans  des  urnes. 

Comme  les  urnes  fervoient  prio^ 
cipalenent  à  contenir  les  cendtea^: 
des  morts ,  on  fabciquoit  des  ur- 
nes de  routes  fortes  de  matières  pour 
cet   ufage.  Trajan  ordonna  qu'on» 
mît  fes  cendres  dans  une  ucne  d'or ,. 
&  qu'elle  fut  po£&e  fur  cette  belle 
colonne  qui  fubfifte  encore  aujour- 
d'hui. L'urne  du  Roi  Déinétrius» 
étoit  auffi  d'or,  au  rapport  de  Plu- 
tarque.  Spartien  dit  que  les  cendres» 
de  l'Empereur  Severe  furent  apport 
rées  i  Rome  dans  une  urne  a  or». 
Dion  prétend  que  fon  urne  n'étoic: 
que  de  norphy  re  >  6c  Hérodien  qu'elleb  . 
etoir  d'albâtre.  Marcellus  qui  prit: 
Syracufe  avoir  une  urne  d'argent. 

Les  urnes  de  verre  font  un  peu* 

t^las  communes.  Marc  Varron  vour 
ut  qu'on  mk  fes  cendres^  dans  un: 
vaifleau  de  poterie,  avec  des  feuil- 
les de  myrthe ,  d  olivier  &  de  peu-- 
plier ,  ce  que  Pline  appelle  â  la  Py^ 
thagoridenne ,  parceque  c'étoienties» 
plus  fimples.. 

Les  urnes  de-terre,  d'ufiige  poufir 
les  perfonnes  du  commun,  étoicncr 
ordinairemenr  plus  grandes,  parce«^ 

5|ue  comme  Ton  prenoit  moins  de- 
oins  pour  réduire  leurs  cadavres  em 
cendres ,  les  os  qui  n'étoient  qu'il 
moitié  brûlés  tenoient  phis  de  place  ;; 
d'ailleurs  ces  urnes  fervoient  pourr 
mettre  les  cendres  d'une  familles 
entière,  damoinscelles du  mari  te 
de  la^  femme. 

Lesurnesà^conferver  tè  vin  écoienti 
4iftiAg^âuLeD  ^ande&)&  en  geiitea^g 


les  petites  contenoienc  fedlement 

■  diz'huic  ou  vingt  pinces  de  notce 
mefare^  mais  les  grandes  faifoient 
la  charge  d'une  charrette,  &  conte- 
noient  cent  vingt  amphores  ^  le  tout 
^galoitf  félon  quelques  Critiques, 
le  poids  de  feize  cens  livrts  ,  Ôc 
ièlon  d  autres,  de  dix -neuf  cens 
vingt  livres. 

I7rnb  ,  fe  dit  a«flli  d^  vafes  fur  lef- 
quets  font  appuyés  les  fleuves  que 
les  Peintres,  les  Sculpteurs  repré- 
fentent  fous  une  figure  humaine. 

On  appelle  encore  aujourd'hui 
mrncs  ,  certains  vafes  de  porcelaine 
«a  de  fâïance,  de  figure  ronde, 
gros  par  le  milieu ,  Se  que  Ion  met 
pour  ornement  fur  des  corniches, 
fur  les  bords  des  cheminées ,  &c. 

ÇROCÈRE;  fubdantif  mafculin. 
Urocerus.  Infeâe  qui  paroit  parti- 
culier aux  pays  froids  :  il  eft  fe^ 
marquable  par  une  efpèce  de  corne 
ou  de  pointe  qu*il  porte  i  fa  queue. 
S^s  antet/nes  font  filiformes  &  com- 
pofées  de  vingt- trois  articles  j  fa 
corne  forme  une  efpèce  de  gouttière 
x>tt  fe  trouve  caché  l'aiguillon  de 
l'infe&e:  c^  aiguillon ,  Fourchu  par 
le  bout ,  eft  dentelé.  L'urocère  a  été 
décrit  par  M.  de  Réaumur  j  fous 
le  nom  de  ichneumon  de  Laponie. 

VKOOUy  (Henri  Corneille)  Pein 
tre  né  à  Harlem  en  1 5(»6 ,  paffa  la 
plus  grande  partie  de  fa  vie  â' voya- 
ger. L'Italie  ne  fut  pas  oubliée.  Il 
fit  dans  cette  grande  école  les  étu- 
des néceffaires  pour  fe  perfeâion» 
ntû  Paul  Bril  qu'il  rencontra  i 
Rome  lui  fut  futtout  d'un  grand 
fecours.  Vroom  s^étant  embarqué 
avec  uo  grand  nombre  de  fes  ta- 
bleaux pour  TEfpagne ,  eut  â  ef- 
ifuyer  une afFtenfe tempête,  qui  le 

t'eta  fur   des  c&tes  inconnues ,  & 
ui  enleva  tout  fon  tréfor  de  pein- 
tare.  Quelques  Uermites  habhans 
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^  ces  demeures  fauvages  tx/etckr 
rent  envers  lui  rkafpitalité,  &  l«î 
fournirent  bientôt  l'occalion  de  re* 
rourner  dans  fa  patrie.  Le  Peinte^ 
par  reconnoilfance  fit  plufieurs  ta* 
oleaux  pour  orner  leur  Eglife.  C^ 
maître  avoir  un  rare  talent  pour 
repréfenterdes  marines  &  des  com- 
bats fur  mer.  L'Angleterre  &  les 
Princes  de  NaflTau  l'occupèrent  à 
conGicrer  par  fon  pinceau  les  vic- 
toires que  les  deux  puiflTances 
avoient  remportées  fur  mer.  On 
exécuta  même  destapîfleries  d'aptes 
fes  ouvrages. 

URSINS,  (  Guillaume  Juvenal  àt%  ) 
fut  Chancelier  de  France  en  1445. 
Louis  XI  ayant  fur  lai  àt%  foup- 
içonsinjuftes,  le  dépofa&  l'empri- 
lonna  en  14^1.;  mats  ayant  reconnu 
fon  innocence ,  il  le  rétablit  avec 
éloge  en  14^5.  Ce  Miniftre  mourut 
en  147X,  avec  la  réputation  d'uft 
homme  plus  propre  pour  la  guerre 
que  pour  la  robe.  Son  père  étoit  ub 
Avocat  de  Paris ,  qui  étant  devenu 
Prévôt  des  Marchands  en  1588  » 
réprima  rinflence  des  gens  de 
guerre,  &  maintint  les  privilèges 
des  Bourgeois  de  Paris.  On  lui 
donna  par  reconnoiflance  l'hôtel 
nommé  des  Urfins ,  dont  il  prit  le 
nom. 

Ursins  «  (Jean  Juvenal  des)  étoit 
frère  du  précédent.  Il  s*éleva  par  Le 
crédit  du  Chancelier.  Il  exerça  la 
charge  de  Maître  des  Requêtes  & 
divers  autres  emplois,  avec  une 
intégrité  peu  commune.  Sjn  goût 

r»our  la  piété  le  porta  à  embralTec 
'Etat  Eccléfiaftique,  8c  il  fut  fuc« 
cefTîvement  Evëque  de  Beauvais^ 
de  Laon  &  Archevêque  de  Rheims 
en  1444.  Ce  Prélat  également  illuf- 
tre  par  fes  vertus  épifcopales  &  par 
Tes  connoilTancesiittéraires,  mont- 
rât en  1 471  ^  i  8f  ans ,  après  s*ècte 
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fignalé  parmi  les  Evèqaes  qui  revi- 
rent la  Sentence  injufte  ptônoncée 
par  les  Anglois  contre  la  PuccUe 
d^Orléans.  On  a  de  lui  une  Hiftoire 
du  règne  de  Châties  VI  depuis  Tan 
1 3  8fi^ufqu*en  1411;  elle  pafle  pour 
aâez  exaâe ,  &  elle  eft  écrite  avec 
naïveté.  L'Auteur  penche  beaucoup 

;  plus  pour  le  parti  des  Orléanois  , 

^  que  pour  celui  des  Boutguignons. 
il  ne  ménage  point  ceux-ci  j  &  en- 
cenfe  les  autres.  Son,  hiftoice  eft 
écrite  année  par  année ,  fans  autre 
liaifon  que  celle  des  faits.  Les  évé- 
aemens  7  font  affez  détaillés  \  ce- 
pendant ,  à  l'exception  de  quel- 
ques circonftances  ,  il  if  y  a  rien  de 
bien  particulier.  Théodore  Godtfroi 
la  fit  imprimer  in  4^.  &  "Denis  fon 
fils  la  donna  depuis  in-yô/.  avec  des 
augmentations. 

URSONj  fubftantif  mafculin.  Sorte 
d'animal  qui  habite  les  terres  dé- 
fertes  du  nord  de  l'Amérique  ;  il 
eft  de  la  grandeur  &  à  peu  près  de 
la  même  for  no  e  que  le  caftor  \  mais 
il  eft  tout  couvert  de  piquans  très- 
courts  ,  &  qui  font  cachés  par  fon 
poil ,  qui  eft  de  deux  efpèces  com- 
me celui  du  caftor  :  l'un  eft  plus 
long  \  l'autre ,  beaucoup  plus  court  » 
rellemble  aftez  à  du  duvet. 

Cet  animal  fuit  Teau  »  &  craint 
de  fe  mouiller  \  il  fe  retire  &  fait 
fa  bauge  fous  les  racines  des  arbres 
creux  :  il  dort  beaucoup  »  &  fe  nour- 
rit principalement  d'écorce  de  ge- 
nièvre: en  hiver  la  neige  lui  fert  de 
boiftbn  :  en  été  il  boit  de  l'eau  & 
lappe  comme  un  chien.  Les  Sauva 
ges  mangent  fa  chair  &  fe  fervent 
de  fa  fourrure  après  en  avoir  arra- 

\  ché  les  piquans  qu'ils  emploient  au 
Jiea  d'épingles  8c  d'aiguilles. 

URSUX-lNESj  (  les  >  Congiégatîon 
on  Ordre  de .  Religieofes  qui  fui- 
ircntUcèglodf&MOcAagiiftîii»  6c 
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qui  prennent  ce  nom,  parcequM- 
les  ont  une  dévotion  particulière  à 
Sainte  Urfule  ,  comme  Patrone.de 
leur  Ordre. 

La  bienheureufe  Angelé  de  Bref- 
ce  établit  la  première  cet  inftituc 
en  Icalie  en  i5)7,enfuite  il  fut 
approuvé  en  1  ^44  par  le  Pape  Paul 
111 ,  puis  mis  fous  la  clôture  &  les 
vixujt  folennels  tfn  1571  par  Gré- 
goire XIII  »  â  la  foUicitation  de 
Saint  Charles  Borromée  &  de  Paul 
Léon,Evèque  de  Ferrare.  Depuis» 
^agdelaine  Luillierp  Dame  de 
Sainte  Beure,  fonda  en  i(>ii  les 
Utfulines  en  France^  le  premier 
Monaftère  eft  celui  de  Paris ,  d'où 
elle^  fe  font  répandues  dans  tout  le 
refte  du  royaume. 

Une  des  principales  fins  de  leur 
inftitut  eft  l'éducation  des  feunes 
filles  \  elles  tiennent  à  cet  efi^et  des 
écoles  pout  les  enfans  du  dehors» 
&  prennent  des  penfionnaires  dans 
leurs  Monaftères. 

URUBITINGA  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Très  bel  oifeau  du  Bréfil ,  que 
l'on  met  dans  le  rang  des  aigles. 
Ruifch  dit  qu'il  en  a  la  reftem- 
blance  ,  &  qu'il  eft  de  la  grandeur 
d'une  oie  de  fix  mois.  Il  diffère  de 
l'urutaurana,  autre  efpèce  d  aigle 
du  Bréfil  \  1  ^.  par  fa  couleur  brune 
&  noire  ;  z^.  par  fes  yeux  d'aigle  ; 
)^.  par  fes  jambes  nuancées  de  cou- 
leur jaune  \  4^.  par  fa  queue  de 
deux  couleurs ,  dont  le  delfous  eft 
blanc ,  jufqu'aux  troifièmes  ailes  j 
&  le  refte  noir;  &  5^.  parcequ'il 
n'a  point  de  hupe. 

URUTAURANA;  fubftantif  maf- 
culin. E  pèce  d'aigle  du  Bréfil ,  dont 
la  hupe  eft  compofée  de  quatre 
plumes  noires  \  les  deux  du  milieu 
font  hautes.de  deux  doigts;  celles 
des  côtés  font  plus  petites  :  cet  oi« 
feaa  a  le  bec  noie  &  les  pieds  jaii« 
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nes}  toat  le  plamage  fupérieur  eft  ' 
bran ,  mais  Tinférieur  ^.i  bUnchâ- 
rre  :  le  tout  eft  varié  de  plumes 
noires  t  rangées  en  forme  a  écail- 
les. 
US;  fubftantif  mafculin  pluriel.  Ufa* 
ges. Terme  de  Pratique  qui  le  joint 
rou/ours  avec  coutume  »  &  qui  fi- 

fnifie ,  les  règles  j  la  pratique  que 
on  a  accoutumé  de  fuivre  en  quel- 
que pays ,  en  quelque  lieu ,  cou- 
chant certaines  matières. 

Les  us  &  coutumes ,  lors  même 
qu'ils  ne  font  pas  rédieés  par  écrit  j 
ne  laifTent  pas  par  lucceffion  de 
temps  d*acquérir  force  de  loi ,  fur- 
tout  iorfqu'ils  fe  trouvent  adoptés 
&  confirmés  par  plufieurs  jugemens; 
ils  deviennent  alors  une  jurifpru- 
dence  certaine. 

Les  us  &  coutumes  de  la  mer 
font  les  ufages  &  maximes  que  Ton 
fuit  pour  la  police  de  la  navigation 
Se  pou"  le  commerce  maritime. 
C  eft  le  titre  d*un  Traité  juridique 
de  la  marine  j  fait  par  Etienne 
Cleirac.  Ces  us  &  coutumes  ont 
fervi  de  modèle  pour  former  les 
Ordonnances  &  Rcglemens  de  la 
marine. 
Usage  ;  fubftantif  mafculin.  Ufus. 
Coutume  »  pratique  reçue. 

Le  loi^  ufage  confirmé  par  le 
confentement  tacite  des  peuples  » 
acquiert  infenfiblement  rorçe  de 
loi. 

Quand  on  parle  d'ufage  ,  on  en- 
tend ordinairement  un  ufage  non 
écrit,  c'eft- à-dire  ,  qui  n'a  point 
été  recueilli  par  écrit ,  &  rédigé  en 
forme  de  coutume  ou  de  loi. 

Cependant  on  diftingue  deux 
fortes  d'ufages,  favoir ,  Tufage  écrit 
&  le  non  écrit. 

Les  coutumes  n*étoient  dans  leur 

origine  que  des  ufaees  non  écrits  > 

.    qui  ont  été  dans  la  i^ite  rédigés  par 


écrit  ,  de  l'autorité  du  Prince  ;  il  y 
a  néanmoins  encore  des  ufages  non 
écrits,  tant  au  pays  coutumier ,  que 
dans  les  pays  de  droit  écrit. 

L'abus  eft  oppofé  à  l'ufage,  & 
fignifie  un  ufage  contraire  à  la  rai- 
fon ,  à  1  équité ,  à  la  coutume  ou 
autie  loi. 
Usage  ,  fignifie  auffi  l'emploi  à  quoi 
on  fait  fervir ,  à  quoi  on  applique 
une  chofe.  Ces  chofcs  ne  peuvent 
être  d'aucun  ufage.  Ces  meubles  font 
de  grand  ufage  ,  de  peu  d' ufage.  Il 
lui  faut  beaucoup  de  tabac  pour  fon 
ufage. 

On  dit ,  faire  un  bon ,  un  mauvais 
ufage  de  quelque  chofe  ;  pour  dire  , 
s  en  fervir  bien  ou  mal.  Vous  fai- 
tes  un  mauvais  ufage  du  temps.  lia 
toujours  fait  un  bon  ufage  defes  re* 
venus. 
Usage  ,  fe  dit  auffi  du  droit  de  fe 
fervir  perfonnellement  d'une  chofe 
dont  la  propriété  eft  à  un  autre. 

L'ufage  confidéré  fous  ce  point 
de  vue ,  eft  mis  dans  le  droit  ro- 
main au  nombre  des  fervitudesper- 
fonnelles  ,  c'eft  à-dire ,  qui  font 
dues  à  la  perfonne  direûement. 

Il  diffère  de  l'ufufruit,  en  ce  que 
celui  qui  a  droit  d'ufufruit ,  peut 
prendre  tous  les  fruits  &  revenus 
de  la  chofe  même  au-delà  de  fon 
néceffaire ,  au  lieu  que  celui  qui 
n'en  a  que  le  fimple  ufage  ne  peut 
ni  vendre  fon  droit ,  ni  le  louer  , 
céder  ou  prêter  à  un  autre  ,  même 
gratuitement. 
Usage,  en  fait  de  bois  &  forêts  > 
s'entend  du  droit  que  quelqu'un  a 
de  prendre  du  bois  dans  les  forêts 
ou  bois  du  Roi ,  ou  de  quelqu'au- 
ire  Seigneur ,  foit  pour  Ion  chauf- 
fage ,  foit  pour  bâtir  ou  pour  hayer. 

On  entend  aufii  par  ufage,  en 
fait  de  forêts,  le  droit  de  mener 
ou  envoyer  paître  fes  beftiaux  Jans 
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les  bois  ou  focëcs  du  Roi  ou  des 
Particuliers. 

Tous  droits  d'ofage  dépetident 
tles  titres  &  de  la  poueflion  ;  ils  ne 
font  jamais  cenfés  accordés  que  fui* 
vant  que  les  forets  peuvent  les 
fupporter« 

Le  droit  d*ufage  pour  bois  à  bâ- 
tir ,  &  pour  réparer  ,  doit  être  ré- 
duit eu  égard  à  Tétat  où  étoit  la 
foret  lorfqa*il  a  été  accordé  »  &  à 
Tcrat  préfent  ^  ilfautaufli  faire  at- 
'  tention  à  Tétat  &  au  nombre  des 
perfonnes  auxquelles  le  droit  a  été 
accordé ,  pour  ne  point  donner  d  ex«^ 
tenfion  à  ce  droit  foit  pour  la  quan- 
tité ou  la  qualité  du  bois. 

Uufage  du  bois  pour  le  chauffa- 
ge eft  réglé  différemment  félon  le 
payt. 

Quand  les  ufagers  ont  une  con- 
ceflion  pour  prendre  du  bois,  foit 
vert ,  foit  fec  ,  autant  qu  il  en  faut 
pour  leur  provifion ,  Um  aucune 
limitation  j  ce  droit  doit  être  ré- 
duit â  une  certaine  quantité  de  cor- 
des 9  autrement  il  n'y  auroit  rien 
de  certain  ,  &  il  pourroit  arriver 
que  celui  qui  jouiroit  préfeutement 
du  droit  de  chauffage ,  confomme- 
roit  dix  fois  autant  que  celui  au- 
quel il  a  été  accordé. 

En  d'autres  lieux  les  ufagers  ont 
la  branche,  la  taille  ou  l'arbre  par 
levée;  cette  manière  de  percevoir 
le  droit  d'ufage  efl  aufli  fujextè  â 
une  infinifé  d'abus  *,  c*eft  pourquoi 
il  eft  à  propos  de  réduire  C6t  ulage 
â  une  certaine  quantité  de  cordes  » 
eu  égard  i  Térat  ancien  6c  prcfent 
de  la  foret,  &  des  perfonnes  ou 
communautés  auxquelles  le  chauf- 
fage a^cé  accordé.  Quand  la  caufe 
ceffe  «  le  chauffage  doit  audi  ceflTer. 

Uiifage  du  brifé  ,  du  fec  Se  trai- 
pant,  ou  des  rémanens  ou  refte  des 
Charpentiers  »  peut  être  toléré  en 


VSA 

tout  tttnps  8c  dans  toutes  fortes  de 
bois* 

L'ufage  des  morts  bols  ou  bois 
blancs  doit  être  abfolument  détendu 
dans  les  taillis  ;  il  peut  être  toléré 
dans  les  futaies  de  quarante  i  cin« 
quante  ans,  mais  à  condition  qu'a- 
vant de  Tenlever,  il  fera  vvdié  fur 
les  lieux  par  le  garde  du  triage  :  il 
eft  même  bon  de  tenir  la  main  k 
ce  que  le  bois  d'ufage  foit  coupé 
par  tronçon  ,  &  fendu  fur  le  ch  mp 
avant  de  Tcnlever ,  pour  qu'on  ne 
prenne  pas  de  bois  i  batir  au  lie« 
de  bois  de  chauffage* 

On  ne  doit  fouffrir  en  aucune 
£stçon  l'ufage  du  vert  €n  gifznc  ,  ce 
feroit  ouvrir  la  porte  aux  abus 
n*étant  pas  poffible  de  faire  la  dif«- 
tinâion  du  bois  de  délit  d'avec  ce* 
hii  qui  eft  ftijet  au  droit  d'ufage  • 
c'eft  pourquoi  on  ne  doit  en  enle* 
ver  aucun  ,  qu'il  ne  foit  devenu  fec« 

Pour  ce  qui  eft  du  bois  mort  en 
étant ,  l'ufage  ne  doit  point  en  être 
permis  j  quand  même  l'arbre  feroit 
fec  depuis  la  cime  jufqu'à  la  ra- 
cine; il  feroit  à  craindre  que  l'on 
ne  fit  mourir  des  arbres  pour  les 
avoir  comme  bois  morts. 

Le  chauffage  par  délivrance  de 
certaine  quantité  de  cordes  ou  de 
fommes  de  bois,  doit  être  fup- 
primé  lorfqu'il  a  été  accordé  gra- 
tuitement ;  ii  c'eft  à  titre  onéreux  » 
il  doit  être  réduit  eu  égard  i  l'état 
ancien  èc  aâuel  de  la  foret ,  au 
nombre  &  à  la  qualité  des  ufa- 
gers. 

11  en  eft  de  même  du  chauffage 
qui  a  été  accordé  par  laie  ou  cer- 
taine quantité  de  perches  ou  d'at- 
pens. 

L'ufage  qui  confîfte  i  prendre  da 
bois  pour  hayer ,  ce  qu'en  langage 
des  eaux  &  forêts  on  appelle  la 
tranche  dcjfUin  poing ,  014  du  moina 
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Mac  clorre  les  vergers  8c  autres 
Meux ,  ou  pour  ramer  les  lins  , 
doit  être  entièrement  défendu  dans 
les  taillis  j  on  peut  feuIenDent'  le 
tolérer  dans  les  futaies  de  cinquante 
ans  &  au-deflus. 

Tout  droit  d'ufage  ,  de  quelque 
efpèce  qu'il  foit  ,  n'arrérage 
point ,  il  faut  le  percevoir  chaque 
année. 

L'Ordonnance  de  1 6^^  a  fup- 
primé  tons  les  droits  d'ufage  dans 
lies  forêts  du  Roi ,  foit  pour  bois  à 
bâtir  ou  à  réparer,  foit  pour  le 
chauffage,  à  quelque  titre  qu'ils 
fuflfent  dûs  ,  fauf  à  pourvoir  à  l'in- 
demnité de  ceux  auxquels  il  étoit 
dû  quelques-uns  de  ces  droits  à 
titre  de  fondation  y  donation  ou 
échange  ;  elle  défend  d^j  en  ac- 
corder aucun  à  l'avenir ,  &  ne 
conferve  que  les  chaufBiges  accor- 
dés aux  Officiers  moyennant  fii- 
nance  y  &  aux  Hôpitaux  6c  Corn'- 
munautés  à  titre  d'aumône  ou  de 
fondation  j  pour  leur  être  payés 
non  pas  en  e(Tènce^  mais  en  ar- 
gent, fur  le  prix  des  ventes ,  en  fe 
hiifanr  par  eux  infcrire  dans  les 
états  arrêtés  au  Confeil. 

Les  ufagers  font  refponfables  de 
leurs  ouvriers  &  domeftiques» 

En  général  pour  tous  droits  dV 
£ig^  de  bois,  on  doit  obferver  de 
ne  pas  étendre  le  droit  aux  nou- 
velles habitations  qui  n'éroient  pas 
fiOfnprifes  dans  la  conceflion  ori- 
ginaire, de  ne  pas  excéder  les  ter- 
mes de  la  conceûion  ni  la  perfonne 
dès  ufagers^,  &  de  ne  pas  fouffrir 
qu'iU  vendent  ou  donnent  ce  droit 
à  leurs  parens  ou  amis  ^de  ne  point 
kilTer  prendre  du  bois  d'une  meil- 
leure qualité  ou  en  plus  grande 
auantité  qu'il  n'en  efl  dû ,  ou  que 
kifarêun'eo'  gent'  fu£goiter  ^,  en^ 
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que  le  bois  foit   bien  abattu,  Se 
hors  le  temps  de  (cve« 

Le  droit  d'uifage  pour  le  pâtii* 
rage  a  aufli  (es  règles,  dont  les 
principales  font  que  les  ufaeers  ne 
doivent  mener  aucun  bétail  4Âus  let 
bois ,  qu'ils  ne  foient  défeh4bles  , 
c'eft  â  dire ,  qu'ils  n'ayent  au  moins 
crois  feuilles. 

On  diftingue  même  les  bête» 
chevalines  des  bêtes  i corne. 

Les  premières  paillent  Therbeaf- 
fez  affidumenti  ôc  touchent  moins 
aux  branches  y  les  autres  s^élèvenc 
en  haut ,  Se  broutent  partout  le 
bois ,  Se  font  bien  plus  de  tor^  aux: 
rejets  du  bois  j  c'eft  pourquoi  l'on 
peut  mener  les  chevaux  dans  les 
taillis  de  cinq  ans ,  ou  au  moins  de 
trois ,  au  lieu  que  pour  les  bêtes  à> 
cornes ,  il  faut  que  les  taillis  ayenc: 
au  moins  fix  ou  fept  années* 

Les  ufagers  ne  peuvent  commu«- 
nément  mettre  <£»ns  les  pâturages^ 
que  les  beftiaux  de  leur  nourriture  :: 
en  quelque  endroit  on  limite  Tu* 
fage  aux  bediaur  que  tes  ufagers- 
a  voient  en  propre  à  la  Notre-Damr 
de  Mars  ,  avant  l'ouverture  de  lai 
paiffon ,,  &  aux  petits  qui  en  Conr 
provenus  depuis;  ceux  qu'ih  onr 
d'achat  >  &  dont  ils  font  commerce  >. 
n'y  font  point  compris ,  non  plus^ 
que  ceux  que  l'ufagcrtienrâ  louage; 
ou  â  cheptel^  on  les  tolère  cepen- 
dant en  Nivernois^,  en  indemnifantr 
le  Seigneur  très-foncier. 

Les  beftiaux  de  la  nourriture  que: 
l'on  peut  mettre  pâturer  dans  iesi 
ttfagesjont  été  fixés  àdeux  vaches^ 
&  quatre  porcs  ,  pour  chaque  fem 
ou  ménage ,  de  quelque  qualité  qu& 
foient  les  ufagers  ,  l'oit  propriétni  «^ 
tes.,  fermiers  ou  locataires^ 

Le  pâturage  eft  tou|oars  défe^diii 
dans:,  tes  bois  aux^  ufagers.  gem'i^as: 
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le  temps  du  brouc  6c  de  U  feoâi« 
fon. 

Les  Libraires  appelent  n/ages  »  les 
livres  donc  on  (e  ferc  pour  le  fer- 
vice  divin ,  comme  bréviaires  »  ri« 
tuels»  diurnaux ,  heures  »  proceffion- 
nel ,  miflels  ;&c. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
feconde.longue  Se  la  troifième  très- 
brève. 

On  prononce  u:[aj'€. 

Diftcrences  relatives  entre  ufage^ 
coutume. 

Vufagc  femble  être  plus  uriiver- 
fel.  La  coutume  paroic  être  plus  an- 
cienne. Ce  que  la  plus  grande  partie 
des  gens  pratique  eft  un  ufage.  Ce 
qui  eft  pratiqué  depuis  long-temps 
eft  une  coutume. 

L'ufagc  s'introduit  &  s'étend.  La 
coutume  s'établit  &  acquiert  de  l'au- 
toricé.  Le  premier  fait  la  mode  :  la 
féconde  forme  Thabitude.  L'un  & 
l'autre  font  des  efpèces  de  lois  en- 
tièrement indépendantes  de  la  rai- 
fon ,  dans  ce  qui  regarde  l'extérieur 
de  la  cooduire. 

Il  eft  quelquefois  plus  à  propos 
de  fe  conformer  à  un  mauvais  ufa- 
ge ,  que  de  fe  diftinguer  mcme  par 
quelque  chofe  de  bon.  Bien  des  gens 
fuivent  la  coutume  dans  la  façon  de 
penfer  comme  dans  le  cérémonial  \ 
ils  s'en  tiennent  i  ce  que  leurs  mères 
&  leurs  nourrices  ont  penfé  avant 
eux. 
USAGER  ;  fubftaniif  mafculîn.  Celui 
qui  a  quelque  droit  èiufage^  foie 
dans  les  forets  pour  y  prendre  du 
bois ,  foit  dans  les  bois ,  prés  &  pâ- 
tis pour  le  pâturage  &  les  panages 
ou  glandées. 

Francs  ufigers ,  font  ceux  qui  ne 
payent  rien  pour  leur  ufage  ,  ou  qui 
ne  payent  qu'une  modique  redcvan- 
^    ce  pour  un  gros  ufage. 

Gros  ufagers ,  font  ceux  qui  ont 
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droit  de  prendre  dans  la  fot&c  d*»tt» 
trui  an  certain  nombre  de  perches 
ou  d'arpens  de  bois  »  donc  iis  s'ap-- 
proprient  tous  les  fruits  j  foit  pour 
bâtit  ou  réparer  ou  pour  fe  chauf- 
fer. 

Menus  ufagers  ,  font  ceux  qut 
n'ont  que  pour  leurs  befoins  per- 
fonnels,  le  droit  de  pâturage  &  de 
panage  ,  &  la  liberté  de  prendre  le 
bois  brifé  ou  arraché  ^  le  bois  fec 
tombé  ou  non,  tous  les  morts  bois  > 
&  ce  qu'on  appelle  la  branche  de 
pian  poing  j  pouï  hzyQï  9  c*eft-i-di- 
re»  pour  clorre  ou  pour  ramer  les 
lins. 

USANCE;  fubftantif  féminin.  Ancien 
terme  qui  (ignifioit  autrefois  ufage 
&  que  l'on  emploie  encore  en  ju- 
rifprudence  en  certains  cas.  On  die 
par  exemple ,  l'ancienne  ufance^  pour 
dire ,  V ancien  ufage  qui  s'obfervoic 
ou  s'obferve  encore  fur  quelque  ma- 
tière. 

Vufance  de  Saînres  eft  Tufage  qui 
s'obferve  entre  Mer  &  Charente  : 
c'eft  un  compofé  des  ufages  du 
droit  écrit  &  de  quelques  coutumes 
locales  non  écrites  j  juftifiées   par 

*  desaâes  de  notoriété  du  Préfidial 
de  Saintes. 

En  matière  de  lettres  de  change, 
on  entend  par  le  terme  à'ufance  , 
un  délai  d*un  mois  qui  eft  donné  à 
celui  fur  qui  la  lettre  eft  tirée,  pour 
la  payer.  Dans  l'origine  ,  Yufance 
étoit  le  délai  que  l'on  avoit  coutu- 
me d'accorder  fuivancTufage^  mais 
comme  l'ufage  n'étoit  pas  partout 
uniforme  fur  la  fixation  du  délai 
pour  le  payement  des  lettres  tirées 
a  ufanccy  l'ordonnance  du  commer* 
ce  a  réglé  que  les  ufances  pour  le 
payement  des  lettres  ,  feront  de 
trente  jours  j  encore  que  le  mois 
ait  plus  ou  moins  de  jours  \  ainfi 
une  lettre  cirée  àufance  eft  paya- 
ble 
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tble  tu  bout  de  trente  jours  ;  une 
lettre  à  deux  ufances  eft  payable  au 
bout  de  deux  mois.  En  Éfpagne  & 

'  en  Portugal ,  chaque  ufancc  eft  de 
deux  mois. 

ÎDSANTE  j  adjeaif  féminin.  Terme 
de  Pratique ,  qui  ne  fe  die  que  dans 
cette  phrafe  «  fille  majcare  ufantc  & 
jouijfanu  dcfcs  droits  ;  pour  dire  , 
une  fille  majeure  qui  n  a  ni  père  ni 
mère ,  &  qui  n*eft  fous  Tautorité  de 

•  perfonne. 

USBECKS  ;  (  les  )  voyq  Tart are  & 

fiuCCARIE. 

PSCOPI A  i  ville  de  la  Turauie  d'Eu- 
rope  dans  la  Servie ,  fur  la  rivière 
de  Veratazet ,  â  3  o  lieues,  fud  oueft» 
de  Niffa  j  &  74,  Aid-eft,  de  Bel- 

.  grade.  C'eft  la  réfidence  d'un  Ar- 
chevêque Latin  &  d'un  Sangiac. 

USCOQUESi  (les)  peuples  voifins  de 
la  Hongrie  ,  de  la  Dalmacie ,  de  la 
Servie  6c  de  la  Croatie  impériale. 
Plusieurs  gens  d'entre  ces  peuples 
fortirent  de  leurs  pays  dans  le  fei- 
zième  (lécle  pour  tuic ,  dirent-ils  , 
le  joug  des  Turcs.  De  U  vient,  fé- 
lon quelques  -  uns  ,  le  nom  qu'ils 
prirent  ,  tiré  du  vnofjioco  ,  qui 
dans  la  langue  du  pays  veut  dire 

•  f^S^^^f  o^  transfuge.  La  première 
place  que  les  Ujcoqucs  choifirent 
pour  s'y  domicilier,  fut  la  fortercffe 
de  CliûTa  bâtie  au-delTus  de  Spala- 
tro  :  cette  place  ayant  été  enlevée 
par  les  Turcs  Tan  1537,  les  Ufco- 
gucs  fe  réfugièrent  i  Segna  ,  ville 
wtuée  vis  à-vis  de  l'île  de  Veglia. 
Ces  gens  féroces  firent  d'abord  des 
merveilles ,  &  battirent  les  Turcs  j 
mais  bientôt  ils  exercerenr  fur  les 
Chrétiens  mêmes,  toutes  fortes  de 
pirateries  >  qui  obligèrent  la  Ré- 
publique de  Venife  d'armer  contre 
eux  &  de  les  pourfuivre  pour  la  fu- 
reté de  fon  commerce  avec  les  fu- 
jet$  du  Grand  Seigneur.  Les  Véni- 
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tiens  fupplièrent  l'Empereur  de  re- 

{>rimer  les  U/coifues  ;  mais  comme 
es  Miniftres  Autrichiens  parta- 
geoient  avec  eux  les  profits  on  ne 
le  prefla  cas  d'expédier  les  ordre» 
que  Venile  follicitoit.  Alors  les  Vé- 
nitiens envoyèrent  une  efcadre  qui 
ravagea  les  côtes  de  Segna ,  &  fie 
pendre  tous  les  Ufcoqucs  qu'elle  put 
attraper  en  courfe.  Enfin  par  le  trai- 
re conclu  i  Madrid  en  1^18,  les 
Ufcoques  furent  contraints  de  fortic 
de  Segna  ,  leurs  familles  furent 
transférées  ailleurs»  &  leurs  bar- 
ques furent  brûlées. 
USE  ,  ÉE}  participe  paflîf.  Foye:^ 
User. 

On  dit  d'un  cheval ,  qu*/7  cfl  ufé; 
qu'jV  a  les  jambes  ufées  ;  &  d'un 
homme  affoibli  par  Je  travail ,  par 
les  maladies  ou  par  les  débauches  9 
que  cejl  un  homme  ufé. 

On  dit  figurément  ,qu*i//2  homme 
a  le  goût  yfé;  pour  dire  ,  qu'il  a  le 
goût  émoulfé  par  le  trop  fréquent 
ufage  des  ragoûts  forts  &  piqiianj 
ou  des  liqueurs  violentes. 

On  dit  auflî  figurément ,  <{\x*unc 
penfee  eft  ufie^  ;  pour  dire  ,  qu'elle 
a  été  employée  fouvent. 

On  zppelle pajjîon  ufée^  un  amour 
refroidi ,  diminué  par  le  temps. 
USEDOM  j  petite  ville  d'Allemagne 
dans  la  mer  Baltique,  au  Duché  de 
Poméranie.  U  y  a  une  ville  de  mê- 
me nom  qui  fut  autrefois  confidé* 
rable  j  mais  ayant  été  prefque  ré- 
duite en  cendres  en  1473  ,  elle  n'a 
pu  fe  relever.  Elle  appartient  au  roi 
de  Pruffe. 
USER  ;  verbe  neutre  de  la  premttre 
conjngaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Uti.  Faire  ufage 
de  quelque  chofe,  s'en  fervir.  Il  ne 
s'emploie  qu'avec  les  prépofitions 
de  ou  eri.  Il  faut  nfcr  de  ce  régime 
pour  vous  guérir.  Fous  pouve\  ufer. 
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de  tout  ce  qui  m^ appartient.  îToilà 
ma  bouffe ,  ufc^  en  librement. 
.User  ,  fe  dit  auffi  des  chofes  morales. 
Ufcr  de  violence,  Ufer  definejje.  Ufcr 
de  Jlratagème.  Ufer  d^autorUe.  Ufer 
de  précaution. 

On  die ,  ufer  bien  de  quelque  cho' 
fe  ;  pour  dire ,  en  faire  ufage  ;  &  ,  i 
jifer  mal  de  quelque  chofe  ;  pour  dire, 
en  faire  un  mauvais  ufage,  enabu* 
fer,  //  ufe  bien  de  Vafcendant  quil  a 
fur  le  Prince.  Il  a  mal  ufé  de  fon 
pouvoir  dans  cette  occafion.  Il  devroit 
mieux  ufer  de  fon  crédit. 

On  dit,  en  ufer  bien  y  en  ufer  mal 

.     avec  quelqu'un;  pour  dire  j  agir  bien 

ou  mal  avec  lui*  Elle  en  ufe  bien 

avec  fon  frère.  Il  en  a  tris  -  mal  ufé 

avec  moi. 

On  dit  y  en  ufer  librement ,  en  ufcr 
familièrement  ;  pour  dire ,  avoir  un. 
procédé  libre ,  une  manière  d'agir 
familière.  //  m^a  permis  d'en  ufer 
librement  y  familièrement  avec  lui. 

On  ditauflîj  en  ufer;  pour  dire, 
agir  de  telle  &  telle  manière.  Cefl 
de  cette  manière  qu'on  en  ufe  en  Hol- 
lande. Voilà,  comme  on  devroit  en 
ufer  entre  honnêtes  gens.  Nos  pères 
n'en  ufoient  pas  ainfi. 
XJsERjeft  auffli  verbe  aâif ,  ic  fîgnifie, 
confommer  les  chofes  donc  on  fe 
fert.  On  ufe  beaucoup  de  bougies 
che\  ce  Seigneur, 
.Us£a  9  figniiie  aodi ,  détériorer  im- 
perceptiblement les  chofes ,  en  les 
diminuant  â  force  de  s'en  fervir. 
Les  carrojfes  ufent  les  robes  desfem^ 
mes.  Ce  laquais  ufe  beaucoup  de  fou* 
liers. 

^  On  dit  figutément,  ufer  fa  jeu- 
mffe  auprès  de  quelqu'un  ;  pour  di- 
re, paflTer  fa  jeuneOe  â  fervir  quel- 
qu'un j  &,  ufer  fes  yeux  à  force  de 
lire  ;  pour  dire ,  s'a£Foiblir  la  vue  â 
force  de  lire. 

On  dit  dans  la  même  acception , 
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qn*ilny  a  rien  qui  ufe  tant  un  kôm* 
me  que  la  débauche ,  qui  ufe  Jî fort  It 
corps  que  les  longues  veilles. 

User  ,  fe  dit  quelquefois  (implemenc 
pour  diminuer ,  comme  dans  ces 
phrafes^  il  faut  ufer  fur  la  pierre  la. 
pointe  de  ces  cifeaux.  Les  Miroitiers 
ufent  les  glaces. 

User  ,  eft  encore  un  terme  de  Chii^ 
rurgie ,  qui  fignifie  ,  confumer.  // 
y  a  des  poudres  quon  emploie  pour 
ufer  les  chairs. 

User  ,  eft  auflS  pronominal  réâéchû 
Ce  chapeau  commence  à  s' ufer. 

User,  s'emploie  quelquefois  fubftan« 
civement  dans  le  ftyle  familier.  Il 
fe  dit  au  propre  en  parlant  des  cho« 
fes  qui  durent  long-temps.  Ce  taf* 
fêtas  eft  d'un  meilleur  ufer  que  celui' 
là.  Cette  étoffe  devient  plus  belle  à 
l'ufer.  Et  au  figuré  on  dit,  qu'm;^ 
homme  eft  bon  à  l'ufer  ;  pour  dire  i 
que  plus  on  le  fréquente,  plus  on 
le  trouve  officieux ,  honnête  il  pro- 
pre pour  la  fociété. 

La  première  fyllabe  eft  brève," 
&  la  féconde  longue  ou  brève.  Voy. 

ViRBE. 

L^s  teoips  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  ,  ont  la 
fyllabe  précédente  longue. 

USINE  \  lubftantif  féminin.  Dans  les 
Ordonnances ,  ufine  eft  le  mot  gé- 
nérique qui  déligne  un  grand  inf- 
rrument  ou  partie  d'un  inftrumenc 
mécanique ,  qui  fait  préfumer  une 
exploitation  de  la  part  de  celui  dans 
le  ménage  duquel  il  fe  trouve. 

L'article  7  de  FEdit  de  Juillet 
1766  ^  concernant  les  tailles  »  por- 
te que  ceux  qui  ont  moulins ,  for- 
ges ,  ufnes  6c  autres  biens  non  défi- 
^nés .  feront  impofés  à  la  taille. 

USINGEN;  ville  d^AUemagne  dans 
la  Vétéravie  ,  près  de  la  rivière 
d'Usbach ,  à  trois  lieues  de  Fridberg 
6c  cinq  de  Veilbourg» 
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tTSITÉ ,  ÉE  ;  ^djtaif.  Qui  eft  en  ufa- 
ge ,  qui  eft  pratiqué  communément. 
Cela  ctoitufitédu  temps  des  Romains. 
Ceft  une  chofe  fort  ujitée  à  Lon^ 
dres. 

Il  fedic  principalement  des  mots 
&  des  phrafes  qui  font  en  ufage 
dans  une  langue.  Ce  mot  neft  plus 
nfi^J*  Cette exprejfionn' eft  ujitée  qu*en 
poejie. 

Les  trois  fyllabes  font  brèves  au 
fingulier  mafculin ,  mais  la  troifiè- 
me  eft  longue  ou  pluriel  &  au  fé- 
minin qui  a  une  quatrième  fyllabe 
très-brève. 

USNÉEj  fubftantif  féminin.  Sorte  de 
lichen  ou  de  mouffe  d'arbre ,  qui  a 
la  forme  d'un  bu i (Ton  élevé  à  tiges 
cylindriques  ,  pleines  »  parfemees 
d'écuflbns  orbiculaires ,  attachées 
par  leur  centre  :  fa  fubftance  eft 
tongueufe  ,  molle  &  fouple  lorf- 
qu'elle  eft  humide, &  cafTante  lorf- 
qu'elle  eft  sèche, 

jCJSQUEBAC  ;  fubftantif  mafculin. 
Sorte  de  liqueur  dont  la  bafe  eft  de 
leau- de-vie  ou  de  Tefpcit  de  vin  & 
du  fafran. 

USSEL;  petite  ville  de  France  en  Li- 
moufin  ,  à  deux  lieues  nord  eft  du 
château  de  V^entadour ,  dans  1  élec- 
tion de  Tulles. 

USSELDUN  j    bourg   de  France  en 
Quercy  ^  dans  l'éleâion  de  Cahors 
près  de  Martel  &c  de  la  Dordo 
gne. 

jUSSERIUS ,  en  Anglois  ,  Vsher  ; 
(Jacques)  né  k  Dubhn  en  1580, 
d'une  famille  ancienne ,  étudia  dans 
rUniverficé  de  Dublin ,  établie  par 
Henri  de  Usher^  fon  oncle  ,  Arche- 
vêque d'Armagh.  La  pénétration  de 
fon  efprit  lui  facilita  Técude  de  tou* 
tes  les  Sciences-  Langues  ,  poc(ie , 
éloquence,  mathématiques,  chro- 
nologie ,  théologie ,  hiftoire  facrée 
Zc  profane  ,^  il  n'oublia  lieo  pour 
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orner  fon  efprit.  En  1^15  ,  il  dreffa 
dans  une  aUemblée  du  Clergé  d'Ir- 
lande ,  les  articles  touchant  la  reli* 
gion  &  la  difcipline  eccléfiaftique  » 
&  ces  articles  turent  approuvés  par 
le  Roi  Jacques ,  quoiqu'ils  fullene 
difFcrens  de  l'Èglife  Anglicane.  Ce 
Monarque  pénétré  de  fon  mérite  lui 
donna  l'Évèché  de  Meath  en  1610  » 
puis     l'Archevcché  d'Armagh  en 
\6i6.   Ufferius  paflTa  en  Angleterre 
en  1^40,  &  ne  pouvant  plus  re- 
tourner dans  l'Irlande  déchirée  par 
les  guerres  civiles ,  il  fit  tranlpor- 
ter  fa  bibliothèque  i  Londres.  Tous 
fes  biens  lui  furent  enlevés  dans  ce 
flux  &  reflux  de  fadkions.  L  Univer- 
flré  de  Leyde ,  inftruite  de  fon  état  » 
lui  offrit  une  psnh'on  confidérable 
avec  le  titre  de  profefleur  hono- 
raire ,    s'il   vouloir  fe    rendre  en 
Hollande.  Le  Cardinal  de  Richelieu 
lui  envoya  fa  médaille  ,  &  ajouta  à 
ce  préfent  des   offres   avantageufes 
s'il  venoit  en  France  ,  où  il  auroit 
la  liberté  de  profefler  fa  religion. 
Vfferius   aima  mieux  demeurer  en 
Ang  eterre  ,  où  il  continua  de  met- 
tre au  jour  pluficurs  ouvrages  ,  qui 
ont  fait  un  honneur  ir^fini  à  Téren* 
due  de  fon  érudition  &  a  la  juftefle 
de  fa  critique.  Les  principaux  font , 
1  ^.  fon  Hi/ioire  Chronologique  ou  fcs 
annales  ,  en  1  vol.  in  foL  dans  lef- 
quelles  il  concilie  THiftoire  Sacrée 
&  Profane,  &  raconte  les  princi* 
paux  événcmens  de  l'une  &  de  l'au- 
tre ,  en  fe  fervant  des  propres  ter** 
mes  des  Auteurs  originaux.  Ses  cal-  . 
culs  n'ont  rien  d'incroyable  ;  il  Ht 
paroitre  la  chronologie   des  AfTy 
riens  fous  une  forme  plus  régulière 
en  réduifant  à  cinq  cens  ans  avec 
Hérodote ,  la  durée  de  leur  empire , 
qte  la pUipart  desHiftoriens,  trom- 
pés par  Diodore  de  SicUe  ,  faifoien£ 
allée  i   1400  :   zo.  Y  Antiquité  dc$- 
L  ij 
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Eglifcs  Britanniques  y  qu^îl  fait  re- 
monter jufqu'au  temps  des  Apô- 
tres ;  mais  les  &6kes  qu'il  produit 
pour  appuyer  cette  prétention  font 
fort  fuspeûsi  3^.  VHiftoirs  de  Go- 
tefchale^  in-^"^  Se  1/2- 8^  ;  ^^.  une 
édition  des  Epicres  de  S.  Ignace  ,  de 
S.  Barnabe  &  de  S.  Poly carpe ,  avec 

»  des  notes  pleines  d  érudition  j  Ox- 
forc  1(^44  ,  &  Londres  16^7^  1 
tom.  en  1  vol.  i/i-4«.  Ce  recueil  eft 
aufli  rare  qu'eftimé  ;  ^o.  1//1  traité  de 
f  édition  des  Septante  ,  dans  lequel 
il  a  foutenu  des  opinions  particu- 
lières ,  que  tout  le  monde  n^adopte 
f^oint.  Ce  Prélat  eut  toutes  les  qua- 
ités  d'un  bon  citoyen  înviolable- 
ment  attaché  au  Roi  Charles  I.  II 
tomba  en  dcfaill^ce  au  premier  ap- 
pareil du  fupplice  de  ce  Monarque. 
Sa  vertu  fut  refpeaée  par  l'ufurpa- 
teur ,  qui  avoic  mis  ce  Roi  à  mort 
en  1645;.  Cromvel  le  fit  venir  à  fa 
cour,  &  lui  promit  de  le  dédomma- 
ger d'une  partie  des  pertes  qu'il 
avoir  faites  en  Irlande.  Il  Taflura 
audi  qu'on  ne  rourmenteroit  plus  le 
Clergé  épifcopal ,  mais  il  ne  lui 
tint  pas  parole.  DJJerius  tomba  ma- 
lade bientôt  après  &  mourut  d'une 
pleur éfie  en  !  (>  5  5 ,  âgé  de  75  ans.  Sa 
conduite  fut  toujours  marquée  au 
coin  de  la  modération  :  aufli  les  An- 
glicans fanatiques  Taccuferent  de 
pencher  vers  la  religion  catholique. 
Le  Roi  de  Dannemarck  Se  le  Car- 
dinal 3/^:|[ifr//f  voulurent  acheter  fa 
bibliothèque  ;  mais  Cromvel  la  fit 
vendre  à  un  prix  fort  médiocre  pour 
en  faire  un  préfent  à  TUnivcrfité  de 
Dublin. 

tJSSON  ;  petite  ville  de  France  en 
Auvergne  ,  i  quatre  lieues,  nord, 
de  Brioude. 

USTENSILE  ;  fubftantif  mafculîn. 
Terme  qui  fe  dit  .proprement  de 

*    toutes  fortes  de  petits  meubles  fcr- 
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vant  an  ménaee ,  Se  principalement 
de  ceux  qui  lerveni  â  Tufage  de  la 
cuifine.  Acheter  des  uJienjUes. 

Ustensile,  fe  dit  encore  de  tout  ce 
que  Thote  eft  obligé  de  fournir  au 
foldat  qui  loge  chez  lui.  Pans  ce 
fensil  &ft  collcélif  j  &  ne  fe  mec 
qu'au  fingulter.  Sous  te  nom  d'uften* 
file  ,  on  comprend  l'ufage  des  ufien^ 
files  de  cuifine  ,  le  feu  ,  le  fel  ,  Id 
chandelle.  L'hôte  ncfi  obligé  de  four-- 
nir  que  Vufienfile. 

Dans  cette  acception ,  uflenfile  fe 
dit  du  fubfide  que  les  Paroiflfes  fonc 
obligées  de  payer  pour  l'uftenfile  » 
lorfque  les  troupes  qui  y  devroient 
loger,  n'y  logent  point.  Droit  d'uj^ 
tênfilc. 

On  appelle  billets  d^ufienfile  ,  le» 
billets  dont  le  payement  eft  affigné 
fur  le  produit  de  l'uftenfile. 

USTIANO  i  ville  dltalie,  dans  le 
Grcmonèfe  ,  fur  TOglio  ,  à  ciiîc| 
lieues  ,  nord-eft  ,'  de  Crémone. 

USTION  ;  fubftantif  féminin.  Ufiio. 
Aâion  de  brûler.  Les  Chirurgiens 
fe  fervent  de  ce  terme  pour  défi- 
gner  l'effet  du  cautère  aâuel  \  Sc 
les  Chimiftes  pour  fignifier  unr 
efp^ce  de  calcination  par  laquelle 
une  fubftance  eft  réduite  en  cen- 
dres, pour  en  tirer  le  feK 

USUARDj  Bénédiftin  du  neuvième 
fiécle ,  eft  auteur  d'un  Martyrologe 
qu'il  détlia  à  Charles  le  Chauve.  Cet 
ouvrage  eft  fort  célèbre ,  mais  on 
ignore  les  particularités  de  la  vie  dé 
fon  auteur,  les  meilleures  éditions 
font  celles  de  Molanus  en  1 5^8  ,  & 
du  père  SolUer  Jéfuite  ,  in- fol.  qui 
eft  très-curieufe  &  faite  avec  beau- 
coup de  foin.  Molanus  a  donné  pln- 
fieurs  éditions  du  même  ouvrage, 
mais  celle  de  1 508  eft  la  plus  am* 
pie ,  parceque  dans  les  autres  fes 
cenfeurs  Tobligèrent  de  retrancher 
beaucoup  de  notes  >  qui  méritoicnc 
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if  &tre  confervées.  Il  y  a  une  édition 
du  même  Martyrologe  »  à  Paris 
171 8  ,  i/2-4**. ,  par  Dom  Bouillare 
Bénédidin  de  daine- Maurj  mais 
elle  eft  peu  recherchée. 

USUCAPION  i  fubftantif  féminin. 
Vfucapio.  Terme  de  Jucifprudence. 
Manière  d'acquérir  la  propriété 
d'une  chofe  par  une  pofleflion  non 
interrompue  durant  un  certain 
temps  limité  par  la  loi.  Voye:^ 
Prescription, 

USUEL,  USUELLE;  adjeaif.  Vfaa^ 
Us.  Dont  on  fe  fert  ordinairement. 
11  n'eft  guère  d'ufage  que  dans  la 
Médecine,  Plantes  ufuclUs.  Les  Mé- 
decins &  les  Botaniftes  appellent 
ainfi  les  plantes  communes  qu  on 
emploie  ordinairement  pour  l'ufage 
de  la  vie  j  &  celles  dont  Tuiage  eft 
le  plus  commun  en  Médecine. 

On  appelle  aiT.lî  termes  ufucls  ^ 
des  mots  d'un  fréquent  ufage. 

pSUFRUCTUAIRE  ;  adjeftif  des 
deux  genres  &  terme  de  Jurifpru- 
dence.  Qui  ne  donne  que  la  faculté 
de  jouir  des  fruits.  Lt  douaire  des 
femmes  eft  un  douaire  ufufruUuaire* 

ÎJSUFRUIT;  fubftantif mafculin. 
Ujus-fruàus.  Jouiflance  des  fruits, 
jouifTance  du  revenu  d'un  héritage 
dont  la  propriété  appartient  à  un 
autre. 

L'ufuf  ruit  diffère  de  Tufage  ,  en 
ce  que  Tufufruicier  fait  tous  les 
fruits  Gens ,  même  au-delà  de  fon 
nécelFaire  \  il  peut  vendre ,  louer 
ou  céder  fon  ufufruit  i  un  autre  \ 
au  lieu  que  celui  qui  n'a  que  Tu- 
fage  d'une  chofe ,  ne  peut  en  ufer 
que  pour  lui  perfonnellement  & 
pour  fa  famille ,  &  ne  peut  ven- 
dre ,  louer  ni  céder  fon  droit  à  un 
autre. 

On  peut  condituer  un  ufufruit 
de  toutes  fortes  de  chofes  mobiliai- 1 
US  ou  immobiiiaires  >  même  des  | 
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chofes  qui  fe  diminuent  &  fe  con* 
fument  par  l'ufage. 

Celui  qui  a  l'ufufruit  d'animaux  t 
peut  non- feulement  en  tirer  le  fer- 
vice  dont  ils  font  capables ,  mais 
auffi  les  fruits  qu'ils  produtfent  ; 
par  exemple ,  (i  ce  font  des  vaches  » 
en  tirer  le  lait ,  les  veaux  ^  &  (i  ce 
font  des  montons ,  la  laine  ,  &c. 

L'ufufruitier  eft  feulement  tenu 
de  conferver  le  même  nombre  d'a- 
nimaux qu'il  a  reçu  »  &  de  rem- 
placer ceux  qui  manquent  ;  mais 
s'ils  ne  produifeat  pas  de  quoi  rem- 
placer 9  l'ufufruitier  n'eft  pas  tenu 
de  le  faire ,  pourvu  aue  la  diminu- 
tion ne  foit  pas  arrivée  par  fa  faute. 

L'ufufruir  des  chofes  qui  fe  con- 
fument  par  l'ufage  »  comme  du 
grain,  des  liqueurs,  en  emportent 
en  quelque  forte  la  propriété  3  puif- 
que  l'on  ne  peut  en  ufer  qu'en  les 
confumant  \  mais  rufufruitier  ou 
ceux  oui  le  repréfentent  font  tenu» 
après  la  fin  de  l'ufufruit  dé  rendre 
félon  les  conditions  du  titre  , 
ane  pareille  qualité  &  quantité  de 
grains  ou  autres  chofes  femblables, 
ou  la  valeur  de  ces  chofes  au  temps 
que  l'ufufruit  a  commencé. 

La  joui  (Tance  de  l'ufufruitier 
doit  fe  régler  fuivant  les  lois  Se 
fuivant  fon  titre;  il  peut  vendre, 
louer  ou  céder  fa  jouiffance^  à  un 
autre  ;  mais.il  ne  doit  point  chan- 
ger la  deftination  des  chofes,  ni 
rien  faire  de  préjudiciable ,  &  en 
général  il  doit  en  ufer  comme  un 
bon  père  de  famille. 

Il  doit  faire  un  inventaire  de$ 
chofes  mobiliaires  fujettes  â  fon 
ufufruit ,  ou ,  fi  c'eft  un  immeu- 
ble ,  faire  un  état  des  lieux ,  don- 
ner uiie  caution  pour  la  reftitution 
des  chofes  ou  lieux  en  bon  état. 

Toutes  les  réparations  qui  fur* 
viennent  pendant  fon  ufWfroit  foni 
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à  fa  charge ,  â  l'exception  des  grof- 
fes  léparacions. 

Il  doit  audi  acquitter  les  autres 
charges  réelles  &  annuelles  des 
fonds ,  a  mieux  il  n'aime  aban- 
donner fonufufiuic  pour  être  quitte 
des  charges. 

Le  propriétaire  doit  de  fa  part 
laitier  jouir  rufufruitier  librement 
de  tout  ce  qui  dépend  de  lufu- 
fruit  j  il  ne  peut  changer  l'état  des 
lieux  à  fon  préjudice  j  il  doit  lui- 
même  faire  cclTer  les  obftacles  qui 
le  regardent,  faire  les  grofles  ré- 
parations, &c. 

S'il  y  a  un  bois  de  haute  futaie, 
le  propriétaire  peut  l'abattre  ,  en 
laiflanc  les  arbres  de  lifière  pour 
la  décoration  des  allées;  &  dans 
ce  cas  l'ufufruit  eft  augmenté  par 
la  jouiiïaRce  du  taillis  qui  pouffe 
au  lieu  de  la  futaie. 

USUFRUITIER,  1ÈRE;  fubftantif. 
Qui  a  l'ufuhuit.  Gajlon  ^  frère  de 
Louis  XIII  fut  ufufruitier  de  la 
principauté  de  Dornbes  jufquà  l'é- 
mancipation de  Mademoifellt  de 
Montpenfier  fa  fille. 

USURAIRE  ;  adjeftif  des  deux  gen- 
res.  Ufurarius.  Où  il  y  a  de  l'u- 
fure.  Intérêt  ufuraire.  Claufe  ufu" 
taire.  Condition  ufuraire. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
braves,  la  troidcme  longue  ^  &  la 
quatrième  très  brèvt. 

USURAIREMENT  ;  adverbe.  D  une 
manière  ufuraire. 

USURE  ;  fubftantif  féminin.  Vfura. 
Intérêt ,  profit  qu'on  exige  d'un 
argent  ou  d'une  marchandife  que 
Ton  a  prêtés. 

La  \qÀ  de  l'Évangile  défend  de 
prêter  à  ufare.  Les  Conciles  &  les 
Papes  fe  font  auffi  élevés  forte- 
ment contre  cette  forte  de  prêt. 
'Cependant  Tufore  conveatioimeUe 
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eft  permife  en  certains  cas  pat  Id 
droit  Canon. 

Chez  les  Romains ,  comme  par- 
mi nous ,  toute  ufute  n'étoit  pas 
défendue ,  mais  feulement  celle 
qui  écoit  exceflive.  Elle  ne  dévoie 
pas  palFer  un  certain  taux  dont  on 
ctoit  convenu ,  autrement  le  prê- 
teur étoit  déclaré  infâme ,  &  puni 
de  la  peine  du  quadruple  ;  en  quoi 
l'ufurier  étoit  traité  plus  rigourea- 
fement  que  les  voleurs  ordinaires  , 
dont  la  peine  n'étoit  que  du  dou<* 
ble. 

Audi  les  chofes  étoient  •  elles 
portées  â  un  tel  excès  ,  que  Ton  ne 
rougillbit  point  de  tirer  cent  pour 
cent  d'intérêt ,  qui  eft  ce  que  Ton 
appeloit  vfure  ctntéfime  félon  quel- 
ques-uns; d'autres  cependant  pré- 
tendent que  Xufure  ctntéfime  étoit 
celle  qui  dans  le  cours  de  cent 
mois  égaloit  le  fort  principal.  Quoi 
qu'il  en  foit  j  les  anus  dans  cette 
matière  s'étoient  perpétués  jufqu*aa 
temps  de  Juftinien  ,  malgré  les  dé- 
fenfes  réitérées  de  fes  prédécef- 
feurs,  que  cet  Empereur  renou,- 
vela  en  prefcrivant  la  manière 
dont  il  étoit  permis  de  percevoir 
les  intérêts. 

En  France ,  les  Ordonnances  de 
nos  Rois  ont  toujours  réprouvé  le 
commerce  d'ufure ,  en  quoi  Ton 
s'eft  conformé  d  la  do£fcrine  de  l'È- 
glife  &  au  droit  Canon. 

On  a  feulement  diftingué  Tinté" 
rêt  licite  de  celui  qui  ne  l'eft  pas  • 
auquel  on  applique  plus  volontiers 
le  terme  à'ufure. 

Non-feulement  on  admet  parmi 
nous  les  ufures  compenfaroires  » 
légales  ,  &  celles  que  l'on  appelle 
punitoires  ou  conventionnelles ,  mais 
même  Tufure  lucratoire,  pourvu 
qu'elle  n'excède  pas  le  uux  permis 
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par  t^Ordonnance  :  coates  ces  ofa- 
xes  font  réputées  légitimes. 

Mais  rafuie  lucratoire  n*a  Heu 
parmi  nous  au'en  quatre  cas;  fa- 
voir,i^.  dans  le  contrat  de  confticu-  , 
tion  de  rente  y  i^.  pour  les  inté- 
rêts qui  viennent  ex  morâ  &  qfficio 
Judicis  \  3^.  Dans  les  adles  â  titre 
onéreux,  autres  que  le  prêt,  tels 
que  tranfaâion  pour  intérêts  civils 
ou  pour  rentes  de  droits  incor- 
porels ou  de  chofes  mobiliaires  en 
gros;  4V.  pour  deniers  pupillaires  , 
ce  qui  n'a  lieu  que  contre  le  tu- 
teur y  tant  que  les  deniers  fonc  en- 
cre fes  mains. 

Il  y  a  cependant  quelques  pays 
où  il  eft  permis  de  ftipuler  Tintérêt 
de  Targent  prêté ,  comme  en  Lor- 
raine ,  en  Bretagne ,  en  BrefTe  , 
&  â  Lyon  entre  les  marchands  , 
ou  pour  billets  payables  en  paye- 
ment. 

On  appelle  tt/^r^  compenfatoire  ^ 
celle  par  laquelle  on  fe  dédommage 
du  tore  que  l'on  a  reçu,  ou  du  pro- 
fit dont  on  a  été  privé,  proptcr 
damnum  cmergens  vel  lucrum  ccffans. 

Cette  ufure  n'a  rien  de  vicieux 
ni  de  répréhenfible  fuivant  les  Lois 
&  les  Canons  »  parceque  hors  le 
cas  d'une  nécediié  abfoiue,  l'on 
n'eft  pas  obligé  de  faire  le  profit 
d'un  autre  à  fon  préjudice. 

C'efl:  fur  ce  principe  qu'il  eft 
permis  au  vendeur  de  retirer  les 
intérêts  du  prix  d'un  fonds  dont  il 
n'eft  pas  payé ,  &  ce  en  compenfa- 
tion  des  rruits  que  l'acquéreur  per- 
çoit. 

Il  en  eft  de  même  des  intérêts 
de  la  dot ,  exigible  &  non  payée , 
de  ceux  de  la  légitime  ou  portion 
héréditaire,  d'une  foute  de  partage, 
ou  d'un  reliquat  de  compte  de  tu- 
telle. 

Cette  ujurc  compcnfatoirc  eft  aufti 
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appelée  légale ,  parcequ'elle  eft  due 
de  plein  droit  &  fans  convention. 

On  appelle  ufurc  punitoire^  ou 
conventionnelle ,  le  profit  qui  eft  fti- 
pulé  en  certain  cas  par  forme  de 
peine ,  contre  celui  qui  eft  en  de- 
meure de  fatisfaire  i  ce  qu'il  doit. 

Cette  forte  d'ufure ,  quoique 
moins  favorable  que  la  compenfa- 
tion,  eft  cependant  autorifée  en 
certains  cas>  même  par  le  droit 
canon  \  par  exemple ,  en  fait  d'em- 
phitéofe  ,  où  le  preneur  eft  privé 
de  fon  droit ,  lorfqu'il  laifTe  paflfec 
deux  ans  fans  payer  le  canon  em- 
phitéotique  \  1^.  en  matière  de 
compromis,  ou  celui  qui  refufe 
de  l'exécuter  dans  le  remps  con- 
vetiu,  eft  tenu  de  payer  la  fomme 
fixée  par  le  compromis  j  j^.  en 
inatièrede  teftament,  dont  l'héri- 
tier eft  tenu  4e  remplir  les  condi- 
tions ou  de  fubir  la  peine  qui  lui 
eft  impofée  par  le  teftament. 

On  appelle  ufure  lucrative  ou  //z- 
cratoire ,  celle  qui  eft  perçue  fans 
caufe  ,  pour  tirer  un  profit  de  Tar- 

f;ent  ou  autre  chofe  prêtée  \  cette 
brte  d'ufure  eft  abfolument  ré- 
prouvée par  le  droit  canonique  & 
civil  ,  fi  ce  n*eft  loçfquHl  y  a  /«- 
crum  cejfans  ou  damnum  cmergens  , , 
comme  dans  le  cas  du  contrat  de 
conftitution. 

On  dit  figurément ,  rendre  avec 
ufure  \  pour  dire ,  rendre  au  dou- 
ble le  bien  ou  le  mal  qu'on  a  reçu. 
S* il  méfait  ce  plaijir^  je  le  lui  rcn* 
drai  avec  ufure.  Il  lui  fit  un  affront^ 
mais  elle  Ven  paya  avec  ufure. 

Usure,  fe  dit  aufii  du  dépériffemenc 
qui  arrive  aux  habirs,  aux  meu- 
bles ,  &c.  par  le  long  ufage  qu'on 
en  fait.  Il  y  a  des  trous  à  fon  habit  » 
c'cfid'ufme. 
La  première  fyllabe  eft  brève. 


»«  usu 

'   la  féconde  longue  6c  la  trolfi&me 
très-brève. 

On  prononce  u^ure. 
USURIER  ,  1ERE  ;  fubftantif.  Ce- 
lui ,  celle  qui  prête  à  ufure ,  c*e(t- 
à  dire»  à  un  intérèr  illicite,  Toit 
que  ce  foie  dans  un  cas  auquel  il 
n*eft  pas  permis  de  ftipuler  d'in- 
térêt 9  foit  que  l'intérêt  qui  eft  fti- 
puté  excède  le  taux  porté  par  les 
Ordonnances. 

Le  terme  àiufurier  ne  fe  prend 
jamais  qu'en  mauvaife  part. 

Les  Ordonnances  de  Philippe  le 
Bel  en  1 3 1 1  &  i  3  i  ij  celle  de  Louis 
XII,  en  1 510  &  de  Charles  IX  , 
en  i$6j  ^  ont  défendu  le  prêt  i 
ufure. 

L'Ordonnance  de  Blois,  article 
loxy  a  pareillement  défendu  à  tou- 
tes perfonnes  d'exercer  aucune 
ufure ,  à  peine  pour  la  première  fois 
d'amende  honorable  ,  banni (Te- 
ment ,  &  de  condamnation  à  de 
grofTes  amendes  »  &  pour  la  fécon- 
de fois ,  xle  confîfcation  de  corps  & 
de  biens. 

Ces  difponûons  ne  font  pas  tou- 
jours fuivies  i  la  rigueur  ,  par  rap- 
port à  la  difficulté  qu'il  y  a  d'ac- 
quérir une  preuve  complette  de 
V ufure  ,  qui  prend  toujours  foin  de 
fe  cacher  fous  quelque  forme  lé- 
gitime en  apparence. 

On  appelle  par  extenfion,  ufu- 
riers^  ceux  qui  profitent  des  mal- 
heurs publics,  pour  vendre  plus 
chèrement  les  denrées  nécelTaires  à 
la  vie ,  &  particulièrement  les 
blés  \  éc  ceux  qui  profitent  de  la 
néceâité  des  gens  avec  qui  ils  trai- 
tent ,  pour  faire  des  gains  exceffifs 
&  illégitimes. 
USURPATEUR  ,  TRICE  -,  fubftan- 
tif.  Ufurpator.  Celui  ou  celle  qui 
par  violence  ou  par  rufe,  s'empare 
iJ'»Mi  bien,  d'une  dignité  ,  d'un  état 
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qui  ne  lui  appartient  pas  :  il  ne  f4 
dit  guère  qu'en  pariant  des  chofes 
importantes. 

Ain  fi  celui  qui  prend  le  nom  & 
les  armes  d'une  famille  dont  il  n'e(^ 
pas  ifTu  ,  eft  un  ufurpateur. 
\  De  même  celui  qui  n'étant  pa« 
noble ,  fe  qualifie  d'Écuyer  ou  de 
Chevalier ,  eft  un  ufurpateur  de  no- 
bleife. 

Les  Sujets  rébelles  qui  veulenc 
s'ériger  en  Souverain ,  font  des  /j/ir- 
pateurs  des  droits  de  fouveraineté. 

Les  ufurpateurs  d'héritages  doi- 
vent être  punis  par  une  condamna^ 
tion  au  triple  de  Teftimation  des 
biens  ufurpés.  C'eft  ce  qui  a  été  jugé 
par  Arrêt  du  15  Mars  \6^i  %  rap- 
porté au  Journal  des  Audiences. 
USURPATION  i  fubftantif  féminiiw 
Vfurpatio.  Adion  d'ufurper.  Vufur^- 
pation  du  pouvoir  fouverain.  Ufuf'^^ 
pation  de  nobleffe.  Vfurpation  d'héri^, 
tages. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 

brèves ,  la  troifième  longue  ,  &  les 

autres  brèves  au  (ingulier  ,  mais  la 

dernière  eft  longue  au  pluriel. 

USURPÉ  ,  ÉE  i  participe  paffif.  Foyz 

USURPIR. 

USURPER  ;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifouj  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Vfurpare. 
S'emparer  par  violence  ou  par  rufe, 
d'un  bien  ,  d'une  dignité ,  d*un  état 
oui  appartient  à  un  autre.  //  ufurpa 
l  autorité  fouverame.  Cefl  un  terrain 
quil  a  ufurpéfur  la  communauté.  On 
raccufe  d: avoir ufurpé  les  titres  quil 
prend. 

Différences  relatives  entre  ufur^* 
per  ,  envahir  ,  s^ emparer* 

Ufurper  ,  c'eft  prendre  injufto- 
ment  une  chofe  à  fon  légitime  maî- 
tre par  voie  d'autorité  fc  de  paiffan- 
ce  :  il  fe  dit  également  des  biens  , 
des  droits  k  du  pouvoir.  Envahir  ^ 

c'eft 
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c*eft  prendre  tout  d'an  coup  par  voie 
de  fait  quelque  pays  ou^  quelque 
.  canton  ,  fans  prévenir  par  aucun 
tûe  d'ho(ti\ité.  S'emparer ,  c'eft  pré- 
cifémenc  fe  rendre  maître  d'une 
chofe  en  prévenant  les  concurrens , 
&  tous  ceux  qui  peuvent  y  préten- 
dre avec  plus  de  droit. 

Il  femble  aulfi  que  le  mot  d'u/ùr^ 
pcr  renferme  quelquefois  un^  idée 
de  trahi fon  ;  que  celui  ai  envahir  fait 
entendre  qu'il  y  a  du  mauvais  pro- 
cédé :  que  celui  de  s  emparer  em- 
porte une  idée  d'adrelTe  &  de  dili- 
gence. 

On  Tïufurpe  poînt  la  couronne  , 
lorfqu'on  la  reçoit  des  mains  de  la 
nation.  Prendre  des  provinces  après 

?|ue  la  guerre  eft  déclarée  ,  c'e(t  en 
îaire  la  conquête  5c  non  les  envahir. 
Il  n'y  a  point  d'injuftice  a  s  emparer 
des  chofes  qui  nous  appartiennent, 
quoique  nos  droits  &  nos  préten- 
tions foient  concédés. 
UT  ;  fubftantif  mafculin.  La  première 
des  notes  de  la  gamme. 

Par  la  méthode  des  tranfpofitions, 
on  appelle  toujours  uc  la  tonique 
des  modes  majeurs  &  la  médiante 
des  modes  mineurs. 

Les  Italiens  trouvant  cette  fyl- 
labe  ut  trop  fourde ,  lui  fubftituent, 
en  folfiant ,  la  fyllabe  do. 
UTENHOVE,  (Charles')  néàGand 
en  1 5  }(> ,  fut  é!evé  avec  foin  dans 
les  Belles  Lettres  &c  dans  les  Scien- 
ces par  fon  père ,  homme  diftingué 
par  fa  vertu  Ôc  par  fon  éloquence  , 
non  moins  que  par  l'ancienneté  de 
fa  famille.  Envoyé  à  Paris  pour  y 
achever  fes  études,  il  s'y  lia  avec 
Turnehe ,  qui  le  fit  précepteur  des 
trois  filles  de  Jean  MoreU  De  Paris 
Vtenhoye  paffa  en  Angleterre  ,  où  il 
écrivis  en  faveur  de  la  Reine  Elifa- 
bcch  ,  qui  lui  donna  des  marques 
de  fa  libéralité  :  enfin  ^  s'étaoc  le- 
Tqmc  XXXI. 
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tiré  ï  Cologne ,  il  y  moarac  d*apo* 
plexie  en  \6oo.  On  a  de  lui  det 
Poëjies  latines  &  d  autres  ouvrages} 
les  principaux  font  ,  1^.  Epigram^ 
mata  ^  Epitapnia ,  Epiihalamia  Grdcn 
&  Latina.  2°.  Xeniorum  liber.  3*. 
Epijtolarum  Centuria.  4*.  MythoiO" 
gia  Afopica  métro  elegiaco.  Tous  cet 
ouvrages  marquent  un  efprit  orné  , 
mais  le  latin  n'en  eft  pas  toujours 
afTtz  pur  &  afTez  élégant. 

UTÉRIN  ,  INE  ;  adjedif.  Uterlnus; 
11  fe  dit  des  frères  ou  fœurs  nés  de 
même  mère ,  mais  non  pas  de  même 
père.  C'ejl  fon  frère  utérin  yfafxur 
utérine. 

On  appelle  fureur  utérine  ,  une 
efpèce  de  manie  accomp;)gnée  d  ac- 
tions &  de  difcours  indécens  Se 
lâfcifs ,  &  d'une  paflion  amoureufe 
très  violente.  Voye'^  à  l'article  Fu- 
reur ,  ce  que  nous  difons  de  cette 
manie  propre  aux  femmes. 

UTERUS  i  fubftantif  mafculin.  Mot 
latin  dont  les  Ânatomiftes  fe  fer- 
vent quelquefois  en  François  pour 
défigner  la  matrice.  Voy.  Matrice. 

UTILE  j  adjedtif  des  deux  genres. 
Utilis.  Qui  eft  profitable ,  avanta- 
geux y  qui  fert  ou  qui  peut  fervir  i 
quelque  chofe.  Il  fe  dit  db&s  perfon- 
nes  &  des  chofes. 

Cen'eft  pas  affez  qii*un  écrivain 
amufe ,  il  faut  qu'il  foit  utile.  C'eft 
pourquoi  il  doit  autant  qu'il  eft  pof- 
fiblc  ,  traiter  des  fujets  qui  iniéref- 
fent  les  hommes  de  tous  les  temps 
&  de  toutes  les  nations.  Les  Poëlîes 
tragiques  &  comiques  des  Anciens 
étoient  des  exemples  de  la  vengean- 
ce terrible  des  Dieux  ,  ou  de  la  jalte 
cenfure  des  hommes.  Elles  étoient 
des  Itçons  p^ur  les  fpedateurs  ,  6c 
leur  taifoient  comprendre  que  pour 

I      éviter  la  punition  des  Dieux  ,  ou  la 
réprobation  des  hommes  ,  il  falloii 
M 


ja  UTI 

non  feulemenc  paroicte  vertaeoK  , 
mais  Iccte  en eiFet. 

Les  Pocfics  d*Homèrc  &  de  Fir- 
gïlc  ,  ne  font  pas  de  vains  Romans  , 
où  refprit  s'égare  au  gré  d'une  folle 
.    imagination.  On  doit  les  regarder  , 
au  contcairje ,  comme  de  ces  ouvra- 
ges qui  contiennent  THiftoire  de 
.   1  Ëtac ,  refprit  du  Gouvernement , 
,    les  principes  fondamentaux  de  la 
Morale ,  les  dogmes  de  la  Religion, 
tous  les  devoirs  de  la  Société.  La 
colère  èi  Achille  ,  &  rétabiiflement 
!    àiEnéc  en  Italie ,  ne  doivent  être 
.    considérés  que  comme  la  toile  d'un 
grandi  &  magnifique  tableau,  où  Ion 
,    a  eu  Tart  de  peindre  des  mœurs  > 
des  ufages»  des  lois,  des  con(eiU  , 
des  ieçons  de  morale»  (Se  déguifés 
tantôt  en  allégories  ,  tantôt  en  pré- 
dirions ^  quelquefois  expo(és  ou 
verteuienr. 

^//^crcu7/2,  qui  paroîc  n'avoir  eu 
d'autre  but  que  d'amufer  &  deplai 
te  y  n*ignoroit  pas  combien  il  eft 
nécelTaire  d'inihuire.  Il  favoit  que 
les  plus  belles  images  ,  quand  elles 
ne  nous  apprennent  rien,  ont  une 
-  certaine  fadeur  qui  laiiFe  après  elle 
le  dégoût  :  qu'il  faut  quelque  chofe 
de  fo!ide  pour  leur  donner  cette 
force,  cette  pnnte  qui  pénètre;  & 
eniin  y  que  (i  ia  fagcfîe  abefoin  d'è- 
.  tre  égayée  par  un  peu  de  folie  ,  la 
folie  à  foo  cour  doit  erre  afTaifon- 
née  d*un  peu  de  (âge (Te.  Qu'on  tife 
fes  Odes  qui  ont  pour  titre  :  VA^ 
moar  piqué  par  uac  abeille  ;  Mars 
percé  d'u/jc  flèche  de  V amour ^  Cupi- 
don  enchaîné  par  Us  Mufes  ;  &  l'on 
fentira  que  ce  Pocte  n'a  point  fait, 
i  la  vérité ,  it%  images  pour  inf- 
truire  ,  mais  qu'il  y  a  mis  d«  i'înf- 
tru&ion  pour  pbire. 

Ce   n'eft  pis  cependant  que  la 

Pocïie  ne  puilfe  fe  prêter  à  un  ai- 

«  nable  badinage*  Les  Moles  .font 


riantes ,  &  furent  toujours  amîeS 
des  Grâces }  mais  les  petits Pcëmes 
font  plutôt  pour  elles  des  oélafTe- 
mens ,  que  des  ouvrages,  files  doi- 
vent d'autres  fervices  aux  hommes» 
que  Tamufement  \  &  l'exemple  de 
la  nature  ,  qu'elles  fe  propofent  pour 
modèle,  Uur  apprend  â  ne  rien  faire 
de  considérable  ,  fans  un  dellein 
fage ,  &  qui  tende  â  Futilité  &  à  U 
perftâion  de  ceux  pour  qui  elles 
travaillent. 

On  appelle  en  termes  de  Palais  , 
jours  utiles  ,  les  jours  qui  font  comp- 
tés dans  les  délais  accordés  par  les 
Lois  ,  &  dans  Ufquels  les  Parties 
peuvent  réciproquement  agir  en 
Juftice. 

El  Ton  appelle  domaine  utile  ,  ce- 
lui qui  emporte  le  revenu  Se  les 
fruits  d'un  fonds  ,  à  la  différence  du 
domaine  dircâ  ,  qui  ne  confifle 
qu'en  uif  certain  droit  de  feigneuiie 
ou  de  fupcriurité  ,  que  le  proprié-, 
taire  s'cft  réfcrvé  fur  l'héritage. 
Utile  ,  eft  quelquefois  fubilantif  j  6c 
fignifiece  qui  eft  utile.  V Auteur  (jui 
veut  injlruire  &  plaire  doit  joindre 
V agréable  à  t utile.  Il  fut  prejcrtr 
l'honnête  à  l'utile. 
UTILEMENI;  adverbe.  Utiliter. 
D'une  manière  utile.  //  s'occupe 
utilement.  Vous  pouve\  agir  utilement 
en  fa  faveur.  Il  emploie  fes  revenus 
utilement. 

En  terme  de  Palais ,  en  parlant 
d'un  ordre  de  créanciers  ,  on  dit  » 
c^xxun  homme  y  eft  utilement  colW* 
que  i  pour  dire  ,  qu'il  eft  compris 
dans  l'ordre  de  telle  forte ,  qu'il 
fera  payé  de  ce  qui  lui  eft  dû.  // 
ny  a  eu  que  les  t^ois  plus  anciens 
créanciers  hypothécaires  qui  ayent 
été  utilement  colloques. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  troifième  très-biève  & 
la  dernière  moyenne.  / 
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CtlÛTÉ;  fubftantif  féminin:  Uei-' 
litas.  Profit.  On  doit  préférer  T utilité 
publique  à  P  utilité  particulière.  On  ne 
fint  guère  Vhorreur  d'une  perfidie 
dont  on  recueille  l' utilité. 

On  dit  ,  (\(\une  chofe  nejl  d^au- 
cune  utilité;  p.>ur  dire  ,  qu'elle 
n'eft  d'aucun  ufage ,  qu'elle  ne  fert 
de  rien. 

Voyez   Avantage  ,    pour    les 
différences  relatives  qui  en  diftin- 
g'ient  utilité  ^  Sec. 
UTIQUE  y  nom  d'une  ancienne  ville 
de  l'Afrique  propre  »  qui  fut  bâtie 
184  ans  aptes  la  prife   de  Troye , 
par    une   colonie  de  Tyriens.  Elle 
fut    autrefois  très  conlidérable,   & 
devint  après  la  ruine  de  Carthage 
la  capitale  de   la   province.    C  eft 
aujourd  hui  Biferte  dans  le  royaume 
de  Tunis  en  Barbarie. 
UTOPIE;  fubftantif  féminin.  Titre 
d'un  ouvrage.  On  le  dit  quelque- 
fois figurément  du  plan  d'un  gou- 
vernement imaginaire ,  à  1  exemple 
de  la  République  de  Platon.  L'U- 
topie de  Thomas  Morus. 
tJTRECHT;  ville    confiderable  des 
Provinces  Unies dt s  Pays-Bas,  Ca- 
pitale de  la  province  de  même  nom  , 
lut  l'ancien  canal  du  Rhin  ,  au  cen- 
tre entre  Nimègue ,  Arnbeim ,  Ley- 
de  &Amfterlam.  Elle  eft  environ 
â  huit  lieues  de  dil>ance  de  chacune 
de  ces  villes  j  &  à  douze  lieues  » 
nord-oueft,  de  Bois-le-Duc. 

Après  la  ruine  de  l'Empire  Ro- 
main ,  cette  place  qui  n'étoit  alors 
qu'un  château*,  fut  tantôt  occupée 
par  les  Francs  ,  &  tantôt  p.u  les 
Frifons.  Sur  Ja  fin  du  feptième  fic- 
elé. Pépin ,  Maire  du  Palais ,  s'em- 
para d'Urrecht ,  Se  y  établit  pour 
Evêque  S.  Willbrod.  Au  commen- 
cement du  neuvième  liècU ,  cet 
Évèché  fut  mis  fous  la  Métropole 
de  Cologne^ &  a  fubfifté  de- cette 
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tnaAUre  lufqu'au    feizîème  fièc/e. 
La^  ville  d'Utrechc  avoir  d'abord 
été  bâtie  fur  le  bord  feptenttional 
du  Rhin ,  du  cô.é  de  la  Frife  j  mais 
k  nombre  des  habitans  s'étant  aug- 
menté, on  bâtit   la  nouvelle  ville 
fur   le  bord   méridional  du  Rhin , 
dans    1  île  l^c  le  territoire  des  Ba- 
taves.  La  puilfance  de  fes  Évcques 
s'accrut  auflî  par  la    libéralité  des 
Empereurs.  En  ij  Ç  9  ,  le  Pape  Paul 
IV  érigea  cet  Éveché  en   Métro- 
pole ,  &  lui  donna  pour  fuffrag^ns 
les  nouveaux  Ëvêchcs   de  Harlem 
en  Hollande  ,  de  MidJelbonrg  en 
Zélande  j   de  Leuwarde  en   Fnfe^ 
de  Déventer  dans  rOver-Idcl,  & 
de  Groningue  dans  la  province  de 
même  iK)m.  Le  premier  Archevê- 
que fut  Frédéric  Skenk  de   Tau- 
tenberg,  Préfident  de  la  Chambre 
Impériale  de  Spire  en  1,561.  Après 
fa  mort  arrivée  en  1580  ,  les  États 
Généraux  appliquèrent  â  divers  ufa- 
ges  les  revenus  de  cet  Archevêché 

3ui  fe  trouvoient  dans  Tétendue 
e  la  Généralité. 
La  ville  d'Urrecht  s'eft  extrême- 
ment aggrandié,  embellie  &  peu- 
plée depuis  la  rcformarion  ,  en- 
Ibrte  qu'on  peut  la  mettre  actuel- 
lement au  rang  des  belles  villes 
de  TEurope  ;  elle  eft  de  figure  ova- 
le ,  &  peut  avoir  cinq  milles  de 
circuit;  eUe  a  quitre  gnos  fanx- 
bourgs  &  quatre  Paroi  (tes  ;  maïs 
^elle  ti'eft  pas  forte  quoique  munie 
de  quelques  baftions  Se  demi  luiies 
pour  fa  défenfe  ;  les  environs  en 
font  charmans ,  Se  k  long  du  canal 

3ûi  mène  de  cette  viHe  à  Amfterr 
am  y  on  ne  voit  au'ane  fuite  de 
belles  maifons  de  plaifance,  &  de 
jardins  admirablement  entretenus. 
La  Magiftrature  die  cette  ville  eft 
conipofée  d'un  grand  Bailli ,  de 
deur  Bourgueixïeftfcs,  de  doiiz» 
M  i j 
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Èchevins ,  d'un  Trcfotîcr  ^  d*ttD  In^ 
tendant  des  édifices  »  d'un  Préfi* 
dent»  de  trois  CoqimifTaires  des 
Finances  &  d'un  SeQateur^  cette 
tnagiftracure  eft  renouvelée  tous 
les  ans  le  ii  Octobre  ,  &  tient Tes 
aflemblées  à  la  Maifon  de  Ville» 
qui  eft  un  bel  hôtel. 

Uirecht  eft  remarquable  par  le 
traite  d'union  des  Provinces-Unies, 
qui  s*y  fit  en  1579  i  par  le  congrès 
qui  s'y  tint  en  171  z  j  &  dans  le- 
quel la  paix  de  l'Europe  fut  con- 
clue le  1 1  d'Avril  171}  ,  le  13  de 
Juillet  fuivant,  &  le  i^  de  Juin 
1714;  enfin  par  fon  Univerûté  , 
l'une  des  plus  célèbres  de  l'Europe. 
Les  Etats  de  la  province  l'érigé- 
rent  le  i(^  de  Mars  16^6,  Se  elle 
a  produit  plufieurs  hommes.  jUuf- 
tres  dans  les  fciences. 

Lz  province  d'Utrccht  tient  le  cin- 
quième rang  entre  les  fept  qui  com- 
pofent  la  République  àes  Provin- 
ces-Unies. Elle  eft  bornée  au  nord 
par  la  Hollande  &  le  Zuiderzée  ; 
au  midi  par  le  Rhin^  qui  la  fé* 
pare  de  Tile   de  Betau  *,  à  l'orient 

far  le  Veluve  &  la  Gueidres  ;  à 
occident  par  la  Hollande  encore. 
Ce  pays  étoit  autrefois  fi  puiiïànt  > 
qu'il  pouvoit  mettre  fur  pied  une 
armée  de  quarante  mille  hommes  , 
&  quoiqu'il  fût  continuellement 
attaqué  par  les  Bataves ,  par  les  Fri- 
.  fons ,  &  par  les  Gueldrois  ,  qui 
,  l'environnent  de  tous  côtés,  il  fe 
défendit  néanmoins  vaillamment 
contre  de  fi  puifians  ennemis. 

On  divife  aujourd'hui  la  pro- 
vince d'Utrecht  en  quatre  quar- 
tiers, qui  font,  le  Diocèfe,  lupé- 
.  rieur  &  inférieur,  l'Emsland  &  le 
Moncfortland.  On  y  refpire  un  air 
beaucoup  plus  fain  qu'en  Hollan- 
de ,  parceque  le  pays  eft  beaucoup 
flus  élevé ,  &  moins  marécageux. 
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Le  gouvernement  eft  fembtablC 
à  celui  de  la  province  de  Zélande. 
Il  a  néanmoins  cela  de  particulier  » 
que  huit  Députés  Laïques ,  repré^ 
lentant  l'Ordre  du  Clergé ,  ont 
féance  dans  l'afiemblée  des  États 
de  la  province  avec  les  Députés 
des  nobles  &  des  villes  d'Utrecht^ 
d'Amerfort,  de  Wyck,  de  Rhe- 
nen  &  de  Montfort. 

Ce  font  les  cinq  anciens  Chapi- 
tres de  la  ville  d'Utrecht ,  qui 
fourniftenr  les  Députés  repiéfen- 
tant  le  Clergé.  Les  deux  auires 
Ordres  élifent  leurs  Députés  ,  & 
c'eft  pour  cela  qu'on  les  nomme 
élus. 

En  \6yi  les  François  fe  rend!-* 
rent  maîtres  de  toute  la  Seigneu* 
rie  d*Utrecht;  mais  ils  furent  obli« 
gés  l'année  fui  vante  d'en  abandon- 
ner la  conquête.  Les  États  Géné- 
raux ,  mécontens  de  la  conduite 
de  cette  province ,  &  de  fon  aver- 
fion  pour  le  Prince  d'Orange ,  l'ex* 
durent  du  gouvernement  de  la  Ré- 
publique ,  de  même  que  les  j^ro-» 
vinces  de<?ueldres  &  d'Over-lffel} 
cependant  ces  trois  provinces  fu- 
rent réunies  à  la  Généralité  le 
29  de  Janvier  î<j74>  &  cette  union 
a  fubfifté  jûfqu'â  ce  jour. 

UTZNACHj  petite  ville  de  Suiffe 
au  canton  de  Zurich >  à  quelque 
diftance  du  lac  de  Zurich.  Elle  a 
(on  chef  qu'on  nomme  Jvoycr  Sc 
fon  Confeil. 

UVÉEj  fubftantif  féminin  &  terme 
d'Anatomie.  C'eft  la  troifième  tu- 
nique de  l'ceil  y  on  l'appelle  ainfi  , 
parcequ'elle  reflembie  par  fa  cou- 
leur &  par  fa  figure  a  un  grain  de 
rai  fin.  ' 

C'eft  un  cercle  membraneux  qui 
foutient  la  cornée  comme  un  (eg- 

.    ment  de  fphère  ^  dont  la  face  aa« 
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tlneore  eft  parcicalièrement  ap- 
pelée iris ,  &  qui  eft  percée  dans 
ion  milieu  d*un  trou  qu'on  nomme 
prunelle  on  pupille  y  il  eft  rond  dans 
Thomme  &  quelquefois  oblong  , 
comme  dans  les  chats  »  ou  de  plu- 
fleurs  autres  figures, 
P  Z  E  D  A  i  ville  d'Efpagne  dans  la 
nouvelle  Caftille^  à  huit  lieues  , 
nord-oueft  »  d'Âlcala. 

iJZEGE  ;  (  r  )  pays  du  bas  Langue- 
doc ,  qui  eft  compris  dans  le  Dio- 

.  cèfe  d  Uzès.  Ses  principales  villes 
font  IJzès ,  le  pont  Saint  -  Efprit  , 
Saine  Âmbroife,  les  Vents, Bagnols, 
&  Villeneuve  -  les  -  Avignon.  Ses 

,#  principales  rivières  font  le  Rhône  , 
la  Serre  fit  le  Gardon.  Ce  pays  eft 

.  couvert  en  partie  de  montagnes  fur 
lefquelles  on  nourrit  quantité  de 
beftiaux.  Les  plaines  produifent 
beaucoup  de  bled ,  de  bon  vin  &: 
des  huiles.  Il  y  a  aufli  dans  ce  pays 
pludeurs  manufadures  de  (oie ,  ôc 

.  ion  y  fabrique  quantité  de  petites 
étoffas  de  laine  >  donc  on  fait  un 
commerce  allez  avantageux. 

UZEL  j  ville  de  France ,  dans  la  baffe 
Bretagne,  furTOift  ,  à  fept  lieues, 
fud ,  de  Saint  Brieux.  Il  s'y  tient  un 
marché  confidérable  toutes  les  fe- 
maines,  &  Ion  y  fabrique  des  toi- 
*  les  qu*on  envoyé  dans  les  Indes 
orientales,  &  en  Amérique  par 
les  ports  de  Saint-Malo  »  Morlaix 
fi:  autres. 

UZERCHE  ;  petite  ville  de  France 
dans  le  Limoiifin ,  fur  la  Vezère  , 
à  onze  lieues,  fud  eft  ,  de  Limo- 
ges. Il  y  a  une  Abbaye  de  Bénédic- 
tins qui  vaut  au  Titulaire  environ 
cinq  mille  livres  de  rente, 

UZÈS  ;  ville  épifcopale  de  France  , 
dans  le  bas  Languedoc,  chef-  lieu 
de  rUzège  >  i  cinq  lieues ,  nord  » 
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de  Nîmes ,  Se  huit  lîeues ,  oueft  , 
d'Avignon ,  fous  le  vingt-deuxième 
degré  ,  quatre  minutes  de  longitu- 
de, ôc  le  quarante-quatrième,  une 
minute  de  lantude.  C'eft  le  fiége 
d'un  Bailliage,  d'une  Viguerie, 
&c. 

Cette  ville  eft  ancienne  ,  ainfî 
que  fon  Evêque,^  puifque  nous  trou- 
vons que  Probatius,  Tun  de  fes 
Évêques ,  affifta  au  Concile  d'Agde 
dès  Tan  $06.  Elle  etoit  alors  en- 
core fujette  aux  Vifigoths  :  le  Roi 
Clovis  en  fit  la  conquête  l'année 
fuivante ,  après  avoir  battu  Se  tué 
leur  Roi  Alaric  ;  mais  elle  recon- 
nut toujours  por.r  fa  métropole 
Narbonne  ,quirefta  entre  les  mains 
des  Vifigoths  jufqu'au  renvcrfe- 
ment  total  de  leur  monarchie.  De- 
puis ce  temps  Uzès  a  eu  fes  Sei- 
gneurs Se  Vicomres  particuliers  > 
dont  une  héritière ,  appelée  Simo- 
ne ,  époufa  Jacques  de  Boftet ,  Sei- 
gneur de  Cruffbl.  Enfin  le  Vicomié 
d'Uzès  fur  érigé  en  Duché  par 
Charles  IX  en  15(^5  en  faveur 
d"Anroine  Comte  de  Cruffol  Se  de 
Tonnerre,  &  en  Pairie,  pour  Jac- 
ques de  Cruftbl ,  Duc  d'Uzès  > 
par  Lettres- patentes  du  mois  de 
Janvier  1571,  regiftrées  au  Par- 
lement le  51  Mars  de  la  même 
année. 

L'Evêque  d'Uzès  tient  le  fixième 
rang  aux  Etats  de  la  province.  Le 
Chapitre  de  la  Cathédrale  eft  com- 
pofé  d'un  Prévôt,  d'un  Archidia- 
cre, d'un  Théologal  Se  de  vingt- 
?uatre  Chanoines  Réguliers  y  ils 
urent  fécularifés  par  le  Pape  Clé- 
ment XI,  fur  la  fin  de  l'année 
1719. 

UZIFUH  'y  fubftantif  mafcnlin  Se  ter- 
me de  Chimie.  C'eft  la  même 
chofe  que  le  cioabre.^ 
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;  fubftantif  mafcuHh.  La 
vingC'deuxieme  lettre  de 
l'alphabet  François,  qu'on 
ippeloitabudvement  autre- 
fois U  confoiine,âc  que  dans  Tap- 
^ellation  moderne  on  nomme  f^e^ 
de  forte  que  l'on  dit  aujourd'hui  un 
V  ,  comme  dans  la  dernière  fyllabe 
des  mots  cave  j grève  ^icc. 

La  lettre  V  fur  les  monnoîes , 
indique  qu  elles  ont  été  frappées  à 
Troyes ,  Se  celles  qui  font  marquées 
d'un  double  W ,  viennent  de  Lille. 
En  mufique  V  fert  à  indiquer  les 
parties  du  violon ,  &  le  double  W 
marque  que  le  premier  Se  le  fécond 
font  â  l'unitTon. 

Vf  eft  une  lettre  numérale  qui  figni- 
fie  cinq;  mais  lorfqu'elle  ell  précé 
dée  d'un  I  comme  IV  ,  elle  ne  figni- 
fie  plus  que  quatre.  Le  V  barré  par 
le  haut ,  (ignifioit  chez  les  Romains 
5000. 

V,  Te  met  en  abrégé,  pour  fignifier 
Votre.  Ainfi  V.  A.  ugnifie  Votre 
AlrelTe  ;  V.  M.  Votre  Maitftc; 
V.  E.  Votre  Emincncej  V.S.  Votre 
Sainteté. 

VA  ;foit.  Façon  de  parler  adverbiale, 
pour  dire  ,  j'y  confewi.  Le  premier  a 
propofe  le  jeu  j  &  le  fécond  a  die  va. 

On  dit  aux  jeux  de  la  Baffètre  & 
du  Pharaon ,  &c.  fept &leva  ^  quinj^c 
&  le  vd\  &c.  pour  dire,  fept  fois  , 
quinze  fois  la  va^e.  //  a  gagné  un 
fept  &  le  va  au  tài ,  &  un  trente  & 
le  va  à  l'as,  llfitfoixantc  &  U  va 
4iu  neuf. 
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VAASj  bourg  de  France  dans  le  Mai^ 
ne ,  à  huit  lieues  eft  de  la  Flèche. 
Il  7  a  une  Abbaye  de  TOrire  de 
S.  Augudin ,  laquelle  eft  en  com- 
mende,  &  vaut  au  Titulaire  envi- 
ron quatre  mille  livres  de  rente. 

VABRÉS  j  petite  ville  de  France  dans 
le  Rouergue ,  à  douze  lieues  fud  eft 
de  Rhodtz.Cetl  lefiége  d'un  Évè- 
ch^  qui  dans  fon  origine  étoit  une 
célèbre  Abbaye  de  Bénédiftins,  fon- 
dée par  Raimond  I3  Comte  ôc  Gou- 
verneur de  Touloufe,la  vingt-troi- 
fième  année  du  règne  de  Charles 
le  Chauve.  Ce  fut  le  Pape  JeaM 
XXII  qui  érigea  cette  Abbaye  ea 
Evèché  ,  fufFragant  de  Bourges ,  en 
l'année  i  3 17.  Les  Religieux  furenc 
fécularifés  par  Grégoire  XIU  en 

M77.  ^ 

L  Èvcché  de  Vabres  eft  aujour- 
d'hui fufFraganc  d'Alby  j  Téglife  ca- 
thédrale eft  fous  Tmvocation  de 
S.  Sauveur  ^  de  S.  Pierre.  Son  Cha- 
pitre a  un  Prevot,  un  Archidiacre  > 
un  Chantre  Se  douze  Chanoiuvfs , 
fans  compter  l'Évcque  qui  léanic 
en  fa  p^rlonne  le  tirre.de  premier 
Chanome.  La  Prevôcé  6c  rArchi- 
diaconé  font  a  la  nomination  de 
TEvèque  \  la  Chantrtrie  eft  â  celle 
du  Chapitre  ;  les  Canonicars  font  i 
la  nominarion  alternative  de  rÉvê- 
que  Se  du  Chapitre.  Le  bas  chœur 
a  douze  Prébcndiers  &  un  maître 
de  niulîque.  Le  Dioccfe  contient 
environ  cent  cinquante  ParollFes, 
VACANCE  jliibftaiitif  fémmin.  ra^ 
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eatio.  Le  tems  pendant  legael  un 
bénéfice  >  une  dignité  ,  une  place 
n  cU  pas  remplie.  £n  ce  fens  ii  n'eft 
d'afage  qu'au  fingulier.  Durant  la 
vacance  du  S.  Siège. 

On  entend  quelquefois  par  va- 
cance  y  le  cas  qui  a  fait  vaquer  l'of- 
fice ou  le  bénéfice. 

On  diftingue  trois  efpcces  de 
vacance  en  matière  bénéficiale9  fa- 
voir  ,  la  vacance  de  droit  j  la  vdcance 
défait ,  &  la  vacance  qui  eft  en  mè* 
me  rems  de  fait  &  de  droit» 

Un  bénéfice  vaque  de  droit  feu- 
lement ,  lorique  le  Titulaire  a  per- 
du le  droit  qu'il  avoir  au  ricre,& 
en  eft  néanmoins  demeuré  en  pof- 
felîion.  Ce  qui  arrive  i  °.  par  la  moit 
naturelle  du  Titulaire. 

1^.  Par  fa  mort  civile. 

3°.  P?r  fon  maiiage. 

4^.  Par  fa  Profellion  religieufe. 

5  ®.  Par  l'abdication  de  l'état  ecclé- 
fiaftique. 

6"^  Lorfquele  Titulaire  eft  pour- 
vu plus  long-tems  qu'il  n'eft  permis 
d'un  bénchce  incompatible  avec 
ceux  qu'il  poflédoit  déji. 

7«.  Eu  le  rendant  coupable  de 
certains  crimes  énormes,  qui  em- 
portent la  privation  de  tout  office 
8c  bénéfice  dans  l'Eglife. 

Un  bénéfice  vaque  de  fait  feule  ■ 
■leni,  lorfque  le  Titulaire  l'aban- 
donne volontairement,  qu'il  s'ab- 
ftnte  pendant  un  tems  confidéra- 
ble  y  (ans  avoir  commis  quelqu'un 
pour  delTervir  à  fa  place  :  alors  ,& 
fi  le  Titulaire  difparoît  (ans  qu'on 
lâche  ce  qu'il  eft  devenu,  le  Col- 
lateur  eft  en  droit  après  l'année  , 
&  fur  trois  citations  â  TÉglife  de 
•  rabfent ,  de  conférer  le  bénéfice,  où 
le  Patron  p^ut  préfenter. 

Ainfi  comme  on  voir  ,ia  fimple 
vacance  de  fait  n'autocife  point  à 
impétrer  le  bénéfice  dom  le  Tua- 
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laire  s*eft  abfenté  :  il  faut  préalable- 
ment contumacer  le  bénéficier  par 
trois  monitipns  canoniques ,  ce  n'eft 

2u'après  ces  monitions  que  le  béné- 
ce  peut  être  déclaré  vacant  &  im- 
pétrable.  Voyez  l'Arrêt  du  1 8  Mai 
1 7 1 8 ,  au  feptième  volume  du  Jour- 
nal des  Audiences. 

Le  concubinage  des  Ecdéfiaftî- 
ques  n'opère  point  la  vacance  des 
bénéfices  dont  ils  font  Titulaires. 
Le  Concile  de  Bafle  ,  dont  les  dif- 
poficions  font  acceptées  par  laPrag- 
maiiquefandtion  Se  par  le  Concor* 
dat ,  ne  prononce  pour  la  première 
fois  que  la  privation  du  revenu  des 
béi.énces  des  Concubinaires  pen- 
dant quelque  mois  ^  &  le  Concile 
de  Trente  ne  veut  pas  même  qu'un 
puidc  infliger  cette  peine  fans  rno* 
ni.tion  préalable. 

Enfin  un  bénéfice  vaque  de  droit 
&  de  fait  ,  lorfque  le  Ti  ulaire  eft 
privé  en  même  temps  ,  &  du  droit 
qu'il  avoit  au  titre  de  fon  bénéfice , 
éfC  de  fa  pofleffion.  Ce  q:îi  arrive 
lorfqu'il  meurt  fans  avoir  tcfigné> 
lorfqu'il  fe  marie  ^  lorf-^u'il  em- 
brafl'e  la  vie  monaftiquc  &  f«it  pro* 
feffion,  lorfqu'tn  changeant  d'état 
il  abdique  la  Cléricature,  &c. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  pri- 
vation de  plein  droit  d'un  bénéfice 
qui  eft  une  peine  extraordinaire  con- 
tre le  Titulaire  ,  foit  une  de  ces 
matières  où  l'on  puifTe  fuppléer  ou 
ajouter  à  la  lettre  de  la  Loi.  On  ne 
connoît  de  vraies  vacances  de  plein 
droit .  que  celles  qui  font  diferte« 
ment  prononcées  par  les  difpofi- 
tions  Canoniques  j  Se  dont  les  exem- 
ples font  en  dès  petit  nombre. 

Si    par    exemple   celui   qui  eft 

f pourvu  d'un  bénéfice  qui  requière 
'ordre  de  Prêtrife  ,  néglige  de  s'y 
faire  promouvoir  dans  l'année  fiui 
coïKC  du  jour  de  (es  provifions,  le» 
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Canons  déclarent  dans  ce  cas  li  le 
bénéfice  vacanc  de  plein  droit. 

On  trouve  pareillement  dans  les 
Canons  la  privation  de  plein  droit 

f)rorioi)cée  concre  les  Simoniaques , 
es  ConBdentiaireSj  les  Hérétiques 
publics,  les Sodomiftes  ,  Se  ceux  qui 
ont  commis  le  crime  de  bcftialité. 

L'incompatibilité  opère  aufli  la 
vacance  de  plein  droit  du  bénéfice 
qui  a  été  obtenu  le  premier ,  après 
Tannée  d  option  inttoduite  par  nos 
ufages. 

11  efl;  peu  d'autres  cas  où  la  va- 
cance de  plein  droit  foit  marquée 
par  nos  Loix,  c'eft  pourquoi  le  Ti- 
tulaire ne  peut  être  dépolTcdé  de 
Ion  bénéfice  pour  quelqu'aurre  cri- 
me que  Ce  puiffe  être  t  qu'il  n'in- 
tervienne un  jugement  qui  pronon- 
ce la  vacance»  3c  déclare  le  Titu- 
laire incapable.  C'eft  une  maxime 
en  cette  matière  que  la  privation  de 

{)lein  droit  du  bénéfice  n*a  point 
ieu  ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  pro- 
^  noncce  par   la  Loi ,  parce  que  les 
Loix  pénales  ne  s*étcndent  pas  d'un 
cas  à  un  autre ,  ni  d'une  peine  a  une 
autre  peine« 

Dans  les  vacances  de  plein  droit, 
le  bénéfice  eft  cenfé  avoir  vaqué  dès 
l'inftant  même  où  Ton  a  conlommé 
l'aâie  auquel  le  droit  a  attaché  la 
•  vacance  j  les  vacances  de  fait  n'ont 
lieu  au  contraire  que  du  j.our  que 
le  jugemenr  a  été  prononcé ,  ou  que 
le  Titulaire  a  été  dépoffédé. 

11  eft  libre  en  France  â  un  accufé 
de  crime  de  réfigner  ,  &  cette  réfi- 
gnaiion  produit  fon  effet ,  fi  elle  eft 
antérieure  i  la  collation  de  l'ordi- 
naire ,  ou  à  l'afiignation  d'un  Dévo- 
lutaire  dans  un  cas  néanmoins  de 
vacance  de  plein  droit  5  car  û  la  va- 
cance dbit  être  prononcée  par  un 
jugement >  iln^  a  point  lieu  i  la 
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coïlation  ou  au  dévolue  avant  le 
Jugement  ou  Arrêt. 

On  appelle  vacance  in  curîa  >  la 
vacance  d'un  bénéfice  dont  le  Titu- 
laire meurt  dans  le  lieu  où  le  Pape 
tient  fa  cour, ou  i  deux  journées 
aux  environs*  Les  Papes  fe  font 
réfervé  la  collation  de  ces  béné- 
fices. 

Vacances  ,  au  pluriel  »  fignifie  {e 
temps  auquel  les  études  ceuent  dans 
les  Ecoles ,  dans  les  Collèges ,  ce 
qui  eft  ordinairement  pendant  Tau- 
tomne.  //  ylnt  nous  voir  pendant  les 
vacances.  Je  pajjerai  Us  vacances  à  la, 
campagne*  Les  vacances  finijjent  à  la, 
faint  Martin.  Dans  huit  jours  nous 
aurons  les  vacances. 

On  emploie  audi  les  mêmes  phra- 
fes  en  parlanr  du  temps  que  les  Tri- 
bunaux cetfenr ,  &  qu'on  vappelle 
autrement  vacations. 

Il  fe  dit  aufli  au  fingulier.  Un 
jour  de  vacance. 

La  première  fyllabe  eft  brève, 
la  féconde  longue ,  &  la  troifième 
très-brève. 

VACANT,  ANTEiadjeftif.  Vacuus. 
Qui  n'eft  plus  occupé  ,  qui  eft  à 
remplir.  Il  fe  dit  proprement  des 
emplois  ^  des  places ,  a^s  dignités , 
&c. 

Le  Saint  Siège  eft  vacant  lorf- 
qu'il  n'y  a  point  de  Pape  ;  on  dit  de 
même  que  le  Siège  Épifcopal  ou 
Abbatial^  eft  vacant  lorfqu'il  n'y  a 
point  d  Evèque  ou  d'Abbé. 

La  Chancellerie  eft  vacante  lorf- 
qu'il n'y  a  point  de  Chancelier,  En 
général  un  Office  eft  vacant  lorf- 
que  perfonne  n'en  eft  pourvu. 

On  appelle/î/cc^o/ï  vacante ,  une 
fuccefiion  que  perfonne  n'a  récla*^ 
mée  lorfqu*elle  a  été  ouverte:  & 
Curateur  aux  biens  vacans  ^  un  Cura-^ 
teuc  établi  pour  la  tégie  &  confer« 

vation 


VAC 

Vation  des  biens  qui  n^ont  point  île 
propriétaire  certain* 

Il  fe  dit  tuflS  en  parlant  des  mai- 
fons  6c  autces  cbofes  de  même  na- 
tare  lorfqu'elles  font  l  remplir.il/iEzi- 
fon  vacante^  Lit  vacant  dans  un  Ho* 
pitaL 

VACARME;  fubftantif  mafculin. 
TumuUus^  Tumulte  »  grand  bruit , 
bruit  de  gens  qui  querellent  ou  qui 
fe  battent.  Une  maijbn  de  débauche 
ejlfujette  au  vacarme^  Le  Commif- 
faire  fit  cejjer  le  vacarme.  Il  y  €utdu 
vacarme  dans  les  couliffes  de  l* Opéra. 
Nous  voulions  appaifer  le  vacarme. 
On  dit  familièrement  qu2</i  hom- 
me  eft  allé  faire  du  vacarme  dans 
une  maifon^  pour  dire^  qu'il  jr  a 
été  quereller  quelqu'un  de  la  mai- 
fon. 

yoye:^  Tumulte,  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  diftinguent 
vacarme. 

VACATION;  fubftantif  féminin. 
ProfeJJîo.  Métier ,   profcffion.   De 
quelle  vacation  êtes  vous  ? 
^  Populairement  en  appelle  un  Ar- 
tifan  ,  un  homme  de  vacation. 

On  dit  en  termes  de  Pratique , 
Vacation  avenante^  pour  dire  ,  en 
cas  qu'une  charge,  qu'un  bénéfi- 
ce viennent  à  vaquer. 

Vacation  ,  fignifie  auffi  TeCpace  du 
temps  que  des  perfonnes  publiques 
emploient  â  travailler  i  quelqu'af- 
faire,  JI  efi  dû  vingt  pîffoles  aux 
Experts  pour  leurs  vacations^  Le 
Juge  a  pris  dou:i^e  livres  pour  cha- 
que vacation.  Ceue  vifite  a  duréfix 
vacations* 

11  fe  dit  auffi  au  pluriel  des  falai- 
res,  des  honoraires  qu'on  paye  i 
ceux  qui  ont  travaillé.  //  ne  faut 
pas  retenir  les  vacations  des  Experts. 
Le  Greffier  reçut  les  vacations  du 
Commijfdire. 

Vacations,  fignifie  auffi  au  pluriel. 
T0m€  XXIX, 
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la  ceflation  des  féances  des  gens  de 
Juftice.  Le  temps  des  vacations  ap^ 
proche. 

On  appelle  Chambre  des  vaca- 
tions  j  un  Tribunal  fouverain,  com- 
pofé  de  Magiftrats  du  Parlement  » 
dont  les  féances  commencent  le  len- 
denuinde  la  Nativité,  c'eft-â-dî^ 
re,  le  9  Septembre, &  finifTent  le 
17  Oâobre. 

Ce  Tribtuul  ne  juge  point  de 
Procès  par  écrit,  fa  compétence  eft 
bornée  aux  affaires  criminelles ,  & 
aux  affaires  civiles  6c   fommaires 

3ui  demandent  une  prompte  expé- 
ition. 

L'établiflement  de  cette  Cham- 
bre au  Parlement  de  Paris»  a  com« 
mencé  fous  Charles  VI,  en  1405. 
Il  7  en  a  de  femblables  dans  les 
autres  Parleinens;  la  compétence 
de  celle  du  Parlement  de  Touloufe 
eft  réglée  par  Lettres  Patentes  du 
mois  d'Avril  1681 ,  &  par  une  Dé- 
datation  du  9  Février  iô88. 

CeUc  du  Parlement  de  Grenx>- 
ble  eft  réglée  par  un  Edit  du  mois 
de  Mai  i^8{  ,  publié  le  7  Juin 
fuivant. 

11  y  a  auffi  une  Chambre  des  va* 
cations  au  Châtelet.  Ses  féances  ic 
fa  compétence  font  réglées  par  TE- 
dit  du  mois  de  Janvier  1^15. 
VACHE  i  fubftantif  féminin.  V'acca. 
Bête  à  corne  fort  commune,  &  qui 
eft  la  femelle  du  taureau. 

Le  printemps  eft  la  faifon  où  les 
vaches  font  le  plus  communément 
en  chaleur  j  la  plupart  dans  ce  pays- 
ci  reçoivent  le  taureau  &  devieti- 
nent  pleines  depuis  le  1 5  Avril 
jufqu  au  1 5  Juillet,  mais  il  ne  laiâe 
pas  d'y  en  avoir  beaucoup  dont  la 
chaleur  eft  plus  tardive  ,  d'autres 
donr  la  chaleur  eft  plus  précoce  ; 
elles  portent  neuf  mois,  &  mettent 
bas  au  commencement  du  dixième  } 
N 
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on  a  donc  des.  veaax  en  quantité  de- 
puis le  1 5  Janvier  jnfqu*au  i  5  Avril , 
on  en  a  auffi  pendant  tour  l'été  adez 
abondamment ,  &  l'automne  eft  le 
temps  où  ils  font  les  plus  rares.  Les 
fignes  de  la  chaleur  de  la  vache  ne 
font  point  équivoques  ,  elle  mugit 
alors  très  fréquemment  &  plus  vio- 
lemment que  dans  les  autres  temps  y 
elle  faute  fur  les  vaches,  fur  les  bœufs, 
6c  même  fur  les  taureaux  ,  la  valve 
eft  gonflée  &  proéminente  au-de- 
hors  j  il  faut  profiter  du  temps  de 
cette  forte  chaleur  pour  lui  donner 
le  taureau ,  fî  on  tailfoit  diminuer 
cette  ardeur  ,  la  vache  ne  retien- 
droit  pas  aufli  fïïremenr. 

Les  vaches  font  alfez  fujettes  à 
avorter  lorfqu'on  ne  les  ménage  pas 
&  qu'on  les  met  à  la  charrue ,  au 
charroi ,  &ç.  il  faut  même  les  foi- 
gner  davantage  &  les  fuivre  de  plus 
près  lorfqu  elles  font  pleines ,  que 
dans  les  autres  temps ,  afin  de  les 
empêcher  de  fauter  des  haies  ,  des 
foflés ,  &c.  Il  faut  auflfi  les  mettre 
dans  les  pâturages  les  plus  gras ,  & 
dans  un  terrein  qui ,  fans  erre  trop 
humide  &  marécageux ,  foit  cepen- 
dant très -abondant  en  herbe  :  fix 
femaines  ou  deux  mois  avant  qu'el- 
les mettent  bas ,  on  les  nourrira  plus 
largement  qu'à  l'ordinaire ,  en  leur 
donnant  â  l'étable  de  l'herbe  pen- 
dant  l'été,  &  pendant  l'hiver  du 
fon  le  matin  ou  de  la  luzerne  ,  du 
fainfoin  ,  &c.  On  celTera  auffi  de 
les  traire  dans  ce  même  temps ,  le 
lait  leur  eft  alors  plus  néceflTaireque 
jamais  pour  la  nourriture  de  leurs 
fœtus  'y  auffi  Y  a-t-il  des  vaches  dont 
le  lait  tarit  abfolument  un  mois  ou 
fix  femaines  avant  qu'elles  mettent 
bas»  celles  qui  ont  du  lait  jufqu'aux 
derniers  jours  font  les  meilleures 
mères  &  les  meilleures  nourrices  ; 
mais  ce  lait  des  derniers  temps  eft 
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généralement  mauvais  &  peu  aboin* 
dant.  Il  faut  les  mêmes  attentions 
pour  l'accouchement  de  la  vache 
que  pour  celui  de  la  jument ,  8c 
même  il  paroît  qu'il  en  faut  davan- 
tage ,  car  la  vache  qui  met  bas  pa- 
loit  être  plus  épuifée ,  plus  fatiguée 
que  la  jument  j  on  ne  peut  fe  dif« 
penfer  de  la  mettre  dans  une  étable 
féparée ,  où  il  faut  qu'elle  foit  chau- 
dement &  commodément  fur  de  U 
bonne  litière,  &  de  la  bien  nourrir 
en  lui  donnant  pendant  dix  ou  douze 
jours  de  la  farine  de  fèves  ,  de  blé 
ou  d'avoine,  &c*  délayée  avec  de 
l'eau  falée  ,  &  abondamment  de  la 
luzerne  ,  du  fainfoin  ou  de  bonne 
herbe  bien  mûre  y  ce  temps  fufffC 
ordinairement  pour  la  rétablir , 
après  quoi  on  la  remet  par  degrés 
à  la  vie  commune  8c  au  pâturage  y 
feulement  il  faut  encore  avoir  l'at- 
tention de  lui  laider  tout  fon  lafc 
pendant  les  deux  premiers  mois ,  le 
veau  profitera  davantage ,  &  d'ail- 
leurs le  lait  de  ces  premiers  temps 
n'eft  pas  de  bonne  qualité. 

On  lailfe  le  jeune  veau  auprès  do 
fa  mère  pendant  les  cinq  ou'fix  pre- 
miers jours,  afin  qu'il  foit  toujours 
chaudement ,  8c  qu'il  puifTe  tetter 
auffi  fouvent  qu'il  en  a  befoin  ^  mais 
il  croit  &  fe  fortifie  aiïèz  dans  ces 
cinq  ou  fix  jours ,  pour  qu'on  foie 
dès-lors  obligé  de  Ten  iéparer  (î 
l'on  veut  la  ménager ,  car  il  l'épui* 
feroit  s'il  étoit  toujours  auprès 
d'elle  'y  il  fuffira  de  le  laiffer  terrer 
deux  ou  trois  fois  par  jour ,  &  (î 
l'on  veut  lui  faire  une  bonne  chair 
8c  l'engraiffisr  promptement  ,  on 
lui  donnera  tous  les  jours  des  œufs 
crus,  du  lait  bouilli ,  de  la  mie  de 
pain  ;  au  bout  de  quatre  ou  cinq  fe« 
maines  ce  veau  fera  excellent  i 
manger  :  on  pourra  donc  ne  laiffi?r 
tetter  que  trente  ou  quarante  jours 
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Us  veaux  qu*on  voudra  livrer  au 
Boucher,  mais  il  faudra  laiffer  au 
lait  pendanx  deux  mois  au  moins 
ceux  qu'on  voudra  nourrir  ,  plus 
on  les  lailFcra  teiter  ,  plus  il  devien- 
dront gros  &  forts  j  on  préférera 
pour  les  élever  ceux  qui  feront  nés 
aux  mois  d'Avril,  Mai  &  Juin, les 
veaux  qui  naiflentplus  tard  ne  peu- 
vent acquérir  aflez  de  force  pour 
icfifter  aux  injures  de  l'hiver  fui- 
vant,  ils  languiflent  par  le  froid  & 
pcriffent  prefque  tous.  A  deux , 
trois  ou  quatre  mois  on  févrera 
donc  les  veaux  qu'on  veut  nour- 

abfolument ,  on  leur  donnera  un 
peu  de  bonne  herbe  ou  de  foin  fin , 
pour  qu'ils  commencent  i  s'accou- 
tumer à  cette  nouvelle  nourriture, 
ajprcs  quoi  on  les  fépareratout  a  fait 
de  leur  mère  ,  &  on  ne  les  en  laif- 
fcra  point  approcher  ni  à  l'étable , 
m  au  pâturage ,  où  cependant  on  les 
mènera  tous  les  jours  ,  &  où  on  les 
'fixera  du  matin  au  foir  pendant 
Tété  j  mais  dès  que  le  froid  com- 
mencera à  fe  faire  fentir  en  au- 
tomne ,  il  ne  faudra  leslailTer  fortir 
que  tard  dans  la  matinée ,  &  les  ra- 
mener de  bonne  heure  le  foir  j  &  pen- 
dant Thiver ,  comme  le  grand  froid 
leur  eft  extrêmement  contraire ,  on 
les  tiendra  chaudement  dans  une 
Stable  bien  fermée  &  bien  garnie 
de  litière  ,  on  leur  donnera  avec 
l'herbe  ordinaire ,  du  fainfoin ,  de 
la  luzerne  ,  &€•  Se  on  ne  les  lai  (fera 
fortir  que  par  les  temps  doux  ^  il 
leur  faut  beaucoup  de  foins  pour 
pafler  ce  premier  hiver;  c'eft  le 
temps  le  plus  dangereux  de  leur 
vie  ,^ar  ils  fe  fortifieront  aflez  pen- 
dant l'été  fuivant ,  pour  ne  plus 
.  craindre  le  froid  du  fécond  hiver. 
La  vache  elt  à  dix- huit  mois  en 
pleine  puberté ,  &  le  uureau  à  deux 
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ans  ;  mais  quoiqu'ils  pnifler.t  déjà 
engendrer  â  cet  âge,  en  fera  bien 
d'attendre  julqu'â  trois  ans  avant  de 
leur  permettre  de  s'accoupler  ;  ces 
animaux  font  dans  leurs  grandes 
forces  depuis  trois  ans  jufqu'à  neuf; 
après  cela  les  vaches  &  les  taureaux 
ne  font  plus  propres  qu'à  être  cn- 
graiflés  &  livrés  au  Boucher  :  com- 
me ils  prennent  en  deux  ans  la  plus 
(;rande  pàrrie  de  leur  accroillemenr, 
a  durée  de  leur  vie  eft  aufli,  corn* 
me  dans  la  plupart  des  autres  ef- 
pèces  d'animaux,  â  peu  près  de  fepc 
fois  deux  ans,  &  communément  ils 
ne  vivent  guère  que  quatorze  ou 
quinze  ans. 

On  dit  que  les  vaches  noires  font 
celles  qui  donnent  le  meilleur  lait, 
6c  que  les  blanches  font  celles  qui  en 
donnent  le  plus  ;  mais  de  quelque 
poil  que  foit  la  vache  â  lait  j  il 
faut  qu'elle  foit  en  bonne  chair» 
qu'elle  ait  l'œil  vif,  la  démarche 
légère  ,  qu'elle  foit  jeune  ,  6c  que 
fon  lait. foit  ,  s'il  fe  peut,  abon- 
dant &  de  bonne  qualité  ;  on  la 
traira  deux  fois  par  jour  en  été,  8c 
une  fois  feulement  en  hiver;  &fi  on 
veut  augmenter  la  quantité  du  lait , 
il  n!y  aura  qu'à  la  nourrir  avec  des 
alimens  plus  fucculens  que  l'herbe. 

Le  bon  lait  n'eft  ni  trop  épais ,  ni 
trop  clair ,  fa  confiftance  doit  être 
telle  que  lorfqu'on  en  prend  une 
petite  goutte  elle  conferve  fa  ron- 
deur fans  couler ,  il  doit  aufli  être 
d'un  beau  blanc  ,  celui  qui  tire  fur 
le  jaune  ou  fur  le  bleu  ,  ne  vaut 
rien  ;  fa  faveur  doit  être  douce , 
fans  aucune  amertume  &  fans  acre- 
té ,  il  faut  auili  qu  il  foit  de  bonne 
odeur  ou  fans  odeur  ;  il  eft  meil- 
leur au  mois  de  Mai  &  pendant 
Tété  que  pendant  Thiver ,  &  il  n'eft 
parfaitement  bon  que  quand  la  var 
che  eft  en  bon  âge  &  en  bonne  (an- 
N  ij 
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té }  te  UIc  des  jeunes  génides  eft 
trop  clair  »  celui  des  vieilles  va- 
ches eft  trop  fec  \  6i  pendant  l*hi- 
ver  il  eft  trop  épars  t  ces  deux  dif- 
férentes qualités  du  lait  font  rela- 
tives i  la  quantité  plus  ou  moins, 
grande  des  parties  ontireufes  »-  ca- 
féeufes  St  (ereufes  qui  le  compo- 
fent ,  le  lait  trop  clair  eft  celui  qui 
abonde  trop  en  parties  féreufes ,  le 
lair  trop  épais  eft  celur  qui  en  man- 

3ue ,  &  le  lait  trop  fec  n'a  pas  affez 
e  parties  bucheufes  Se  féreufes  y 
îe  laie  d*une  vache  en  chaleur  n  eft 
pas  bon ,  non  plus  que  celui  d'une 
vache  qui  approche  de  fon  terme , 
ou  qui  a  mis  bas  depuis  peu.  de 
temps.  On  trouve  dans  le  troifième 
te  datis  le  quatrième  eftomac  du 
veau  qui  tette  des  grumeaux  de  lait 
caillé  ;  ces  grumeaux,  de  lait  féchés^ 
i  lair  font  la  préiîire  dent  on  fe 
fert  pour  faire  cailler  le  lair  ;  plus 
on  garde  cette ,  préfure,  meilleure 
elle  eft,  &  il  n*en  faut  qu*tane 
très-petite  quantité  pour  faire  un 
grand  volume  de  fromage. 

Les  vaches  &  les  bœufs  aiment 
beaucoup  fe  vin,  le  vinaigre,  le 
iel ,  ils  dévorent  avec  avidité  une 
fàlade  af&ifonnée.  En  Ëfpagne  6c 
dans  quellques  autres  pays ,  on  met 
auprès  du  jeune  veau  a  l'étable  une 
de  ces  pierres  qu  on  appelle  Salè- 
grcs  >  &  qu'où  trouve  dans  les*  mi- 
njes  de  ièl  gemme  \  il  lèche  cette 
pierre  falée  pen^nt  tout  le  temps 
que  fa  mère  eft  en  pâturage  ,  ce  ^ui 
excite  fi  fort  l'appétit  ou  la.  foif , 
qu'au  moment  que  la  vache  arrive 
le  veau  fe  jérte  i  la  mamelle  j.  en 
tire  avec  avidité  beaucoup- de  lait, 
âengraiffe  &  croit  bien  plus  vue 
que  Ceux  auxi^uels  on>  ne  donne 
9oint  de  fel  y  c*eft  par  la  même  rai- 
um  que  quand  les.  txsufs  ou  iéava^ 
thttibnt  dégpttjtés  j^  oo^  Imxh  doone; 
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^e  rherbe  trempée  dam  da  vtma^ 
gre,  ou  faupoudrée  d'un  peu  de 
Mi  on  peut  leur  en  donner  aufli 
lorfqo'ih  fe  portent  bien ,  Se  que 
l'on  veut  exciter  leur  appétit  pour 
ies  engraiflet  en  peu  de  temps. 

Les  HoUandois  tirent ,  dit  -  en  9, 
'k>cis  les  ans  du  Dannemarck  un 
grand  nombre  de  vaches,  grandes^ 
Se  maigres  qui  donnent  en  Holtande 
beaucoup  plus  de  latt  que  les  vaches 
de  France  t  c'eft  apparemment  cette 
même  race  de  vaches  à  lait  quVm  z. 
tranfportée  Se  multipliée  en  Poi- 
tou y  en  A  un».  &  dans  les  Marais; 
de  Charente ,  où  on  lès  appelle  v^t- 
chesflandrines  y  cts  vaches  font  ent 
etfet  beaucoup  plus  grandes  Se  plus, 
maigres  que  les  vaches  communes  ^ 
Se  elles  donnent  une  fei%  autant  de 
tait  &  de  beurre,  elles  doimencaud» 
àts  veaux  beaucoup  plus  grands  & 
plus  forts,  elles  ont  do  lait  eatout 
temps ,  Se  on  peut  les  traire  toute 
l'année ,  i  l'exception  de  quatre  ot» 
ein<]  jours  avant  qu'elles  mettent  bas> 
mais  il  faut  pour  ces  vaches  des  ps^ 
turages  excellens ,,  quoiqu^êHes  ne 
mangent  guère  plus  que  les  vaches, 
communes.  Gomme  elles  font  cou-^ 
jours  maigres ,  route  la  ftirabon* 
dance  de  u  nourriture  fe  tourne  eik 
kit,  au  lieu  que  les  vaches  ordinai- 
res deviennent  grafles&  eelTéntde 
donner  du  luit  «s-qu-'elles  ont  véctt 
pendant  quelque  temps  dans  les  pâ^ 
turages  trop  gras-  Avec  uniauream 
de  cette  race  Se  des  vaches  eommn-- 
nés,  on  (z\t  une  autre  race  qu'on» 
appelle  3^râA/0 ,  Si  qui  eft  plu»  fé- 
conde Se  plus  abondante  en  lait  que 
la  race  commune^  ces  races  bâtar-^ 
des  donnent  fouvent  deux*  veaux  à& 
ta  fois.,  &  foumi(T^nr  auffidu«kic: 
pendant  toute  l'année;,  et  foacrcee 
bonnes  vaches  A^  lasr  qui  feue  une 
pu  tie  ditt  ndbefiorde  LLlIoUsivkj^ 
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'<f ou  il  fore  rous  les  ans  ponr  des 
fommes  conCdérables  de  oeurre  & 
de  fromage^  ces  vaches  qui  fcfur*' 
niflènc  une  ou  deux  fois  autant  de 
taie  que  les  vaches  de  France  y  en 
dooneot  (ix  fois  auranc  que  celles  de 
Barbarie. 

On  appelle  poil  de  racke ,  le  poit 
roux.  Ec  on  die ,  roux  6c  rouffc  com- 
me une  vache  ;  pour  dire ,  excrëme- 
menc  roux. 

On  die  proverbialement  &  fa- 
milièrement d'un  homme  qui  a 
ibufFert  de    grandis  fatigues  à  la 

guerre  ^   dans  les  voyages  ,    dans 
?s  navigations  »  &c.  c^ixii  a  mangé 
de  la  vache  enragée^ 

On  dit  qu'ir/s  cheval  rue  en  vache  ^ 
quand  il  rue  des  pieds  de  devant. 

On  dit  proverbialemenc  &  figu- 
fémene ,  la  vache  a  ton  pied;  pour 
dire,  que  celui  conire  qui  on  plai- 
de j  a  moyen  de  biea  payer  les  dé- 
pens du  pcocès  ^  &  ielon  toutes  les 
.  apparences  ».  ion  pied  ,  dans  ce  pro- 
verbe ^  fe  dit  par  corruption  au  lieu 
de  àon  pis^  On  le  dit  aufli  par  ex- 
tendon  ,  d^un^^  homme  qui  a  les 
moyens  de  fournie  i  la  dépeniequ*il 
fur  j  ott  qu'on  lui  fait  faire. 

On  dit  proverbialement  &  iSgu- 
fément  »  que  ^uand  chacun  fe  mtlt 
defon  métier  y  Us  vaches  font  bien 
gardées  ;  pouE  dire» que  toutes  cho 
£è»(ont  bien»  lorfquechaamfe  ren- 
ferme &  £e  borne  dan»  ce  qui  t&  de 
(à  profèffion-  &  de  fon  état. 

Oo  die  proverbialement ,.  bon 
tomme  garde  ta  vache  ;.  pour  dire  j 
prends  garde  à  toi ,  a  tes  intérêts , 
à'Kt  femme-,  à  ta  fiamiMe. 

Oa  die  auffi*  qu'/7  n*e(l  rien  tel , 
rien  de  ùd-  que  le  plancha  des  vaches  ; 
pouc  dite  9.  qu'il  y  a  plus  de  (ureté  à 
aller  parterre  que  par  eau. 

On.  dit  proverbialemenr  5s  po^ 
tttjygîr^^yn^   d'ftfl.   homme^  qui;  a- 
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époufé  une  fille  grofTe  d'un  enfant 
dont  il  n'eft  pas  le  père  j  qu'i/  a 
pris  la  vache  &  le  veau. 

On  dit  proverbialement  &  popu« 
laicemenc  d'un  homme  de  peu  de 
génie  ,  qui  n'a  ni  fineffe ,  nt  habi* 
leté ,  qu*/7  tjl  forcier  comme  une  vache 
Efpagnole i  pour  dire,  qu'il  u'eft 
rien  moins  que  forcier. 

On  dit  encore  proverbialement  1, 
s'il  ne  tient  qu* a  jurer  la  vache  ejf  à 
nous  ;  pour  dire  ,  s'il  n'eft  queftioa 
que  d'a£rmer  ^  je  gagnerai  mon 
procès.^ 

On  dit  proverbialement  te  diable 
eji  aux  vaches  ;  pour  dire ,  il  y  a 
bien  du  vacarme ,  du  défordre  y  dç 
la  brouillerie ,  &c. 

On-  appelle  figurémene  &  fkmi-^ 
fièrement ,  va<he  à  hit  ^  les  per- 
sonnes &i  les  chofes  dent  on  cire  1:1^ 
prcâit  contrnuel.  Ce  malade  eft  une 
vache  à  lait  pour  un  tel  Médecin.  Ce 
procès ,  ce  décret  eft  une  vache  à  lait 
p9ur  ce  Procureur. 

En  parlant  d'une  femme  qui  « 
trop  d'embonpoint,  en  ditprover* 
bialemen» ,  populairement  &  pair 
moquerie  ,  c'tftunevache^  une  vraie 
vache  ,  une  grojfe  vache. 
Vachc  ,  fe  dit^ateili  de  la  peau  de  va-* 
che  corroyée  de  propre  i  faire  des 
(buliers,  des  battes  >^  des  harnoisde 
cUevausi-  &c.  Fâche  bien  paffée^ 
Desfouliers  dt  vache- 

Ea  ce  ftns-».  om-  appelle  vache:: 
dure ,  une  peau  de  vache  où  le  Cor« 
royeur  n'a  mis  du  fuif  que  da  chxé 
de  la  (leur,  &  n'a  mis  ni  fuif ,. ni 
huile  du  coté' de  la  chaii^  EtMoAe 
en  grain  ^  une  peau  de  vache  donr 
la  luperficieeft.deventtegiieniie pair 
l'es  différens  apprêts  quon  lui)  9 
donnés.  Et  ¥ache  de  Rujfît  ^  une 
peau-  de  vache  qui  vient  toute  ap^ 
.  prêtée  de  Kuffie>»oii  elle  fe  préparc 
I     d'une  manière^  toute  lauicuaèi» 
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qui  n*eft  guère  connue  que  de  ceux 
qui  s'en  mêlent  dans  le  pays. 
Vache   de    Barbarie  j  voye:^  Bu 
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Vache  Marine  ,  yoyc^  Morse. 
En  Poitou  on  appelle  yackc  de 
fd ,  ces  monceaux  de .  plufieurs 
milliers 'de  muids  de  Tel,  qu*on 
élève  en  forme  de  meule  de  foin , 
pour  achever  de  le  féchec  en  at- 
tendant la  vente. 

En  termes  d'Imprimerie ,  on  ap- 
pelle yachts ,  les  cordes  qui  tien- 
nent au  berceau  &  au  train  de  der- 
rière d'une  prefTe  :  elles  afTurent 
l'endroit  jufqu'où  doit  aller  le  cof- 
fre fur  le  derrière  »  &  empêchent 
qu'il  ne  recale  plus  qu'il  ne  faut. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  & 
la  féconde  très-brève. 

VACHENHEIM  ;  petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  le  bas  Palatinat ,  au 
Bailliage  de  Neuftadt. 

VACHER,  ÈRE;  fubftaniif.  Celui, 
celie  qui  mène  paître  les  vaches  & 
qui  les  garde.  Le  Vacher  du  village. 
Cent  petite  Vachère  eft  amoureufe. 

VACHERIE  ;  fubftantif  féminin.  On 
appelle  ainfî  en  certains  endroits  le 
lieu  deftiné  ï  retirer  les  vaches.  Les 
vaches  font  encore  dans  la  vacherie. 

VACHTENDONCK }  petite  ville  des 
Pays-Bas  dans  la  Province  de  Guel- 
dres ,  à  deux  lieues  au  midi  de  la 
ville  de  Gueidres;  elle  eft  environ- 
née de  marais,  qui  font  toute  fa 
force.  Quelques  Hiftoriens  rappor- 
tent que  c*eft  devant  cette  place 
qu'on  s'eft  fervi  de  bombes  pour  la 
première  fois  en  1 5  88.  Un  incendie 
brûla  la  meilleure  partie  de  cette 
Ville  en  ryoS ,  8c  confuma  la  Ca- 
thédrale. 

VACILLANT,  ANTE^  adjedif.  Va^ 
cillansk  Qui  vacille.  Pied  vacillant. 
Démarche  vacillante, 

Vaçiu-ant^  fîgnifie  âgurément,  in-, 
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certain ,  irréfolu ,  chancelant.  Cejl 
un  efprit  vacillant.  Uimpulfion  la, 
plus  légère  fuffit  pour  jeter  un  homme 
incertain  Ô'  vacillant  dans  le  parti  le 
plus  contraire  à /es  intérêts. 

On  prononce  les  deux  //  forte- 
ment fans  les  mouiller. 

VACILLATION;  fubftantif  féminin. 
jigitatio.  Mouvement  de  ce  qui 
vacille*  La  vacillation  du  vaiffeau. 

Vacillation  ,  fignifie  figurément»' 
variation ,  incertitude,  irréfolutiom 
La  vacillation  des  réponfes  de  PAc^ 
cufé.  Vacillation  dans  les  opinions^ 
dans  la  doSrine ,  dans  les  projets,  La, 
vacillation  des  Témoins  a  rendu  leur 
dépojztion  nulle. 

Les  deux  premières  fyliabes  font 
brèves ,  la  troifième  longue ,  &  lesi 
autres  brèves  au  fingulier  ;  mais  la 
dernière  eft  longue  au  pluriel. 

On  prononce  fortement  les  deuiç 
//  fans  les  mouiller. 

VACILLER  ;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Vacillare. 
Branler,  chanceler,  n'ctre  pas  biea 
ferme.  La  main  lui  vacille.  Il  faut 
empêcher  cette  table  de  vaciller. 

Vaciller,  fe  dit  auffi  de  la  langue» 
quand  on  dit  un  mot  pour  un  au- 
tre, ou  que  Ton  prononce  autre- 
ment qu'il  ne  faut.  La  langue  va^. 
cille  à  ceux  qui  font  ivres. 

On  dit  Hgurément  de  quelqu'un," 
qu'i/  vacille  dans  fes  réponfes  >  quand 
il  répond  tantôt  d'une  façon  ,  tamoc 
d'une  autre.  La  preuve  quil  efl  coU'» 
pable ,  c'efl  quil  vacille  dans  fes  ri'», 
ponfes. 

Vaciller,  fe  dit  aufli  figurément  de 
quelqu'un  qui  eft  incertain  ,  irréfo* 
lu,  qui  n'eft  point  ferme  dans  ce 
qu'il  veut.  //  vacille  dans  fes  opi^ 
nions  y  dans  fes  projets^  C*eft  un 
homme  qui  vacille  fans  ceffe. 

Les  deux  premières  fyllabes  fonc 
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brèves,  8c  la  rroifième  longue  ou 
brève.  Foye:[  Verbe. 

On  prononce  fortement  les  // 
fans  les  mouiller, 
jV^ÂCOS  y  fubftantif  mafculin.  Sorte 
de  fourmi  de  Tîle  de  Ceylan,  dont 
refpèce  eft  très-nombreufe  ,  mais 
d'une  grandeur  médiocre.  Ces  in- 
fedes ,  qui  marchent  toujours  â 
couvert,  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  les  poux  de  bois  ôc  les  four- 
mis blanches.  Les  vacos  ont  le  corps 
blanc  &  la  tète  rouge  ;  ils  dévorent 
tout  ce  qu'ils  rencontrent ,  ameu- 
blement, paille,  cuirs,  tout  en  un 
mot,  â  l'exception  du  bois  &  de  la 
pierre.  Dans  les  lieux  qui  font  fans 
maifons,  ces  fourmis  élèvent  de 
petites  montagnes  de  terre,  hautes 
de  quatre  â  fix  pieds,  ëc  û  fortes, 
qu'on  les  abat  difficilement,  même 
avec  des  pieux.  Ces  petites  huttes, 
qui  fe  nomment  hombofes  ,  font 
compofées  de  voûtes  on  d'arcades , 
&  bâties  d'une  terre  très- fine ,  dont 
le  peuple  fe  fert  pour  fabriquer  des 
idoles. 

Les  vacos  multiplient  prodigieu- 
fement  \  mais  ils  meurent  aufli  par 
pelotons.  Lorfque  les  ailes  leur 
lont  venues  ,  ils  s'envolent  en  fi 

ÎTand  nombre  vers  Tocdident ,  qu'ils 
orment  des  nuages  qui  empêchent 
de  voir  le  foleil  ;  ils  s'élèvent  i  une 
hauteur  qui  les  fait  perdre  de  vue  , 
&  ils  ne  ceffent  de  voler  que  pour 
tomber  morts  après  s'erre  épuifés. 
Les  oi  féaux  qui  fe  retirent  tard  en 
'  font  leur  proie.  Les  poules  du  pays 
s'en  nournfienr  plus  volontiers  que 
de  ris,  &  les  préfèrent  mèmeà  tou 
tes  les  autres  fourmis,  dont  il  y  a 
un  grand  nombre  d'efpèces  diffé- 
rentes dans  l'île  de  Ceylan.  Il  s'en 
trouve  de  très -méchantes,  &  oui 
mordent  cruellement  quand  on  les 
irrite}  elles  font  des  excurfions  en 
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troupes  innombrables  fans  qu'on  fâ- 
che quel  eft  le  terme  de  leur  mar- 
che. 

VACUITÉ  ;  fubftantif  féminin.  Ter- 
me de  Phyfique  &  principalement 
de  Médecine.  L'étar  d'une  chofe 
vide.  La  vacuité  de  ftjlomac  caufe 
des  tirail/emens.  Il  eft  peu  ufité. 

VADE  ;  fubftantif  féminin.  Terme  du 
jeu  de  brelan  &  de  certains  autres 
jeux.  La  fomme,  quelle  qu'elle  foit» 
dont  un  des  Joueurs  ouvre  le  jeu« 
La  vade  eft  de  fix  francs. 

On  du  figurcment  &  familière- 
ment, que  dans  une  affaire  chacun 
y  eft  pour  fa  vade;  pour  dire,  que 
chacun  y  eft  pour  fon  intérêt,  pour 
fon  compte. 

VADÉ,  (Jean-Jofeph)  né  â  Ham  en 
Picariije  en  1710,  fut  amené  à  Pa- 
ris à  rage  de  cinq  ans  par  fon  père  , 
qui  vivoit  d'un  petit  commerce.  Il 
eur  une  jenneffe  fi  fougueufe  Se  fi 
difiîpce,  qu'il  ne  fut  jamais  poflîble 
de  lui  faire  faire  hs  études.  Il  ne 
fut  jamais  que  très- peu  de  latin; 
mais  il  corrigea  le  défaut  d'éduca- 
tion par  la  leâure  de  tous  les  bons 
livres  françois.  Vadé  eft  créateur 
d'un  nouveau  genre  de  poéfie  qu'on 
nomme  le  genre  poiffard.  Ce  genre 
ne  doit  point  être  confondu  avec  le 
burlefque.  Celui  -  ci  ne  peint  rien  j 
le  poinard  au  contraire  peint  la  na- 
ture, bafie  à  la  vérité,  mais  qui 
n'eft  point  fans  agrément.  Un  ta- 
bleau qui  repréfente  avec  vérité  une 
guinguette,  des  gensdupeuple^dan- 
fant,  dt:s  foldars  buvant  &  fumant, 
n'eft  point  défagréable  à  vo5r.  Vadé 
eft  leTeniers  de  la  Poéfie,  &  Te- 
niers  eft  compté  parmi  les  plus 
grands  A rtiftes ,  quoiqu'il  n'ait  peint 
que  des  fêtes  flamandes.  Les  Œu- 
vres de  Vadé  au  Public ,  c'eft  à-dire 
fes  Optra  comiques,  fes  Parodies, 
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fcs  Clianfons  ^  fis  Bouquets  ^fts  Lee^ 
lires  de  la  Grenouillère  ^  foa  Pointe 
de  la  Pipe  cajfeef  fis  Complimens 
des  clôtures  des  Foires  de  S.  Ger^ 
main  &  de  5.  Laurent  ont  été  re- 
cueillis en  quatre  volumes  i/i-S^. 
chez  Duchefne.  Vadé  écoit  dpux» 
poli  •  pleia  d'honneur  »  de  probité  » 
généreux^  Cncère,  peu  prévenu  en 
&  faveur ,  exempt  de  jaloufie ,  in- 
capable de  nuire  ,i>on  parent  j  bon 
ami ,  bon  citoyen.  Il  avoit  cette 
gaieté  franclie  qui  décèle  la  candeur 
de  l'ame.  Il  écoit  dedré  par-tour. 
Son  caradbère  facile  ^  ion  goût 
particulier  ne  lui  permectoîent  pas 
de  refufer  aucune  des  parties  qu  on 
lui  propofoit.  Il  7  portoit  la  [oie  ; 
il  amuioit  par  fes  propos ,  par  Tes 
chanJbns ,  ic  fur-tout  par   le   ton 
poifTard  qu'il  avoir  étudié,  &  qu'il 
pofTédoit  bien.  Ce  n'étoit  point  une 
imitation,  c'étoit  la  nature.  Jamais 
on  n*a  joué  fes  pièces  auffi  -  bien 
qu'il  les  récitoit,  &  Ion  perdoit 
beaucoup  i  ne  pas  Tenrendre  lui- 
même;  mais  fa  complaîfance  ex- 
ceflive,  fes  veilles,  fes  travaux  & 
les  plaidrs  de  toureefpèce  auxquels 
il  s'abandonnoit  fans  retenue  pre- 
noient  fur  fa  fancé.  Il  aimoit  les 
femmes  avec  paflîon  ;  le  jeu ,  la  ta- 
ble ne  lut  étoient  point  indifFérens» 
ic  il  abufoit  de  fan  tempérament, 
qui  étoic  robufte.  Il  mourut  le  Lundi 
4  Juillet  i757>  »g*  i«  trente  -  fept 
ans. 

VADEMANQUE;  fubftantif  féminin 
Se  terme  de  Banque.  Diminution 
du  fonds  d'une  caifTe. 

VA  ES}  (le  pays  de)  contrée  des 
Pays-Bas  dans  la  partie  oriental^  de 
la  Flandre  Autrichienne  ,  depuis 
Gand  jufqu'i  Yfendick,  fur  la  gau- 
che de  TEfcaut.  Elle  abonde  en  blé, 
CD  vin  &  en  chevaux. 

Ce  pay^  cft  gouverné  fuivam  fes 
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cwrames  pat  une  Cour  de  Juftîcè 
qui  a  un  grand  Bailli  &  des  Êche- 
vins,  &  chaque  Bourg  a  fes  Offi- 
ciers particuliers.  Toute  la  contrée 
comprend  dix  -  huit  Bourgs  ou  Vê- 
lages fous  la  jurididion  eccléûafti- 
que  de  l'Evcque  de  Gand. 

VAG}  rivière  de  la  haute  Hongrie  ^ 
qui  a  fa  foiirce  dans  le  mont  Raba- 
hora,  aux  frontières  de  la  Pologne» 
&  fon  embouchure  dans  le  Danube 
au-deflbus  de  la  ville  de  Comore. 

VAGABOND.  O^^DE  ^  adjeûif. 
Errabundus.  Qui  erre  çà  &  Ul.  Elle 
a  un  mari  vagabond*  Unefimme  ya-- 
gabonde. 

On  dit  poctiquement ,  courfi  v<t- 
gabonde. 

Vagaboko,  s'emploie  auffi  Aibftanti- 
vement,  &  alors  il  fe  prend  tou- 
jours en  mauvaife  part. 

Les  Ordonnances  du  Roi  décla« 
fent  vagabonds  tous  ceux  qui  n  ont 
ni  profefllon,  ni  métier,  m  domi- 
cile certain,  ni  bien  pour  fubfifter, 
&  qui  d'ailleurs  ne  peuvent  être 
avoués  ni  certifiés  de  bonne  vie  & 
mœurs  par  perfonnes  dignes  de  foi. 
Ces  vagabonds  doivent  être  arrêtés 
&  punis  fuivant  les  réglemens  faits 
contre  les  mendians. 

Do  réputé  auffi  vagabonds  ceux 
des  fufets  du  Roi  qui  vont  en  pèle- 
rinage à  S.  Jacques  «  à  Notre  Dame 
de  Lorette  &  autres  lieux  hors  du 
royaume,  fans  une  permiffion  ex- 
preffe  de  Sa  Majefté  Cgnée  par  un 
des  Secrétaires  d'État  &  fur  Tap* 

Erobation  de  TEvêque  diocéfain^  La 
déclaration  xle  1758  enjoint  aux 
Magillrats.  Prévoi  des  Marchands, 
Exempts ,  Maires ,  Syndics  des  Vil- 
les, de  les  arrêter  fur  les  frontières, 
iL  veut  qu'ils  foienr  condamnés  par 
les  Juges  des  lieux  en  première 
ioftance,  &  par  appel  aux  Cours 
de  Parlement,favoir»  les  hommes  à 
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^  k  peîûe  des  galères  à  perpir uîté ,  8t 
les  femmes  à  celle  peine  affliâive 

?ui  fera  eftimée  convenable  par  les 
uges. 
L'Ordonnance  des  Eaux  &  Forées 
enjoint  i  cous  les  vagabonds  &  gens 
inutiles  de  fe  recirer  â  deux  lieues 
des  forêts;  de  en  cas  qu'ils  reparoif- 
fent,  les  Officiers  des  Maîtrifes 
jont  droit  de  les  faire  arrêter  Se 
àt  prononcer  contre  eux  la  peine 
des  galères. 

Fbye\  Libertin  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  diilinguent 
vagahond^  &c. 

YAGABONNER;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme 
populaire.  Être  vagabond  ,  faire  le 
vagabond.  //  vagabonnc  en  Angle- 
terre. 

yAGENINGEN  j  petite  ville  des 
Pays-Bas,  dans  laGueldres,  au  quar-* 
tier  d*Arnheim ,  aux  confins  de  la 
feigneurie  d'Utrecht  ,  fur  la  rive 
droite  du  Rhin ,  à  deux  lieues  de 
Nimegue  »  &  à  pareille  diftance 
d'Arnheim ,  mais  dans  un  tetroir 
fort  ingrat.  Cette  petite  place  fut 
fermée  de  murailles  »  &  érigée  en 
ville  en  12  jopar  Othon ,  comte  de 
Goeldres. 

YAGIN  ;  fubftantif  mafcttlin  &  terme 
d'A.iatomie.  Canal  qui  conduit  à  la 
matrice.  On  remarque  i  fa  face  in- 
terne des  papilles  nerveufes ,  qui  la 
rendent  très-fenfible  :  on  y  trouve 
auffî  un  grand  nombre  de  rides 
tranfverfales,  formées  par  les  replis 
de  la  membrane  interne.  Les  rides 
de  la  partie  antérieure  fe  rencon- 
trent lur  les  cotés )  avec  celles  de  la 
partie  poftérieure,  &  font  en  cet 
endroit  une  efpèce  de  couture  ou 
de  raphé  ,  qui  s'étend  le  long  du 
vagin  i  droite  &  i  gaachef  Ces 
Tome  XXIX. 


rides  font  fort  confidérables  dans  U 
jeuneffe,  fur  tout  dans  les  filles  qui 
font  fages  ;  elles  diminuent  au  coxi-i 
traire  »  dans  celles  qui  ne  le  £onc 
pas ,  6c  s*effacent  entièrement  après 
plufieurs  accouchemens.  Ces  rides 
fervent  >  dit-on  ,   à   augmenter  le 

?laifir  dans  Taébe  vénérien ,  par  leur 
rottement  fur  le  gland  ^  ic  c*eft 
pour  cette  raifon  qu'on  les  trouve 
en  plus  grande  quantité  i  la  face 
fuperieure ,  qui  celle  qui  eft  voi- 
fine  de  Tinteftin  reâum.  Sous  U 
première  membrane  qui  donne 
nailTance  i  ces  rides  ,  &  qui  eft 
blanche,  nerveufe  ,  fpongieufe  ,  tc 
parfemée  d*un  entrelacement  de 
vaifTeaux  fanguins  ,  on  trouve  un 
grand  nombre  de  petites  glandes 
qui  la  percent  par  de  petits  tuyaux^ 
éc  répandent  dans  le  vagin  une  hu- 
meur féreufe,  deftinée  à  le  lubrir 
fier. 

Sous  cette  première  men>brane  i 
on  en  trouve  une  féconde ,  qui  y  eft 
attachée  par  le  tiffu  cellulaire.  Elle 
eft  compofée  de  fibres  mufculaires^ 
dont  les  unes  font  circulaires  »  M 
les  autres  longitudinales  »  ce  qui 
rend  ce  canal  propre  à  fe  rétrécir 
&  â  fe  raccourci^.  Cette  féconde 
membrane  eft  recouverte  par  une 
troifième  que  fournit  une  duplicature 
du  péritoine ,  &  qui  eft  commune 
avec  la  vefllie  »  la  matrice  &  le  rec- 
tum* 

Le  vagin  eft  fortement  collé  k 
rinteftin  reâium ,  &  l'épaiffeur  de 
leurs  parois  ,  en  cet  endroit ,  n*eft 
pas  fort  confidérable.  Ueft  aufli  ad« 
hérent  â  Turètre  &  à  la  veflie. 

VAGINAL  ,  ALE  j  adjeftif.  Qui  a 
rapport  au  vagin.  Ligament  vaginal. 
Membrane  viginale. 

VAGISSEMENT  i  fubftantif  mafcu- 
lin.  Mot  qui  exprime  le  cri  des 
çnfaos  »   comme,  mugiflement  iC 
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rogiflemeot  ,  expriment  le  cri  de 
certains  animaux. 
YAGRIE  ;  (  la  )  contrée  d'Allemagne, 
dans  le  duché  de  Holftein.  Elle  eft 
bornée  au  nord  &  au  levant ,  par  la 
mer  Baltique  ;  au  midi,  par  la  Tra- 
Vej  &  au  couchant,  partie  par  le 
])f olftein  propre  ,  partie  par  la  Stor- 
marie.  Ceft  l'ancienne  demeure  des 
Vandales  &  des  Vénedes.  La  quan- 
tité des  rivières  &  des  ruifTeaux  qui 
y  coulent ,  rendent  le  pays  très-fer- 
tile. On  lui  donne  huit  milles  d*AU 
lemagne  de  longueur  «  depuis  la  mer 
Baltique ,  jufqu'â  laTrave ,  fur  cinq 
â  fix  ou  lept  milles  de  largeur,  do- 
tient  en  occident. 
VAGUE  ;  fubftantif  féminin.  FluSus. 
L'eau,  foit  de  la  mer,  foit  d'une 
rivière,  foit  d'un  lac,  agitée  Se  éle- 
vée au  deiTus  de  la  fupetficie  ,  par 
les  vents ,  par  la  tempête.  Les  va- 
guts  du  lac  étoicnt  enflées.  Le  vaijffeau 
fut  englouti  par  les  vagues.  Rompre 
la  vague. 

Différences  relatives  entre  va- 
gues ,  ondes  ^  flots. 

Les  ondes  font  Teftet  naturel  de 
la  fluidité  d'une  eau  qui  coule  ;  elles 
ne  s'appliquent  guère  qu'à  l'égard 
des  rivières ,  6c  laitlent  une  idée 
de  calme  ou  de  cours  paifible.  Les 
flots  viennent  d'un  mouvement  ac- 
cidentel ,  mais  aflez  ordinaire  }  ils 
indiquent  un  peu  d'agitation ,  & 
s'appliquent  proprement  à  la  mer. 
Les  vagues  proviennent  d'un  mou* 
vement  plus  violent^  elles  marquent 
par  conféquent  une  plus  forte  agi^ 
tation  ,  6c  s'appliquent  également 
aux  rivières  &  a  la  mer. 

On  coule  fur  les  ondes  :  on  eft 
porté  fur  les  flots  :  on  eft  entraîné 
par  les  vagues. 

Un  terrain  raboteux  rend  les  o/i- 
des  inégales.  Un  grand  vent  fait  en- 
fler les  flots ,  6c  excite  des  vagues. 
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VAGUE  î  adjeûif  des  deux  gentetî 
Indéfini ,  qui  n'a  point  de  bornes 
fixes  &  déterminées.  Lieux  vagues. 
Efpaces  vagues. 

En  termes  d'Anatomie ,  on  ap- 
pelle paire  vague  ^  la  huitième  paire 
de  nerfs ,  parcequ'elle  fe  diftribue 
ci  &  là  ,  principalement  dans  la 
poitrine  &  dans  le  bas-ventre. 

On  appelle  terres  vaines  &  vagues^ 
des  terres  inutiles ,  incultes  &  qui 
ne  rapportent  rien. 

Vague  ,  fe  prend  auflî  figurémcnt. 
Ainfi  on  dit  ,  penfées  vagues  ,  dif- 
cours  vagues  ,  propofitions  vagues  >^ 
promejjes  vagues ,  raifi>nnemens  va-" 
guts  i  pour  dire ,  des  penfées  ,  des 
difcours,  des  propofitions,  des  pro« 
melTes  ,  &c.  qui  n'ont  rien  de  fixe 
&  de  déterminé  ,  dont  on  ne  peut 
rien  tirer  de  précis. 

Vague,  eft  auffi  fubftantif;  mais  i) 
ne  s'emploie  guère  qu'en  PocTie ,  6c 
en  ces  phrafes ,  le  vague  de  tair  » 
dans  le  vague  des  airs. 

Vague  ,  fignifie  en  Peinture ,  un  et- 
raâère  léger  &  agréable  ,  foit  dans 
la  compoution ,  (oit  dans  le  trait  ; 
mais  il  eft  plus  en  ufage  pour  Iç 
coloris  6c  pour  le  clair  obfcur. 

On  dit  auffi ,  une  couleur  vague  , 
une  lumière  vague  i  6c  on  l'applique 
i  tout  ce  qui  eft  aérien,  comme  les 
ciels  ,  les  nuées  j  la  vapeur  qui  » 
répandue  dans  l'air  ,  rend  quelque- 
fois la  nature  colorée  plus  harmo^ 
nieufe  qu'à  l'ordinaire. 

VAGUEMENT;  adverbe.  D'une  ma- 
nière vaeue.  Il  n'a  d'ufage  que  dans 
le  fens  figuré.  //  n*€n  a  ouï  parler 
que  vaguement. 

VAGUE  MESTRE  ;  fubft.  maf.  Sor|e 
d'officier  qui  eft  chargé  de  la  conduite 
des  équipages  d'une  armée.  Il  y  adans 
une  armée  les  fimples  vague-meftres 
&  le  vague-meftre  général.  Les  pre- 
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tnievs  font  fubordonnés  i  celai*ci 

3ui  va  tous  les  foirs  prendre  Tordre 
u  Maréchal-delogis  de  larmée , 
poar  favoir  la  route  que  les  équi- 
pages doivent  tenir  ,  &  enfuitAife 
I>ottrvoir  de  bons  guides.  Il  fait  aver- 
cir  les  bagages  de  chaque  brigade  , 
de  fe  trouver  dans  un  endroit  mar- 
qué pour  les  faire  défiler  ,  félon  le 
rang  des  brigades. 

yAGUER  j  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon  >  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Errer  çà 
&  là ,  aller  de  côté  &  d'autre  â  Ta- 
venture.  ElU  ne  fait  que  vaguer  par 
la  ville.  II  eft  peu  ufitc, 

yAHLESTADTi  ville  de  Suide ,  près 
d'un  lac  de  même  nom ,  &  le  chef- 
lieu  d'un  Bailliage ,  compté  au  nom- 
bre des  Bailliages  communs  dé- 
pendans  des  cantons  Proteftans ,  & 
du  canton  de  Claris.  Cette  petite 
ville  fe  nomme  aufli  Riva  ,  &  eft 
far  la  grande  route  de  la  Suifle  ic 
de  rAljemagne ,  pour  aller  au  pays 
des  Grifons.  Ses  habitans  ont  leur 
Confeil  &  leur  Chef,  qu'ils  nom- 
ment  Avoyer, 

Le  lac  de  Vahleftadt  eft  bordé  de 
.  trois  fouverainetés  :  favoir ,  du  can- 

.  ton  de  Claris  ,du  comté  de  Sargans, 
&  du  Bailliage  de  Cafter.  Ce  lac 
s'érend  d'orient  en  occident  environ 
cinq  lieues,  fur  une  bonne  demi- 
lieue  de  largeur  ;  il  eft  environné 
de  montagnes  &  de  rochers ,  au  nord 
te  au  midi. 

VAHOU  RANOU  }  fubftantif  maf- 
culin.  Plante  aquatique  de  Tile  de 
Madaçafcar  :  (a  racine  eft  un  très- 
gros  oignon  ,  dont  on  mêle  un  peu 
dans  les  alimens  des  enfans  ,  afin 
de  chafler  les  vers.  Lt%  feuilles  de 
cette  plante  ,  battues  &  broyées 
avec  l'eau  ,  la  font  écumer  comme 
du  favon.  On  s*en  fert  dans  ce  pays' 
pour  fe  nettoyer  le  vifage. 
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VAIBLINGEN  i  ville  d'Allemagne  , 
en  Souabe ,  dans  le  duché  de  w  ir« 
temberg ,  avec  tm  château.  C'eft  U 
partie  de  TEmpereur  Conrad  IIL 
Elle  eft  fituée  fur  la  rivière  de  Rems, 
i  fix  lieues  de  Scutgard. 
VAIDHOFEN  ;  petite  ville  de  la  bafle 
Autriche  ,  fur  la  rivière  d'Yps.  Elle 
appartient  i  l'Évèque  de  Freifingen. 
VAICATS  ,  ou  VfiiGATS  }  fameux 
détroit  entre  les  Samoyedes  &  U 
nouvelle  Zemble.  Il  fait  la  commu- 
nication entre  les  mers  de  Mofcor 
vie  &  de  Tartarie.    • 

On  a  cherché  long-temps  par  ce 
détroit  un  paftage  à  la  Chine  &  au 
Japon ,  &  ce  projet  n'eft  pas  encore 
abandonné.  Le  premier  qui  fit  cette 
tentative,  fut  Hugues  Villoughby» 
en  1559  ;  après  lui  Etienne  fiour- 
rough  enrreprit  la  même  recherche 
en  1556.  Les  capitaines  Arthur 
Peety  &  Charles  Jackman ,  pour* 
fttivirent  la  même  entrepriie  ea 
I S  80  3  par  ordre  de  la  Reine  Éli- 
fabeth  i  ils  paflèrent  le  détroit  de 
F^aigati,6c  entrèrent  dans  la  mec 

2ui  eft  à  l'eft.  Us  y  trouvèrent  une 
grande  quantité  de  glaces ,  qu'a* 
près  avoir  efiuyé  de  grands  dangeri 
&  des  fatigues  extraordinaires ,  ils 
furent  contraints  de  revenir  fur  leur 

{>as  ^  le  mauvais  tems  les  écarta }  6c 
'on  n'a  jamais  eu  de  nouvelles  de 
Peety  ni  de  fon  équipage. 

Guillaume  Barentz  renouveU 
cette  tentative  par  ordre  du  Prince 
Maurice  en  1595  ;  mais  trouvant 
les  mêmes  difficultés  que  fes  pré- 
décelTeurs  â  découvrir  un  paflfage  st 
la  Chine  par  le  détroit  de  Paîgati , 
il  fe  flatta  de  téulfit  par  le  nord  de 
la  nouvelle  Zemble ,  fit  deux  voya«- 
ges  inutiles  de  ce  côté  U ,  d^' mourut 
en  route. 

Le  capitaine  Vood ,  navigateur 
Anglois^  mie  à  la  voile  eu  1^7  j  ^ 
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porta  droit  au  nord-efl:  du  nord 
Cap ,  &  découvrit  en  \6y6  connrine 
un  continent  de  glaces  i  foixante- 
feize  degrés  de  latitude ,  &  environ 
à  foixante  lieues  â  Teft  de  Groen- 
land ,  où  il  s'imagina  qu'en  allant 
plus  à  Teft  il  pourroit  trouver  une 
mer  libre;  mais  découvrant  tou- 
jours de  nouvelles  glaces  »  il  perdit 
foute  efpérance. 

Il  refte  encore  une  grande  Incer- 
titude fur  la  poflibilite  du  padage  , 
foit  par  le  nord  de  la  nouvelle  Zem- 
ble ,  foit  par  le  midi ,  c'eft-àdire  , 
par  le  détroit  Faigati^.  Les  uns  pren- 
nent pour  un  golfe  la  mer  c)ui  eft  i 
Yed  de  ce  détroit,  &  les  autres 
veulent  que  ce  foit  une  mer  libre 

Ïii  communique  à  celle  de  la 
hine. 
YAILLAG  ;  petite  vHle  de  France  , 
dans  le  Quercy ,  environ  à  quatre 
lieues ,  nord ,  de  Cahors. 
.VAILLAMMENT;  adverbe. /brri/er. 
Avec  valeur.  I/s/e  déftndircnt  vai/- 
lamment. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  croifième  moyenne. 
On  prononce  yétUamant. 
VAILLANCE  }  fubftaniif   fémîitîn. 
Fonîtudo.  Valeur  ,  courage.  Vail- 
lance héroïque*  Il  n'eft  guère  ufité 
2ue  dans  la  poëfie  Se  dans  le  ftyle 
mtenu. 
On  pxonoTïce  valianfe. 
VAILLANT,  ANTE  j  adjeftif.  Fortis. 
Courageux,  brave,  rempli  de  ra- 
\i\XT*  Hector  étoit  te  pluS'  vaillant  des 
Troyens.  Les  Germains  étoient  vail" 
lans  &  belliqiuux.  Une  garmfen  nom- 
hrcufe  &  vaillante. 

On  prononce  valianf. 

VAILLANT;  fabftaniifmafculin.  Le 

«'fonds  du  bien  d-*un  homme.  //  a 

employé  toutfon  vaillant  â  bdtir  cette 

maifon. 

.  Jl  s'emploie  Attffi  idrerbialeoieot. 
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lËlle  n^avoît  pas  cent  écûs  vaittant 
quand  elle  fe  maria.  Il  eft  du  ftylc 
familier. 

On  prononce  valiant. 
CILLANT,  (Jean  Foy)  né  à  Bcau- 
▼ais  en  1^31 ,  fut  élevé  avec  foin; 
dans  les  fcienccs,  par  fon  oncle  ma- 
ternel ,  &  deftiné  â  letude  de  la 
Médecine  ;  mais  fon  goût  ne  fe 
tourna  point  de  ce  côté-là.  Un  La- 
boureur ayant  trouvé  dans  fon  champ- 
près  de  Beauvais,  un  petit  cofFrar 
plein  de  médailles  anciennes,  le» 
porta  au  jeune  Médecin ,  qui  de» 
ce  moment  fe  livra  tout  entier  à  1» 
recherche  des  monumens  de  Tantî- 
quité.  II  fe  forma  ,  en  peu  de  temp» 
un  cabinet  curieux  en  ce  genre ,  6c 
fit  pluficurs  voyages  dans  les  pay» 
étrangers ,  d  où  il  rapporta  des  mé- 
dailles très -rares.  Le  défir  d'aBg- 
menter  fes  richeffes  littéraires  l'enga- 
gea de  s'embarquer  à  Marfeille  pour 
aller  à  Rome ,  mais  il  fut  pris  par 
un  Corfaire  ,  condnir  à  Alger  ^  ic 
mis  d  la  chaîne.  Environ*  quatre 
moi^l  après  on  lui  permh  de  revenir 
en  France,  pour  foUiciter  fa  ran*- 
çon.  II  s*embarqua  donc  fur  une  Fré. 
gâte ,  qui  fut  a  fon  tour  attaqnée 
par  un  Corfaire  de  Tunis.  Vaillant,^ 
a  la  vue  de  ce  nouveau  malheur  , 
afin  de  ne  pas  tout  perdre,  comme- 
il  avoir  fait  dans  le  premier  vaif- 
feau ,  avala  une  quinzaine  de  mé- 
dailles d  or  qu'rl  avoir  fur  lui  'y  dC 
après  avoir  failli  périr  plufieurs  fois, 
ri  trouva  enfin  le  moyen  de  fe  fauver 
avec  refquif.  Quelque  temps  apte» 
la  nature  lui  rendit  le  dépôt  qu*il 
hii  avoit  confié.  De  retour  à  Paris  ^ 
il  reçut  des  ordres  pour  entrepren- 
dre un  nouveau  voyage.  Vaillant 
pouda  fes  recherches  jufque  dans  le 
fond  de  l'Egypte  Se  de  la  Pcrfe ,  Sc 
y  rrouva  les  médailles  les  plus  pré- 
cieufes  &;  les  plus  (arti.  Au  r^oo* 
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yelttment  àe  i'Âcadémie  des  Inf- 
cripcions  &  Belles-  Lettres  ^  Vail- 
lant y  fut  d'abord  reçu  en  qualité 
d'Âubcic  y  &  peu  de  temps  après 
il  obtint  la  place  de  Penfionnaire. 
Il  avoir  été  marié  deux  fois ,  &  par 
une  difpenfe  particulière  du  Pape  , 
il  avoit  époufé  fucceffivement  les 
deux  fœurs.  Il  mourut  en  1706^ 
âgé  de  74  ans.  Ses  ouvrages  font  i*. 
fHiftoirc  des  Céfars ,  jufqu'à  la  chu- 
te de  l'Empire  Romain.  Cette  Hif- 
toire  a  été  réimprimée  à  Rome  fous 
ce  titre  :  Numijmata  Impcratorum  , 

.  &c«  à  Rome  174J  9  en  ;  vol.i/z-^«. 
avec  beaucoup  d'augmentations  qui 
font  de  l'éditeur  9  le  Père  François 
Baldinu  i*'.  Seleucidarum  Imperium^ 
Jivc  hifioria  Rcgum  Syrid  adjidem 
numifmatum  accqmmodata  ^  à  Paris 
1^81  ,i/J-4^.  }°.  Hiftona  Ptoicméto- 
rum  Egypd  Rcgum  adfidcm  numif- 
matum accommodata ,  à  Amfterdam 
1701  ,  in- fol.  4*.  Numfni  antiqui 
familiarum  Romanarum  pcrpttuis  il- 
iuftrationibus  îUuftrati  ^  à  Amfter- 
dam 1703,  1  vol.  info!^  ^^.Arfa" 
€idarum  imperium  ^fivc  Regum  Par- 
thorum  hifioria ,  adfidcm  numifma- 
tum accommodata  j  à  Paris  17^5  > 
in-^^.ô^.  Achamcnidarum  impcritmij 
Rcgum  Pond ,  Bofphori  ^  Thraciét  & 
Bithyniét  hifioria^  adfidcm  numif 
matum  accommodata  y  à  Paris  1715» 
in'4^.  7°.  Plufieurs  Dijfcnations  fur 
différentes  médailles.  Tous  ces  ou- 
vrages  font  honneur  à  fon  érudition' 
&  ont  beaucoup  fervi  à  éclaircir 
Thiftoire.  On  difoit  qu'il  lifoit  aufli 
facilement  la  légende  des  plus  an- 
tiennes  médailles  ,  qu^un  Manccau 
lit  un  exploit.  L'Auteur  étoit  non 
feulemenr  eftimable  par  fon  favoir, 
mais  encore  par  fon  caradlère. 

Yaillant  ,  (  Jean  François  Foy)  fils 
du  précédent ,  naquit  d  Rome  en 
\66y  Sgn  père  l'emmeua  d  Paris 
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&  lui  fit  faire  un  voyage  en  Angle* 
terre  j  dans  lequel  il  prit  beaucoup 
de  gour  pour  la  fcience  numifmati* 
que.  De  retour  à  Paris  il  fit  fon 
cours  de  Médecine  ,  &  pendant 
qu'il  étoit  fur  les  bancs  ,  il  compofa 
un  traité  de  la  nature  &  de  l'ufage  du 
café.  En  1(^91  ,  il  fut  reçu  Do£tear 
Régeni  de  la  Faculié,  en  1701 ,  on 
l'admit  dans  l'Académie  Royale  des 
Infcriptions.  Il  donna  plufieurs  Dif 
fertations  curieufes  fur  des  médail- 
les; il  compofa  auffi  une  explication 
de  certains  mots  abrégés  ou  lettres 
initiales ,  qui  fe  trouvent  à  Texergue 
de  prefque  toutes  les  médailles  d'or 
du  bas  empire ,  au  moins  depuis  les 
enfans  du  grand  Conftantin  jufqei'i 
Léon  VIfauricn.  Il  fit  encore  iine 
dilTertarion  fur  les  dieux  Cabires  ^ 

f^ar  laquelle  il  termina  fa  carrière 
ittéraire.  Il  n'eut,  pendant  les  deux 
ans  qu'il  furvécut  à  fon  père>  qu'une 
fanté  fort  dérangée,  &  mourut  en 
1708 ,  à  44  ans* 
Vaillant  ,  (Sébaftien  )  né  â  Vigny, 
près  de  Pontoife  ,  en  \66^ ,  fit  pa- 
roître  dès  fa  plus  tendre  jeunette  , 
une  paffion  extrême  pour  la  ^con<% 
noifiance  des  plantes.  Il  fut  d'abord 
Organifte  chez  les  Religieufes  Hof- 
piralières  de  Pontoife ,  puis  Chirur-* 
gien ,  &  enfuite  Secrétaire  de  Fagon^ 
premier  Médecin  de  Louis  XIF. 
Cet  habile  Médecin  ayant  connu  les 
talens  de  Vaillant  pour  la  botani- 
que ,  lui  donna  entrée  dans  tous  les 
jardins  du  Roi.  Ce  ne  fut  pas  le  feui 
bienfait  qu'il  reçut  de  fon  maître, 
Fagon  lui  obtint  la  direâion  du  jar- 
din royal  »  qu'il  enrichit  de  planrek 
curieufes ,  &  les  places  de  Profef- 
feur  âc  SousDémonftrateur  des  plan- 
tes du  jardin  royal  &  de  garde  des 
drogues  du  cabinet  du  Roi.  Le  Czac 
Pierre  ayant  voulu  voir  les  rarerés 
de  ce  c^bviet  précieux  ^  Vaillant  té* 
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pondit  i  toutes  les  queftions  de  ce 
Monarque  philofophe  avec  autant 
d'efpcit  que  de  fagacité.  L'Acadé- 
mie des  Sciences  fe  lalTocia  en 
171(^.11  méiitoit  cet  honneur  par 
fes  ouvrages.  Les  principaux  font 
i^.  d'excellentes  remarques  fur  les 
Inftitutions  de  Botanique  de  Tourne' 
fort.  iS.  Un  difcours  fur  la  ftruéture 
des  fleurs  &  fur  Tufage  de  leurs  dif- 
férentes parties.  )^.  Un  livre  des 
plantes  qui  naiflent  aux  environs  de 
Paris  ,  imprimé  à  Leyde  par  les 
foins  de  Bocrhaave ,  en  17 ij^  infoL 
fous  le  titre  de  Botanicon  Parificn- 
ft  ^  xyx  dénombrement  par  ordre  al- 
phabétique j  des  plantes  quife  trou- 
vent aux  environs  de  Paris  >  &c.  avec 
plus  de  trois  cens  figures.  Cet  ou- 
vrage 9  fruit  de  quarante  années  de 
recherches ,  eft  très-eftimé.  Vaillant 
mourut  de  Tafthme  en  1711. 

VAILLANTISE;  vieux  mot  qui  fignî- 
fioit  autrefois  aâion  de  valeur. 

VAILLYj  petite  ville  de  France  en 
Picardie ,  fur  l'Aîne  »  environ  â  qua- 
tre lieues,  eft»  de  SoiflTons. 

VAIN ,  AINE;  adjeûif. /i^i^^.  Inu- 
tile »  qui  ne  produit  rien.  Cejl  un 
vain  remide.  Ses  prières  &fes  larmes 
ont  été  vaines* 

On  appelle  re/Tw  vaines  &. vagues, 
At%  terres  inutiles»  incultes  &  qui 
ne  rapportent  rien. 

VaiNi  fignifie  aufli,  frivole»  chimé- 
rique ,  qui  n  a  aucun  fondement  fo- 
lide  &  raifonnable.  Tous  les  plai- 
firs  de  ce  monde  font  vains  &  trom- 
peurs. Les  courtifans  fe  repaijfent  de 
vaines  efpérances. 

Vain,  fignifie  auflli»  orgueilleux,  fu- 
perbe  ;  &  alors  il  ne  fe  dit  guère  que 
des  perfonnes.  Cejl  l'homme  le  plus 
vain  que  je  connoijfe.  Les  perfonnes 
les  plus  vaines  ne  lai£ent  pas  de  fe 
mocquer  de  la  vanité  des  autres.  Il  y 
a  des  gens  vains  9   i^i  ^^c  fc  trouvent 
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obligés  de  rien.  On  méprife  ces  âmes 
vaines  qui  ne  rendent  desfervices  que 
pour  les  publ'ur.  Elle  eft  toute  vaine 
de  t honneur  que  la  Princeffe  lui  a 
fait. 

On  dit ,  vaine  gloire  ;  pour  dire  » 
orgueil ,  fotie  glôlire.  Ceft  unefem* 
me  remplie  de  vaine  gloire. 

Vain  ,  fe  dit  auflli  en  parlant  de  la 
difpoficion  de  l'air.  Et  l'on  dit ,  que 
le  temps  eft  vain  ,  lorfque  le  temps 
eft  bas  &  couvert ,  &  qu  il  fait  un 
chaud  étouffant  qui  rend  incapable 
d'occupation.  i/y<z/r  un  temps  bien 
vain. 

On  appelle  vaine  pâture  ,  les  prés 
qui  ont  été  fauchés ,  les  terres  en 
jachères  ,  &  généralement  toutes 
celles  où  il  n'y  a  ni  femences,  ni 
fruits.  f^oye\  Pacage. 

En  vain»  fe  dit  adverbialement  &  fi-^* 
gnifie ,  inutilement.  La  nature  na 
rien  fait  en  vain.  Il  fe  plaignit  en 
vain. 

On  dit  »  prendre  le  nom  de  Dieu 
en  vain  ;  pour  dire»  l'employer  dans 
an  ferment  fans  néceffité. 

Le  monofyllabe  du  mafculin  eft 
moyen  au  fingulier  &  long  au  plu-- 
riel  :  le  féminin  awla  première  fyila- 
ht  longue  &  la  féconde  très-brève. 

VAINCRE  ;  verbe  aâîf  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaifon.  Vlncere. 
Remporter  quelque  grand  avantage 
dans  la  guerre  fur  fes  ennemis. 
Quand  Alexandre  eut  vaincu  les  Per* 
Jes  &  conquis  VAfie  ,  il  alla  mourir 
à  Babylone.  Quand  on  difpute  une 
couronne^  il  faut  vaincre  ou  mourir: 
Vaincre  en.Jbataille  rangée.  Vaincre 
par  rufe.  Jules  Céfar  vainquit  les 
Gaulois. 

Vaincre  »  fe  dit  aufli  des  avantages 

Î|u'on  remporte  fur  fes  concurrens  ^ 
ur  fes  coïn^i\teiiis.yaincre  aux  jeux 
olympiques.  Il  fut  vaincre  tous  fis 
tivauK.  h  l'ai  vaincu  à  la  courfe. 


Vai 

JTaihciIi  ,  fîgnifie  farpaiTef ,  lorfqu*il 
*■   y  a  une  force  d  émulation  entre  les 
perfonnes.    //  ne  s*e/l  point  laijje 
vaincre  en  générofité.  Elle  les  vain- 
quit enpolUeJfe. 

Vaincre  ,  fe  die  aufli  en  parlant  des 
*  obftacles  qu'on  fnrmonte.  Il  faut  tâ- 
cher de  vaincre  cet  objiacle.  Vaincre 
fa  mauvaife  fortune.  Dans  cet  ou* 
y  rage  Vart  a  vaincu  la  nature.  Vain- 
cre  l'orage  &  les  vents. 

Vaincre  ,  fe  die  de  même  en  parlant 
des  paflions  qu'on  furmonce.  Il  y  a 
des  gens  qui  ne  four  oient  vaincre  leur 
fierté.  Vaincre  fon  amour ,  fon  am^ 
bition.  De  toutes  les paffions  l* avarice 
ejl  la  plus  difficile  à  vaincre. 

On  dit  en  ce  feA ,  fe  vaincre  foi^ 
mime;  pour  dire»  dompter  fa  paf- 
fion ,  fes  paflions.  Ne  choififfei  pas 
.  un  Roi  qui  ait  vaincu  les  autres  , 
mais  un  Roi  qui  fefbit  vaincu  lui- 
même. 

On  dit  yfe  laifjer  vaincre  à  la  pitiés 
à  des  raifçns  y  ou  abfolument ,  fe 
laiffer  vaincre  ;  pour  dire,  fe  lailTer 
toucher ,  fe  laitier  perfuader. 

Je  m'arme  d'aacant  plus ,  qae  mon  cœur 
en  fecret 
;•  -  Voudroit  (c  laUTer  vaincre  &  combat  à 
regret. 

CORNEILLI. 

JToyfj  Surmonter  ,  pour  les 
différences  relatives  qui  en  diftin- 
guenc  vaincre. 

La  première  fyllabeeft  longue  &  la 
féconde  très -brève. 

Conjngaifon  &  quantité  profodi- 
que  des  autres  temps. 

Indicatif.  Préjent.  Singulier.  Je 
vaincs )  tu  vaincs,  il  vainc.  Ce  (in- 
gulier  eft  peu  ufîté. 

Pluriel.  Nous  vainquons  »  vous 
vainquez,  ils  vainquent. 

Le  mooofy  Uabe  des  deux  premiè- 
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tes  perfonnes  du  (ingulier  eft  long  ; 
celui  de  la  treifième  eft  moyen  On 
ne  prononce  pas  le  c.  Les  deux  pre« 
mières  perfonnes  du  pluriel  ont  la 
première  fyllabe  moyenne  &  la  fé- 
conde longue:  la  troifième  perfonne 
a  la  première  fyllabe  longue  &  la 
féconde  très-brève. 

Imparfait.  Singulier.  Je  vainquois» 
tu  vainquois ,  il  vainquoic. 

Pluriel,  Nous  vainquions  ,  vous 
vainquiez ,  ils  vainquoient. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
moyenne  &  la  féconde  longue ,  ex- 
cepté la  troifième  perfonne  du  (in- 
gulier qui  a  fa  féconde  fyllabe 
moyenne. 

Prêtent.  Défini,  Singulier.  Je  vain- 
quis ,  ru  vainquis ,  il  vainquit. 

Pluriel.  Nous  vainquîmes ,  vous 
vainquîtes ,  ils  vainquirent. 

Les  deux  premières  perfonnes  du 
(Ingulier  ont  là  première  fyllabe 
moyenne  &  la  féconde  longue  :  la 
troifième  perfonne  a  la  première 
fyllabe  moyenne  &  la  féconde  brè- 
ve. Les  trois  perfonnes  du  pluriel 
ont  la  première  fyllabe  moyenne  » 
la  féconde  longue  &  la  troifième 
très- brève. 

Futur fimple.  Je  vaincrai  »  eu  vain- 
cras ,  il  vaincra. 

Pluriel.  Nous  vaincrons  »  vous 
vaincrez ,  ils  vaincront. 

La  première  &  la  troifième  per- 
fonne du.fingulier  ont  la  première 
fyllabe  moyenne  &  la  féconde  brè-, 
ve  :  la  féconde  &  les  rrois  du  pln<* 
riel  ont  la  première  fyllabe  moyen- 
ne &ia  féconde  longue. 

Conditionnel  préfent*  Singulier.  Je. 
vaincrois  >  eu  vaincrois ,  il  vain** 
croit. 

Pluriel.  Nous  vaincrions ,  vous 
vaincriez ,  ils  vaincroient. 

La  quantité  profodique  de   ce 
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temps  eft  la  même  qae  celle  de  Hm- 
parfait. 

Impératif.  Prcfent.  Singulier. 
Vaincs ,  qu'il  vainque. 

Pluriel.  Vainquons  ,  vainquez, 
qu'ils  vainquent. 

Subjonctif.  Préfent.  Singulier. 
Que  je  vainque ,  que  tu  vainques  , 
qu'il  vainque. 
.  Pluriel.  Que  nous  vainquions , 
que  vous  vainquiez  ,  qu'ils  vain- 
quent. 

Imparfait.  Singulier.  Que  je  vain* 
quifle»  que  tu  vamquilTe,  qu'il  vain- 
quît. 

Pluriel.  Que  nous  vainquiflions , 
que  vous  vainquifEez  ,  qu'ils  vain- 
quifTenc. 

Les  deux  premières  perfonnes  du 
(tngulier  &  la  rroifième  du  pluriel 
ont  la  première  fyllabe  moyenne  , 
la  féconde  longue  &  la  troiHème 
très-brève.  La  ttoifième  perfônne 
du  fingulicr  a  la  première  fyllabe 
moyenne  &  la  féconde  longue.  Les 
deux  premières  perfonnes  du  plu- 
riel ont  la  première  fyllabe  moyen- 
ne ,  la  féconde  brçve ,  ^  la  trpifiè- 
me  longue. 

Participe  actif  et  ciaoNDiF. 
Vainquant. 

1^  première  fyllabe  eft  moyen- 
ne &  la  féconde  longue. 

Participe  passif.  Vaincu,  ue. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
&  la  fécondé  brève  au  (ingulier 
mafculin ,  mais  celle-ci  eft  longue 
au  pluriel  &  au  féminin. 
Vaincu  ,  s'emploie  an(E  fubftantive- 
inent.  //  faut  que  le  vaincu  obéijfe. 
Malheur  aux  vaincus  ;  &  proverbia- 
ment,  douleur  aux  vaincus. 
VAINEMENT  i  adverbe.  Frujlrà.  En 
vain  ,  inutilement.  Pourquoi  nous 
tourmenter  vainement  &  nous  épuifer 
en  regrets.  Vainement  on  travaille  à 
flétfomper  uri  opiniâtre. 
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La  première  fyllabe  eft  longaéj 
la  féconde  très-brève  »  &  la  dernière 
moyenne. 

Différences  relatives  entre  vainc^. 
ment  ^  inutilement^  en  vain* 

On  a  travaillé  vainement  lorfqu'oo) 
n'eft  pas  récompenfé  de  fon  travail  i 
ou  qu'il  n'eft  pas  agréé.  On  a  tra^ 
vaille  inutilement  iorfque  l'ouvrage 
qu'on  a  fait  ne  fert  à  nen.  On  a  tra* 
vaille  en  vain ,  lorfqu'on  n'eft  pas 
venu  â  bout  de  ce  qu'on  voufoi^ 
faire. 
VAINQUEUR  ;  fubftantif  mafculini 
ViSlor.  Celui  qui  a  remporté  quel- 

Î|ue  grand  avantage  dans  la  guerre 
ar  les  ennemis.  Scipion  fut  vain*, 
queur  d*Annibal.  Il  uja  de  fon  pou* 
voir  en  vain^eur  modéré.  Exercer, 
tous  Us  droits  d^unfuperbe  vainqueur: 
Boileau  fe  moque  de  Scuderi  parce* 
q^U  a  commencé  fon  Poème  d*Ala^^ 
rie  par  ce  vers  ampoule , 

Je  chante  le  vaiuqaear  des  vainqueuxi 
de  la  terre» 

Vainqueur^ feditaufll  de  celui  quia 
remporté  quelque  avantage  fur  fon 
concurrent.  Les  vainqueurs  aux  jeux 
olympiques  de  la  Grèce  recevaient 
de  grands  honneurs.  Il  fortit  vain* 
queur  de  la  difpute. 

Vainqueur  ,  fe  dit  encore  en  parw 
lant  des  obftacles  qu'on  furmonte  > 
des  pallions  que  Ton  dompte.  Il  fut 
vainqueur  de  l'orage  &  des  vents. 

En  poc(ie  ,  en  termes  de  galan« 
terie,  on  dit  za  (wh&zmif  vos  yeux 
mes  vainqueurs  »  &c.  Ôc  en  ce  fens 
on  dit  audi  adjeâivcment  ,  vos 
yeux  vainqueurs.  Vos  charmes  vain^ 
queurs.  Objet  vainqueur.  Ptrformt 
ne  peut  réfijler  k  cet  œil  vainqueur. 
La  première  fyllabe  eft  moyenne 
&  la  féconde  longue. 
Qn  prononce  vainkeur^ 

VAlRj 
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.YTAIR  ;  fubftantif  mafculin.  Terme 
donc  on  fe  fervoit  autrefois  pour 
exprimer  une  fourrure  blanche  6c 
grife.   Il  ne  s'emploie  aujourd'hui 

2 j'en  matière  d'armoiries,  &  fifjni- 
e  un  des  émaux  du  blâlon,  corn- 
•pjfé  de  piufieurs  pjcites  pièces  ^ga 
les,  qui   font  ordinairement  d'ar- 
gent &  d  azar  rangées  alternative 
mène,  &  difpofé^s  d^  telles  forte 
que  la  pointe  des  pièces  d'azur  t\\ 
oppjfée  a  la  poinre  des  pièces  d'ar- 
gent ,  &   la  Safe  à  la  bafe.  Voye^ 
Menu  vair  ,  à  Tanicle  MtNv. 

On  dit  vair  affronté  y  lorfque  les 
vairs  ont  leurs  pointes  tendantes  au 
cœ.ir  de  Tècu  :  C$c  vair  appointé  ou 
vair  en  pal  ^  çfx^wà  la  pointe  d'un 
vair  elloppofée  à  la  bafe  de  l'autre. 

On  appelle  vair  contre  vair^  loif- 
que  les  vairs  ont  le  métal  opiaoÇé  au 
métal  9  &  la  couleur  oppoice  à  la 
couleur  :  ce  qui  eft  contraire  à  la 
difpolition  ordmaire  du  vair. 
VAIR,  (Guillaume  du)  fils  de  Jean 
du  Vair,  Chevalier  &  Procureur 
général  de  la  Reine  Catherine  de 
MMicis  ,  naquit  à  Paris  en  i^^6. 
Il  fur  fuccedivement  Confeiller  au 
Parlement,  Miitre  des  Requêtes, 
premier  Préfident  au  Parlement  de 
Provence  ,  &  enfin  Garde  des 
Sceaux  en  i(Çi^.  UembrafTa  enfuice 
Tétac  eccléfia(tiqne  ,  &  fut  facré 
Evèque  de  Lificux  en  1 5 1 8 .  Il  gou- 
.  verna  fon  diocèfe  avec  beaucoup 
de  fageflc.  La  fermeté  parut  d'a- 
bord former  (c^n  caraâière  ;  il  aima 
mieux  quitter  les  fccaux  que  de  fe 
prêter  aux  vues  du  Maréchal  d'An- 
cre qui  abufoit  de  fa  faveur.  Mais 
il  fut  plus  complaifant  fous  le  mi- 
niftère  du  Duc  de  Luines  qui  lui 
faifoit  efpèrer  la  pourpre  romaine. 
11  n'eut  plus  de  volonté  que  celle  du 
nouveau  Miniftre.  Ce  changement 
fir  beaucoup  de  tort  à  fa  réputation  *, 
■    Tome  XXIX. 
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&  plus  n  avoic  zfkSti  une  vertu 
auftère ,  plus  on  (e  moqua  de  lui 
quan  J  on  le  vit  courir  après  U  for- 
tune. 11  finit  fa  carricie  à  Tâge  de 
^j  ans  a  Tonneins  en  A^énois  , 
où  il  étoit  â  la  fuite  du  Roi  durant 
le  lîége  de  Clerac tniCii.  Du  Vair 
étoit  d'une  fagacicé  furprenante  ^ 
&  d'une  éloquence  peu  com-nune 

{'>our  fon  fièc)e.  Il  eut  de  fon  (tmps 
a  même  réputation   que  le  Cran- 
celi;.r  J'Aguelfeau  a  eu  de  no:  ,ours. 
L'un   &  l'autre    ont  co  np^fé  des 
ouvrages  j   mais  le  mérite   en  eft 
ditFérent.    Ceux  de   Du  Vnir   for- 
ment un  gros  volumt  in-foUo.  On 
y  trouve  des  harangues ,  dus  iraduc^ 
fions  qui  font  moins  inftûccs  que 
les  autres  productions  de  fon  temps 
du  mauvais  goût  qui  regnuit  alors  , 
mais  qui  n*en  font   pas  touc-à-fait 
exemptes. 
VAI  RÉ;  adjeaif  &  terme  de  Blaforf. 
Qui  imite  le  vair  par  la  figure  &C 
qui  a  d'autres  couleurs. 

GouRviNEc  ,  en  Bretagne  , 
vairé  d  or  &  de  fable. 
VAIRON  ;  adjeftif  mafculin.  11  fe 
dit  proprement  de  l'œil  d*un  che- 
val dont  la  prunelle  cft  entourée 
d'un  cercle  blanchâtre ,  ou  de  celui 
qui  a  un  œil  d'une  façon  &  un  d'un 
autre.  Ce  cheval  a  l'ail  vairon.  II 
fe  dit  aufli  quelquefois  en  parlant 
des  hommes. 
VAIRON  ifubttantif  mafculin.  Poif*^ 
fon  de  rivière  de  l'efpèce  du  goujon  ^ 
mais  plus  petit.  11  a  le  corps  cou« 
vert  de  fi  petites  écailles  qu'on  les 
diftingue  à  peine  »  te  il  n'a  point 
de  barbillons.  11  y  a  fur  les  cotés 
du  corps  une  ligne  de  couleur  d'or» 
qui  s*étend  depuis  la  tète  jufqu'à  la 

Î|ueue  \  la  couleur  qui  eft  au-4ef- 
ous  de  cettç  ligne ,  varie  dans  dif- 
férens individus*,  car  quelques-uns 
ont  le  ventre  rouge  ,  d'aur.res  blanc 
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ou  bleu  -,  enfln  il  y  eii  a  qui  one 
fur  les  côtés  du  corps  du  bleu  &  de 
la  couleur  d'or.  Ce  poiflon  fe  plaît 
dans  les  e^uk  ped  profondes  8c  ^ui 
coulent  rapidbftienc.  On  le  trouve 
ordinairement  dans  les  gués  cou- 
vert de  pkrres  oU  de  fable. 
VAISON  ;  petite  ville  du  Coifitat 
Venaiffin  ^  près  des  ruines  d'une 
mncienne  ville  de  même  nom  »  i 

2uatre  lîeii^s ,  nord ,  de  Carpentras. 
)n  y  côrtipte  environ  1500  habi- 
rans.  Céft  le  (iége  d'un  Èvèché  M- 
fragant  d'Avignon.  Pour  l'adminif- 
trarion  civile  >  elle  eft  dans  le  tef- 
fort  de  la  fénéchau(rée  royale  de 
Carpentras.  I\ar  les  ruines  que  l'on 
voit  de  l'ancienne  Vaifon  dans  une 
belle  plaine  ,  9c  dans  l'étendue  de 
plus  d'une  lieue ,  il  paroit  que  cette 
ville  éroir  conûdérable.  Ce  qu'il  y 
a  de  vrai ,  c'eft  qu'elle  a  été  un 
fiége  épifcopal  dès  les  premiers 
fiècles  de  l'églife.  On  rrpuve  que 
fon  Evèque  Daphnus  envoya  un 
député  au  Concile  d'Arles  en  3 14  , 
&  il  s'eft  tenu  même  deux  Conciles 
dans  cette  ville.  Elle  a  été  depuis 
f  uinée  fans-  qu'on  fâche  le  temps  » 
ni  l'occafion,  ni  les  auteurs  de  ce 
défaftre.  On  l'attribue  coimnuné- 
ment  aux  Lombards  »  qui  traver- 
sèrent les  Pyrénées  vers  la  fin  du 
fixième  fiècle,  &  on  croit  que  les  Sa- 
rafins  en  ont  achevé  la  deftruction. 
VAISSEAU  ;  fubftaBtif  mafculin. 
Vafe  ,  uftendle  de  quelque  matière 
que  ce  foit,  deftiné  i  contenir  des 
liqueurs.  liy  a  des  vaijfeaux  de  tou- 
tes fortes  de  former  &  pour  toutes /or-- 
tes  d'ufages.  Un  vaiffeau  de  terre.  Un 
vaijjeau  de  bots.  Les  va/Jfeaux  de 
verre  Jont  fragiles.  Un  vaiffiau  d'ar- 
gent. Les  alambics ,  les  bocaux  ,  les 
cornues  ^  les  matras  >  les  mortiers  ^ 
les  creufets  »  &c.  Jont  des  vaijfeaux 
uccejfaires  aux  ChinUfiés^ 
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En  termes  de  Chimie  1  on  appelle' 
vaijfeaux  de  rencontre  ou  circulatoî^ 
res  ^  un  appareil  de  deux  matras , 
dans  l'un  defqnels ,  qui  eft  le  plus^ 
grand  y  on  met  la  matière  fur  la- 
quelle il  s*agit  d'opérer  ,  &  donc 
l'autre ,  qui  e(l  le  plus  petit ,  ferc 
de  bouchon  an  premier  \  on  fait 
pour  cela  entrer  le  cou  du  petit 
matras  dans  celai  du  plus  grand  > 
&  on  lute  la  jointure  avec  un  lut 
approprié  â  la  nature  des  vapeur» 
qui  doivent  circuler^  au  moyen  de 
cet  appareil  »  on  peut  faire  digérer 
une  ou  plufieurs  fubfiances  quelcon- 
ques pendant  fort  long-temps  »  fans 
que  rien  s'évapore  »  parceque  les 
vapeurs  qui  s'élèvent ,  fe  conden- 
sant dans  le  petit  matras  qui  ferc 
de  bouchon  >  retombent  continuel- 
lement  fur  la  matière  qui  eft  dans 
le  grand  matras  :  c  eft ,  comme  oa 
voit  >  un  appareil  affez  (impie  j  qui 
produit  exaâement  le  même  effet 
que  le/^tfV/Vfl/i. 

Dans  rÉcriiure-Sainre ,  les  Re- 
prouves font  appelés  vaijjeaux  de 
ëolère,  vaijfeaux  d'iniquité  ;&cS2itït 
Paul  eft  appelé  dans  TÉcriture  » 
vaijfiau  d'eleclion.  Dans  toutes  ce» 
phrafes  j  on  dit  ordinairement  au- 
jourd'hui j  vafè. 
Vaisseau  ,  fe  dit  aufli  d'un  bâtiment 
de  bois  conftruit  d'une  manière  pro* 
pre  à  tranfporter  des  hommes  &  de» 
marchandifes  par  mer  &  fur  le» 
grands  fleuves. 

On  doit  compter  parmi  les  vaif- 
feaux  remarquables»  les  deux  fa- 
meux bâtimens  d'Hiéron  &  de  Phi- 
lopator  ,  dont  nous  avons  par- 
lé â  larticle  ga/ère  :  il  faut  y  join- 
dre le  vaiffeau  dont  Lilius^Giraldus 
a  donné  la  defcription  d'après  Ma- 
xime de  Tyr  ,  &  duquel  un  Roi 
Phénicien  le  fervit  pour  faire  un 
voyage  i  Troye.  Cétoit  un  palais 
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âotrancj  divifé  eu  plufiears  appar- 
temens  richecnenc  m«ublés.  Il  ren- 
fermoir  des  vergers  afles  fpacieuz  » 
remplis  d orangers ^  de  poiriers, 
de  pommiers ,  de  vignes  &  d'au- 
tres arbres  fruiciecs.  Le  corps  du 
bârimeac  écoic  peint  de  div^rfes 
couleurs  »  Se  l'or  Se  rargeoc  y  bril- 
loie«t  de  routes  parts. 

L^s  vaijfcaux  de  CaliguU  écoient 
encore  plus  magnifiques  que  celui- 
ci.  L'or  &  Us  pierreries  eniichif- 
ibienc  leurs  pouppes.  Uts  cordes 
de  foie  de  différentes  couleurs  en 
formoienc  les  cordages  j  &  la  gran- 
deur de  ce%  bâcimens  écoit  telle , 
qu  elle  renfermoic  des  fàlles  &  des 
jardins  remplis  de  fleurs  /  de  ver- 
gers &  d'arbres.  CuUgula  montoir 
auelquefois  ces  vaijjeaux  ;  &  au  fon 
d'une  fymphonie  formée  de  toutes 
forces  d'inftrumens ,  il  parcouroic 
les  côtes  de  l'Italie. 

Cet  Empereur  a  encore  fait  conf- 
truire  des  bâcimens  qui  ont  été  cé- 
lèbres dans  l'antiquité  par  leur  énor- 
me grandeur.  Tel  a  4écé  celui  donc 
il  fe  Tervic  pour  faire  venir  d'Ègypce 
rObélifque  qui  fut  pofé  dans  le  cir- 
que du  Vatican ,  &  que  Suétone  ap- 
pelle le  grand  Obélifquc.  C  a  été  le 
plus  grand  vaiffiau  qu'on  ait  vu  fur 
mer  jufqu'au  temps  de  P/ine.  On 
dit  que  auaire  hommes  pouvoit  i 
peine  embradèr  le  fapin  qui  lui  fer- 
voit  de  mât.  Depuis  ce  Naturalifte, 
on  a  elTàyé  de  conftruire  de  pareilf 
bâcimens  ;  6c  ceux  que  l'on  comp- 
te ,  font  \e  grand  Jave  ,  qui  parut 
au  fiége  de  Diu ,  lequel  avoir  foq 
château  de  Pouppe  plus  haîu  que  U 
hune  des  meilleurs  vâi//!rii/i;c  de  Por- 
tugal ;  le  Caraquon  de  François  /; 
le  grand  Jacques'* Sc  le  Souverain 
d'Angleterre,  du  porc  àei6)y  ton- 
neaux ,  8c  dont  la  quille  ieulp  nf 
pouvoit  ctre  tirée  que  par  vingrf- 
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huit  hrn^^  &  quaccQ  chevaux }  la 
Fortune  de  Daiinem^rck  &  la  Nom^ 
pareille  de  Suède  »  portant  deux  cens 
pièces  de  canon  \  enfin  la  Cordelière 
ôc  la  Couronne.  La  longp^ur  de  ce 
d^Fnieriétoit  de  deux  sastu^  pifds^  la 
Wg^  de  quarante- fix  ;  fa  hauteur 
de  foixan te- quinze ,  &  toute  la  mâ- 
ture de  fon  grand  mât ,  en  y  corn- 
pienant  le  bâton  de  pavillon ,  étoic 
de  deux  cens  feize  pièces.  On  peut 
voir  la  defcripoion  de  ces  deux  der« 
niers  vaiffeaux  4ans  l'Hydrographie 
du  P.  Foiurnicr. 

Aujourd'hui  on  diftineue  les 
vailTeaux  fuivant  leur  grandeur ,  le 
nombre  de  leurs  ponts  &  la  quan- 
tité de  can  JUS  donc  ils  font  montés, 
&  on  les  uivife  par  rangs.  Il  y  en  a 
cinq  en  France.  Par  deux  Ordon- 
nances du  Roi  de  1^70  &  de  1 688, 
ces  vaitTeanx  font  cara£téiifés  de  la 
manière  fuivante. 

yaijjeaux  du  premier  rang.  Ils  ont 
depuis  150  jufqu'à  16)  pieds  de 
long  ,  44  pieds  de  large  &  zo  pieds 
4  pouces  de  creux.  \U  ont  rrois 
ponts  entiers,  .^ont  lecroifièmeeft 
coupé,  avec  deux  chambres  l'une 
fur  l'autre  \  favoir ,  celle  des  vo«- 
lontaires  ou  du  confeil ,  .&  celle  du 
capiuine,  outre  la  faime  barbe  & 
Ja  dunette.  Leur  port  t(l  de  i$oo 
tonneaux,  &  ils  (ont  moatés  depuis 
70  jurqu"^  .1 10  pièces  de  canon. 

p'aijffiaux  du  fécond  rang.  Ces 
vaijjçaux  ont  depuis  1 1  o  jufqu'à  i  xo 
pieds  de  quille ,  trois  ponts  entiers, 
dont.  le  troifième  eft. quelquefois 
coupé ,  avec  deux  chambres  dans 
leur  chaceaa  de  pouppe  ,  .outrera 
fainte  barbe  &  la  duoette.  Leur 
.port  eft  de  .1!  â  I  xoo  tonneaox ,  ic 
ils  font  montés  depuis  jo  jufqu*à  70 
pièces  de  canon. 

Faijjfeaux  du  tro'ijîime  rang-  Us 
ont  lio   pieds   de    quille,  deux 
P    i\ 
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ponts,  8r  n*ont  dans  lear  château  de 
pouppe  que  la  fainte  -  barbe  »  la 
chambre  du  capitaine  &  la  duneue  » 
mais  ils  ont  an  château  fur  l'avant 
du  fécond  pont ,  fous  lequel  font  les 
cuifines.  Leur  port  eft  de  8  i  900 
tonneaux  »  &  ils  font  montés  de  40 
i  50  pièces  de  canon. 

Vaiffcaux  du  quatrième  ^an^  La 
longueur  de  la  quille  de  ces  vaiHeaux 
eft  de  100  pieds.  Ils  ont  deux  ponts 
courant  devant- arrière,  avec  leurs 
châteaux  de  proue  6c  de  pouppe  , 
comme  les  vaifTeaux  du  trôitième 
rang.  Leur  pont  eft  de  5  à  ^00  ton- 
neaux ,  &  ils  font  montés  de  }o  à 
40  canons. 

Vaijfcaux  du  cinquième  rang^  Ces 
vaijjeaux  ont  80  pieds  de  quille ,  & 
même  moins ,  &  deux  ponts  cou- 
rant devant  -  arrière  ,   ians   aucun 

•  château  fur  Pavant.  Les  cuifines 
font  entre  deux  pont5  ,  dans  le  lieu 
le  plus  commode.  Leur  port  eft  de 
300  tonneaux ,  &  ils  font  montés 
de  18  â  20  nièces  de  canon. 

On  appelle  vtf/jl/^fifif  de  ligne  ^  un 

*  TaiiTeau  de  guerre  affez  grand  & 
alTez  bien  armé  pour  être  mis  en 
ordre  de  bataille  dans  une  armée 
navale. 

On  appelle  vaiffeau  de  haut  bord^ 
des  vaiuèaux  qui  ne  vont  qu'à  voiles 
&  qui  peuvent  courir  toutes  les 
mers.  Er  yaijfeaux  de  bas  bord ,  des 
bâtimens  qui  vont  â  voiles  &  â  ra- 
mes »  tels  que  les  galères  >  les  bri- 
pantins  ,  &c.  ceux  *  ci  ne  fervent 
guère  que  fur  la  Méditerranée. 

On  appelle  vaiffeau  de  conlerve , 
un  vaiueau  qui  fait  route  avec  un 
autre  pour  le  fecourtr. 
Vaisseau  Matblot  j  voye\  Mate- 
lot. 
Vaisseau  Corsairi  ;   yoye:^  Cor- 
saire. 
Vaissbau  de  Rmistri,  ie  dit  d'un 
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vaifTeaa  enregiftré  en  Efpagne  pout 
le  commerce  de  la  mer  du  Sud. 

En  parlant  d'une  Èglife ,  d'une 
galerie,  d'un  falon,  d  une  bibliothè- 
que &  autres  grandes  pièces  d'un 
bâtiment ,  conudérces  en  -dedans  » 
,on  dit  «  que  c*ejl  un  beau  vaijfèau  » 
un  grand  vaiffeau  ,  un  vaiffeau  ma'* 
gnifique. 

Vaisseau  ,  fe  dit  aufli  àts  veines» 
des  artères  &  de  tous  les  petits  ca- 
naux >  de  tous  les  petits  conduits 
qui  tiennent  quelque  humeur  dans 
le  corps  des  animaux.  Vaiffeaux  pc* 
tHs ,  roulans  j  profonds  j  appanns^ 
Il  faut  faigner  quand  Us  vaijjeaux 
font  trop  pleins.  Les  vaijjeaux  lym^ 
phatiques.  Les  vaiffeaux  fpermati* 
ques.  Les  artères  &  les  veines  Je  nt 
les  vaiffeaux  qui  contiennent  le 
fang. 

VAISSELLE;  fubftantif  féminin. 
Tout  ce  qui  fert  â  l'ufage  ordinaire 
de  la  table  y  comme  plats  »  affienes» 
&c. 

Lorfque  dans  une  fucceffion  dont 
on  fait  l'inventaire  1  il  fe  trouve ,  ou 
des  matières  »  ou  de  la  vaiffelle 
d'or  ou  d'argent  »  on  doit  en  cotH 
ftater  le  poids  &  la  nature ,  &  dif- 
tinguer  ce  qu'on  appelle  vaiffelle 
plate ,  ^*avec  ce  qu'on  appelle  va^fi 
/elle  montée  ;  &  l'on  ne  peut  porter 
lune  &  Tautre  â  une  valeur  diffé- 
rente de  celle  qui  fe  paye  dans  les 
Hotels  des  Monnoies. 

Sur  cela  il  faut  remarquer  qu'it 
n'eft  pas  permis  de  vendre  des  ma- 
tières &  de  la  vaiffelle  »  foit  d'or  , 
foit  d'arf^ent ,,  comme  on  vind  les 
meubles  8c  les  bijoux  ,  au  plus  o& 
frant  &  dernier  enchérifleur  ^  mais 
que ,  loifque  dans  les  fucceffions 
les  veuves  &  héritiers  ,  qui  onc 
droit  de  prendre  L  vailTelle  aargent 
pour  la  valeur ,  n'ufent  pas  de  leur 
droit ,  la  vaiffelle  doitè  |  '  e  pointée  à 
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l'Hôrel  de  la  Munnoie,  où  la  va- 
leur en  efpèces  eft  remife  au  por- 
teur. 

La  même  chofe  s  obferve  dans 
ks  fai(ies-exécu(ions  &  ventes  for- 
céesj  c'eft-â-dire ,  que  ti ,  lors^'une 
iài(ie>exéc«rion  de  meubles ,  il  fe 
trouve  de  la  vai£el/e  ou  des  matières 
d'or  ^:  d'argent ,  il  but  aulli  porter 
le  tout  i  la  Monnoie  la  plus  pro- 
chaine ,  fans  qu  en  aucun  cas  on 
puiflfe  rien  vendre  à  Tencan  ou  au 
plus  offrant. 

Le  fleur  Folfecave,  dépofitaire  de 
matières  &  ouvrages  d'argent  pris 
en  mer ,  &  les  Omciers  de  TAmi- 
rauté  de  Calais,  qui  au  préjudice 
de  Toppodrion  du  changeur  avoient 
fait  vendre  ces  matières  à  l'encan , 
à  plus  haut  prix  que  celui  porté  par 
les  tarifs ,  ont  été  condamnés  en  une 
amende  du  quadruple  de  la  valeur 
de  ces  matières  Se  vaiJfclUs ,  par  un 
Arrèt'de  la  Cour  des  Monnoies  du 
15;  Octobre  1745. 

Les  Officiers  de  l'Amirauté  &  le 
fieur  Folfecave  fe  font  pourvus  con* 
tre  cet  Arrêt.  Leur  moyen  étoir 
qu'ils  ne  connoifToient  point  les  ré- 
glemens  auxquels  ils  avoienc  con- 
trevenu, &  que  ces  réglcmens  ne 
leur  avoient  pas  été  envoyés ,  mais 
ils  n'ont  obtenu  qu'une  modération 
de  l'amende  ,  &  l'exécution  du  fur- 
plus  de  l'Arrêt  de  la  Cour  des  Mon- 
noies  a  été  ordonné  par  Arrêt  du 
Confeil  du  premier  Février  17^6. 

Les  matières ,  les  efpèces  d'or  & 
d'argent  qui  n'ont  plus  cours  ,  les 
efpèces  étrangères  &  la  vaijjelle  qui 
fe  porte  aux  Hôtels  des  Monnoies , 
doivent  être  payées  en  conformité 
de  ce  qai  eft  réglé  par  le  tarif  arrêté 
au  Confeil ,  le  18  Juin  171^. 

£n  général  ceux  qui  font  habiles 
à  fe  porter  héritiers  des  meubles 
d'un  défunt  dont  on  £ut  l'inventai- 
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re,  ont  droit  d'empêcher  que  la 
Vûiffclic  d'argent  inventoriée  ne  foit 
portée  à  la  Monnoie  ;  ils  peuvent 
fe  l'approprier  ,  fans  qu*on  puiife 
leur  reprocher  qu'ils  ont  pris  aua« 
licé ,  pourvu  qu'à  la  place  ils  lub- 
ftituent  des  deniers  comptans  au 
proBt  de  la  fuccelCon» 

La  veuve  qui  renonce  à  la  com- 
munauté ,  peut  auili ,  après  fa  re- 
nonciation ,  demander  la  vailTelb 
d'argent  en  déJuâion  de  fon  pré- 
ciput ,  pour  le  même  prix  qui  en 
eût  été  payé  à  la  Monnoie. 

On  appelle  vaiffellc  montée ,  celle 
qui  eft  compofée  de  plufieurs  pièces 
jointes  enfemble  avec  de  la  ioudu* 
re  y  &  vaiJJelU  plate  ,  celie  où  il 
n'y  a  point  de  foudure. 
VAISSETTE  i  (  Dom  Jofeph  )  né  i 
Gaillac  en  Agénois  en  1^85 ,  exetça 
pendant  quelque  temps  la  chargede 
Procureur  du  Roi  du  pays  Albi- 
geois. Dégoûté  du  monde  ,  il  fc  fie 
Bénédiâin  de  la  Congcégation  de 
Saim-Maur  dans  le  prieuré  de  la 
Daurade  à  Touloufe  en  1711,  Son 
goût  pour  l'Hiftoire^  le  fir  appeler 
a  Paris  en  171  ) ,  p«r  fes  Supérieurs» 

3ui  le  chargèrent  avec  Dom  Claude 
e  yu  »  de  travailler  i  celle  de 
Languedoc.  Le  premier  volume  de 
cette  Hiftoire  parut  en  1750  »  i/i- 
fol.  Peu  d'Hiftoires  générales  ,  dit 
l'Abbé  des  Fontaines^  font  mieux 
écrites  en  notre  langue.  L'érudition 
y  eft  profonde  &  agréable.  On  a 
ajouté  à  la  fin  des  notes  très-favan- 
res  fur  différens  points  de  l'Hiftoire 
de  Languedoc.  Ces  notes  font  au- 
tant de  dilTertations  fur  des  matiè- 
res curieufes.  Dom  de  Vie  éranc 
mort  en  17J4,  Dom  Vaîffate  refta 
feul  chargé  de  ce  grand  ouvrage  , 
cju'il  exécuta  avec  luccès  ,  &  dont 
il  publia  les  quatre  autres  volumes. 
.Ce  Savant  meutut   à  Sain^Gec- 
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main  des- Prés  en  175^  ,  regretté 
par  fes  Confrères  &  par  le  Public, 
Ses  autres  ouvrages  font,  i^.  un 
Abrégé  de  fort  Hifloire  de  Languedoc^ 
en  6  vol.  in-ii  ,  1750  :  i''.  une 
Géographie  univcrfelle  y  en  4  .vol. 
i/2-4^. ,  &  en  1 1  vol.  i/2-iz.  Quoi- 
qu'elle ne  foix  pas  exempte  de  fau« 
tes ,  on  la  regarde  avec  raifon  » 
comme  une  des  plus  détaillées  >  des 
plus  méthodiques  &  des  plus  exac- 
tes que  nous  ayons. 

VAIVODE  ;  voyei  Vayvode. 

VAL  j  fubftamif  mafculin.  Vallée, 
efpace  de  terre  contenue  entre  deux 
coteaux.  Il  n'cft  plus  en  ufage  que 
dans  les  noms  propres.  V Abbaye 
du  VaL  VOrdre  du  Fal  des  Choux. 
Le  Monafitre  du  Val-dc-Gràce.  Le 
mot  Valz,  un  plurier,  quineften 
ufage  que  dans  cette  phrafe ,  par 
monts  &  par  vaux  ;  &  dans  quel- 
ques noms  propres  j  comme  ,  les 
vaux  de  Cernai. 

VAKEPIELD  ;  ville  d'Angleterre , 
dans  la  province  d'Yorck  ,  entre 
Yorck  &  Londres  ,  â  quelques 
milles  d'Almonbury  »  au  bord  du 
Calder ,  cju  on  y  pafle  fur  un  pont. 
Elle  eft  bien  bâtie,  bien  peuplée, 
&  entretient  de  bonnes  Manufac- 
tures de  draps.  On  trouve  dans  les 
environs  quelques  mines  de  char- 
bon de  terre,  dont  on  tire  des  mar* 
cafGtes  brillantes  comme  de  l'ar- 
gent ;  c'eft  dans  le  voifinage  de 
Fakefield  que  fe  livra  une  bataille 
mémcrt^able  entre  Henri  VI  &  Ri- 
chard, Duc  d'Yorck  ,  qui  lui  dif- 
potoit  la  ^couronne.  Richai^d  y  per- 
dit la  vie.  ) 

VALABLE;  ailjedif  des  deux  gen- 
res. Legiûmùs.  Qui  doit  ttrc  reçu 
en  Juftice.  Le  tejlamtnt  n*eft  pas 
valable.  Une  obligation  paffée  par  un 
mineur  neft  pas  valable.  Il  offrit  de 
fournir  bonne  &  valable  caution. 
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On  dit,  c\a*une   excufe y  qu'une 
raifon  nefi  pas  valable  ;  pour  dire  , 
qu  elle  n'clt  pas  recevable  ,  qu  elle 
.  n'eft  pas  bonne. 

VALABLEMENT  y  adverbe.  Legiti^ 
mè.  D'une  manière  valable.  Vn  tu^ 
teurne  peut  être  valablement  décharge 
qu  après  avoir  rendu  Jon  compte. 

On  dit ,  qu*///2  mineur  na  pas  été 
valablement  défendu  ;  pour  dire,  qull 
n*a  pas  été  défendu  comme  il  pou- 
voit&devoit  Tètre  fuivant  fon  état. 

VALACHIE  ,  ou  Valaquie  j  prin- 
cipauté d'Europe  qui  efl:  triburaire 
pour  la  meilleure  partie  du  Grand 
Seigneur ,  &  qui  appartient  pour 
le  refte ,  si  la  Maifon  d'Autriche. 
Elle  a  environ  80  lieues  du  levant 
au  couchant  ,  &  40  du  midi  au 
feptentrion.  Elle  eft  bornée  au 
nord  ,  partie  par  la  Moldavie , 
partie  par  la  Tranfylvanie  ;  au 
midi ,  par  le  Danube  y  au  levant  j 
par  ce  même  fleuve  ,  &  au  cou- 
chant, par  la  Tranfylvaaie.  La  par- 
tie de  cette  Province  qui  dépend  de 
TEmpire  Turc ,  eft  gouvernée  par 
un  Hofpodar  ou  Vaivode. 

Cette  Province  fut  anciennement 
nommée  Flaccie ,  du  nom  de  Flac" 
eus  ,  que  Trajan  y  envoya  avec  une 
colonie  de    trente   mille  hommes 

r>ur  cultiver  le  pays,  qui  fournie 
larmée  romaine  une  bonne  partie 
des  vivres  pendant  la  guerre  contre 
les  Scythes  &  les  Sarmates.La  Vala^^ 
chic  &  la  Moldavie  ne  compofoient 
autrefois  qu'une  feule  province  des 
Daces,  nommée  Amplement  f^ala-^ 
chie  ;  mais  ayant  enfuite  été  di« 
vifée  en  haute  &  bafTe  »  à  caufe  de 
la  rivière  qui  la  pattageoit,  la  der- 
nière a  toujours  retenu  le  nom  de 
f^alachie  j  ^  l'autre  a  pris  celui  de 
Moldavie.  Elle  ayoit  autrefois  Tes 
Princes  particuliers  ,  dépendans  & 
tributaires  des  Rois  de  Hongrie  j 
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biais  toQC  a  changé  depuis  qae  Se* 
lim  II  s*eft  emparé  de  cette  Pro- 
vince en  M 7 4. 

Elle  eft  divifée  en  treize  Comtés, 
qai  font  habites  indifFéren^ment  par 
les  Saxons ,  par  les  Hongrois  &  par 
les  Naturels  du  pays.  UHofpodar 
qui  la  gouverne  tir^  unegrode  fom- 
me  de  la  dixme  de  la  cire  &  du 
miel,  dont  les  peuples  font  leur 
principal  trafic ,  ainn  que  du  blé  & 
du  vinqu*on  porte  en  Ruffie.  L'Hof- 
podar  paye  de  Ton  coté  un  argent 
conlîdérable  à  la  Porte ,  pour  être 
maître  dans  Ton  gouvernement. 

VALCHEREN  ;  île  <les  Payi  -  bas  , 
dans  la  Zclande,  dontelle  cd  la  prin- 
cipale au  couchant  de  Tîle  de  Zuyd- 
beveland ,  à  Tembouchure  duHonr. 
Les  Comtes  de  Borzellc  écoient 
Seigneurs  de  cette  îie  dans  le  dou- 
zième fiècle ,  &  c'eil  un  de  ces  Sei- 
gneurs qui  bâtit  Middelbourg  «  ca* 
pirate  de  Tîle  ,  en  1 1  ji.  Depuis  ce  1 
temps-U  ,  les  Comtes  de  Hollande  1 
&  de  Zélande  onr  uni  d  leur  Domai- 
ne Middelbourg  &  fon  territoire. 

VALCOURT  i  ville  des  Pays  -  bas , 
dans  le  Comté  de  Namur^  fur  la 
rivière  d'Heure ,  à  cinq  lieues ,  fud- 
oueft ,  de  Charleroi  »  Se  à,  huit , 
fud-eft ,  de  Mons. 

VALDBOURG  ;  Comté  libre  &  im- 
médiat d  Empire  ,  dans  le  cercle 
de  Souabe.  On  le  divife  en  haut 
&  en  bas.  Le  haut  comté  de  Vald- 
bourg  eft  fitué  fur  Hier ,  8c  com- 
prend Valdbourg,  château  qui  eft 
près  de  Ravensbourg,  &  qui  a 
donné  fon  nom  à  la  Maifon  de 
Valdbourg  ,  Volfeck  ,  Buffen  , 
Valdfée  ,  Zail  ,  Vurtzach  ,  & 
Trauchbourg.  Le  bas  comté  de 
Valdbourg  eft  fitué  fur  le  Danube. 
Ses  endroits  les  plus  remarquables 
font  Schéer  ^  Friedberg,  Turme- 
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tingen,  Sulgen  &  BondorF.  Une 
branche  de  cette  maifon  s'eft  éta- 
blie en  PrufTe^  où  elle  pofTèdc  le 
château  de  Raucenbourg  ,  dans  la 
Nardie,  la  Seigneurie  de  Batten  , 
&  la  petite  ville  de  Landsberg.  Les 
Comtes  de  Valdbourg  font  maî- 
tres d'hôtel  héréditaires  du  Saint- 
Empire. 
VALDECK;  ville  d'Alleinagne,  ca^ 
pitale  d'un  comté  de  même  nom  , . 
dans  le  cercle  du  haut  Rhin,  fur 
la  rivière  de  Sicinbach,  à  cinq 
lieues  ,  oueft  ,  de  Fritziar  ,  &  l 
onze  ,  fud-eft,  de  CalTel. 

Le  Comté  de  Valdeck  eft  fitué 
entre  la  Hefle,  la  Veftphalie,  ôc 
TEvcché  -de  Padcrborn,  Il  a  feize 
lieues  de  longueur  &  autant  de 
largeur.  C  eft  un  pays  de  montagnes 
qui  eft  fertile  ,  &  où  Ion  trouve 
des  mines  de  fer ,  de  cuivre  ,  de 
plomb  &  d'argent.  11  eft  fujet  à 
fon  propre  Prince,  &  renferme  les 
neur  Bailliages  de  1.  Arofen  j 
i.Eilhaufenj  ^ Eifenberg , 4.  Lan- 
dau ,  5.  Lichtenfels,  7.  Rhode  , 
8.  Valdeck.  9  Vetterboutg,  &  la 
Vildungen.  Le  Prince  de  Valdeck 
poflède  encore  le  comté  de  Pirmont 
en  Veftphalie  ,  &  le  château  de 
Verdenbroich  dans  le  duché  de 
Cleves. 

IVALDEN  ;   ville  d'Angleterre  dans 
la  province  d*Elîex  ,  fur  la  route 
de    Harwick   à  Londres»  un  peu 
plus  bas  que  Barclow^ 
VALDENBOURGi   ville  de  Saxe,, 
fur  la  rivière  de  Mulda ,  fameufe 
par  fa  poterie  qui  fe  débite  dans^ 
prefque  toute  l'Allemagne.  On  U 
fait  avec  une  terre  argillcufe  Han- 
che qui  fe  tire  d  un  endroit  appelé 
Fronfdorff^j   Se  on   la    travaille    i 
Valdcnbourg.    Cette    poterie    ac- 
quiert par  la  cuilToii  une  fi giande 
dureté,  qu'elle  fait  feu  lonqjLi'ooi 
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k  frappe  avec  le  briqaet.  La  Ma- 
nufadure  de  ceice  ville  fubfifte  de- 
puis Tan  1388.  11  y  a  encore  deux 
petites  villes  de  même  nom  }  Tune 
en  Franconie  fur  U  frontière  de  la 
Suabe  ;^*aurre  en  Silé(ie  ,  dans  la 
principauté  de  Schweidnitz. 

VALDKIRCK  ;  petite  ville  d'Aile- 
magne  dans  le  Bi  ifgaw  Autrichien  ^ 
â  deux  lieues  de  Fribourg. 

VALDSHUT;  ville  forte  d'Allema- 
gne  ,  l'une  des  quatre  villes  foref- 
tières ,  dans  le  cercle  de  Souabe  • 
près  du  Rhin ,  à  fepr  lieues ,  oneft  » 
de  Schaffoufe ,  &  neuf  lieues^nord- 
oueft, de  Zurich. 

VALENCE-,  ville  épifcopale  de 
France  en  Dauphiné ,  capirale  du 
Valentinoiss  fur  le  Rhône  >  à  neuf 
lieues  >  nord*eftt  de  Viviers  &  onze 
lieues  ,  fud ,  de  Vienne ,  fous  le 
vingr-deuiième  degré ,  rrente  mi- 
nutes de  longirude ,  &  le  quarante- 
quatrième  ,  cinqpanre-huic  minu- 
nures  de  latitude.  Le  Chapitre  de 
^  la  Cathédrale  eft  compofe  de  ftx 
Digniuires  &  de  quatorze  Cha- 
noines. 11  y  a  une  Univerfitc  com 
pofée  d^s  facultés  de  Théologie^ 
de  Droic  6c  de  Médecine. 

Valence,  eft  au(G  le  nom  de  trois 
autres  petites  villes  de  France,  donc 
f  une  elt  dans  le  haut  Languedoc  , 
a  fiz  lieues ,  norJ-eft ,  d'Alby  ;  la 
féconde  dans  l'Armagnac,  fur  la 
Baife,  à  cinq  lieues,  nord,  d'Aufch, 
&  la  troifieme  dans  PAgenois,  fur 
la  Garonne,  vis-à-vis,  d'Aurillac. 

Valence,  eft  auffi  le  nom  d'une  pro- 
vince d'Efpagneavec  titre  de  royau- 
me \  elle  eft  bornée  au  nord  par 
TArragonâc  la  Catalogne;  au  midi 
&  au  levant  par  la  mer  Méditerra- 
née ;  au  couchanc  pir  la  nouvelle 
Caftille  &  par  le  royaume  de  Mnr- 
cîe.  Elle  tire  fon  nom  de  fa  capi- 
tale j  &  s*cccnd  du  nord  au  fud  de 
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la  longueur  d'environ  foixante  (ïr 
lieues  fur  vingt  cinq  dans  fa  plut 
grande  largeur. 

Elle  eft  arrofée  d*un  grand  nombre 
de  rivières  ,  dont  les  principales 
font  laSegura,  laXucar,  leGua* 
dalaviar.  Te  Molvédro  &  le  Millas 
ou  M  illares. 

Cette  province  eft  une  des  plat 
peuplées  de  rEfpagne.  On  y  compte 
fept  Cités,  foixante-quatre  villet 
ou  bourgs ,  &  quatre  ports  de  mer  , 
entre  lefquels  eft  Alicante.  Va- 
lence eft  aulfi  Tun  des  plus  agréa- 
bles pays  de  la  Monarchie.  On  y 
jouit  d'un  printemps  prefque  con* 
tinueL  Les  coteaux  abondent  en 
excellens  vins  ;  les  vallées  &  les 
plaines  font  couvertes  d'arbres  frui- 
tiers chargés  de  fruits  ou  parés  de 
fleurs  dans  toutes  les  faifons  de 
Tannée  ;  on  y  recueille  du  riz ,  du 
lin  précieux,  du  chanvre,  de  la 
foie, de  l'huile,  du  miel&  du  fu- 
cre.  La  mer  y  fournit  abondam- 
ment difFérens  poiflbns ,  pinicu- 
lièrement  des  alofes  &  du  thon  ; 
les  montagnes,  quoique  rudes  Se 
ftériles  pour  la  pluparr ,  y  retifer- 
ment  des  mines  fécondes  en  alun 
&  en  fer ,  ainfi  que  des  carrières 
d*albâtre,  de  chaux  »  de  plâtre  8c 
de  calamine. 

C'eft  le  pays  qu'habitoient  an- 
ciennement les  Celtibéricns  ,  les 
Conteftains  &  les  Lu(ons.  11  fut 
érigé  en  royaume  l'an  788  par  Ab- 
dalTa  qui  en  étoir  le  Gouverneur. 
Dans  le  dixième  ficelé  ,  fous  le  rè- 
gne de  Ferdinand  ,  fils  de  Sanche, 
Roi  de  Navarre  &  d'Arragon ,  le 
Cid  Don  Rodrigue ,  à  la  tète  de 
fa  Chevalerie,  fuhjugua  le  royau- 
me de  Valence.  Sans  être  Roi ,  8c 
fans  en  prendre  le  ritre ,  foit  qu'il 
lui  piéférât  celui  deCid,  foit  que 
l'efprit    de  Chevalerie    le  rendît 

fidelle 
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fideHe  au  Roi  Alpbonfe  Ton  maî- 
tre, il  gouverna  néanmoins  le 
royaume  de  Valence  avec  lauto- 
tiré  d'un  Souverain  ,  recevant  des 
AmbatTadeurs ,  de  fe  faifanc  ref- 
peâer  de  toutes  les  nations.  Il 
^poufa  depuis  Chimène  dont  il 
a  voit  tué  le  père.  On  connoit  la  fa- 
tneufe  pièce  où  le  grand  Corneille 
A  traité  ce  fujet. 

Après  la  more  du  Cid  arrivée 
en  109^,  les  Maures  reprirent  le 
royaume  de  Valence,  &  TEfpagne 
fe  trouva  toujours  partagée  entre 
pluGeurs  dominations  ;  mais  Jac- 
ques ,  le  premier  des  Rois  d^Âr- 
ragon  â  qui  les  États  ayent  ptèté 
ferment  de  fidélité,  reprit  furies 
Maures  en  1 3  3  8  ,  le  beau  royaume 
de  Valence.  Ils  fe  fournirent  à  lui , 
&  continuèrent  de  le  rendre  flo- 
liflant.  C'étoit  encore  dans  ce  pays 
favorifé  de  la  Nature  qa*habitoit 
la  plus  grande  partie  des  Maures 
qui  furent  chalTés  de  TEfpagne 
pour  toujours  en  i^io.  Leurs  def- 
cendans  qu'on  appelle  Maufifques  , 
font  bons  Laboureurs  ^  robuftes  , 
fobres  &  laborieux. 

Le  royaume  de  Valence  avoir 
^  ci-devant  de  grands  privilèges  dont 
Philippe  V  le  dépouilla  en  1705 , 
pour  avoir  embraflTéle  parti  de  l'Ar- 
chiduc ,  &  en  même  temps  il  réu- 
nit ce  royaume  à  celui  de  Caftille, 
pour  en  être  déformais  une  pro- 
vince. 
Valence  ,  ville  capitale  du  royaume 
dont  on  vient  de  parler ,  eft  fituée 
fous  le dix-feptième  degré,  trente 
minâtes  de  longitude ,  &  le  trente* 
neuvième  ,  trente  minutes  de  lati- 
tude, à  foixante-fept  lieues,  fud- 
oueft ,  de  Barcelonne  »  &  foixante- 
£x ,  fttd-eft ,  de  Madrid ,  à  une 
lieue  de  la  mer ,  fur  le  Guadala- 
yiar,  dans  une  campagne  adoiira* 
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\Ati  où  la  Nature  femble  avoir  ré« 
pandu  tous  fes  dons  à  pleines 
mains  ,  pour  fervir  aux  befoins  ic 
aux  délices  de  la  vie.  lndépendam« 
ment  de  la  beauté  du  lieu,  de  la 
douceur  de  l'air ,  de  la  fertilité  da 
terroir ,  la  mer  y  forme  dans  le 
voifinage  un  lac  de  trois  lieues 
d'étendue  &  d'une  lieue  de  lar<* 
geur  \  c*eft  ce  lac  que  les  Romains 
nommoient  amœnum  Jlagnum  ,    Sc 

3ui  produit  divers  poiflbns  des  plps 
élicats. 

La  ville  eft  grande  ,  &  contient 
environ  douze  mille  feux  dans  fon 
enceinte  ^  les  habitans  y  font  égayés 
par  la  température  de  l'air ,  &  les 
femmes  y  paiFent  pour  être  les  plus  ^ 
belles  du  royaume.  Entre  les  édi- 
fices publics  fe  diftingue  par  fa 
beauté  TÉglife  Cathédrale  dont  le 
tréfor  eft  très-riche  ;  le  Grand  Au- 
tel  de  cette  Églife  eft  tout  couvert 
d'argent,  &  éclairé  de  quatorze 
candélabres  de  même  métal ^  fuf- 
pendus  au-devant.  On  vante  auflî 
en  fait  de  batimens  profanes  les 
palais  du  Vice  Roij  de  la  Ciuta  tc 
de  la  Députation  ,  TArfeoal ,  la 
Bourfe  &  l'Hotel-de-ville. 

On  compte  à  Valence  douze  porJ 
tt% ,  un  grand  nombre  de  fontaines 
d*eau  vive,  &  cinq  ponts  fiir  le 
Guadalaviar  ;  ils  ont  quinze  pas  de 
largeur ,  &  environ  rrois  cens  de 
longueur.  L'incommodité  de  cette 
ville  eft  de  n'être  point  pavée  ,  ce 
qui  la  rend  fort  fale  en  hiver ,  ic 
remplie  de  pouflière  en  été. 

Elle  eft  le  fiége  d'une  Univerfité 
&  d'un  Archevêché ,  qui  y  fut 
fondé  en  1491  par  le  Pape  Inno« 
cent  VIII.  L'Archevêque  jouit  de 
50  à  40  mille  ducats  de  rente  »  &  re- 
vêt l'habit  de  Cardinal  dans  les  ce- 
ccœonies  de  TEglUe.  Les  canoiucac% 
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de  la  Cathédrale  valent  chacun  f  rois 
mille  écus  de  revenu. 

Cette  ville  eft  habitée  par  une 
grande  partie  de  la  noblefle  du 
royaume ,  ainfi  que  par  un  grand 
nombre  de  négocians,  qui  profi* 
tent  de  la  quantité  de  mûriers  du 
territoire  pour  j  fabriquer  toutes 
fortes  de  loiries,  &  en  faire  fleurir 
le  commerce.  Il  y  a  dans  Valence 
un  Gouverneur  qui  Ce  nomme  Car- 
rcgidor. 

yALENCE    ,    OU    VaLENÇA    d'AiCAN- 

TAR  A  ^  eft  aufli  le  nom  d*une  ville 
force  &  confidérable  d'Efpagne  j 
dans  TElhémadure  ,  près  des  Fron- 
tières du  Portugal  »  à  (ix  lieues  ^ 
fud'oueft  »  d'Alcantara  »  &  1 5  lieues» 
nord ,  de  fiadajoz. 

Valence  ,  ou  Vâlenço  do  Minho  ; 
ville  forte  de  Portugal ,  dans  lapro- 
Tince  d'entre  Duero  &  Minho  »  près 
des  frontières  de  la  Galice ,  à  une 
lieue,  fud,de  Tuy. 

Valence,  eft  encore  le  nom  d'une 
ville  forte  d'Italie  »  au  duché  de 
Milan,  dans  laLaumeline,dont  elle 
eft  capitale ,  près  du  Pô ,  à  cinq 
lieues  j  fud-eft,  deCafal.  Elle  ap- 
partient au  Roi  de  Sardatgne  de- 
puis 1707. 

VALENCEY  i  petite  ville  de  France, 
dans  le  Berry ,  fur  la  rivière  de  Na- 
hon,  i  fix  lieues  s  fud  »  de  Romo* 
tenrin. 

yALENClENNES;vill^  forte  &  con- 
fidérabie  de  France  ,  capitale  du 
Hamaut  François  9  fur  l'Efcaut,  â 
fept  lieues ,  eft ,  de  Douay ,  9  lieues, 
fud  ,  de  Tournay  ,  &  48  ^  nord^eft, 
de  Paris ,  fous  le  1 1^  degré ,  44  <ni- 
nutes,  55  fécondes  de  longitude, 
&  le  50*  degré  ,  21  minufes  17 
fécondes  de  latitude.  On  y  compte 
environ  feize  mille  habîtans. 

L'enceinte  de  Valenciennes  a  près 
de  trois  quarts  de  lieue  de  tour.  Les 
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fortifications  de  la  ville  &  de  la  d^ 
tadeile  font  confidérables  &  duMa* 
réchal  de  Vauban.  Celles  de  la  ville 
conliftent  en  huit  battions  &  quel- 

S|ues  ouvrages  avancés.  Les  foffét 
ont  en  général  très-profonds  ,  on 
peut  facilement  les  remplir  d'eau. 
On  travaille  encore  à  augmenter 
les  fortifications  de  la  ville  du  côté 
de  la  porte  deTournay.  La  citadelle» 
divifee  en  trois  parries ,  a  été  conf-) 
truite  par  Louis  XIV.  La  citadelle, 

Eroprement  dite ,  eft  entre  deux 
ras  de  TEfcaut ,  qui  la  fépare  de 
la  féconde  partie ,  laquelle  eft  un 
pâté  'y  la  troifième,  que  l'on  nomme 
réduit ,  eft  un  ouvrage  à  couronne 
qui  peut  battre  la  place  de  revers. 

Les  rues  de  Valenciennes  fonr  en 
général  étroites ,  tortueufes  &  mal 
pavées  :  mats  cette  ville  a  une  très* 
grande  place  au  centre ,  &  â  laquelle 
aboutiilent  dix  rues.  Cette  place  a 
environ  15  toifes  de  largeur  fur  89 
de  longueur  :  on  la  nomme  Place  de 
Louis  Xf^f  à  caufc  de  la  ftatue  pé- 
deftre  qu'on  y  érigea  i  ce  Monar- 
que au  mois  de  Décembre  de  Tannée 
1752.  Le  projet  de  cette  éreâîon 
avoir  été  formé  par  les  MagiftratSj 
en  Tannée  1744  ,  lors  du  lejour  de 
Sa  Majefté  à  Valenciennes ,  lequel 
fut  de  huit  jours.  Ce  monument  , 
de  marbre  de  Gènes,  fut  exécutée 
Paris  par  Sally ,  célèbre  Sculpreur  , 
.  né  i  Valenciennes ,  &  de  TAcadé- 
mie  royale  de  Peinrure  &  de  Sculp- 
ture. Il  eft  élevé  fur  un  piédeftal  de 
marbre  blanc  veiné ,  â  neuf  ou  dix 
toifes  d'une  des  extrémités  de  la  pla- 
ce ,  du  coté  de  THôtel  des  Fermes  j 
auquel  la  ftatue  tourne  le  dos.  Elle 
a  environ  neuf  pieds  de  proportion» 
Sa  Majefté  eft  repréfentée  en  héros 
de  Tanriquiré,  couronné  de  laurier  : 
elle  rient  de  la  main  gauche  la  poi^ 
gnée  de  fon  épée^  fortant  du  four- 
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reaa  »  Se  elle  étend  U  droite  dans 
Taûion  de  donner  des  ordres. 

L'un  des  Bureaux  d'Agriculture 
établi  dans  la  province  de  Hainaut, 
(>ar  Arrêt  du  4  Septembre  17^5  » 
tient  fes  féances  dans  cette  ville. 

Il  y  a  dans  Valenciennes  ime  Juf- 
cîce  royale  ,  appelée  la  Prévôté-lc" 
Comte  j  une  Jurididion  appelée  le 
Magijlrat ,  la  Juftice  de  l'Abbaye 
Saint- Jean ,  une  Juftice  de  treize 
Magiftrats  de  la  Halle  balTe  ,  un 
Confeil  particulier  &  un  Confeil 
général. 

La  Prévôté'U'Comte ,  c'eft-à-dire, 
la  Prévôté  ou  Juftice  du  Comte  de 
Valenciennes  >  eft  une  Juftice  royale 
compofée  d'un  Prévôt,  d'un  Lieute- 
nant général ,  de  quatre  Confeillers 
&d'un  Procureur  du  Roi.  Cette  Ju- 
ridiâion  s'érend  fur  les  vingt-quatre 
villages  de  la  Prévôté  ^  &  connoît 
des  cas  royaux.  L'appel  de  ces  Juges 
eft  porté  au  Conleil  fupérieuc  de 
Douay.  Le  Prévôt  eft  auflî  le  chef 
de  la  Juftice  criminelle  »  ic  en  fon 
abfence  »  fon  Lieutenant  tient  fa 
place. 

Le  Magiftrat  eft  compofé  d'un 
iPré  vôt  9  d'un  Lieutenant  &  de  douze 
Échevins  »  nommés  tous  les  ans  par 
le  Gouverneur  de  la  ville ,  Se  par 
l'Intendant  de  la  province ,  &  de 
deux  Confeillers- Penfîonnaires»  d'un 
Greffier  civil ,  d'un  Greffier  cri- 
minel ,  qui  eft  auffi  Procureur  de  la 
ville  »  8c  d'un  Greffier  des  nantiflTe- 
mens.  Ce  Tribunal  connoit  en  pre- 
mière inftance  de  toutes  les  affaires 
contentieufes  »  civiles  &  de  la  police 
de  la  ville  ,  &  par  apnel  des  Juge- 
mens  rendus  par  le  Magiftrat  de  la 
Halle  baffe. 

Cette  dernière  Juridiftion  eft 
compofée  d'un  Prévôt,  d'un  Mayeur» 
de  treize  Échevins  »  Se  de  vingt 
Jiommes  qui  décident  de  toac  ce 
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qui  regarde  la  draperie  ;  ils  font 
nommés  tous  les  ans  ,  par  le  Ma- 
giftrat de  la  ville }  celui-ci  nomme 
auffi  les  cinq  Appaifeurs  ou  Pacifi- 
cateurs des  querelles  particulières 
aui  ne  mérirent  point  de  peine  af- 
idlive  j  les  autres  affaires  crimi- 
nelles font  jugées  par  le  Magiftrat 
même ,  &  on  en  appelle  au  Confeil 
fupérieur  de  Douay. 

Le  Confeil  particulier ,  compofé 
d'un  Magiftrat  &  de  vingt -cinq 
Bourgeois,  a  l'adminiftration  des 
affaires  de  la  ville  qui  ne  regardent 
pas  la  Juftice. 

Le  Confeil  général  ,  ou  grand 
Confeil,  eft  compofé  de  deux  cens 
perfonnes  :  il  ne  s'y  peut  rien  déci- 
der qu'il  n'y  en  ait  cent  au  moins  3 
6c  que  l'affaire  en  queftion  n'aie 
paffe  auparavant  au  Confeil  y  le  Ma- 
giftrat de  la  ville ,  qui  a  le  droit  de 
convoquer  ce  Confeil,  Q^  1^  f^^c 
guère  que  dans  des  cas  extraordi- 
naires >  Se  qui  regardent  le  biea 
public. 

La  Juftice  de  TAbbaye  de  Saint- 
Jean  eft  compofé  d'un  Mayeur  , 
de  fept  Échevins  Se  d'un  Greffier  ; 
cette  Juftice ,  qui  n'eft  que  f onciére^ 
féodale ,  Se  pour  les  cas  de  haute 
Juftice ,  s'étend  fur  un  quartier  de 
la  ville  qu'on  nomme  la  Tannerie* 

Il  y  a  auffi  à  Valenciennes  ,  de- 
puis 1718,  une  Chambre  confu- 
iaire.  Se  depuis  i(>95  >  ane  Juridic- 
tion des  Eaux  &  Forêts  ,  dont  les 
appels  fe  portent  au  Confeil  fupé- 
rieur de  Douay. 

Cette  ville  eft  fort  commerçante  ; 
(on  commerce  néanmoins  tout  im- 
portant qu'il  eft ,  n'eft  pas  compara- 
oie  à  celui  qui  s'v  faifoit  ancienne- 
ment i  Se  lors  même  de  l'établiffe- 
ment  de  la  Chambre  confulaire  ,  le 
commerce  montoit  â  quatre  mil« 
lions  pour  le  débit  des  manufadurei^ 
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6c  marchandircs  du  crû  du  ^S  > 
qui  confîdoienc  en  ce  cepips-là  en 
bouracans ,  camelots  ,  &  autres  étof- 
fes de  laine.  Cette  branche  de  com- 
merce eft  perdue:  le  commerc;^es 
linons ,  baciftes ,  dentelles  fines,  &c. 
fubHftc  encore ,  mais  il  eft  moins 
confidérabie  qu'autrefois.  Quant  aux 
marchandifes  tirées  du  dehors ,  la 
confommation  monte  à  trois  mil- 
lions. Cette  ville  eft  Tentrepôt^où 
tout  le  Hainaut  Autrichien  vient 
prendre  ce  qu'il  emploie  de  mar- 
chandifes de  rintérieur  du  royau- 
me ;  elle  eft  audi  le  magafin  qui 
fert  a  remplir  les  befoins  des  villes 
&  du  plat  pays  dans  le  Hainaut 
François  ,  outre  qu'elle  fournit  en- 
core aux  troupes  leur  nécctTaire. 

Valenciennes  eft  une  ville  dont 
l'origine  fe  perd  dans  lantiouité. 
Valentinien  I  l'ayant  agrandie  en 
$66  j  Y  détruifit  le  culte  des  idoles , 
Se  lui  donna  fon  nom. 

Les  Francs  ,  fous  la  conduite  de 
Clodion  y  envahirent  les  Gaules 
Belgiques  ;  nos  Rois  eurent  un  pa- 
lais en  cette  ville.  Charlemagne,  en 
771  j  y  vint  tenir  les  États  généraux 
^e  la  nation. 

Sous  la  fin  de  la  féconde  race 
pendant  les  troubles  9  Valenciennes 
fut  érigé  en  Comté,  &  conferva  (es 
Souverains  particuliers  jufqu'en 
X05 1 ,  qu'elle  fut  téunie  au  domaine 
des  Comtes  de  Flandre  ;  elle  palFa 
fuccefiivement  dans  les  maifons  de 
Bavière ,  de  Bourgogne  &  d'Au- 
triche. ^ 

En  i(î5(J,leVicomtedeTurenne 
le  Ic'Maréchal  de  la  Ferté  en  firent 
le  iiége ,  mais  ils  furent  contrainrs 
de  le  lever  2  Louis  XIV  la  prit  aux 
Efpagnols  en  1 6jj  j  elle  eft  reftée 
depuis  â  la  France ,  la  poffeflljon  en 
ayant  été  affiirée  au  Roi ,  par  le  traité 
ÀQ  Nltne^w  Qni6y9f 


VAL 

VALENS ,  (  Flavius  )  Empereur ,  hfrf 
de  Gratien ,  fut  furnommé  te  Cor" 
dicr ,  non  qu'il  fut  Cordier  de  pro- 
feflion  ,  mais  parceque  cinq  foldats» 
malgré  tous  leurs  efforts ,  ne  ptirenc 
lui  arracher  une  corde  qu'il  tenoic 
entre  les  mains.  Il  naquit  près  de 
Cibale  en  Pannonie  ,  &  fut  alTocic 
i  l'Empire  l'an  3(^43  par  fon  frère 
yalentinicn  ^  qui  lui  donna  le  gou-» 
vernement  de  l'Orient.  Effrayé  pat 
la  révolte  de  Procope ,  il  voulut  d'a- 
bord quitter  l'Empire;  mais  il  fuc 
plu^  heureux  l'année  fuivante  ,  car 
il  défit  fon  ennemi  &  lui  fit  couper 
la  tête.  Après  avoir  pacifié  l'Em- 
pire ,  il  fe  fit  conférer  le  baptême 
par  Eudoxe  de  Conftantinople  A  r  ien^ 
qui  l'obligea  par  ferment  de  foute- 
tenir  hs  erreurs.  Sa  femme»  Albia 
Dominica  ^  qui  étoit  hérétique  ,  l'y 
engagea  aufli ,  &  le  rendit  complice 
de  fon  héréfie ,  &  perfécuteur  de  la 
foi  orthodoxe ,  dont  il  s'étoit  mon- 
tré jufqu'alors  un  des  plus  zélés  dé- 
fenfeurs.  Il  publia  un  Èdit  pour 
exiler  les  Prélats  Catholiques  >  Édie 
qui  fut  exécuté  avec  la  dernière  ri- 
gueur. 11  alla  lui-même'  à  Céfarée 
de  Cappadoce  ,  pour  en  chalet  Sm 
Bajîle  ;  â  Antioche  où  il  exila  Mé^ 
lece;  â  Ede(re>&  ailleurs ,  où  il  per- 
fécuta  cruellement  les  Orthodoxes^ 
Ce  fut  après  la  guerre  contre  les 
Goths  ,  que  Valcns  fe  déclara  cdn- 
tre  l'Églife.  Cette  guerre  avoit  eis 
les  plus  heureux  fuccès.  Les  Barba- 
res effrayés  des  vi(Sfcoires  de  VaUns^ 
forcèrent  Athalaric  leur  Roi  à  de- 
mander la  paix.  Vakns  voulut  bien 
Ja  leur  accorder  en  3^9  ,  mais  ilea 
prefcrivit  les  conditions.  Il  fut  dé- 
fendu aux  Gorhs  de  pafTer  le  Danu- 
be,  &  de  mettre  le  pied  fur  les  ter- 
res des  Romains ,  a  moins  que  ce 
ne  fijic  pour  le  commerce.  Ils  n'eu- 
rent plus  la  liberté  comme  aitparor 
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Vat)c  do  trafiquer  indifFéreoiment 
dans  cous  les  lieux  fournis  i  l'o- 
béiÀTance  de  TEmpereur  \  on  leur 
inarqua  deux  villes  frontières ,  où 
ils  pouvoienc  apporter  leurs  mar- 
chandifes  ,  &  acheter  celles  dont 
ils  auroient  beioin.  Tous  les  tributs 
qu  on  leur  payoit  furent  fuçprimés  j 
mais  on  confirma  la  penlion  d'^- 
ihalaric.  Falcns  ^  plus  complaifant 
qu  il  n'auroit  du  Tctre  ,  permit  aux 
Goths  de  s'établir  dans  la  Thrace,ils 
y  furent  fuivis  de  divers  antres  Bar- 
bares :&  comme  la  province  ne  pou- 
voir luffire  pour  leur  entretien ,  ils 
Commencèrent  à  ravager  les  pays 
voifîns.  Lupicin^  général  de  l'armée 
Romaine,  ayant  été  battu,  Valcns 
marcha  en  perfonne  contre  les  en- 
nemis. Il  engagea  une  bataille  près 
d'Andrinopie  en  378,  &  il  eut  le 
malheur  de  la  perdre.  La  nuit  vint 
le  furprendre  avant  qu'il  fe  fût  dé- 
cidé (ur  un  parti ,  &  les  foldats  qui 
s'étoient  rangés  autour  de  lui ,  l'en- 
levèrent &  le  portèrent  dans  une 
maifon  où  les  Goths  mirent  le  feu , 
&  où  il  fut  brûlé  vif ,  à  l'âge  de 
jo  ans,  après  en  avoir  régné  15. 
Valtns  fut  un  prince  timide  ,  cruel 
&  avare.  Ses  défauts  furent  plus 
{pernicieux  à  l'État  que  fes  vices.  Il 
ctoit  ignorant  >  &  il  laillbit  languir 
les  fciences }  incapable  de  juger  du 
mérite,  il  n^élevoit  aux  grands  em- 
plois que  ceux  qui  applaudiiToient 
a  fes  foible/Tes.  M  fuperftition  étoit 
telle ,  qu'il  fit  mourir  tous  ceux 
dont  le  nom  commençoit  par  Thcod^ 
parcequ'un  magicien  lui  avoit  dit 
que  fon  fceptre  comberoit  entre  les 
mains  d'un  homme  dont  le  nom 
commencerbit  aîn(i. 
VALENTIN,  Peintre,  né  à  Coulo- 
miers  en  Brie  l'an  \6oo  \  mort  aux 
environs  de  Rome  en  1^32  ,  entra 
fort  jeuue  dans  TEcole  du  Youet^ 
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&  peu  de  temps  après  fe  rendit  en 
Italie.  Les  tableaux  du  Caravage  le 
frappèrent,  &  il  l'imita- 11  s'attacha 
fur- tout  à  reprcfenter  des  concerts, 
des  joueurs,  des  foldats  &  des  Bo- 
hémiens. On  voit  auffi  de  ce  Maître 
des  tableaux  d'hiftoire  &  de  dévo- 
tion, mais  ils  font  en  petit  nombre, 
&  pour  l'ordinaire  inférieurs  à  fes 
autres  ouvrages.  Le  Valenrin'trouva 
un  protedeur  dans  le  Cardinal  Bar- 
berin.  C'eft  à  fa  recommandation 
qu'il  peignit  pour  l'Eglife  de  Saine 
Pierre  à  Rome  le  martyre  des  faims 
ProcefTe  &  Martinien  ,  morceau 
très  eftimé.  Il  fe  lia  d'amitié  avec  le 
Pouflîn,  &  l'on  remarque  qu'il  a 
quelauefois  fuivi  la  manière  de  cet 
excellent  Artifte.  Le  Valentin  a 
toujours  confulté  la  Nature  ;  fa  tou- 
che eft  légère,  fon  coloris  vigou- 
reux, fes  figures  bien  difpofées.  II 
exprimoit  tout  avec  force ,  mais  il 
n'a  guère  confulté  les  grâces  j  &  en* 
traîné  par  la  rapidité  de  fa  main ,  il 
a^  fouvent  péché  contre  la  correc- 
tion. Ce  Pemtre  s'étant  baigné  im- 
prudemment, fut  faifi  d'un  friflbn 
qui  peu  de  temps  après  lui  caufa  la 


mort. 


VALENTÏJIE }  petite  ville  de  France 
dans  j^eomte  de  Comminges ,  fur 
la  Garonne,  vis-à-vis  de  faint  Gau- 
dens,  à  deux  ou  trois  lieues,  nord- 
eft  »  de  faint  Bertrand. 

VALENTINIEN  I,  Empereur  d'occi- 
dent ,  s'éleva  par  fa  valeur  &  par 
fon  mérite  fur  le  trône  impérial.  Il 
fut  proclamé  Empereur  â  Nicée 
après  la  mort  de  Jovien  ,  le  ly  Fé- 
vrier 3^4. 11  afTocia  Valens  fon  frère 
à  l'Empire,  lui  donna  Torient,  &C 
garda  pour  lui  l'occident,  où  il  fe 
rendit  redoutable  par  fon  courage. 
Il  repoufTa  les  Germains  qui  rava- 
geotent  les  Gaules,  pacifia  l'Afri- 
que qui  s'étoit  lévoltçe  ^  dompta  let 
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Saxons  qui  s*écoienc  avancés  jufque 
fur  le  bord  du  Rhin,  &  bâtie  un 
grand  nombre  de  torts  en  difFérens 
endroits  de  ce  fleu/e  &  da  Danube. 
Les  Quades  ayant  pris  les  armes  en 
374,  il  palfa  dans  leur  pays  pour  les 
châtier.  Il  mit  tout  à  feu  &  à  fang , 
rafa  les  campagnes  »  brûla  les  villa- 
ges ,  renveria  les  villes ,  &  laifla 
par-tout  des  traces  de  fa  fureur.  Il 
repaflfa  le  Danube ,  &  alla  fe  repofer 
d  Brigitto  ou  Bregetion ,  petit  châ- 
teau de  la  Pannonie.  Là  les  Quades 
lui  envovèrent  des  Ambafladeurs 
pour  implorer  fa  clémence.  Ces  En- 
voyés étoienc  des  hommes  grofliers, 
pauvres  &  mal  vètds.  Valentinien 
croyant  qu'on  les  lui  avoir  envoyés 
pour  rinlulter,  entra  en  fureur,  & 
leur  parla  avec  tant  d'emportement, 
qu'il  fe  rompit  une  veine.  Il  expira 
peu  de  temps  après  t  le  17  Novem- 
bre $75 .11  étoit  alors  âgé  de  cin- 
3uante«cinq  ans,  &  en  avoir  régné 
onze  moins  quelques  mois.  Si  ron 
excepte  quelques  occafions  particu- 
lières où  fa  grande  vivacité  Tempor- 
toit  au-delà  des  bornes  de  la  modé- 
ration, Valentinien  montra  dans 
toute  fa  conduite  de  Tefprit ,  du 
courage ,  de  la  politeft  &  de  la 
grandeur. 
Valentinibm  h,  fils  dtt  précédent 
&  frère  de  Gratien,  né  en  371 ,  fut 
proclamé  Empereur  à  Trêves  le  11 
Novembre  375.  Il  fuccéda  â  Gra- 
tien en  }85  ,  &  fut  dépouillé  de  fes 
États  en  387  par  le  tyran  Maxime. 
Il  eut  recours  à  Théodofe ,  qui  défit 
Maxime ,  lui  fit  couper  la  tète  en 
388 ,  rétablit  Valentinien,  &  entra 
triomphant  dans  Rome  avec  lui* 

Dans  la  fuite  les  chefs  d'une  fa* 
mille  diftinguée  ayant  été  accnfés 
il'une  confpiration  ,  il  en  examina  | 
lui-même  les  preuves;  &  fa  clé- 1 
meace  lui  en  a/ant  diOîmulc  la  for-  1 
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ce,  il  fit  élargir   les   coupables; 
méprifant  ces  défiances  &  ces  foup- 
çons ,  qui  ne  tourmentent ^  difoit -il  » 
que  les  tyrans.  Plus  occupé  du  bien 
de  fes  fujets  que  du  fien  propre,  il 
modéra  extrêmement  les  impôts; 
&  comme  fes  Officiers  vouloient 
qu'il  les  augmentât  afin  d'en  profi- 
ter eux-mêmes ,  il  leur  répondit  : 
Quelle  rai/on  aurais  -/>  d'impofer  de 
nouvelles  charges  à  ceux  qui  ont  bien 
de  la  peine  à  payer  les  anciennes  ?  Il 
faifoit  jouir  l'Empire  de  la  paix ,  6c 
y  faifoit  régner  la  juftice  &  l'abon- 
dance, lorfqu'Arbogafte,  francois. 
d'origine,  à  qui  il  avoir  confie  le 
commandement  de  fes  armées»  fe 
révolta.  Ce  Général  s'étoit  acquis 
par  fa  valeur,  fa  fcience  dans  l'Arc 
militaire  ôc  fon  défintéreflement  la 
confiance  des  troupes  au  point  qu'il 
régloit  &  tenoit  Valentmien  ibus 
fa  dépendance.  Le  Prince  ouvrit 
enfin  les  yeux ,  Se  craignant  les  fai- 
tes de  fon  pouvoir,  il  lui  ôta  le 
commandement  des  armées*  Mais 
ce  traître  mit  le  comble  à  fes  cri* 
mes ,  &  fit  périr  ce  Prince  qu'il  avoir 
déjà  dépouillé  de  fon  autorité.  Il  fut 
étranglé  i.  Vienpe  en  Dauphiné  le 
Samedi  1 5  Mai  392 ,  âgé  feulement 
de  vingt  ans,  après  un  règne  de 
neuf. 
Valentinien  III ,  (  Flavius-Placidns- 
Valentianus)  Empereur  d'Occident, 
fils  du  générai  Confiance  &  de  Pla^ 
cidie,  nlle  de  Théodofe  le  Grand  » 
naquir  à  Rome  en  419,  &  fut  ho- 
noré du  titre  de  Céfar  à  TheflTalonî- 
qne  ;  mais  il  ne  fut  reconnu  Empe» 
reur  que  le  15  Oâobre4X5  à  Rome 
après  la  défaite  entière  de  Jean ,  qui 
Si'étoit  emparé  de  l'Empire.  Ce  rut 
d'abord  Galla  Placidia  qui  eut  toute 
l'autorité.  Se  la  fagefie   de   cette 
Princefle  ne  put  prévenir  la  perte 
de  l'Afrique  que  le  Comte  Boni* 
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face  livra  en  418  aux  Vandales,  qui 
y  fondèrent  on  Êcar  très  -  puiflànt. 
Le  générai  Aëcius  conlerva  par  fa 
valeur  les  ancres  Provinces.  Les 
Bourguignons,  les  Gochs,  les  Âiains, 
les  François  furem  battus  en  diver* 
fes  rencontres,  &  forcés  à  deman- 
der la  paix  'y  il  n'y  eut  que  les  Sue- 
ves  qui  ne  purent  être  domptés.  Va- 
lentinien  reconnut  mal  de  n  grandes 
obligations.  Il  facrifia  ce  Général  â 
la  haine  d'un  de  fes  Eunuques^ 
mais  il  périt  bientôt  après  lui.  Ayant 
violé  la  femme  de  Pétrone  Ma- 
xime ,  ce  mari  outragé  le  fît  tuer  au 
milieu  de  Rome  en  455.  Il  avoir 
alors  trente-fix  ans ,  &.  il  fut  le  der- 
nier de  la  race  de  Théodofe.  Valen- 
tinien  étoit  un  Prince  ftupide  ,  qui 
facrifioit  fa  gloire  &  fes  intérêts  à 
fes  paffions. 

YALENTlNlENSî  (les)  hérétiques 
du  fécond  fiècle ,  ainfi  appelés  de 
Valentin  leur  chef.  Le  fond  de  leur 
fyftème  étoit  de  vouloir  expliquer 
TËvangile  par  les  principes  du  Pla- 
tonifme.  Outre  cela  ils  difoient  que 
les  Catholiques  ,  qu'ils  appeloienc 
PJychiques  j  étant  incapables  d'ar- 

.  river  à  la  fcience  parfaite^  ne  pou- 
vôienc  fe  fauver  que  par  la  foi  (im- 
pie &  les  œuvres}  que  c'étoit  ii  eux 
que  convenoit  la  continence  &  le 
nurtyrej  mais  que  les  Spirituels 
(c*eft  lenomque  fe  donnoient  les 
Valentiniens  )  navoiént  pas  befoin 
de  bonnes  œuvres,  parcequ'ils 
étoient  bons  pir  nature,  &  pro- 
priétaires de  la  grâce  qui  ne  pou- 
voie  leur  être  occe.  Ils  fe  compa- 
roient  à  lor  qui  ne  fe  gâte  point 
dans  la  boue^  c'eft  pourquoi  ils 
mangeoient  indifféremment  des 
viandes  immolées  aux  idoles  &  pre- 
noient  part  aux  fêtes  des  païens 
&  aux  ipcâicles  mêmes  des  gla- 
diateurs» Qaelqttes*uns  s  abancbn- 
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noient  fans  mefure  aux  plaifîrs 
les  plus  infâmes ,  difant  qu'il  falloir 
rendre  â  la  chair  ce  qui  appartient 
à  la  chair ,  &  â  l'efprit  ce  qui  ap- 
parrient  a  l'efprit.  Ilsfe  mocquoienc 
des  Catholiques  qui  craignoient  les 
péchés  de  parole  6c  même  de  pen- 
fée,  les  traitant  de  (impies  &  d'i- 
enorans ,  fur- tout  ils  condamnoienc 
le  martyre,  &  difoient  que  c'étoit 
ui^e  folie  de  mourir  pour  Dieu. 

Pour  initiera  leurs  myllères,  il 
en  avoir  qui  préparoient  une  charn* 
ire  nuptiale,  &  avec  de  certaines 
paroles  célébroient  un  mariage  fpi« 
rituel^  d'autres amenoient  leurs  dif-« 
ciples  à  l'eau,  &  les  baptifoient  au 
nom  de  l'inconnu  père  de  tout ,  en 
la  vérité  mère  de  tout,  &  en  celui 
qui  eft  defcendu,  en  Jefus ,  en  l'u* 
nion ,  la  rédemption  &  la  commu- 
nauté des  puiflances;  d'autres  di- 
foient que  le  baptême  d'eau  étoit 
fuperflu,&  fe  contentoient  de  je- 
ter fur  la  tête  de  l'huile  &  de  l'eau 
mêlée  ,&  d'oindre  de  baume  ^  d'au- 
tres rejetoient  toutes  les  cérémonies 
extérieures,  difant  que  le  myftère 
de  la  vertu  invitible  6c  ineffable  ne 
pouvoir  s'accomplir  par  des  créatu- 
res fenfibles  &  corruptibles;  que  la 
Rédemption  étoit  toute  fpirituelle» 
&  s'accompliiïbit  intérieurement 
par  la  connoifTance  parfaire. 

Valentin  eut  beaucoup  de  difci«> 
pies  ;  les  plus  célèbres  furent  Ptolé- 
mée ,  Secundus ,  Héracléon ,  Marc, 
Colarbaffc,  Balfus,  Florin,  Blaf- 
tus ,  qui  répandirent  la  dodrine  & 
formèrent  des  fedtes  fou  vent  éten- 
dues ,  &  qui  étoient  fort  nombreu- 
fes  dans  les  Gaules  du  temps  de  S. 
Irénée. 
VAIENTINOIS;  pays  de  France  dans 
le  Dauphiné.  11  elî  borné  au  nord 

Îar   le  Viennois  ;  au  midi  par  le 
^ricaftiaoi$  )  au  levant  par  le  Uiois^ 
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Se  au  couchant  par  le  Rhône ,  qui 
le  répare  du  Languedoc»  comme 
rifere  le  fépare  du  Viennois.  Les 
peuples  du  Valencinois  font  nom- 
més par  Pline  Segavellauni ,  par  Pto- 
lémée  Scgalauni ,  &  dans  la  Notice 
de  l'Empire  Scgaulauni. 

On  ignore  les  noms  des  premiers 
Comtes  de  Valentinois  ;  on  fait 
feulement  que  vers  la  fin  du  dou- 
zième fiècle  Raymond,  Comte  de 
Touloufe ,  donna  le  Diois  &  le  Va- 
lentinois à  Aymar  de  Poitiers.  En 
144^  ces  deux  comtés  furent  incor- 
porés au  Dauphiné.  Louis  KU  en  fit 
un  duché  en,  1 49 8 .  Henri  II  gratifia 
Di:^ne  de  Poitiers ,  fa  maîtrelfe  »  de 
Tutufruit  dç  ce  duché.  Louis  XIIl 
lérigea  en  duché  -pairie ,  dont  il  fit 
la  donation  â  Honoré  de  Grimaldi , 
Prince  de  Monaco  y  qui  avoit  reçu 
dans  fa  Ville  garnifon  françoiie. 
Valence  eft  la  capitale  de  ce  duché. 
VALÈRE- MAXIME,  Hiftorien  la- 
tin ,  fortoit  de  la  famille  des  Valè- 
res  &  de  celles  des  Fabiens.  Son 
goût  pour  la  Littérature  ne  lui  ôta 
point  celui  des  armes.  Il  fuivitSexte 
Pompée  à  la  guerre»  A  fon  retour 
il  compofa  un  recueil  des  adbions  8c 
àts  paroles  remarquables  des  Ro- 
mains &  des  autres  hommes  illuf- 
tres.  Son  ouvrage  eft  en  neuf  livres  ; 
il  le  dédia  à  Tibère.  Plufieurs  croient 
que  l'ouvrage  aue  nous  avons  n*eft 

Îu'un  abrégé  du  fien  compofé  par 
ulius  Patis.  Son  ftyle  eft  barbare , 
â  quelques  endroits  près.  Il  intérefte 

f»lus  par  le  fond  des  chofes  que  par 
a  manière  dont  il  les  rend. 
VALÉRIEN  ,  Empereur  romain  ,  pro- 
clamé Tan  153  de  Jefus-Chrift,  eut 
d  abord  à  combattre  les  Goihs  ic 
les  Scythes  ;  il  fut  enfuite  obligé 
d- employer  fes  forces  contre  Sapor, 
Roi  de  Perfe,  qui  faifoit  des  pro- 
grès prodigieux  en  Syrie ,  en  Çilicie 
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te  en  Cappadoce.  Les  deux  armëef' 
fe  rencontrèrent  en  Méfopotamie^ 
&  Valérien  fut  fait  pi;ifonnier  en 
16^.  Le  Roi  Sapor  le  mena  en  Per-t 
fe,  ou  il  le  traita  avec  indignité ,; 
jufqu'â  le  faire  fervir  de  marche^ 
pied  lorfqu'il  tnonvoit  à  cheval.  Il 
mourut  en  captivité  l'an  16^ ,  âgé 
de  foixante-onze  ans ,  après  en  avoic 
régné  fept.  Sapor  le  fit  écorcher 
après  qu'il  fut  more ,  fit  corroyer  fa 
peau ,  la  fit  teindre  en  rouge  &  la 
mit  dans  un  temple  pout  être  un 
monument  éternel  de  la  honte  des 
Romains.  Valérien  parut  mériter  (es  % 
honneurs  de   la    République    tant 
qu'il  fut  particulier  \  mais  lorfque 
parvenu  â  la  puilTàncc  fuprème   il 
fut  en  fpeAacle  à  tout  le  monde ,  il 
parut  avoir  moins  de  vertus  &  plus 
de  défauts.  11  ne  favoit  pas  juger  du 
t9:)érite,  &  eut  toujours  de  mauvaif 
Miniftre$.  Il  abufoit  fouvent  de  fa 
puiiïançe.  Ses  lauriers  furent  flétrii 
par  pluJlîeurs  traits  de  lâcheté. 
VALÉRIA;  c'eft  le  nom,  i*.  d'^ne 
ancienne  contrée  de  la  Germanie  ^ 
èc  qui  comprenoit  une  portion  de  la 
Pannonie.  Elle  eft  appelée  en  con- 
féquence  F  alerta  Pannonu  par  Am* 
mien  Marcellin.  Selon  cet  Auteur 
Galère  Maximien  ayant  abattu  4es 
forets  immenfes  &  fait  écouler  le 
lac  Peizon  dans  le  Danube  9  donna 
i  cette  Province  le  nom  de  fa  femma 
Valérie,  fille  de  l'Empereur  Dio-» 
clétien.   La  Valétie   de    Pannonie 
étoit  renfermée  entre  le  Danube  ic 
la  Drave. 

1^.  Valéria  eft  le  nom  d*unû 
ancienne  Province  d'Italie  felot^ 
Paul  Diacre,  qui  dit  que  la  Nur« 
cie  lui  étoit  annexée  ,  &  qd'eUa 
écoit  entre  l'Ombrie  >  U  Campanie 
&  le  Picenum. 

3*.  Valéria  étoit  une  ancienne 
Ville  d'Italie  félon  Strabon ,  qui  1;^ 

plaçf 
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plac«  dans  le  Lacium  fur  la  voie 
Valérienne. 

4^-  Valeria  étoit  une  ancienne 
Ville  de  TEfpagne  Tarragonoife  ; 
c'ctoit ,  félon  Ptolémée ,  une  des 
Villes  des  Celtibères.  Ses  hibicans 
font  nommés  Vahricnfcs  par  Pline , 

Îui  les  mec  au  nombre  des  colonies, 
lette  Ville  ccoit  bâtie  fur  une  col- 
line^ les  Maures  la  ruinèrent,  &, 
félon  Va  feus,  Cuença  fur  le  Xucar 
dans  la  nouvelle  Caftille  s'eft  éle- 
vée des  débris  de  Valtria. 
VALÉRIANE  i  fubftancif  féminin. 
Vakrlana.  Plante  dont  on  diftingue 
quatre  efpèces  principales,  favoir, 
\sl  grande  valériane  ^  la  valériane  f au- 
y  âge  &  des  bois  ^  ou  valériane  com- 
mune^ Iz  petite  valériane  aquatique  j 
OU  la  valériane  des  prés  ou  des  ma- 
rais ,  &  la  valériane  grecque. 

La  grande  valériane  que  Ton  cul- 
-  tive  dans  les  jardins  fous  le  nom 
àt  valériane  franche  croît  namrelle- 
ment  dans  les  Alpes  &  fur  les  hautes 
montagnes  \  on  la  trouve  audi  dans 
les  bois,  mais  rarement.  Sa  racine 
«ft  grofle  comme  le  pouce ,  ridée , 
ficuée  tranfverfalement  &  à  fleur  de 
terre,  garnie  en-defTous  de  plu- 
fleurs  groffes  fibres  qui  fe  croifent , 
de  couleur  jaunâtre,  d'une  odeur 
forte,  défagréable,  fur-tout  quand 
elle  eft  sèche  ;  elle  eft  d'un  goût  aro- 
matique ;  elle  poulTe  des  tiges 
hatites  d'environ  trois  pieds ,  grê- 
les ,  rondes ,  creufes ,  rameutes  , 
garnies  d'efpace  en  efpace  de  feuil- 
les oppoféesôc  lifles,  les  unes  en- 
tières ,  les  autres  découpées  pro- 
fondément de  chaque  coté,  lon- 
gues &  obtufes  ;  fes  fleurs  naifTent 
dans  le  printemps,  comme  en  om« 
belles,  aux  fommités  des  tiges  & 
des  rameaux  formant  une  efpece  de 
girandole  ;  elles  font  petites ,  blan- 
châtres, tirant  fur  le  purpurin  ^ 
Tome  XXIX ^ 
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d*une  odeur  fuave  qui  approche  un 
eu  de  celle  du  jafmin.  Chacune 
e  ces  fleurs ,  dit  Lémery ,  eft  un 
tuyau  évafé  en  rofette  taillée  en 
cinq  parties,  avec  quelques  étami- 
nes  a  fommets  arrondis  ;  à  chaque 
fleur  fuçcède  une  femence  applaiie, 
obiongue  &  couronnée  d'une  ai- 
grette. 

La  racine  eft  la  partie  principale 
de  cette  plante  dont  la  Médecine 
fafle  ufage;  c'eft  la  meilleure  &  la 
plus  eftimée  des  valérianes  après  la 
fuivante.  Les  chats  aiment  à  le  rou- 
ler deflus  comme  fur  la  cataire. 
On  l'eftime  apéritive  &  diurétique» 
&  même  un  peu  alexitère  &  fudo- 
rifique  ;  on  l'emploie  avec  fuccès 
dans  lafthme  &  pour  les  obftruc- 
tions  du  foie  \  on  la  prefcrit  â  U 
dofe  de  demi  once  en  déccAion  » 
ou  â  la  dofe  d'un  gros  en  fubftance  ; 
on  ptctend  qu'elle  fortifie  aufli  la 
vue.  Cette  racine  de  grande  valé- 
riane entre  dans  la  compoûtioo  de 
nos  plus  fameux  antidotes. 

La  valériane  fauvage  &  des  bois , 
ou  valériane  commune  croît  dans  les 
bois  taillis  &  les  brouflailles  :  fa  ra* 
cine  eft  fibreufe ,  blanchâtre»  ram- 
pante,  d'un  goût  aromatique  &  d'une 
odeur  fort  pénétrante  &  défagréa- 
ble; elle  pouffe  des  tiges  â  la  hau- 
teur d'un  homme ,  droites ,  grêles, 
fiftuleuTes,  un  peu  velues,  canne- 
lées Se  entrecoupées  de  nœuds  d'ef- 
pace en  efpace  :  ks  feuilles  font 
femblables  a  celles  de  l'efoèce  pré- 
cédente ,  mais  plus  divifees ,  plus 
vertes,  dentelées  en  leurs  bords  » 
un  peu  velues  en-deflbus  &  parfe- 
mées  de  grofies  veines  inodores  , 
d'un  goût  falé  Se  amer.  On  a  re- 
marqué que  quand  cette  plante  fe 
trouve  aux  lieux  humides  Se  om- 
brageux, elle  donne  une  variété  de 
feuUles  plus  larges^  plus  liffes»  d'un 
R 
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verr  plus  Uiifanc  &  à  tiges  plos  for- 
tes :  fes  fleurs ,  qui  paroiflTenc  en 
Mai  &  en  Juin ,  relTeinblenc  aflèz 
i  celle  de  la  valériane  des  jardins  : 
fes  femences  font  également  à  ai- 
grettes 'y  elles  font  mûres  en  Juillet. 
La  racine  de  cette  «valériane 
abonde  en  (èl  volatil ,  aromatique , 
huiletu  :  ces  principes  la  rendent 
anti-épileptique,  vermifuge ,  fado- 
rifique,  hyfterique  &  propre  pour 

Provoquer  les  menftrues  ;  elle  fou- 
ige  beaucoup  les  afthmatiques  & 
ceux  qui  ont  des  vapeurs  6c  des 
fnouvemens  convuUifs.  On  doit 
cueillir  cette  racine  au  printemps, 
avant  la  poulTe  des  tiges,  la  faire 
fécher  à  l'ombre  &  la  mettre  en 
poudre. 

Lz petite  valériane  aquatique^  ou 
la  valériane  des  prés  ou  des  marais 
croît  dans  les  prés,  aux  lieux  mare 
cageux  &  fur  les  bords  des  ruif- 
feauxj  fa  racine  eft  menue,  ram- 
pante, blanchâtre  &  fibrée,  d'une 
odeur  aromatique  y  nullement  dé- 
fagréable ,  mais  d'une  faveur  afTez 
forte  &  amère;  elle  poufTe  une  ti^e 
haute  d'environ  un  pied ,  anguleuse, 

Srèle,.  rayée»  creuie,  entrecoupée 
e  nœuds  où  nailTent  les  feuilles  op- 
pofées  &  découpées  >  fes  fleurs  for- 
ment en  Avril  &  en  Mai  au  haut 
de  la  tige  une  manière  d'ombelle 
comme  dans  la  valériane  des  bois  ^ 
elles  font  d'un  blanc  rougeâtre  :  il 
fuccède  â  chaque  fleur  une  femcnce 
aigrettée  qui  eft  mûre  en  Juin. 

Cette  plante  pofsède  les  même» 
propriérés  que  les  deux  valérianes 
précédentes  ,  mais  dans  un  degré 
DÎen  inférieur*. 

La  valériane  grecque  eft  une  plante 
que  Ton  cultive  dans  les  jardins:  fes 
racines  font  flbrées,  blanchâtres  & 
ferpentenr  en  terre.  De  ces  racines 
9t  des  feuiliei  vertes  pendant 
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ITiîver,  longues  d'un  pouce  t  ratt- 
gées  par  paires,  dix  ou  douxe  fur 
une  côte  terminée  par  une   feule 
feuille.  Chaque  feuille  eft  traverfée 
lougitudinalement  par  trois  nerfs 
aflez  gros:  entre  ces  feuilles  s'élè* 
vent  plufleurs  tiges  hantes  de  deux 
pieds,  cannelées,  grofles  comme  le 
doigt,  rameufes,  velues  &  creufes,, 
revêtues  de  feuilles  très-diftantés 
les  unes  des  autres,  terminées  par 
des  fleurs  en  rofecte  à  cinq  quartiers», 
ordinairement  bleuâtres   &  d'une 
odeur  légèrement  agréable:  à  cea 
fleuri  fuccèdent  des  fruits  capfu- 
laires  y  les  coques  s'ouvrent  par  la 
maturité,  &  laiflent  voir  trois  cel- 
lules remplies  de  perites  femences 
oblongues  &  noires.  Cette  plante  eft 
de  pur  agrémenr  j  cependant   on 
Teftime  vulnéraire» 
VALERIO  ,  (  Auguftin)  né  à  Venife 
en  15}!  ,  d'une  des  meilleurs  fa<« 
milles  de  cette  ville  ,  devint  Doc* 
teur  en  Théologie  &  en  Droir  Ca* 
non  ,  &  fut  fait  Profefleur  de  mo« 
raie  dans  fa  patrie  en  1 5  ;  5!»   Défa^ 
bufé  des  vains  plaifîrs  du  monde  » 
il  prit  l'habit  eccléfiaftique  &  fur 
fait  évèque  de  Vérone  en  15^5 , fur 
la  démiilion  du  Cardinal  Bernard 
Naugerio,  fon  oncle.  Son  zèle  apof- 
tolique^  (a  vigilance  aâive  &  fes 
connoKTances  le  lièrent  d'une  étroire 
amirié  avec  S,  Charles  Borromée- 
Grégoire  XIII  l'appella  à  Rome  ,oikF 
il  le  mit  à  la  tète  de  plufieurs  Con- 

Êrégations ,  après  Tavoir  honoré  de 
i  potupre  romaine.  Valeria  mou-^ 
rut  dans  cette  ville  en  1606^  à 
foixante-quinze  ans.  Ses  ouvrages 
les  plus  eftimés  fonr  i®.  la  Rkéto^ 
riqtu  du  Prédicateur^  compofée  par 
l'avis  &  fur  le  plan  de  S.  Charles 
fiorromée.  Cet  ouvrage  folide  flc 
inftruétif  renferme  des  réfltexionsi 
judiciea^esfur  L'art  d'exciter  les  £a£- 
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iîons  des  Auditeurs ,  fur  celui  d'or- 
«erou  de  fortifier  la  didion,  fur 
les  défauts  dans  lefquels  les  Ora- 
teurs Chrétiens  peuveac  tomber  :  il 
cft  en  latin.  Nous  en  avons  une  tra- 
duaion  françoife  par  M.  Dinouart, 
a  Paris,  cher  Nyon,  1750,  i/i-ii. 
*/  P^  cauûonc  adhibcnda  in  eden^ 
dis  Iiins.Oa  trouvera  dans  ce  der- 
nier rivre  le  Catalogue  des  ouvra- 
ges à'Auguftin  rulerio, uni  impri- 
mes que  oianufcricsJls  font  en  grand 
nombre. 
VALERIO  VINCENTINI,  dont  le 
vrai  nom  eft  ralerio  le  helli  ^  Gra- 
veur fur  piètres  fines  ,  natif  de 
Vicence, mourut  en  1 54^;.  C'eft  un 
des  Graveurs  modernes  qui  a  le 
plus  approche  dus  anciens  qui  fe 
font  diftingués  dans  ce  genre.  On 
remarque  dans  fes  ouvrages  une 
dextérité  &  une  propreté  qui  ne  laif- 
fent  rien  à  défirer.  Plus  de  finefle 
dans  le  delTein  ,  &  plus  de  génib  > 

I  auroient  renJu  un  artifte  parfait. 

II  avoir  une  facilité  prodigieufe,  & 
Ion  a  de  lui  une  grande  quantité 
de  pierres  précieules  embellies  par 
fon  travail  ;  il  s'eft  auffi  exercé  fur 
les  criftaux ,  &  il  a  gravé  beaucoup 
de  poinçons  pour  les  médailles. 
Clément  VU  qui  Teftimoit,!  occupa 
long-temps':  encr'aucres  ouvrages, 
il  grava  pour  ce  Pape  un  beau  cof- 
fre de  criftal  de  roche  ,dunt  Sa  Sain- 
teté fit  préfent  i  François  I.  Ce 
Graveur  avoir  amafTé  de  grands 
biens  qu'il  employoit  \  acquérir  les 
chefs- d œuvres  que  lart  offre  en 
tour  genre. 

VALÉSlENSi(les)  hérétiques  alnfî 
nommés,  parce  qu'ils  avoient  pour 
chef  un  certain  Valéfius.  On  leur 
donna  aufii  le  nom  d'Eunuques  » 
parce  qu'en  etFet  ils  fe  mutiloient, 
&  enfeignoient  que  fans  cette  opé- 
ration il  étoit  impoOUble  à^  faire 
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fon  falut.  Voici  quelle  fut  l'origine 
de  cette  Seâe  extravagante.  Le  cé- 
lèbre Origene  tenoit  une  école,  & 
avoit  parmi  fes  Difciples  de  jeunes 
filles.  Des  gens  mal  intentionnés  ea 
prirent  occafion  d'attaquer  fes 
mœurs, &  de  noircir  fa  réputation* 
Origene  fut  fi  fenfiblement  piqué 
de  cet  affront  fait  à  fon  honneur  , 
que  pour  fermer  la  bouche  aux 
calomniateurs  ,  il  fe  mit  dans  un 
état  â  ne  jamais  exciter  de  pareils 
foupçons.  Plufieurs  blâmèrent  cette 
adion  comme  l'effet  d'un  zèle  indif- 
cret, d'autres  la  regardèrent  comme 
rhéroïfme  de  la  vertu. 

Le  Patriarche  de  Jerufalem  con- 
noidànt  le  mérite  d*Origene,  ne 
jugea  pas  que  rétat  où  il  s'étoit  ré- 
duit fut  une  raifon  fufEfante  pour 
l'exclure  du  Sacerdoce ,  &  le  cou- 
facra  Prêtre.  Parmi  Ls  admirateurs 
de  ladion  d'Oiigene,  Valéfius  fut 
un  des  plus  ardcns.  Cet  homme  i 

?|ui  fon  tempérament  tout  de  feu 
aifoit  fentir  à  chaque  inltant  com- 
bien il  efl  difficile  de  faire^fonfalut , 
lorfqu'on  eft  fans  ceffe  tourmenté 
par  l'aiguillon  de  la  chair ,  trouva 
qu'Origene  avoir  agi  très-prudem- 
ment lorfqu  il  avou  retranché  la 
caufe  de  toutes  lès  tentations ,  & 
fuivit  fon  exemple.  Après  s'être  mu- 
tilé, il  foutint  hautement  que  la 
qualité  d'Eunuque  bien  loin  d'être 
un  obftacle  pour  arriver  au  Sacer- 
doce, devoii  être  regardée  au  con- 
traire comme  le  plus  fur  garant  de 
la  chafteté  qu'un  Prêtre  doit  garder. 
Eu  conféquence  ,  il  demanda  d'être 
élevé  à  la  Prêtrife',  mais  au  lieu  de 
lui  accorder  cette  faveur  ,  on  le 
chaffa  de  l'Églife.  Valéfius  retiré 
dans  un  canton  de  l'Aiabie  avec  fes 
parûfans  »  dont  le  cempéiamcnt 
écoir  conforme  au  ficn  ,  Ôc  qui  en 
avaient  3p^a;fc  la  fuueue  par  le 
R  ij 
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même  remède ,  travailla  autant  qu'il 
put  à  groffir  le  nombre  des  Eunu- 
ques. Il  ne  tint  pas  à  lui  que  la 
terre  n;^  fût  biencoc  dépeuplée  d*ha- 
bicans  »  car  il  enfeignoit  publique- 
*  ment  que  tout  homme  étoit  obligé 
-  en  conlcience  de  fe  mutiler ,  Se  que 
fans  cette  opération  necelTaire»  il 
n'y  avoit  point  de  falut  L  efpérer. 
Son  zèle  ne  s'en  tint  pas  aux  (im- 
pies exhortations  :  tous  ceux  qui 
malheureufement  tomboient  entre 
fes  mains ,  ou  dans  celles  de  Tes  Dif- 
ciples,  étoient  les  viâimes  de  Ton 
fanatifme.  ValéHus  les  mettoit  mal- 
gré eux  à  Tabri  des  tentations.  Aufli 
jamais  retraite  de  brigands  .ne  fûx 
évitée  avec  plus  de  foin  par  le  Voya- 
geur ,  que  le  canton  habité  par  les 
Valéliens. 
VALET;  fubftantif  mafculîn.  Famu^ 
lus.  Domeftique>  ferviteur.  //  na 
pas  encore  payé  Us  gages  defes  v<2- 
lets.  Il  a  trois  valets  de  chambre. 
Cefi  un  fort  bon  valet.  Ce  font  fes 
valets  qui  gouvernent  la  maifon.  Un 
valet  de  pied.  Un  valet  d'écurie. 

Oa  appelle  maître  valet ,  celui  qui 
dans  une  terre  ou  dans  une  ferme, 
a  autorité  fur  les  autres  valets. 

On  dit  amc  de  valet  ^  pour  dire  , 
ame  baffe. 

On  dit  proverbialement ,  tel  maî- 
tre ,  tel  valet  y  pour  dire ,  que  le  va- 
let fe  conforme  ordinairement  aux 
mœurs  »  aux  manières  de  fon  maître. 

On  dit  auflS  les  bons  maîtres  font 
les  bons  valets ^  pour  dire,  qu'en 
traitant  bien  fes  Donieftiques,  on 
s'en  fait  bien  fervir. 

On  dit  familièrement  qu'i//2 
homme  fait  le  bon  valet ,  pour  dire , 
qu'il  fait  le  complaifant^  Tempreflc. 

On  dit  encore  familièrement , 
quand  on  ne  veut  pas  faire  quelque 
chofe  qu'on  nous  propofe  j  ou  ne 
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pas  croire  ce  qu'on  nous  dit ,  /V 
fuis  votre  valet.  Jefuisfon  valet. 

On  dit  proverbialement  d'un- 
homme  qui  par  zèle  ou  autrement 
fait  plus  qu'on  ne  lui  dit ,  qu'i/  ejl 
comme  le  valet  du  diable  ,  qu  il  fait 
plus  qu'on  ne  lui  commande. 

On  appelle  valet  à  louer  ^ un  do* 
meftique  qui  n'a  plus  de  maître.  Il 
fe  dit  auffi  figurément  &  familière- 
ment d'un  homme  de  quelque  qua-» 
lire  qu'il  foir ,  qui  a  perdu  Ton 
emploi  y  &  qui  en  cherche  un  autre.. 
Dans  chacune  des  quatre  cou- 
leurs d'un  jeu  de  canes ,  il  y  a  une 
carte  qu'on  appelle  du  nom  de  Falet. 
Valet  de  cœur.  Valet  de  carreau.  Va* 
let  de  pique.  Valet  de  trèfle. 

On  dit  familièrement ,  recevoir  y, 
traiter  quelquun  comme  un  valet  de 
carreau  j  pour  dire ,  le  recevoir  très- 
mal  ,  le  traiter  avec  le  dernier  mé« 
pris. 
Valet,  fe  dit  auffi  d'un  poids  qui 
pend  avec  une  corde  derrière  une 
porte ,  pour  faire  qu'elle  fe  ferme 
fans  qu  oa  y  touche. 
Valet  ,  fe  dit  encore  d'un  inftrumenc 
de  fer  qui  fert  à  tenir  le  bois  fur 
l'établi  d'un  Menuifier. 
Valet,  fe  dit  en  termes  d'horloge- 
rie ,  d'une  petite  pièce  d'acier  qui 
dans  la  quadrature  d'une  montre 
ou  pendule  â  répétition,  contient 
l'étoile,  &  par  conféquent  le  lima- 
çon des  heures  dans  une  fituatioa 
fixe. 
Valet  ,  en  termes  de  manège ,  fe  dit 
d'un  bâton  qui  i  l'un  de  (es  bouts 
a  une  pointe  de  fer  émouffce.  On 
s'en  fert  pour  aider  &  pincer  un 
cheval  fauteur. 
V^LET ,  fe  dit  auffi  d'une  barre  de  fer 
qui  fert  à  tenir  fermé  l'un  des  deux 
battans  d'une  porte. 

On  appelle  valet  de  miroir  y  une 
petite  pièce  de^bois  atuchéedecr 
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rîère  un  miroir  de  toilette  pour  le 
foatenir. 

f^oyei  Laquais  ^  par  les  difFé- 
rences  relatives  qui  en  diftingaenc 
FaUt. 

VALETAILLE  ;  fubftaniif  féminin. 
Multitude  de  valets.  Je  U  trouvai  qui 
jouoit  avec  la  valetaille.  Il  fe  dit  tou- 
jours par  mépris, 

VALET» A-PATIN  i  fubftantif  maf- 
cuhn.  Inihument  de  Chirurgie  qui 
eft  une  forre  de  pihcctte  inventée 
pour  pincer  les  vaifleaux  ouverts, 
&  dont  on  doit  faire  la  ligature. 

VALETTE  ,  (  Jean  Louis  Nogaret  de 
la )  Duc  U*Epernon ,  naquit  en  1 5  5 4 
d'une  maifon  dont  l'origine  n'étoit 
pas  forr  ancienne.  Busbec  le   fait 

t»etit-(ils  d'un  Notaire  j  maisTabbé 
e  Gendre  dir  qu'il  defcendoit  d'un 
Capitoul  de  Touloufe.U commença 
à  porter  les  armes  au  (iége  de  la 
Rochelle- en  '57}  »  &  s'attacha  à 
Henri  IV,  alors  Roi  de  Navarre, 
qu'il  quitta  peu  de  temps  après.  La 
guerre  s'érant  allumée  entre  les 
Huguenots  &  les  Catholiaues  y  il  fe 
diftingua  fous  le  Duc  a  Alençon 
aux  prifes  de  la  Charité,  d'Iffbire  & 
de  Bouage.  Henri  III ,  dont  il  étoit 
devenu  le  Favori ,  le  créa  Duc  & 
Pair  en  1581,  &  le  nomma  cinq 
ans  après  Amiral  II  poflTédoit  tant 
de  Cnarges  ,  qu'on  l'appeloit  la 
Garderobe  du  Roi,  Il  avoit  alors  le 

Jjouvernement  de  TAngoumois,  de 
a  Saintonge ,  de  l'Aunis ,  du  Limou- 
fin ,  du  ^Boulonois ,  du  pays  Meffin. 
On  le  nomma  Gouverneur  de  Nor- 
mandie en  1  s 88.  Le  Roi  lui  avoit 
promis  de  le  rendre  H  puifTant  , 
i\\xil  ne  pourroit  pas  lui  ôter  ce  quil 
lui  avoit  donné.  Envoyé  contre 
les  Ligueurs  »  il  prit  fur  eux  quel 
ques  places ,  entr'autres  Montereau 
&  Pontoife.  Après  la  mort  de  Henri 
^U  ^  il  abandonna  le  parti  de  Henri 
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IV  »  qui  lui  pardonna  dans  la  fuite -^ 
Ce  Monarque  l'envoya  en  Provence 
avec  le  titre  de  Gouverneur.D'Eper- 
non  foumit  bientôt  toutes  les  villes 
de  fâ  Province  ;  mais  la  haine  qu'il 
infpira  aux  Provençaux  fut  fi  forte , 
qu'on  attenta  fur  fa  vie.  Henri  IV 
lui  ayant  promis  le  gouvernement 
du  haut  &  du  bas  Limoufin  ,  il 
quitta  la  Provence.  D*Epernon  fut 
employé  dans  le  Languedoc, &  dans 
le  Béarn.  Il  foumit  les  villes  de 
Saint  Jean  d'Angeli ,  de  Lunel  & 
de  Montpellier.  Pendant  les  que- 
relles qui  arrivèrent  à  la  Cour  après 
la  mort  de  Henri  IV  ,  il  favorila  le 
parti  de  la  Reine  Marie  de  Médicis, 
â  laquelle  il  avoit  fait  donner  la 
Régence.  Certe  Princefle  ayant  été- 
exilée  ,  il  alla  la  tirer  du  château  de 
Blois ,  où  elle  étoit  reléguée ,  &  la 
mena  dans  (es  terres  à  Angoulcme  ,. 
comme  un  Souverain  qui  donneroic 
du  fecours  à  fon  alliée.  Il  fallut  que 
Louis  XIII  traitât  avec  lui  comme 
de  Couronne  à  Couronne ,  fans  ofer 
faire  éclater  fon  reffcntimenr.  Le 
Duc  d'Epernon  fut  moins  ménagé 
fur  la  fin  de  fes  jours.    Un  démêlé 

3u'il  eût  avec  Sourdis  Archevêque 
e  Bourdeaux ,  le  fit  exiler  à  Loches, 
où  il  mourut  en  1^41  à  quatre- 
vingt-huit  ans.  Il  étoit  Gouverneur 
de  la  Guienne,  &  il  retiroit  de 
cette  Province  plus  d'un  million  de 
revenu.  Tour  chez  lui  étoit  fplen- 
deur  &  fafte.  Sa  vanité  étoit  fans- 
bornes  ,  ainfî  que  fon  ambition > 
mais  fes  talens  étoient  audeflTous 
de  k^  prétentions.  Ses  Garde» 
étoient  obligés  de  faire  les  mêmes 
preuves  que  les  Chevaliers  de 
Malthe. 
Vi^LETTE  (  Louis  de  Nogaret  de  la  ) 
fils  du  précédent ,  naquit  avec  une- 
forte  inclination  pour  les  armes  ^ 
mais  fes  parens   le   deftinèrent  à» 
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l'Eglife ,  &  lui  obtinrent  TAbbaye 
de  S.  Vi^or  de  Marfeille.  ôc  l'Ac 
chevêche  de  Togiloufe.  Paul  V  Tho- 
Dora  de  la  pourpre  en  i6ii  ,  fans 

3ue  cette  dignité  pût  lui  faire  per- 
re  fes  inclinations  guerrières.  Il 
contribuai  Tenlèvementde  la  Reine 
Marie  de  Médicis  du  château  de 
Blois  ;  mais  il  abandonna  enfuite 
fon  parti  peur  fe  livrer  entièrement 
au  Cardinal  de  Richelieu.  Ce  Mi- 
nière lui  donna  les  premiers  em- 
plois de  la  guerre ,  le  pourvut  du 
Gouvernement  d'Anjou,  de  celui 
de  Metz ,  &  l'envoya  commander 
en  Allemagne  avec  le  Duc  de  ^ei- 
mar ,  puis  en  Franche  Comté  coq- 
tre  le  Général  Galas,  enfuite  en  Pi^ 
cardie  &  en  Italie,  où  il  mourut  à 
Rivoli»  près  de  Turin  en  163 9, à 

I  âge  de  quarante  fept  ans.  Ainfion 
vit  un  Archevêque ,  un  Prince  de 
l'Eglife  Romaine ,  mourir  les  ar- 
mes i  la  main.  Envain  le  Pape  Ur- 
bain VIII  l'avoir  menacé  de  le  dé- 
pouiller du  Cardinalat  s'il  ne  quit- 
toitce  métier  de  fang>il  fut  infen- 
fible  à  tout.  Il  avoit  tous  les  vices 
de  fon  père  »  la  (iercé ,  la  cupidité , 
la  prodigalité  »  l'amour  des  plaifîrs. 

II  aimoit  éperdument  la  PrincefTe 
de  Condé ,  Charlotte  de  Monrmo- 
renci,  &  lui  faifoit  des  préfens  con- 
fidérables.  Jacquis  Toion  fon  Se- 
crétaire nous  a  donné  des  Mémoi- 
res hiftoriques  Se  tiès-intcreifar.s 
fur  la  vie  de  ce  Cardinal. 

VALEUR  jfubftantif  fcmirân.  raior. 
Ce  que  vaut  une  chofe  fuivant  la 
jufte  eftimation  qu'on  en  peut  faire. 
Il  faut  qu  il  reprcfcnu  Us  meubles  ^ 
ou  qu'il  en  paye  la  valeur.  Il  a  acheté 
ce  diamant ,  mais  il  en  doit  la  valeur. 
Elle  a  la  valeur  de  vingt  mille  francs 
de  bijoux.  Cette  fuccijfion  ejl  de  peu 
de  valeur. 

On  appelle  i''^^^^'^  de  nulle  valeur 
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papiers  de  nulle  valeur  ^  tes  pièceff^ 
les  papiers  inutiles  &  qui  ne  fervent 
de  rien. 

En  parlant  de  monnoie  ,  on  ap- 
pelle valeur  intrinfeque  ^  la  valear 
qui  ne  dépend  que  du  poids  &  du 
titre  du  métal.  Cejl  toujours  fur  la 
valeur  intrinfeque  que  les  monnoies 

font  remues  dans  les  Pays  étrangers. 

On  dit  des  chofes  qui  fe  ven* 
dent  bien  avantageufement ,  qu'^/- 
les  font  en  valeur.  Les  vins  de  Bour* 
gogne  font  prefque  toujours  en  va- 
leur.  Les  perles. ne fmt  plus  en  valeur 
aujourd'hui ,  comme  elles  y  étoient 
anciennement. 

On  dit  pareillement  qu'£//2tfrerrtf, 
qu  une  ferme  efl  en  valeur ,  quand  elle 
eft  bien  cultivée  ,  &  en  état  de 
rapporter  ce  qu'elle  doit  produire  \ 
Se  en  ce  fens  on  dit ,  mettre  ,  remets 
tre  une  terre  ,  une  ferme  ,  des  bois  , 
des  vignes  en  valeur  y  pour  dire,  les 
rétablir,  en  forte  qu'elles  rappor- 
tent ce  qu'elles  doivent  rapporter. 

En  Mufique ,  on  appelle  valeur  ^ 
la  durée  que  doit  avoir  chaque  no- 
te ,  relativement  à  fa  Bgiire.  La  vâ- 
leur  d'une  blanche  efl  le  double  de  la 
valeur  d'une  noire. 

Valeur  ,  fe  dit  audi  en  parlant  de 
la  juile  (igniBcation  des  termes  fui- 
vant l'ufage  reçu.  Il  faut  quun  Ecri^ 
vain  connoijje  la  valeur  des  mots  donc 
ilfefert. 

En  quelques  occaGons  on  die  » 
la  valeur  dcj  pour  exprimer  l'efti- 
mation  Qu'on  fait  â  peu  près  de 
quelqu'efpace  de  lieu  ou  de  temps» 
ou  de  quelqu'autre  chofe  que  ce 
foit.  Nous  fîmes  à  peu  près  la  va- 
leur  d^une  lieue  en  nous  promenant. 
Son  plaidoyer  dura  la  valeur  d'une 
heure  &  demie.  Nous  ne  bûmes  pas  la 
valeur  d'une  chopine  de  vin.  Il  eft 
du  ftyle  familier. 
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Valeur  reçue  ,  eft  une  ezpredlon 
dont  on  fe  ferc  dans  les  promefles 
&  dans  les  leccres  de  change ,  pour 
marquer  qu  on  a  reçu  autant  que 
la  fomme  qui  y  eft  fpécifiée.  Je  dois 
&  promets  payer  à  M.  Alexandre  cent 
louis ,  valeur  rsfue  en  marchandifes ^ 
valeur  refue  comptant ,  pour  valeur 
reçue. 

Valeur  ,  eft  au(fi  le  nom  de  cette 
vertu  qui  coniifte  à  s'expofer  cou- 
rageufement  à  tous  les  périls  de  la 
guerre. 

Là  valeur  eft  un  germe  heureux 
que  la  Nature  met  en  nous  »  mais 
qui  ne  peut  éclorre,(i  Icducation 
&  les  moeurs  du  pays  ne  le  fécon- 
dent. 

Voulez -vous  rendre  une  Nation 
valeureufe»  que  toute  aâion  de  Hft- 
hur  y  foit  récompenfée.Mais  quelle 
doit  être  cette  récompenfe?  Téloge 
&  la  célébrité.  Faites  conftruire  des 
chars  de  triomphe  pour  ceux  qui 
auront  triomphé»  un  grand  cirque 
pour  que  les  Speâateurs  &  les  Ri- 
vaux 6c  les  applaudifTemens  foiem 
nombreux^  gardez  vous  fur- tout  de 
payer  avec  de  lor  ce  que  Thonneur 
feul  peut  &  doit  acquitter.  Celui 
qui  fonge  à  être  riche, n'eft  ni  ne  fera 
^mais  vaUureux.  Qu'avez-vous  be 
ibin  d*or  ?  Un  laurier  récompenfe 
«n  Héros .. 

Il  s'agifToit  dans  un  Siège  de  re- 
connoîtte  un  point  d'attaque;  le  pé- 
filécott  prefqu'inévtrable.Cent  louis 
étoient  aïïurés  à  relui  qui  pourroit 
en  revenir;plufieurs  braves  y  étoient 
déjà  reftés.  Un  jeune  homme  fe  pré- 
fente «  on  le  voit  partir  à  regret ,  il 
fefte  long-temps,  on  le  croit  tué; 
mais  il  revient,  &  fait  également 
admirer  Texa^-tude  &  le  fang  froid 
de  fon  récit.  Les  cent  louis  lai  font 
•fferts  ^vous  vous  mocquez  de  moi  > 
aaon  Général»,  i^époodit*  il  alors..  Va» 
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ton  là  pour  de  l'argent?  Le  bel 
exemple  ! 

Que  l'on  parcoure  dans  les  faftes 
de  rhiftoire  j  les  fièclesde  l'ancienne 
chevalerie ,  où  tout  jnfqu'aux  jeux 
de  l'amour ,  avoir  un  air  martial  ; 
où  les  couleurs  &  les  chiffres  de  la 
maitrelfe  ornoient  toujours  le  bou- 
clier de  Tamant  j  où  la  barrière  des 
tournois  ouvroit  un  nouveau  che- 
min à  la  gloire  ;  où  le  vainqueur 
aux  yeux  de  la  Nation  entière  rece- 
voir la  couronne  des  mains  de  la 
beauté:  qu  a  ces  )ours  d'honneur  Tod 
compare  ces  temps  d'apathie  &  d*in- 
doUnce  où  nos  Guerriers  ne  foule- 
veroient  pas  les  lances  que  ma- 
nioient  leurs  pères ,  on  verra  â  quel 
point  les  mœurs  &  l'éducation  in- 
fluent fur  la  valeui. 

La  valeur  aime  autant  la  gloire 
qu'elle  détefte  le  carnage  j  cèdent  on 
à  fes  armes  »  fes  armes  cèdent  de 
frapper  j  ce  n'eft  point  du  fang 
qu'elle  demande  ,  c'eft  de  Thon^ 
neur ,  &  toujours  fon  vaincu  lut 
devient  cher ,  fur- tout  s'il  a  été  dif-^ 
ficile  à  vaincre. 

Du  temps  du  Paganîfme»  elle  fifc 
Us  Dieux ,  depuis  elle  créa  les  pre-* 
micrs  Nobles. 

Ceft  à  elle  feuîe  que  femblc 
appartenir  la  pompe  failaeufe  de» 
armoiries,  ceseafqucs  panachés  qui 
les  couronnent ,  ces  faiiceaux  d'ar-^ 
mes  qui  fervent  de  fupport  aux  écuf- 
ibns ,  ces  livrées  qui  diftinguoient 
les  chefs  dans  la  mêlée ,  6c  touret 
ces  décorations  guerrières  qu'elle 
feule  ne  dcpnre  pas. 

Ces  fuperbes  privilèges  aujour- 
d'hui Cl  prifés  &  fi  confondus,  ne 
font  pas  le  feul  appanage  de  la  va* 
leur^eWe  pofsède  un  droit  plus  doux 
Se  plus  flacteur  encore,  le  droit  d& 
plaire.  Le  valeureux  fut  toujours  le 
kéros  de  l'amour  ^  c'eft  à  lui  que  1» 
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Nature  a  particulièrement  accordé 
des  forces  pour  la  défenfe  de  ce 
fexe  adoré ,  qui  trouve  les  (iennes 
dans  fa  foiblefle,  Ceft  lui  que  ce 
fexe  chartf\ant  aime  fur-touc  à  cou- 
ronner comme  Ton  vainqueur. 

Non  contente  dannoblir  toutes 
les  idées  6c  tous  les  penchans,  la 
valeur  étend  également  fes  bienfaits 
fur  le  moral  &  fur  le  physique  des 
héros  ,  c'eft  d'elle  fur- tout  que  Ion 
tient  cette  démarche  impolante  & 
facile,  cette  aifance  qui  pare  la  beau- 
té, ou  prête  à  la  difgrace  un  charme 
qui  la  fait  oublier  *,  cette  fécuricé 
qui  peint  Taffurance  intérieure  j  ce 
regard  ferme,  fans  rudefTe,  que 
rien  n'abaiflfe  que  ce  qu'il  eft  hon- 
nête de  redouter. 

DifFcrences  relatives  entre  cœur, 
courage  ,  valeur  ,  bravoure ,  intrépi- 
dité.' 

Le  cœur  bannit  la  crainte  ou  la 
furmontc  j  il  ne  permet  pas  de  re- 
culer,  &  tient  ferme  dans  loccaiion. 
Le  courage  eft  impatient  d'attaquer, 
il  ne  s'embaraiïe  pas  de  la  difficuté , 
&  entreprend  hardiment.  La  valeur 
agit  avec  vigueur ,  elle  ne  cède  pas 
i  la  réliftance,  &  continue  Tentre- 
prife  malgré  les  oppofitions  &  les 
efforts  contraires.  La  bravoure  ne 
connoît  pas  la  peur  ,  elle  court  au 
danger  de  bonne  grâce ,  &  préfère 
l'honneur  au  foin  de  la  vie.  Z'i/i- 
trépidité  affronte  &  voit  de  fang- 
frpid  le  péril  le  plus  évident  j  elle 
n'eft  point  etftayée  d'une  mort  pré- 
fente. 

11  entre  dans  Tidée  des  trois  pre- 
miers de  ces  mots,  plus  de  rap- 
port à  Taâion  que  dans  celle  des 
deux  derniers  ,  &  ceux-ci  à  leur  tour 
renferment  dans  leur  idée  particu- 
lière ,  un  certain  rapport  au  danger 
que  les  premiers  n'expriment  pas. 

jLe  cceur  foutient  dans  ra<2ion^  le 
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courage  fait  avancer ,  la  valeur  fait 
exécuter ,  la  bravoure  fait  qu'on  s'ex- 
pofe  j  l'intrépidité  fait  qu  on  fe  facri- 
ne. 

II  faut  que  le  cœurnt  nous  aban-* 
donne  jamais  ,  que  le  courage  ne 
nous  détermine  pas  toujours  à  agir  ^ 
que  la  valeur  ne  nous  rafle  pas  mé- 
prifer  l'ennemi ,  que  la  bravoure  ne 
le  pique  pas  de  paroirre  mal  à  pro- 
pos ,  &  que  l'intrépidité  ne  fe  mon- 
tre que  dans  le  cas  où  le  devoir  ou 
la  néceflité  y  engagent. 

VALEUREUSEMENT ,  adverbe.  Ge- 
nerosè.  Avec  valeur.  Ils  combattirent 
valeureujement.  Il  n'eft  plus  guère 
uHté  que  dans  le  ftyle  foutenu» 

VALEUREUX,  EUSEji^omV.  Brave, 
vaillant ,  qui  a  beaucoup  de  valeur. 
^es  foldats  valeureux.  Voyez  Va- 
leur. 

VALHALLA  j  fubftantif  mafculin. 
Ceft  le  nom  que  la  Mythologie 
des  anciens  Celtes,  Scandinaves  oa 
Goths  donne  à  un  fejour  de  délices 
deftiné  pour  ceux  qui  périflbient 
dans  les  combats;  Valhalla  étoit  le 
palais  du  Dieu  Odin  ;  les  plaifirs 
dont  on  y  jouiffbit  écoient  confor- 
mes aux  idées  guerrières  de  ces 
peuples  avides  de  combats.  Ils  fup- 
pofoient  donc  que  ceux  qui  étoienc 
admis  dans  le  Valhalla  avoient  tous 
les  Jours  le  plaide  de  s'armer ,  de 
pafler  en  revue  ,  de  fe  ranger  en 
ordre  de  bataille  &  de  fe  tailler  en 
pièces  les  uns  les  autres  \  mais  dès 
que  l'heure  du  fcftin  étoit  venue  » 
les  Hcros  retournoient  dans  la  falle 
d'Odin  parfaitement  guéiis  de  leurs 
blefllircs  \  là  ils  fe  mettoient  à  boire 
&  à  manger  :  leur  boiflbn  éroit  de 
la  bierre  &  de  l'hydromel  qu'ils bu- 
voient  dans  les  crânes  des  ennemis 
qu'ils  avoient  tués ,  &  que  leur  ver- 
foient  des  Nymphes  appelées  Valky^ 
ries.  On  voit  combien  une  pareille 

doctrine 
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^  floârioe  écoit  propre  i  înfptrer  le 
courage  &  le  defir  d'une  mort  glo- 
rieuCe  dans  les  combats  ,  à  ces  peu- 
ples qui  ont  conquis  la  plus  grande 
partie  de  l'Earope. 

L'entrée  du  Valhalla  n  ctoir  pro- 
tnife  qu  à  ceux  qui  périfToient  dans 
les  combats  ,  toute  autre  mort  étoit 
regardée  comme  ignominieufe  j  & 
ceux  q^ui  muuroient  de  maladie  ou 
de  vteillefle  alloient  dans  le  Nifl- 
heim  ou  dans  lenfer  deftiné  aux  lâ- 
ches &  aux  fcélérats. 

vVALlDATION  ;  fubftantif  féminin. 
Il  fe  dit  en  parlant  des  lettres  accor- 
dées en  Chancellerie  »  pour  rendre 
Valides  des  criées  où  il  fe  trouve 
quelque  défaut  de  forcoalités.  Dans 
les  coutumes  de  Vitry  ,  Château- 
Thierry  &  quelques  autres  ,  les  Pra- 
ticiens font  dans  lufage  »  lorfqu'il 
tù,  queftion,  de  certifier  des  criées, 
d  obferver  fi  toutes  les  fignifications 
ont  été  faites  parlant  i  la  Partie  fai- 
fie  :  cette  formalité  y  eft  tellement 
de  rigueur ,  que  pour  en  couvrir  le 
défaut ,  on  a  recours  à  des  lettres  de 
validation  de  criées.  L'adrede  de  ces 
lettres  fe  fait  au  juge  devant  lequel 
les  criées  font  pendantes. 

»Validation  ,  fe  dit*  auffi  des  juge- 
mens  &  Arrêts  qui  font  valider  des 
articles  de  dépenfe  qui  dans  la  règle 
étroite  n'auroient  pas  été  alloués  à 
un  comptable.  //  a  obtenu  au  Conjeil 
un  Arrêt  de  validation. 

.VALIDE  ',  adjeâif  des.  deux  genres. 
Falidus.  Valable ,  qui  a  les  condi- 
tions requifcs  par  les  loix  pour  pro- 
duire fon  efL't.  Il  ne  fe  dit  guère 
2ue  des  contrats  ou  autres  aâes,  & 
es  Sacremens.   Un  ade  eji  valide 

.  en  la  forme  lorfquil  e(l  revêtu  des  for- 
malités nécejfaires  ^  &  il  ejl  valide 
au  fond  ,  lorfque  les  dtfpoficions  qu  il 
renferme  n*ont  rien  de  prohibé.  Pour 
que  Ijt  mariage  foit  valide  ^  il  faut 
Tome  XXIX. 
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'^u'il  foit  célébré  félon  les  lois  de 
l'État. 

Validr  ,  fignifie  auffi  fain ,  vigoureux^ 
Il  n'eft  guère  ufité  qu'en  cette  phra« 
•  fe  »  mendians  valides.  Les  mendiant 
valides  qui  font  fans  domicile  &  qui 
courent  U  pays  ,  doivent  être  arrêtés 
comme  vagabonds  par  les  Préy  ôts  des 
Maréchaux. 

VALIDÉ  j  terme  de  relation.  On  ap- 
pelle ainfi  en  Turquie  la  Sultane  » 
mère  de  lEmpereur  qui  t ft  fur  le 
Trône.  La  Sultane  val  dé  tft  tou- 
jour  très*refpedl<^e  par  fon  fils  ,  Sc 
prend  part  aux  àfFaires  de  l'État, fui* 
vant  le  plus  ou  le  moins  d*afcendanc 

Qu'elle  fait  prendre  fur  (on  efprit. 
Ile  jouit  d'une  liberté  beaucoup 
plus  grande  que  les  autres  Sultanes 
qui  font  dans  le  ferrail  ,  &  peut  y 
changer  Sc  y  introduire  ce  que  fa 
fantaifie  lui  fuggère.  La  loi  veut 
que  le  Sultan  obtienne  le  confente- 
ment  de  fa  mère  pour  coucher  avec 
quelqu'une  des  femmes  qui  y  font 
renfermées  ;  ainfi  la  Validé  lui  amè* 
ne  une  fille  choifie  pour  attirer  fes 
regards  ^  elle  trouveroit  très  •  mau« 
vais  &  fe  croiroit  deshonoiée  fi  fon 
fils  ne  s'en  rapportoit  à  fon  choix. 
Son  Médecin  nommé  Hekifls  t-ffen* 
diy  lorfqu'elle  tombe  malade  »  e(l  iri<- 
troduitdans  fôn appartement ,  mais 
il  ne  lui  pat  le  qu'au  travers  d'un  voile 
dont  fon  lit  eft  environné  ,  6c  ne  lui 
tâto  le  pouls  qu'au- travers  d'un  lin- 
ge fin  qu'on  met  fur  le  bras  de  la 
Sultane  validé.  Elle  a  un  revenu 
particulier  que  Ton  nomme  pafch* 
malyk  ;  il  cil  de  mille  bourfes  ou 
d'environ  quinze  cent  mille  francs 
dont  elle  difpofe  i  fa  volonté. 

VALIDÉ  j  ÉE  y  participe  paflif.  p^oy. 
Valider. 

VALIDEMENT  i   adverbe.  Fandè. 
Valablement  ,  avec  affurance  que 
la  chofe  dont  il  s'agit  aura  fon  effet. 
S 
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Elit  ne  peut  vendre  vaViiement  fin 
bien  fans  être  autorlfée  par  fin 
marL 
VALIDER  ;  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  Içquel  fe  con- 
jugue comme  Chantir.  Faire  va*- 
loir  ,  rendre  valide.  Le  eomptabU  a 
obtenu  des  lettres  pour  faire  valider 
cette  dévenfe  à  la  Chambre  des  Comp- 
tes. Il  faut  tautorifation  du  mari  pour 
valider  ce  contrat.  Valider  un  ma- 
riaffe. 

Les  deux  premières  fylljibes  font 
brèves  ,  &  la  rroifièoie  longue  ou 
.    brève.  Voye^  Vbrbe. 
VALIDITÉ  i  fubftantif  féminin.  La 
force  &  la  vertu  que  certaines  cbo-  I 
fes  reçoivent  des  formalités  6c  des 
conditions  requifes  pour  les  rendre 
valables,  llcontefle  la  validité  du  tef 
,   tament.  On  nefauroit  contejier  la  va- 
lidité de  cet  acte.  Il  faut  le  confentement 
desparens  ou  du  tuteur  pour  la  validité 
du  mariage  d\n  mineur. 
VALINCOUR ,  (  Jean-Baptifte-Hçnri 
du  Troufifet  de  )  naquit  en  i(> 5  j  , 
d'une  famille  noble  originaire  de  Sc- 
Quencin  en  Picardie.  Il  fut  Secré- 
taire général  de  la  Marine  ,  Aca- 
démicien de  la  Crufca  »  honoraire 
de  l'Académie  des  Sciences  &  reçu 
i  l'Académie  Françoife  en  1^99. 11 
jfri  fes  études  chez  les  Jéfuites  de 
Paris  avec  afTez  peu  de  fuccès^  mais 
fes  humanités  nnies ,  fon  génie  fe 
développa  U  fa  pénétration  parut 
avec  éclat.  Bofluet  le  fit  entrer  en 
1^85  chez  le  Comte  de  Pouloufe  , 
Amiral  de  France  \  il  étoit  Secré- 
taire général  de  fes  commandemens 
&  même  Secrétaire  de  la  Marine  , 
lorfquen  1704  ce  Prince  gagna  la 
bataille  de  Milaga  contre  les  flottes 
Angloifè  &  Hollandoife.  Valincour 
fut  toujours  d  fes  cotés  &  y  reçut 
une  blefliire.  Louis  XIV  Ta  voit  nom- 
mé fon  hiftorien  à  la  place  de  Racine 
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fon  atnï.  Il  travailla  avec  Boitean  1 
l'hiftoire  de  ce  Prince  qui  fut  fou* 
vent  commencée  &  jamais  finie  ç 
Tincendie  qui  confuma  la  maifonde 
Saint -Cloud  en  1715 ,  fit  périr  les 
fragmens  de  cet  ouviage ,  ainfi  que 
pluueurs  autres  manufcrits.  Il  fup- 
porta  cette  perte  avec  la  réfignation 
d'un  Philofophe.  Je  n'aurois  guère 
profité  de  mes  livres  ,  difoit-il  y  fi  je 
ne  favois  pas  les  perdre.  Cet  homme 
illuftr^  mourut  en  1730  à  77  ans  t 
regretté  de  tout  les  gens  de  lettres. 
Admirateur  paifionné  du  mérite  iC 
des  talens  »  &  encore  plus  ami  delà 
paix  entre  les  favans  »  Valincour 
étoit  le  conciliateur  de  ceuxqu'avoit 
pu  défunir  la  diverfité  d'opinions» 
La  candeur  »  la  probité  formoient 
fon  caraâère  ,  &  quoiqu'il  eût  étéi 
la  Cour ,  il  ne  favoit  ni  feindre  ni 
flatter.  On  a  de  lui  \^.  une  lettre  à 
madame  la  Marquife  de  ... .  fur  lu 
PrinceJJe  deClève^  Paris  167%  in-11. 
Cette  critique  eft  le  modèle  d'une 
cenfure  raisonnable  ;  l'auteur  blâme 
avec  modération  &  loue  avec  plai« 
C\v  'y  1^.  la  vie  de  François  de  Lorrai" 
ne  j  Duc  de  Guife  ,  1^81  ,  in-ii  : 
elle  eft  écrite  avec  afTez  d'impartia- 
lité;  5^.  des  obfervations  critiques 
fur  l'Œdipe  de  Sophocle  j  in-4».  Va- 
lipcour  ,  malgré  les  occupations  fé- 
rieufes  »  s'eft  fait  quelquefois  un 
amufement  de  la  poëfie  pour  la- 
quelle il  avoir  du  goût  Se  du  talent. 
On  a  de  lui  des  traduàions  en  vers 
de  quelques  odes  d'Horace  ,  des 
fiances  Se  plufieurs  contes  où  Ton  re- 
marque une  imagination  enjouée. 
VALISE  ;  fubftantif  féminin.  Efpèce 
de  long  fac  de  cuir  qui  s'ouvre  dans 
fa  longueur ,  propre  â  être  porté  fur 
la  croupe  d'un  cheval ,  &  dans  le- 
quel on  met  des  bardes  pour  fa  eom« 
modité.  Le  cheval  du  valet  porte  or^ 
dinairement  la  valife  du  Maître.  Un^ 
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Vallfc  remplie  de  linge.  Ouvrir  la  va* 
life. 

Il  yaa  uflîdes  valifésqai  ne  peuvent 
guère  être  chargées  que  fur  unchar- 
rioc  ou  fur  une  charrette  j  comme 
une  valife  propre  à  y  mettre  des  ma- 
lelats.  Falife  à  Ut. 

La  première  fjUabe  eft  brève  » 
la  féconde  longuet  la  croiûème  très- 
brève, 

VALKYRIES  ;  fubftantif  féminin  plu- 
hel  &  terme  de  Mythologie.  C'eft 
le  nom  que  les  anciens  Scandinaves 
ou  Gochs  donnoienc  à  des  Nym- 
phes qui  habitoienc  le  Valhalla  , 
c'eft-Â-dire»  le  paradis  des  Héros  ou 
la  demeure  d'Odin.  Une  de  leurs 
fondions  étoit  de  verfer  â  boire  aux 
Héros  qui  avoient  été  admis  dans 
le  palais  d'Odin  ;  c'étoient  auffi  elles 
qm  ptéfentoiencà  ce  Dieu  ceux  qui 
mouroienc  dans  les  batailles. 

VALLA  ,  ou  Valle  ,  (  Laurent  )  né  â 
Plaifance  en  1408 ,  fut  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à  renou* 
vêler  la  beauté  de  la  langue  latine , 
&  à  chalTer  la  barbarie  gothique. 
Son  fejour  à  Rome  lui  valut  le  droit 
de  citoyen  ;  mais  fon  humeur  canf- 
tique  l'obligea  de  quitter  cette  ville. 
Il  fe  retira  â  la  Cour  d'Alphonfe , 
Roi  de  Naples ,  protefteur  des  let- 
tres >  qui  voulut  bien  apprendre  de 
lui  la  langue  latine  à  l'âge  de  5  o  ans. 
Valle  ne  fut  pas  plus  retenu  k  Na- 
ples qu*il  Tavoît  été  â  Rome  j  il  s'a- 
vifa  de  cenfurer  le  Clergé  &  de 
dogmatifer  fur  les  myftères  de  la 
Trmité  »  fur  le  franc  arbitre,  fur 
les  vœux  de  continence  &  fur  plu- 
fieurs  autres  points  importans.  Ses 
ennemis  le  déférèrent  à  ilnquifitioa 
qui  le  condamna  à  être  brûlé  vif  j 
mais  le  Roi  Alphonfe  modéra  la  ri- 
gueur de  cette  Sentence.  Les  Inqui- 
Steuri  fe  contentèrtsnc  de  fouetter 
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le  coupable  autour  du  cloître  des 
Jacobins.  Valle  ne  pouvant  demeu- 
rer à  Naples  après  cet  outrage  j  re« 
tourna  à  Rome  où  le  Pape  Nicolas 
V  lui  fit  un  accueil  favorable.  Il  y 
vécut  avec  plus  de  prudence  qu'au- 

S>aravant  j  mais  ce  n'eft  pas  une  rai* 
on  qui  le  juftifie  de  la  méchanceté 
dont  le  Pogge  Taccufa  à  la  face  de 
l'Europe.  Ces  deux  favans ,  la  lu- 
mière de  leur  fiècle  ,  fe  déchirèrent 
comme  les  plus  vils  des  hommes. 
Us  s'imputèrent  mutuellement  ,un 
caraâère  vain ,  inquiet ,  fatyrique  ; 
ils  avoient  tous  deux  raifon  &  c'eft 
bien  en  vain  que  l'Abbé  Vigerini  a 
cherché  â  juftifier  Valle.  Cet  auteur 
mourut  à 'Rome  en  145  8,  à  50  ans  , 
après  avoir  enfeigné  les  belles  lettres 
&  la  rhétorique  avec  réputation  à 
Gênes  ^  â  Pavie ,  i  Milan  ,  à  Naples 
&  dans  les  autres  principales  villes 
d'Italie.  11  fut  enterré  <ians  TÉglife 
de  Saint  Jean  de  Latran  dont  on 
dit  qu'il  étoit  Chanoine.  On  a  de 
lui  I  ^.  (ix  livres  des  élégances  de  la 
langue  latine  ,  ouvrage  eftimable  » 
imprimé  à  Paris  en  1575  >  i"-4^'  » 
&  a  Cambridge  in-8®.  On  Taccufa 
fauflTement  de  Tavoir  volé  :  i®.  un 
traité  contre  la  faujfe  donation  de 
Conjlantin  :  3°.  l'kiftoire  du  règne 
de  Ferdinand^  Roi  d'Arragon.  Cette 
hiftoire  prouve  que  Laurent  Valle 
croit  plus  propre  a  donner  aux  au- 
tres des  préceptes  pour  écrire,  qu'à 
les  pratiquer  ;  il  écrit  en  Rhéteur  • 
4'.  des  Traduâiions  de  Thucydide  , 
d'Hérodote  &  de  niiade  d'Homère: 
Ces  traduâions  font  des  paraphafes 
iiitîJelles.  Valle  n'entendoit  pas  fi 
bien  le  grec  que  le  latin  :  5^.  des 
nores  fur  !e  nouveau  Tejlament ,  qui 
valent  un  peu  mieux  que  fes  ver- 
fions  :  6^  un  traité  Awfaux  &  du 
vrai  qui  offre  quelques  bonnes  ré- 
flexions. L*auteur  ,  partifan  d'Hp i-. 
Sij 
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cure ,  fut  Tennemi  déclaré  à^Arif- 
toee. 
yALLADOLID  j  ville  cpifcopale  & 
coniidérable  d'Efpagne ,  dans  la  Caf- 
tille  vieille ,  fur  les  rivières  d'Ef- 
cueva   &  de  Pifuerga  ,  près    du 
Duero,  à  2  1  lieues»  fud-oueft,  de 
Bureos,  &  54,nord-oaeft)  de  Ma- 
drid, fous  le  15^  degré 9  3 4  minu- 
tes de  longitude,  &  le  41^ degré, 
41  minutes  de  latitude.  11  7  a  dans 
cette  ville  une  Univerfité  fondée  en 
1345  par  le  Pape  Clément  VI.  On 
y  compte  environ  11 000  maifons, 
dont  la  plupart  fot^t  très-belles ,  & 
70  couvens  qui  ont  prefque  tous  des 
cglifes  fuperbes.  Outre  la  grande 
place  du  marché ,  on  en  remarque 
une  au  milieu  de  la  ville,  qu^on  dit 
ne  le  céder  en  rien  à  la  place  royale 
de  Paris.    Parmi  un  ^rand   nom- 
bre  de     palais    magnifiques  ,   on 
admire  furtout  le  palais  ou  les  Rois 
faifoient  autrefois  leur  réfîdence. 
Yalladolid,  efl:  auûi  le  nom  d'une 
ville  épdfcopale  &  confîdérable  d'A- 
mérique ,  capitale  de  la  Province  de 
Méchoacan  dans  la  nouvelle  Efpa- 
gne,  à  $0  lieues,  oueft 9  de  Mexico. 
Les  Efpagnols  ont  encore  en  Amé- 
rique trois  autres  villes  de  même 
nom  :  Tune  eft  dans  te  gouverne- 
ment de  Honduras,  fur  les  fron- 
tières de  l'audience  de  Nicaragua  ^ 
la  féconde  dans  TYucaran  &  la  troi- 
fieme  au  Pérou,  dans  l'audience  de 
Quito 3  près  des  Andes. 
VALLAGE }  (  le)  petit  pays  de  France 
qui  fait  partie  de  ta  Champagne.  Il 
eft  borne  au  nord  par  le  Pertois,  au 
levant  par  le  Barrois ,  au  midi  par 
le  Badigni  Bc  à  l'occident  par  la 
Champagne  proprement  dite.  II  eft 
arrofé  par  TAube,  la  Marne,  &c. 
On  y  voit  beaucoup  de  belles  val- 
lées  où  Ion  recueille  du  vin  &  des 
grains  &  dans  lefquettes  on  nourrie 
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quantité  de  beftiaux.  Joînvîlle  en  tft 
la  capitale» 
VALLAIREi  adjedif  féminin  &  ter- 
me d'Antiquité.  On  appeloit  che» 
les  Romains  couronne  vallaire  y  la 
couronne  que  Ton  donnoit  à  celui 
qui  avoir  le  premier  franchi  les  re- 
tranchemens  de  rennemî. 
VALLAISj  (le)  pays  voifm  &  allié 
des  Suiffes.  Il  eft  borné  au  nord  par 
le  canton  de  Berne ,  au  midi  par  le 
Val  d'Aoft ,  au  levant  par  le  canton 
d'Ori ,  &  au  couchant  par  la  Répu- 
blique de  Genève  i  de  ce  dernier 
côte  il  fait  face  à  la  Savoie.  Ge  oay» 
eft  une  vallée  étroite ,  dont  la  lon- 
gueur eft  d'environ  $4  lieues;  fa 
largeur  eft  fort  inégale»  Le  Rhône 
traverfe  le  Vallais  dans   tome  fa 
longueur,  du  levant  au  couchant* 
On  le  divife  en  haut  &  bas  Vallais  , 
qui  font  l'un  &  l'autre  très-peaplés* 
Le  haut  Vallais  eft  partagé  en  fepc 
communautés ,  dcpartemens  on  jur 
f  ididtions ,  que  l'on  nomme  Dixaî^ 
nés  en  françois  &  Zebndcn  en  alle- 
mand. Le  bas  Vallais  eft  divifé  ea 
fix  gouvernemens  ou  bannières» 

Il  n'y  a  pent-ctre  point  dans  la 
SuilTe  de  contrée  fi  bien  entourée 
de  montagnes  que  te  Vallais ,  ni  (i 
bien  fortifiée  par  ta  nature;  tmxs 
quoique  ce  pays  foit  une  vallée  en- 
vironnée de  hautes  montagnes  cou- 
vertes de  neiges,  c'eft  cependant? 
le  quartier  le  plus  chaud  de  la  Suifle^ 
Il  produit  de  très-bons  vins ,  donc 
les  vignes  font  fur  des  rochers  ;  le 
terroir  rapporte  aufli  fuffifammenc 
de  blé,  de  feigle  &  d'orge  pour  la 
nourriture  des  tiabitans  :  ils  fonc 
accoutumés  à  la  fatigue  ,  endurcis 
au  travail  ;  &  comme  ils  vivent  fru- 
galement &  refpirent  lui  air  pur^ 
ils  parviennent  fans  maladies  â  une 
vietllefTe  vigoureufe;  ils  paroifTenc 
n'être  expofés  qu'à  la  difformité  du 
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goitre ,  qui  peut  yenir  de  la  mau- 
vaife  qualité  des  eaux  j  mais  ce  mal 
tnème  n'eft  pas  univerfel  j  tout  le 
pays  eft  culcivé  &  planté  d  arbres 
fruitiers. 

Le  haut  Vallais ,  où  eft  la  fource 
du  Rhone^étoic  autrefois  occupé  par 
les  Scduni  qui  ont  lailTé  leur  nom 
â  la  ville  de  Sion ,  appelée  en  latin 
Scduni ,  &  le  bas  Vallais  par  les  Vc^ 
ragri ,  dont  la  Situation  a  été  exacte- 
ment marquée  par  Céfar  dans  le 
livre  trois  de  fes  commentaires»  où  ii 
xiomme  par  ordre  les  Nantuaxcs^  les 
Vtragri  Ôc  les  Scduni  ^  oui  occu* 

f>oientle  pays  depuis  les  Âllobroges, 
e  lac  Léman  &  le  Rhône  jafqu  aux 
hautes  Âlpes,  u/quc  adfummas  Al- 
pcs^  où  eft  la  fource  du  Rhône. 

Le  Vallais  fit  partie  du  Royaume 
de  Bourgogne  fous  les  Mérovingiens 
6^  \ts  Carlovingiens.  Les  (ucceÀeurs 
de  Rodolphe  élu  Tan  888,  Roi 
de  la  Bourgogne  transjurane  &  fop- 
tentrionale,  jouirent  paifiblement 
de  ce  même  pays  jufqu'â  Rodol- 
phe III,  fous  lequel  Us  Officiers 
sommés  Comtes  ^  s'érigèrent  en 
Princes  &  les  Evèques  aufli ,  ce  qu'ils 
avaient  commencé  â  faire  dès  le 
cems  du  Roi  Conrard  le  Pacifique , 
père  &  prédécefTeur  de  Rodolphe , 
notamcït  Lâche  ^  parce  qu'il  louf- 
frit  &  autorifa  ces  ufurpations.  Les 
Empereurs  allemands  >  qui  fuccé- 
dèrent  à  Rodolphe ,  mirent  le  gou- 
vernement de  la  Bourgogne  trans- 
jurane entre  les  mains  des  Ducs  de 
Zéringue ,  qui  attaquèrent  les  Val- 
laifans  »  mais  avec  divers  fuccès , 
&  ils  furent  obligés  enfin  de  les 
laifTer  vivre  dans  leurs  montagnes 
en  liberté. 

La  plus  ancienne  alliance  que 
les  Vallaifans  ayent  faite  avec  quel- 
ques Cantons  de  la  SuifTe  »  eft  celle 
qu'ils  contraâèreut  pour  dix  ans 
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avec  les  Bernois  Tan  1150,  qu'ils 
renouvelèrent  en  1448,  &  qu'ils 
déclarèrent  ftable  &  éternelle  en 
1475.  Ils  avoient  fait  une  pareille 
alliance  en  147}  avec  les  Cantons 
deLucerne,  d'Ury&d'Underwald; 
&  en  1519,  ils  furent  admis  par 
tous  les  Cantons  dans  l'alliance  hel- 
vétique. Il  fut  cependant  ajouté 
dans  l'aâe  une  claufe  qui  portoic 
que  cette  alliance  feroit  renouvelée 
tous  les  vingt- cinq  ans. 

Enfin  en  153},  TEvèque  &  la 
République  de  Vallais  renouvelè- 
rent leur  alliance  avec  les  trois  Can- 
tons catholiques ,  Lucerne ,  Ury  & 
Underwald,  &  les  quatre  autres, 
fa  voir ,  Schwitz ,  Zoug ,  Fribourg  & 
Soleure  y  acquiefcèrent. 

Ce  renouvellement  fut  en  quel- 
que manière  une  nouvelle  alliance  j 
car  du  côté  des  SuifTes  tous  les  Can- 
tons catholiques  y  ftipulèrent,  &c 
du  coté  des  Vallaifans,  qui  font 
fort  attachés  à  TEglife  romaine  > 
l'Etat  y  entra  pareillement. 

VALLAlSANSi  (les)  peuples  qui  ha- 
birent  le  Vallais.  Voyc^  Vallais. 

VALLEBOURGi  petite  ville  de 
SuifTe  dans  le  Canton  de  Baie,  au 

Eié  du  mont  Jura^  avec  un  château 
âti  fur  un  rocher.  Cette  place  (ituée 
â  la  gorge  des  montagnes ,  dans  un 
vallon  étroit,  fait  un  paflage  im- 
ponant, parceque  c'eft  la  grande 
route  de  Genève ,  de  Berne  &  de 
Soleure  à  fiâle. 

VALLÉE  i  fubftantif  féminin.  Fallis. 
Defcente.  En  ce  fens  il  n'eft  plus 
ufiré  que  dans  ce  proverbe  ^  Il  n'y  a 
point  de  montagne  fans  vallée* 

Vallée  ,  fe  dit  aufli  d'un  efpace  qui 
eft  entre  deux  ou  plufieurs  monta- 
gnes. Les  torrens  de  ces  montagnes 
fc  rcunijjent  dans  la  vallée. 

Vallée  ,  fe  dit  encore  d'un  efpace  de 

i     terre  ou  de  pays  fi  tué  au  piei  de 
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quelque  fnontagne  ott  câte*  Une 
vallée  fertile  oà  l*Qn  recueille  toutes 
fortes  de  grains.  Les  noces  de  Piri- 
thoi/s  &  d'Hippodamiefc  célébrèrent 
daàs  une  déiicieufc  vallée  de  Thef» 
falie. 

Proverbialement  quand  on  fe  fé- 
pare  les  uns  des  autres ,  dans  Tidée 
qu'on  ne  fe  reverra  plus  »  on  dit  » 
nous  ne  nous  reverrons  quà  la  vallée 
de  Jofaphat. 

En  termes  de  dévotion ,  on  appel- 
le ce  monde ,  la  vallée  de  larmes  ; 
f»our  l'oppofer  au  bonheur  de  la  vie 
uture. 

On  appelle  à  Paris  la  vallée^  un 
lieu  deftiné  à  la  vente  de  la  volaille 
Se  du  gibier.  La  cuifinière  va  à  la 
vallée.  Acheter  des  perdrix  à  la  vallée. 

On  prononce  valée. 

Différences  relatives  entre  vallée^ 
vallon. 

Fallée  femble  fignifier  un  efpace 
plus  étendu.  Vallon  femble  en  mar- 
quer un  plus  reflerré. 

Les  Poètes  ont  rendu  le  mot  de 
vallon  plus  uGtéj  parcequ'ils  ont 
ajouté  a  la  force  de  ce  mot,  une 
idée  de  quelque  chofe  d'agréable 
ou  de  champêtre  \  ôc  que  celui  de 
vallée  n'a  retenu  que  l'iclée  d'un  lieu 
bas  bc  (îtué  entre  d'ancres  lieux 
plus  élevés. 

On  dit  la  vallée  de  Jofaphat  »  où 
le  vulgaire  penfe  que  fe  doit  faire 
le  jugement  univerlel^  &  l'on  dit  le 
facré  vallon^  où  la  fable  établit  une 
demeure  des  Mufes. 
VALLEMONT  ;  bourg  de  France  en 
Normandie,  dans  le  pays  de  Canx  , 
à  deux  lieues  de  Fécamp.  Il  y  a  une 
Abbaye  de  TOrdre  de  Saint  Benoit 
qui  jouirdedix  mille  livres  de  rente. 
VALLER,  (Edmond)  naquit  en 
1605,  d'une  famille  du  Bucking- 
hamshire ,  qui  lui  laî(Ia  (>oooo  liv. 
de  rente,  il  fut  élevé  à  Cambridge  > 
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8c  fit  paroitre  de  bonne  heure  beaa<- 
coup  de  goût  pour  les  bons  Ecri- 
vains d'Athènes  6c  de  Rome.  Les 
calens  que  la  Nature  lui  avoit  don* 
nés  pour  la  Pocûe ,  Payant  fait  côn- 
noitre  i  la  Cour ,  Charles  I  lui  fit 
un  accueil  favorable.  Il  s'atracha  à 
ce  Prince  ,&  entra  en  16 ^i  dans 
le  defTein  de  réduire  la  ville  &  la 
tour  de  Londres  en  fon  pouvoir. 
Mais  ce  detTein  ayant  été  découverr» 
il  fut  mis  en  prifon  ,  6c  condamné 
â  une  grofTe  amende.  Dès  qu'il  eue 
obtenu  fa  liberté  ,  il  pafla  en  France  » 
où  dans  le  fein  des  Mufes ,  5c  loin 
des  orages ,  il  coula  des  jours  heu- 
reux pendant  plusieurs  années.  De 
retour  en  Angleterre,  il  flatta  le  Pro- 
tefteur ,  &  en  fut  très-bien  accueil- 
li. Charles  II  ne  lui  marqua  pas 
moins  de  coniidération.  Saint-Evre* 
mont ,  la  DuchefTe  de  Mazarin  ,  6c 
ce  que  la  Cour  avoit  alors  de  plus 
poli  &  de  plus  ingénieux ,  fe  fit  un 
plaifir  d'être  lié  avec  lui.  Cet  Ana- 
créon  d'Angleterre  mourut  en  1587 
avec  une  grande  réputation  de  pro- 
bité; mais  s'il  avoit  des  fentimêns 
d'honneur ,  il  n'avoir  pas  l'ame  for- 
te ;  il  changeoir  de  façon  de  pen- 
fer  félon  les  temps  &  les  circohf- 
tances.  Il  eft  peu  de  Poètes  qui 
ayent  autant  flatté  leurs  Souverains. 
Ce  défaut  eft  d'autant  plus  remar- 
quable en  lui,  qu'il  n'en  eft  peut- 
être  point  qui  ayent  vécu  fous  tant 
de  Princes  difFérens.  Dans  fes  Ou- 
vrages, Jacques  I  eft  le  plus  grand 
des  Rois,  Charles  I  fon  fils  lui  fuc« 
cède  i  peine ,  qu'il  l'efface.  Cromwel 
eft  encore  plus  grand  qu'aucun 
d'eux.  Charles  II  eft-il  rétabli  fur 
le  trône  >  il  éclipfe  le  Protedeur  , 
6c  eft  lui-même  éclipfé  par  Jacques 
II,  fon  frère.  Vailer  avoit  fait  une 
éloge  funèbre  de  Cromwel  ,  qui 
avec  fes  défauts ,  pafle  pour  un  chef- 
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'^d'oeuvre.    Charles   II   qu'il  ivolc 
loué  4ans  une  fcce  faite  exprès ,  lui 
reprocha  qu'il  avoir  mieux  tait  pour 
Cromwel.  Valler  répondit:  Sirc^ 
nous  autres  Poètes  ^  nous  réuffijfons 
mieux  dans  les  fictions  que  dans  les 
vérités.  Les  ouvrages  de  Valler  ne 
roulent  prefque  que  fur  l'amour  & 
le  plai(îr^  Il  fit  cependant  fur  la  fin 
de  fa  vie»  qui  fut  très- longue,  2/72 
Poëme  fur  l'amour  divin  ,  en   (ix 
chants ,  &  quelques  autres  Poëfies 
pieufes.    Au  milieu   même  de  la 
Cour  libertine  de  Charles  II  ,  il 
s'éleva   avec  forcç  contre  le  Duc 
de  Buckingham ,  qui  prèchoic  l'a- 
théifme.    >>  Milord,  lui  dit-il  un 
>»  jour  9  je  fuis  beaucoup  plus  âgé 
»  que  vous ,  &  je  crois  avoir  en- 
9»  tendu  jplus  d'argumens  en  faveur 
9t  de  l'athéifme  que  vous  \  mais  j'ai 
»  vécu  afièz  long*  remps  pour  recon- 
9»  noitre  qu'ils  ne  fîgnifioient  rien  ^ 
3»  &  j'efpère  qu'il  en  arrivera  au- 
»9  tant  à   votre  Grandeur.  >9  II  n'a 
écrit  qu'en  Ânglois»&  il  eut  à  peu 
près  à  Londres   la  même  réputa- 
tion que  Voiture  eut  à  Paris ,  &  iila 
méritoit  mieux  ;  mais  il  n'étoit  pas 
encore  parfait.  Ses  ouvrages  galans 
refpirent  les  grâces  \  mais  la  négli- 
gence les  fait  languir,  &  fouvent 
des  penfées  faufTes  les  défigurent. 
On  avoue  cependant   que  c'eft  le 
premier  des  Poètes  Anglois  qui  ait 
confulté  l'harmonie  dans  l'arrange- 
ment des  mots  ,  &  la  raifon  dans 
le  choix  des  idées. 
VALLI  ;  fubftantif  mafculin.  Arbrif- 
feau  des  Indes ,  qui ,  en  grandi  (Tant 
s'attache  à  tous  les  arbres  voiHns  » 
&  dont  les  feuilles  qui  reflcmblent  à 
celles  du  frêne ,  s'emploient  en  ca- 
taplafme  pour  Téréfipele  Ses  Heurs 
iont  papillonnacées  &  fins  odeur. 
Ses  fruits  ou  Cliques  ont  un  pouce 
de  long;  ils  font  applati>    &  con- 
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tiennent  trois  femences  d'un  gouc 
fort  défagréable.  Cet  arbriflfeau  ne 
fleurit  qu'en  Août ,  &  fon  fruit  efl 
mur  en  Décembre.  On  file  l'écorce 
du  Valli  pour  faire  des  cordes. 
VALLIÈRE,  (Louife-Françoifedela 
Baume  le  filanc  ,  Ducheffe  de  la  ) 
defcendoit^de  l'ancienne  maifonde  la 
Baume ,  originaire  du  Bourbonnois. 
Elle  fut  élevée  fille  d'honneur  de 
Henriette  d'Angleterre  ,  première 
femme  de  Philippe^  Duc  d'Orléans. 
Dès  fes  premières   années  elle  fe 
diftingua  par  un  caraâère  de  fagefTe 
marqué  dans  une  occafion  ou  d<^ 
jeunes  perfonnes  de  fon  âge  mon- 
rrèrent  beaucoup  de  légèreté;  Mon- 
fieur  dit  tout  haut  :  »  pour  Made- 
»  moifelle  de  la  Fallière ,  je  fuis 
»  alTuré  qu'elle  n'y  aura  pas  de  part» 
»  elle  eft  trop  fage  pour  cela.»  Elle 
fe  fit  aimer  &  eftimer  à  la  Cour  , 
moins  encore  par  fes  qualités  ex- 
térieures que  par  un  caraâère  de 
douceur  ,  de  bonté  &  de  naïveté 
qui  lui  étoit  comme  naturel.  Quoi-- 
que  vertueufe  elle  avoit  le  cccur 
extrêmement    tendre    &  fenfible  : 
cette  fetifibilité  la  trahit  ;  elle  vie 
Louis  XIV  &  elle  l'aima  avec  tranf- 
port.  Le  Roi  inftruit  de  fes  fenri- 
mens  ,  lui  donna  tout  fon  amour. 
Elle  fut  pendant  deux  ans  l'objet 
caché  de  tous  les  amufemens  galans 
&  de  toutes  les  fêtes  que  Louis  XIV 
donnoir.  Enfin  lorfque  leurs  fenti- 
mens  eurent  éclaté  ,  il  créa  pour 
elle  la  terre  de  Vaujour  en  Duché- 
Pairie  foBS  le  nom  de  la  Valliere. 
La  nouvelle  DuchefTe  recueillie  en 
elle-même  &  toute  renfermée  dans 
fa  pailion  ne  fe  mêla  point  des  intri- 
gues de  laCour,  ou  ne  s'en  mêlaque 
pour  faire  du  bien.  Elle  n'oublia  ja- 
mais qu  elle  faifoit  maljmaiselle  cf- 
péroir  toujours  de  faire  mieux.  C*eft 
ce  qui  lui  fit  recevoir  avec  beaucoup 
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de  joie  le  remerciaient  d*on  pauvre 
Religieux  qui  lui  die  »  après  avoi^ 
reçu  d'elle  l'aumâne  :  9>  ha!  Mada* 
f»  me  »  vous  ferez  fauvée  ;  car  il 
9i  n*eft  pas  poflible  que  Dieu  iaiffe 
}>  périr  une  perfonne  qui  donne  C\ 
»  libéralement  pour  Tamour  de  lui.» 
Uinconftance  du  Roi  la  ramena. 
La  Duchelfe  de  la  Vallicre  s  apper- 
çut  dès  1 66^)  que  Madame  de  Mon* 
cefpan  prenoit  de  l'afcendant  fur  le 
cœur  de  ce  Monarque.  Elle  fuppor* 
ta  avec  une  tranquillité  admirable 
le  chagrin  d'être  témoin  long-temps 
du  triomphe  de  fa  rivale.  Enfin  en 
1(^75  elle  fe  fit  Carmélite  à  Paris  & 
perfévéra.  Se  couvrir  d'un  cilice  , 
marcher  pieds  nus,  jeûner  rigou- 
reufement,  chanter  la  nuit  au  chœur 
dans  une  langue  inconnue  »  tout  cela 
ne  rebuta  point  la  délicateife  d'une 
femme  accoutumée  à  tant  de  gloire, 
de  mollefTe  &  de  plaifirs.  Elle  vécue 
dans  ces  auftérités  depuis  1^75  juf- 
qu'en  17 10  année  de  fa  mort ,  fous 
le  nom  de  Sœur  Louljt  de  la  Mifcri* 
corde.  On  auroit  voulu  la  retenir 
dans  le  monde  pour  Tédifier  par 
Çt%  exemples.  »  Ce  feroit  à  moi , 
«  répondit-elle  ,  une  horrible  pré- 
»  fomption  de  me  croire  propre  à 
9>  aider  le  prochain  \  quand  on  s'eft 
t>  perdu  fui-mème  jon  n'eft  ni  di- 
M  gne  ni  capable  de  fervi^  les  au- 
»»  très.  '^  En  entrant  dans  le  cloître 
elle  fe  jeta  aux  genoux  de  la  Supé- 
rieure en  lui  dilant  :  »>  ma  Mère  , 
»>  j'ai  toujours  fait  un  (i  mauvais 
»»  ufage  de  ma  volonté^  que  je  viens 
>9  la  remettre  entre  vos  mains  pour 
*9  ne  la  plus  reprendre.»  Lorfquele 
Duc  de  Vermandois  fon  fils  mou- 
rut ,  elle  répondit  avec  courage  à 
ceux  qui  lui  annonçoient  cette  per- 
te f  »  qu'elle  n'avoir  pas  trop  de 
t>  larmes  pour  elle-même  »  &  que 
I»  c*étoit  fur  elle  qu'elle  dçvoit  pieu*  i 
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n  ter.  »  Elle  ajouta  cette  parole  •  Il 
(ouvent  imprimée  :  >»  il  faiy  que  je 
»  pleure  la  naiifance  de  ce  fils  CDr 
n  core  plus  que  fa  mort. 

VALLINGFOkD  ;  bourg  d'Angle- 
terre dans  le  comté  de  Barck  ,  fur 
le  bord  de  la  Tamife.  Ce  bourg  a 
été  anciennement  une  grande  8c 
belle  ville  connue  fous  le  nom  de 
Gallcna,  Du  temps  des  Romains 
elle  étoit  la  capitale  des  Artté* 
batiens  fous  l'empire  des  Saxons  ». 
&  long  -  temps  apiè^  fous  les  Rois 
des  Normands,  elle  fut  très-confi- 
dérable.  On  y  comutoit  douze  Pa« 
roifles  &  fes  murailles  avoient  en- 
viron mille  pas  de  tour.  Un  grand 
&  magnifique  château  fitué  fur  la 
Tamife,  lui  fervoit  dedéfenfe.  Le 
temps  joint  à  la  pefte  qui  défola 
Vallingford  en  1 348  ,  a  tout  ruiné;' 
cette  ville  eft  devenue  un  bourg  qui 
n'a  que  droit  de  marché  &  droit  de 
dépuration  auParlemenr. 

VALUS  i  (  Jean  )  né  en  1 7 i(î  à  Ash- 
ford,  dans  le  Kent ,  fut  d'abord  Mi- 
niftre  de  l'Églife  de  Saint  Martin  j 
puis  d'une  autre  Èglife  à  Londres. 
Son  talent  pour  les  Mathématiques 
lui  procura  en  1^49  la  chaire  de 
ProreflTeur  en  Géométrie  à  Oxford, 
&  huit  ans  après  la  charge  de  Garde 
des  archives.  11  fut  l'un  des  premiers 
membres  de  la  fociété  Royale  de 
Londres  ,  à  l'établiffement  de  la« 

Î|uelle  il  contribua  beaucoup.Jl  ré- 
olut  les  problèmes  propofés  par  PaT> 
cal  fur  la  cycloïde  ;  &  s'il  n'eut  pas 
les  quarante  piftoles  que  ce  célèbre 
Mathématicien  avoit  promifes  à  ce- 
lui qui  les  réfoudroit  \  ce  fut  parce 
qu'il  ne  s'alFujettit  pas  dans  l'envoi 
de  fa  folution  ,  aux  conditions  pref- 
crites.  Il  fe  fignala  par  d'autres  dé- 
couvertes ;  il  détermina  la  vîrefle 
que  reçoivent  les  corps  par  le  choc; 
il  détermina  encore  te  centre  d'of- 

cillaûoa 
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^lattoa  ;  il  donna  une  méthode 
4  approximation  ,  Se  paiTant  à  des 
connoiflànces  encore  plus  relatives 
a  l'homme,  il  apprit  à  parler  à  plu* 
£ears  fourds  &c  muets.  Vallis  s'ap- 
pliqua aufli  a  l'art  de  déchiffrer  les 
lettres  écrites  en  chiffres ,  pour  le- 
'quel  il  avoit  un  talent  particulier. 
L'Êledeur  de  Brandebourg  auquel 
il  avoit  été  utile  en  ce  genre^  lui 
envoya  par  reconnoiflance  en  169} 
une  chaîne  d'or  avec  une  médaille* 
Cet  illuftre  Mathématicien  mourut 
i  Oxford  en  1703  à  87  ans.  Ses  ou- 
vrages ont  été  recueillis  en  trois  vol. 
infoL  Les  principaux  font  i^.Arith- 
metica;x?.de  SeSionibus  conicis  ; 
}^.  Arithmetica  infinitorum. 
yÂLLiSNlERI  ,   (Antoine)   né  en 
1 66 1  dans  le  château  de  Trefilico  , 
près  Reggio  ,  fut  reçu  Doâeur  en 
médecine  dans  fa  patrie.  La  Répu- 
blique de  Venife  l'appela  pour  rem- 
plir une  première  chaire  extraordi- 
naire de  Profelfeur  en  médecine- 
pratique  dans  rUniverfiré  de  Pa- 
doue.  Les  Académies  d'Italie  &  la 
fociété  Royale  de  Londres  fe  l'afTo- 
cièrenr ,~  &  le  Duc  de  Modène  le 
créa  de  fon  propre  mouvement  Che- 
valier ,  lui  &c  tous  fes  defcendans 
aînés  À  perpétuité.  Cet  illuftre  au  - 
ceur  mourut  en  1730  ,  à  ^9  ans  , 
regretté  de  pluHeurs  favans  de  TEu- 
rope  avec  lefquels  il  éroit  en  com- 
merce. Son  (ils  a  recueilli  fes  ouvra- 
ges en  deux  vol.  in  fol.  dont  le  pre- 
mier parut  i  Venife  en  1735.  Les 
principaux  font  1°.  Dialogue  fur  l'o- 
rigine  de  plujîeurs  infeScs  ,  in-8^.  : 
2^.  Confidératîons  6r  expériences  fur 
la  génération  des  vers  ordinaires  dans 
le  corps  humain ,  contre  Andri ,  Mé- 
decin de  Paris ,  qui  a  écrit  fur  la 
même  matière  :  3  ^.  «/i  traité  fur  Vo- 
rigine  des  fontaines.  Ces  ouvrages 
ibnt  en  italien. 
Tome  XXIX. 


VAL  I4Î 

VALLOGNE  ;  ville  de  France  en  Noi  - 
mandie ,  i  trois  lieues  de  la  mer  &c 
à  fix  lieues  ^  nord  -  oueft  »  de  Caren- 
tan.  C'eft  le  fiége  d'un  Bailliage  » 
d'une  Éleâion ,  d'une  Maîtrife  des 
-  eaux  &  Forêts,  &c.  Il  y  a  deux  Paroif- 
és&  plufieursCouvens.  Le  commer- 
ce y  coniifte  particulièrement  dans 
les  draps  &les  gants  qu'on  y  fabrique» 
&  dans  les  cuirs  qu'on  y  apprête. 
VALLON  î  fubftantif  mafculin.  Fal- 
lis.  Efpace  de  terre  entre  deux  co- 
teaux, l/n  agréable  vallon.  Il  y  a  une 
fontaine  dans  ce  vallon. 

Les  Poètes  appellent  le  facréval^ 
Ion ,  le  vallon  qui  eil  entre  les  deux 
croupes  du  ParnaATe^  &  de  U  on 
emploie  figurément  cette  phrafe  » 
le  facré  vallon  ^  pour  exprimer  plu- 
fieurs  chofes  qui  ont  rapport  i  la 
poëHe.  Les  mufcs  habitent  IcfacrévaU 
Ion.  Boileau  dit ,  en  fe  moquant  de 
ceux  qui  jugent  à  la  légère  les  ouvra'- 
ges  des  Poètes  : 

On  diroît  qu'ils  ont  fculs  lorcillc  J'At 

pollon. 
Qu'ils  dirpofenc  de  tout   dans  le  facre 
vallon. 
Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
fingulier;  mais  la  féconde  eft  longue 
au  pluriel. 

On  prononce  vâ/o/i. 
VALLONS  ;  (les)  nom  qu'on  donne 
aux  peuples  de  Flandre  ,  d'Artois , 
de  nainaut  &  de  Brabant.  Et  Ton 
appelle  langue  vallone  »  le  langage  de 
ces  peuples  qu'on  prétend  être  l'an* 
cien  gaulois. 

On  appelle  Gardes  Vallones^  un 
corps  d'infanterie  qui  fait  partie  de 
la  Maifon  militairedu  roi  d*Efpagne. 
VALNEY  ;  petite  île  d'Angleterre  , 
fur  la  cote  de  la  province  de  Lan* 
caftre.  On  peut  conjedurer  que  ce 
nom  de  Valney  vient  de  deux  mots 
faxons  Vallen-ey^  l'île  des  Gaulois, 
parce  que  les  anciens  Bretonsâ  qui  les 
Saxons  donnoient  le  nom  de  Valen  > 
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Ganlofs  ,  fe  maintinrenc  vaitlànv- 
ment  dans  cette  île  &  le  pays  vctfin, 
environ  130  ans  contre  les  fiers 
Ranger»  qaî  étoienc  venus  pour  les 
en  dcpoffèdet.  L'enccée  de  Tîle  de 
Valney  eft  dtffemitte  i  Toriem  par 
nn  fort  cénAraîc  for  ini'éciieU  au  mi* 
lieu  de  Teau  »  &  q»  on  nooiiiie  PU- 
of-Fouldrey. 

VALOGNE  ;  voye\  Vallognb. 

VALOIR  ;  verbe  neutre  irrégulier  de 
la  troificme  conjugaifon.  Valtre. 
£:re  d'un  certain  prix.  Ce  cheval  vaut 
cent  pistoles.  Le  blé  ne  valoitquedowi^e 
francs  le  fac  la  femaine  pajfée»  Cette 
bague  vaut  h: en  la  vôtre. 

Oii  dit  familièrement  »  qiiune 
chofe  vaut  de  L* argent  \  pour  dire  , 
qu'elle  e(^  d'un  prix  coniîdérable. 

On  dit  proverbialement  d'une 
chof;;  qu'on  eitinie  beaucoup,  quV/e 
vaut  fin  pefâtnt  d'or  ;  pour  dire , 
Qu'elle  eft  extrêmement  bonne  dans 
Ion  genre  »  &  qu'on  ne  la  peut  trop 

frayer  ,  trop  acheter.  Er  Ton  dit  dans 
e  ftyle  familier,  d'un  homme  dont 
on  veut  vanter  les  bonnes  qualités  , 
&  particulièrement  celles  qui  re- 
gardent la  fociété ,  que  c'eft  un  hom- 
me qui  vaut  fan  pefant  d'or. 

On  dit  auilî  proverbialement  ^ 
chaque  chofe  vautfon  prix  ,  chacun 
vautfon  prix  ;  pour  dire ,  qu'il  ne 
faut  méprifer  perfonne  ni  donner  à 
perfonne  des  louanges  qui  vont  à  ra- 
baifler  les  autres.  Fous  prétende^ 
qu'il  tjl  le  premier  Géomitre  de  l* Eu- 
rope ,  chacun  vautfon  prix. 

On  dit  aufli  proverbialement  , 
qu'x/zz  homme  en  vaut  bien  un  autre  ; 
pour  dire ,  que  celui  dont  on  pîirle, 
mérite  autant  d'eftime  qu'aucun  au- 
tre ,  &  qu'il  a  d'aufli  bonnes  qua- 
lités. 

On  dit  proverbialement  j  que 
Monfieur  vaut  bien  Madame  ,  ou  que 
Madame  vaut  bien  Monfieur  ;  pour 
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dhé, qu'ils  font  i  peu  près  d'aufli 
bonne  maifon  »  qu'ils  ont  amiant  de 
bien  ,  autant  de  bonnes  cpialité»l'un 
que  l'autre. 

On  dit  provefbiâlenienf  d*ttne 
chofe  qui  a  augmenté  de  prix  par 
les  foins  qu'en  s'eft  donnés  »  par  les 
peines  qu'on  »  prifesj  c\\xelle  vaut 
mitux  pijiole  quelle  ne  valait  écu. 

On  dit  proverbialement ,  que  le 
Jeu  ne  vaut  pas  la  chandelle  ;  pour 
dire  ,  que  la  chofe  dont  il  s'agit  ne 
mérite  pas  les  foins  qu'on  prend,  les 
peines  qu'on  fe  donne ,  la  déponfe 
qu'on  fait. 

On  dit  auflî  proverbialement  & 
figurément  des  chofes  que  par  ex- 
périence on  fait  erre  difficile^  ,  fâ- 
cheufes  ,  pénibles  ,  de  grande  dé^ 
penfe ,  &c.  que  l'on  fait  ce  qu  en  vaut 
faune.  Il  a  voyagé  fur  mer  y  il  fait  rtr 
quen  vaut  C aune.  J'ai  fait  bâtir  plu^ 
fiturs  maifons  ,  je  fais  ce  quen  vaut 
l'aune.  Il  a  fcrvi  Jîx  ans  en  qualité 
de  Dragon  ,  //  fait  ce  qu'en  yaut 
l'aune. 

On  dit  dans  le  difcours  familier  , 
qn'une  chofe  ne  vaut  pas  un  fou  ^ 
qiielle  ne  vaut  pas  un  cou  à  foufflet , 
quelle  ne  vaut  pas  la  ramafjer;  pour 
dire,  qu'elle  ne  vaut  quoi  que  ce 
foit  ,  qu'elle  n'eflr  bonne  à  rien  , 
qu'elle  ne  méiite  pas  qu'on  la  ra- 
matTe.  Et  l'on  dit  d'un  méchant  hom- 
me ,  que  c'ejl  un  homme  qui  ne  vaut 
pas  le  pendre. 

On  dit  par  mépris  d'un  homme 
avec  qui  on  ne  veut  point  entrer  en 
conteftation ,  quilne  vaut  pas  la  peine 
qu'on  lui  réponde  \  Sc  d'une  chofe  » 
d'une  affaire  de  peu  de  conféquence» 
quelle  ne  vaut  pas  la  peine  d'y  penfer. 
On  dit  au  contraire  d'une  chofe^  d'u- 
ne affaire^  férieufe  &  importante , 
quelle  vaut  bien  la  peine  d'y penfer  ^ 
qu  on  y  penfe  ;  pour  dire  ,  qu'elle  eft 
confidérable  &  qu'elle  mérite  qu'on 
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flMiie^ii  romps  paor  en  iélibérer. 

Ofi  4ic  -communécneoc  y  qu*«/i^ 
chefs  ne  vaut  rien;  pour  dire,  qu'elle 
n'cft  prefque  d'aucun  mérite ,  d*au- 
cun  prix  ,  d'aucune  utilité ,  d'aucun 
ufage  y  qu'elle  n  a  pas  les  qualités 
4'eqaîfes  pour  être  bonne  j  8c  cela  fe 
dit  tant  des  chofes  qui  fe  vendent  ou 
qui  s'âchettenc ,  que  des  autres  &  mê- 
me des  ouvrages  d'efprit.  Ces  cha- 
peaux ne  valent  rien.  Cette  volaille  ne 
vaut  rien.  Le  dernier  aSe  Je  cette  pièce 
ne  vaut  rien. 

On  dit  auffi  ,  quune  chofe  ne  vaut 
rien  ;  pour  dire,  qu'elle  ell  entière- 
ment ufée  Se  hors  d'état  de  fcrvir. 
MesfouUers  ne  valent  rien,  f^otre  robe 
ne  vaut  plus  rien. 

On  dit  pareillement, qu'^//iAo/72- 
me  ne  vaut  rien  ,  pour  dire  ,  que 
c'eft  un  méchant  homme ,  un  fcélé- 
îat.  C'e^  un  homme  qui  ne  vaut  rien  , 
&  qu'il  ejl  dangereux  de  fréquenter. 

On  dit  auHi  ,  cela  ne  vaut  rien  ; 
pour  dire  ,  cela  eft  mauvais  relati- 
vement à  diverfes  circonftances.  // 
a  delà  fièvre^  le  vin  ne  lui  vaut  rien. 
Les  épias  ne  valent  rien  à  lafanté. 

On  dit  encore  ,  cela  ne  vaut  rien  ; 
pour  dire ,  cela  ne  fignifie  rien  de 
hon  ,  cela  eft  de  mauvais  augure. 
Depuis  que  le  Juge  Va  interrogé  ^  on 
Va  décrue  de  prije  de  corps  ,  cela  ne 
vaut  rien.  Quand  on  s'enJort  après 
avoir  mangé ,  cela  ne  vaut  rien. 

On  dit  proverbialement,  un  tiens 
vaut  mieux  que  deux  tu  V auras  ;  pour 
dire, que  la  polleffion  d'un  bienpré- 
ftnr ,  qttelque  modique  qu'il  foit  , 
eft  prétérabFe  à  refpérancc  d'un  plus 
grand  bien  à  venir  &  incertain. 

On  dit  proverbialement  ,  tant 
.  vaut  V  homme  tant  vaut  fa  terre  ;  pour 
dire  ,  qu'une  terre  rapporte  à  pro- 
portion de  l'habiletc  &  de  l'induftrie 
de  celui  qui  la  fait  valoir.  Il  fe  dit 
aufli  Hgurément  des  affaires ,  des , 
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èmpUis  9  pour  dke  qsCiU  ne  font 
confidérabies  ,  avantageux  6c  utiles 
qu'à  proportion  de  l'habileté  de  celtti 
qui  les  po(Iède« 

Onditimperfonnellement,i/vtfttf 
mieux  ;  pour  dire  ,  il  eft  plus  expé- 
dient. //  vaut  mieux  lui  louer  votre 
maifon  que  de  la  laijjervide. 

On  dit ,  faire  valoir  une  terre  ; 
pour  dire  ,  la  mettre  en  état  de 
rapporter  j  &  la  faire  valoir  par  fes 
mains  ;  pour  dire  ,  la  régir  par  foi- 
même ,  tans  avoir  de  Fermier. 

On  dit  proverbialement  &  figt^- 
rément  ^  faire  valoir  le  talent  ;  pour 
dire ,  tirer  du  profit ,  de  lutilité des 
qualités  qu'on  a  ôt  des  occasions  qui 
fe  préfentent.  Il  fe  dit  plus  ordinai- 
rement en  mauvaife  part.  Et  faire 
valoir  fa  marchandife ,  îe  dit  au  pro- 
pre, des  Marchands  qui  par  leurs 
difcours  &  par  leur  adreffe ,  don- 
nent une  grande  idée  des'marchan- 
difes  qu'ils  veulent  vendre.  Il  fe  die 
audi  au  figuré  ,  de  ceux  qui  louent 
beaucoup  &  qui  n'oublient  rien 
pour  faire  paroitre  tout  ce  qu'ils  ont, 
&  jufqu'aux  moindres  chofes  qu'ils 
font  ou  qu'ils  difenr. 

Se  faire  valoir  ,  fe  dit  en  bonrte 
&  en  mauvaife  part  •,  en  bonne 
part,  pour  dire,foutenir  fa  dignité, 
(es  droits,  fes  prérogatives.  Il  faut 
favoir  fe  faire  valoir  pour  obtenir  des 
grâces  à  la  Cour.  S'davoitfufe  faire 
valoir  y  il  aurait  joué  un  grand  râle. 
Et  en  mauvaife  part  ,  pour  dire  , 
s'attribuer  de  bonnes  qualités  qu'on 
n'a  pas.  C*ejl  un  fat  qui  veutfe  faire 
valoir. 

On  dit  dans  ces  deux  fens ,  un 
homme  ne  vaut  que  ce  quilfe  fait  va- 
loir  y  foit  p>ur  dire  ,  qu'un  horonse 
ne  fe  fait  cftimer  qu'autant  qu'il'fait 
ufage  de  fes  bonnes  qualités,  foit 
pour  dire  qu'auprès  de  certaines 
gens ,  ceux  qui  fe  vinrent  beaucoup 
T  ij 
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paf  oiflent  plus  que  ceux  qui  patient 
modeftemenc  d*eux-inèmes' 

y^TLoia  »  (ignifieauffî  tenir  lieu>  avoir 
la  force  »  la  (ignification  de.  Un  i 
fuivi  de  deux  oo  ,  vaut  cent.  LeDen 
chiffre  romain  vaut  cinq  cens.  Enmw 
Jique  y  une  blanche  vaut  le  double 
d^une  noire. 

On  dit  proverbtalementi  un  averti 
en  vaut  deux  ;  pour  dire  «  qu'un 
liomme  qui  eft  averti  »  qui  cft  pré- 
paré ,  qui  eft  fur  fes  gardes  »  a  un 
avantage  qu'il  n'auroit  pas  fans  cela. 
On  dit  auffi  proverbialement  » 
cela  vaut  fait  ;  pour  dire  ,  aiTurez^ 
que  cela  ne  manquera  pas  de  fe  fai- 
re. Et  dans  le  même  fens  on  dit^Az 
chofe  nejl  pas  encore  faue ,  mais  au- 
tant vaut. 

On  dit  des  aâes  &  des  fornvali- 
tés  qu'on  fait  par  pure  précaution  , 
qu'(7/2  les  fait  pour  valoir  ce  que  de 
raifon;  pour  dire»  afin  qu'ils  puif- 
fènr  fervîr  dans  1  occafion  »  autant 
qu'il  fera  }u(le  &  raifonnable. 

Valoir  ,  figaifie  encore  procurer  , 
faire  obtenir  ,  produite  ,  &  en  ce 
fens  il  eft  aélif.  Cet  ouvrage  lui  a  valu 
une  penfion  de  mille  écus.  Il  a  un  bé- 
néfice qui  lui  vaut  cent  louis  par  an. 
Il  a  fait  une  entreprife  qui  ne  luivau^ 
,      dra  que  des  regrets^ 

fii  VALOIR  'y  terme  de  négoce  8c  de 
finance  qui  (ignifie  ce  qu'on  fournit 
foit  en  billets  foit  en  marchandifeSa 
i  compta  ou  «A  déduction  d  une 
plus  grande  fommequon  doit  four- 
nir. Je  lui  ai  fait  remettre  cinq  cens 
livres  à  valoir  fur  ce  que  je  lui  devois 
au  mois  de  Janvier.  Il  a  refu  trois 
cens  rames  de  papier  à  valoir  fiir  les- 
cinq  cens  que  je  dois  lui  envoyer. 

Vaille  que  vaille  ,  tout  coup 
VAILLE  'y  façons  de  parler  dont  on  fe 
fert  communément  pour  dire»  â 
tour  hafard.  Je  lui  ai  vendu  mon  che* 
val  à  crédit  ^  vaille  que  ludi/c^ 
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Qnditl  decertakisjetiX)^M/^ff^ 
VtfiV/^;  pour  dire, qu'en  attendant  la 
décifion  d'une  cboleqiii  eftencontef- 
tation,  onne  laiflerapasde  jouer.  Jt 
crois  que  la  Balle  a  doublé  ^mais  je  net 
laiffepas  déjouer  ,  tout  coup  vaille. 

La  première  fyllabe  eft  brève  tC 
la  féconde  longue» 

Conjugaison  &  quantité  profo« 
dique  des  autres  temps. 

iNnicATiF.  Préjene.  Singulier^  Je 
vaux  ,  tu  vaur ,  il  vaut. 

Pluriel.  Nous  valons». vous  valez ^ 
ils  valent. 

Lemonofyllabedesdeux  premier 
tes  perfonnes  du  fingulier  eft  long  ^ 
celui  de  la  troifième  eft  moyen.  Les 
deux  premières  perfonnes  du  pluriel 
ont  la  première  fyllabe  brève  &  la, 
(èconde  longue  ;  la  troifième  per- 
fonne  a  la  première  fyllabe  brève  & 
la  féconde  très  brève. 

Imparfait.  Singulier.  Je  valois ,  IVk 
Valois ,  il  valoir. 

Pluriely  Nous  valions ,  vous  va* 
liez^,  ils  valoient. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
brève  &  la  féconde  longue»  excepté- 
la  troifième  perfonne  du  finguliec 
qui  a  la  fecoede  fyllabe  moyenne. 

Prétérit  défini.  S ingulier.Jt  valu5> 
tu  valus,  il  valut. 

Pluriel.  Nous  valûmes ,  vous,  va^ 
lûtes  y. ils  valurent^ 

Les  deux  premières  perfonnes  do^ 
fingulier  ont  la  première  fyllabe: 
brève  &  la  féconde  longue  ;  la  troi- 
fième perfonne  de  ce  nombre  a  fet 
deux  fyllabes  brèves.  Les  trois  ^er-^ 
fonncs  du  pluriel  ont  la  première 
fyllabe  brève,  la  féconde  longue  fie 
la  troifième  uès  brève. 

Futur  Jlmp'e.  Singulier^  Je  vaa^ 
drai  ^  tu  vaudras ,  il  vaudra. 

PlurieLKoiiS  vaudrons^  vous  vanr 
drez.  ^  iU  vaudronu 
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'  La  première  &,la  crotfième  |>er-^ 
fônne  du  fingulier  ont  la  première 
fyllabe  moyenne  Se  la  féconde  brè- 
ve i  la  féconde  perfonne  de  ce  nom^ 
bre  6c  les  crois  du  pluriel  ont  la  pre« 
mière  fyllabe  moyenne  &  la  féconde 
longue. 

Cond'uionneL  Prcfent.  Singulier ')q 
vaudrois,  tu  vaudrois  ,  il  vaudroir. 

Pluriel.  Nous  vaudrions  >  vous 
vaudriez ,  ils  vaudroient. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
moyenne  &  la  féconde  longue ,  ex- 
cepté la  troifieme  perfonne  du  fingu- 
lier qui  a  la  féconde  fyllabe  moyenne. 

Impératif.  Préfent.Yz\xx^(\\xï\ 
vaille. 

Pluriel.  Valons  ,  valez  ,  çu*ils 
vaillent. 

Subjonctif.  Préfent.  Singulier. 
Que  je  vailles  ,  que  tu  vailles  ^  qu'il 
vaille. 

Pluriel.  Que  nous  valîopjS^  que 
vous  valiez,  qu'ils  vaillent. 

Les  trois  perfonnes  du  fingulier 
&  la  troifième  du  pluriel  ont  la  pre- 
mière fyllabe  longue  &  la  féconde 
très  brève.  Les  deux  premières  per- 
fonnes du  pluriel  ont  la  première 
fyllabe  brève  &c  la  féconde  longue. 

Imparfait.  Singulier.  Que  je  va- 
lûmes ,  que  tu  valulfes ,  qu  14  valût. 

Pluriel.  Que  nou9  valuÂions ,  que 
vous  valuffîez  ,  qu'ils  valutfent. 

Les  deux  premières  perfonnes  du 
fingulier  &  la  troifième  du  pluriel 
ont  la  première  fyllabe  brève  ,  la 
féconde  longue  ,  &  la  troifième 
trè^  brève;  la  troifième  perfonne  du 
fin^lier  a  la  première  fyllabe  brè- 
ve &  la  feconJe  longue  :  les  deux 
{premières  perfonnes  du  pluriel  ont 
es  deux  premières  fyllabes  brèves 
&  la  troifième  longue. 

Participe  activ  &  cÉRONDif» 
Valant* 
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.    Lapremièrefyllabeeftbrève&la 
féconde  longue.  # 

Particife  passif.  Valu,ae. 
Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
fingulier  mafculin  ,  mais  la  féconde 
eft  longue  au  pluriel  &  au  féminin. 
VALOIS,  (  Henri  de  )  né  à  Paris 
d'une  famille  originaire  de  Nor-* 
mandie  »  s'appliqua  de  bonne  heure 
à  la  lediure  des  bons  Auteurs ,  des 
Pocces  Grecs  &  Latins,  des  Ora- 
teurs &  des  Hiftoriens.  11  fut  en« 
voyé  à  Bourges  en  i6xx  ^  pour  y 
apprendre  le  droit  civil.  A  (on  re- 
tour il  fe  fit  recevoirAvocat  au  Parle* 
ment  de  Paris  ,  plutôt  par  complai-* 
fance  pour  fon  père  que  par  inclina- 
tion. Après  avoir  fréquenté  le  Palais 
pendant  7  ans  ,  il  reprit  l'étude  des 
Belles  Lettres  &  travailla  affidûmenc 
fur  les  auteursGrecs  &  Latins,  Ecclé^* 
fiaftiques  &  Profanes.  Sa  grande  ap- 

(>lication  àlaleâure  lui  afFoiblit  fi  fore 
a  vuejqu'ilpcrdit  l'œil  droit,  &  qu'il 
ne  voyoit  prefque  point  de  l'autre. 
Les  rccompenfes  que  fon  mérite  lui 
procura  le  dédommagèrent  un  peu  de 
cette  perte.  Elle  ne  l'empèchoit  pas 
de  compofer ,  parceque  fa  mémoi- 
re lui  rappeloit  les  paflages  de  tous 
les  livres  qu'il  avoit  lus.  En  1(^50, 
le  Prcfident  de  Mefmes  lui  donna 
une  penfion  de  2000  liv.  ,  â  con- 
dition qu'il  lui  céderoit  its  collec- 
tions &  fes  remarques  ,  &  le  Cler- 
gé de  France  une  de  600  1.  qui  fuc 
depuis  augmentée.  £a  i6^i  il  en 
obtint  une  de  1  500  liv.  du  Cardinal 
Ma:[arin.  Deux  ans  après,  il  fuc 
honoré  du  titre  d'Hiftoriographe  de 
Sa  Majefté ,  avec  une  penfion  con- 
fidérable.  Ce  Savant  finit  fa  carrière 
en  1616  ,  à  73  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  font ,  1  ^.  une  édiàan  de 
l'HiJloire  EccléfiaJliqued'Eufcbe^  enc 
Grec,  avec  une  bonne  traduâiion  La-> 
tiae  èc  de  lavantes  notes  :  1^.  tkij^ 
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toire  it  Sùcrau  &  de  Sospmtike ,  eit 
Gftc  6c  en  Latin,  avec  des  obfer- 
varions  dans  lefquelles  l'érudition 
ei\  répandue  à  pleines  mains  :  }^* 
i'kiftoire  de  Théodoret  Se  celle  d'E- 
vagrc  U  Scolajiique ,  au0î  en  Grec 
àc  en  Lacin  ,  avec  deç  notes  favan- 

-  res  :  4^.  une  nouvelle  édition  W'^/tz- 
mien  MarccUin ,  avec  de  bonnes  re- 
marques. Valo'n  cxcelloit  dans 'Part 

-     d'éclaircir  ce  que  les  anciens  otK  de 

-  plus  obfcur.  La  faine  critique  ,  le 
'  lavoir  «claire  briUjent  dans  fes  ou- 
vrages ;tiiais  T Auteur  fèut  tr.op  les 
avantages  qu'il  avoir  fur  les  Savàns 
qui  t'avoienc  précédé.  Comme  les 
livres  df  fa  bibliothèque  ne  lui  fuffi* 
foient  pas  9  il  en  empruntoic  de 
toutes  parts.  Il  avoit  'coutume[  de 
dire  à' ce  fujet  que  les  livres  precés 
étoient  ce  dont  §4  tiroir  le  plus  de 
profit,  percequ'il  les  lifoit  avec  ^^lus 
de  foin  »  &  qu'il  en  faifoit  des  ex- 
traits j  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir 
plus  les  revoir.  Il  ne  fe  bornoit  pis 
i  faire  des  recherches  dans  les  li- 
vres y  il  confulcoit  au(Ii  les  gens  de 
Lettres  \  mais  il  ne  faifbit  pas  tou- 
jours aifez  de  cas  des  foins  qu'ils 
prenoient  pour  Tinftruire.  Ayant  lu 
dans  un  ancien  Auteur  quelque 
chofe  fur   le  port   de  la  ville  de 

'  Smyrne  ,  qu'il  n'éroit  guère  poflî- 
*ble  de  comprendre  fans  avoir  vu  la 

'  difpofîtion  à^%  lieuic  mêmes  ,  il 
écrivit  au  Savant  Peircjc  fa  difScul- 
lé  ;  ce  généreux  proteâieur  des 
fciences  fit  auffi-tôt  partir  un  Pein- 
tre fur  un  vaifTeau  de  Marfeille 
qui  alloit  à  Smyrne  1  peur  prendre 
le  plan  &  la  vue  de  ce  port.  U  en- 
voya Je  prix  de  fes  recherches  â 
Valois ,  qui  le  remercia  de  fes  foins  ; 
mais  qui  lui  manda  en  même  temps 
qu'il  n'éroit  pas  entièrement  éclairci 
fur  ce  qu'il  fouhaitoît.  Pcirtfe  fâché 
d'avéif  fait  inmiletnehi  une  dépénf& 
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Coafifl^abUvloi  Àirivic  qi^  avoit 
tâché  de  te^acisfiaifej  8c que  ficela 
ne  fuffifoic  pas  il  ne  devoit  s'en 
prendre  ni  ï  lui ,  ni  à  fon  peintre  j 
mais  â  fon  propre  efprit  qui  n'étoic 
jaixuùs  content  de  rien. 
Valois ,  (  Adrien  de )  frèrepuîné du 

f  recèdent  ,  fuivit  l'exemple  de  fon 
rère  avec  lequel  il  i<M  uni  par  les 
liens  du  cœur  àc  de  l'erprit.  11  fe 
confacra  à  THiftoire  de  France  ^ 
dans  laquelle  il  fe  reiulit  très  ha- 
bile. Le  Roi  rhonora  du  titre  de 
fon  {iiftoriogtophe  ,  &  lui  donna 
•  une  gratifid&tipn  en  \6ij^^  Cet  Au« 
teur  mourut  en  \6^x  ,  à  Bo  ins, 
iaiffant  un  fils,  qui  a  publié  le  Va- 
Ufiana.  Valois  employa  plufieurs 
années  â  rechercher  les  moriumens 
les  plus  certains  de  notre  Hiftoire, 
éc  en  éclaircir  tes  drfiitultës  les  plus 
jépin^ufes.  U  n'^toit  pas  fi  habile  que 
fon  frère  dans  la  langue  grecque , 
&  n'avoir  pas  la  mçme  beauté  d'ef- 
prii  j  mais  il  étoit  laborieux  ,  écri- 
voit  purement  en  Latin,  âc  étoit 
bon  dritique.  Ses  ouvrages  les  plus 
eftimés  font,  1^.  une  Hifioirû  de 
France  en  trois  volumes.  L'exafti- 
tude  &  l'érudition  caraâérifent  cet 
ouvrage,  mais  il  ne  va  que  jufqu'à 
la  dépo4îeion  de  Childeric  :  1®.  No' 
titiéL  Galkarum  ,  Pwis  ,  in-fol. ,  li- 
vre très  -  utile  poqr;  cçnnoître  la 
France  fous  lés  deux  ip^fcoiièrey  ra- 
c^s.  L'Auteur  eft  fi  !  tfXaA  qu'on  di- 
rait qu'il  a  v^cu  dan^  ce  romps- là  : 
3^.  une  édicicÀi  in-if^\  de  deuran- 
ciews  poferaés  ^  le  pj<f*iScT  eft  le  Prf- 
négyriqUe  dé  l'EttipéJetir  Berenger^ 
ëc  ie  (etond  une '^(fycde^le  iàcyre  , 
ctorhpofée  ;  pA^  Adallhtron ,  É vftque 
de  L^on-,  centré  les'vicos  desi^eli- 
gieu^'flc  des  Coorrifans  :  5^  une 
nouvelle  édition  d'jémmiejî  Mar* 
eellin^  &-d'aU»eè  écM^^'éxcellens  en 
leur  genre. 
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VALOIS}*  petic  pay^  da  Mfr^Be- 
mttnc  g/éBéfal  de  Tiù  de  rranoe  :  il 
«ft  borné  au  ;iof4»>:pâir:le  SoiirQn- 
nois }  au  levant  »  par  la  Champa- 
gne i  au  midi ,  pic  l'ile  de  France 

•  propremânt  dire  '^  ic  aa  couchaac , 

«  'W:  Ic.BeatiVoiâs»  Ce  pajs  a  dix 
Jfteu0s>de  loRgaeut^ffar  feuic  de  lar- 
geur ^  il  eft  abondant  en  grains  > 
WMtir  plus  encore  en  belles  forêfs  ; 
fes^pridcipales  rivières  font  »  TOife, 
J'Aifiie  ôc  lOurque.  Sa  capitale  e(l 
Crefpi  j  les  autres  principaux  lieux 
font,  Seiili^ ,  Cooipisgne ^  Villtrs- 

.  Cottcrets  de  laFerté  Milon.  Cepays 
a  fa  coutume  particulière  ,  6c  les 
Officiers  des  Bailliages  .S:  Prévôtés 
de  tout  ce  Duché  font  à  la  nomina- 
tion de  M.  le  Duc  d'Orléans.  Le 
Comte  de  S  nlis  p^ut  êtie  regardé 
comnoe  un  teciiroiie  particulier  ^ 
on  y  fait  b'*aucouf>  de  vin  ^  mais 
d'une  méJiocre  qualité  ,  &  l'air  y 
eft  plus  Froid  qu'a  Paris. 

VALOMBROSA  ,  ou  Valombrbu 
SE  y  nom  d'un  célèbre  Monaftère 
d'Italie  en  Tofcane  ,  dans  les  mon 
tagnes  de  l'Apennin  ,  à  C\x  lieues  de 
Florence.  C'eft  le  chef-lieu  d'une 
Congrégation  de  Toidre  de  S.  Be- 
noît inftituée  par  Saint  Jean  Gual- 
berr ,  dans  l'onzième  (iécle. 

11  y  a  aulli  des  Keligieufesde  Va- 
lombreufe ,  foumifes  à  la  juridiâion 
du  Général  des  Religieux  de  même 


nom. 


VALONE  ;  ville  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope  y  dans  la  haute  Albanie ,  fur  la 
m::r,  près  des  montagnes  de  la  Chi- 
mère, à  11  lieues  »  fui- eft  j  de 
Durazzo. 

VALl>ARAlSO  ,  on  VALPARihSO  j 
petite  ville  de  l'Amérique  méridio- 
nale au  Chili  ,  fur  la  côte  de  la 
mer  du  Suvi  ,  avec  un  port  défendu 
par  une  Fortercde.  C'eft  là  que 
François  Drack  enleva  en  1579  un 
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.  gf^$r  flavire  Efpagnol  chargé  de 
marchandifes  précieufes  ,  de  en- 
(r'aurres  de  1 1500  tiv«  d'or  de  fiai^i^ 
divia»  le  plus  pur  du  pays. 

VAtPON  j  petite  ville  du  royaume 
dô    Hongrie  ,  dans    l'EfcIavonve , 

•  <fkef— tieu  d'un  Comté  de  même 
nom  y  à-  quarante  lieu^-S»  fud  ,  de 
Bade  y  Se  à  huit  lieues,  nord-oueft» 
d'Elïeck. 

Le  Cotmé  de  Valpon  eft  borné 
au  nord  par  la  balfè  Hongrie  ,  au 
midi  par  la  Bofnie ,  à  Toccidenc 
par  le  Comté  de  Poifega ,  Ôc  a  l'o- 
rient par  celui  de  birmifch. 

VALREÀS  j  petite  ville  du  CoTrttar 
Vcnaiffin^  fituce  à  cinqlieues^nofd- 
efl  ,  du  Pont  Saint  Efprit. 

VALROMEY  i  petit  pays  de  France 

2ui  fait  partie  de  la  province  de 
lUgey  ,  dans  laquelle  il  eft  enclavé  : 
l'un  éc  l'autre  dépendenr  du  gouver- 
ment  militaire  du  Duché  dt  Boor- 
gogile.  Le  Valromey  ne  comprend 
que  dix  huit  Paroillês,  dont  Châ^ 
Uauneuf  td  la  plus  confidérable. 

VALS  'y  bourg  de  France  dans  le  Vi- 
v,»rais ,  à  une  lieue  ,  fud  ,  d'AulSs- 
nas.  li  y  a  des  eaux  minérales  qu'on 
dit  bonnes  contre  les  fièvres  inter- 
mit'entes. 

VALSALVA  ,  i  Antoine-  Marie) 
Médecin  )  né  à  Imola  en  16669 
mort  en  171  ),  fut  difciplede  Ma/-- 
pighi  y  ôc  enicigna  lAnatomie  a  Bo- 
logne avec  une  réputation  peu  com- 
mune. On  a  de  lui  pîulieurs  ouvra- 
ges en  Latin  »  imprimés  à  Venife , 
i/î-4®.  Les  Italiens  en  font  beau- 
coup de  cas  ,  &  les  Anatomiftes 
eftiment  furtout  fon  traité  de  j4ure 
Humana  ,  à  Bologne  1 704  ,  in  4*^. 
Cet  Auteur  mourut  en  171}  ,  à  57 
ans. 

VALSÉE,  bourg  de  la  baffe  Autriche, 
fur  le  Danube ,  a  trois  ou  quatre 
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lieues  âu-deflbus  de  l'embouchare 
de  TEns. 
VALTELINE  ;  Seigneurie  des  Gri- 
fûns,  à  l'encrée  de  l'icaliet  aupied 
des  Alpes ,  près  du  Comté  de  fior- 
mio.  La  vallée  qui  cooipofe  cecce 
Seigneurie  efl:  fore  longue  »  mais 
d  une  longueur  très  inégale.  L'Adda 
la  traverie  &  la  parcaee  ea  deux 
parties.  Elle  eft  diviiee  en  crois 
ciers ,  qui  forment  cinq  pecics  Bail- 
liages. Le  premier  tiers  a  Tirano 
pour  Capitale;  le  fécond  ciers  a 
Sondrio,  6c  le  croifième  qui  eft  par- 
tagé en  deuxgouvernemens,  aTra- 
hona  &  Morbegno.  Le  cerricoire 
de  Teglio  faic  un  gouvernemenc  â 
parc. 

Les  cinq  gouvernemens  de  cecce 
yallée  onc  chacun  un  confeil  &  leurs 
chefs»  qui  fonc  élus  par  couce  la 
Communaucé.  Ils  onc  auflS  leurs  of- 
ficiers militaires  »  leurs  fyndics  qui 
veillent  à  Tobfervation  des  lois, 
&  leurs  confuls  de  jaftice  qui  onc 
foin  des  orphelins  ;  on  faic  des 
aflemblées  générales  pour  les  affai- 
res qui  regardenc  cous  les  habicans } 
ces  afTemblées  fe  ciennenc  à  Son- 
drio. 

PluHeurs    pui (Tances    onc  cencé 
tour  à  cour   de  s'emparer  de  cetce 
pecice  province  au  commcncemenc 
du  dernier  fiécle,  lorfqu*elle  appar- 
renoic  aux  Ligues  Grifes  réformées. 
On  vit  en  i^io  éclorre  le  projec  de 
maflacrer    cous    les  Proteftans  du 
pays.  On  en  égorgea  environ  cinq 
cens ,  &  ce  fucîe  fruic  des  incrigues  j 
de  la  maifon  d'Aucriche.  Elle  s'em- 
para des  Comcés  de  Bormio  Se  de 
Chiavenne  ,    d  où   elle  chafla  les 
Proceftans.  Les  Efpagnols  vouloienc 
joindre  la  ValuUnc    au   Milanez. 
Le  Pape  Urbain  VllI  avoir  obcenu 

2u*on  la  féqueftrâc  encre  fes  mains  » 
:  ne  défefpéroic  pas  de  la  garder. 
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La  France  jaloufe  ,  affranchit  et 
pays  de  l'invaGon  Autrichienne  \ 
mais  les  Miniftres  Autrichiens  en-* 
gagèrent  finalement  les  Criions  i 
s'allier  avec  lEmpereur  »  fous  des 

•  conditions  favorables.  La  capitula- 
tion fuc  conclue  à  Milan  en  16)9  , 
&  la  religion  Proteftance  a  écé  tmi- 
nie  du  pays. 

VALTENBUCHi  ville  d'Allemagne, 
au  cercle  de  Suabe  dans  le  Duché  dt 
Vircemberg  ,   fur    TAich  ,    encrt  . 
Srurgard  &  Tubinge. 

VALTERSHAUSEN  i  petite  ville  de 
la  Principauté  de  Saxe- Gotha  ,  à 
crois  lieues  de  Gotha.  On  y  fabri« 
que  beaucoup  de  toiles. 

VALUE  ;  fubftancif  féminin.  II  ne 
s'emploie  que  dans  cette  phrafe  de 

|>ratique,  plus  value  ,  qui  fignifie  j 
a  fomme  que  vaut  une  chofe  au- 
delà  de  ce  qu'on  Ta  prifée  ou  ache- 
tée. La  crue  a  été  introduite  pour 
tenir  lieu  de  la  plus  value  des  meu" 
blés. 
VALVE  ;  fuftancif  féminin.  Terme 
de  Conchyliologie,  qui  fe  dit  pour 
écaille  ,  &  qui  fait  les  mocs  uni-- 
valve  ^  en   parlanc   des  coquillages 
qui  n'onc  qu'une    feule  coquille  , 
bivalve  &  multivalve  ,  en  parlanc  de 
ceux  qui  en  ont  deux  ou  plufieurs. 
VALVERDE;  pecite  ville  d'Efpagne 
dans   rEftrémadure  ,   fur  les  fron- 
tières de  Portugal,  à  trois  lieues 
d'Elvas ,   &  à  pareille  diftance  de 
fiadajoz. 
Valverde,  eft   aurtî  le  nom  d'une* 
ville  de  l'Amérique  méridionale  au 
Pérou ,  dans  l'Audience  de  Lima  , 
avec  un  port  fur  la  mer  du  Sud. 
VALVULE;  fubftantif  féminin.  Val^ 
vula.  Membrane  qui  fait  le  même 
effet  9  qui  a  le  mcme  ufage  dans  les 
vâifTeaux  &  autres  conduits  du  corps 
de  l'animal  >  que  les  foupapes  dans 
les  machines  hydrauliques  »  &  qui 

eft 
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feft  Htaée  de  celle  manière ,  qa*elle 
empêche  que  les  liqueurs  ne  retour- 
nent par  le  même  chemin  qu'elles 
font  venues. 

Entre  les  valvules  du  cœur ,  les 
«nés  permettent  au  fang  d'entrer 
dans  le  cœur,  &  l'empêchent  d'en 
fortir  par  le  même  chemin  ;  les  au- 
tres le  UifTent  fortit  du  cœur  ,  & 
s^oppofenc  à  Ton  retour.  Celles  de  la 

1>remière  efpèce  terminent  les  oreil- 
ectes  s  &  celles  de  la  féconde  occu- 
pent les  embouchures  des  grolTes 
artères.  On  a  donné  à  celles-ci  le 
nom  de  valvules  femi» lunaires  ,  ou 
valvules  Jîgmoïies  ,  &  aux  autres 
celui  de  triglockines  ,  ou  tricufpi» 
dei  ,  ou  murales. 

VAMPIRE-,  fubftantif  raafculin. 
Nom  qu'on  donne  en  Allemagne  d 
des  êtres  chimériques  ^  à  des  cada- 
vres qui,  fuivant  la  fuperftition 
populaire,  fucent  le  fang  des  per- 
ibnnes  qu'on  voit  tomber  en  pnri- 
fie.  Dom  Calmet  a  fait  l'hijloire  des 
prétendus  Vampires. 

VAMPIRE;  fubftantif  mafculin. 
Quadrupède  volant  qui  eft  une  ef- 
pèce de  chauve-fouris  qui  fucc  le 
fang  des  hommes  &  des  animaux 

3ui  dorment  fans  leur  caufer  alfez 
e  douleur  pour  les  éveiller  :  cet 
animal  d'Amérique  eft  d'une  efpèce 
différente  de  celle  de  la  rouflTetie  & 
de  la  roulette  ,  qui  toutes  deux  ne 
fe  trouvent  qu'en  Afrique  &  dans 
l'Afie  méridionale.  Le  vampire  eft 
plus  petit  que  la  rougette  qui  eft 

Îïlus  petite  elle-même  que  la  rouf- 
étte;  le  premier,  lorfquil  vole, 
paroît  être  de  la  grolfeur  d'un  pi- 
geon j  la  féconde  de  la  grandeur 
d'im  corbeau,  &  la  troifième  de 
celle  d'une  grolfe  pôuk,  La  rou- 
gette &  la  rouffette  ont  toutes  deux 
U  tête  aftez  bien  faite ,  les  oreilles 
courtes  ,  le  mufeau  bien  arrondi  & 
Tome  XXIX 
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i  peu  près  de  la  forme  de  celui  dun 
chien.  Le  vampire  au  contraire  a 
le  mufeau  plus  alongé  \  il  a  l'af- 
peA  hideux  comme  les  plus  laides 
chaûve-fourisj  la  tête  informe  & 
furmontée  de  grandes  oreilles  foti 
ouvertes  &  fort  droites  j  il  a  le  nez 
contrefait,  les  narines  en  enton- 
noir, avec  une  membrane  au-delTus 
ui  s'élève  en  forme  de  corne  ou 
e  crête  pointue  ,  &  qui  augmente 
de  beaucoup  la  difFormiré  de  fa 
face.  Ain(i  l'on  ne  peut  douter  que 
cette  efpèce  ne  foit  toute  autre  que 
celles  de  la  roulfette  &  de  la  rou« 
gette  \  le  vampire  eft  aufli  malfai« 
fant  que  difforme  ,  il  inquiète 
rhomme  ,  tourmente  &  détruit  les 
animaux.  Nous  ne  pouvons  citer  un 
témoignage  plus  authentique  &  plus 
récent  que  celui  de  M.  de  la  Con- 
damine.  Les  chauve-fouris ,  dit-il , 
qui  fucent  le  fang  des  chevaux ,  des 
mulets ,  &:  même  des  hommes , 
quand  ils  ne  s'en  garantilTent  pas 
en  dormant  â  labri  d  un  pavillon  ^ 
font  un  fléau  commun  à  la  plupart 
des  pays  chauds  de  l'Amérique;  il 
y  en  a  de  monftrueufes  pour  la  grof- 
feur  ;  elles  ont  entièrement  détruit 
â  Borja  bc  en  divers  autres  endroits 
le  gros  bétail  que  les  miflionnaires 
y  avoient  introduit ,  &  qui  com- 
mençoir  à  s'y  multiplier  ;  ces  faits 
font  confirmés  par  plulieurs  autres 
Hiftoricns  &  Voyageurs.  Pierre 
Marryr,  qui  a  écrit  aftez  peu  de 
temps  après  la  conquête  de  TAmé- 
rique  méridionale,  dit  qu'il  y  a 
dans  les  terres  de  l'iflhme  de  Da- 
rien  des  chauve-fouris  qui  fucent 
le  fang  des  hommes  &  des  ani- 
maux,  pendant  qu'ils  dorment, 
jufqui  les  épuifer  &  même  au 
point  de  les  faire  mourir  \  Jumilla 
alFure  la  même  chofe ,  aufti  bien 
qae  Dom  George  Juan  de  Dom 
V 
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Antoine   de  Ulloa.  Il    paroît,'  en 
conférant  ces  témoignages,  que  l'ef- 
pèce  de  ces  chauve -foaris  quifucenc 
eft  nombreufe  &   très     commune 
dans  toute  rAmérique  méridionale. 
VANi  fubftantif  mafculin.  Inftcument 
d*ofier ,  qui   eft  fait  en  coquille  » 
qui  a  deux  anfes ,  &  donc  on  Te 
lert  pour  remuer  le  grain  y  afin  de 
féparer  la  paille  &  l'ordure  d'avec 
le  bon  grain.  Les  vignerons  offraient 
à  Bacchus  les  prémices  de  la   ven- 
dange dans  un  van ,    c\Jl  pourquoi 
cet  injlrumentéto'u  confacrcà  ce  Dieu. 
VAN-L^UYS,  Peintre  hollandois  du 
dix-leptième  fié  Je,  a  travaillé  dans 
la  manière  de  Mieris  &  de  Gérard 
Dou.  Sa  compofition  eil  des  plus 
fpirltuelles  &  des   plus  gracieufes. 
Il  rendoit  les  étoffes  avec  une  vé- 
rité frappante.  Son  defiein  eft  pur  , 
fa  Couche  unie  fans  être  froide.  Ses 
tableaux  ne  font  guère  connus  qu*en 
Hollande. 
VANCOCHO  ;  fubftantif  mafculin. 
Sorte  de  Scorpion  de  l'île  de  Mada- 
gafcar  :  il  a  le  ventre  gros ,  rond 
&  noir;  fa  piqûre   fait  demeurer 
en  foiblefiè   deux   jours    entiers  : 
pendant  ce  temps  on  eft  froid  com- 
me de  la  glace.  Les  remèdes  contre  fa 
morfure,  font  les  mêmes  dont  nous 
avons  parlé  à  l'article  Sco&pion. 
.VANDALES}  (  les)  nation   barbare 
faifanc  partie  de  celle  des  Goths , 
&  qui 9    comme    cette   dernière, 
étoit  venue  de  Scandinavie.  Le  nom 
des  Vandales  vienc ,  dit  -  on  ^  du 
mot  gothique  vandelen^  qui  fignifie 
encore    aujourd'hui   en    Allemand 
errer  ,  parceque  ce  peuple  changea 
très-fouvent  de  demeure.  Au  fortir 
du  nord  les  Vandales  s'établirent 
dans  les   pays  connus  aujourd'hui 
fous    le  nom  du  Brandebourgs  & 
du   Duché   de    Meklenbourg.  Sous 
Tempirc  d'Augufte ,  une  partie  de 
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ces  Barbares   vinrent  s'établir  fiif 
les  bords  du  Rhin }  chafics  par  Ti- 
bère ils  allèrent  s'établir  vers  l'O- 
rient encre  le  Bofphore  Cimmériea 
&  le  Tanaïs  ,  d'où  ils   chaffèrent 
les   Sclaves  ,    dont  ils    prirenc  le 
pays  &  le/ nom;  une  partie  allèrent 
s'établir  fur  les  bords  du  Danube , 
&  occupèrent  les  pays   connus  au- 
jourd'hui fous  le  nom  de  Transyl- 
vanie ,  de  Moldavie  Se  de  Falachie; 
ils  fe  rendirent  maîtres  de  la  Pan- 
nonie  ,  d  où  ils  furent  cha (Tés  par 
l'Empereur  Marc-Autèle  en    170. 
Ils  firent  en  171  de  nouvelles  ir- 
ruptions fur  les  terres  de  l'Empire 
Romain ,  Ce  furent  défaits  par  Au- 
rélien  &  par  Probus.  L'an  409 ,  les 
Vandales  accompagnés  des  Suèvel 
&  des  Alains ,  fe  rendirent  maîtres 
d'une  partie  de  l'Efpagne  qu'ils  par- 
tagèrent avec  ces  Barbares  j  de-là 
fous  la  conduite  de  leur  Roi  Gen- 
feric ,  ils  paflèrent  en  Afrique  en 
418  :  après  plufieurs  vidoires  rem* 
portées  fur    les    Romains  ,  ils-les . 
forcèrent  à  leur  céder  la  plus  grande 
partie  des  provinces  que  l'Empire 
poflcdoit  dans  cette  partie  du  mon- 
de. En  455  >  Genferic  vint  en  Ita- 
lie où  il  prit  &  pilla  la   ville  de 
Rome^  il  infcfta  les  côtes  de  Si- 
cile &   de  Grèce,   &   continua  à 
harceler  les    Romains    jufqu'à    ce 
qu'il  força  l'Empereur  Zenon  a  lui 
céder  tous  fes  droits  fur  l'Afrique^ 
laquelle  refta  aux  Vandales  jufqu  au 
règne  de  Juftinien  ,   qui  réunit  de 
nouveau  à  fon  empire  les  provinces 
dont  ces  Barbares  s'étoient  emparés. 
VANDALIEj   plufieurs  Géographes 
ont  donné  ce  nom  à  une  partie  de 
la  Poméranie  ducale  &  du  Duché 
de  Meldenbourg    en  bafle    Saxe. 
La  Vandalie  prife  ppur  une  con- 
trée de  la   Poméranie   ducale ,  eft 
bornée  par  la   Mer    Baltique  an 
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korJ,  par  le  défert  de  Watda^  au 
midi ,  par  \tÉ  Seigneuries  de  Buow 
&  de  LoiÂrenboik  au    levant ,  & 

{»ar  la  CaiTjbie  au  couchanr*  On 
ui  donne  ^environ  quatorze  lieues 
de  longueur  &  autant  de  largeur. 
Sa  capitale  eft   Stolpe* 

La  Vandalie    regardée    comme 
une  contrée  du  Duché  de  Meklen- 
bourg  en  bafle  Saxe  ,  eft  entre  TE- 
vcché  &    le   Duché  de    Swerin, 
la  Seigneurie  de  Roftock  &  celle 
de  Stutgard  ,  la  Poméranie  Royale 
&  le  Marquifat  de   Brandebourg. 
Ce  pays  peut  avoir  environ  30  lieues 
du  couchant  au  levant.  Se  dix  du 
Dord  au  fud.   On  y    voir  pluHeurs 
petits  lacs.  Sa  Capitale  eft  Giiftrow. 
VANDEN-EKHOUT  ,  (Gerbrant) 
peintre  ,  né  a  Amfterdam  en  1  ^2 1  , 
mort  dans  la  même  ville  en  1674  , 
fut  élevé  de  Rembrant ,  dont  il  a 
fi  bien  faiH  la  manière ,  que  les  eu 
rieux  confondent  leurs  tableaux.  Il 
a  peint  avec  fuccèsie  portrait  &  des 
morceaux  d*hiftoire.Son  pinceau  eft 
ferme ,  fa  touche  fpiritutîlle  ,    fon 
coloris  fiiave ,  Se  d'un  grand  efF;;t 
VANDEN-VELDE,  (  Adrien  )Pein 
tre ,   né  à  Amfterdam   en    1  ^  ^  9  , 
mort  en  i6yi,  a  excellé  à  peindre 
desanimaux.il  réuiTiiToit  dans  le 
payfage  \   fon  pinceau  eft  délicat  & 
moelleux  ,  fon  coloris  fuave  &  onc- 
tueux. Il  mettoit  tant  de   gout  & 
d*efprit  dans  ks    periies    figures  , 

Sjue  plufieurs  bons  Maîtres  s'adref- 
oient  à  lui  pour  orner  leurs  ta- 
bleaux. Cet  aimable  Artifte  a  en- 
core traité  quelques  fujeis  d'hiftoire. 

Vanden-Velde  ,  (  Ifaïe  )  Peintre  Fla- 
mand, fe  diftinguadans  le  derniet 
fiècle  par  fes  batailles  peintes  avec 
beaucoup  de  feu  &  d'intelligence. 

Vanden  Velde  ,  (  Guillaume  )  fur- 
nommé  le  Vieux  y  frère  du  précé* 
jdem|  mucc  à  l^w4(SS  ^u  ^^^J  9 
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excelloit  à  repréfenter  des  vues  ôc 
des  combats  de  mer.  S*étant  trouve 
dans  une  bataille  fous  TAmiral  Ruy^ 
ter  y  ildeffinoit  tranquillement  du- 
rant Tadion,  ce  qui  le  paffoit  fous 
fes  yeux. 
Vanden-V«lde  ,  (  Guillaume  )  le  jeu- 
ne, né  à  Amfterdam    en   16  a  , 
mort  i  Londres  en  1707  ,  étoit  fils 
du  précédent.  Il  apprit  la  peinture 
de  fon  père ,  &  le  furpafla  par  lé 
goût  &  l'art  avec  lequel  il  repré- 
fentoit  des  marines.  Charles  II  & 
Jacques  II ,  Rois  d'Angleterre  ,  lui 
accordèrent  des   penfions.    Aucun 
Peintre  n'a  fu  rendre  avec  plus  de 
vérité  que  lui ,  la  tranquillité  ,  le 
tranfparent,  les  reflets  &  le  lim- 
pide de   l'onde,   ainfi  que  fes  fu- 
reurs. Son  talent  alloit  jufqu  à  faire 
fentir    la  légèreté  de  l'air  &    les 
moindres    vapeurSé    11   étoit    aufli 
très  exaft  dans  les  formes  &  dans 
les  agrcts  convenables  i  chaque  ef- 
pèce  de  bâtiment. 
VANDER  D'OES  ,(  Jacob  )  peintre  , 
né  à  Amfterdam  en  161}  ,  mort  î 
la  Hiye  en  i57}  ,  excelloit  dans  le 
paytage  ,  &  à  repréfenter  des  ani- 
maux. Ses  defleins  font  d'un  effec 
très-piquant  &  fort  recherché. 
VANDER -HELST   ,   (Barthelemi) 
peintre,  né  à  Harlem  en  kTji  ,a 
peint  avec  un  égal  fuccès  ,  le  por- 
trait, de  petits  fujets  d'hiftoire,  des 
payfages.  Son  coloris  eft  féduifant» 
ion  deftein  eft  corrcâ:  ^  fon  pinceaQ 
moelleux. 
VANDER-HEYDEN,  (Jean)  peîn- 
ire  ,  né  à  Gorkum  en  i6}y  ,  mou- 
rut à  Amfterdam  en  17 1 1.  Son  ta- 
lent étoit  de  peindre  des    ruines  , 
des  vues,  des  maifonsde  plaifance, 
des  temples  ,    des  payfages  ,  des 
lointains  ,  &c.  On  ne  peut   trop 
admirer  l'entente  &  l'harmonie  de 
fgii  cglçris  s  Tgu  intelligence  pour 
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la  perfpeâivei  &  le  précieux  fin! 
de  fes  ouvrages» 
VANDER-HULST ,  (Pierre)  pein^ 
cre,  né  i  Dore  en  Hollande»  Tan 
I  ^ j  1 ,  a  peine  avec  beaucoup  d'art 
&  de  gouc  des  fleurs  &  des  payfa- 

5es«  Sa  couche  eft  d'une  vérité  fé- 
uifance  ;  il  avoic  coutume  d'enri- 
chir fes  tableaux  de  plantes  rares,  & 
de  reptiles  qui  femblent  ètreanimés. 
yANDER-KABEL,(  Adrien  )  pein- 
tre Ôc  graveur  ,  ne  au  château  de 
Rifwich  ,  proche  la  Haye  en  i(^}  i, 
mort  à  Lyon  en  1^95  ,  a  eu  beau- 
coup  de  talent  pour    peindre  des 
marines  &  des  payfages  qu'il  or- 
noit  de  figures  &  d'animaux  def- 
iinés  d'un  bon  goût.   On  remarque 
plufieurs  manières  dans  fes  ouvra- 
ges :  le  Bencdetu  ,  Salvator  Roja , 
Molaic  les  CarracheSy  font  les  pein- 
tres qu'il  a  le  plus  cherché  à  imiter. 
Sa  manière  vague  eft  oppofée  à  celle 
des  peintres  flamands  qui  eft  finie 
&  recherchée.  Il  fe  fervoit  de  mau- 
vaifes  couleurs  que  le  temps  a  en- 
tièrement noircies.  Adrien  a  aufli 
S  rave  plufieurs  eftampes  ,  furtout 
es  payfages  eftimés.  Sa  converfa- 
tion  étoit  gaie  ,  amufante>  fon  ca- 
raâère  franc  &  généreux  ;  mais  fôn 
.    goût  pour  la  débauche  l'égaroit  fou 
ven.  On  Je  trouvoit  toujours  par^ 
mi  des  ivrognes  ,  &  l'amateur  qui 
"^  vouloit  avoir  de  fes  tableaux ,  étoit 
obligé  de  le  fuivre  dans  fes  parties 
de  plaifir. 
YANDER-MEER  ,  (  Jean  )  peintre  , 
né  à  Lille  en  Flandre  l'an  1617  > 
périt  dans  un  petit  voyage  de  mer 
en  r^c^o.   Il  excella  à  peindre  des 
payfages  &  des  vues  de  mer  qu'il 
ornoit  de  figures  d'animaux  def- 
fines  avec  beaucoup  de  goût.   Sa 
touche  eft  admirable  ;  fes  compo- 
fitions  pleines  d'efprit  ,  &   pour 
l'ordinaire  fort  gaies.  On   lui  re- 
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proche  d*avoir  mis  trop  de  Meil 
dans  les  fonds  de  fes  tableaux. 

Vander-me£r  t>EjoïiCirE,  frère  dit 
précédent»  avoir. un,. talent  fupé- 
rieur  pour  peindre  le  payfage  Se 
des  animaux ,  furtout  des  moutons  p 
dont  il  a  repréfenté  la  laine  avec 
un  art  féduifant  ^  fes  figures  »fe9 
ciels ,  (es  arbres  font  peints  d'une 
excellente  manière.  On  ne  diftin- 
gue  point  fes  touches  »  tout  eft 
fondu  ic  d'un  accord  parfait  dans 
fes  tabicauxr 

VANDER.MEULEN  ,  (Antoine- 
François)  peintre  ,  né  en  1^^4,1 
Bruxelles  ,  mort  à  Paris  en  1(^90  , 
avoit  un  talent  particulier  pouc 
peindre  les  chevaux  y  fon  payfage 
eft  d'une  fraîcheur,  Se  fon  feuillet 
d'une  légèreté  admirable  ;  fon  co- 
loris eft  luave  &  des  plus  gracieux  j 
fa  touche  eft  pleine  d'efprit  &  ap^ 
proche  beaucoup  de  celle  de  Te-* 
niers.  Les  fujets  ordinaires  de  fe» 
tableaux  font  des  chafTes ,  des  fiéges  9 
des  combats ,  des  marches  >  ou  des 
campemens  d'armées.  Le  Mécène 
de  la  France  ^  Colbert  le  fixa  dans 
te  Royaume  par  les  occupations 
quil  lui  donna.  Ce  peintre  fuivoie 
Louis  XIV  dans  fes  rapides  con« 
quêtes  ,  &  deflinoit  fur  tes  lieux  les 
villes  aflSégées  &  leurs  environs.  Le 
célèbre  le  Brun  eftimoit  beaucpup 
cet  excellent  artifte  ;  il  chercha 
toujours  les  occafions  de  l'obliger  , 
&  lui  donna  fa  nièce  en  mariage. 
On  a  beaucoup  gravé  d'après  ce 
maître.  Son  frère  Pierre  Vander^ 
Meultn  s'eft  diftingué  dans  la  fculp* 
ture.  11  pafTa  en  1  G-jo  avec  fa  femr 
me  en  Angleterre. 
VANDERNEER  ,  (Elgon)  peintre; 
né  à  Amfterdam  en  1^43  ,  more  i 
Duffeldorp  en  1097.  Son  père  9 
Arnould  Vandtrnetr  ,  eft  célèbre 
parmi  les  payfagiftes  ,  furtout  par 
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fes  tableaux  »  où  il  a  teptétenti  an 
clair  de  lune.  Son  fils  faéiica  de  fes 
talens.  Il  Vendoit  la  nature  avec  une 
précifion  étonnante.    Son  pinceau 
eft  moelleux  9  fon  colotis  piquant 
.  fa  couche  légère  &  fpirituelle. 
yADER VERF  ,  (  Adrien  )    peiijtre , 
né  â  Rotterdam  en  1^59  ,  mourut 
dans  cette  ville  en  1717.   Le  pré- 
cieux fini  de  (ts  ouvrages  &  leur 
rareté,  les  rendent  très- chers.  L*E- 
leâeur  Palatin  qui  goûta  beaucoup 
fa  manière  ,  le    créa   Chevalier , 
ainfî  que  fes  defcendans.  11  lui  per- 
mit d'ajouter  i  fes  armes  une  partie 
ides   armes    éleâorales  »  &  lui  fit 
préfcnt  de  fon  portrait  enrichi  de 
diamans,  Vandcrvcrf  terminoit  fes 
ouvrages  avec  un    foin  étonnant. 
Son  deflein  eft    aiïez  correâ,  fa 
couche   ferme    &    précieufe.    Ses 
figures  ont  beaucoup    de    relief  \ 
mais  Tes  carnations  approchent  de 
l'ivoire ,  &  ne  font  pas  afftz  vives  j 
U%  compofitions   manquent  de  ce 
feu  préférable  au  grand  fini.  11  a 
peine   des    portraits  àc  des  fujets 
d'hiftoire.  Ses  principaux  ouvrages 
font  i  Daffeldorp,  dans  la   riche 
colleélion  de  TEleâeur  Palatin.  On 
7  admire  fes  quinze  tableaux  tou- 
chant les  myftères  de  notre  religion. 
yANDERULFT,  (Jacques)  peintre 
HoUandois ,  s*adonna  à  la  peinture 
par  amufement ,  &  ne  la  nt  jamais 
fervir  à  fa  fortune  qui  éroit  très- 
confidérable.    Ses  tableaux   &  fes 
deflèins  font  rares.    On  remarque 
beaucoup  de    génie  &  de  facilité 
dans  fes  compofitions.  Son  coloris 
eft  fuave  &  d'un  effet  féduifant. 
VANDQEUVREîpetite  ville  ou  bourg 
de  France  en  Champagne  ,   à   fix 
.  lieues  ,  eft ,  de  Troyes. 
y  A  N  D  0 1 S  E  ;  fubftantif  féminin. 
Poiflfon  de  rivière  qui  eft  une  e(- 
.  pèce  de  muge  que  l'on  Qomme  ikiti 
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en  Saintonge  &  en  Poitou  »  parce 
qu'il  s'élance  avec  une  vîteffe  fem- 
blable  à  celle  d'un  dard  ^  il  a  le  corps 
moins  large  que  le  gardon   &  le 
mufeau  plus  pointu  j  il  eft  couvert 
d'écaillés  de  moyenne  grandeur  »  8c 
il  a  plufieurs  petites  lignes  longitu- 
dinales fur  la  partie  fupérieure  des 
côtes  du  Corps  \  fa  couleur  eft  mêlée 
de  brun  ,  de  vert  &  de  jaune  ;  ce 
poiffon  devient  fort  gras  ,  il  a  la 
chair  molle  &  d'un  affez  bon  goût. 
VANDYCK  ,  (Antoine)  peintre  , 
naquit  à  Anvers  en   1 5  99.  Sa  mère 
qui  peignoir  le  payfage ,  s'amufoic 
k  le  faire  deffiner  dès  fon  enfance. 
Il  prit  du  goût  pour  cet  art ,  &  il 
entra  dans  l'école  du  célèbre  Ru« 
bens,  qui  l'employoit  i  travailler  à 
fes  tableaux.   On  dit  même  qu'il 
faifoit  la  plus  grande  patrie  de  fes 
ouvrages.  Fandick   a  fait  plufieurs 
tableaux  dans  le  genre  hiftorique , 
qui  font  fort  eftimés  ,  &  il  a  mé- 
rité d'être  nommé  le  Roi  du  portrait. 
Ce  peintre  fe  fit  par  fon  art  une 
fortune  brillante.  11  époufa  la  fille 
d'un  Lord ,  il  avoit  des  équipages 
magnifiques,  fa  table  étoit  letvie 
fomptoeufement  ,  8c  il  avoit  i  fes 
gages  des   muficiens  '&  des  alchi- 
miftes.    Pour  fubvenir  i    ces  dé« 
penfes ,  il  lui  fallut  augmenter  fon 
gain  par  fon  travail  ;  la  précipita- 
tion  avec  laquelle  il  peignoit  alors  9 
fe  fit  appercevoir  dans  fes  derniers 
tableaux  qui  ne  font  pas  ,  â  beau- 
coup près ,  auffi  eftimés  que    les 
premiers ,  auxquels  il  donnoit  plus 
de  temps  &  de  foin.    VanDyck 
vint  en  France  &  n'y  féjourna  pas 
long  temps.  11  pafTa  en  Anglererre  » 
où  Charles  1  le   retint  par  fes  bien- 
faits. Ce  Prince  le  fit  Chevalier  du 
Bain  ,  lui  donna  fon  portrait  enrichi 
de  diamans  avec  une  chaîne  d'or  y 
une  penfioo  »  un  logement  &  une 
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fomme  fixe  Se  confiiJérabïe  pour 
chacun  de  (es  ouvrages.  Un  jour 
qu'il  faifoic  le  pprrraïc  d^  Charles  ^ 
ce  Prince  s'encrecenoic  avec  le  Duc 
de  Norfokk  ,  ôc  fe  pUignoic  aifez 
bas  de  Lccar  de  fes  finances  \  f^an- 
D'tck  paroiflbir  atcencit  a  cec  entre- 
tien. Le  Roi  l'ayant  remarqué  lui 
dit  en  riant  :  <<  &  vous  ,  Chevalier, 
n  favez-vous  ce  que  c'eft  que  d'a- 
*i  voir  befoin  de  cinq  â  (Ix  mille 
»  guinées  ?  Oui ,  S\re  ,  répondit  ce 
n  peintre ,  un  artlfte  qui  tient  table 
»»  a  (os  amis  &  bourfe  ouverte  à  fes 
t>  maître  (Tes  ,  ne  fent  que  trop  fou- 
9>  vent  le  vide  de  fon  coffre  fort  i>. 
On  rapporte  de  lui  une  autre  ré- 
ponfe  (ingulière.  La  Reirfe ,  époufe 
de  ce  Monarque  >  fe  faifoit  pein- 
dre \  elle  avoir  des  mains  admira- 
bles. Comme  Fan-Dick  s'y  arrè- 
toit  long-temps,  la  Reine  qui  s'en 
apperçut ,  lui  demanda  pourquoi  il 
V actachoit  plus  à  rendre  fes  mains 
que  fa  tcte  ?  «  C  eft ,  dit  ily  Madame^ 
»  que  j'efpère  une  récompenfe  digne 
>»  de  celle  qui  les  porte».  Un  tra- 
vail trop  aâif  &  trop  continuel ,  lui 
caufa  des  incommodités  qui  l'en- 
levèrent aux  beaux  arts  en  16^1. 
On  ceconnoît  dans  les  compofi- 
tions  de  Van-Dick  les  principes  par 
lefquels  Rubens  fe  conduifoit  ;  ce- 
pendant il  n'écoit  ni  aufli  univerfel  > 
m  aufli  favantquece  grand  homme. 
Ce  peintre  a  quelquefois  péché  con- 
tre  la  correction  du  deflein  ;  mais 
fes  tètes  &  fes  mains  font  pour  l'or- 
dinaire parfaites.  Aucun  peintre 
n*a  fu  mieux  faifir  le  moment  où  le 
caraftère  d'une  perfonne  fe  déve- 
loppe d'une  manière  plus  avantageu- 
se ;  il  choififlbit  les  attitudes  conve- 
nables. On  ne  peut  rendre  la  nature 
avec  plus  de  grâce,  d*efprit ,  de  no- 
blefle ,  &  en  même  temps  avec  plus 
4e  mciiie.  Son  pinceau  eft  plus  cou- 
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Tant  ic  plus  pur  que  celui  de  ioR 
maître  ;  il  a  donné  plus  de  fraî- 
cheur à  fes  carn-uions  ,  &  pins  d'é- 
légance à  fondeflein.  Van-Dick  ha- 
billoit  fes  portraits  à  la  mode  du 
temps  ,  &  il  entendoit  très-biea 
iVjuftement. 

VAN-EFFfcN ,  (  Jufte  )  né  à  Utrecht, 
d'un  Capitaine  réformé  d'infante- 
rie, mourut  en  1755  >  Infpedeur 
des  magafins  de  Bois-le-Duc  dans 
un  âge  peu  avancé.  On  lui  avoit 
confié  Téducation  de  quelques  jeu- 
nes Seigneurs ,  &  il  s'en  étoit  ac- 
quitté avec  fuccès.  Cet  Auteur  avoit 
de  la  facilité  &  affcz  d'imagina- 
tion, mais  ilécrivoit  trop  vite  ,  8c 
employoit  quelquefois  des  termes 
recherchés  &  bas.  On  a  de  lui  » 
I  ®.  la  Traduction  des  Voyages  de 
Robin  fon  Crufoé  ^  fameux  Romaa 
Angiois  en  1  vol.  i/2-12.  1^.  Celle 
du  Mentor  Moderne ,  en  5  voU  //:- 
12.  3^.  Le  Mifantrope  en  1  vol. 
i;i-8^.  Ouvrage  fait  fur  le  modèle 
du  Spectateur  Anglais  ,  mais  écrit 
avec  moins  de  profondeur  &'de 
jufteire.  4®.  La  Bagatelle  ou  difcours 
ironique  j  3  vol.  i/i-S®.  L'ironie  n*y 
eft  pas  toujours  foutenue  avec  alTez 
de  finefle;  elle  eft  d'ailleurs  mo- 
notone. 5^.  Parallèle  d'Homère  ^ 
de  Chapelain^  morceau  ingénieux 
qu'on  attribue  à  Fontenelle.  On  le 
trouve  i  la  fin  du  Chef-d'œuvre  d'un 
inconnu.  6^.  Il  avoit  beaucoup  tra- 
vaillé au  Journal  Littéraire.  7®.  La 

/    Traduclion  du  conte  du  tonneau. 

V ANEVERDINGEN,  (  Allart  )  Pein- 
tre &  Graveur  Hollandois  ,  eft  un 

,  des  meilleurs  Payfagiftes  de  ce  pays* 
Ses  rablcaux  ont  la  plupart  un  effet 
très- piquant.  L'art ,  le  goût  &  une 
touche  libre  &  aifée  les  rendent 
précieux.  Ils  ne  font  guère  connus 
qu'en  Hollande. 

VAiNGENi  viUe  libre  &  impérvile 
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.  ff Allemagne ,  fur  la  rmère  d'O- 
ber-arg,  à  treize  lieues  >  nord-eft  , 
de  Conftance,  11  s'y  fair  un  com- 
merce afftz  confidérable  en  toiles 
&  en  papier. 

VANGERONj  fubftaniif  mafculin. 
Poidbn  du  lac  de  Laufanne,  aflfez 
fembiable  au  muge  par  le  mufeau  « 
mais  plus  long  &  fans  dents  ;  fa 
chair  a  le  même  goût  que  celle  de 
la  carpe  'y  Se  ce  poiflfon  lui  relTem- 
ble  pour  la  figure. 

VAN-HUYSUM,  (Jean)  Peintre^ 
né  à  Amfterdam  en  i6Si  ,  &  mort 
dans  la  même  ville  en  1749.  Le 
goût  le  plus  délicat,  le  coloris  le 
plus  brillant ,  le  pinceau  le  plus 
moelleux ,  joints  a   une  imitation 

{parfaite  de  la  Natare,  ont  rendu 
es  Ouvrages  de  cet  ingénieux  Ar- 
tifte  d'un  prix  infini,  li  s'étoic  d'a- 
bord adonné  au  payfage  avec  beau- 
coup de  fuccès ,  &  dans  ce  genre 
on  peut  l'égaler  aux  grands  Maîtres 
qui  s*y  font  diftingués  ^  mais  il  n'a 
point  eu  de  rival  dans  l'art  de  re- 
préfenter  des  fleurs  &  des  fruits , 
l'éclat  des  fleurs  »  le  tranfparent 
de  la  rofée ,  le  mouvement  qu'il 
favoit  donner  aux  infedTes ,  tout 
enchante  dans  les  tableaux  de  ce 
Peintre  admirable.  Van  huyfum  n'ï' 
gnoroit  point  la  fupériorité  de  (ts 
lalens.  11  ufoit ,  plus  que  tout  au- 
tre, da  privilège  que  les  perfonnes 
d'un  mérite  diftingué  femblent 
s*arroger  trop  communément ,  d'ê- 
tre fantafques  &  d'une  humeur 
difficile  ;  les  defleins  font  recher- 
chés ;  pour  (t%  tableaux ,  il  n'y  a 
que  les  Princes  ou  des  Particuliers 
très-opulens  qui  puilTent  les  ac- 
quérir. 
VANIERE,(  Jacques)  Jéfuire  ,  nâ- 
quit  â  Cauffes ,  bourg  du  Diocèfe 
de  Béziers,  l'an  1664,  ^  de  parens^j 
qui  iaifoieoc  leurs  délices  des  joc-  [ 
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cdpations  de  la  campagne  \  il  hérita 
de  leur  goût.  Cet  homme  célèbre 
étudia  fous  le  Père  Joubect,  qui 
ne  lui  trouva  d'abord  aucun  goûc 
pour  les  vers,  &  l'élève  lui-même 
prioit  fon  Régent  de  l'exempter 
d'un  travail  q»i  le  rebutoir.  Enfin 
fon  génie  fe  développa  ,  &  il  ap- 
profondit en  peu  de  temps  l'art  des 
Mufes.  Les  Jéfuites  le  reçurent 
dans  leur  Congrégation ,  &  le  def- 
tinèrent  à  profeflTer  les  humanités. 
Deux  Poèmes,  l'un  intitulé  *Srj^;7û, 
&  l'autra  ColumhAj  annoncèrent 
fon  talent  à  la  Fiance.  Santeuil 
ayant  €u  occafion  de  le  voir,  dit 
que  ce  nouveau  venu  les  avoit  tous 
déranges  fur  le  Parnaffe.  Mais  ce 
qui  mit  le  comble  a  la  gloire  du 
Père  Vanurc  ,  ce  fut  fon  PrAcl'tum 
rufitcum  ^  pccmc  en  feize  chants 
dans  le  goût  des  Géprgiques  de 
Virgile.  Rien  n'eft  plus  agréable 
que  la  peinture  naïve  que  le  Père 
Vanière  fait  des  amufemens  cham- 
pêtres. On  eft  également  enchanté 
de  la  richefle  &  de  la  vivacité  de 
fon  imagination  ,  de  l'éclat  &  de 
l'harmonie  de  fa  pocfie ,  du  choix 
&  de  la  pureté  de  fes  expreflîons. 
On  lui  reproche  cependant  des  dé- 
tails petits  &  inutiles ,  des  récits 
hors  d'œuvres  ,  des  imagies  mal 
choifies ,  6'c.  Le  Père  Vanière  a 
trop  oublié  que  dans  nos  poëm^es 
didactiques  les  plus  courts  on  trouve 
un  long  ennui ,  fuivant  l'exprefliion 
de  la  Fonraine.  11  auroit  dû  ,  com- 
me Viigile  &  le  Père  Rapin  ,  ne 
choifir  dans  fon  fujet  que  ce  qu'il 
offroit  de  gracieux  &  d'iniéreitant. 
Peut-on  eipérer  beaucoup  de  lec- 
teurs quand  on  explique  en  qua- 
torze livres  fort  étendus  d'un  pocme 
en  langue  étrangère  ,  tout  le  détail 
des  occupations  de  la  campagne  ? 
On  n'exige   pas  d'un  Poète  qu'il 
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mette  en  vers  la  Maifon  Rujllque 
il  falloic  donc  fe  borner,  &  c*eft 
ce  que  le  Père  Vanière ,  d'ailleurs  fi 
eftimable»n'a  pas  fu  faire.  Lapréci-^ 
(ijn  a  toujours  été  l'écueil  des  ima- 

Î;inations    méridionales.   La   meil* 
eure    Édition  du   Pradium  Rufti- 

'  cum  eft  celle  de  Bordelet  \  Paris  , 
en  174^»  i/z-iz.  Nous  avons  en- 
core du  Père  Vanière  un  Recueil 
de  vers  latins //2-1  a.  On  y  trouve 
des   Eglogues  ,   des     Epîtres  j   des 

.  Epigrammcs  ,  des  Hymnes  ,  &c.  Il 
a  auffi  donné  un  DiSionnairc  poéti- 
que ,  Latin  i/2  40.  &  il  avoit  entre- 
pris d'en  donner  un  François  £c  La- 
tin ,  en  6.  vol.  in  fol.  que  le  Père 
Lombard ,  Compagnon  de  Tes  étu- 
des ,  a  continue.  Le  Père  Vanière 
mourut  â  Touloufe  en  1739  ,  & 
plufieurs  Pocces  ornèrent  de  fleurs 
fon  tombeau.  Son  caraftcre  méri- 
toit  leurs  éloges  autant  que  fes  ta- 
lens.  M.  Berland  de  Rennes  a  publié 
en  175^,  une  Tradudion  du  Prd* 
dium  Ruflicum  en  1  vol.  i/z-i  1  »  fous 
le    titre   àiEconomic    Rurale, 

VANILLE  i  fubftaniif  féminin.  Fa^ 
nilla.  Plante  qui  croît  en  Améri- 
que ,  &  dont  le  fruit  qu'on  nomme 
aufli  vanille ,  eft  d'une  faveur  aro- 
matique y  &  d'une  odeur  très  aeréa- 
ble  ,  &  entre  dans  la  compomion 

'    du  chocolat. 

La  plante  grimpe  &  •  s'entortille 
le  long  des  arbres  :  fa  tige  eft  de  la 
grofleur  du  doi^t  ;  elle  eft  noueu- 
fe  ;  fes  nœuds  font  écartés  d'envi- 
ron trois  pouces  j  &  donnent  naif- 
fance  chacun  à  une  feuille.  Les 
feuilles  font  difpofées  alternarive- 
ment ,  pointues,  en  forme  de  lance, 
molles ,  &  un  peu  acres  au  goiit  : 
la  tige  poufTe  des  rameaux  ,  aux 
extrémités  defquels  paroiflTent  les 
fleurs  qui  font  polypétales,  irrégu- 
lières ^  compofées  de  fix  feuilles  » 
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dont  cinq  font  difpofées  comme 
celles  des  rofes.  Lés  feuilles,  de  la 
fleur  font  oblongucs ,  étroites,  tor- 
tillées j  ondées,  très  blanches  en^ 
dedans,  verdâtres  en  -  dehors.  La 
fixième  feuille  ou  le  nectarium  ,  qui 
eft  auffi  rrès-blanche ,  occupe  le 
centre  ;  elle  eft  roulée  en  manière 
d'aiguière.  Aux  fleurs  fuccède  une 
efpèce  de  petite  goufle  ,  molle , 
charnue ,  prefque  de  la  grofleur  da 
petit  doigt,d'un  peu  plus  d*un  demi- 
pied  de  longueur,  d'un  roux  noi- 
râtre lorfqu  elle  eft  mûre  &  refti- 
plie  d'une  infinité  de  petites  grai-» 
nés  noires  &  luifantes. 

On  diftingue  trois  fortes  de  va« 
nilles:  la  première,  donclagoufle 
eft  plus  grofle  &  plus  courte  »  eft 
appelée  par  les  Eipagnols  ^  pompo* 
na  ou  bovay  c'eftâ-dire ,  enflée  oa 
boufiie.  La  féconde ,  dont  la  goufle 
eft  plus  mince  &  plus  longue,  eft 
la  légitime  :  on  la  nomme  vanille 
de  ley  ou  leg.  La  troifième  ^  dont  la 

f goufle  eft  la  plus  petite  en  cous 
ens ,  s'appelleT^/w^rowd  ou  bâtarde^ 
Ces  variétés  peuvent  venir  ,  ou  de 
la  nature  des  terroirs  ^  ou  du  temps 
auquel  on  les  recueille.  Les  Indiens 
gliOenc  toujours  quelques  gonfles 
de  pompona  &  de  Simarona  dans 
les  paquets  de  la  vanille  leg. 

La  première  a  une  odeur  trop 
forte  pour  être  agréable;  la  fé- 
conde qui  eft  la  légitime,  eft  U 
feule  dont  on  fafle  ufage;  la  troi-f 
fième  eft  la  moins  odorante  :  elle 
contient  aufli  moins  de  graines  & 
de  liqueur.  On  nous  apporte  qseU 
quefoisdes  gonfles  dç  vanille  monf- 
trueufes  pour  la  grofleur  :  elles 
font  courtes ,  d'une  odeur  de  pru- 
nes :  on  leur  donne  le  nom  de  v^- 
nille  de  Vlndofian.  Lorfque  les  gouC- 
ies  de  vanille  font  récentes  »  elles 

fonr 
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font  on  peu  molles ,  rouflacres  , 
huileufes,  graffes,  cependant  caf- 
fances  :  la  pulpe  qu'elles  contien- 
nent cft  rou(Ia:re,  huileufe ,  & 
remplie  d'une  infinité  de  petits 
grains  noirs,  luifans  ,  ayant -une 
forte  odeur  du  baume  du  Pérou.  Ces 
goulFes  font  quelquefois  recouver- 
tes d'une  fleur  faline  &  brillante  , 
qui  n'eft  que  le  fel  eflentiel  dont 
ce  fruit  elt  rempli ,  Ôc  qui  fort  nu- 
dehors  quand  on  nous  l'apporte 
dans  un  temps  trop  chaud. 

La  récolte  de  la  vanille  fe  fait 
pendant  les  mois  de  Novembre  & 
Décembre.  Les  Mexicains  lient  ces 
goaffes  par  le  bout ,  &  les  mettent 
à  lombre  pour  les  faire. fccher  j  car 
Thumidité  fuperflue  jpourroit  «les 
faire  corrompre  :  enluite  ils  les 
appIatifTent  doucement,  &  les  oi- 
gnent foigneufement  avec  un  peu 
d'huile  de  coco  ou  de  calba  pour  les 
rendre  Couples,  &  empêcher  qu'elles 
ne  febrifent  &  ne  rident  trop.  Puis 
ils  les  mettent  par  paquets  de  cin- 
quante ,  de  cent  ou  de  cent  cin- 
quante gouiTes  pour  les  envoyer. 
Quand  on  laiflTe  la  vanille  mûre 
trop  long  temps  fur  la  plante  fans 
la  cueillir,  elle  crève,  &  il  en 
diftille  une  petite  quantité  de  li- 
queur balfamique,  noire,  odoran- 
te ,  &  qui  fe  condenfe  :  les  habi- 
tans  du  pays  ont  foin  de  la  ramatfer 
dans  de  petits  vafes  de  terre  que 
l'on  place  fous  les  goulles ,  6c  de 
la  garder  pour  eux. 

On  dit  qu'il  y  a  certains  Mar- 
chands au  Mexique  qui  connoif- 
fant  le  prix  qu'on  mec  en  Europe  à 
la  vanille,  ont  foin,  après  avoir 
cueilli  ces  fortes  de  gouffes  ,  de 
les  ouvrir  &  d'en  retirer  la  pulpe 
aromatique ,  d'y  fubftituer  des  pail- 
lettes ou  d'autres  corps  étrangers  , 
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&  d*en    boucher    les 
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puvertures 
avec  un  peu  db  colle,  ou  de  les 
coudre  adroitement,  enfuite  de 
les  entremêler  avec  la  bonne  va- 
nille. Les  endroits  où  Ton  trouve 
la  vanille  en  plus  grande  quantité , 
font  la  côte  de  Carague  6c  de  Car- 
thagène,  l'ifthme  de  Djrien ,  & 
toute  l'étendue  qui  eft  depuis  cet 
ifthme  &  le  golfe  de  Saint-Michel, 
jufqu'd  Panama,  le  Jucatan  &  le 
Honduras.  On  en  trouve  aufli  dans 

'^îTTerre  Ferme  de  Cayenne  dans 
les  endroits  frais  &  ombragés.  La 
vanille  fortifie  l'eftoniac  ,  aide  à  la 
digeftion  ,  diflipe  les  vents,  pio- 
cute  les  règles  &  les^  urines  :  elle 
facilite  l'accouchement.  Les  An- 
glois  la  regardent  comme  un  fpé- 
ciflque  pour  chalTer  les  afftdions 
mélancoliques  y  mais  Ci  elle  efl: 
bonne  à  cet  ufage,  on  doit  en 
ufer  avec  modération,  car  elle  ani- 
me le  fang  par  fes  parties  volatiles. 
On  peut ,  par  le  moyen  de  Tefpric 
de  vin ,  extraire  toute  la  partie  ré* 
fineufe  odorante  de  la  vanille.  Quel- 
ques cuilletées  de  cette  effence  don- 

-  nent  aux  liqueurs  fpiritueufes  une 
odeur  &  une  faveur  des  plus  agréa- 
bles. Les  Indiens  nomment  anis 
arak  la  liqueur  d'anis  aromatifée  de 
vanille  :  en  général  ils  donnent  l'é' 
pithète  à^arak  i  toutes  les  pâtes  fu- 
crées ,  ou  autres  préparations  dans 
lefquelles  ils  font  entrer  la  vanille. 

VANITÉ  i  fubftantif  féminin,  riz/ii. 
tas.  Inutilité ,  peu  de  folidité.  Tout 
ncjl  que  vanité  dans  le  monde»  VE'^ 
crUure  die ,  vanité  des  vanités ,  & 
tout  ejl  vanité. 

Vanité  ,  fignifie  auffi  ,  amour  propre 


qui  vient  de  chofes  frivoles  ou 
étrangères  à  la  perfonne  qui  s'en 
prévaut 


L'homme  fait  fouvent  vanité  de 
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chofes  qui  le  rendent  ridicule.  En 
efiec ,  qa  y  a-c^il  de  plus  ridicule 
que  la  vanité  qui  a  pour  objet  le 
luxe  des  habits  ^  Et  n*eft  -  ce  pas 
quelque  chofe  de  plus  ridicule  que 
tout  ce  qui  fait  rire  les  hommes  , 
que  la  dorure  de  la  broderie  en* 
crent  dans  la  raifon  formelle  de 
Teftime ,  qu'un  homme  bien  vêtu 
foit  moins  contredit  qu'un  autre  ^ 
qu'une  ame  immortelle  donne  fon 
eftime  6c  laconfidéracion  ides  che- 
vaux »  à  des  équipages  ,  &c.  11  eft 
vrai  que  ce  ridicule  ne  paroît  point, 

Earcequ'il  eft  trop  général  j  les 
ommes  ne  rUnt  jamais  d'eux-mê- 
mes ,  &  par  conféquent  ils  font 
peu  frappes  de  ce  ridicule  univer- 
fel ,  qu'on  peut  reprocher  i  tous  , 
ou  du  moins  au  plus  grand  nom- 
bre }  mais  leur  préjugé  ne  change 
point  la  nature  des  cnofes  ,  ôc  le 
mauvais  alTortiflement  de  leurs  ac- 
tions avec  leur  dignité  naturelle  j 
pour  être  caché  à  leur  imagina- 
tion^ n!en  eft  pas.  moinS:  vérita- 
ble. 

Ians  Vanité  ;  façon  de  parler  ad- 
verbiale dont  on  fe  fert  dans  le 
ftyle  familier ,  quand  on  a  i  dire 
de  foi  quelque  chofe  d'avantageux, 
ou  d'extraordinaire. 

Les  trois  fyllabes  font  br^èves  au 
fingulier,  mais  la  dernière  eft  lon- 
gue au  pluriel. 

f^oye:[  Orgueil  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  difringucnt 
vanité  y  &c. 

YANITEUX,  EUSE;  adjeûif  du 
ftyle  familier.  Qui  a  une  vanité 
puérile  &  ridicule  ,  foit  en  actions , 
■foit  en  paroles.  Cejl  la  ftmmc  la 
plus  fout  &-la  plu4  yanitcufc  de  la 
yille^. 

TANLOO,  (  Jean-Baptifte)  Peintre, 
d'une,  famille,  noble  j^  originaire,  de 
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Nice,  naquit  à  Aix  en   1684,  *r 
mourut    dans   la    même  ville   ea 
1745,  jouiflant  de  la  plus  grande 
réputation.    Pludeurs    Princes   de 
l'Europe  fe  le    difputèrent  •,  mais 
Vanloo  aima  mieux  fe  fixer  à  Paris  ^ 
où  le  Prince  deXarignan  le  logea 
dans  fon  hôtel.  Le  Duc  d'Orléans  ^ 
Régent ,  occupa  aufli  fon  pinceau. 
Cet  illuflre  Artifte  réuflfiflbit  très- 
bien  à  peindre  l'hiftoire  ;  mais  il 
eft  furtout  recommandable  par  fes. 
portraits.  On  y  remarque  une  tou- 
che    favante,  hardie,    un    beau 
choix  ,  une    compofition  dans  un; 
ftyle  noble  &  élevé ,  &  un  colons 
onâueux.  Il  a  eu  l'honnetu  de  pein- 
dre le   Roi  de  France,  ainfi   que 
le   Roi  Stanidas  &  la  Reine  foni 
époufe,  le  Prince  &  les  PriiiceHcs 
fcs  fœurs.    Ce  Maître  joignoit  ài 
l'excellence  de  fes  talens,  une  figure 
avantageufe  ,  &  un  caraâère  doux: 
fie  bienfaifant  ;  c'étoit  l'obUger  que: 
de  lui  procurer  l'occafion  de  ren- 
dra fervice.  Il  travailloit  avec  une. 
facilité  8c  uneaflîduité  prodigieu- 
fes.  On  a  plufieurs  morceaux  gra« 
vés  d'après  lui. 
Vanloo,  (  Charles- André )  frère  &.  ' 
élève   du  précédent ,   naquit  avec 
un  talent  lupérieur  pour  la  pein- 
ture. Après  avoir  fait  le  voyage  d'I- 
talie,  où  il  étudia  les  cheh-d'œui- 
vres  des  peintres  anciens  &  moder- 
nes, il  vint  fe  fixer  à  Paris..  Ses  ra- 
lejns  y  furent  accueillis  comme  ils 
le  méritoient.  Il  devint  peintre  do. 
Roi ,  Gouverneur  des  élèves  proté- 
gés par  le  Roi ,  Profefleur  de  l'A- 
cadémie de  peinture  &  Chevalier 
de  l'Ordre  de  Saint-Michel.   Ses. 
tableaux  font  recommandables  pas: 
Texaditude du  deftein  ,  la.fuavité,. 
la  fraîcheur  Si  le  brillant  du  co- 
loris.   Quelques    Artiftes  a(Iuren^. 
que  y,  quant  i  cejcte.  dernièjre  ga£r< 


VAN 

^1^»  Ces  peintures  ne  pourront  fe 
Soutenir,  &  qu'on  en  voie  quel- 
ques-unes qui  otîc  déjà  perdu.  Ses 
6Finci[)aux  Ouvrages  font ,  i .  Un 
oiieux  guéri  par  Saint  Pierre. 
1.  Le  Lavement  des  pieds.  j.Thé- 
fée ,  Vainqueur  du  taureau  de  Ma- 
rathon ,  pour  les  Gobelins.  4.  Les 
<]uatre  tableaux  de  la  Chapelle  de  la 
Vierge,  àSt  Sulpice.  5  Un  tableau 
à  IHÔrel-de- Ville,  ^.-i-a  Vie  de St 
Auguftin ,  dans  le  Chœur  des  pe- 
tits Pères.  Le  tableau  qui  repré- 
fente  la  diipute  de  ce  Père  contre 
les  Donatilles  »  eft  le  plus  remar- 
quable. 7.  Deux  tableaux  à  Snint 
Méderîc^l'un  repréfentant  la  Vier- 
ge &  Ton  fils  f  l'autre  Saint  Charles- 
Boromée.  8.  Le  tableau  de  Siinte 
Clotildc  y  dans  la  Chapelle  du  Grand 
Commun  k  Choify.  9.  Le  Sacrifice 
iîlphiffénie  que  le  Roi  de  Pruffe  a 
acheté.  10.  Les  Grâces  &c  plufieurs 
autres.  Ce  Peintre  étoit  chargé  de 
travailler  aux  nouvelles  peintures 
de  la  coupole  des  Invalides,  &  il 
en  avoir  déjà  fait  les  efquifies  lorf- 
aue  la  mert  l'enleva  en  17^5  ,  à 
loixante-un  ans. 

VANNE  j  fubftantif  féminin.  Efpèce 
de  porte  de  bois ,  dont  on  fe  fert 
aux  moulins,  aux  pertnis  des  ri- 
vières, &c.  &  qui  fe  h.iuifo  &  fe 
baiffe  pour  laider  ^ller  Teau  ou  la 
retenir  quand  on  veut.  On  lève  Us 
yannes  pour  faire  pajftr  les  baceaux. 
Réparer  la  vanne  du  moulin. 

La  oremière  fyllabe  eft  brève , 
&  la  féconde  très-brève. 

VANNÉ  ,  ÉE  i  participe  paflîf.  Foy. 
Vanner. 

VANNEAU  ;  fubftamif  mafculin. 
Oifeau  aqiwtique  long  de  treize 
pouces  ,  ^  qui  a  deux  pieds  cinq 
pouces  d'envergure:  le  fommetde 
U  tète  eft  d  un   vert   luifant  }*  fa 
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hoope  fort  en  arrière  ,  &  contient 
environ  vingt  plumes ,  dont  les 
trois   ou   quatre    fupérieures   font 

fAws  longues  que  les  autres ,  &  à% 
a  longueur  de  trois  pouces  \  les 
joues  font  blanches ,  traver/ees  d*u« 
ne  raie  noire  ^  toute  la  gorge  eft 
noire,  fc  forme  un  croilfant}  la 
poitrine  &  le  ventre  font  blancs  , 
ainfi  que  les  plumes  couvertes  du 
delTous  des  ailes  j  les  pluipes  de 
deiïous  la  queue  font  d'une  cou* 
leur  obfcure  ^  le  milieu  du  dos  & 
les  plumes  fcapulaires  font  d*un 
verr  brillant ,  embellies  des  deux 
cotés  d'une  tache  de  pourpre  ;  le 
cou  eft  de  couleur  de  frêne ,  avec 
un  mélange  de  rouge  &  de  quel«* 
ques  lignes  noires  près  de  la  crête  ; 
les  pointes  de  plufieurs  grandes 
plumes  fonr  blanchâtres  ,  les  autres 
font  vetdâtres  ou  noirâtres;  les 
moindres  plumes  couvertes  font 
embellies  ae  pourpre ,  de  bleu  cc 
de  vert ,  entremêlés  ;  le  bec  eft 
noir  ,  dur  ,  prefque  rond  ,  &  de  la 
longueur  d'un  pouce ,  la  mâchoire 
fupérieure  avance  un  peu  plus  que 
l'autre  ;  les  bords  de  la  langue  font 
relevés ,  &  font  une  cannelure  au 
milieu;  les  narines  font  oblongues 
&  fournies  d'un  tendon  olTeux  ;  les 
oreilles  femblent  être  placées  plus 
bas  dans  cet  oifeau  que  dans  d'au- 
tres  ;  les  yeux  font  de  couleur 
de  noifetier;  les  pattes  font  lon« 
gués  &  rougeâtres  ,  quelquefois 
brunes;  le  petit  doigt  en  arrière  , 
de  même  que  le  doigt  de  devant , 
qui  eft  le  plus  avancé  en  -  dehors  , 
(ont  unis  par  leur  racine  avec  celui 
du  milieu. 

Cet  oifeau  ,  qui  pèfe  à  peu  près 

huit  onces,  eft  de   la  groffeur  du 

pluvier;  fa  femelle  eft  un  peu  plus 

petite:  il  eft  commun  en  France;  il 
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couft  avec  beaucoup  c!e  vîtelTe  & 
avec  grâce  :  il  vit  Je  mouches,  Je 
vers ,  de  chenilles  »  de  litnaçoni  & 
de  faucerelles.  Belon  prétend  qu'il 
fouffli  en  terre,  conme  les  plu- 
viers ^  pour  faire  fortir  les  vers. 
Il  y  a  des  perfonnes  qui  apprivoi- 
fenc  des  vanneaux  dans  les  jardins , 

[)our  y  détruire  en  été  les  vers  & 
es  autres  infectes.  L'eftomac  de 
cet  oifeau  eft  fourni  de  mufcles 
plus  •  petirs  que  ceux  des  oifeaux 
qui  mangent  du  grain.  Le  vanneau 
ell  fujet  â  erre  incommodé  par 
des  poux,  comme  le  coq  de  Bruyè- 
re. Cet  oifeau  pond  quatre  ou  cinq 
œufs  plus  gros  que  ceux  du  pigeon, 
d'un  jaune  fale ,  avec  de  grandes 
taches  ou  des  lignes  de  couleur 
noire.  Il  fait  fon  nid  tout  pi  es  de 
terre  au  milieu  de  quelque  bruyè- 
re :  il  a  foin  de  couvrir  fes  œufs 
de  brins  de  paille  &  de  jonc, 
dont  il  cache  aufli  fon  nid.  Dès 
que  les  petits  font  éclos»  ils  quit- 
tent aulli-tôt  le  nid  &  fuivent  leur 
mère ,  comme  font  les  petits  pou- 
lets. 

.  Le  vanneau  vole  feul  avec  fa 
femelle  dans  Técé^  mais  en  hiver 
il  eft  toujours  en  grande  compa- 
gnie 'y  alors  ils  ne  defcendent  guère 
fur  les  prairies  que  quand  elles 
font  fpacieufes.  Le  chant  de  cet 
oifeau  qui  fe  fait  entendre  plus  de 
nuit  que  de  jour,  femble  pronon 
cer  dix 'huit.  Son  vol ,  quoi^^ue  lé- 
ger ,  fe  fait  entendre  à  une  cer 
taine  diftance  ,  &  n'imite  pas  mal 
le  bruit  du  van  dont  on  fe  ferc 
pour  vanner  le  bled. 

Le  vanneau  ne  fréquente  que 
les  lieux  frais  &  humides  Sa  chair 
eft  tendre  &   eraffe  :   on  ne  vide 

{>oint   fes  exciémens.  En   Sologne 
es  habitans  de   la  campagne  toni 
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des  omeletes  excellentes  avec  des 
œufs  de  vanneaux:  en  Uollando  j 
où  ces  oifeaux  abondent,  on  fait 
auffi  grand  cas  de  ces  œufs  pour  la. 
délicatelfe.  Les  perfonnes  riches 
jpayènt  volontiers  un  ducat  (  une 
piftole)  une  couple  de  ces  œufs 
dans  le  temps  de  la  primeur» 

On  fait  la  challe  du  vanneau  aa 
filet  vers  la  Touflaint ,  &  elle  finit 
en  Décembre. 

VANNER;  verbe  aûif  de  la  première 
conjugaifon,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Vcntilare.  Net- 
toyer le  grain  par  le  moyen  d'un 
van.  Vanntr  du  feigU.  Vanner  de 
l'avoine. 

Vanner,  en  termes  d'Épingliers,  fi- 
enifie,  féparer  le  fon  d'avec  les 
épingles  en  les  remuant  fur  un  plat 
de  bois,  comme  on  remue  le  grain 
dans  un  van.  Et  Ton  dit ,  vanner  les 
aiguilles  ;  pour  dire ,  les  faire  ref- 
fuyer  dans  du  fon  chaud  un  pea 
mouillé  après  qu'elles  ont  été  leffi- 
vées  ou  lavées  dans  de  l'eau  avec  du 
favon ,  ce  qui  fe  pratique  en  les 
agitant  dans  une  boite  de  bois  fuf* 
pendue  en  l'air,  jufqu'i  ce  que  le 
fon  foit  entièrement  fec. 

La  première  fyllabe  eft  brève,  & 
la  féconde  longue  ou  brève.  Voye:(^ 
Verbe. 

VANNERIE;  fûbftantif  féminin.  Le 
métier  du  V^annier  ,oula  marchan* 
dife  du  Vannier.  Vofier  fert  à  faire 
des  ouvrages  de  vannerie» 

VANNES;  ville  épifcopale  de  France 
en  Bretagne,  à  une  lieue  de  la  mer, 
avec  laquelle  elle  communique  par 
le  canal  de  Morbihan ,  &  à  vingt*' 
deux  lieues,  fud  oueft  ,  de  Rennes  » 
fous  le  14*  de^ré  5$  minutes  ^4 
fécondes  de  longitude ,  &  le  47® 
degré  19  minutes  1 4.  fécondes  de 
lautttde.  Ccil  le  fiége  d  une  àt% 
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quatre  grandes  Sénéchauiïees  de 
Bretagne,  d*unc  Amirauté»  d'une 
Maitrife  particulière  des  Eaux  & 
Forets  ,  &c  II  s'y  fait  un  commerce 
con(i  lérabie ,  fur-tout  en  bled. 
VANNET  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Bl.ifon ,  qui  fe  dit  d'une 
coquille  djiit  ou  voie  le  fon J. 

VANNETTE  ;  fubftantif  féminin. 
Sjrte  de  grand  panier-  rond  ,  plat 
&  à  petit  bord ,  dont  on  fe  fert 
dordmaire  pour  vanner  l'avoine 
avant  de  la  doaicr  aux  chevaux» 

VANNEUR  i  fubftantif  mafculin.  Ce- 
lui qui  vanne  des  grains. 
VANNIER-,  fubftantif  mafculin.  Ou- 
vrier qui  travaille  ei)  ofier,  6c  qui 
fait  des  vans,  des  corbeilles,  des 
hottes  y  des  claies  ,  Crc. 

La  Communauté  des  Maîtres 
Vanniers  de  Paris  a  des  ftatuts  de- 
puis l'année  14^7.  Ils  ont  été  conâr 
mes  par  Lettres-Parentes  de  Lous 
XI,  &  réformés  fous  le  règne  de 
Charles  IX  par  Arrêt  du  Confcil  du 
mois  de  S -première  I5(>i,  cnre- 
giftré  au  Parlement  la  même  an- 
née. On  ne  fait  d  où  leur  eft  venu  le 
nom  de  quincailliers  qu'ils  ont  dans 
leurs  ftatuts. 

Les  apprentis  qui  afpirent  â  la 
Maitrife  ,   font   obligés   au    chef- 
d'œuvre  ,  &  te  refte  eft  comme  dans 
les  autres   Corps.  On   compte    à 
Paris  environ   trois   cens   Maîtres 
Vanniers. 
VANNIUS,  (François)  Peintre,  né 
à  Sienne  en  1 5^3,  mort  à  Rome  en 
iSo^y  s'eft  attaché  à  la  manière  de 
Frédéric  Baroche.  C'eft  à  Tétud.^  de 
fes  ouvrages  &  de  ceux  du  Cor- 
tège qu'il  eft  redevable  de  ce  colo- 
ris vigoureux  &   de  cette  touche 
gracKufe  qu'on  remarque  dans  fes 
tableaux.  Il  inventoit  facilement, 
&  mcttoic  beaucoup  de  correction 
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dans  fes  defteins.  Les  fujets  de  dé- 
votion étoient  ceux  qui  lui  plai-^ 
foient  le  plus,  &  dans  lefquels  il 
téuliiifoit  davantage.  Le  Cardinal 
Baronius  faifoit  un  cas  fingulier  de 
ce  Peintre,  &  ce  fut  par  les  mains 
de  ce  Cardinal  que  le  Pape  Clcmenc 
VIll  lui  donna  l'Ordre  de  Chrift. 
Vannias  eue  encore  l'honneur  d'ctre 
le  parrain  de  Fabio  chigi ,  qui  fut 
dans  la  fuite  le  Pape  Alexandre  VU, 
&  q  li  le  combla  de  biens.  Ce  Pein- 
tre avoir  lié  une  étroite  amitié  avec 
le  Guide.  Il  joignit  à  l'excellence 
de  fes  talens  beaucoup  de  connoif* 
fances  dans  l'Archiitdture  &  dans 
la  Mécanique.  Ses  deffeins  fonc 
dans  le  goût  de  Baroche;  il  y  en  a 
â  la  plume,  à  l'encre  de  la  Chine 
&  au  crayon  rouge.  Vannius  a  gravé 
quelques  morceaux  à  Teau  Porte. 
VANOORT,  (Aiam)  Peintre,  né 
à  Anvers  en  ^5571  mort  dans  \\ 
même  ville  en  1641,  a  peint  dts  fu- 
jets d'hiftoire,  le  portrait  vc  le 
payfage.  On  remarque  du  pénie  ' 
dans  les  comportions  II  étoit  ^rand 
colorifte ,  &  donnoit  â  fes  figures 
de  beaux  caraiSkcrcs  &  une.exprcf- 
(ion  vive.  Ses  tableaux  font  recher- 
chés. 

VANOSTADE,  (Adrien)  Peintre 
&Giavtfur,  né  ï  Lubec  en  1610, 
mort  i  Amftcrdaîn  en  1685.  On 
l'appille  communément  le  bon  Of^ 
tadc  y  pour  lo  diftinguer  de  fon  frèra, 
Ses  tableaux  repréientent  ordinaire- 
ment des  iutér/eurs  de  cabarets,  de 
tavernes  ,  d'hôtelleries  ,  d'habira« 
lions  ruftiques  &  d'écuries.  Cet  Ar«- 
tifte  avoit  une  parfaite  intelligence 
du  clair  obfcur  ;  fa  touche  eft  Iceère 
&  trèS'fpirituelle.  11  a  rendu  la  Na* 
ture  avec  une  vérité  piauante;  mais 
fon  goût  de  deftlin  eft  L>urd ,  &  fes 
figures  font  un  peu  couctes» 
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Vantail  î  fubftaniifmafcuUn.  Bat- 
tant  d'une  porce  qui  s'ouvre  des 
deux  côtés.  Lts  vantaux  £  une  porter 

VANTARD  i  fubftantif  mafculin  du 
ilyle  familier.  Celui  qui  fe  vauce. 
C'cft  un  vantard* 

VANTÉ  ,  ÉE  i  participe  paflif.  Foyt^ 
Vanter. 

VANTER  ;  verbe  aâ:îf  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comtTie  Chanter.  Laudibus  efferre. 
Louer,  prife^ extrêmement. //vj/i/^ 
beaucoup  fa  femme.  On  ne  fauroit 
trop  vanter  Homère  &  Kirgile.  Cfia^ 
cun  vante  le  mérite  de  cette  Dame.  Il 
fait  vanter  fa  marchandife.  Il  ejl  ri- 
dicule de  fe  vanter  foi-même  comme 
vous  faixcs* 

Se  vanter,  fuivi  de  la  prépofition 
de^QXX  précédé  de  la  particule  en^ 
fijjnifie,  fe  glorifier,  fe  faire  hon 
neur  de.  Il  Je  vante  de  lui  avoir  fait 
gjgnerfon  procès.  Cette  femme  lui  a 
accordé fes  faveurs  i  &  ila  eu  findif 

.    çrction  de  s*en  vanter. 

Se  vanter  ,  figiiifie  auflî  fe  faire 
fort.  //  s^fl  vanté  quUl  battroit  les 
ennemis.  Je  me  vante  de  le  faire 
changer  d'avis  là  diffus.  Il s*ejl  vanté 
de  les  reconcilier. 

On  die  proverbialement ,  il  fait 
bon  battre  glorieux  j  il  ne  s'en  vante 
pas. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne , 
&  la  lecpnde  longue  ou  brève,  foy. 
Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  ont  la 
fyliabe  précédente  longue. 

DiâFérences  relatives  entre  van- 
ter,  louer. 

On  vante  une  perfonne  pour  lui 
procurer  Teftime  des  autres  ,  ou 
pour  lui  donner  de  la  réputation. 
On  la  loue  pour  témoigner  Teftime 
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qu*on  fait  d'elle,  ou  pour  lui  âp^ 
plaudir. 

Fanter^  c*eft  dire  beaucoup  d^ 
bien  des  gens,  &  leur  attribuer  de 
grandes  qualités  »  foit  qu'ils  1^* 
ayent  ou  qu'ils  ne  les  ayent  pas* 
Louer,  c'eft  approuver  avec  une 
forte  d'adrairarion  ce  qu'ils  ont  dit 
ou  ce  qu'ils  ont  fait ,  foit  que  ceU 
le  métite  ou  ne  le  mérite  point. 

On  vante  les  forces  d'un  hom- 
me}  on  loue  fa  conduite^ 

Le  mot  de  vanter  fuppofe  que  la 
perfonne  dont  on  parle  eft  diffé- 
rente de  celle  à  qui  la  parole  s'a* 
drelTe ,  ce  que  le  mot  de  louer  ne 
fuppofe  point. 

Les  charlatans  ne  manquent  ja« 
mais  de  fe  vanter;  ils  promettent 
toujours  plus  qu'ils  ne  peuvent  ter- 
nir,  ou  fe  fonr  honneur  d'une  efti- 
me  qui  ne  leur  a  pas  été  accordée* 
Les  perfonnes  pleine<  d'amour- 
propre  fe  donnent  fouvent  dff 
louanges  ;t\\^%  fotK  ordinairement 
très-contentes  d'elles-mêmes. 

11  eft  plus  ridicule  de  fe  louer 
foi-meme  que  de  fe  vanter  ;  car  un 
C$  vante  par  un  grand  defir  d'être 
ellimé,  c'eft  une  vaniié  qu'on  par- 
donne j  mais  on  fe  loue  par  un« 
grande  eftime  qu'on  a  de  foi ,  c'eft 
un  orgueil  dont  on  fe  mocque. 
VANTERIE;  fubftantif  féminin. /^c- 
tantia.  Vaine  louange  qu'on  fe 
donne  à  foi -même,  &  qui  marque 
de  U  préfomption.  Il  y  a  bien  de  la 
vanterie  dans  ce  quil  a  raconté.  Ses 
vanteries  prouvent  quil  n'ejl  qu'un 
for. 
VAN- TULDEN,  (Théodore)  Pein- 
tre &:  Graveur,  élève  de  Rubens, 
né  à  Bois-le-Duc  vers  l'an  i^io,  a 
peint  l'hiftoire  avec  fuccès;  mais 
fon  goût  le  porroit  â  repréfenter  des 
foires  t  des  marchés  »  des  fêtes  de 
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rillâge,  &c.  Il  donnoic  dans  ces  fu< 
jets  divertiifans  beaucoup  d'aâion 
i  fes  figures.  On  admire  aufli  la 
belle  difpofition  de  fes  tableaux 
d'hifloire ,  la  corrcftion  de  fon 
dcflein  &  fon  ititelligcnce  du  claie 
obfcur.  Ces  morceaux  ont  été  de- 
puis entièrement  retouchés.  Ce  Pein- 
tre ctoit  d'uncaraûère  complaifant, 
&  aroit  un  génie  fertile ,  qualités 
qui  faifoient  fouvent  recourir  i  fui 
pour  avoir  de  (ts  delfeins.  Van- 
tulden  a  gravé  à  l'eau  forte  les  tra- 
vaux d'Hercule ,  peints  par  Nicolo, 
dans  la  galerie  de  Fontainebleau, 
&  quelques  morceaux  d'après  Ru- 
bens  fon  maître. 

VAN-UDEN,  (Lucas)  Peintre,  né 
à  Anvers  en  1595 ,  mort  vers  l'an 
i6(>o,eft  au  rang  des  plus  célèbres 
payfagiftes.  Une  touche  légère,  élé- 
gante &.  préci(e  caradérife  fa  ma- 
inire.  11  donnoit  beaucoup  d'éclat 
à  (es  ciels  'y  les^  Htes  de  fes  payfages 
font  agréables  &  variés.  La  vue  fe 
perd  dans  des  lointains  qu'il  a  fu 
repréfentcrj  on  croit  voir  les  arbres 
agités  par  le  vent.  Le  célèbre  Ru- 
bens  l'employoit  fouvent  à  peindre 
&s  fonds  &c  Us  payfages  de  fes  ta- 
bleaux. Alors  Van  -  uden  prenoit  le 
,  goût  &  le  ton  de  couleur  de  ce  Pein- 
tre, enforte  que  tout  paroilToit  être 
du  même  pinceau. 

VAPEUR  i  fubftantif  féminin,  f'^/jor. 
Efpèce  de  fumgfô  qui  s'élève  des 
chofes  humides  jufqu'àune  certaine 
hauteur  dans  Tatmofphère ,  d'cii 
elle  retombe ,  foit  en  pluie  ,  foit 
en  rofée ,  &c. 

La  quantité  de  vapeurs  que  le 
fcleil  fait  élever  de  de^Tus  la  fur- 
fece  de  la  mereft  inconcevable.  M. 
Ualley^  a  fait  une  tentative  pour  la. 
déterminer  par  une  expérience  faite 
«lans  c&tte -vue  ôd  décrite  dans  leS' 
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Tranfadions  Philofopfaiqaes  :  il  a 
trouvé  que  de  l'eau  dont  la  chaleur 
eft  égale  a  celle  de  Tair  en  été  per- 
doit  en  vapeurs  dans  refpace  de 
deux  heures  la  quantité  que  de- 
mande un  abaiflcmtnt  dans  la  fur-' 
face  de  la  cinquante  iroifième  par- 
tie d'un  pouce,  doù  on  peut  con- 
clure que  dans  un  jour  où  le  foleil 
échauffe  la  mer  pendant  douze  heu- 
res ,  l'eau  qui  s  évapore  monte  â 
un  dixième  de  pouce  fur  route  la 
furface  de  la  mer.* 

Dans  cette  fuppofition  ,  dix  pou- 
ces carrés  en   furface  donnent  d'é- 
vaporation  environ  un  pouce  cubi- 
que d'eau  par  jour,  &  chaque  pied 
carré   par   ccnféquenr  environ  une 
demi-pinte  j  chaque  efpace  de  quf^ 
tre     pieds    carres    donnera    deux* 
pintes ,   chaque   mille     carré     fix 
mille  neuf  cens  quatorze  tonneaux, 
chaque    degré   carré    fuppofé     de 
foixanteneuf  milles  d'Angleterre 
donne  trente-trois  millions  de  ton-- 
neaux.  Or  fi  on  fuppofe  la  Méditer- 
ranée d'environ  quarante  degrés  de 
long  &  de  large ,  en  prenant  un  mi- 
lieu entre  les  endroits  où  elle  efl  le 
plus  large,  &c  ceux  où  elle  T^ft  le 
moins ,  ce  qui  donne  cent  foixante 
degrés  j^our  refpace  qu'occupe  cette 
mer,   on   trouvera   par   le    calcul 
qu'elle  peut  fournir  en  évaporation 
dans  un  jour  d'été  cinq  mille  deux 
cens  quatre-vingts  millions  de  ton- 
neanr. 

Msis  cette  quantité  de  vapeurs^; 
quoique  très-grande,  n'eft  qu'une 
partie  de  ce  que  produit  une  aurr». 
caufe  bien  plus  éloignée  de  pou^ 
voir  être  calculée,  qui'  eft  celle  de 
révaporation  produire  par  le  vent ,. 
&  que  tous  ceux  qui  ont.  examiné* 
ta  promptitude  avec  laquelle  les^ 
vents  deflèchenr,  favent  être  «ft^ 
trcmement  confidérable*- 
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De  plus»  la  partie  folide  de  la 
terre  ett  prefqae  par-couc  couverte 
de  plances,  8c  les  plantes  envoyent 
une  gratide  quantité  de  vapeurs  ; 
car  fuivant  les  obfervations  de  M. 
Haies  dans  la  ftatique  des  végé- 
taux, il  tranfpire  au  moins  une 
livre  &  demie  d'un  tournefol  haut 
de  trois  pieds  &  demi ,  dans  refpace 
de  douze  heures ,  ce  qui  eA  prelque 
autant  que  ce  qui  scvapore  en  un 
jour  d'un  bac  d'eau  expofé  au  foleil, 
6c  qui  auroit  trois  pieds  carrés 
de  diamètre.  Par  conléquent  fi  on 
fuppofoit  que  toutes  les  plantes 
tranfpiraffènt  également,  il  ne  s'é- 
lèveroic  pas  moins  de  vapeurs  des 
parties  fol  ides  de  la  terre  qu'il  s'en 
élève  de  la  mer. 

D'ailleurs  il  fort  aufli  du  corps 
des  hommes  &  des  animaux  une 
grande  quantité  de  vapeurs ,  Se  fui- 
vant les  obfervations  de  M.  Haies 
ce  qui  s'évapore  du  corps  d'un  hom- 
me eft  a  ce  qui  s'évapore  du  tour- 
nefol comme  141  à  100;  fi  nous 
joi  nions  à  cela  les  exhalaifons  des 
planrej^  qui  fe  sèchent  ou  qui  fe 
pour rilFent,  celles  qui  proviennent 
de  la  fumée  de  toutes  les  matières 
qu'on  brûle  ,  enfin  les  exhalaifons 
qui  s*clcvent  du  fein  de  la  terre  mê- 
me, nous  conclurons  que  l'air  eft 
rempli  d'une  prodigieufe  quantité 
de  vapeurs,  &  que  fa  fubitance 
doit  en  être  comme  pénétrée. 

On  appelle  audi  vapeurs  dans  le 
corps  humain  les  afFedtions  hypo 
coniriaqiies  &  hyftériques,  parce 

?iu'on  les  croyait  caufées  par  des 
umées  élevées  de  l'cftomac  ou  du 
bas- ventre  vers  le  cerveau.  Les  Mé 
decins  les  attribuent  aujourd'hui  aux 
m>uvcmens fpfafmo  liquesdes  nerfs 
Les  vapeurs  du  vin  troublent  la  rai- 
foi.  Cette  femme  ej  fujette  aux  va- 
peurs de  mère* 
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On  appelle  encore  vapeurs  a« 

>lttriel  une  certaine  maladie  donc 

'effet  ordinaire  efl  de  rendre  mé^ 

ancolique,  quelquefois  même  de 

i^aire  pleurer ,  &  qui  refferre  le  cœur 

&  embarrafïe  la  tête. 

Xes  vapeurs  attaquent  fur-tout 
les  gens  oififsde  corps,  qui  fati** 
guent  peu  par  le  travail  manuel  t 
mais  qui  penfent  &c  revent  beau- 
coup. Les  gens  ambitieux  qui  ont 
l'efprit  vir ,  entreprenant  &  fort 
amateurs  des  biens  &  des  aifes  de 
la  vie,  les  gens  de  lett;es  ,  les  per- 
fonnes  de  qualité  ,  les  Eccléfiafti- 
'  ques,  les  dévots,  les  gens  épuifés 
par  la  débauche  ou  le  trop  d'appli-^^ 
cation,  les  femmes  oifives  &  qui 
mangent  beaucoup  font  autant  de 
perfennes  fujertes  aux  vapeurs  » 
parcequ'il  y  a  peu  de  ces  gens  en 
qui  l'exercice  &  un  travail  pénible 
du  corps  empêche  le  fuc  nerveux 
d'être  maléficié.  Bien  des  gens  pen- 
fent que  cette  maladie  attaque  l'ef- 
prit plutôt  que  le  corps ,  &  que  le 
mal  gît  dans  l'imagination.  Il  faut 
avancer  en  effet  que  fa  première 
caufe  eft  l'ennui  &  une  folle  paffion, 
mais  qui  à  force  de  tourmenter  l'ef- 
prit oblige  le  corps  i  fe  mettre  de  la 
partie;  loit  imagination  ,  foit  réali- 
té, le  corps  en  eft  réellement  af- 

Les  remèdes  les  plus  efficaces 
pour  ce  mal,  qui  eft  plus  commun 
aujourd'hui  qu'il  ne  fut  jamais, 
font,  i^.  un  régime  exaâ;  de  ne 
manger  qu'avec  faim»  &  manger 
peu  ;  d'éviter  les  alimens  de  haut 
goût  f  les  liqueurs ,  les  paflions  vio- 
lentes, les  veilles,  les  débauches 
de  toute  efpèce;  z^.  de  travailler 
beaucoup  &  plus  qu'on  ne  mange  ; 
3**.  de  taire  ufage  des  purgatifs» 
des  amers  &  des  apéritifs  combi- 
nés avec  les  toniques. 

En 


ïn  termes  de  Chymîei  en  ap- 
|>elle  bains  de  vapeurs^  une  diftilla- 
tion  dans  laquelle  le  vaiffcauoù  font 
renfermées  les  matières  à  diftiller 
«ft  échauffe  par  les  vapeurs  de  Teau 
bouillanie.  Prendre  Us  bains  de  va- 
P^tirsj  c'eft  recevoir  fur  fon  corps 
les  vapeurs  d'une  eau  minérale 
chaude. 

I^APOREUX,  EOSE  ;  adjeftif.  Qui 
caufe  des  vapeurs.  Û  ne  fe  dit  que 
de  certaines  chofes  qui  étant  dans 
*e  corps  humain  caufent  des  va- 
peurs. Le  laie  ejl  vaporeux. 

I^APoREux  ,  fignifio  auffi  ,  qui  eft 
fujet  aux  vapeurs.  Cette  femme  eft 
vaporeufe.  En  ce  fens  il  s'emploie 
aulfi  rubftantivemem.  Cefi  un  vapo 
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Les  deux  premières  fjrllabes  font 
brèves,  la  troifième  longue  &  la 
quatrième  du  féminin  très-brève. 
y  AQUER  j  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Vacare. 
Être  vide  ,  être  à  remplir.  Il  fe  dit 
proprement  des  emplois ,  des  char* 
ges  ,  des  dignités  ^  des  bénéfices , 
à&c.  UEvêque  a  la  collation  des  cano- 
nicats  qui  viennent  à  vaquer  dans  fon 
Eglife^  Le  trône  de  Pologne  vaquoit 
depuis  fix  mois.  Le  Roi  nomme  à 
tous  les  bénéfices  confiftoriaux  qui  va- 
quent dans  le  Royaume.  Les  char- 
ges peuvent  vaquer  par  réfignation  , 
par  forfaiture  &  par  mort  naturelle 
eu  civile. 

On  dir ,  qu'nne  charge  vaque  aux 
parties  cafueUes  ;  pour  dire ,  qu'elle 
eft  i  vendre  aux  parties  cafueiles  , 
parceque  celui  qui  la  potTédoic  eft 
more  lans  avoir  payé  le  droit  an- 
nuel. 

Nous  obferverons  i  ce  fujet  que 
.     par  Arrêt  du  Confeil  d'Etat  du  Roi , 
du  6  Juillet  1771»  ce  droit  annuel 
^ome  XXI im 


â  été  fixé  au  centième  denier  du  prix 
auquel  chaque  office  fe  trouve  éva- 
lué dans  les  rôles  arrêtés  au  Con- 
feil fur  les  déclarations  que  les  Ti- 
tulaires ont  dû  faire  conrormémenc 
à  rÉdit  du  mois  de  Février  1771» 
Ce  même  Arrêt  fupprime  les  droits 
de  prêt  3c  d  atuiuel  qui  avoient  lieu 
précédemment  pour  la  confervation. 
des  offices  déclarés  cafuels. 

Le  paiement  du  droit  de  centiè-4 
me  denier  doit  fe  faire  comme  co* 
lui  du  prêt  &  annuel  >  par  avance  , 
dans  les  mois  de  Novembre  &  Dé- 
cembre pour  l'année  fuivante.  yoyti^ 
d'ailleurs  TÉdit  &  TArrêt  cités. 

Vaquer,  fe  dit  quelquefois  des  Ioge4 
mens.  Si  cet  appartement  vient  à  va- 
querje  le  louerai. 

On  dit  â  peu  près  dans  le  même 
fens ,  <^u*ily  a  un  lit  qui  vaque  dans 
un  hôpital. 

Vaquer  ,  fe  dit  auffi  en  parlant  dei> 
Tribunaux  de  Juftice^  lorfque  lea 
fondions  ordinaires  j  ceffent  pen- 
dant quelque  temps.  Ainfi  on  dit  » 
que  le  Parlement  vaque  pendant  un 
tel  temps;  pour  dire  ,  qu'il  n'entre 
point  alors  y  qu'il  ne  tient  pas  fa 
féance. 

Vaquer  ,  fignifie  ,  s'appliquer  »  s'a« 
donner  i  quelque  choie.  Il  vaque  à 
fon  commerce.  Chacun  doit  vaquer  à 
fon  ouvrage.  Il  vaque  à  la  peinture. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ,  & 
la  féconde  longue  ou  brève.  Voyei^ 
Verbe. 

On  prononce  vakcr. 

VAR  ;  (le)  rivière  qui  fépare  la 
France  du  Comté  de  Nice.  Elle  a  fa 
fource  dans  Us  Alpes  ,  i  une  lieue 
au-deÛTus  de  Saint-Martin -d'£a« 
traune ,  &  fon  embouchure  dan^  la 
mer  »  à  une  lieue ,  oueft  »  de  Ntce> 
après  un  cours  d'environ  vingr-cin^^ 

,    UcueSi 
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VARADIN;  (  le  Grand  )  ville  forte 
Se  épifcopale  de  la  haute  Hongrie  $ 
capitale  d'un  Comté  de  même  nom, 
fur  la  rivière  de  Keuvres,  à  vingt- 
huit  lieues,  nord  ^  de  Temefvar  , 
&  quarante-cinq  ,  eft ,  de  Bade. 

Il  y  a  une  autre  ville  de  la  haute 
Hongrie  ,  au  Comté  de  Zemplin  , 
fur  la  Teiffe ,  qu'on  appelle  le  fctit 
P^aradin. 

Varadin  ,  eft  encore  le  nom  d'une 
ville  forte  de  TEfclavonie ,  chef- 
lieu  d'un  Comté  de  même  nom ,  fur 
la  Drave  ,  à  douze  lieues  ,  fud- 
oueft ,  de  Cànifcâ. 

VARAIGNE  i  fubftantif  féminin.  On 
appelle  aind  dans  les  marais  fâlans, 
l'ouverture  par  laquelle  on  introduit 
l'eau  de  la  mer  dans  le  premier  ré- 
fervoir  de  ces  marais. 

VARANGUE  ;  fubftantif  féminin  & 
.terme  de  Marine.  Membre  d'un 
navire  qui  fe  pofe  le  premier  fur  la 
quille. 

Les  varangues  font  des  chevrons 

*    rangés  à  ahgfe  droit  entre  la  quille 

&   la  carlingue,  &  qui  faifant  le 

fond    commencent  à    former   les 

flancs  du  vaifTeau. 

On  appelle  hâciment  à  plates  va- 
rangues ,  celui  dont  les  varangues 
font  droites  &  peu  courbées,  &  qui 
tire  peu  d*eau. 

VARAUCOCO  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Arbrilfeau  qui  s'attache  aux 
grands  arbres.  Il  produit  un  fruit 
violet,  de  la  grodeur  d'une  pêche, 
&  qui  renferme  quatre  noyaux  \  fa 

'  chair  eft  pâreufe ,  mais  douce  & 
agréable.  L'écorce  de  rarbritfeau 
fournit  une  matière  réfineufe  rou- 
ge 'y  la  féconde  peau  brûlée  k  une 
chandelle  fe  fond  comme  la  gom- 
nie  laque,  dont  elle  a  lodeur. 

VARBERG  ;  petite  ville  de  Suède, 
dans  la  province  de  Halland^  lut  û 
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cote  de  la  mer   de  Dannemarckf 
entre  Elfsborg  &  Falkenberg. 

VARBORG,  ou  Varbovrg  ;  pe- 
tite ville  d'Allemagne  ,  en  Veft- 
phalie  ,  dans  TEvcché  de  Pader- 
born»  fur  la  Dymel,  près  des  fron- 
tières du  Landgraviar  de  Heiïe  & 
du  Comté  de  Valdeck.  Elle  fut  au- 
trefois impériale ,  mais  aujourd'hui 
elle  appartient  à  l'Evcque  de  Pader- 
born. 

VARCHI,  (Benoît)  natif  de  Fié- 
foie  ,  &  mort  à  Florence  en  1^66 ^ 
à  61  ans ,  fut  un  des  principaut 
membres  de  l'Académie  des  In- 
fiammati  à  Padoue  ,  où  il  profcffk 
la  morale.  Cerne  de  Médicis  ,  Ion 
fouverain  ,  l'appela  auprès  de  lui  & 
les  offres  du  Pape  Paul  III  ^  qui 
vouloir  lui  confier  l'éducation  de  fes 
neveux  ,  ne  purent  l'arracher  i  fa 
patrie.  On  a  de  lui  des  poëfiéi 
Latines  Se  Italiennes  ;  mais  le  plus 
rare  &  le  plus  important  de  fes  ou* 
vrages  eft  une  hîpoirc  des  chofes  les 
plus  remarquables  arrivées  de  fort 
terrjps  j  principalement  en  Italie  &  à 
Florence  ,  in -fol.    il  renferme  des 

f)articular!rés  curieufes  fur  la  révo- 
ution  qui  conduifit  Alexandre  de 
Médicis  fur  le  riône  de  Florence, 
&  fur  le  règne  de  cePrince.  L'Au- 
teur écrivit  avec  une  liberté  qui 
tient  de  la  licence,  &  quoiqu'il  eue 
pris  la  plume  par  ordre  de  Cômc 
de  Médicis ,  il  ne  ménagea  poinc 
cette  maifon.  Ses  poéïies  appelées 
Capitoli  ,  furent  imprimées  avec 
'  celles  du  Berni  ,  du  Maure ,  &  fup- 
primées  à  canfe  de  leurs  obfcéni- 
tés.  On  réimprima  cependant  ce  re- 
cueil à  Florence  en  15 48  &  '5)59 
en  1  vol,  //7-8^.  Les  fonnets  du  Far^ 
chi,  qui  font  très-éftimés,  furent 
imprimés  à  part  auffi  en  deux  voU 
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îC^ARDARI;  rivière  de  Turquie  qitî  a 
fa  fource  dans  Us  montngnes  de  la 
Bulgarie,  &  fon  embouchure  dans 
le  golfe  de  Salonique. 

yARDE  ;  petire  ville  de  Dannemarck 
dans  le  Jurland  ,  à  fix  lieues  de  Ry- 

Xen. 
RDHUS  ;  gouvernement  de  la 
Norwège  ;  il  comprend  la  partie 
fepcencrionale  de  ce  Royaume ,  de- 
puis le  golfe  Oftrafijr  ,  jufqu'aux 
confins  de  la  Laponie  Mofcovice^ 
Se  eft  proprement  ce  qu'on  appelle 
la  Lapo!\ic  Dano'ifc  :  la  côte  eft 
prefque  route  couverte  d'îles ,  gran- 
des &  petites  qui  forment  une  infi- 
nité de  golfes.  Quoique  ce  pays  ioir 
fort  étendu  ,  il  n  a  qu'une  bourgade 
de  fon  nom  ,  &  il  ne  produit  que 
,  quelques  pâturages. 

VARE  ;  fubftantif  féminin.  Mefure 
qui  contient  une  aune  &  demie  & 
donr  on  fe  fert  en  Efpagne. 

yARE  ;  ville  d^Angleterre  dans  le 
Comté  d'Herford  ,  près  de  la  Ley  , 
fur  la  route  de  Londres  à  Cambrid- 
ge. Elle  fournit  de  l'eau  à  Londres 
par  de  beaux  aqueducs. 

YARECH  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Marine.  Sorte  d'hjrbc 
qu'on  appelle  Goémon  en  Breragne, 
&  qui  lert  à  fumer  les  rerres.  On 
en  fait  de  la  foude  dans  TA  mirante 
de  Cherbourg  en  Normandie.  ^c>y. 

GOBMON. 

Varech^  fe  dit  aufTi  de  tout  ce  que 
la  mer  jette  far  la  cote,  foit  herbe 
du  fond ,  foit  débris. 

Le  droit  que  certains  Seigneurs 
prétendent  fur  les  effets  que  la  mer 
a  jetés  à  bord,  s'appelle  droit  de  va- 
rech. 

La  garde  du  varech  appartient  au 
Seigneur  dans  le  6ef  duquel  il  eft 
trouvé. 

S'il  y  a  des  choies  périflables  » 
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elles  doivent  être  vendues  par  au- 
torité de  Jutlice. 

Si  le  Propriétaire  réclame  les  ef- 
fets dans  l'an  &  jour,  ils  lui  funt 
rendus  \  mais  après  i'an  tfL  jour  ^ 
ils  appartiennent  au  Seigneur  féo- 
dal CV  au  Roi. 

L'article  6ot  de  la  courumc  d^ 
Normandie  ,  adjuge  au  Roi  l'ur  Sc 
l'argent,  lorfqu'il  vaut  plus  de  lo 
livres  ,  les  chevaux  de  fervice , 
francs-chiens  ,  oifeaux ,  ivoire ,  cq- 
rail ,  pierres  ,  écarlate  »  le  vair ,  le 
gris  ,  les  peaux  zibelines  non  en- 
core appropriées  à  ufage  d^homme, 
les  pièces  de  drap  &  de  foie ,  le 
poiflbn  royal.  Tous  les  autres  effets 
appartiennent  au  Seigneur. 

Ce  droit  eft  confirmé  en  faveur 
des  Seigneurs  de  Normandie^  par 
l'Ordonnance  de  la  Marine. 

Elle  leur  défend  feulement  Ab 
faire  tranfporter  les  chofes  échouées 
dans  leurs  maifons ,  avant  qu'elles 
ayent  été  vifitées  par  les  Officiers  de 
l'Amirauté. 

Elle  leur  défend  aufti  d*empèch(!;]t 
les  maures  de  fe  fervir  de  leur  équi- 
page pour  alléger  leurs  batinvens 
échoués  ,  &  les  remettre  à  flot,  ni 
de  1  s  forcer  de  fe  fcivir  de  leurs 
vaiers  &  vaifaux* ,  fous  peine  de 
1 500  liv.  d'amende ,  &  de  perte  de 
Itur  droit. 

L'Ordonnance  ne  veut  pas  non 
plus,  que  fous  prétexte  du  droit  de 
varech  ,  les  Riverains  prennent  au- 
cune part  aux  tffets  trouvés  fur  les 
flots,  ou  pcchcs  en  pleine  mer,  & 
amenés  fur  les  grèves  en  l'endroit 
de  leurs  feigneuries,  ni  fur  les  poif- 
fons  gras,  &  autres  qui  y  fpjnt  çol)& 
dutts  &  chaflés  par  l'ii^duftrie  des 
pécheurs. 

Enfin,  elle  ordonne  de  punir  de 
mort  les  Seigneurs  de  âefs  voifins 
de  U  mer 9  Se  tou^  autres  qui  ^u- 
Yij         ^ 
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roient  forcé  le  pilote  ou  locman  3e 
faire  échouer  les  navires  aux  côtes 
qui  joignent  leurs  terres  pour  en 
profiter ,  fous  prétexte  du  droit  de 
yarech  ou  autre. 

On  appelle  auflî  vârech^  un  vaif- 
feau  fubmergé ,  coulé  à  fond. 
VAREN  i  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  de  la  BafTe-Saxe,  au 
Duché  de  Meckelbourg,  entre  Guf- 
irov  &  Stargard. 
VARENNEi  fubftantif  féminin.  Cer- 
taine étendue  de  pays  ,  que  le  Roi 
fe  réferve  pour  la  chaûTe.  Capitaint 
de  la  varennc  du  Louvre. 

On  appelle  auffi  la  varenne  du 
Louvre ,  la  juridiftion  qui  connoît 
des  délits  commis  dans  la  varenne 
du  Louvre.  La  varenne  du  Louvre  a 
fon  auditoire  dans  l'une  d^s  faites  du 
Palais  des  Tuileries  à  Paris. 
VARENDORF  -,  ville  d'Allemagne , 
dans    TEvêché     de    Munfter    fur 
TEmbs ,  à  quatre  lieues ,  eft  ,  de 
14unfter.  On  y  fabrique  de  belles 
toiles  de  lin. 
H^'ARHAM  i  ville  d'Angleterre,  dans 
le  Comté  de  Dorfet ,  fut  la  rive 
occidentale  de  la  Baie  de   Pool  j 
cette  ville  battoir  autrefois  mon- 
tioie  ,  Se  floriffoit  par   un   grand 
commerce ,  mais  la  mer  s'eft  teti- 
t     fée  infenfiblement ,  &  a  détruit  fon 
port  i  enfuite  Varham  a  tant  fouf- 
fetcpar  les  guerres  ic  pat  les  in- 
cendies ,  qu  il  ne  lui  refte  plus  au- 
jourd'hui que  le  titre  de  bourg. 
TARI  ;    fubftantif  mafculin.    Petit 
poids  ufiré  dans  l'île  de  Madagaf- 
car ,  &  qui  pefe  environ  un  demi- 
gros  poids  de  marc. 
Î^ARIABLE  ;  adjcaif  des  deux  gen- 
res.  Mutabilts.  Sujet  ^  varier,  qui 
change  fouvcnr.  Le  temps  &  lafir^ 
tune  font  des  chofesfon  variables.  Il 
eH  variable  dans  Jes  projets.  Les 
Jfprits  fQibles  fof^  y^^^ 
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Cn  Mathématiques  ,  on  nppeUdj 
quantités  variables j  les  quantités  qui 
varient  fuivant  une  loi  quelconque. 
Telles  font  les  abfcîHes  &  les  or- 
données des  courbes  ,  leurs  rayon* 
ofculateurs  j  &c. 

On  les  appelle  aind  par  oppofi* 
tion  aux  quantités  confiantes ,  qui 
font  celles  qui  ne  changent  point  » 
comme  le  diamètre  d'un  cercle ,  lei 
paramètre  d'une  parabole,  &c. 

On  exprime  communément  let 
variables  par  les  dernières  lettres  da 
l'alphabet ,  at  ,  ^  ,  :{. 

Quelques  Auteurs  au  lieu  de  fe 
fervir  de  l'expreflioa  de  quantités 
variables ,  difent  desfiuentes. 

La  quantité  infiniment  petite»  donc 
une  variable  quelconque  augmente 
ou  diminue  continuellement ,  eft 
appelée  par  les  uns  fa  différence  0% 
différentielle  ;  &  par  les  autres  ,  I» 
fluxion.  Le  calcul  de  ces  fortes  de 
quantités  eft  ce  qu'on  appelle  le  cah 
cul  différentiel  ou  le  calcul  des  fiur 
xions. 

VARIANT,  ANTE;adjeftif.rjr/tfw^ 
Qui  change  fou  vent.  Efprit  variant  ^ 
humeur  variante.  C'efl  un  Juge  fi  voh- 
riant  dans  fis  idéts^  Il   ne  fe  dit' 
guère  hors  de  ct%  phrafes. 

VARIANTE;  fubftantif  féminin.  Dî^ 
verfe  leçon  d'un  même  texte.  iSoiY 
plus  grand  ufage  eft  au  pluriel.  // 
fit  imprimer  la  Henriade  avu  les 
variantes.r 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  troiiième  longue,  &  lé 
quatrième  très-brève. 

VARIATION;  fubftantif  fémînîir» 
yariatio.  Changement.  La  vana,-^ 
tion  d*un  Témoin  rend  fa  dépofitïon 
fufpeSe.  La  variation  dans  le  Patron 
laïque  efi  permife^  mais  elle  ne  Veft 
pas  dans  le  Patron  eccléfiafiique.  LOr 
variation  des  vents. 
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£n  termes  d'Âftronomle  >  on  ap* 
^elle  variation  de  la  Lune ,  U  troi- 
ilème  inégalité  du  mouvement  de 
la  Lune^  celle  par  laquelle  le  vrai 
lieu  de  cette  planète,  excepté  dans 
les  quadratures  »  diffère  de  celui 
qu'on  a  trouvé  par  les  deux  pre- 
mières équations. 

M.  Newton  fait  dépendre  la  va- 
tiation  en  partie  de  la  forme  de 
Torbise  lunaire  qu'il  fuppofe  ellip- 
tique, &  en  partie  de  l'inégalité 
des  efpace^  ou  aires  que  la  Lune 
décrit  en  temps  égaux ,  dans  la  fup- 
pofition  que  ces  efpaces  ou  aires 
foient  terminés  par  des  rayons  tirés 
à  la  terre. 

Pour  avoir  la  plus  grande  varia- 
tion de  la  Lune  »  il  raut  obferver 
cet  adre  dans  fes  oAants ,  Se  cal- 
culer le  lieu  de  la  Lune  pour  cet 
inftant.  La  différence  entre  le  lieu 
vrai  trouvé  par  l'obfervation  ,  & 
celui  qui   donne  le  calcul   eft  la 

{)lus  grande  variation.  Tvcho  fait 
a  plus  grande  variation  de  40  mi- 
nutes 30  fécondes;  Kepler,  de  5 1 
minutes  49  fécondes.  M.  Newton 
fuppofe  cette  plus  grande  variation 
i  la  moyenne  diflance  entre  le  Soleil 
&  la  Terre  de  35  minutes  9  fécon- 
des 'y  pout  les  autres  diftances  ,  la 
plus  grande  variation  eft  en  raifon 
coropofée  de  la  raifon  doublée  di- 
refte  des  temps  de  la  révolution  fy- 
nodique  de  la  Lune ,  &  de  la  rai- 
fon triplée  inverfe  des  diftances  du 
Soleil  à  la  Terre.  Ce  grand  Philo- 
fophe  eft  le  premier  qui  ait  expli- 

3ué  la  vraie  caufe  de  la  variation 
e  la  Lune.  11  a  démontré  par  le 
calcul  q[u'elle  venoit  de  Taûion  du 
Soleil  fur  cette  planète;  que  cette 
aâion  en  dérangeant  le  mouvement 
de  la  Lune  dans  fon  orbite,  de  voit 
tantôt  accélérer  le  mouvement,  tan- 
tôt le  retarder^  de  manière  qae  la 
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Lune  ne  peut  décrire  autour  de  la 
Terre  des  fedeurs  elliptiques  exac« 
tement  proportionnels  aux  temps 
correfpondans,  comme  elle  feroit 
fuivant  les  lois  de  la  gravitation ,  (i 
elle  étoit  (împlement  attirée  vers  \sl 
Terre. 

On  dit  en  termes  de  marine ,  la 
variation  de  l'aiguille  ,  la  variation 
de  la  boujjole ,  la  variation  du  compas ^ 
lorfque  Taiguille  de  la  bouflfole  ne 
regarde  pas  vers  le  nord ,  mais  dé<>- 
cline  vers  l'orient  ou  vers  l'occi- 
dent ,  tantôt  plus,  tantôt  moins. 

La  variation  ou  déclinaifon  de 
l'aiguille  eft  proprement  l'angle  que 
l'aiguille  magnétique  fufpendue  li- 
brement fait  avec  la  ligne  méridien- 
ne  dans  le  plan  de  l'horifon ,  ou  ce 
qui  revient  au  même ,  c'eft  un  arc 
de  l'horifon  compris  entre  le  vrai 
méridien  de  le  méridien  magnétique. 

Tous  les  corps  magnétiques  fe 
rangent  d'eux-mêmes  â  peu  près 
dans  le  métidien  y  mais  il  eft  rare 
qu'ils  s'y  placent  exadcmcnt.  Dana 
un  lieu  ils  déclineront  du  nord  i 
Teft ,  &  du  fud  â  l'oueft  ;  dans  un 
autre  ce  fera  du  nord  à  l'oueft,  & 
du  fud  à  l'eft ,  ic  cette  variation  fera 
aufti  différente  en  différens  temps. 

On  a  imaginé  différentes  hypo- 
thèfes  pour  expliquer  ce  phénomène 
fi  extraordinaire,  nous  n'en  rappor-* 
terons  que  quelques-uns. 

La  première  eft  celle  de  Gilbert , 
qui  a  été  fuivie  par  Cabeus ,  &c. 

Ces  Auteurs  penfoient  que  les 
terres  attiroient  l'aiçuille,  &  la  dé* 
tournoient  de  fa  vraie  fituation  mé^ 
ridienne,  &  ils  prétendoienc  quç 
l'aiguille  avoir  une  déviation  plus 
ou  moins  éloignée  de  quelque  grand 
continent ,  en  forte  aue  fi  on  étoic 
fur  la  mer ,  dans  un  heu  également 
diftant  de  toutes  les  terres , TaiguilU 
n'auroic  aucune  déclinaifon* 
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Suivant  ce  fyftême  ,clans  les  îles  ^ 
Açores  qui  font  égaUmcnt  dtilances 
de  l'Afrique  à  l'dt,  &  de  TAméri- 
à,  1  oueit  ,  l'aiguille  ne  Joie  point 
avoir  Je  décluiaifop.  Si  de  c&^  lies 
on  va  vers  l'Afrique  ,  l'aiguille  doit 
co.Timencer  a  dccliner  ou  nord  à 
Teft,  &  cela  daura.it  plus  quon 
apptoche  plus  de  la  côte  :  &c  conti- 
nuant enfuite  d'aller  vers  l*e(l  en 
s'avançant  par  terre  dans  le  cœur 
de  l'Afrique 9  ou  en  allant  vers  le 
cap  de  Bonne  Efpérance ,  la  décli- 
iiaifon  doit  diminuer  continuelle- 
ment ,  i  caufe  que  la  partie  occi- 
dentale &  orientale  de  l'Afrique 
attirent  Taiguille  en  fcns  contrai- 
res ,  &  diminuent  par  ce  moyen  Tac- 
îion  lune  de  l'autre:  Ik  enfin  li  l'on 
arrive  à  un  lieu  où  les  efpaces  de 
terre  des  deux  côtés  foient  les  mê- 
mes »  la  déclinaifon  doit  encore  de- 
venir nulle  comme  auparavant. 

Les  obfervations  faites  pendant 
les  voyages  des  Indes  orientales  , 
fembloient  confirmer  ce  fyllcrae, 
car  aux  Açores ,  la  déclinaifon  étoit 
en  efFct  nulle  ;  enfuite  allant  vers  le 
cap  de  Bonne-efpérance  ,  la  varia- 
tion écoit  toujours  à  l'eft  ;  mais  lorf- 
Gu'on  étoit  au  cap  des  Aiguilles  qui 
fepare  l'Afrique  en  deux  parties 
égales,  on  ne  trouvoit  aucune  va- 
riacion  jufqu'à  ce  qu'en  avançant 
après  pour  laifTer  les  côtes  de  l'A- 
frique i  ioueftjla  déclinaifon  de- 
venait occidentale. 

Mais  cette  Loi  nz  point  lieu 
généralement  »  &  le  grand  nombre 
Gobfetvations  faites  de  tous  les 
côtés j  &  rafTemblées  parle  Dodeur 
Halley  ,  renverfent  entièrement 
cette  théorie. 

D'autres  Phyficiens  ont  recours  à 
la  contextute  de  l'intérieur  de  la 
terre  »  qui  étant  pleine  de  mines  » 
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rochers,  &€.  placés  en  plus  grand 
nombre  vers  les  pôles  qu'ailleurs» 
mnis  rarement  dans  la  diieâion  da 
méridien»  obligent  l'aiguille  à  cen- 
dre en  général  vers  les  pôles  ,  mais 
avec  des  variations. 

Quelques  -  uns  veulent  que  les 
difF«îrentes  parties  de  la  terre  ayenc 
ditîérens  dtgrés  de  vertu  magnéti- 
que .  â  raifon  de  ce  que  ces  parties 
contiennent  plus  ou  moins  de  ma- 
tière hétérogène .  &  propre  à  dimi* 
nuer  l'effet  de  celles  qui  ont  la  verta 
magnétique. 

iUufîeurs  attribuent  toute  la  décli- 
naifon aux  mines  d'aimant  &  de 
fer,  qui  ayant  plus  de  vertu  magné- 
tique que  le  relie  de  la  tette,  atti- 
rent l'aiguille  avec  plus  de  forco. 

Enfin  il  y  a  des  Phyficiens  qui  ont 
imaginé  que  les  tremblemens  de 
terre,  oii  les  grandes  marées  ont  pu 
déranger  pluneurs  parties  confidé- 
rables  de  la  terre ,  &  en  changer 
l'axe  magnétique  qui  étoit  original* 
rement  le  même  que  l'axe  de  la 
terre. 

Mais  toutes  ces  hypothèfes  fonc 
détruites  par  la  variarion  de  la  va* 
riation  ,  c'e(l-â-dire  ,  par  le  chanee-  . 
ment  continuel  de  la  déclinaifon 
dans  le  même  lieu ,  phénomène  (i 
fingulier  ,  8c  cependant  démontré 
par  toutes  les  obfervations  moder- 
nes. 

C'eft  ce  qui  a  engagé  M.  Hallef 
i,  donner  un  nouveau  fyflème  »  qui 
eft  le  réfultat  d'une  infinité  d'obfer- 
varions  *  &  de  plufieurs  grands  voya* 
ges  ordonnés  a  ce  fujev  par  la  Na- 
tion Angloife.  Cette  théorie  de« 
mande  donc  un  détail  plus  ample. 
Les  obfervations  fur  leiquelies  elle 
eft  fondée  ,  fe  trouvent  dans  les 
Tranfaclions  philofophiques  de  la 
manière  fuivance. 
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De  toutes  ces  obfecvation^  notf6 
favant  auteur  conclut,  i^.  que  par 
toute  l'Europe  la  variation  pour  le 

Iiréfent  efl:  occidentale»  &  qu'elle 
'eft  davantage  dans  les  lieux  orien- 
taux que  dans  les  occidentaux  ,  Ton 
augmentation  fe  faifant  du  côté  de 
l'orient. 

z^.  Que  fur  les  côtes  de  l'Amé- 
rique la  variation  eft  occidentale  8c 
augmente  à  mefure  que  l'on  va  au 
fiord  le  long  des  côtes. 

Dans  la  terre  Neuve  à  environ  30 
degrés  du  détroit  d'Hudfon ,  cette 
variation  eft  de  plus  de  zo  degrés  j 
&  n'eft  pas  moindre  que  5  7  dans  la 
baie  de  Baflîns  *,  mais  lorfque  l'on 
cingle  à  l'eft  de  cette  côte  »  la  v^z- 
riation  diminue ,  d*où  il  s'enfuit  fui- 
vant  lui ,  qu'entre  TEurope  &  le 
nord  de  l'Amérique ,  il  doit  7  avoir 
une  variation  â  l'eft  >  ou  au  moins 
«ne  variation  nulle. 

3^.  Que  fur  la  côte  du  Bréfil  la 
variation  t&z  Teft»  en  augmentant 
i  mefure  qu'on  va  vers  le  fud  j  au 
Cap  Trio  elle  eft  d'environ  i  z  de- 
grés :  de  zo  7  degrés  à  l'embouchu- 
re de  la  rivière  de  la  Plataj  de- là 
en  cinglant  au  fud-oueft»  vers  le 
détroit  de  Magellan,  elle  n'eft  plus 
que  de  1 7  degrés  à  fon  entrée  orien- 
tale ,  &  de  j  4  à  fon  entrée  occi- 
dentale. I 

4«.  Qu*d  l'eft  du  Bréfil  cçtte  va*  | 
rîation  i  l'eft  diminue,  enforte  qu'el-  J 
le  eft  très  peu  de  chofe  à  l'île  Sainte 
Hélène ,  &  à  celle  de  l'Afcenfion , 
&  qu'elle  eft  toutà-fait  nulle  â  en- 
viron 18  degrés  de  longitude  du 
cap  de  Bonne- Efpérance. 

5  ®.  Qu'à  l'eft  de  ces  mêmes  lieux 
commence  la  variation  à  l'oueft  « 
qui  s'étend  dans  toute  la  mer  des 
Indes;  cette  variation  tfi  d'environ 
l  S  degrés  fous  Téquateur ,  dans  le 
inéridijsn  àç  1^  p^i^H^  feptencrionaie  ^ 
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de  Madagafcar ,  Se  de  Zj  j  degrëi 
au  icf^  degté  de  latitude  méridio--. 
nale  proche  le  même  méridien  ;  6c 
elle  va  enfuite  en  décroiftant  en  al- 
lant vers  l'eft,  enforte  qu'elle  n'eft 
plus  que  d'environ  8  degrés  au  cap^ 
Comorin ,  d'environ  j  degrés  à  la 
côte  de  Java ,  Se  entièrement  nulle 
vers  les  îles  Motuques  ,  auffi-bietf 
qu'un  peu  à  l'oueft  de  la  terre  de, 
Yan-Diemen. 

6"".  Qu'à  l'eft  des  îles  Moluquef 
&  de  la  terre  de  Van-Diemen  pat 
des  latitudes  méridionales ,  conv« 
meoce  une  autre  variation  orientale 
qui  ne  paroîr  pas  fi  forte  que  la  pre- 
mière »  Se  qui  ne  femble  pas  non  plus 
s'étendre  n  loin  j  car  celle  qu'on  ob? 
ferveàrîle  de  Rotterdam ,  eft  fenfi-, 
blement  moindre  que  celle  qui  eft  i 
la  côte  orientale  de  la  nouvelle  Gui*" 
née  j  &  en  la  regardant  comme  dé- 
croiiïànte  >  on  peut  bien  fuppofec 
qu'à  environ  zo  degrés  plus  à  l'eft  f 
c'eft-à-dire,  à  ZZ5  degrés  deLon^. 
dres ,  &  à  zo  degrés  de  latitude  aa 
fud,  commence  alors  la  variation 
occidentale* 

7^.  Que  la  variation  obfervée  I 
Baldina  &  à  l'entrée  occidentale  d^ 
détroit  de  Magellan  ,  fait  voir  que 
la  variation  orientale  remarquée 
dans  la  rroifième  obfervation  ,  dé« 
croît  trèspromptçment,  &  qu'ellf 
ne  s*étend  guère  qu'à  quelques  de- 
grés dans  la  mer  du  fud  en  s'éloi- 
gnant  des  côtes  du  Pérou  &  du  Chili 
Se  de  la  nouvelle  Zélande  ,  eatre 
nie  de  Hound  &  le  Pérou, 

S^.  Qu'en  allant  au  nord-oueft 
de  Sainte  Helenç  jufqu'à  l'équareur» 
la  variation  continue  toujours  à  l'eft, 
SfC  eft  très-petite  ,  étant,  pour  ainfî 
dire^prefque  roujours  la  mème^eo^ 
forte  que  dans  cette  partie  du  monr 
de  ,  la  ligne  qui  eft  fans  variation 
fi  eft  ^int  dxi  tout  un  méridien , 
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mais  plutôc  une  ligne  nord-oueft 
9®.  Qu'à  rentrée  du  décroir 
d'HadfoB  Se  à  Tembouchure  de  la 
rivière  de  la  Plaça  qai  fonc  â  peu 
près  fous  le  même  méridien ,  Tai- 
guille  varie  dans  lun  de  ces  lieax 
de  29  ^  degrés  à  Ipueft  ,  &c  dans 
l'autre  ,  de  lo  |  degrés  i  Teft. 

Par  le  moyen  de  toutes  les  cir* 
confiances  que  nous  venons  de  rap- 

Eorter  ,  M.  Halley  a  imaginé  cecte 
ypothèfe ,  que  le  elobe  entier  de 
la  terre  eft  un  grand  aimant,  ayant 
quatre  pôles  magnétiques  ou  points 
d*attraâ:ion,deux  voiHns  du  pôle  arc- 
tique du  monde,  deux  voifins  du  pôle 
antarâique.  Se  que  l'aiguille  en  quel- 

3ue  lieu  qu'elle  foit  éprouve  l'adlion 
e  chacun  de  ces  quatre  pôles ,  mais 
toujours  une  action  plus  forte  du  pôle 
dont  elle  eft  voifine  que  des  autres. 

M.  Halley  coajeâure  que  le  pôle 
tnagnétique  le  plus  voifiu  de  nous , 
eft  placé  fur  le  méridien  qui  paffe 
par  Landfend ,  &  eft  environ  à  7 
degrés  de  diftance  du  pôle  arûique. 
C'eft  ce  pôle  principalement  qui 
régit  route  la  variation  en  Europe 
&enTartarie,  ôc  dans  la  mer  du 
nord ,  quoiqu'à  la  vérité  fon  z6kion 
doive  être  combinée  avec  celle  de 
Tautre  pôle  feptentrional  ,  qui  eft 
dans  le  méridien  du  milieu  de  la 
Californie ,  &  environ  à  1 5  degrés 
du  pôle  arâique  ;  cet  autre  pôle  ré- 
git â  fon  tour  la  plus  grande  partie 
de  la  variation  dans  le  nord  de  TA* 
mérique  ,  les  deux  océans  qui  l'en- 
vironnent depuis  les  Açores  à  Toueft 
jttfqu'au  Japon ,  &  par  delà. 

Les  deux  pôles  du  fuJ ,  dans  la 
même  kypoihèfe,  font  un  peu  plus 
diftans  du  pôle  antarâique  ,  que 
les  deux  du  nord  ne  le  font  du  pôle 
ârâique.  Le  premier  de  ces  deux 
pôles  ell  environ  à  16  degrés  du 
pôle  antarctique  dans  le  méridien 
Tome  XXIX. 


3 
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ui  pafle  à  10  degrés  i  Toueftdu 
étroit  de  Magellan ,  c'eft-à-dire  , 
à  9  5  degrés  â  Toueft  de  Londres  \  Ôc 
la  puitTance  de  ce  pôle  s'étend  dané 
toute  l'Amérique  méridionale,  dans 
la  mer  pacifique   &   dans  la  plus 
;rande  partie  de  la  mer  d'Ethiopie; 
'autre  pôle  méridional  femble  être 
e  plus  puiffant  de  tous ,  &  il  eft  en 
même  temps  le  plus  éloigné  du  pôle 
antar(^ique  ,^  étant  environ  â  10  de- 
grés de  ce  pôle  dans   le  méridien 
qui  paffe  par  la  nouvelle  Hollande 
â  Tile  de  (Jelebes,environ  à  1 10  de- 
grés â  l'eft  de  Londres.  La  puiKance 
de  ce  pôle  s'étend  fur  toute  la  par- 
tie méridionale  de   l'Afrique  ,  fur 
l'Arabie,  la  mer  Rouge,  laPerfe» 
les  Indes  &c  toutes  leurs  îles  ,  toute 
la  mer  des  Indes  depuis  le  Cap  de 
Bonne  -  Efpérance  en  allant  à  l'eft 
jufqu'au  milieu  de  la  grande  mer  du 
fud  qui  fépare  TAfie   de  l'Améri* 
que. 

Tel  paroîr  l'état  aAuel  des  forces 
magnétiques  fur  la  terre.  Il  refte  â 
faire  voir  comment  cette  hypothèfe 
explique  toutes  les  variations  qui 
ont  été  obfervées ,  &  comment  elle 
répond  aux  différences  remarques 
faites  fur  la  table  de  ces  obferva^ 
lions. 

i^.  Il  eft  clair  que  notre  pôle 
magnétique  d'Europe  étant  dans  le 
méridien  qui  pafTe  par  Landfend  » 
tous  les  lieux  qui  font  plus  orien-* 
taux,  que  ce  méridien  doivent  Ta* 
voir  â  l'oueft  de  leur  méridien ,  Se 
que  par  conféquent  l'aiguille  attirée 
o.ir  ce  pôle  aura  alors  une  déclinai- 
ion  occidentale ,  oui  augmentera  i 
mefure  qu'on  ira  plus  à  Peft,  jufqu'â 
ce  qu'ayant  paffe  le  méridien  où 
cette  déclinaifon  eft  dans  fon  maxi'- 
mum ,  elle  aille  enfuite  en  décroif- 
fant;  au(E  trouve-t-on ,  conformé- 
ment  â  ce  principe  \  qu'à  Breft  la 
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variation  eft  de  i  ^  ,  à  Londres  47 
degrés ,  à  Danczick  de  7  degiés  i 
Toueft. 

Plus  à  Toueft  du  méridien   qui 

Efle  par  ce  même  pôle  magnétique, 
iguille  devroic  avoir ,  en  vertu  de 
l'attraftion  de  ce  pôle ,  une  varia- 
tion orientale  ;  mais  à  caufe  qu'on 
approche  alors  du  pôle  de  rAmcri- 
que ,  qui  eft  à  loueft  du  premier , 
&  paroît  avoir  une  force  plus  con- 
/ideiable,  laiguille  eft  attirée  par 
ce  pôle  à  loueft  aiïez  fenfiblemeni 

Four  contrebalancer  la  tendance  à 
eft  caufée  par  le  premier  pôle  ,  & 
Four  en  caufer  même  une  petite  à 
orient  dans  le  méridien  de  ce  pre- 
mier pôle.  Cependant  à  l'île  de  Ter- 
cere  on  fuppofe  que  le  pôle  d'Eu- 
rope l'emporte  aflcz  fur  l'autre  pour 
donner  à  raiguille  une  variation  i 
l'eft ,  quoique  la  vérité  pendant  un 
très-petit  efpace ,  le  contrebalance- 
ment  des  deux  pôles  ne  permette 
pas  une  variation  confidérable  dans 
route  la  partie  orientale  de  l'Océan 
Atlantique,  ni  fur  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Angleterre  ,  de  Tir- 
lande,  de  la  France,  de  l'Efpagne 
&  de  la  Barbarie.  Mais  à  l'oueft 
des  Açores,  où  la  puidance  du  pôle 
de  l'Amérique  furpalTe  celle  du  pôle 
d'Europe,  l'aiguille  eft  plus  foumife 
pour  la  plus  grande  partie  par  le 
pôle  de  l'Amérique ,  &  fe  dirige  de 
plus  en  plus  vers  ce  pôle  à  mefure 
qu'on  en  approche  ;  enforre  que 
lorfqu'on  eft  à  la  côte  de  la  Virgi- 
nie ,  de  la  nouvelle  Angleterre  8c 
du  détroit  d*Hudfon,  la  variation 
eft  i  TouelU  &  augmente  à  mefure 

3u'on   s'éloigne  d*Ettrope ,  c'eft  à- 
ire^  qu'elle  eft  moindre  dans  la 
Virginie  &  dans  la  nouvelle  Angle- 
terre, que  dans  la  Terre-Neuve  & 
d«ns  le  détroit  d'Hucifon. 
z^.  Ceuc.  variation,  occidentale 
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décroît  enfuîte  à  mefure  qu  on  vfti 
dans  le  nord  de  l'Amérique^  vers 
le  méridien  du  milieu  de  la  Cali^^ 
fornie  l'aiguille  eft  dirigée  exa&e- 
mont  au  nord ,  &  en  allant  plus  à: 
l'oueft,  comme  au  Japon ,  la  varia* 
tion  redevient  orientale.  Vers  le 
milieu  du  trajet ,  qui  eft  entre  TAi^ 
mérique  &  l'Afie  cette  déclinai fon^ 
n'eft  guère  moindre  que  de  15  de- 
grés. Cette  variation  orientale  s'é- 
tend fur  le  Japon ,  la  terre  de  Yeço» 
une  partie  de  la  Chine,  la  Tartarie. 
orientale,  enfin  jufquau  point  qÙ  U 
variation  redevient  occidentale  par 
l'approche  du  pôle  d'Europe. 

3^.  Dans  le  fud  les  effets  font: 
entièrement  les  mêmes ,  i  cela  pres- 
que c'eft  le  bout  méridional  de  l'ai- 
guille qui  eft  attiré  par  les  pôles 
méridionaux  y  enforre  que  la  varia*^ 
tion  fur  les  côtes  du  firéfil ,  à  la  vu 
vière  de  la  Plata  &  au  détroit  de. 
Magellan ,  fera  orientale  j  fi  on  fup-* 
pofe  un  pôle  magnétique  environ  à\ 
IX}  degrés  plus  à  l'oueft  que  le  dé« 
troic  de  Magellan  :  &  cette  variai 
tion  orientale  s'étendra  fur  la  plusv 
grande  partie  de  la  mer  d'Ethiopie^ 
iufqu'à  ce  qu'elle  fe  trouve  contre- 
oalancée  par  la  pui (Tance  de  l'autre* 

f)ôle  du  lud ,  c'eft  â-dire  ,  |ufqu'i^. 
a  moitié  du  trajet  qui  eft  entre  le 
Cap  de  Bsnne-EfpéraDce.  &  les  île$> 
de  Triftan  d'Acunha.. 

4^.  De-là  vers  Teft,  le  pôle  mé- 
ridional d'Afie  reprend  le  deâus  » 
&  attirant  le  bout  méridional  de. 
l'aiguille ,  il    arrive  une  variation.- 
ocadentale  qui  eft  très-confidéra-* 
ble,  &  qui  s'étend  fort  loin  à  cau- 
fe de  la  grande  diftance  entre  ce: 
pôle  Se  le  pôle  antarâique  du  mon- 
de. C'eft  ce  qui  fait  que  vers  la. 
mer  des  Indes,  aux  environs  de  la        ^ 
nouvelle  Hollande  &  plus  loin,  il- 
7,  a  couftaicnmeut  une  variation  qcs 
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cidentale  fous  réquateur  m^mc  ; 
«Ile  ne  va  pas  muins  qu  a  1 8  de- 
.grés  dans  les  endroits  où  elle  eft  la 
plus  forte.  De  plus,  vers  le  méri- 
dien  de  Tîle  de  Celebes,  en  vertu 
du  pôle  qui  y  eft  fuppofé,  la  varia- 
tion occidentale  celle ,  Ôc  il  en  naît 
une  orientale  qui  s'étend  jufqu'au 
milieu  de  la  mer  du  fud ,  entre  le 
milieu  de  la  nouvelle  Zclande  ÔC  du 
Chili,  &  lailfe  enfuite  une  plage  où 
il  fe  trouve  une  petite  variation  oc- 
cidentale dépendante  du  pôle  méri- 
dional de  l'Amérique, 

S*\  De  tout  cela  il  fuît  que  la 
direâion  de  laiguille  dans  les  zo- 
nes froides  &  dans  les  zones  tem- 
pérées ,  dépend  principalement  du 
contrebalancemeni  des  forces  des 
deux  pôles  magnétiques  du  même 
hémiiphère  ,  torces  qui  peuvent 
aller  jufqu'à  produire  dans  le  méri- 
dien une  variation  occidentale  de 
*9  î  degrés  dans  un  endroit ,  & 
une  variation  occidentale  de  lô 
dans  un  autre* 

6°.  Dans  la  zone  torride,  &  par- 
ticulièrement fous  Téquateur,  il  faut 
avoir  égard  nux  quatre  pôles  à  la 
fois ,  &  à  leur  poficion  par  rapport 
au  lieu  où  1  on  eft  ,  fans  quoi  Ion 
fie  pourroit  pas  déterminer  aifé- 
ment  la  quantité  dont  la  variation 
doit  être  j  parceque  le  pôle  le  plus 

{>roche ,  quoique  le  plus  fort  »  ne 
'eft  pas  toujours  affez  pour  contre- 
balancer Teffet  des  deux  pôles  les 
plus  éloignés  concourant  enfemble. 
Par  exen^ple  ,  en  cinglant  de  Sainte 
Hélène  à  1  cquatcur  dans  une  cour- 
fe  au  nocd-oucft  ,  la  variation  eft 
tant  foit  peu  orientale ,  &  toujours 
de  nacmc  dans  tout  ce  trajet ,  parce 
que  le  pôle  méridional  de  rAméri*- 
que»  qui  eft  confidérablement  le 
plus  proche  de  ces  lieux  là,  &  c^ui 
deioande^ok  une  gtande  variation 
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à  Teft»  eft  contrebalancé  par  les  ac<^ 
rions  réunies  du  pôle  du  nord  de 
l'Amérique  &  du  pôle  méridional 
de  l'AAe  ,  &  que  dans  la  route 
nord-oueft  la  diftance  du  pôle  mé- 
ridional de  l'Amérique  variant  très« 
peu, ce  que  Ion  perd  en  s'éloignant 
du  pôle  méridional  de  TAfie ,  on  le 
gagne  en  s'approchanc  da  pôle  fep* 
tentrional  de  TAmérique. 

On  trouveroit  de  la  même  ma- 
nière la  variation  dans  les  autrel 
lieux  voifins  de  l'équateur ,  &  l'oii 
vertoit  toujours  que  ce  fyftème 
s'^accorde  avec  tes  variations  obfex- 


vees. 


Manière  d*obferver  la  variation  ou 
décltnaifon  de  l* aiguille  aimantéeJXx* 
rez  une  méridienne,  plaçant  enfuite 
votre  bouffole,  enforte  que  lepivoc 
de  Taiguille  foit  an  milieu  de  la 
méridienne,  Tangle  que  fera  Tai- 
guille  avec  cette  mcme  méridienne, 
fera  la  déclinaifon  cherchée. 

Comme  cette  méthode  ne  fau- 
roit  erre  pratiquée  fur  mer,  on  a 
imaginé  différentes  manières  d'y 
fuppléer  :  voici  la  principale.  Su(- 

f>endez  un  Bl  à  plomb  au-deiTiis  de 
a  bouffble ,  enîorie  que  l'ombre 
paffe  par  le  centre  de  cette  boulïblej 
obfervcz  le  rumb  ou  le  point  de  la 
bouflôle  lorfque  l'ombre  eft  la  plus 
courte,  &  vous  aurez  auflî  rôt  la 
déclinaifon  cherchée,  puifque  l'om» 
bre  eft  dans  ce  cas  la  méridienne. 

On  peut  s'y  prendre  aufti  Je  cette 
manière.  Obfervez  le  rumb  oô  le 
folcil  fe  courbe  &  fe  4eve  ^  ou  bien 
celui  du  lever  &  du  coucher  de 
quelque  étoile,  divifcz  en  deux  Taxe 
compris  entre  ces  deux  points ,  ce 
qui  donnera  le  méridien  ,  &  par 
coiiféqnent  la  déclinaifon.  On  la 
trouveroit  de  même  en  prenant 
deux  hauteurs  égaies  de  la  même 
Z  ij 
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étoile >  foie  pendant  le  jour,  foie 
pendant  la  naît. 

On  y  jpourroit  encore  parvenir 
âinfî.  Oblervcz  le  rumb  où  le  foleil 
ou  quelque  étoile  fe  couche  Se  fe 
lève  'y  par  le  moyen  de  la  latitude 
&  de  la  déclinaifon  trouvez  l'am- 
plitude orientale  ou  occidentale  > 
cela  fait  la  difFérence  entre  Tarn- 
plitude  }  &  la  diftance  du  rumb 
obfervé  au  point  d'eft  de  la  boutfo- 
le ,  fera  la  variation  cberchée. 

On  appelle  variation  de /avariadon 
le  changement  qu'on  obferve  dans 
la  déclinailbn  de  l'aiguille  dans  un 
même  lieu.  Cette  variation  a  été 
premièrement  remarquée  par  Gaf- 
lendi.  Suivant  M.  Halley,  elle  dé* 
pend  du  mouvement  des  parties  in- 
térieures du  globe. 

Théorie  de  la  variation  de  la  varia- 
tion. De  toutes  les  obfervations  ci- 
defTus  rapportées  »  il  femble  fuivre 
que  tous  les  pôles  magnétiques  ont 
un  mouvement  vers  l'oueft ,  mais 
un  mouvement  qui  ne  (auroit  fe 
faire  autour  de  Taxe  de  la  terre  ^ 
car  alors  ta  variation  continueroit 
d'être  la  même  dans  tous  les  lieux 
placés  fous  le  même  parallèle ,  &  les 
pôles  magnétiques  feroient  toujours 
a  la  même  diftance  des  pôles  du 
monde.  L'expérience  prouve  le  con- 
traire» puifqu^il  n'y  a  aucun  lien  en- 
tre l'Amérique  &  l'Angleterre ,  i  la 
latitude  de  5 1  7  degrés  où  la  varia^ 
tion  foit  de  1 1  degrés  i  l'eft ,  com- 
me elle  Ta  été  â  Londres  :  il  femble 
donc  que  le  pote  d*Europe  s^eft  plus 
approché  du  pôle  arétique  qu'il  n'é- 
toit  )  ou  qu'il  a  perdu  une  partie  de 
fa  force. 

Mais  ce  mouvement  èt%  p^es 
Magnétiques  eft  il  commun  i  tous 
les  quatre  i  la  bis  ,  ou  font-ce  des 
saouvemens  féparés  ?  Ces  mouve- 
mens  font-  ils  aniformes  ou  inégaux? 
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La  révolution  eft  -  elle  (împlcnient 
une  vibration ,  &  de  quelle  manière 
fe  fait-elle ,  &c.  ?  C'eft  ce  qui  eft  en- 
tièrement inconnu. 

Et  toute  cette  théorie  femble 
avoir  quelque  chofc  d  obfcur  &  de 
défcdueux;  car  de  fuppofer  quatre 
pôles  à  un  même  globe  magnétique» 
afin  d'expliquer  la  variation  ,  c'eft 
déjà  une  bypothèfequi  n'eft  pas  fort 
naturelle  \  mais  de  vouloir  de  plus 
que  ces  pôles  fe  meuvent  de  ma- 
nière a  donner  la  variation  de  la  va- 
riation ,  c'eft  une  fuppofition  vérita- 
blement étrange;  en  effet,  don- 
ner une  telle  folution  ,  ce  feroic 
laiftèr  le  problême  tout  aufti  embai- 
raffé  qu'auparavant. 

Le  favant  auteur  de  cette  théorie 
a  fenti  cet  inconvénient  &  y  a  remé^ 
die  de  la  manière  fuivante  : 

Il  regarde  l'extérieur  de  la  terre 
comme  une  croûte  ,  laquelle  ren* 
ferme  au-dedans  un  globe  qui  en 
fait  le  noyau ,  &  il  fuppofe  un  flui- 
de qui  remplit  i'efpace  compris  en- 
tre ces  deux  cops  ;  il  fuppofe  de  plus 
que  ce  globe  intérieur  a  le  même 
centre  que  la  croûte  extérieure ,  & 
qu'il  tourne  aufG  autour  de  fon 
axe  en  vingr-quatre  heures ,  i  un^ 
très  petite  di^rence  près,  laquelle 
étant  répétée  par  un  grand  nombre 
de  révolurions ,.  devient  affez  forte 
pour  empêcher  les  parties  du  noyau 
de  répondre  aux  mêmes  parties  de  la 
croûte ,  &  pour  donner  i  ce  noyau  ». 
i  l'égard  de  la  croûte ,  un  mouve- 
ment ou  â  l'eft  ou  à  l'oueft. 

Or  par  le  moyen  de  cette  fphère 
intérieure  &  de  fon  mouvement  par- 
ticulier ,  on  peut  réfoudre  aifément 
les  deux  grandes  difficultés  faites 
contre  la  premièce  hypothèfe ,  car  ft 
la  croûre  extérieure  de  la  terre  eft 
un  aimant  dont  les  pôles  foient  i  une? 
certaine  diftance  de  ceux  du  mca*-^ 


VAR 

de  j  ic  que  le  noyau  foie  de  même 
un  autre  aimant  ayant  les  pôles  pla- 
cés auffi  à  une  certaine  dillancc  de 
ceux  du  monde  ,  &  différemment 
des  pôles  de  la  croûte  y  par  le  mou- 
vement de  ce  globe  ,  la  diftancc 
entre  fes  pôles  6c  ceux  de  lexcérieur 
variera  ,  &  Ton  aura  facilement 
Texplicttion  des  phénomènes  ci-def- 
fus  rapportés  Comme  la  période  de 
ce  mouvement  doit  être  de  très^lon- 
suedu[ée,&  que  lesobfervations  fur 
Jefqueiles  on  peut  compter  donnent 
â  peine  un  intervalle  de  deux  cens 
ans,il  paroît  jufqu'i  préfent  prefque 
imp  jlnble  de  fonder  aucun  calcul  fur 
cette  hypothèfe,  &  furtout  depuis 
quon  a  remarqué  que  quoique  les 
variations  croirfènt  ou  décroilTenr 
régulièrement  dans  le  même  lieu  > 
elles  ont  cependant  des  différences 
fenfîbles  dans  des  lieux  voifins  , 
qu'on  ne  fauroit  réduire  â  aucun  fy- 
ftême  réeulier ,  &  qui  femblenr  dé- 

Eendre  Je  quelque  matière  diftri- 
uée  irrégulièrement  dans  la  croûte 
extérieure  de  la  terre ,  laquelle  ma- 
tière ,  en  agidant  fur  l'aiguille  ,  là 
détourne  de  la  déclinaifon  qu'elle 
aoroit  en  vertu  du  magnétifme  gé- 
néral du  fyftème  entier  de  la  terre. 
Les  variations  obfervées  à  Londres 
&  â  Paris,  donnent  un  exemple  bien 
fenfible  de  ces  exceptions  i  car  Tai*-^ 
gaille  a  été  conftamroent  de  i  7  de- 
grés plus  orientale  i  Paris  qu'à  Lon- 
dres ,  quoiqu'il  dut  réfulter  des  ef- 
fets généraux  ,  que  cette  différence 
de  oeclinaifon  eut  dû  arriver  dans 
vn  fens  contraire;  cependant  les  va- 
riations dan»  ces  deux  lieux  fuivent 
la  même  marche. 

Les  deux  pôles  fixes  »  comme 
nous  l'avons  dé|i  dit ,  font  fuppo- 
fis  ceux  du  globe  extérieur  ou  croû- 
te ,  &  les  deux  mobiles  >  ceux  du 
j^obe  incccieur  ou  noyaa.  Le  moa^-^ 
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vement  de  ces  pôles  fe  fait  i,  Toueft  > 
ou  ce  qui  revient  au  même,  le  mou- 
vement du  noyau  n'eft  pas  abfolu- 
ment  le  même  que  celui  delà  croû- 
te ;  mais  il  en  diffère  (i  peu  ,  qu'en 
365  révolutions  la  différence  eft  â 
peine  fenfîble.  La  différence  de  ces 
deux  révolutions  viendra  vraifem- 
blablement  de  ce  que  la  première 
impulHon  du  mouvement  de  la  terre 
aura  écé  donnée  à  la  croûte  ,  &C 
qu'en  fe  communiquant  de  là  àTin- 
térieur ,  elle  n'aura  pas  donné  exac 
tement  le  même  mouvement  au 
noyau. 

Quant  à  la  durée  de  la  période  ^ 
on  n*a  pas  un  nombre  fuffifant  d'ob«^ 
fcrvations  pour  les  déterminer,  quoi- 
que M.  Halley  conjeâure  avec  quel- 
que vraifemblance  ,  que  le  pôle  de 
l'Amérique  a  fait  ^6  degrés  on  qua- 
rante ans ,  &  qu'il  emploie  fept  cens 
ans  à  fa  révolution  entière. 

M.  Whifton  dans  fon  traité  inti- 
tulé nouvel/es  lois  du  Magnétifme  j^ 
fait  plusieurs  objeâions  contre  la 
théorie  de  M.  Halley  qu'on  vient 
d  expofer  \  en  effet  on  ne  fauroic 
difconvenir  qu'il  n'y  ait  encore  du 
vague  &  de  Tobfcur  dans  toute 
cette  théorie  ,  &  nous  croyons  avec 
M.  Muffchenbroeck  ,  qu'on  n'eft- 
point  encore  parvenu  â  une  expli-* 
cation  fuffifante  &  bien  démontrée 
de  ce  phénomène  (îngulier,  le  plus 
extraordinaire  peut-être  de  tous  cens: 
que  la  narure  nous  offre  en  (i  grande: 
abondance. 

De  là  &  de  quelques  autres  ob- 
fervations  de  même  nature,  il  pa- 
roît  clair  que  les  deux  pôlesdu globe  - 
extérieur  font  fixés  à  la  terre  ,  & 
que fî  l'aiguille  n'éroit  Ciumife  qui 
ces  pôles  ,  les  variations  feroienr 
toujours  les  mêmes,  à  certaines ir-* 
régularités  près  qui  feroienr  de  la» 
même  efgëce  que  celles  dont  nous» 
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venons  de  parler  ;  mais  la  fphère 
intérieure  ayanc  un  mouvement  qui 
change  graduellemenc  laiituacion  de 
fes  pôles  à  regard  des  premiers  y 
elle  doit  agir  auili  fur  Taiguille  ,  & 
produire  une  déclinaifon  difFéreoce 
de  la  première  ,  qui  dépende  de  la 
révolution  intérieure  ,  h  qui  ne  fe 
rétablifle  qu'après  que  les  deux  corps 
ife  trouvent  dans  la  même  poGtion 
l'un  à  l'égard  de  l'autre.  Si  par  la 
fuite  les  obfervations  apprennent 
qu'il  en  eft autrement,  on  en  pour- 
ra conclure  qu'il  y  a  plus  d*une 
fphère  intérieure  &  plus  de  quatre 
pôles  ;  ce  qui  jafqu'à  préfent  ne  fau- 
roit  être  déterminé  par  les  obferva- 
tions dont  on  a  un  trop  petit  nom- 
bre ,  furrout  dans  cette  vafte  mer 
du  fud  qui  occupe  la  plus  grande 
partie  de  la  terre. 

Dans  la  fuppofition  de  quatre 
pôles  dont  deux  font  fixes  &  deux 
variables  ,  on  peut  aifément  recon- 
noître  quels  font  ceux  qui  doivent 
être  fixes.  M.  Hal!ey  penfe  qu'il  eft 
fuffifamment  prouvé  que  notre  pôle 
d'Europe  eft  celui  des  deux  pôles  du 
jîord  qui  fe  meut  »  &  que  c'eft  là 
principalement  la  caufe  des  change- 
mens  qu'éprouve  la  déclinaifon  de 
l'aiguille  dans  nos  contrées  ;  car 
dans  la  baie  d'Hudfon  qui  eft  fous  la 
direûion  du  pôle  d'Amérique,  ce 
changement  de  variation  ,  fuivant 
qu'on  l'a  obfervé,  ne  va  pas  à  beau- 
coup.près  ,  aufii  loin  que  daastes 
parties  de  l'Europe  où  nous  fom- 
mes ,  quoique  ce  pôle  de  l'Améri- 
que foit  beaucoup  plus  éloigné  de 
1  axe.  Quant  aux  pôles  du  fud  ,  M. 
Halley  regarde  celui  d'AGe  comme 
fixe  >  &  conféquemmtnt  celui  d'A- 
mériqiie  coiïime  mobile. 

En  termes  de  MuRque  on  appelle 
variations  ,  toutes  les  manières  de 
broder  &  doubler  un  air ,  foit  par 
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des  diminutions ,  foit  par  des  paâTa- 
ges  ou  autres  agrémens  qui  ornent 
ôc  figurent  cet  air  :  i  quelque  degré 
qu'on  multiplie  &  charge  les  varia- 
tions  ,  il  faut  toujours  qu'à  travers 
ces  broderies  on  reconnoiffele  fond 
de  Tair  que  l'on  appelle  Vijimplc  ;  il 
faut  en  même  temps  que  le  carac- 
tère de  chaque  variation  foie  mar- 
qué par  les  différences  qui  fourien- 
nent  rattentionf&  préviennent  l'en- 
nui. 

Les  Symphoniftes  font  fcuvent 
des  variations  impromptu  ou  fuppo- 
fées  telles  ;  mais  plus  fouvent  on 
les  note.  Les  divers  couplets  des 
Folies  d'Efpagne  font  autant  de  Vtf- 
riations  notées  j  on  en  trouve  fou- 
vent  auffi  dans  les  chaconnes  fran- 
çoifes  &  dans  de  petits  airs  ita- 
liens, pour  le  violon  &c  le  violon- 
celte. 

Différences  relatives  entre  varia* 
tîon  y  changement. 

La  variation  confîile  a  erre  tantôt 
d*une  façon  &  tantôt  d'une  autre.  Le 
chanoemcnt  con fille  feulement  à  cef- 
fer  d  ctre  le  même. 

C'eft  varier  dans  fes  fentimens  , 
que  de  les  abandonner  &  les  repren- 
dre fucceflîvement.  Ccft  changer 
d'opinion  que  de  rejeter  celle  qu'on 
avoir  embiaifée  pour  en  fuivre  une 
nouvelle. 

Les  variations  font  ordinaires  aux 
perfonnesqui  n'ont  point  de  volonté 
déterminée.  Le  changement  eft  le 
propre  des  inconftaus. 

Qui  n'a  point  de  principes  cer- 
tains eft  fuj'Jt  à  varier.  Qjî  eft  plus 
attaché  à  la  fortune  qu'a  la  venté, 
n*a  pas  de  peine  â  changer  de  doc- 
trine. 
VARICE  ;  fubftantif  féminin.  Veine 
exceflivement  dilatée  par  quelque 
efFarr. 

Cette  maladie  affwde  ordinaire- 
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iriem  les  femmes  grofles ,  auflî  bien 
que  les  personnes  qui  ont  le  fang 
épais  ou  qui  font  affligées  de  dou« 
leurs  dans  les  hypocondres  ,  d'une 
obftruâion  au  foie  ou  d'un  skir- 
rhe. 

Plus  les  varices  augmentent ,  plus 
elles  deviennent  douloureufes  &  in- 
commodes par  la  tenfion  que  les 
membranes  fouffrenr  ;  elles  s'ou- 
vrent même  quelquefois  &  rendent 
beaucoup  de  fang,  ou  bien  elles  dé* 
génèrent  en  des  ulcères  extrême- 
ment malins.  Les  petites  varkes 
font  rarement  incommodes^  aufli 
n'emploie  t-on  guère  les  fecours  de 
Cbiturgie  pour  y  remédier. 

Le  remède  le  plus  efficace  contre 
les  varices ,  (t  l'on  en  croit  Harris  ^ 
eft  de  frotter  la  partie  affcdtée  le 
plus  fouvent  qu!on  peut  avec  de  la 
teinture  de  myrrbe ,  &  de  la  cou- 
vrir enfuire  avec  l'emplâtre  de  fouf  • 
fre  de  Ruland.  Ce  remède  produit 
beaucoup  plus  d'effets  lorfqu'on  a 
foin  de  comprimer  la  partie  avec  un 
bandage. 
YARICOCÈLEj  fubftantif  mafculin. 
Tumeur  varîqueufe  des  tefticules  ou 
du  cordon  fpermatique,  occafionnée 
par  l'engprgemenc  des  veines  de  ces 
parties. 

Dans  cette  maladie  on  fenrle  tef- 
ticule  ou  le  corps  pampiniforme 
compofé  de  gros  nœuds  :  (i  l'on  n*y 
remédie  pas  d'abord ,  la  dilatation 
occafîonnée  par  le  fang  engorgé  , 
fera  fuivie  de  douleurs  &  de  gon- 
flement à  l'épidydime  &  au  tcdi- 
cule  ;  elle  pourra  auili  donner  lieu 
par  la  fuite  à  une  hydrocele. 

Lafituacion  horifontale  du  corps  e(l 
très-avanrageufe  dans  cette  maladie, 
parceqoe  dans  cette  pofîcion  le  re- 
tour du  fang  devient  plus  libre. 

Quand  le  malade  eft  debout ,  il 
faut  qu'il  porte  un  fufpenfoir,  aân 
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de  prévenir  le  tiraillement  &  la  dou- 
leur que  pourroir  caufer  le  poids  du 
fcrotum  ,  en  laiffant  lesbourfes  li- 
^  bres  &  pendantes.  Ce  bandage  doit 
ctre  par  cette  raifon  ,  d'un  ufage 
conftant  dans  toutes  les  tumeurs  de- 
cette  parrte. 

Si  le  varicocèlc  a  fait  beaucoup  de 
progrès ,  &  que  les  vaiffeaux  fe  trou- 
vent généralement  engorgés, il  faut 
avoir  recours  aux  faignees  &  aux 
autres  évacuations  générales  pour 
tâcher  de  les  vider  un  peu  ;  &  l'on 
emploiera  les  topiques  aftringens 
pour  en  rétablir  le  reffbrt. 

Si  la  douleur  étoit  considérable  » 
Se  (i  la  rumeur  menaçoit  de  quelque 
autre  fâcheux  accident ,  il  faudroit 
incifer  les  tégumens  ,  découvrir  les 
veines  vaciqueufes ,  les  incifer  pour 
en  procurer  le  dégorgement ,  &  en 
faire  enfuite  la  ligature  ;  on  obfer- 
vera  de  ne  pas  comprendre  routes» 
les  ramifications  dans  la  ligature  ,. 
afin  d'en  conferver  pour  le  retour 
du  fang. 

VARICOMPHALE  ;  fubftantif  maf. 
culin  &  terme  de  Chirurgie.  Tu- 
meur variqueufe  de  quelques  vaif- 
feaux  du  nombril.  On  emploie  con-- 
ire  le  varicomphale  les  mêmes  re- 
mèdes que  contre  le5  varices  en  gé* 
néral. 

VARIÉ  ,  ÉE  j  participe  paflîf.  yoye:(: 
Varier. 

Varié,  fe  dît  en  peinture  du  ton  dé- 
couleur &  de  la  compofition.  Oni 
dit  ,  un  tonvarie\  lorfque  le  coloris- 
n'eft  pas  le  même  dans  toutes  les» 
figures  ,  dans  les  arbres ,  dans  leiî 
terraffes  ,  &c.  Un  ron  qui  n'eft  point> 
varié  dcplaîr  d  la  vue,  comme  une: 
pièce  de  mufiqutf  qui  rouleroir  pef* 
que  toute  entière  fur  les  mêmes  no- 
tes ,  déplairoit  â  l'oreille.  La  corn-- 
p^ofirion  variée  confifte  dans  ladive^'^- 
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(icé  des  groupes  ,  des  attitudes ,  des 
airs  de  têce,  des  Hres  ,£c. 

VARIER  ;  verbe  adtif  de  la  première 
conJLigaifon,lecjuelfe  conjugue  com- 
me Chanter.  Fariarc.  DiverGfier. 
Dans  les  tables  délicates  on  varie  les 
fervices.  Varier  un  ouvrage  d'efprit 
pour  le  rendre  plus  agréable  à  lire.  Ce 
Peintre  varioit  admirablement  fis  airs 
de  tête.  Il  faut  quun  écrivain  fiiche 
varier  fi>njiy  le. 

Voulez -vous    du   public     mériter   les 

amours  , 
Sans  cefTe  eu  écrivant  variez   vos  dif- 

cours. 

BOILEAU. 

Dans  le  ftyle  familier  on  dit ,  va- 
rier la  phrafr  ;  pour  fignifier ,  dire  la 
même  chofe  en  d'autres  termes. 

Varier  ,  eft  aulli  neutre  ,  &  fignifie 
changer.  Ce  témoin  a  varié  dans  fit 
dépqfition.  Ce  Juge  ejlfitjet  à  varier 
dans  f on  opinion.  C*efl  un  pays  oà  les 
vents  varient  continuellement.  Le  Pa^ 
tron  laïque  peut  varier  ^  mais  le  Pa^ 
tron  eccléjtajliquc  ne  le  peut  pas. 

Varibr  9  Te  die  aufli  de  l'aiguille  ai- 
mantép,  lorfqu'elle  s'écarte  du  nord, 
foit  du  côté  de lorient , foit  du  côté 
de  l'occident.  Sur  les  côtes  de  PAmé^ 
rique  la  Bouffblevarie  à  touejl  déplus 
en  plus  j  à  mefure  que  Vori  va  au  nord 
Ifi  long  des  côtes. 

Les  deux  premijères  fyllabes  font 
brèves  &  la  troifième  longue  ou 
brève.  Voye^  Verbe. 

Ve  féminin  qui  termine  le  fin- 
gulicr  du  préfent  de  l'indicatif  &c, 
s'unit  à  la  fyl.labe  précèdent^ ,  & 
la  rend  longue. 

VARIÉTÉ  i  fubftantif  féminin.  Di- 
verfitas.  DiverHié  ,  di£Férence.  La 
variété  des  objets  rend  lejpeclacle  de 
la  nature  toujours  intérejfant.  Speda^  1 
fie  magnifique  &  f^^^"'  de  variétés  f      \ 


VAR 

VARiixB   éUins  les  ouvrages  d^efprît. 
Dans  un  tableau  on  île  recherchepas 
feulement  la  corre&ion  du  defleia 
&  la  vivacité  dans  les  objets.  Un 
groupe  de  figures  de  la  même  caillej 
toutes  dans  Ta  même  attitude ,  tou- 
tes avec  les  mêmes  draperies  »  dé- 
plairoit'infailliblement ,  quoique  les 
figures  fufTenc  de  main  de  Maître. 
L'ame  ne  peut  foutenir  long-temps 
les  mêmes  ficuations  ,  parcequ'elle 
eft  liée  à  im  corps  qui  ne  peut  les 
foufFrir  :  elle  aime  â  palTer  d'un  fen*- 
timent  â  un  autre.  L'œil  aime  i  fe 
promener  d'objets  en  objets  ;  uo 
point  de  vue  toujours  uniforme  ,  le 
lafle  &  le  fatigue  ;  de  vaftes  plaines 
à  perte  de  vue  ne  le  réjouirent  pas 
comme  un  vallon  riant ,  ombragé 
par  des  arbres  touffus  &  arrofé  par 
des  ruifTeaux  argentés.  Il  en  eft  de 
même  de  la  poëfie  &  de  l'éloquence; 
â  moins  qu'elles  ne  préfentent  a  l'ef- 
prit  une  agréable  variété  ,  elles  en- 
nuient l'une  &  l'autre.  Le  Poëte  & 
rOrateur  femblables  à  des  abeilles» 
doivent  voltiger  fur  les  fleurs  fans 
demeurer  trop  long- temps  fur  cha- 
cune en  particulier  j  ou  le  fixer  fur 
une  feule  par  préférence.  Ce  xi*eft 
pas  i  dire  pour  cela  qu'ils  doivenc 
s*y  repofer  fans  choix  &  fans  règle, 
au  gré  de  leur  caprice  \  la  variété 
dont  on  parle  doit  être  également 
éloignée  de  la  froide  fymétrie  ic 
de  Ta  confufion.  L'ordre  &  la  mé- 
thode fe  bornent  i  difpofer  le  fond 
&  {es  mades  d'un  ouviage;  la  va* 
riété  jconcerne  les  beautés  de  deuil, 
pomme  h  fculpture  ne  s*étendqu*anx 
ornemens  dans  Tarchiteâure  :  or  ^ 
ce  qui  produit  cette  variété  dans  le 
ftyle  y  c'eft  la  connoifTance  6c  l'ufa- 
^e  des  figures ,  l'arc  de  les  enchaf- 
ler  &  de  les  entremêler  habile- 


fe 


ment. 


Une  longue  uniformité  rend  roue 
infupporrablç 
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iofupportable }  le  même  ordre  de 
périodes  long  temps  continué»  acca- 
ble dans  une  harangue  j  les  mêmes 
nombres  &  les  mêmes  chutes  met- 
tent de  ^'enniii  dans  un  long  poc- 
me.  Celui  qui  aura  voyagé  long- 
temps dans  les  Alpes ,  en  defcen- 
étz  dégoûté  des  fituatious  les  plus 
heureufes ,  &  des  points  de  vue  les 
plus  charmans. 

L'efprit  aime  la  variété  ;  mais  il 
ne  Taimeque  parcequ'il  eft  fait  pour 
connoître  &  pour  voir  :  il  faut  donc 
qu'il  puiffe  voir  &  que  la  variété  le 
lui  permette  y  c'eft  -  à  -  dire  ,  il  faut 
qu'une  chofe  lui  foit  préfentée  de 
manière  qu'elle  puilFe  être  apperçue 
clairement  ;  on  doit  donc  la  lui  pré- 
fenter  fans  confufion, 

L'architeâiure  gothique  eft  très- 
variée  ;  mais  la  confufion  des  orne- 
mens  fatigue  par  leur  petitelTe  ,  ce 
qui  fait  qu'il  n*y  en  a  aucun  qu'on 
puifTe  diftinguer  d'un  autre,  &:  leur 
nombre  fait  qu'il  n'y  en  a  aucun  fur 
lequel  Tœil  puifle  s'arrêter  :  de  ma- 
nière qu'elle  déplaît  par  les  endroits 
mêmes  qu'on  a  choifis  pour  la  ren- 
dre agréable.  Il  en  eft  de  même  de 
certains  ouvrages  de  poëfie  &  d'é- 
loquence j  la  trop  grande  quantité 
d'ornemens  qu'on  y  a  répandus  ,  en 
rend  la  ledture  infoutenable. 

On  doit  mettre  de  la  variété  dans 
tout.  Les  Hiftoriens  nous  plaifent 
par  la  variété  detirécits  j  les  romans 

Ear  la  variété  des  incidens  imprévus; 
îs  pièces  de  théâtre  par  la  variété 
des  padions  j  les  poèmes  par  la  va- 
riété des  descriptions  ,  des  compa- 
raifoBs,  tout  cela  demande  des  cou- 
leurs diffircntes  &  une  variété  de 
tours  &  d'expreflîons.  Homère  ^zi^ 
mi  les  anciens  pollède  fupérieure- 
rement  letalentdc  la  variété ,  &  M. 
de  Voltaire  parmi  les  modernes  ,  a 
fu  parfemer  la  Henriade  &  fei  au- 
TomXXIX 
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très  ouvrages  d*une  infinité  de  traits 
curieux  de  Mythologie  ,  d'hiftoire» 
de  morale  j  de  philofophie ,  de  plai- 
fanterie  y  qui  n'en  font  pas  un  des 
moindres  agrémens. 

Différences  relatives  entre  vtf- 
riété  ^  différence  ,  diverfité  ,  bigar^ 
rure. 

La  différence  fuppofe  une  compa- 
raifon  que  l'efprit  fait  des  chofes  , 
pour  en  avoir  des  idées  précifes  qui 
empêchent  la  confufion.  La  diver^ 
Jicé  fuppofe  un  changement  que  le 
goût  cherche  dans  les  chofes ,  pour 
trouver  une  nouveauté  qui  le  fiatte 
&  le  réveille.  La  variété  fuppofe 
une  pluralité  de  chofes  non  refiem* 
blantes  que  l'imagination  faifit  pour 
fe  faire  des  images  riantes  qui  difii« 
peut  l'ennui  d'une  trop  grande  uni-* 
formité.  La  bigarrure  luppofe  un 
afiemblage  mal  afibrtiquele  caprice 
forme  pour  fe  réjouir  j  ou  que  le 
mauvais  goût  adopte. 

La  dij^érence  des  mors  doit  fervic 
à  marquer  celle  des  idées.  Un  peu 
de  diverfité  dans  les  mets  ne  nuit 
pas  à  l'économre  de  la  nutrition  du 
corps  humain.  La  nature  a  mis  une 
variété  infinie  dans  les  plus  petits  ob« 
jets  \  fi  nous  ne  l'appercevons  pas  » 
c'eft  la  faute  de  nos  yeux.  La  bigar" 
rure  des  couleurs  &  des  ornemens 
fait  des  habits  ridicules  ou  de  théâ* 

.  tre. 

VAIUETUR  \(NE)  expreffion  em- 
pruntée du  latin ,  &  qui  fe  dit  au 
Palais ,  des  précautions  que  la  Juf- 
tice  prend  pour  conftater  l'état  ac« 
tuel  d'une  pièce  »  &  prévenir  les 
changemens  qu'on  pourroit  y  faire 
dans  la  fuite.  On  a  ordonné  que  la, 
pièce  feroit  fignée  6*  paraphée ,  nt 
varietur. 

VARIGNON  ,  (  Pierre  ).  Prêtre  ,  na- 
quit à  Caën  en  i(>54  Les  ouvrages 
de  Defcartcs  lai  étant  tombés  entre 


%Z6  VAR 

les  mains ,  il  fut  frappe  de  cette 
nouvelle  lumière  qui  ie  répandoic 
alors  dans  le  monde  penfant.  Il  les 
lut  avrc  avidité  ,  Se  conçut  une  paf- 
fion  extrême  pour  les  Mathémati- 
ques.  L'Abbé  de  Saint  Pierre  eut 
occafion  de  le  connoîtrejil  le  goûta, 
lui  fit  une  pcnlion  (ie  300  livres  , 
Tamena  avec  lui  à  Paris  en  168(7  , 
&  le  logea  dans  Ta  maifon,  yarignon 
fe  livra  tout  entier  à  l'étude  des  Ma- 
thématiques. Ses  fuccès  en  ce  genre 
le  rendirent  Membre  de  l'Académie 
des  Sciences  ,  &  Profefleur  de  Ma 
thématiques  au  Collège  Mazarin.  11 
mourut    fubitement  en  1711.  Son 
caradtère  éioit  auili   (impie  que  la 
fupériorité  d'efprit  pouvoit  le  de- 
mander. Ses  manières  d'agir  nettes, 
franches  ,  exeniptes  de  tout  foupçon 
d'mtérêt  inJire6k&  caché,  auroient 
feules   fuffi  pour    juftifier    la  pro- 
vince dont  il  étoit ,  des  reproches 
que  d'ordinaire  on  lui  fait.  Il  n'en 
confervoit  qu'une  extrême  crainte 
de  fe  comniettre,   qu'une  grande 
circonfpeclion   à   traiter   avec    les 
hommes  ,    dont    effcâivement   le 
commerce  eft  toujouts  redoutable. 
Je  n'ai  jamais  vu ,  dit  M.  de  Fonte- 
nelle ,  perfonne  qui  eût  plus  de  conf- 
cience  ,  je  veux  dire  ,  qui  fût  plus 
appliqué  à  fatisfaire  exaâemenc  au 
fentimcnt  intérieur  de  fes  devoirs  , 
&  qui  fe  contentât  moins  d'avoir 
fatisfait  aux  apparences.  Il  pofTédoic 
la  vertu  de  reconnoiiTance  au  plus 
haut  degré.  Il  faifoit  le  récit  d'un 
bienfait  reçu,  avec  plus  de  plaiHr 
que  le  bienfaiteur  le  plus  vain  n'en 
eût  eu  à  le  faire.  On  a  de  lui ,  1  **.  C//2 
Projet  de  nouvelle  mécanique.  1^.  De 
nouvelles  Conjectures  fur  la    pefan- 
t^ur.  j*'.  Un  Fraïté  pojlhume  de  mé- 
canique ,   é^  plufuurs    autres  Écrits 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences. 
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VARIN,  (  Jean)  Sculpteur  &  Graveur, 
né  à  Liège  en  1 604  ,  entra  comme 
Page  au  ("ervice  du  Comte  de  Roche^ 
ford^  Prince  du  Saint  Fmpire.  11  fit 
dèsfajeunelfefonamufement  du  def- 
fein  ,  &  s'y  rendit  très- habile;  il  s'e- 
xerça auflfi  à  la  gravure  &  à  la  fculp- 
ture.  Plufieurs  machines  très  ingc- 
nieufes  qu'il  inventa  pour  monnoyer 
les  médailles  qu'il  avoit  gravées  , 
lui  firent  une  grande  réputation.  Le 
Roi  Louis  XIII  lui  donna  la  charge 
de  Garde  des  Monnoies  de  France. 
Ce  fut  en  ce  tems-li  que  Varin  fit 
le  fceau  de  l'Académie  Frarçoife  , 
où  il  a  repréfenté  le  C  ardinal  de 
Richelieu  d'une  manjère  fi  frappan- 
te ,  que  cet  ouvrage  pafle  à  jufte 
titre ,  pour  un  chef  d*œuvre.  Ce  fut 
encore  lui  qui  grava  les  poinçons 
des  monnoies  >  lors  de  la  converHon 
générale  de  toutes  les  effèces  lé- 
gères d'or  &  d'argent ,  que  Louis 
XIII  fit  faire  dans  tour  le  Royau- 
me. Ce  trav.il  mérita  à  Varin  une 
nouvelle  charge  ,  celle  de  Graveur 
général  pour  les  monnoies.  La  morn 
noie  fabriquée  pendant  In  minorité 
du  Roi  Louis  XIV  ,  eft  auflî  de  cet 
habile  Graveur  ;  il  a  de  plus  tra- 
vaillé à  quantité  de  médailles  efti- 
mées.  On  lai  doit  encore  des  éloges 
pour  fes  ouvrages  de  Sculpture.  Il  a 
fait  deux  buftcs  de  Louis  XIV  ^  & 
celui  du  Cardinal  de  Richelieu ,  qui 
font  dignes  d'elfe  mis  en  parallèle 
avec  ce  que  l'antiquité  nous  a  laiflé 
de  mieux  en  ce  genre.  Cet  Ariifte 
mourut  à  Paiis ,  en  1  ^71 ,  du  poi- 
fon  que  des  fcélérats  ,  â  qui  il  avoir 
refiiié  des  poinçons  de  monnoie  «  lui 
donnèrent.  Ce  fut  du  moins  alors 
un  bruit  public;  mais  on  ignore  s'il 
étoit  fondé.  Varin  étoit  dune  ava- 
rice fordide.  Ayant  force  fa  fille  â 
époufer  un  homme  fort  riche  ,  mais 
boiteux  ,  bofTu   &  rongé  par  les 
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..  écroaelles  »  elle  s^empoifonna  en 
i(>5 1  »  avec  du  fublimé  qu'elle  avala 
dans  un  œuf. 

VARINGTON;  ville  d'Angleterre, 
dans  la  province  de  Lancaftre  ,  fur 
le  Meifey  ,  d  cinquante  lieues, 
nord  oneli: ,  de  Londres. 

VARIOLITE,  ou  Pierre  de  petite 
VÉROLE  }  fubftanîif  féminin.  Pierre 
d'un  veit  foncé,  &  remplie  de  ta- 
ches rondes ,  d'un  vert  tirant  fur  le 
gris  ,  qui  rcpréfentent  les  grains  de 
la  petite  vérc'e  :  ces  taches  j  qui 
font  commuiicment  marquées  à  leur 
centre  a'un  pe:it  point  noir,  pénè- 
trent quelquefois  la  pierre  de  part 
en  parc. 

La  variolite  croit  autrefois  fort 
rare:  on  Tapportoic  des  Indes  j  on 
la  tailloir  en  amulette ,  &  on  la  pen 
doit  fuptrilitieufement  au  cou  des 
perfonnes  attaquées  de  la  petite 
vérole  :  on  trouve  auffi  de  ces  pier- 
res en  Europe.  On  .en  a  ren- 
contîé  fiéquemmcnt  de  difFérenres 
couleuis  dans  la  rivière  d'Emen,  en 
SuilFe. 

VARIQUEUX  EUSEjadjeftif.Nom 
que  i  on  âonn«  aux  tumeqjs  eau- 
fées  par  des  varices  &  aux  veines 
trop  ^dilatées.  Engorgement  yari- 
(fueuw  Veine  Varlqucufe. 

VARKA;  ville  de  Pologne ,  dans  le 
duché  de  Mazoyie ,  au  Palatinat  de 
Czersk  ,  fur  la  rivière  de  Pilfa. 

VARLET  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  d'Hiftoire.  Nom  fynoiiyme 
de  celui  de  Page  dans  le  temps  de 
notre  ancienui;  Chevalerie. 

VARLOPE  ;  lubftincif  féminin.  Sorte 
de  rabot  for.t  uGcé  parmi  les  Me- 
nuifiw'£s  &  les  Charpentiers.  Zuvjr- 
lope  cft  compofée  de  trois  pièces ^  fa- 
voir  y  le  fut  &  le  coin  qui  font  de  bois^ 
&  un  fer  tranchant. 

VAîlMO;  rivière  d'Italie  ,  dans  TÉ- 
tat  de  Venife.  Elle  a  fa  fource  dans 
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le  Frîoul ,  près  de  Codropio ,  &  fon 
embouchure  dans  le  Tajamento ,  â 
une  lieue  au-deflus  de  Lacifana. 

VARNDORPHi  ville  forte  d'Alle- 
magne ,  au  cercle  de  Weftphalie  , 
dans  l'Évêchc  de  Munfter  ,  fuc 
TEmbs. 

VARNEi  ville  de  Turquie,  dans  la 
Bulgarie  ,  fur  une  rivière  de  même 
nom  ,  près  de  fon  embouchure 
dans  la  Mer  noite  ,  à  neuf  lieues , 
nord ,  de  Mefember  ,  &  cinquati- 
te  ,  nord  -  oucft  ,  de  Conftanti- 
nople. 

Varne  ,  eft  auflî  le  nom  d'une  rivière 
d'Allemagne ,  aans  le  cercle  de  la 
Baffe-Saxe.  Elle  fort  des  frontières 
djB  l'Évèché  de  S^bwcrin ,  &  fe  jette 
dans  la  mer  Baltique  a  Varnemunde, 

VARNEMUNDE  ;  ville  forte  d'Al- 
lemagne,au  duché  de  M  kleobourg» 
dans  le  cercle  de  la  Baffe-Saxe , 
près  de  Tembouchure  de  la  Varne 
dans  la  mer  Baltique. 

VAKNETON  i  petite  ville  des  Pays- 
Bas  ^  dans  la  Flandre ,  fur  la  Lys,  2 
deux  lieues  dTpres  ,  &  trois  de 
Lille.  Les  Ècacs  généraux  des  Pro- 
vinces-Unies ,  conformément  au 
Traité  de  Barrière ,  enrretiennenc 
dans  ce  lieu  une  petite  garnifon  ^ 
fous  les  ordres  d'un  Major  de  place. 

VARRE  j  fubftantif  féminin  &  terme 
de  Relation.  Inftrumenc  dont  on  fe 
fttrt  en  Amérique  pour  prendre  de 
gros  poiffbns  »  &  particulièrement 
des  tortues.  La  Varre  a  à  peu-près 
la  forme  d'une  hallebarde. 

VARRER  i  verbe  adtif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Cn  an  ter.  Terme  de  pêche 
&  de  relation.  Pêcher  avec  la  varre* 
En  Amérique  on  varre  les  tortues. 

VARREU;i  ;  fubftantif  mafculin  & 
t'.rme  de  Relation.  Celui  qui  pêche 
avec  la  varre. 

VARRON,  (  Marcus  Terentius  )  né 
A  a  i  j 
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Tan  de  Rome  ^38 ,  le  ii^e  tvant 
Jésus  Christ  ,  fuc  Lieutenant  de 
Pompée  dans  la  guerre  contre  les 
Pirates  ,  &  mérita  une  couronne 
navale.  Moins  heureux  en  Efpagne^ 
il  fut  obligé  de  fe  rendre  à  Céfar. 
Ce  malheur  le  fit  profcrire  ,  mais  il 
reparut  dans  la  fuite  \  fa  vie  fut  de 
cent  ans,  &  il  la  pafla  dans  les  tra- 
vaux de  rétude.  On  le  regarda  com* 
me  le  plus  doâe  des  Romains.  Il 
affure  lui  même  qu'il  avoir  compofé 
.  plus  de  cinq  cens  volumes  fur  diffé- 
rentes matières.  Il  dédia  celui  de  la 
Langue  Latine  à  Cicéron.  II  compofa 
un  Traité  àQ  la  Vie  Ruftique,  De  re 
Rufticâ ,   qui   eft  fort  eftimé.  Ces 
deux  derniers  ouvrages  font  parve- 
nus jufqu'â  nous.  Le  premier  a  été 
imprimé  à  Ingolftatd ,  en  1 5  8  3 ,  i/z- 
S^.  &  le  fécond  à  Amfterdam  en 
1^05  ,  in  8^.  Saint  Auguftin  étoit 
un  des  plus  ardens  admirateurs  du 
favcir  ae  Varron. 
VARSOVIE  }  ville  confîdérable  de 
Pologne  >  capitale  de  la  Mazjvie  , 
&  en  quelque  façon  du  Royaume. 
Elle  eft   ficuée  dans  une   vafte  & 
agréable  campagne,  fur  la  Viftule , 
à  45  lieues ,  nord-eft  >  de  Cracovie, 
&  54  lieues ,  fud-eft,  de  Dantzig. 
Ceft  la  où  réfident  &  font  élus  les 
Rois  de  Pologne  ,  &  où  fe  convo- 

Îient  les  Diètes  de  la  République, 
n  refte  Varfovie  n'a  rien  de  fort 
remarquable ,  &  fans  fes  fauxbourgs 
ce  feroit  une  fort  petite  ville. 
VARTA  ;  ville  de  Pologne ,  dans  le 
Palatinat  de  Siradie  >  fur  une  ri- 
vière de  même  nom ,  entre  Siradie 
&  Sadeck. 

La  rivière  de  Varta  a  fa  fource 
dans  le  Palatinat  de  Cracovie  »  & 
fon  embouchure  dans  TOder ,  après 
avoir  arrofé  les  Palatinats  de  Si- 
radie ,  de  Kalish  &  de  Pofnanie. 
VARTENBERG  j  ville  forte  d'Alle- 
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naagnej  dans  la  Siléfie  ,  fur  la  tU 
vière  dç  Veida  ,  à  neuf  lieues  »  eft» 
de  Brdflau. 
VARTIAS  î  fubftantif  mafculin  Se 
terme  de  Relation. On  appelle  ainfi 
des  Bramînes  ou  Prêtres  Indiens  » 
qui  ont  embraifé  la  vie  monaf- 
tique  ou  cénobitique.  Ils  vivent 
en  communauté  fous  un  Géné- 
ral ,  un  Provincial  »  &  fous  d'au- 
tres Supérieurs  choifis  d'entre  eux. 
Ils  font  VGDU  de  pauvreté  ^  de 
cbafteté  &  d'obéiOance  \  &  ils  Tob- 
fervent  avec  la  dernière  rigueur.  Ils 
ne  vivent  que  d'aumônes  qu'ils  en* 
^  voient  recueillir  par  les  jeunes  d'en- 
tre eux  I  &  ne  mangent  qu'une  fois 
par  jour.  Us  changent  de  couvent 
tous  les  trois  mois.  Ils  paffent  par 
un  noviciat  plus  ou  moins  long  ^ 
fuivant  la  volonté  des  Supérieurs» 
Leur  règle  leur  interdit  la  vengean- 
ce ^  &  ils  pouflfent  la  patience  juf- 
Îu'à  fe  laiÂèr  battre  fans  marquer 
e  reffen^ment.  Il  ne  leur  eft  point 
permis  d*envi(ager  une  femme.  Ils 
n'ont  d'autre  habillement  qu'ua 
morceau  d'étofïe  qui  couvre  les 
parties  naturelles  ^  &  qu'ils  font  re- 
venir par-delTus  la  tète.  Ils  ne  peu- 
vent réferver  pour  le  lendemain  les 
aumônes  qu'on  leur  donne.  Ils  ne 
font  point  de  feu  dans  leurs  cou- 
vens ,  de  peur  de  détruire  quelque 
nr*  infeâe.  Ils  couchent  à  terre  tous  en- 
femble  dans  un  même  lieu.  Il  ne 
leur  eft  point  permis  de  quitter  leur 
ordre  après  qu'ils  ont  fait  leurs 
vœux  \  mais  on  les  en  cbaffe  lorf- 
qu'ils  ont  violé  celui  de  chafteté* 
Les  Vartias ,  fuivant  Thévenot ,  ont 

Plus  de  dix    mille  couvens   dans 
Indoftan  ,  dont    les    uns  furpa^ 
fent  les  autres  en  auftérités.  Quet- 

3ues*uns  de  ces  Cénobites  ne  reo* 
ent  aucun  hommage  aux  idoles  ; 
iU  croient  qu'il  fuffit  d'adorer  l'Être 
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fupreme  en  efpric,  &  ils  font  exempts 
de  11  plupart  des  fuperftitîons  In- 
diennes. 

Il  y  a  au(fî  des  Religieufes  dans 
les  Indes  y  qui  ne  le  cèdent  point 
aux  Fartias  pour  les  auftéricés. 

VARVICH;  ville  confidérable  d^An- 
glecerre ,  capitale  d'une  province  de 
mime  nom,  près  de  TA  von ,  à  16 
lieues ,  nord-oueft  »  de  Londres. 

La  province  de  Varvich  eft  bor* 
née  au  nord-oueft  par  le  comté  de 
StafFord ,  au  nord  3  &  au  nord-eft  , 
par  celui  de  Leicefter ,  â  Torient , 
par  celui  de  Northampton  ,  ic  au 
midi ,  par  ceux  d'Oxford  &  de  Glo  • 
cefter  :  elle  s'étend  du  nord  au  fud, 
de  la  longueur  de  quarante  milles , 
fur  trente  milles  de  largeur,  &  elle 
en  a  cent  trente-cinq  de  tour.  Ce 
circuit  renferme  fix  cens  foixante- 
dix  mille  arpens  de  terré,  qu'on 
partage  en  neuf  quartiers  ,  où  Ton 
compte  1^8  paroi  (les,  15  villes  ou 
bourgs  à  marché  ,  dont  il  y  a  deux 
villes  qui  députent  au  Parlement , 
favoir,  Varvick,  capitale  ,  Se  Co- 
ventry.  Cette  province  abonde  en 
grains. 

VASA  :  ville  de  Suède ,  en  Finlande , 
fur  la  côte  du  golfe  de  Bothnie  , 
entre  Carleby  6c  Chriftine-Stadt. 
C'eft  là  que  naquit  Guftave  Va(a. 

VASCULAIREiadjeaif  des  deux  gen- 
res}ou  Vasculeux,  euse  ;  terme 
d'Anatomie.  Qui  eft  rempli  de  vaif 
féaux.  Les  cellules  vafculaires  du  pou- 
mon. Tijfu  vafculeux. 

VASE;  fubft.  fém.  Bourbe  qui  eft  au 
fond  de  la  mer ,  des  fleuves ,  des 
étangs,  des  marais,  &c.  Un  bateau 
enfoncé  dans  la  vafe» 

VASE}  fubftantif  mafculin.  f^âJ. Sorte 
d'ttftenfile  qui  eft  fait  pour  contenir 

Siuelque  liqueur ,  mais  dont  on  ne 
e  fert  d'ordinaire  que  pour  l'orne- 
ment. Des  yafes  d'or  &  d'argent. 
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I      Des  va/es  de  crifial.  Les  cabinets  des 
-   curieux  font  remplis  de  vafes  anti- 
ques. Vafe  de  porcelaine.  Vafe  propre 
à  mettre  des  fleurs.  Vafe  enrichi  de 
pierreries. 

On  appelle  vafes  f acres  ^  le  calice^ 
le  ciboire ,  ic  quelques  autres  vafes 
donc  on  fe  fert  dans  1  adminiftratioa 
de  quelques  facremens. 

On  appelle  auffi  v^fesf acres ,  les 
vafes  qui  fervoient  au  temple  de 
Jérufalem*,  &  il  fe  dit  pareillement 
des  vafes  qui  fervoient  d'ordinaire 
aux  ufages  de  la  religion  Païenne. 
Vase  ,  en  termes  d'Architeâiure ,  fe 
dit  d'un  ornement  de  fculpture  » 
ifolé  &  creux  ,  qui  pofé  fur  un  focle 
ou  piédeftal ,  fert  i  décorer  les  bâ« 
timens  &  les  jardins. 

On  appelle  vafe  d'amortiffement , 
un  vafe  qui  termine  la  décoration 
des  faç:ides ,  &  qui  eft  ordinaire- 
ment orné  de  guirlandes  &c  couronné 
de  flammes.  Cet  ornement  s'emploie 
encore  au-dedans  des  bâtimens ,  au- 
delTus  des  pottes ,  cheminées ,  &c. 

Dans  l'Ecriture  Sainte,  S.  Paul 
eft  appelé  vafe  d'éleclion.  Et  dans  un 
autre  endroit  il  eft  dit ,  t^  un  potier 
de  terre  peut  faire  de  la  même  maffe 
des  vafes  d'honneur  &  des  vafes  d'i^ 
gnominie. 

La  première  fyllabe  eft  longue  & 
la  féconde  très-brève. 
VASEUX,  EUSE;  adj.  Qui  appar- 
tient â  la  vafe ,  qui  a  de  la  vafe. 
Un  fond  vafeuM.  Des  terres  vafeufes. 
VASSAL,  ALE  ;  fubftantif.  Fajfus. 
Celui ,  celle  qui  relève  d'un  Sei* 
gneur  à  caufe  d'un  fief. 

On  appelle  aufti  le  ^2l([z\  Seigneur 
utile  i  parceque  c'eft  lui  principale- 
ment qui  retire  l'utilité  du  fie/fet- 
vant. 

Les  vafTaux  font  auflî  appelés 
hommes  du  Seigneur  ^  d  caufe  de 
ïho  mmage  qu'ils  lui  doivent. 
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En  quelques  endroits  on  les  ap- 
pelle hommes  de  fief  ^  pairs  de  fief^ 
ou  pairs  du  Seigneur. 

Le  vaiPal  ^  Je  Seigneur  ont  des 
devoirs  rccipioqaes  à  remplir  l'un 
envers  l'autre  i  le  valFal  doit  hon- 
neur 6c  fidcîicc  a  fon  Seigneur  j  ce- 
lui-ci doit  protcûion  i  lun  vairil. 

Anciennement  le  vaflal  ctoit 
oblige  d  afliiler  aux  audiences  du 
Baihi  de  (on  Seigneur  ,  &  de  lui 
donner  confeil ,  ce  qui  ne  s  obferve 
plus  que  dans  quelques  coutumes , 
comme  Arcois  &  autres  coutumes 
voifines. 

On  appeloit  ces  vaflTaux  pairs  8c 
compagnons  ,  parcequ'ils  étoient 
iga.ix  en  fon6tion$. 

Quand  ils  avoient  quelques  pro- 
cès ou  différends  entre  eux  ,  ils 
avoient  droit  d'être  juges  Dar  leurs 
pairs,  &  le  Seigneur  du  nef  domi- 
nant préfidoit  au  jugement.  Cet 
ufages'obfetve  encore  pour  les  Pairs 
de  France ,  qui  font  les  grands  vaf - 
faux  de  la  Couronne  ,  lefquels  ne 
peuvent  être  jugés  dans  les  caufes 
qui  inrcreffentleurperfonne  &  leur 
ccat  qu'au  Parlement ,  ia  Cour/uffi- 
Jamment  garnie  de  Pairs. 

Le  valfal  payoit  une  redevance 
annuelle  à  fon  Seigneur }  il  pouvoit 
même  y  être  contraint  par  la  faifie 
de  fon  fief  ou  par  la  vente  de  fes 
effets  mobiliers.  Si  les  effets  n*é- 
toient  pas  encore  vendus ,  il  pou- 
voit en  avoir  main- levée,  en  oftrant 
d'acquitter  la  redevance. 

Si  la  faille  du  fief  étoit  faite  pour 
droits  extraordinaires  ,  elle  n'em- 
portoit  pas  perte  de  fruits. 

Le  vaffai  faifoit  la  foi  pour  fon 
fief;  n^ais  il  n'étoit  pas  d'uiage,d'en 
donner  un  aveu  &  dénombrement  : 
lorfque  le  Seigneur  craignoit  que  le 
vaflTai  ne  dimmuât  fon  fief,  il  pou- 
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▼oit  obliger  le  vaflal  de  lui  en  faîre  ' 
montrée  ;  &  pour  engager  celui-ci 
â  ne  rien  cacher,  il  perdoit  tout  ce 
qu'il  n'avoit  pas  montré,  quand  il 
n'y  auroit  manqué  que  par  ignorance» 

S'il  ctoit  convaincu  d'avoir  donné 
de  faillies  mcfures  ,  il  perdoit  fcs 
meubles. 

Il  perdoit  fon  fief  pour  différen- 
tes caufes  j  favoir,  lorfqu'il  mettoic 
le  premier  la  main  fur  fonSeigntur, 
lorfqu'il  ne  le  fecouroit  pas  en  guerre 
après  en  avoir  été  requis ,  ou  lorf- 
qu'il marchoit  contre  fon  Seigneur 
accompagné  d'autres  que  de  fes  pa- 
rens  ,  lorfqu'il  perlifloit  dans  quel- 
que ufurpation  par  lui  faite  fur  fon 
Seigneur ,  ou  s'il  défavouoit  fon 
Seigneur. 

Il  ne  lui  étoit  pas  permis  de 
demander  l'amendement  du  juge- 
ment de  fon  Seigneur  ;  mais  il 
pouvoit  faufler  le  jugement. 

S'il  étoit  condamné,  il  perdoit 
fon  fief  j  mais  il  étoit  mis  hors  de 
Tobéillance  de  fon  Seigneur  fi  le 
jugement  étoit  faux  ;  il  devenoic 
alors  vaffal  immédiat  du  Seigneur 
fuzerain. 

Tant  que  le  procès  étoit  indécis, 
il  ne  pouvoit  être  contraint  de  payer 
l'amende  au  Seigneur. 

Lorfque  les  Seigneurs  fefaifoient 
entre  eux  la  guerre,  leurs  vaflaux 
étoient  obligés  de  les  accompagner, 
&  de  mener  avec  eux  leurs  arrière- 
vaflaux. 

Préfentement  il  n'y  a  plus  que  le 
Roi  qui  puifTe  faire  marcher  fes 
vaflaux  &  lt$  arrière- vafTiux  à  la 

fruerre ,  ce  qu'il  fait  quelquefois  par 
a  convocation  du  ban  &  de  l'ar- 
rière-ban. 

Les  devoirs  du  vaffal  fe  réduî- 

fent  préfentement  à  quatre  chofes. 

i^.  A  Faiïe  la  foi  &  hommage  à 

(on  Seigneur  dominant ,  à  toutes 
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les  mutations  de  Seigneur  &   de 

2^.  APayer  les  droits  quifontdus 
au  Seigneur  pour  les  mutations  de 
vaflal,  tels  que  le  quint  pour  les 
muracions  par  vente  ou  autre  con- 
trat équipol.ent ,  6c  le  relief  pour 
les  antres  mutations ,  autres  néan- 
moins que  celles  qui  arrivent  par 
fucceliion   en  ligne  direéle. 

3®.  A  Fournir  auSeigneur  un  aveu 
Se  dénombrement  de  fon  fief. 

4^.  A  Comparoitre  aux  plaiJs  du 
Seigneur  &  pardevant  les  Officiers 
quand  il  cft  alligné  ;V  cette  fin. 

Le  vaffal  dovt  faire  la  foi  &  hom- 
mage en  perfonne,  &  dans  ce  mo- 
ment mettre  un  genou  en  ttire, 
étant  nue  tcre ,  fans  épée  ni  épe 
rons  'y  autrefois  il  joignoit  Ces  mains 
dans  ctîP.es  de  fon  Seigneur  ,  lequel 
le  bnfo't  fur  la  bouch.  j  c'eft  pour- 
quoi quelques  coutumes  difent  que 
le  valTàl  en  doit  au  Seigneur  que  la 
bouche  &  les  mains  dans  le  cas  où 
il  ne  doit  que  la  foi  &  hommage. 
La  confifcation  du  fief  a  lieu 
contre  le  vaflal  en  vieux  cas  ;  favoir, 
pour  défaveu  formel  lorfque  le  dé- 
laveu  fe  trouve  mal  fondé,  &  pour 
crime  de  félonie,  c'ell-à-dire  lorf- 
que  le  valFal  ofFcnfe  grièvement  fon 
Seigneur. 

VASSELAGE;  fubftantif  mafculin. 
État,  condition  de  vaflTal.  Vhom- 
mage  ejl  un  des  devoirs  du  vaffelage. 

Vasselage,  fignifie  auflî  ce  que  le 
Seigneur  adroit  d'exiger  du  valfal. 
Payer  le  Jro'it  de  vajjciage. 

VASSERBOURG  ;  ville  d'Allemagne 

'  en  Bavière,  fur  Tlnn,  à  dix  lieues, 
fud--ft ,  de  Munich. 

VASSERTRUDÎNGEN  ;  petite  ville 
d'Allemagne  dans  le  marquifat 
d'Anfpach,  fur  les  frontières  du 
comté  d*Ottrmi;en. 

VAoSli  ville  de  France  en  Champa- 
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gne^à  quatre  lieues,  nordoueft, 
de  Joinville.  C'cft  le  fiége  d*une 
jullice  royale,  d'un  grenier  à  fel  & 
d'une  Muîtrife  particulière  des  Eaux 
&  Forêts. 

VASTE  ;  adjedif  des  deux  genres. 
Vajlus.  Qui  eft  d'une  fort  grande 
étendue.  V Empire  de  Turquie  eji 
très'vajle.  De  \ajlcs  campagnes.  Une 
vajle  mer.  i)e  vafies  forets • 

Vaste,  fedit  figurément  de  Tambî- 
non  &  des  autres  chofes  de  mcme 
nature  lorfqu'elles  ne  font  pas  ren- 
fermées dans  de  certaines  bornes. 
Ce/?  un  homme  d^une  vafte  ambition. 
Former  de  va/les  projets*  Il  a  dds 
idées  vajles  ^  de  yafies  dejjiins. 

On  dit,  quun  homme  a  l'efpric 
vafity  que  c*efi  un  efprit  yajle  y  un 
vape  géniey  que  c'e/?  un  homme  d^ne 
vaJle  érudition  ;  pour  dire  ,  que  c'eft 
pn  efprit  d'une  étendue  extraordi- 
naire, qui  embralTe  plufieurs  fortes 
de  fciences,  de  connoifTances ,  ou 
qui  eft  capable  de  grandes  affaires  » 
de  grandes  entreprifes.  Le  Cardinal 
de  Richelieu  étoit  un  va  fie  génie. 

Vaste,  en  termes  d'Anatomie,  fe 
dit  de  deux  mufcles  de  Textrémité 
inférieure. 

Le  vafte  externe  cft  attaché  tout 
le  long  de  la  partie  latérale  du  fé- 
mur ,  depuis  environ  le  grand  tro- 

«  chanter  ju  qu'au  condy le  excerne  du 
tibia,  où  il  fe  termine.  C;  mufcle 
eft  femblable  au  vafte  interne  dont 
voici  la  d -fcription. 

Le  vafte  interne  eft  fituc  le  long 
de  l'intérieur  de  la  cuiffe.  C'eft  une 
maftc  charnue,  très  large  &  appla- 
tie  ,  qui  conjoinrcîîient  avec  le 
vafte  externe  f  mbie  former  un 
fourreau  qui  enveloppe  le  corps  du 
fémur  \  ce  mufcle  dans  route  fa 
longueur  eft  très  -  cxackement  atta- 
ché au  fcmnr  to'u  le  long  de  fa 
partie  latérale  interne  depuis  envi- 
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,  ton  la  partie  fupérieure  de  Ton  corps, 
&  vient  enfuite  fe  rerminer  far  le 
côté  interne  de  fon  articulation  in- 
férieure, favoir  à  la  rotule  ÔC  au 
condyle  interne  du  tibia. 

Ces  deux  mufcles  concourent  à 
porter  en  droite  ligne  la  jambe  en 
devant,  ceft-d-dire  à  l'étendre. 

VATABLE  ,  (François)  Profeflèur 
en  langue  hébraïque  i  étoit  natif» 
non  pas  d'Amiens  comme  l'a  cru 
le  Préfident  de  Thou,  mais  d'une 
petite  ville  de  Picardie  nommée 
Gamache.  François  Premier  le  nom- 
ma  en  1 5  jo  ou  1 5  3 1  ProfefTeur  en  I 
hébreu  au  Collège  royal  qu'il  ve- 
noie  d'établir.  Il  avoit  une  (i  grande 
connoidance  de  cette  langue  »  que 
les  Juifs  mêmes  aflîftoient  fouvenc 
à  fes  leçons  publiques.  Le  grec  n'é- 
toit  pas  moins  familier  i  Vatable. 
Il  s'adonna  à  l'étude  de  l'Écriture 
Mainte,  &  l'expliqua  avec  beau- 
coup de  fuccès.  Robert  Etienne 
ayanc  recueilli  les  notes  qu'il  avoit 
faites  fur  l'Écriture  dans  les  leçons 
publiques  «  les  imprima  l'an  1555 
dans  (on  édition  de  la  Bible  de  Léon 
de  Juda;  mais  ces  notes  ayant  été 
altérées  comme  on  le  croit  par  cet 
Imprimeur,  elles  furent  condam- 
nées par  la  Faculté  de  Théologie  de 
Parii.  Les  Doâieurs  de  Salamanque 
leur  furent  plus  favorables  ,  &  let 
firent  imprimer  en  EPpagne  avec 
approbation.  Robert  Etienne  les  dé- 
fendit contre  les  Théologiens  de 
Paris ,  qui  ne  les  avoient  cenfurées 

Îiu'à  caufe  de  l'endroit  d'où  elles 
ortoient.  Il  eft  certain  que  malgré 
leurs  anathèmes  ,  les  explications 
de  Vatable  ont  été  très  -  ellimées  j 
elles  font  claire»,  précifes  &  natu- 
relles. Cet  illuftre  Savant  mourut 
en  1547,  laiïïant  vacante  l'Abbaye 
à^  Bellozane  ,  qui  fut  donnée  au 
célèbre  Amyoc.  Sa  piété  égaloic  Ton 
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'érudition.  On  a  encore  de  lui  une 
eraduSion  latine  de  quelques  Livres 
d^AriJiote  qu'on  trouve  dans  l'édi- 
tion  de  ce  Philofophe  donnée  par 
Duval.    - 

VATAN;  petite  ville  de  France  dans 
le  Berry,  d  trois  lieues,  nord-oueft» 
d  IflToudun. 

VATERFORD;  ville  d'Irlande,  ca- 
pitale d'un  comté  de  même  nom 
dans  la  province  de  Munfter,  fur 
la  Shure ,  vers  les  frontières  de  Kil- 
kenni,  à  trois  milles  de  la  mer  8c 
â  foixante- quinze  au  fud-  eft  de  Li^ 
merick.  Elle  a  un  (iége  épifcopal, 
fuffragant  de  Cashel»  le  privilège 
de  tenir  marché  public,  &  celui 
d'envoyer  deux  Députés  au  Parle- 
ment de  Dublin.  Elle  eft  grande  » 
riche  8c  peuplée,  quoique  l'air  y 
foit  mal  lain.  La  jonâion  du  Bar- 
rov  &  de  la  Shure  y  forme  un 
port  excellent  &  défendu  par  ua 
château.  Les  plus  gros  vaifleauz 
mouillent  près  du  quai. 

Le  comté  de  Vaterford  eft  borné 
au  nord  par  les  comtés  de  Tippé- 
rari  &  de  Kilkenni;  au  midi  par 
rOcéan  j  au  levant  par  Vexford ,  & 
au  couchant  par  Cork.  On  le  divife 
en  fix  Baronnies.  Le  pays  eft  bon 
&  riche.  Il  contient  outre  Vater- 
ford,  capitale ,  quatre  autres  Villes 
ou  Bourgs  qui  députent  au  Parle- 
ment d'Irlande. 

VATICAN  }  fubftantîf  mafculin. 
Nom  d'un  palais  dei  Papes  à  Rome. 
Voye\  Rome. 

Vatican  ,  s'emploie  figurément  pour 
(Ignifier  la  Cour  de  Rome.  Lcsfou* 

drcs  du  Vatican» 

VATICINATEUR  î  vieux  mot  qui 
(ignifioit  autrefois  devin« 

VATICINATION  \  vieux  mot  qui  fi- 
gnifioit  autrefois  prédiâion  ^  pro« 
phécie. 

VATICINER; 
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VATICINER  j  vieux  mot  qui  figni* 
fioic  autrefois  prédire  y  prophétiler* 

VA -TOUT-,  terme  du  Brelan  &  au- 
très  jeux  de  renvi.  Il  (igaifie,  faire 
la  vade  ou  le  renvi  de  tout  l'ar- 
gent qu'on  a  devant  foi.  Je  fais  va- 
tout*  Je  tiens  va-tout.  Ils  firent  un 
va-tout  confidérahle.  Tene^-vous  le 
va -tout.  Dans  ces  deux  derniers 
exemples  il  eft  pris  fubftanùvemenr. 

VATTEAU,  (Antoine)  Peintre,  né 
à  Valenciennes  en  i6%^y  mort  au 
village  de  Nogent  prèsParis  en  1 7 1 1  ^ 
^toit  mifantrope  &  mélancolique  \ 
cependant  Ces  tableaux  ne  préfen* 
cent  pour  l'ordinaire  que  des  fcènes 
gaies  &  divertifTantes.  Ce  gouc  fi 
contradiâoire  avec  fes  mœurs  peut 
venir  de  l'habitude  qu'il  avoit  dans 
fa  jeuneiïe  d'aller  deiBner  fur  la 
place  l'efpèce  de  fpeélacle  que  les 
charlatans  donnent  au  peuple  pour 
l'aflembler  autour  d'eux  &  vendre 
leurs  marchandifes.  Vatteau  entra 
dans  plufieurs  Écoles  médiocres, 
plus  capables  de  dccroire  les  talens 

Sue  de  les  perfeâionner.  Claude 
ludran ,  célèbre  pour  les  orneraens , 
fut  fon  dernier  Maicre.  Il  forma  fur 
les  tableaux  de  Rubens  fon  goût  & 
(on  coloris.  Le  defir  de  fe  perfec- 
tionner lui  fit  méditer  un  voyage  en 
Italie.  Il  follicita  pour  cela  la  pen- 
fion  du  Roi,  &  préfenra  pour  l'ob- 
tenir deux  de  (es  tableaux.  Oa  fut 
frappé  de  fes  ouvrages,  Se  on  le  re- 

Î:ut  a  l'Académie  de  Peinrure  fous 
e  titre  de  Peintre  des  fêtes  galantes. 
Vers  ce  mcm«  temps  fon  inconf- 
tance  le  fit  partir  pour  l'Angleterre, 
où  fon  mérite  ne  fut  point  fans  ré- 
compenfe.  Il  revint  à  Paris,  &c  fe 
trouvant  fans  occupirion,  il  peignit 
pourGrefaint  fon  ami,  Marchand 
îur  le  Pont  Norre-Dame ,  le  plafond 
de  fa  boutique.  Vatteau  a  fuivi  le 
goût  des  bambochades;  il  rendoit 

Tome  x;r/x. 


VAU  195 

la  Nature  avec  une  vérité  frappante. 
Ses  caradbères  à%  têts  ont  une  grâce 
merveilleufe  ;  fes  expreffions  font 
piquantes ,  fon  pinceau  coulant ,  & 
fa  touche  légère  &  fpirituelle.  II 
mettoit  beaucoup  d'agrément  dans 
fes  compofitions  ;  fes  figures  (ont 
admirables  pour  la  légèreté  &  pour 
la  beauté  des  attitudes  \  fon  coloris 
eft  tendre,  &  il  a  parfaitement  tou- 
ché le  payfage.  Les  defTeins  de  fon 
bon  temps  font  admirables  pour  la 
fineflTe,  les  grâces,  la  légèreté,  la 
correftion ,  la  facilité  &  l'expreffion. 

VAVASSEURj  vieux  mot  qui  figni* 
fioit  autrefois  arrière- vaflal. 

V  AVASSORIE  ;  vieux  mot  qui  fignî- 
fioit  autrefois  la  terre  tenue  en  fief 
par  un  vavadèur. 

VAUBAN,  (Sébaftien  Lepreftre, 
Chevalier,  Seigneur  de)  Maréchal 
de  France,  Chevalier  des  Ordres 
du  Roi ,  Gouverneur  de  la  citadelU 
de  Lille,  né  en  1(^33 ,  fut  le  plus 
grand  Ingénieur  &  le  meilleur  Ci- 
toyen de  fon  fiècle. 

Il  fetvir  d'abord  avec  le  Prince 
de  Condé  dans  l'armée  des  Efpa« 
enols.  Mais  il  fut  facile  de  ramener 
a  fon  devoir  un  fujet  fidelle ,  qui 
croyoit  peut-être  ne  pas  s'en  écarter. 
Son  goût  fe  décida  de  bonne  heure 
pour  l'étude  de  la  Géométrie  ic  des 
Fortifications.  Porté  fur  l'aîle  ra- 
pide du  Génie,  inftruit  par  une  heu- 
reufe  &  brillante  expérience ,  il  par- 
courut dans  un  moment  la  carrière 
où  fes  prédécefleursavoient  marché 
d'un  pas  timide ,  &  ce  fut  en  pre- 
nant des  places  qu'il  apprit  l'art  de 
les  condraire.  Il  méprifa  la  petite 
ma-.iie  de  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui fyflcme.  Chaque  place  lui 
fourniâbit  une  méthode  différente, 
&  fon  fyftême  varioit  comme  le 
c«rrain  qu'il  avoit  à  fortifier.  Il  pen- 
foic  qu  on  peut  fans  beaucoup  de 
B   b 
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peine  difpofer  d'une  infinité  de  ma- 
nières les  parties  d'une  même  forti- 
fication dans  une  plaine  ;  mais  il 
fréféroit  les  moins  compliquées  «  8c 
on  peut  remarquer  dans  toutes  les 
places  qu'il  a  Fortifiées  combien  il 
aimoit  &  recherchoit  la  fimplicité. 
Il  a  travaillé  à  plus  de  trois  cens 
places  >  &  il  en  a  conftruit  trente- 
trois  neuves  }  il  a  conduit  cin- 
quante-trois fiéges,  &  seft  trouve 
a  cent  quarante  avions  de  vigueur. 
Avec  des  titres  aufli  refpeâables 
il  pouvoir  fe  palFer  de  beaucoup 
d'autres.  Mais  les  fervices  qu*il  ren- 
dit d  fa  patrie  &  à  fon  Roi  furent 
récompenfés  comme  ils  dévoient 
l'être.  Ceux  qui  veulent  marcher 
fur  les  traces  de  ce  grand  homme 
apprendront  avec  plainr  qu  il  ne  dut 
qu'à  Tes  talens  &  à  fes  travaux  les 
bienfaits  dont  il  fut  comblé.  11  ob- 
tint des  grâces  fans  nombre  ;  mais 
celles  qu'il  foUicitoit  n'étoient  pas 
pour  lui.  11  avoit  même  refufé  le 
bâton  de  Maréchal  de  France ,  parce- 
qu'il  craienoit  que  cette  dignité  ne 
lui  enlevât  les  occafions  d'être  utile. 
HeutLux  de  (es  fuccès  fans  ambi- 
tionner d'autre  gloire,  il  trouvoit 
la  récompenfe  de  (es  travaux  dans 
fes  travaux  mêmes.  11  mettoit  tou- 

I'ours  fes  fervices  au-delTous  des 
)ienfaits  qu'il  recevoit ,  &  il  croyoit 
acquitter  une  dette  en  employant 
une  partie  de  ces  bienfaits  â  fecou- 
rir  dans  le  Militaire  les  talens  timi- 
des &  la  vertu  malheureufe. 
Il  mourut  le  jo  Mars  1707. 
^  On  peut  lui  appliquer  ce  que  Ta- 
cite difoit  d'Agricola  :  Boni^m  vi- 
rum  facile  crcderes ,  magnum  libtnttr. 
Homme  de  génie  ,  bon  citoyen, 
tandis  que  fes  écrits  inftruiront  {e% 
fuccelFeurs»  fes  vertus  feront  le  mo- 
dèle fur  lequel  fe  formera  le  Sage; 
iiûftoire  le  contemplera  avecplaifir 
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potir  le  peindre ,  &  l'homme  jufte 
&  fenfible  qui  voudra  honorer  fa 
mémoire  ne  pourra  s'empêcher  de 
mêler  quelques  larmes  aux  fleurs 
dont  il  parera  fon  tombeau. 

On  a  de  lui  un  Traité  de  l'aeta- 
que  &  de  la  défenfe  des  places  réim- 
primé plufieurs  fois  depuis  fa  mort  ^ 
un  Traité  d'hercoteSonique  recueilli 
de  difFérens  Mémoires ,  &  imprimé 
en  176^.  11  a  compofé  douze  gros 
volumes  manufcrits  fur  les  fortifi- 
cations, la  difcipline  militaire,  les 
campemens,  la  marine  &  fur  le» 
courfes  par  mer  en  temps  de  guerre^ 
fur  les  finances,  la  culture  des  fo-^ 
rets,  le  commerce  &  fur  les  colo- 
nies françoifes  en  Amérique.  Le 
Livre  inritulé  la  Dix  me  royale  n'eft 
point  de  lui,  comme  quelques -un» 
l'ont  prétendu.  Article  de  Af.  lh 
Chevalier  de  Curel,  Ingénieur 
ord  naire  du  Roi. 
VAUCEL ,  (  Louis-Paul  du  )  fils  d'un 
Confeiller  d'Evreux,  avoit  été  Avo- 
cat avant  d'embrafler  l'État  Ecclé^» 
fiaftique.  Ses  connoiffances  dans  les 
langues ,  dans  le  droit  &  dans  les 
affaires ,  lui  firent  un  nom.  Pavil- 
lon Evêquc  d'Aleth ,  voulut  l'avoir 
auprès  de  lui  en  qualité  de  Chanoi- 
ne &  de  Théologal  de  fa  cathédrale* 
Vaucel  fut  d*un  grand  fecours  à  ce 
Prélat ,  &  lui  fervit  comme  de  fe- 
crétaire  ;  mais  tandis  qu  il  Taidoit 
dans  (es  dépêches  &  dans  les  mé- 
moires touchant  l'affaire  de  la  Ré- 
gale ,  il  reçut  une  lettre  de  cachée 
3ui  le  réléguoit  A  Saint-Pourçain>^ 
ans  l'extrémité  de  l'Auvtrgne. 
Après  quatre  années  d'exil  ,  il 
palfa  en  Hollande  en  i68i  ,  au- 
près d'Arnauld  ,  qui  l'envoya  à 
Rome  ,  où  il  fut  foçt  utile  à  ce  • 
Dodieur  &  à  (e%  amis.  Le  Pape  le 
chargea  en  KÎ94  des  affaires  de  U 
Million  de  Uollande.   Du  Vauiel 
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qaîrta  Rome  après  y  avoir  demeu* 
ré  près  de  dix  ans.  11  parcourue  la 
plupart  des  villes  d'Italie ,  &  alla 
mourir  à  Maftricht  en  171 5.  On 
a  de  lui ,  1°.  un  traité  de  la  Régale , 
qu'il  envoya  à  Favoriti ,  qui  le  fit 
traduire  en  Italien  ,  puis  en  Latin 
fous  ce  titre  ;  traàatus  gcncralis  de 
Rtgalia  ,  è  gallico  latine  redditus , 
auclior  &  emendatior  ,  K^Sp  ,  i/2-4*^. 
2®.  brèves  confiderationes  in  doSri- 
nam  Micha'èlis  de  Moltnos  ^  ia-ii  y 
3^.  plufieurs  lettres  ,  mémoires  ,  & 
aiitres  écrits  fous  le  nom  de  Pavil- 
lon ^  Evèque  d'Aleih,  dans  le  temps 
qu'il  fervoit  de  fecrétaire  à  ce  Pré- 
lat. 

VAUCLUSE  ;  voye^  Pétrarque. 

VAUCOULEURS  ;  petite  ville  de 
France ,  en  Champagne  ,  dans  le 
Badigni,  à  quatre  lieues,  oueft ,  de 
Toul. 

VAUl)  j  (  pays  de)  contrée  de  la 
SuilFe  qui  dépend  du  canton  de 
Berne  ,  6c  s'étend  depuis  le  lac  de 
Genève  jufqu'à  ceux  d'Yverdun  & 
de  Morar.  Elle  eft  bornée  à  l'orient 

Îar  le  pays  de  Gex  ,  &  le  mont 
ura  la  fépare  de  la  Franche-Com- 
té vers  l'occident.  C'eft  le  pays  le 
Elus  beau  &  le  plus  fertile  de  route 
i  SuifTe. 

Sous  les  Romains  ,  le  pays  de 
Vand  fit  partie  de  la  province  nom- 
mée Maxima  Sequanorum  ;  &  fous 
les  Bourguignons  &  les  Francs , 
après  la  ruine  de  l'Empire  romain, 
il  fut  de  la  Bourgogne-Transjura- 
ne.  Les  Empereurs  Allemands  ayant 
fuccédé  aux  Rois  de  Bourgogne  , 
donnèrent  le  pays  de  Faud  aux 
Princes  de  Zéringen.  Dans  la  fuite 
des  rems ,  il  fut  partagé  entre  trois 
Seigneurs  ;  favoir  ,  l'Evèque  de 
Laufanne,  le  Duc  de  Savoye,  &c 
les  deux  cantons  de  Berne  &  de  Fri- 
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bourg  comptés  pour  un  Seigneur. 

Le  premier  écoii  Seigneur  de  la 
ville  de  Laufanne  ,  des  quatre  pa- 
roifTes  de  Vaud ,  d'Aver.che  ÔC 
de  Vevay.  Les  cantons  de  Berne  & 
de  Fribourg  pollédoient  en  com- 
mun les  trois  BaiUiages  d'Oibe  ,  de 
Granlon  &  de  Morat.  Le  Doc  de 
Savoye  polTcdoit  tout  le  refte  ,  qu'il 
gouvernoit  par  un  grand  Bailli  joint 
aux  États  du  pays  qui  s'aflcm* 
bloient  à  Mjudon.  Ces  Etats  con* 
tenoicnt  quatoize  villes  ou  bourgs  9 
dont  les  principaux  étoient  Moudon, 
Yverdun  ,  Morges  ,  NyoR  ,  Ro- 
mont,  Payerne  ,  Eftavayer  &  Cof- 
fonay.  Mais  tout  le  pays  de  Vaud^ 
pallà  fous  la  ptiilFance  de  Berne  » 
dans  le  t<:mps  de  la  réformation. 

Le  Duc  de  Savoye  s'avifa  pour 
fon  malheur  ,  de  commtnctr  par 
chagriner  les  Genevois  ,  au  fujcc 
de  leur  changement  de  religion. 
La  ville  de  Berne  lui  envoya  des 
Députés  pour  le  prier  de  laifTer  à 
Genève  le  libre  exercice  de  la  leli- 
gion  qu'elle  avoir  choifie.  Les  Dé- 
putés n'ayant  rien  pu  obtenir  ,  les 
Bernois  levèrent  des  troupes  «  en- 
trèrent en  armes  fur  les  terres  du 
Duc  3  &  dans  moins  de  cinq  fe- 
maines  ,  ils  s'emparèrent  ,  non« 
feulement  de  ce  qu'il  pofTédoit  dans 
le  pays  de  Vaud  ,  mais  pénétrèrent 
encore  dans  l'intérieur  de  la  Savoye, 
Cette  conquête  fe  fit  en  1 555  fur 
Charles  ,  Duc  de  Savoye  ,  qui 
avoir  été  dépouillé  de  fes  états  par 
François  1.  Enfin  par  la  médiation 
des  autres  Cantons  SuilTes  ,  les  Ber- 
nois remirent  au  Duc  tout  ce  qu'ils 
lui  avoient  pris  au-delà  ou  lac  de 
Genève,  à  condition  qu'ils  dcmcu- 
reroient  à  perpéruicé  podcfleius  du 
rede  ,  donr  ils  fonr  encore  aujour^ 
ci'hui  Souverains. 
VAUDÉMONT  :  petite  ville  de 
Bbij 
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France  ,  en  Lorraine ,  â  fix  lieues , 
fud-oueft»  de  Nancy. 

YAUDEROUTE  V  (  i  )  façon  de 
parler  adverbiale ,  qui  fignifie  préci- 
pitammenc ,  &  en  défordre.  Il  ne  fe 
joint  qu'avec  le  mot  fuir ,  ou  quel- 
que autre  qui  marque  fuite  ,  &  ne 
ie  dit  que  d'une  croupe  de  gens  de 
guerre.  Les  ennemis  s*enfuirent  à 
Vaudereute  j  s'en  allèrent  à  Vaude- 
route.  It  eft  vieux. 

VAUDEVILLE  jfubftantifmafculin. 
Chanfon  qui  coure  par  la  ville ,  dont 
l'air  eft  facile  â  chanter ,  &  donc  les 
parotes  font  faites  ordinairement  fur 
quelque  aventure^,  fur  quelque  in- 
trigue du  temps. 

Voici  eomme  Defpreaux  dans 
fon  arc  poccique  caraâérife  le  vau- 
deville ,  après  avoir  peine  Tefpri.c  de 
la  fatjrre  : 

D*UD  trait  dt  ce  polîme ,  en  bons  mots  ix 
fertile 

Le  François  né  malin  »  forma  le  Vau- 
devilli  ; 

Agréable,  indifcret»  qui  conduit  par  le 
chant  j 

Pafle  de  bouche  en  bouche  &  &*accror 
en  marchant. 

La  libcné  françoife  en  fcs  vers  fe  dé- 
ploie > 

Cet  enfant  du  plai/Ir  veut  naître  dans  U 
joie. 

Cependant  le  Faudeville  ne  s'a- 
bandonne pas  toujours  à  une  joii 
bouffonne,  il  a  quelquefois  autant 
de  délicatelTe  qu'une  chanfon  cen- 
dre ,  cémoin  le  Faudtvillc  fuivan. 
qui  fut  tant  chanté  à  la  Cour  di 
Louis  XIV,  &  dont  Anasréon  poui- 
JÈoit  s'avouer  l'Auteur. 

Si  j'avois  la  vivacité 
Qui  fie  briller  Coiilange  ; 
5i  j*avois  la  beauté 
(^\  fit  régner  Fonrangc  s 
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On  fl  j*étois  comme  Conti 

Des  grâces  le  modèles 
Tout  cela  feroit  pour  Crequi  » 

Dût-il  n*étre  infidèle. 

Le  Comce  d'HamHton  ,  (î  conna? 
par  les  Mémoires  du  Comte  de: 
Grammont ,  Se  par  quelques  agréa- 
blés  poëfies  ,  a  corapofé  quelques 
vaudevilles ,  dans  lefquels  règnenr 
le  fel  y  Tagrémenc  &  la  vivacité.  Le 
pôcte  Ferrand  a    particulièrement 
réuffi  dans  ce  genre  ^  fes  chanfons- 
font  toutes  fpiricuelles  &  pleiaics 
de  la  plus    nne  galancerie  :   mais 
Panard  a  furtout  excellé  dans  ce: 
genre.  Une  extrême  facilité  dans  le 
ftyle ,  la  gène  des  rimes  redoublées 
&  des  pecics  vers  déguifée  fous  l'air' 
d'une  rencontre,  beureufe  »  une  mo- 
rale populaire  affaifonnée  d'un  feb 
agréable ,  fouvenc  la  naïveté  de  Ut 
Fontaine  caraâérifenc  ce  pocce.  Oo 
va  rappeler  quelques  traits  da  fcfe 
vaudevilles. 

Dan^  ma  jeunefTe» 
Les  papas  >  les  mamans  > 
Sévères  &  vigilaas. 
En  dépit  des  amans  • 
De  leurs  tendrons charmans,. 
Confervoiem  la  fage/Ie. 
Aujourd'hui  ce  n*eft  plus  cela  y. 

L*amanr  efl  habile  » 
la  fille  docile, 
La  mère  facile , 
Le  père  imbécille  » . 
Et  rhonneur  va 
Cahin-caha. 

Les  regrets  avec  la  vieillefiê ,. 
Les  erreurs  avec  la  jeunelTe  » 
La  folie  avec  les  amours  ; 
Ceft  c*que  l'on  voit  tous  les  jours*. 
L'enjoûment  avec  les  affaires  « 
Les  grâces  avec  le  favoir  » 
Le  pLaifir  avec  le  devoir  ; 
C  cli  ccqu*on  ne  voit  gucres». 
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Sans  d^pcnfer  »  c*cfl:  en  vain  qu'on  efpire 
De  s'avancer  au  pays  de  Cythère»^ 

Mari  jaloux  « 

Femme  en  courroux , 

Ferment  fur  nous 

Grille  &  verroux  ; 
Le  chien  nous  pourfuic  comme  loups  : 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
Mais  d  Plutus  encre  dans  le  ffiyftcrc  >. 

Grille  &  reiTort 

S'ouvrent  d*kbord  ', 
Le  mari  fort  > 

Le  chien  s*endorcv 
Femme  &  foubrerte  font  d'accord  : 

.  Un  jour  finie  TafFaire. 


VAUDOIS;  (les)  SeAaires,  ^ifci- 
pies  de  Pierre  Valdo  ,  riche  Mar- 
chand de  Lyon.  La  mort  fubke  d'un 
ami  de  Valdo  qui  tomba  prefque  à 
fes  pieds,  lui  ht  faire  de  profondes 
réflexions  fur  la  fragilité  de  la  vie 
humaine  »  &  fur  te  néant  des  biens 
de  la  terre  y  il  voulut  y  renoncer 
pour  ne  s'occuper  que  de  fon  falut» 
&  diftribua  rous  fes  biens  aux  pau- 
vres r  il  voulut  infpirer  aux  autres 
le  détachement  du  monde ,  &  le  dé- 
pouillement des  richefTes  :  iï  ex- 
horta ,  prêcha  ^  &  â  force  de  prê- 
cher le  dcfintéreffèmenr,  il  fe  per- 
fuada  que  la  pauvreté  ëvangélique , 
£ins  laquelle  on  ne  pouvoir  être 
chrétien  »  ne  permettoic  pas  de 
sien  pofleder.. 

Plttfleurs^  perfonnes  (uivirent  Te- 
xemple  de  Pierre  Valda,  ôc  for- 
mèrent vers  Tan  viy6  ^  une  fe£te 
de  gens  qu'on  appeloit  Us  pauvres  de 
Lyon  j  à  caufe  de  la  pauvreté  doncils 
faifoicnt  profeffion.  Valdo  leurex- 

f)liquoit  le  Nouveau  Teftament  en 
angiie  vulgaire  ,  &  devint  i'iiracle 
de  ce  pc^tit  troupeaut 

Le  zèle  de  fes  difciples  s'échauffa 
bientôt ,  &  Us  n«  fe  contentèrent 
gas  de  pratiquer  la  pauvreté  ^il&  lat 
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prêchèrent ,  Je  s'érigèrent  en  apô- 
tres y  quoiqu'ils  ne  fudent  que  de 
(impies  laïques  fans  mi(fion.L'Êglife 
de  Lyon  ,  fans  condamner  leurs 
motifs  &  leur  zèle,  voulut  les  ren- 
fermer dans  de  julles  bornes  :  mais 
Valdo  ic  fes  difciples  a  voient  une 
trop  haute  idée  d>ux-mêmes  pour 
déférer  aux  avis  de  l'Églifede  Lyon. 
Us  prétendirent  que  tous  les  Chré- 
tiens dévoient  favoir  TEcriture ,  qae 
tous  étoient  Prêtres,  &  que  tous 
étoient  obligés  d*inftruire  le  pro- 
chain. Fondés  fur  ces  principes  qui 
renverfoient  le  gouvernement  de 
toute  rÉglife  ,.  les  Vaudois  conti- 
nuèrent à  prêcher  j  &  à^fe  déchaîner 
contre  le  Clergé.  Si  l'Églife  leur  im- 
pofoit  fiJence ,  ils  répondoient  ce 
que  les  Apôtres  avoient  répondu  au 
Sénat  des  Juifs,  lorfqu'iL leur  dr- 
fendoit  de  prêcher  la  Réfurreâion 
de  Jesus-Christ  y  faut-il  obéir  à 
Dieu ,  ou  aux  honvmes  ? 

Les  Vaudois  favoient  l'Écriture,, 
ib  avoient  un  extérieur  mortifié  , 
leurs  mœurs  étoient  auftères ,  & 
chaque  profclyte  devenoit  un  doc- 
teur» 

D'un  autre  côté  lia  pfus  grande 
partie  du  Clergé  ,  fans  lumière  & 
lans  mœurs  ,  n  oppofoit  commune* 
ment  aux  Vaudois  que  fon  autori'- 
té.  Les  Vaudois  fitent  dès  progrès 
rapides  j  8t  après  avoir  employé 
tous  les  ménagemens  poflibles,  le 
Pape  les  excommunia  ,  &  les  con- 
damna avec  tous  les  autres  Héré- 
tiques qui  inondoient  alors>  1^ 
France. 

Les  foudres  de  l'Églife  irritèrenr 
les  Vaudois }  ils  attaquèrent  Vza^ 
corité  qui  lés  cofidamnoit. 

Fondés  Air  la  néceflité  de  renon^ 
cer  â^  toute  poifedion  pour  Sera* 
viaiement  chrétiens ,.  Valdo-  fie  ic^ 
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difciples  prétendirent  que  TEglife 
Romaine  avoir  ceffe  d'être  la  vraie 
Églife  ,  depuis  qu  elle  avoir  des 
polFeAions  &  des  biens  remporelsj 
que  ni  le  Pape  ,  ni  les  Évêques ,  ni 
les  Abbés ,  ni  les  Clercs,  ne  dé- 
voient poiTéder  ni  bxens  ,  ni  biens 
fonds  ,  ni  dignirés  temporelles  ',  ni 
fiefs j  ni  droits  régaliens;  que  les 
Papes  qui  avoienr  approuvé  ou  ex 
cité  les  Princes  pour  faire  la  guerre, 
ctoient  de  vrais  homicides  ,  &  par 
conféquent  fans  autorité  dans  l'É- 
glife. 

De  •  U  les  Vaudois  concluoient 
qu'eux  feuls  étoient  la  vraie  Églife, 
puifqu'eux  feuls  pratiquoienc  &  en 
ieignoient  la  pauvreté  évangélique. 

Après  s*ètre  ainfi  établis  comme 
la  feule  vraie  Églife  ,  ils  prétendi 
rent  que  les  fidelles  étoient  égaux  , 
que  tous  étoient  Prêtres  ,  que  tous 
avoient  le  droit  d'inftruire  ^  &  que 
les  Prêtres  &  les  Évêques  n*avoient 
pas  celui  de  les  en  empêcher.  Ils 
prouvoient  toutes  ces  prétentions 
par  quelques  paflages  de  l'Écriture  ; 
tel  eft  le  padage  de  S.  Mathieu, 
dans  lequel  Jésus-Christ  dit  a  (qs 
Difciples  qu^ils  font  tous  frères  : 
celui  de  S.  Pierre  qui  dit  aux  fi- 
delles ,  rendez  vous  mutuellement 
fervice,  chacun  félon  le  don  qu'il  a 
reçu,  comme  étant  de  fidelles  dif- 
penfateurs  des  différentes  giâces  de 
Dieu  ;  le  paffage  de  S.  Marc ,  où 
Jesos-Christ  défend  à  fes  Difci- 
ples d'empêcher  un  homme  de  chaf 
fer  les  démons  au  nom  de  Jésus* 
Christ  ^  quoique  cet  homme  ne 
fuivit  pas  les  Apôtres. 

Les  Vaudois  prétendirent  donc 
former  une  Églife  nouvelle  qui  écoit 
la  vraie  Églife  de  Jésus-Christ  , 
qui  par  conféquent  avoir  feule  le 
pouvoir  d'excommunier  &  de  dam- 
ner :  par  ce  moyen ,  ils  calmèrent 
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les  confciences  alarmées   par    lejl 
foudres  de  l'Églife. 

Pour  déracher  plus  efficacement 
les  fidelles  de  lÉglife  ,  ils  condam- 
nèrent toutes  les  cérémonies,  la  loi 
du  jeûne  ,  la  nécefiicé  de  la  confef- 
fion  ,  les  prières  pour  les  morrs ,  le 
culte  des  Saints ,  &  en  un  mot  roue 
ce  qui  pouvoit  concilier  aux  Paf- 
teurs  légitimes  le  refpeft  &  ratta- 
chement des  peuples  y  enfin  pour 
entrerenir  les  peuples  dans  Tigno- 
irance  ,  ils  condamnèrent  les  études 
&  les  académies ,  comme  des  écoles 
de  vanité. 

Tel  fut  le  plan  de  religion  qu9 
les  Vaudois  imaginèrent  pour  fe 
défendre  contre  les  anathêmes  de 
l'Églife  ,  &  pour  fe  faire  des  profé-. 
lytes. 

Comme  la  doArine  des  Vaudois 
favorifoit  les  prétentions  des  Sei<- 
gneurs ,  &  tendoit  à  remettre  entre 
leurs  mains  les  polfedions  des  Éjgli-* 
fes,  les  Vaudois  furent  protégés 
par  les  Seigneurs  ^  chez  lefquels  ils 
s'étoient  réfugiés ,  après  avoir  été 
chaflés  de  Lyon.  Ces  Seigneurs  t 
fans  adopter  leurs  erreurs,  étoienc 
bien  aifes  de  les  oppofer  au  Cler- 
gé ,  lequel  condamnoit  les  Sel* 
gneurs  qui  avoient  dépouillé  les 
Eglifes. 

Les  Vaudois  chaffés  du  terri- 
toire de  Lyon  trouvèrent  donc  des 
proteâeurs ,  &  fe  firent  un  grand 
nombre  de  profélytes. 

Valdo  fe  retira  avec  quelques 
difciples  dans  les  Pays-Bas ,  d'oiï  il 
répandit  fa  feâe  dans  la  Picardie 
&  dans  différenres  provinces  de  la 
France. 

Les  Vaudois  n*étoient  pas  les 
feuls  Hérétiques  qui  troubladent 
la  Religion  &  TÈtat ,  les  Albigçois 
ou  les  Manichéens  ,  les  Publicains 
ou  Papélicains  9    les  Henriciensj^ 


VAU 

'bcn  avoienc  formé  de  grandes  feftes 
en  France. 

Louis  VII  (ic  venir  des  Miflion- 
naires  pour  les  convertir,  mais  ils 
prêchèrent  fans  fuccès  contre  les 
erreurs  des  Vaudois.  Philippe-Au- 
guile  fon  fils  eur  recours  â  Tautori- 
cé,  il  fît  rafer  plus  de  trois  cens 
maifons  de  Gentilshommes  j  wx  ils 
s'afTembloienc  ,  &  entra  enfuite 
dans  le  Berry  ,  où  ces  Hérëriques 
commercoienc  d*horribles  cruautés. 
Plus  de  fepc  mille  furent  pafTés  au 
fil  de  l'épée  ,  beaucoup  d'autres  pé- 
rirent par  les  flammes  \  &  de  ceux 
qui  purent  échapper,  les  uns  qu'on 
nomma  dans  la  fuite  Turlupins  ,  al- 
lèrent dans  le  pays  Vallon  ,  les  au- 
tres en  Bohème  :  les  Scâaires  de 
Valdo  fe  répandirent  dans  le  Lan- 
guedoc &  dans  le  Dauphiné. 

Les  Vaudois  qui  s'étoient  jetés 
en  Languedoc  &  en  Provence  j  fu- 
rent éteints  p^r  ces  terribles  Croi- 
fades  que  l'on  etuploya  contre  les 
Albigeois  &  contre  les  Hérétiques 
qui  s'étoient  fi  prodigieufement 
multipliés  dans  ces  provinces  mé- 
ridionales de  la  France.  Ceuxaui  fe 
iauvèrent  dans  le  Dauphiné,  fe 
voyant  inquiétés  par  l'Archevêque 
d'Embrun ,  fe  retirèrent  i  Val- 
Louife  ,  &  dans  les  autres  vallées 
où  les  Inquifiteurs  les  fuivirent. 
Tous  ces  efforts  n'aboutirent  qu'à 
rendre  les  Vaudois  plus  diffimulés  ; 
enfin,  fatigués  des  pourfuites  de 
l'Inquifition  ,  ils  fe  joignirent  aux 
débris  des  Albigeois ,  &  fe  retirè- 
rent dans  la  Gaule -Cifalpine  ,  & 
entre  les  Alpes ,  où  ils  trouvèrent 
une  afyle  parmi  des  peuples  qui 
écoient  inreétés  des  héréfies  du 
neuvième  &  du  dixième  fiécle. 

Alphonfe  Roi  d'Arragon ,  fils  de 
Berenger  IV  ,  Comte  de  Barcelo- 
ne ^  &  Marquis  de  Provence ,  ayant 
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cliaflé  de  fes  États  tous  les  Seâai^ 
tes  qu  i  ne  s'étoient  pas  convertis  , 
les  Seâaires  Provençaux  fe  retiré* 
rent  aulfi  dans  les  vallées. 

Ils  n'étoient  pas  pourfuivis  avec 
moins  de  vivacité  en  Bohème  & 
dans  toute  l'Allemagne  ,  d'où  ils  fe 
fauvèrent  auifi  dans  les  vallées,  où 
fe  rcndoient  tous  les  jours  d'autres 
Hérétiques  chafTésde  Lombardie& 
d'Italie  ;  ainfî  ces  difFérens  bannifie- 
mens  formèrent  dans  les  vallées  de 
Piémont  un  peuple  d'Hérétiques 
qui  adoptèrent  la  religion  des  Vau- 
dois. 

Le  Pape  exhorta  le  Roi  de  Fran- 
ce j  le  Duc  de  Savoye,  le  Gouver- 
nement de  Dauphiné  &  le  Confeil 
De  Iphinal ,  à  travailler  â  les  engager 
à  renoncer  à  leurs  erreurs  ^  &  même 
à  les  y  forcer.  Les  exhortations  du 
Pape  eurent  leur  effet  ,  on  envoya 
des  troupes  dans  les  vallées. 

Quelques  années  après  ,  Louis 
XU  paflant  en  Italie  ^  le  trouva  pea 
éloigné  d'une  retraite  de  ces  Her&* 
tiques  ;  il  les  fit  attaquer ,  & 
il  y  eut  un^  carnage  horrible.  Louis 
XII  crut  avoir  anéanti  Théréfie  , 
&  donna  fon  nom  à  la  retraite 
où  il  avoit  fait  périr  un  fi  prodi«* 
gieux  nombre  d'Hérétiques  :  cette 
retraite  fe  nomma  Val-Louife. 

Les  Vaudois  fe  retirèrent  dans 
l'intérieur  des  vallées  j  &  dans  ces 
retraites  ils  bravèrent  la  politique 
des  Légats,  le  zèle  dcr  Mifllon- 
naires^  les  rigueurs  de  rinc]iit(îtion 
&  la  puilTance  des  Princes  Catholi- 
ques. 

On  vit  des  armées  entières  con- 
fumées  dans  ces  aff'reufes  retraites 
des  Vaudois  ;  &  enlin  on  fut  oMigé 
de  leur  accorder  dans  ces  vallées 
le  libre  exercice  de  leur  religion 
fous  Philippe   Vllj    Duc    de  Sa- 
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vojre  y  vers  la  fin  du  quinzième  fié- 
de. 

Les  Vaadois  fc  croyant  indompta- 
bles,&  non  contons  du  libre  exercice 
de  leur  religion,  envoyèrent  des  Pré- 
dicateurs dans  les  cantons  Catholi- 
ques.  Pour  réprimer  leur  témérité  » 
Je  Duc  de  Savoye  envoya  à  la  tête 
de  cinq  cens  hommes  un  Officier 
qui  entra  fubitement  dans  les  val- 
lées des  Vattdois ,  où  il  mie  tour  à 
feu  Se  à  fang  ;  les  Vaudois  prirent 
les  armes  ,  uurprirent  les  Piémon- 
cois  &  les  tuèrent  prefque  tous  :  on 
cefTa  de  leur  faire  la  guerre. 

Vers  le  milieu  du  feizième  (iccle, 
Œcolamoade  &  Bucer  écrivirenr 
aux  Vaudois  pour  les  engager  i  fe 
réunir  aux  Eglifes  reformées  j  & 
malgré  la  différence  de  leur  croyan- 
ce, Tunion  fe  fie.  Le  Formulaire 
de  foi  portoit  : 

I?.  Que  le  fervice  de  Dieu  ne 
pourroit  être  fait  qu'en  efprit  Se  en 
vérité. 

1**.  Que  ceux  qui  font  &  feront 
fauves  i  ont  été  élus  de  Dieu  avant 
la  création  du  monde. 

3°.  Qne  quiconque  établir  le  li- 
bre arbitre  y  nie  la  prédeftinarion 
&  la  grâce  de  Dieu. 

4^.   Que   Ton   ne  peut  appeler 

•  bonnes- œuvres ,  que  celles  qui  font 

commandées  de  Dieu ,  &  qu'on  ne 

peur  appeler  mauvaifes ,  que  celles 

qu'il  défend. 

5^,  Qu'on  peut  jurer  le  nom  de 
Dieu ,  pourvu  que  celui  qui  jure 
ne  prenne  point  le  nom  de  Dieu  en 
vain. 

6^.  Que  la  confeffion  auriculaire 
n*eft  point  commandée  de  Dieu  ,  & 
que  quand  on  a  péchépubliquemenCj 
on  doit  confcfler  fa  faute  publique- 
ment. 

7^.  Q*i*il  i^y  *  point  de  jours 
airccés  p^ur  le  jeiine  du  Chrétien. 
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8^  Que  le  mariage  eft  permis  l 
toutes  fortes  de  perfonnes  »  de  quel- 

Î[ue  qualité  Se  condition  qu'elles 
oient. 

9^.  Que  celui  qui  n'a  pas  le  don 
de  continence  »  eft  obligé  de  fe 
marier. 

lo®.  Que  les  Miniftres  de  la  pa- 
role de  Dieu  ,    peuvent   pofléder 
quelque  chofe  en  particulier  pour 
.  nourrir  leur  famille. 

11°.  Qu'il  n'y  a  que  deux  fignes 
facramentaux  j  le  Baptême  (k  TEu- 
ciiaridie. 

Les  Vaudois  ayant  reçu  ces  arti- 
cles avec  quelques  autres  de  peu  de 
conféquence  »  8c  fe  croyant  plus 
forts  par  cette  union  avec  les  Pro- 
tedans  d'Allemagne  &  les  Réformés 
de  France  ,  réfolurent  de  profeffec 
cette  nouvelle  croyance  :  ils  cbaf- 
sèrent  des  vallées  dont  ils  étoient 
les  maîtres  »  tous  les  Curés  &  les 
autres  Prêtres  ,  ils  s'emparèrent 
des  églifes  Sz  en  firent  leurs  prêches. 

La  guerre  de  François  1 ,  contre 
le  Duc  de  Savoie  >  favorifoit  leurs 
entreprifes  y  mais  auffi-cât  que  ces 
d^x  Princes  eurent  fait  la  paix  , 
Paul  III  fit  dire  au  Duc  de  Savoie 
&c  au  Parlement  de  Turin  »  que  les 
ennemis  qu'ils  avoient  dans  les  val- 
lées étoient  beaucoup  plus  â  crain- 
dre que  les  François ,  &  qu'il  falloir 
pour  le  bien  de  l'églife  Se  de  l'état 
travailler  â  les  exterminer. 

Sa  Sainteté  ayant  envoyé  peu  de 
temps  après  une  bulle  qui  enjoi- 
gnoit  aux  Juges  de  ce  Parlement  de 
punir  rigoureufement  cous  ceux  qui 
leur  feroicnr  livrés  par  les  Inqui- 
fiteurs,  ils  exécutèrent  cec  ordre  » 
fuivant  en  cela  l'exemple  des  Par- 
lemens  de  France  :  on  vit  brûler 
tant  de  Vaudois  dans  la  ville  de 
Turin  ,  qu'on  eut  dit  que  fon  Par- 
lement vouluit    fe  diftingucr  des 

autres 
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tairez  par  cette  manière  de  proci- 
der. 

Les  Vaudois  fe  maintinrent  cepen- 
dant dans  les  vallées  ;  &  le  Duc  de 
Savoie  trop  foible  pour  les  détruire, 
eut  recours  à  François  I  qui  envoya 
des  troupes  en  Piémont  pour  cette 
expédition  ;  ces  troopes  arrêtèrent 
on  nombre  prodigieux  de  Vaudois 
qui  furent  brûlés. 

François  I  mourut  :  Henri  II  laiflà 
les  Vaudois  en  paix  »  &  ils  en  joui- 
rent jufqu  après  la  paix  qui  termina 
la  guerre  d'Efpagne  ^  de  la  France, 
&  qui  rétablit  le  Duc  de  Savoie 
dans  fes  états. 

Le  Pape  fit  faire  au  Duc  de  Sa- 
voie des  reproches  fur  fon  peu  de 
xèle  contre  les  Vaudois  »  8c  ce 
Prince  envoya  contre  eux  des  trou- 
pes ;  mais  ils  firent  une  réfiftance 
qui  détermir^jT  le  Duc  i  leur  ac- 
corder encore  une  fois  la  paix  dont 
ils  jouirent  jufqu'en  1570,  que  le 
Duc  Emmanuel  entra  dans  une 
ligue  offenfive  avec  plufieur s  Princes 
de  TEurope  contre  les  Proteftans. 
Dès  qu'elle  fut  fignée ,  il  défendit 
aux  Vaudois  de  s'alTembler^  à  moins 
que  le  gouvernement  n*a(fifiat  i 
leurs  afTemblées* 

lU  écoient  traités  bien  plus  fé- 
▼èrement  en  France  >  &  ils  fe  re- 
tirèrent dans  les  terres  neuves,  d'où 
ils  furent  chalTés  par  le  zèle  des 
Miffionnaires  >  aidés  &  foutenus 
pat  lesGouverneurs  des  Provinces. 

Ces  expéditions  Se  les  guerres  du 
Duc  de  Savoie  avoient  dépeuplé 
k$  états;  il  étoit  dans  l'impuif- 
fance  de  réduire  les  Barbets  ou  Vau- 
dois j  il  prit  le  parti  de  les  tolérer  ». 
mais  i  condition  qu'ils  n*auroient 
point  de  temple ,  &  qu'ils  ne  pour- 
foient  faire  venir  de  minières  étran- 
gers. 

Cromvel  demanda  pour  eux  une 
Tonu  XXIX. 
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tolérance  plus  étendue  »  &  leur  en- 
vova  de  l'argent  avec  lequel  iU 
acnetèrent  des  armes ,  &  la  guerre 
recommença  entre  te  Duc  de  Savoie 
&  les  Vaudois }  les  vallées  furent 
encore  inondées  du  fang  des  Ca« 
tholiques  &  des  Vaudois  y  lescan« 
tons  SuifTes  proposèrent  enfin  leur 
médiation ,  &  les  Vaudois  obtintenc 
encore  la  tolérance  civile. 

Les  Vaudois  ne  purent  fe  con- 
tenter de  cette  tolérance  y  ils  chaf- 
aèrent  les  Mifiionnaires ,  &  l'on 
apprit  qu'ils  avoient  des  intelli- 
gences avec  les  ennemis  du  Duc  de 
Savoie. 

Amédée  prit  donc  la  réfolurion 
de  chafTer  les  Vaudois  de  fes  états  ; 
Louis  XIV  féconda  fe^  projets  »  &: 
envoya  des  troupes  en  Piémont 
contre  ces  hérétiques  ;  le  Duc  de 
Savoie  donna  alors  un  édit  par  le- 

Î[uel  il  faifoit  défenfes  i  tous  fes 
ujets  hérétiques  des  vallées  de 
continuer  l'exercice  de  Uur  reli- 
gion. 

Les  Vaudois  ne  voulurent  point 
obéir ,  &  la  guerre  recommença 
avec  beaucoup  de  vivacité  ;  mats 
enfin  après  bien  des  fatigues  Se 
beaucoup  de  (âng  répandu  ,  les 
Vaudois  ou  Barbets  fe  foumirent , 
8c  les  François  fe  retirèrent. 

Quelques  années  après  le  Duc 
de  Savoie  s'étant  uni  à  la  ligue 
d*Augsbourg  »  révoqua  les  édits 
contre  les  Batbets ,  rappela  les  fu- 
gitifs &  leur  accorda  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion  j  depuis  ce 
temps  les  Barbets  le  font  rétablis  » 
8c  ont  été  très-utiles  au  Duc  do 
Savoie  contre  la  France. 
VAUGELAS  ,  (Claude  Favre  de  ) 
Baron  de  Peroges ,  naquit  à  bourg 
en  BreiTe  d'Antoine  Favre  ^  alors 
Juge-Mage  de  cette  provincej&  de- 
puis premier  Préfident  au  Sénat  do 
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Chamberry.  Son  père  ^roît  cbn- 
fommé  dans  Técude  de  la  Jurif- 
prudence  ;  il  reftc  de  luiMix  gros 
î/2-folio.  Le  fils  ne  fut  point  indi- 

'  gne  de  lui ,  &  Ton  efpric  fuc  plus 
poli  )  Ton  favoir  mieux  digéré.  Le 
jeune  Vaugelas  vint  â  la  Cour  de 
bonne  heure ,  &  fut  Gentilhomme 
ordinaire  ,  puis  Chambellan  de 
Gajlon  3  Duc  d'Orléans,  qu'il  fui- 
vit  dans  toutes  fes  retraites*  iiors 
du  royaume.  Il  mourut  pauvre  en 
16^0  y  z  s>')  ans.  On  peur  être  fur- 
pris  que  Vaugelas'^ftmé  à  la  Cour, 
réglé  dans  fa  dépenfe  ,  &  n'ayant 
rien  négligé  pour  fa  fortune  ,  foit 

{>refque  mort  dans  la  mifère  :  mais 
es  courfes  de  Gafton  8c  d'autres  ac- 
cidens  avoient  fait  déranger  fes 
affaires.  Louis  XIII  lui  donna  une 
penfion  de  looo  livres  en  161^, 
Cette  penfion  qu'on  ne  lui  payoit 
plus  fut  rétablie  par  le  Cardinal 
de  Richelieu  f  afin  de  l'engager  à 
travailler  au  Diâionnaire  de  TA.- 
cadémie.  Lorfqu'il  alla  le  remer- 
cier de  cette  grâce,  Richelieu  lui 
die  en  riant:  vous  n*oub/iere:^  pas 
du  moins  dans  le  DiSionnaire .  le 
mot  de  penRon.  Non  y  Monfeigneur  y 
'  répondit  Vaugelas ,  encore  moins 
celui  de  reconnoijffhnce.  Ce  Littéra- 
teur étoit  un  des  Académiciens  des 
f»lus  aimables  comme  dés  plus  il- 
uftres  'y  il  avoir  une  figure  agréable 
&  l'eforit  comme  fa  figure.  Vau- 
gelas étudia  toute  fa  vie  la  Langue 
Françoife ,  6c  travailla  à,  l'épurer. 
Sa  Traduction  de  Quinte  -  Curce  , 
imprimée  en  1 6^j  fut  le  fruit  d'un 
travail  de  trente  années.  Cette  ver 
fion  de  laquelle  Balfac  difoit  dans 
fon  ftyle  emphatique  ^  V Alexandre 
de  Quinte-Curce  eft  invincible  y  & 
celui  de  Vaugelas  eft  inïmitahle , 
pfie  pour  le  premier  bon  livre 
écrit    corredlement    en    françois. 
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Quoique  le  ftyle  manque  tin  peu 
de  cette  fouplefie,  de  cette  amé- 
nité ,  de  cette  grâce  qu'on  a  don- 
nées depuis  à  la  Langue  Françoife  , 
il  y  a  peu  d'expreflions  qui  aient 
vieilli.  Vaugelas  ne  rendit  pas 
moins  de  fervices  aux  Ecrivains 
de  notre  nation  3  par  fes  Remarques 
fur  la  Langue  Françoife  :  Ouvrage 
moins nécefiaire  qu'autrefois,  par- 
ceque  la  plupart  des  doutes  qu'il 
propofe  ne  font  plus  des  doutes  au- 
jourd'hui; mais  Ouvrage  toujours 
utile ,  furtout  fi  on  le  lit  avec  les 
remarques  dont  Thomas  Ccrneillt 
Se  d'autres  l'ont  enrichi. 

VAU-L'EAU  ;  (  à  )  voye^  Aval. 

VAURIEN;  fubftantif  mafculin  du 
ftyle  familier.  Fainéant,  fripon, 
vicieux ,  libertin ,  qui  ne  veut  rien 
valoir.  Ne  vous  fie:^  pas  à  lui ,  ceji 
un  vaurien ,  un  franc  vaurien, 

VAUTOUR  ;  fubft.  mafc.  Fultur. 
Soye  de  grand  oifeau  de  proie  dont 
on  diftingue  plufieurs  efpèces.  Il  y 
a  des  vautours  auflTi  forts  &  aufii 
grands  que  des  aigles  ;  mais  ceux-ci 
font  plus  généreux ,  c'eft  A-dire  , 
moins  bafiement  cruels  ;  leurs 
mœurs  font  plus  fières ,  leurs  dé- 
marchés plus  hardies  ,  leur  courage 
plus  noble ,  ayant  au  moins  autant 
de  goût  pour  la  guerre  que  d'appé- 
tit pour  la  proie  :  les  vautours  au 
contraire  n'ont  que  l'inftinâ  de  la 
bafie  eourmandife  &  de  ja  vora- 
cité ;  ils  ne  combattent  guère  les 
vivans  que  quand  ils  ne  peuvent 
s'aiTouvîr  fur  les  morts.  L'aigle  at- 
taque fes  ennemis  ou  fes  viâimea 
corps  â  corps;  feul  illes  pourfuit^ 
les  combat ,  les  faifit  ;  les  vautoura 
au  contraire,  pour  peu  qu'ils  pré- 
voyent  de  réfiftance ,  fe  réunifient 
en  troupes  comme  de  lâches  affaf- 
fins ,  &  font  plutôt  cics  voleurs  que 
des  guertiers  >  des  oifeaux  de  €a&!» 
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tiage  que  des  oifeaax  de  proie  ;  cai 
dans  ce  genre  il  n'y  a  qu'eux  qui 
$*acharnenc  fur  les  cadavres  au 
point  de  les  déchiqueter  jufqu'aux 
os  ;  la  corruption ,  Tinfedion  les 
attire  au  lieu  de  les  repou/Ter  :  les 
éperviers ,  les  faucons  &  jufqu  aux 
plus  petits  oifeaux  montrent  plus 
de  courage  »  car  ils  chaCTent  feuls  » 
&  prefque  tous  dédaignent  la  chair 
tnorte  j  &  refufent  celle  qui  cft 
corrompue:  dans  les  oifeaux  com- 
parés aux  quadrupèdes,  le  rautour 
femble  réunir  la  force  &  la  cruauté 
du  tigre,  avec  la  lâcheté  &  la 
gourmandife  du  cl^acal ,  qui  fe  met 
également  en  troupes  pour  dévorer 
les  charognes  &  déterrer  Iqs  cada- 
vres ;  tandis  que  l'aigle  a ,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  courage»  la 
noblede  ,  la  magnanimité  &  la  mu- 
nificence du  lioQ. 

On  doit  donc  d'abord  diftinguer 
les  vautours  des  aigles  par  cette  dif- 
férence naturelle ,  &  on  les  recon- 
noîtra  à  la  fimple  infpecflion  en  ce 
qu'ils  ont  les  yeux  à  fleur  de  tcte  , 
au  lieu  que  les  aigles  les  ont  en« 
foncés  dans  l'orbite  ;  la  tcte  nue  ,  le 
cou  auflî  prefque  nu  ,  couvert  d'un 
fimple  duvet ,  ou  mal  garni  de  quel- 
ques crins  épars,  tandis  que  Taigle  a 
toutes  ces  parties  bien  couvertes  de 
plumes;  àlafotme  des  ongles  ,  ceux 
des  aigles  étant  prcfqae  demi  circu- 
laires ,  parcequ'ils  le  tiennent  ra- 
rement à  terre ,  &c  ceux  des  vau- 
tours étant  plus  courts  &  moins 
courbés  ;  à  l'efpèce  de  duvet  fin 
qui  tapi  (Te  l'intérieur  de  leurs  ai- 
les ,  8c  qui  ne  fe  trouve  pas  dans 
les  autres  oifeaux  de  proie }  i  la 
partie  du  deflous  de  la  gorge  qui 
eft  plutôt  garnie  de  poils  que  de 
plumes  ;  à  leur  attitude  plus  pen- 
chée que  celle  de  l'aigle  qui  fe  tient 
fièrement  droit,  &  prefque  per- 
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f)endiculai rement  fur  fes  pieds;  au 
ieu  que  le  vautour  eft  à  demi  ho- 
rifontal  ,  femble  marquer  la  baf- 
feffe  de  fon  caraélère  par  U  pod* 
cion  inclinée  de  fon  corps  :  on  re- 
connoîcra  même  les  vautours  de 
loin ,  en  ce  qu'ils  font  prefque  les 
feuls  oifeaux  de  proie  qui  volent  en 
nombre ,  c'eft-à-dire ,  plus  de  deux 
enfemble ,  &  auflî  parcegu'ils  ont 
même  beaucoup  de  peine  a  s'élever 
de  terre ,  étant  obligés  de  s'eflayer 
&  de  s'efforcer  à  trois  ou  quatre 
reprifes ,  avant  de  pouvoir  prendre 
leur  plein  efior. 

Le  grand  vautour  eft  plus  gros 
&  plus  grand  que  l'aigle  commun  , 
mais  un  peu  moindre  que  le  grif- 
fon ,  duquel  il  n'eft  pas  difficile  de 
le  diftinguer,  i^.  par  le  cou  qu'il  a 
couvert  d'un  duvet  beaucoup  plus 
long  &  plus  fourni,  6c  qui  eft  de 
la  même  couleur  que  celle  des 
plumes  du  dos;  i^.  par  une  efpèce 
de  cravate  blanche,  qui  part  des 
deux  côtés  de  la  tète,  s'étend  en 
deux  blanches  jufqu'au  bas  du  cou  » 
&  borde  de  chaque  côté  un  aflez 
large  efpace  d'une  couleur  nuire, 
&  au-deflous  duquel  il  fe  trouve  un 
collier  étroit  &  blanc;  3^.  par  les 
pieds  qui  font  dans  le  vautour  cou- 
verts de  plumes  brunes ,  tandis  que 
dans  le  gtiftbn  ,  les  pieds  font  jau- 
nâtres ou  blanchâtres  :  &  enfin  par 
les  dqigts  qui  font  jaunes ,  tandis 
que  ceux  du  griffon  font  bruns  ou 
cendrés. 

Le  vautour  à  argrcttes  que  les 
Allemands  appellent  vautour  eux 
lièvres  y  a  le  bec  noir  &  crochu  par 
le  bout ,  de  vilains  yeiix ,  le  corps 
grand  &  fort,  les  ailes  larges j  la 

Îueue  longue  &  droite  ;  le  plumage 
'un  roux  noirâtre ,  les  pieds  jau- 
nes. Lorfqu'il  eft  en  repos  ,  â  terre 
du  perché,  il  redrefTe  les  plume 
C  c    ij  . 
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de  la  cète  qui  lui  font  alors  comme 
deux  cornes  9  que  l'on  n'apperçoic 
plus  quand  il  vole.  li  a  près  de  fiz 
pieds  de  vol  ou  d'envergure;  il 
marche  bien  &  fait  des  pas  de  quin- 
ze pouces  d'étendue;  il  pourfuit 
les  oifeaux  de  toute  efpèce  »  &  il  en 
fait  fa  proie  ;  il  chafle  aaffi  les 
lièvres  ,  tes  lapins  j  les  jeunes  re- 
nards &  les  petits  fuons,  6c  n'épar« 
gne  pas  même  le  poiflbn  :  il  eft 
d'une  telle  férocité  qu'on  ne  peut 
l'apprivoifer  ;  non  -  feulemenr  il 
pourfuit  fa  proie  au  vol  en  s^élan- 
çant  du  Commet  d'un  arbre  ou  de 
quelque  rocher  élevé  »  mais  encore 
i  la  courfe  ;  il  vole  avec  grand 
bruit  :  il  niche  dans  les  forêts  épaif- 
fes  &  défertes  fur  les  arbres  les 
plus  élevés  ;  il  mange  la  chair  >  les 
entrailles  des  animaux  vivans  »  Se 
même  les  cadavres  :  quoique  très- 
vorace,  il  peut  fupporter  l'abfti- 
nence  pendant  quatorze  jours.  On 
prit  deux  de  ces  oifeaux  en  Alface 
au  mois  de  Janvier  151)»  &'  l'an- 
née fuivante  on  en  trouva  d'autres 
dans  un  nid  qui  étoit  conftruit  fur 
nn  gros  chêne  très-élevé ,  à  quelque 
diftance  de  la  ville  de  Mifen. 

Les  vautours  dont  on  vient  de 
parler  ne  produifent  qu'un  petit 
nombre  &  une  feule  fois  Tannée. 
Ariftote  dit  qu'ordinairement  ils 
ne  pondent  qu'un  œuf  ou  deux  :  ils 
font  leurs  nids  dans  des  lieux  fi 
hauts  Se  d'un  accès  6  difficile  ^  qu'il 
eft  très-rare  d'en  trouver  :  ce  n'eft 

Sue  dans  les  montagnes  élevées  & 
éfertes  que  l'on  doit  les  chercher  ; 
les  vautours  habitent  ces  lieux  de 
préférence  pendant  toute  la  belle 
faifon ,  Se  ce  n'eft  que  quand  les 
neiges  Se  les  elaces  commencent  i 
couvrir  ces  (ommets  de  monta- 
gnes ,  qu  on  les  voit  defcendre  1 
dans  les  plaines  »  Se    voyager  en  1 
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hfvef  du  e6ié  des  paf» dniids;  eai 
il  paroit  que  ks  vautours  crasgnenc 
plus  le  froid  que  la  plupan  des  ai* 
;!es  ;  ils  font  moins  communs  dans 
le  Nord;  il  fembleroit  même  qu'il 
n'7  en  a  point  du  tout  en  Suède  » 
ni  dans  les  pays  au-deU,  puifque 
M.  Linnœus  »  dans  l'énumcration 
qn'il  fait  de  tous  les  oifeaux  de  la 
Suède ,  ne  fait  aucune  mention  des 
vautours. 

Le  petit  vautour  à  tête  blanche  eft 
de  la  groflfeur  d'un  coq  ;  il  a  deux 
pieds  trois  pouces  de  longueur  de*- 
puis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'ex- 
trémité de  la  queue;  la  longueur  du 
bec  eft  de  deux  pouces  depuis  fa 
pointe  jnfqu'aux  coins  de  fa  bou- 
che »  &  l'envergure  a  cinq  pieds 
neuf  pouces  ;  la  tête  &  le  cou  font 
d'un  très -beau  blanc,  &  ont  des 
taches  ou  de  petites  lignes  longitu- 
dinales brunes  :  les  plumes  du  dos  » 
du  croupion ,  du  deflus  de  là  queue 
&  de  la  face  fupérieure  des  ailes 
font  d'un  noir  couleur  de  fuie ,  Se 
ont  des  taches  de  couleur  de  mar« 
ron,  furtout  celles  du  delTus  des 
ailes;  il  y  a  fur  la  poitrine  une 
ttès-grande  tache  en  forme  de  bou- 
clier, de  couleur  de  marron  rou- 
Î;eâtre  ,  qui  s'étend  jufqu'aux  ailes  ; 
es  plumes  du  ventre ,  ces  c&tés  du 
corps  Se  du  deflfous  de  la  queue  » 
font  d'un  blanc  mêlé  d'une  teinte 
de  rouge  obfcur,  &  elles  ont  quel- 
ques taches  de  couleur  de  marron; 
les  jambes  &  les  pieds  font  cou- 
verts jufqu'à  l'origine  des  doigts 
de  duvet  Se  de  très- petites  plumes 
d'un  jaune  obfcur  ,  avec  des  taches 
longitudinales  ;  les  plumes  de  la 
face  inférieure  des  ailes  ont  une 
très-belle  couleur  blanche;  les  gran- 
des plumes  des  ailes  font  blanches 
depuis  leur  origine  jufque  vers  la 
moitié  de  leur  longueur  »  le  seftc 
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eft  QQtrÂtrje  ;  les  plumies  de  la  qœae 
foDC  blanches  à  leur  origine  »  en- 
faite  brunes  »  &  elles  oni;  l'excré- 
mité  blanche  ^  la  peau  qui  courre 
la  bafe  du  bec  eft  d'un  jaune  cou- 
leui:  de  fafran^  le  bec  a  une  cou- 
Içur  bleuâtre  9  à  l'exception  de  la 
pointe  qui  eft  noirâtre  :  on  trouve 
cet  oifeau  en  Europe  fur  les  mon- 
tagnes; il  fe  nourrit  de  petits  oi- 
féaux  &  de  rats. 

On  appelle  roi  des  vautours ,  un 
oifeau  de  rAmériaue  méridionale 
qAii  eft  en  effet  le  plus  bel  oifeau  de 
ce  genre  \  mais  il  n'eft  pas  des  plus 
grands  »  n'ayatit  que  deux  pieds 
deux  ou  frois  pouces  de  longueur 
de  corps  depuis  le  bout  du  bec 
jufqu'â  celui  des  pieds  ou  de  la 

3ueue  y  n'étant  pas  plus  gros  qu'un 
indon  femelle ,  &  n'ayant  pas  les 
ailes  à  proportion  (i  grandes  que 
les  autres  vautours  j  quoiqu'elles 
s'étendent  lorsqu'elles  font  pliées 
jufqu'à  Textrémité  de  la  queue» 
qui  n'a  pas  huit  pouces  de  lon- 
gueur; le  bec  qui  eft  aiTez  forr  & 
épais  ,  eft  d'abord  droit  Se  dirtâ  , 
&  ne  devient  crochu  qu  au  bouc  ; 
dans  quelques-uns  il  eft  entièrement 
louge ,  &  dans  d'autres  il  ne  l'eft 
qu'à  fon  extrémité,  &  noir  dans 
fon  milieu  ;  la  bafe  du  bec  eft  en- 
vironnée Se  couverte  d'une  peau 
de  couleur  orangée ,  large  ,  &  s'é- 
levant  de  chaque  côté  julqu'au  haut 
de  la  tète  »  &  c'eft  dans  cette  peau 
que  font  placées  les  narines  de  for- 
me oblongue ,  &  enrre  lefquelles 
cette  peau  s'élève  comme  une  crête 
dentel&e  &  mobile  ^  Se  qui  tombe 
indifféremment  d'un  côté  ou  de 
l'autre,  félon  le  mouvement  de 
tcte  que  fait  l'oifeau  :  les  yeux  font 
entourés  d'une  peau  rouge  écatlate» 
&  l'iris  a  la  couleur  Se  Téclat  des 
perles:  la  tcte  &  le  cou  font  dé-, 
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noés  de  plumes  Se  couverts  d'une 
peau  de  couleur  4e  chair  fur  le  haut 
de  la  tcte ,  &  d'un  rouge  plus  vif 
fur  le  derrière  &  plus  terne  fur  le 
devant  j  aud^ffous  du  derrière  de 
la  tète  s'élève  une  petite  touffe  do 
duvet  noir  ,  de  laquelle  fort  &  s'é* 
tend  de  chaque  coté  fous  la  gorge  , 
une  peau  ridée  j  de  couleur  brunâ-- 
iTty  mêlée    de  bleu  &  de  rouge 
dans  fa   partie  poftérieure  :   cette 
peau  eft  rayée  de  petites  lignes  de 
duvet  noir  ^  les  joues  ou  côtés  de 
la  tète  font  couverts  d'un  dnvec 
noir  j  Se  entre  le  bec  Se  les  yeux  , 
derrière  les  coins  du  bec»  il  y  a  de 
chaque  côté  une  tache  d'un  pour- 
pre brun  :  â  la  partie  fupérieure  da 
haut  du  cou  il  y  a  de  chaque  côté 
une   petite  ligne   longitudinale  de 
duvet    roir»   Se  l'èfpace    contenu 
entre  ces  deux  lignes  eft  d'un  jaune 
rcrne  :  les  côtés  du  haut  du  cou 
font  d'une  couleur  rouge ,  qui  fe 
change  en  defcendanr  par  nuances 
en  jaune  j  au-delTous  de  la  partie 
nue  du  cou  eft  une  efpcce  de  collier 
ou  de  fraife   formée  par  des  plu- 
ines  douces  ,  alFez  longues  Se  d'un 
cendré   foncé  :  ce   collier  qui  en- 
toure le  cou  entier  &  defcend  fur 
la  poitrine ,  eft  affez   ample   pour 
que  l'oifeau  puiffe ,  en  fe  reATerrant, 
y    cacher  fon  cou  &  partie  de  la 
tète,  comme  dans  un  capuchon.  Se 
c'eft  ce  qui  a  fait  donner  â  cet  oi<* 
feau  le  nom  de  moine  par  quelques 
Naturaliftes  ;  les  plumes  de  la  poi« 
trine,  du  ventre,  des  cuides,  des 
jambes,  Scelles  dudeflbusde  la 
queue  font  blanches  &  teintes  d'un 
peu  d'aurore^   celles  du  croupion 
&  du  defTus  de  la  queue  varient , 
étant  noires  dans  quelques  indivi-* 
dus  &  blanches  dans  d'autres  j  les 
autres   plumes    de  la   queue  font 
fOttjours  noires  9  aufli  bien  que  les 
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Î;randesplames  des  ailes  j  lefqiiel- 
es  font  ordinairement  bordées  de 
gris  'y  la  couleur  des  pieds  &  des 
ongles  n'eft  pas  la  même  danç  tous 
ces  oifeaux  ,  les  uns  ont  les  pieds 
d'un  blanc  (aie  ou  Jaunâtre  &  les 
ongles  noirâtres  j  a  autres  ont  les 
pieds  Se  les  ongles  rougeâtres  ;  les 
ongles  font  fort  courts  &  peu  cro- 
chus. ' 

Au  refte ,  ce  bel  oifeau  n*eft  ni 
propre ,  ni  noble  ,  ni  généreux  :  il 
n'attaque  que  les  animaux  les  plus 
foibles»  Se  ne  fe  nourrit  que  de 
rats»  de  lézards  ,  de  ferpens  Se  mê- 
me des  excrémens  des  animaux  & 
des  hommes  j  auffi  a-t-il  une  très- 
mauvaife  odeur  3  Se  les  Sauvages 
même  ne  peuvent  manger  de  fa 
chair. 

On  appelle  peau  de  vautour  ^  la 
peau  du  ventre  du  vautour  prépa- 
rée Se  garnie  de  fon  duvet  qui  eft 
très-fin,  très-ferré  &  très-  chaud. 
On  en    fait  d'excellentes   fourru- 
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VAU  TRAIT  i  fubftantif  mafculin. 
Équipage  de  chafTe  pour  le  (anglier. 
Capitaine  du  vautrait.  Toiles  du  yau^ 
trait.  \\  ne  fe  dit  qu'un  parlant  de 
réquip.ige  du  Roi. 

VAUTRÉ ,  ÉE }  participe  pifHf.  Toy. 
Vautrer. 

VAUTRER  ;  (  fe  )  verbe  pronominal 
réfléchi  de  la  première  conjugai- 
fon ,  lequel  fe  conjugue  comme 
Chanter.  S'enfoncer ,  s'étendre  , 
fe  rouler  dans  la  boue.  Le  fangUer 
jl  vautre  dans  la  fange. 

On  dit  par  extenuon  ,  fe  vautrer 
fur  un  lit  y  fur  V herbe;  pour  dire  , 
s  y  étendre. 

On  dit  fîgurément  ,  fe  vautrer 
dans  le  vice  ,  dans  la  débauche ,  dans 
les  voluptés  ;  pour  dire ,  s'y  aban- 
donner tout-à-fait. 

La  première  fyllabe  eà  moyenne 
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de  la  féconde  longue  ou  hthvt.f^oy^ 
Vbrbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fa 
terminent  par  un  c  féminin  »  ont 
la  fyllabe  précédente  longue. 

VAUVENARGUES  ,  (le  Marquis 
de)  d'une  famille  noble  de  Pro- 
vence ,  fervit  de  bonne  heure ,  Se 
fut  long- temps  Capitaine  au  Régi- 
ment du  Roi.  La  retraite  de  Prague, 
pendante treti te  lieues  déglaces  lui 
caufa  des  maladies  cruelles,  oui 
lui  firent  perdre  la  vue ,  &  qui  lui 
caufcrent  la  mort  en  1747  ou 
1748.  Dès  l'âge  de  15  ans,  il 
pofiedoit  la  vraie  philofophie  Se  la 
vraie  éloquence ,  fans  autre  étude 
que  le  fecours  de  quelques  bons  li« 
vres.  Nous  avons  de  lui  une  Intro" 
duHion  à  la  connoijjance  de  fefprit 
humain  ,  fuivie  de  Réflexions  &  de 
Maximes  3  Ouvrage  qui  vit  le  jour 
en  1 740  in- 1 1 ,  à  Paris.  La  folidité 
&  la  profondeur  fono  le  caraâère 
de  ce  livre.  11  eft  plein  d'excellentes 
chofes,  â  quelques  réflexions  près 
qui  tiennent  du  paradoxe  y  ou  qui 
mal  entendues  pourroient  erre  con- 
traires â  la  religion. 

VAVVERMANS  ,  (Philippe)  Pein- 
tre,  né  à  Harlem  en  i6to  y  more 
dans  la  même  ville  en  léoS,  ex- 
cella dans  les  payfages.  Il  les  or- 
noir  ordinairement  de  chades  ,  de 
haltes ,  de  campemens  d'armée  , 
d'attaques  de  villages  3  de  petits 
combats  &  d'autres  fujets  dans  lef- 
quels  il  pouvoit  placer  des  chevaux 
ou'il  defllinoit  dans  la  dernière  per- 
reârion.  Les  tableaux  de  ce  Maître 
quoi  qu'en  très-grand  nombre ,  font 
remarquables  par  la  beauté  du  tra- 
vail ,  l'élégance ,  la  correâion  3  le 
tour  fin  Se  fpirituel  des  figures  , 
par  la  fonte  ,  Taccord  Se  la.  viva- 
cité des  coukurs,  par  un  pinceau 
féduifant,  par  un  beau  choix,  une 
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touche  délicate  &  nioclleufe  ,  ren-'j 
tente  du  clair  -  obfcur  »  un  coloris  | 
onâueux  j  enfin ,  par  un  f>récieux 
fini.  Il  a  poufTé  même  ce  tini  trop 
loin  dans  quelouesuns  de  (es  Ou- 
rrages.  Les  tableaux  faits  dans  fon 
dernier  temps  donnent  un  peu  trop 
daas  le  gris,  ou  dans  le  bleo.  Vau- 
vermans  eut  à  fe  plaindre  de  lou- 
bli  de  la  fortune.  Il  avoit  un  fils  ^ 
irais  il  aima  mieux  lui  donner  le 
goût  du  Cloître  que  celui  de  la 
peinture.  Il  fit  même  biûleren  fi 
prcftnce ,  étant  au  lit  de  la  mort  , 
une  cafTette  remplie  de  fes  éludes  | 
Ce  de  ks  dedeins.  On  a  beaucoup 
gravé  d'après  lui.  Il  a  au(Ii  gravé  d 
l'eau- forte.  Jean  Griffier  fut  fon 
élève.  Pierre  &  Jean  Vauwer- 
mans,  fes  frères,  ont  peint  dans 
fon  genre,  mais  avec  moins  de 
fuccès. 

VAXEL'j  fubftantif  mafculin.  Efpèce 
de  boilfeau  dont  on  fe  fert  dans  les 
falines  de  Lorraine  pour  mefurer 
le  fel.  Il  faut  feize  vaxels  pour  un 
muid. 

VAYVODEi  fubftantif  mafculin. 
Titre  qu'on  donne  aux  Souverains 
ou  aux  Gouverneurs  de  la  Vala- 
chie  ,  de  la  Moldavie ,  de  la  Tran- 
filvanie  Ôc  de  plufieurs  autres  en- 
droits. 

VEAU  j  fubftantif  mafculin.  Fitulus. 
Le  petit  de  la  vache.  Nourrir  un 
veau.  Voyez  Vache. 

En  parlant  d'un  veau  en  tant 
qu'on  le  met  en  quartiers,  &  qu'on 
Tf  débite  ,  on  dit.  Longe  de  veau. 
Rouelle  de  veau.  Poitrine  de  veau. 
Jarret  de  veau.  Ris  de  veau. 

On  appelle  veau  de  lait ,  un  veau 
qui  tette  encore  fa  mère. 

La  chair  de  veau  de  lait  a  le  dé- 
faut  de  la  plupart  des  chairs  des 
autres  animaux.  Elle  lâche  le  ven- 
ire  j  &  purge  même  quelques  fumets. 
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On  corrige  ces  qualités  par  divers 
aftaifonnemens  ,  foit  acides,  foie 
aromatiques  &  piquans  ,  comme 
lofeille  ,  le  vinaigre  ,  &c.  mais  com- 
me ces  aftaifonnemens  font  déten* 
dus  par  eux-mêmes  aux  fùjets  déli- 
cats, &  aux  convalefcens,  ce  n'eft 
pas  une  reflburce  pour  eux  ,  &  com- 
me d'ailleurs  le  venu  ne  fauroit  être 
regardé  comme  une  viande  abfolu- 
ment  faine ,  le  mieux  eft  de  la  leur 
rcfufer. 

On  appelle  eau  de  veau  j  de  l'eau 
dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  quel- 

3ue  temps  &  lans  fel  un  morceau 
e  veau.  Veau  de  veau  eft  utile  dans 
les  maladies  inflammatoires. 

On  appelle  veaux  de  rivière ,  des 
veaux  iqu'on  engraiffe  d'une  façon 
particulière  aux  environs  de  Rouen. 

On  dit  proveibiaIement,i/  faut 
tuer  le  veau  gras  y  pour  dire,  qu'il 
faut  faire  quelque  régal ,  quelque 
fête  extraordinaire ,  pour  marquer 
la  joie  qu'on  a  du  retour  de  quel- 
qu\m. 

On  dit  figurément  &  par  p'aifan- 
xetie  y  faire  le  pied  de  veau  ^  pour 
dire, aller  chez  quelqu'un  lui  faire 
la  révérence ,  ou  fcrvilement  ,  ou 
forcément. 

On  ditp  overbialement  &  pçpu- 
lairement  d'un  homme  qui  a  époufé 
une. femme  groflTe,  &  foupçonriée 
de  ne  l'être  pas  de  fon  fait,  c\\xili 
époufé  la  vache  &  le  veau. 

En  parlant  d'un  jeune  homme  qui 
s'étend  nonchalathment,  on  dit  fa- 
milièrement ,  Q^ il  s' étend  comme  un 
veau  ,  qu  il  fait  le  veau  :  &  de  qucl- 

3u*un  qui  pleure  beaucoup  pour  peu 
cc\ïo(eyC\M*il pleure  comme  un  veau. 
On  appelle  veau  <fV,  Tidole  que 
les  Ifraéhtts  adorèrent  au  pied  du 
mont  Sinaï,  &  dont  Thiftoire  eft 
rapportée  dans  l'Exode. 

On  dit  figurément ,  adorer U  vsaa 
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i'oTy  pour  dire»  faire  la  eoat  \ 
ceux  qui  n  ont  d'aucre  mérite  que 
leur  pouvoir,  leur  crédit  &  leurs 
ricbeflès. 

On  appelle  familièrement  hridt  à 
veau  ,  brides  à  veaux  'y  les  raifons 
ridicules  de  impertinentes  donc  un 
homme  fe  fert  pour  cacher  de  per- 
fuader  quelque  cnofe ,  &  qui  ne  peu- 
vent en  impofer  qu'aux  £bts.  On  ap- 
pelle encore  ain(i  certaines  nouvel- 
les fauflfes  qu'on  débite  exprès  pour 
amufer  les  gens  (impies. 

Veau,  fe  prend  auffi  pour  du  cuir 
de  veau.  Le  veau. d* Angleterre  efi  U 
plus  ejlimé^  Desfouliers  de  veau. 

Les  Relieurs  appellent  reliure  en 
veau  fauve  y  une  reliure  de  peau  de 
veau  qui  n*eft  point  jafpée  »  &  dont 
on  a  confervé  la  couleur  naturelle 
qui  eft  blanche  en  fon  entier.  Pour 
relier  en  veaif  fauve  »  il  faut  que 
les  peaux  foient  belles  j  fans  taches, 
ni  autres  défeâruodtés }  il  eft  fâcheux 
que  la  délicatefle  de  ces  peaux  en 
ôte  f  romptement  la  propreté.  Au 
refte  cette  reliure  fe  fait  tout  com- 
me les  autres. 

.Veau  marin,  fe  dit  d'une  forte  d'a- 
nimal amphibie  qu'on  appelle  autre- 
menr  Phocas  ou  Phoque.  Voyez 
Phocas. 

'  Ce  monofyllabe  eft  moven  au 
(ingulier,  &  long  au  pluriel. 

yECCHIETTl,  (Jérôme)  favant 
Florentin  du  dix-feptième  (iècie, 
embrafTa  l'état  eccléfiaftique ,  étu 
dia  la  Théologie  avec  ardeur ,  &  en 

I^rit  les  degrés.  La  Chronologie 
'occupa,  enfnite,  il  eft  principale- 
ment connu  dans  la  République 
des  Lettres  par  un  Livre  dont  voi- 
ci le  titre.  Opus  de  anno  primitivo  j 
in-fol.  Cet  ouvrage  rare  eft  plein 
de  recherches  favantes.  Il  fut  im- 
primé â  Augsbourg  en  itfii.  U  eft 
ctivifé  en  huit  Livres. 
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VECHT}  petite  ville  d'Allemagne  fuf 
une  rivière  de  même  nom  ,  dans 
l'Évèché  de  Munfter ,  environ  à  trois 
lieues  nord-oueft  de  Diephor. 

La  rivière  de  Vecht  a  fa  fource 
â  cinq  milles  de  Munfter ,  entre 
dans  rOverilTel,  &  va  fe  perdre 
dans  le  Zuiderfée. 

VECHTERBACHi  petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  la  Vétéravie ,  fur  la 
rivière  de  Kintz  ,  au  Comté  dl- 
fenbourg. 

VECTEUR  ;adjcaif&  terme  d'At 
tronomie.  Il  n*a  d'ufage  que  dans 
cette  phrafe  ,  Rayon  Feàeur^  pour 
dire ,  le  rayon  du  foleil  à  une  pla« 
ne  te,  &  i  l'extrémité  duquel  la  pla« 
nète  fe  trouve. 

VÉDAMjfubftantif  mafculin.  Livre 
qui  contient  la  doârine  &  la  reli- 
gion des  Indiens ,  ces  peuples  font 
perfuadés  que  Brama  a  reçu  de  l'En- 
tre fuprème  ce  Livre  divin  »  &  le 
leur  a  donné  pour  leur  fervir  de  rè- 
gle. Il  eft  compofé  dans  une  laii-- 
gue  particulière,  qui  n'eft  enrendue 
que  par  un  cerrain  nombre  de  Bra« 
mines.  Le  Védam  eft  divifé  en  qua«* 
tre  parties.  Dans  la  première  appe« 
lée  Rogo-rédam, il  eft  parlé  de  la 
créarion  du  monde ,  des  Anges ,  de 
l'ame ,  des  récompenfes  &  des  pei« 
nés ,  de  la  nature  du  péché ,  com- 
ment &  par  qui  il  peut  être  pardon- 
né. La  féconde  partie  qu'on  nomme 
Iffure-P^edam  ,  traite  de  l'aurorité 
des  Souverains.  La  troi(ième  appe- 
lée Sama-Vcdam  ^  àonnt  des  inf- 
truAions  fur  les  principaux  points 
de  la  morale,  tend  â  infpirer  l'a- 
mour de  la  vertu ,  &  Thorreur  du 
vice.  Enfin  la  quatrième  partie  apper 
lée  Addcra-  Vedam  »  Brama  Vedam , 
ott  Latharvana-Vedam  ^  a  pour  ob- 
|et  le  culte  extérieur,  les  facrifices, 
les  cérémonies  qui  doivent  s'obfer- 
vet  dans  les  temples ,  les  fêtes  qu'il 

faut 


VED 

faut  célébrer ,  &c.  On  afTiire  que 
s  cette  dernière  partie  s'ell  perdue 
depuis  long-temps, au  grand  regret 
des  Bramines  ou  Prêtres  qui  fe  plai- 
gnent d'avoir  perdu  par  -  là  une 
grande  partie  de  leur  conddération  y 
vu'que  (i  elle  exiftoit,ils  auroient 
plus  de  pouvoir  que  les  Rois 
mêmes.  Peut*ctre  font-ce  ces  der- 
niers, qui  jaloux  de  leur  autorité  , 
ont  ei;  foin  de  foudraire  les  titres* 
facrés  fur  lefauels  celle  des  Prêtres 

{)ouvoit  être  établie  aux  dépens  de 
a  leur. 

On  voit  par-U  que  le  Vedam  eft 
le  fondement  de  la  Théologie  des 
Brames  ,  le  recueil  de  leurs  opi- 
niotis  fur  Dieu ,  Tame  &  le  monde. 
On  ajoute  qu'il  contient  les  prati- 
ques fupernitieufes  des  anciens  pé- 
nirens  &c  anachorettes  de  Tlnde. 
Quoiqu'il  en  foit,  la  leâure  du 
Vedam  n'eft  permife  qu'aux  Bra- 
mines ou  Prêtres ,  &  aux  Rajahs  ou 
:  Nobles ,  le  peuple  ne  peut  pas  même 
le  nommer  ,  ni  faire  ufage  des  priè- 
res qui  y  font  contenues  ,  non-feu- 
lement parceque  ce  livre  contient 
des  my  (lères  incompréhenfibles  pour 
le  vulgaire»  mais  encore  parcequ'il 
eft  écrit  dans  une  langue  qui  n'eft 
entendue  que  des  Prêtres  \  on  pré- 
tend même  que  rous  ne  l'entendent 
point ,  &  que  c'eft  tout  ce  que  peu- 
vent faire  les  plus  habiles  Doâeurs 
d'enrre  eux. 
VÉDASSE,  ou  V AIDASSE  i  fubftantif 
féminin.  Sel  alkali  fixe  qui  fe  tire 
des  cendres  d'une  plante  marine ,  & 

Îmi  eft  de  la  même  nature   que  le 
el  de  fonde  ou  celui  de  potaiie. 
VÊDEL  'y  bourg  d'Allemagne  dans  le 
comté  de  Pinneberg ,   fur   l'Elbe , 
près  de  Hambourg. 
VEDETFE  ;  fubftantif  féminin.  Ca- 
-  valier  détaché  pour  faire   le  guet 
.     pour  la  garde  du  camp ,  d'une  place 
Tome  XXIX* 
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ou  devant  le  logis  d'un  General. 
Une  vedette  avancée.  Pofer  des  vtf- 
dettes. 

On  dir ,  mettre  en  vedette  ;  pour 
dire ,  mettre  un  cavalier  en  tonc« 
tion  de  vedette  :  &  être  en  vedette  ; 
pour  dire,  être  en  fondion  de  ve- 
dette. 

On  appelle  auffi  vedettes  ces  pe- 
tits cabmets  ou  tourillons  placés  fur 
un  rempart ,  &  dans  leiquels  les 
fentinelles  peuvent  fe  retirer. 

Voye[  Sentinelle  pour  les  dif- 
férences relatives  qui  en  diftingnent 
vedette. 

VÉEL  j  petite  ville  de  Oanncmar.k 
dans  le  Nord  Jutland,  au  diocèfe 
de  Rypen  ,  &  à  quatre  lieues,  nord, 
de  KolJing. 

VÉENINX,  (Jean-Baptifte)  Peintre, 
né  à  Amlterdam  en  1^21,  mort 
près  d'Utrccht  en  \66oy  avoir  une 
facilité  étonr)ânte.  Son  pinceau  fui« 
voit  en  quelque  forte  la  rapidité  de 
fon  génie.  Il  s'adonna  à  tous  les  gen* 
res,  hiftoire ,  portrait,  payfage, 
marines,  fleurs,  animaux,  il  réuf- 
fidoit  principalement  dans  les  grands 
tableaux;  cependant  il  en  a  rait  de 
petits  avec  la  patience  &  le  talent 
de  Gérard'doa  &  de  Mieris.  On 
défireroit  plus  d'élégance  dans  fes 
figures  &  de  correâion  dans  fon 
deflein. 

VÉESTj  petite  ville  des  Pays-Bas 
dans  le  Brabant  hollandois ,  à  quatre 
lieues,  oueft,  de  Ruremonde. 

VEGA  ,  (Lopès  de)  Pocce  efpagnol , 
appelé  auffi  Lope  Félix  de  Vega  Car* 
pio  j  naquit  à  Madrid  en  1 5  ^  i  d*iine 
famille  noble.  Ses  talens  lui  me  i- 
tèrent  des  places  &  des  diftindiuns. 
11  fut  Secrétaire  de  TEvêque  d*Avi- 
la,  puis  du  Comte  de  Lemos,  du 
Duc  d'Albe,  &c.  Après  la  morr  de 
fa  féconde  femme  il  embralfa  Térat 
eccléûaftique,  reçut  l'ordre  de  Piê-* 
D  d 


aïo  VEG 

ttife ,  &  fe  fit  Chevalier  cle  Malte. 
Ce  Pocce  fe  fit  rechercher  à  càufe 
de  la  douceur  de  i^s  mœurs  &  de 
VenjoueineBC  de  fon  efprit.  Jamais 
génie  ne  fut  plus  fécond  pour  cota- 
pofer  des  comédies.  Celles  qu'on  a 
raâemblées  compofent  vingt -cinq 
volumes  >  dont  chacun  renferme 
douze  pièces  de  théâtre.  On  allure 
même  que  ce  Pocte  avoit  fait  }uf- 

2u*â  dix-huit  cens  pièces  en  vers. 
>n  a  encore  de  cet  Auteur  d'autres 
ouvrages,  comme  f^oga  dcl  Par- 
najffb;  d'tverf es  Nouvelles  ;  Laurel  de 
AdoUo.  Un  Auteur  C  fécond  n'a  pas 
du  donner  toujours  de  l'excellent. 
Auffi  fes  pièces  de  théâtre  ont  plu- 
fîeurs  défauts }  mais  on  y  trouve  de 
l'invention ,  &  elles  ont  été  fort  uti- 
les â  pluHeurs  de  nos  Poètes  fran- 
çois.  Lopès  de  Vega  mourut  en 
1  ^a  5  >  à  ioixante-treize  ans. 
VEGECE ,  Auteur  oti  vivoit  dans  le 
quatrième  (iècle ,  du  temps  de  l'Em- 
pereur Valentinien ,  à  qui  il  dédia 
itslnflitutions  militaires ,  ouvrage  où 
il  traite  d'une  manière  fort  métho- 
dique &  fort  exaâe  de  ce  qui  con- 
cernoit  la  Milice  Romaine.  Cet  ou- 
vrage eft  d  une  latinité  pure.  M. 
Bourdon  y  dernier  Tradufteur  de  cet 
ouvrage ,  dit  que  pluHeurs  manuf- 
crits  donnent  à  l'Auteur  la  qualité 
de  Comte  ^  &  que  Raphaël  de  Vol- 
terre  le  fait  Comte  de  Conjlantinople  ; 
mais  le  même  Traduâeur  ajoute 
qu'il  ne  fait  fur  quel  fondement.  Sa 
verfion  a  paru  en  un  volume  in- 1 2 
en  174}  ,  à  Paris,  avec  une  préface 
&  des  remarques ,  &  a  été  réim- 
primée a  Amfterdam  ,  //s  8^ ,  en 

VÉGETABLE  ;  adjeûif  des  deux  gen- 
les.  Qui  peut  végéter.  Les  corps  vé- 
gétables  tiennent  à  la  terre  par  des 
parties  appelées  racines  ,  par  le  canal 
de/quelles  ils  rcfocycnt  U  matière  dt 
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leur  nourriture  &  de  leur  aceroîffi^ 
ment.  Quand  un  arbre  ejl  fec  dans 
toutes  fes  parties  ^  Un  y  a  plus  rien 
de  végétable. 
VÉGÉTAL ,  ALE  ;  adjcdif.  Qui  ap- 
partient,  qui  a  rapport  â  ce  qui  vé- 
gète. Le  règne  végétal.  La  faculté  vé^ 
gétale.  Matières  végétales. 

On  appelle  y^/  végétal ,  un  fel  ex- 
trait des  plantes. 

On  appelle  terre  végétale^  la  terre 
qui  fe  trouve  a  la  furface  des  champs. 
C'eft  cette  terre  qui  contribue  à 
raccroiffement  des  plantes  ,  lef- 
quelles  par  leurs  racines  qui  pour- 
ri dent,  lui  rendent  continuellement 
une  portion  de  ce  qu'elles  en  ont 
reçu.  On  voit  par- là  que  la  terre  v/- 
gétale  eft  bien  éloignée  d'être  une 
terre  fimplej  elle  doit  être  un  mé- 
lange d'arçille  ,  de  terre  calcaire  , 
de  lable ,  de  gravier ,  de  parties  fer- 
rugineufes ,  &c.  auquel  s'eft  jointe 
une  portion  de  la  partie  terreufe  j 
huileufe  &  faline  ,des  végétaux  qui 
s'y  pourriflent  &  s'y  décompofent. 
Une  des  principales  qualités  de  cette 
terre  eft  d'être  bien  divifée ,  afin 
d'être  propre  à  fe  prêter  ,  pour  ainfi 
dire ,  aux  racines  jeunes  encore  des 
plantes  \  pour  cela  il  faut  qu'elle  ne 
foit  ni  trop  compare  ,  ni  trop  fpon- 
gieufe.  Quand  elle  eft  trop  denfe  , 
elle  ferre  trop  fortement  les  racines 
des  plantes ,  &  les  empêche  de  s'é- 
tendre ;  joignez  â  cela  qu'elle  re- 
tient les  eaux ,  qui  ne  pouvant  point 
la  rraverfer  aflez  promptement  ,oa. 
y  féjournant  trop  long-temps ,  pour- 
rifTent  &  endommagent  les  végétaux. 
Une  terre  trop  grafle  &  trop  char- 
gée de  glnife  eft  dans  ce  cas. 

D'un  autre  côté ,  fi  la  terre  végé^ 
taie  eft  trop  poreufe  &  trop  légèrCf 
l'eau,  fi  nécelTaire  pour  la  végéu- 
tion,  &  qui  eft  le  véhicule  qui  doic 
porter  le  lue  nourricier  aux  plantes> 
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B*y  féjourne  point  aflTez  pour  pro- 
duire cet  effet  5  elle  palIe  comme 
.  au  travers  d'un  crible.  Telle  eft  une 
terre  végétale^  qui  fcroic  trop  fa- 
bbnneufe  ou  trop  remplie  de  craie. 

Pour  remédier  4  ces  inconvéniens 
dans  le  premier  cas  ,  c'eft-à-dire  » 
lorfque  la  terre  fera  trop  gralTe ,  il 
faudra  la  divifer  &  la  rendre  plus 
légère ,  en  y  joignant  foit  de  la  craie, 

•  foit  du  gravier  ^  foit  du  fable.  Quant 
au  fécond  inconvénient  ,  c*eft-â- 
dire ,  lorfque  la  terre  végétale  fera 
trop  maigre  ,  on  pourra  y  Joindre 
une  terre  plus  graffe  ;  du  fumier , 
de  la  marne  argilleufe ,  &c. 

On  voit  donc  que  tout  le  myftère 
de  la  fertilifation  des  terres,  dépend 
de  rencontrer  la  jufte  proportion 
qui  eft  néceflàire,  pour  que  les  ter- 
res foient  dans  un  état  de  divifion 
qui  facilite  la  circulation  des  eaux , 
&  qui  ne  les  arrête  ni  trop  ni  trop 
peu. 

La  terre  végétale  s*appelle  auffi 
terreau  ,  terre  franche ,  terre  desjar» 
dins. 

Vbgetal  ,  eft  auffi  fubftantif  mafculin 
&  figniffe ,  ce  qui  végète.  Tout  ar-- 
bre  e(i  un  végétal. 

On  dit  au  pluriel ,  les  végétaux  ; 
pour  iignifîer  coUeâivement ,  les 
arbres ,  les  plantes ,  &c. 

VÉGÉTATIF,  IVEj  adjeûif.  Qui  a 
la  faculté  de  végéter.  Les  animaux 
font  végétatifs  &  fenjîtifs.  Les  arbres 
î^ont  quune  vie  végétative.  Quelques 
Chimijles  ont  attribué  une  propriété 
végétative  aux  métaux. 

VÉGÉTATION  ;  fubftantif  féminin. 
Fegetatio.  AGtïon  de  végéter.  La  vé- 
gétation des  arbres  ,  des  plantes. 

VÉGÉTER  ;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme 
didactique.  Croîti'e  »  pouflfer  par 
un  principe  intérieur  &  par  le  moyen 
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des  racines.  Les  arbres  végeuent  juf' 
quà  ce  qu'ils  meurent. 

On  dit  d'une  perfonne  qui  n'a 
-   prefque  plus  de  raifonnement  ni  de 
Sentiment >  quelle  ne  fait  plus  que 
végéter. 

Les  deux  premières  fyllabes  fonc 
brèves  »  de  la  troisième  longue  oa 
brève. 
VEGGIA,  ou  VÉGLiA  }  île  du  golfe 
de  Venife  ,  fur  la  côte  de  la  Mor- 
laquie  y  au  voiCnage  de  Tîle  de 
Cherzo.  On  lui  donne  environ  cent 
milles  de  tour.  C'eft  la  plus  belle 
lie  de  cette  côte.  Elle  produit  du 
vin ,  de  la  foie ,  &  Ton  y  trouve  de 
petits  chevaux  eftimés.  Sa  capitale 
qui  porte  le  même  nom  ,  eft  lur  le 
bord  de  la  mer  y  du  côré  du  midi  ^ 
où  elle  a  un  port  capable  de  conte* 
nir  dix  galères  &c  quelques  vaif- 
féaux.  Cette  ville  eft  le  fiège  d*un 
Évêché. 

L'île  de  Veggia  eft  nommée  Kaf 
par  les  Efclavons ,  &  ce  pourroic 
être  la  Curica  de  Pt'olémée.  Après  la 
décadence  de  TEmpire  »  elle  le  gou- 
verna quelques  temps  par  h%  pro- 
pres lois  y  ayant  des  Princes  parti- 
culiers ,  dépendans  des  Rois  de  Dal- 
matie.  L'un  d'eux  la  céda ,  â  ce  qu'on 
croit ,  â  la  République  de  Venife 
en  1 480 ,  du  moins  depuis  ce  temps** 
là  les  Vénitiens  en  ont  joui  tran- 
quillenient.  Ils  y  envoyent  pour  la 

fouverner  un  noble  avec  titre  de 
^rovéditeur. 
VÉGUEK;  fubftantif  mafculin.  Ter- 
me de  Palais ,  u(icé  feulement  dans 
le  Béarn ,  où  il  fe  dit  de  certains 
Huiftiers  qui  ont  fpécialement  le 
droit  de  (ignifier  des  exploits  aux 
Gentilshommes  )  à  la  différence  des 
Bayles   qui  n'en  peuvent  fignifiec 
qu'aux  Roturiers. 
VÉHÉMENCE  j  fubftantif  féminin. 
f^eàemcntia.  Impétuofité ,  empotte- 
Ddij 
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-  jètcêttë  écoit  compofée  des  amendes 
&  condamnations  de  Juftice,  des 
émolumens  du  fceau ,  du  tribut  qui 
fe  ievoit  fur  les  mariages  pour  le 
plat  ou  mets  du  feigneur»  &c  auxres 
droits  femblables. 

La  plupart  des  veheries  ayant  été 
inféodées,  ont  confervé  leurs  droits^ 
mais  elles  ont  entièrement  perdu 
leurs  fondions.  Dans  le  temps 
qu  elles  fubfiftoient,  le  Fehier  zyoit 
pour  fa  part  le  tiers  de  fa  recette  > 
ain(î  qu'il  en  eft  fait  mention  dans 
plusieurs  anciens  hommages  rendus 
pour  ces  veheries. 

VEIBSTAT}  petite  ville  d'AUema- 
gne ,  au  cercle  du  haut  Rhin  ,  dans 
l'Evèché  de  Spire  ,  à  quatre  lieues  , 
fud  eft ,  d'Heidelberg. 

VEIDÂ  ;  ville  d'Allemagne, dans  la 
Mifnie  ,  fur  une  rivière  de  même 
nom ,  a  (ix  lieues ,  nord  ,  de  Plaven. 
La  rivière  de  Veida  a  fa  fource 
en  SiléHe  ,  (ur  les  frontières  de  la 
Pologne ,  &  fon  embouchure  dans 
rOdcr ,  un  peu  au-deflbus  de  Bref- 
lau. 

VEIDEN;  petite  ville'd'Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Bavière ,  fur  la 
Nab  ,  i  quatre  lieues  ,  nord-oued  » 
de  Leuchtenberg. 

VEIDENAUjviile  d'Allemagne,  en 
Siléfle  ,  dans  le  Duché  de  Giogaw. 
Ceft  une  des  places  barrières  que 
l'Impératrice  Reine  de  Hongrie  s'eft 
réfervées  ,  par  le  traité  fait  avec  le 
Roi  dePruflTeen  17^11. 

VÉIENS;  (les)  habitans  de  Véies. 
y'oye'^  VÉIES. 

tVÉlES  j  nom  d'une  ancienne  ville  d'I- 
ralie,  dansl'Etrurie,  près  du  Tibre, 
environ  i  cent  ftades  de  Rome. 
Cctoit  une  ville  puillance,  riche  6c 
forte  \  dti  moins  les  Hiiloriens  nous 
la  repréfenrent  comme  une  ville 
audi  étendue  ^  anlli  peuplée  qu'A- 
ihèâes..  Les   habiians,    qui  ciai- 
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gnoîeht  les  Rothains,  ne  s*ctoient 
pas  contentés  de  la  (îcuation  avanta* 
geufe  de  leur  ville»  ils  avoient  en- 
core employé  l'art  pour  la  fortifier. 
Depuis  long-rems  les  Véiens  6c  les 
Romains  vivoieni  dans  une  perpé- 
tuelle méfintelligence,  &  commet- 
toicnt  à  toute  heure  des  hoftilités 
fur  les  terres  de$  uns  des  aiitres  ; 
jufque  là  que  Florus  nomme  les 
Véiens  ûjfidui  &•  univerfarii  Romanis 
hojles. 

Enfin  dans  Tannée  348  de  la  fon- 
dation de  Rome ,  les  Romaine  pri- 
rent la  réfolution  de  réduire  cette 
puidante  ville.  Us  commencèrent 
alors  ce  fiége  fi  fameux ,  que  l'hif- 
loire  compare  pour  la  difficulté  & 

Çûur  la  longueur  avec  celui  de 
ïoye.  Ce  ne  fut  que  dans  l'an- 
née 357,  qu'ils  emportèrent  cette 
ville;  Comflié  Tarmée  Romaine 
éroit  extrêmement  nonibreufe,  elle 
donna  laiTaut  de  tous  côtés.  Les 
Véiens  occupés  par  tout  ne  firent 
point  attention  à  une  mine  qu'on 
crcufoit  fous  leur  ville,  &  ne  fu- 
rent pas  en  état  de  repoulTer  Ten- 
nëmi  lorfqu'il  entra  chez  eux  par  le 
fouterrein.  Les  Romains  enfouis 
s'ouvrirenr  un  paflage  dans  l'enceinte 
du  temple  de  Junon.  Le  temple 
principal  de  cette  ville  étoit  confa-r 
crc  à  cette  déelFe  ;  &  félon  la  cou- 
tume des  anciens,  il  ctoit  placé 
dans  la  haute  ville. 

Les  Romains  fortis  de  la  mine 
eurent  encore  différens  combats  à 
livrer }  mais  ils  furent  vinqueurs  , 

f allèrent  les  maifons  &  mirent  le 
eu  en  différens  quartiers.  On  ven- 
dit à  l'enchère  tous  les  prifonhiers 
de  condition  libre  ;  &  l'argent  que 
l'on  en  tira  fut  attribué  au  fifc.  Ca- 
mille, après  le  partage  du  butin 
fait  dans  les  maifons ,  ordonna  le 
dépouillement  des  temples^  «c  for- 
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.  ma  le  defTein  de  tranfporcer  relU 
gieufemenc  â  Rome  la  ftacue  de  Ju- 
non  'j  en  confcquence  il  choifîc  dans 
fon  armée  des  jeunes  gens  bien  faits, 
i  qui  il  ordonna  de  fe  purifier  par 
des  ablutions  ôc  de  fe  revêtir  d*ha» 
bits  blancs. 

Ce  fut  à  eux  qu'il  confia  le  foin 
de  porter  à  Rome  le  fimulacre  de  la 
déede»  &  les  offrandes  qu'on  lui 
avoir  faites  de  tout  tems.  La  jeune 
troupe  entra  dans  fon  temple  avec 
nn  air  de  modeftie  &  de  vénération. 
D'abord  Camille  toucha  la  ftatue , 
liberté  qui  n'étoit  permife,  parmi 
les  Ëtruriens ,  qu'à  un  feul  prêtre 
d'une  famille  marquée.  On  dit 
qu'eiifuice  il  lui  demanda  fi  elle 
confentoit  de  venir  à  Rome  »  6c  que 
la  ftatue  lui  fit  figne ,  on ,  félon  d'au- 
tres, lui  répondit  qu'elle  partiroit 
volontiers.  Elle  fut  placée  fur  le 
mont  Aventin,  où  elle  demeura 
lon;;-temps  dans  un  temple. 

Ainfi  périt  la  fameufe  ville  de 
Véies ,  qui  fut  dépouillée  tout  à  la 
fois  de  fes  riçheffes ,  de  fes  habitans 
Se  de  fes  dieux  ;  on  peut  juger  de  fa 
force  par  la  difficulté  que  Rome 
eut  i  la  foumettre.  Dix  ans  fuffirent 
à  peine  à  la  réduire.  On  n'en  dif« 
continua  le  fiége  ni  pendaot  l'hiver, 
ni  pendant  l'écé. 

VEIGATS;  voyc^  Vaigats, 

VElLi  vtjy^îVEILU. 

VEILBOURG  ;  ville  d'Allemagne 
dans  le  cercle  du  haut  Rhin,  fur  la 
rivière  de  Lohn,  à  huit  lieues,  nord- 
oueft  y  de  Francfort. 

VEILHEIM  y  nom  de  deux  villes  d'Al- 
lemagne «  dont  l'une  eft  en  Suabe, 
dans  le  Duché  de  V/irtemberg  fur 
la  rivière  de  Lauter ,  &  l'autre  en 
Bavière,  à,  neuf  lieues,  fud*ouefl, 
de  Munich. 

yElLL  j  petite  ville  libre  &  impériale 
à,'A^lçtnâ^ne ,  au  cçrcle  de  Suabe, 
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dans  le  Duché  de  Wirtcmber^.fui!' 
la  rivière  de  Vurm ,  i  cinq  lieues  » 
nord-ouefl ,  de  Stutgard. 

VElLLANEi  ville  d'Italie  dans  le 
Piémont ,  près  de  la  Doria ,  i  fix 
lieues ,  nord  ouefl ,  deTurin. 

VEILLE  j  fubflamif  féminin.  Figilia. 
Privation  du  femmeil  de  la  nuit. 
Courte  veille.  Longue  veille.  Il  s'em- 
ploie d'ordinaire  au  pluriel.  Les  lon^ 
gués  veilles  ont  ruiné  fes  forces.  Les 
veilles  fréquentes  nuifent  fort  à  la 
fanté. 

On  appelle  la  veille  des  armes  ^ 
une  ancienne  cérémonie,  qui  confif« 
toit  en  ce  que  la  veille  que  quel* 
qu'un  devoit  être  fait  Chevalier ,  il 
paffoit  la  nuit  à  veiller  dans  une  cha« 
pelle  où  étoient  les  armes  dont  il 
devoit  ètr^  armé  le  lendemain  \  6c 
en  ce  fens  on  difoit ,  faire  la  veille 
des  armes. 

Vi-iLLE,  fignifie  aufll  efpace  de  temps 
pendant  la  nuit. 

Les  Romains  divifoient  la  nuit 
en  quatre  veilles  :  la  première  com- 
mençoit  ordinairement  depuis  Rx 
heures  du  foit  jufqu'à  neuf  j  la  fé- 
conde depuis  neuf  jufqu'à  minuit  ; 
la  troifieme  depuis  minuit  jufqu'à 
trois  heures  du  matin;  la  quatrième 
depuis  trois  heures  jufqu'à  fix. 

On  appelle  chandelle  de  veille^ 
une  forte  de  longue  chandelle  qui 
peat  durer  toute  la  nuit  ;  &  bougie 
de  veille^  une  très-petite  bougie , 
qui  néanmoins  dure  toute  la  nuit^ 
au  moyen  d'une  mèche  extrême*- 
ment  fine. 

On  appelle  auflS  mortier  de  veille  , 
un  gros  morceau  de  cire  avec  une 
mèche  allumée  au  milieu  pour  éclai- 
rer dans  une  chambre  pendant  toute 
la  nuitt 

Veilles  ,  au  plutiel ,  fc  dit  figuré- 
ment  de  la  grande  &  longue  appli- 
cation qu'on  donne  a  l'étude ,  Jlmx 
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produâions  de  refpric  &  aux  gran- 
.  des  affaires.  Ccjl  la  récompenfe  de 
fes  doScs  veilles-.  Il  doit  fa  réputa^ 
tion  à  de  fréquentes  &  pénibles  veilles. 
Ce  beau  poème  ejl  un  fruit  de  fes  y  eil' 
les. 
Veille  ,  (îgnifie  auflî  le  jour  précé- 
dent. La  veille  de  Noël.  La  veille  de 
tAfcenfion.  Il  partit  la  veille  du  nou- 
vel an.  C'eft  demain  la  veille  de  fon 
mariage.  Il  fit  fon  teflament  la  veille 
de  fa  mort. 

On  dit  proverbialement  &c  popn- 
lairement  d'un  homme  qui  $*eft  em- 
barqué dans  un  parti ,  dans  une  af- 
faire, lorfau'il  n'y  faifoit  plus  bon, 
qu'/7  s^efi  fait  poijjonnier  la  veille  de 
Pâques. 

On  dit  .figurément,  être  à   la 

veille  de ;  pour  dire,  être  fur  le 

point  de....  On  eft  à  la  veille  de  faire 
la  moiffon.  La  ville  étoit  à  la  veille  de 
capituler.  Nous  étions  à  la  veille  de 
manquer  de  vivres.  Elle  ejl  à  la  veille 
defe  marier. 

On  mouille  les  deux  //. 
VEILLÉ ,  ÉE  j  participe  paflîf.  Voy. 

Veiller. 
VEILLÉE;  fubftantif  féminin.  Veille 
que  pluHeurs  perfonnes  font  enfem- 
ble.  Il  ne  fe  dit  guère  que  des  adem- 
>»  blées  que  les  gens  de  village  on  les 
arcifans  font  le  foir,  pour  travailler 
enfemble  en  caufant.  Ire^-vous  ce 
foir  à  la  veillée?  Un*  a  fait  que  chan^ 
ter  pendant  toute  la  veillée. 

La  première  fyllabe  eft  brève, 
la  féconde  longue ,  &  la  troifiènie 
très-brève. 
VEILLER  ;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugal  fon  ,  lequel  fe  conju- 
gue comme  Chanter.  Vigilare. 
s'abftenir  de  dormir  pendant  le  temps 
deftiné  au  fommeil.  J'ai  veillé  juf 
qu'à  minuit.  Elle  a  veillé  toute  la 
nuit  auprès  de  fa  fille. 
Vbxlier,  fe  preod  auffi  abfolument 
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pour  ne  point  dormir.  Soit  qu'il 
dorme ,  foit  quil  veille. 
Veiller,  (ignifie  figurément ^  pren- 
dre garde.  Le  tuteur  efi  obligé  de  veil^ 
1er  à  la  confervation  des  droits  de  fes 
mineurs é  Son  père  vtillefur  fa  con* 
duite.  Ceji  une  affaire  à  laquelle  il 
faut  veiller. 
Veiller  ,  eft  auffi  verbe  aâif.  Ainfî 
l'on  dit,  veiller  un  malade;  pouc 
dire,  veiller  auprès  de  lui  la  nuit* 
On  le  veille  toutes  les  nuits  depuis 
quil  eft  malade. 

On  dit,  que  des  Prêtres  y  des  Re* 
ligieux  veillent  un  mort  ;  pour  dire  , 
qu'ils  paflent  la  nuit  en  prières  au- 
près du  corps. 

On  dit ,  veiller  un  oifeau  ;  pour 
dire,  empêcher  un  oifeau  de  dor- 
mir ,  afin  de  le  dieflfer  enfuite  plus 
aifément. 

On  dit  figurément,  veiller  quel' 
qu'un  ;  pour  dire  ,  prendre  garde  4 
fes  déportemens.  La  Cour  chargea 
le  Gouverneur  de  veiller  ces  étrangers* 
C'efl  un  homme  fufpecl,  il  le  faut 
veiller  de  près, 

La  première  fyllabe  eft  brève, 
&  la  fecondelongue  ou  brève.  Foye'^ 
Verbe. 

On  mouille  hs  II. 
VEILLEUR;  fubftantif  mafculin.  Ce- 
lui  qui  veille.  Il  ne  fe  dit  propre* 
ment  que  des  eccléfiaftiques  qui 
veillent  auprès  d'un  mort.  On  prit 
deux  veilleurs. 
VEILLOIR;  fubftantif  mafculin.  Ter- 
me de  Bourreliers,  Cordonniers ^ 
&c.  Il  fe  dit  d'une  petite  table  où 
ces  artifans  mettept  leur  chandelle 
&  leurs  outils  lorfqu'ils  travaillent 
à  la  veillée. 
VEIMAR  }  ville  d'Allemagne  au  cer- 
cle de  la  haute  Saxe ,  capitale  d'un 
Duché  de  même  nom  dans  la  Thu- 
ringe,  fur  la  rivière  dllm,  à  huit 
lieues ,  nord-eft ,  d'Ecfort, 
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Le  duché  de  Veimar  a  environ 
i6  lieues  de  long  fur  8  de  large î  il 
eft  entre  le  territoire  d'Erford,  le 
Bailliage  d'Ekarsberg,  la  rivière  de 
-  Sale  &  le  Comté  de  Schwanzbourg. 
La  maifon  de  Saxe-Weimar  eft  la 
plus  ancienne  branche  de  la  ligne 
Erneftine.  Ses  Etats  font  fur  llim 
entre  Erfort  &  lene.  Elle  polFede 
encore   de  la   fucceffion   d'Alten- 

.  bourg  les  Bailliages  i®.  de  Dorn- 
bourg,  2°.  de  Burgel,  j**.  de  RoflTa 
&  4°.  de  Heufdorf.  Elle  a  auffi  la 

.    ville  d'Ilmenau  dans  le  Henneberg. 

,  Enfin  elle  a  hérité  des  terres  appar- 
tenantes d  la  maifon  de  Saxe- Elfe- 
nach,  éteinte  le  i6  Juillet  1741, 
c'eft-à-dire  d'Eifenach  avec  (es  dé- 
pendances ,  d'Iene ,  d'AIft^dt , .  de 
Gros-Rudcrftert,  de  Kulten,  Nor- 
iheim  &  Zilbach. 

VEINE;   fubftaniif   féminin,    f^cna. 
Vaiileau  ou  efpèce  de  petit  canal 
qui  contient  le  fang  de  ranimai. 
Les  veines  font  plus  grodes  & 

{>lu$  nombreufes  que  les  artères  ; 
ear  ftrufture  eft  à  peu  près  la 
même,  avec  cette  différence  que 
leurs  parois  font  plus  minces;  le 
fang  qui  y  circule  y  eft  fourenu  par 
des  valvules  fémilunaires,  fembla- 
bles  par  leur  ftruékure  à  celles  qui 
font  placées  à  l'entrée  de  Taorte  & 
de  l'artère  pulmonaire.  Il  faut  ce- 
.  pendant  oblerver  que  celles  des  vei 
lies  font  moins  épaiflcs  ,  &  qu'il  eft 
très -rare  de  les  rencontrer  au  nom- 
bre de  trois  ;  elles  font  feules  ou  dou- 
bles ;  les  unes  8c  les  autres  peuvent 
occuper,  par  leur  dilatation,  tout 
le  canal  ;  il  eft  aifé  de  juger  que  les 
doubles  doivent  être  de  la  moitié 
plus  petites  que  les  autres  :  les  val- 
vules font  fituées  d'efpace  en  efpa- 
ce,  mais  leurs  diftances  font  inéga- 
les &  varient  infiniment.  Il  en  eft 
qui  ne  lailTcnt  eatr  elles  qu'un  pouce 
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environ  d'intervalle ,  la  diftance  qui 
fe  trouve  entre  quelques  autres  eft 
au-de(Ius  de  quatre  pouces.  Il  s'agic 
ici  des  valvules  qui  occupent  le  mê- 
me canal ,  car  on  eu  trouve  qui  fo 
touchent ,  à  caufe  de  leur  fituation  » 
à  l'ouverture  de  deux  vaifleaux  qui 
s'abouchent.  On  ne  rencontre  pas 
des  valvules  dans  toutes  les  veines; 
ce  qu'on  vient  de  dire  ne  doit  s'en- 
tendre que  de  celles  des  extrémités 
fupérieures  &  inférieures.  Les  pe^ 
tiies  n'en  ont  pas,  on  n'en  décou« 
vre  que  dans  celles  d*un  diamètre 
confidérable.  Les  veines  des  extré- 
mités fupérieures  font  ordinaire- 
ment garnies  de  valvules  jufqu'i 
l'embouchure  de  la  jugulaire  inter* 
ne  ;  on  en  trouve  à  l'extrémité  infé- 
rieure de  cette  dernière ,  mais  il  n'7 
en  a  plus  dans  le  refte  du  canal.  Les 
veines  des  extrémités  intérieures 
n'ont  des  valvules  que  jufqu'aux  en- 
virons du  ligament  inguinal  ;  oi( 
n'en  trouve  pas  au-delà ,  c'eft-â  dire 
que  les  veines  qui  font  dans  la  ca-r 
vite  du  bas-ventre  n'en  ont  pas.  Cel« 
les  de  la  poitrine  en  font  également 
dépourvues ,  de  même  que  celles 
du  cerveau  &c  de  toutes  les  parties 
de  la  tête. 

Les  ligatures  que  l'on  fait  pour  la 
faignée  découvrent  très  -  fenfible- 
ment  les  valvules  dans  les  veines 
qui  font  fous  îles  tégumens  ;  le 
lang  qui  eft  arrêté  dans  ces  vaif- 
feaux  produit  au-delTus  de  ces  po^ 
ches  membraneufes  de  petites  élé- 
vations qui  indiquent  leur  nombre 
ôc  leur  fuuacion. 

Les  veines  comniuniouent  en-r 
femble  &  forment  par  leurs  fré- 

?|uences  anaftomofes  des  plexus  qui 
ont  très-remarquables  dans  le  cer* 
veau ,  fur  les  côtés  de  la  vclHe,  dans 
les  parties  génitales  de  l'un  6c  de 
l'autre  fexe,&(, 

On 
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On  a  dit  que  les  veines  en  géné« 
tki  porcoienc  le  fang  au  c«eur  »  il 
fauc  en  excepter  la  veine- porte  qui 
reçoit  le  fang  de  tous  les  vifcères 
du  bas- ventre  pour  le  verfer  dans 
la  fubrtance  du  foie  qu  elle  pénètre 
dans  tous  fes  points. 

Toutes  les  veines  qui  rapportent 
le  fang  des  extrémités  fupcrieures 
de  la  tcte  &  de  la  poitrine ,  abou- 
tiflent  à  la  veine- cave  fupérieurej 
celles  qui  le  rapportent  des  pieds , 
des  jambes ,  des  cuifTes  &  du  bas- 
ventre  fe  terminent  dans  la  veine- 
cave  inférieure  ,  &  ces  deux  troncs 
qui  fe  rencontrent  Se  fe  réuni  (T.  nt 
vers  la  région  du  cœurfe  dégorgent 
dans  l'oreillette  droite  Se  le  ventri- 
cule droit. 

Les  veines  font  didinguées  par 
rapport  à  leur  fituation ,  en  fupé^ 
rieure  &  inférieure  ^  afcendante  & 
defcendante  ;  en  droite  ,  comme  la 
méfenterique,  &  en  gauche^  com- 
me la  fplénique  ;  en  interne  comme 
la  bafiiique,  &  en  externe  comme  la 
céplhilique. 

Piufieurs  veines  tirent  audî  leurs 
noms  des  parties  où  elles  fe  trou- 
vent, comme  les  jugulaires,  les 
diaphragmatiques,  les  rénales,  les 
iliaques  ,  les  hypogaftriques  •  les 
axillaires,  les  crurales,  les  ombili- 
cales, les  furales,  la  fciatique,  la 
faphene,  la  médiane  ^  la  céphali- 
quc,  la  torachique,  la  fouclavière, 
l'intercoftale ,  la  coronale ,  Thcmor- 
rhoïdale,  la  cervicale,  la  thymique, 
la  mammillaire,  la  gaftrique,  la 
ftomachique,  l'épiploïque^  &c. 

Cn  diltingue  attdi  les  veines  à 
raifon  de  leurs  fondions  particu- 
lières ^  en  fpermatiqu^s ,  émulgen- 
tes ,  &c. 

On  dit ,  ouyrir  la  veine  ;   pour 
^lîre,   faigner.  //  vi^nt  de  fe  faire 
cuvrir  la  veine. 
Torme  XXIX. 
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On  dit  figurcQient,  quand  le Jang 
bout  dans  les  veines  ,  quand  le  fang 
eft  glacé  dans  Us  veines  ;  pour  dire , 
dans  la  jeunelTe  ,  dans  la  vieilleflTe» 

On  dit  aufli  figurément  d'un 
homme  qui  a  des  mouvemtns  d'im^ 
patience  &  de  co'ère ,  que  le  fang^ 
lui  boue  dans  les  veines. 

On  dit  proverbialement  Se  figu- 
rément d*un  homme  qui  n*a  nullt 
difpofition,  nulle  inclination  pour 
quelque  chofe  ,  //  n'a  nulle  veine  quf 
y  tende.  On  veut  le  faire  de  robe^ 
mais  il  na  nulle  veine  j  il  na  veine 
qui  y  tende. 

On  apptlle  veine  poétique  ,  le  gé- 
nie poétique,  le  talent  pour  la  poéfie  ; 
dans  ce  fens  on  dit  aulli ,  veine ,  ab* 
folumcnt.   //  a    une  veine  noble  &  , 
féconde.  La  douceur  de  fa  veine. 

On  appelle  veines ,  dans  la  terre; 
certains  endroits  longs  &  étroits  où 
la  terre  eft  d'une  autre  qualité  que 
celle  qui  cft  auprès.  Une  veine  de 
glaife.  Une  veine  de  fable.  Une  veine 
de  terre  végétale. 

On  appelle  auflî  veines  y  dans  les 
mines ,  les  endroits  entre  les  terres 
où  fe  rrouve  le  métal.  Feine  defou^' 
fre.  Veine  de  mercure.  Veine  d'or. 
Veine  d'argent.  Veine  métallique: 
Veine  riche  &  abondante  ;  &  c'tft  ce 
qui  a  donné  lieu  à  cette  façon  de 
parler  figurée ,  cet  homme  ejl  tombé 
fur  une  bonne  veine  ;  pour  dire ,  il  a? 
renconrré  heureufement. 
Veine,  fe  dit  aufli  des  raies  ou  des 
ondes  de  différentes  couleurs  qu'on 
apperçoit  fur  piufieurs  fortes  de 
bois ,  de  pierres,  â'c.  comme  fi  elles 
y  eulfent  été  peintes.  Se  que  les 
Peintres  même  imitent  fouvent  en 
peignant  les  menuiferies ,  &c. 

En  général  le  marbre  eft  rempli 
de  pareilles  veines. 

Le  lapis-kzuli  a  des  veines  qui 
relTcmbUnt  à  de  lor. 

E  e 


Z48  VEI 

Veine  d'e  Au  ,  fe  dit  d'ane  petite  foar- 
ce  d'eau  qui  coutt  fous  tetre.  La 
veine  d'eau  qui  étoit  en  cet  endroit  eji 
tarie. 

La  première  fyllabe  eft  longue, 
&  la  féconde  très-brève. 

VEINÉ,  ÉEj  adjeaif.  Qui  eft  plein 
de  veines.  Il  ne  fe  dit  guère  que  du 
bois,  du  marbre  &  de  quelques 
pierres.  Bois  veiné  de  rouge.  Marbre 
veiné. 

VEINEUX,  EUSE;  adjeékif.  Plein 
de  veines.  Les  blejjures  font  à  crain- 
dre dans  Us  parties  veineufes.  Ce  bois 
cjifort  veineux. 

On  appelle  artère  veineufe^  une 
veine  que  les  anciens  ont  prife  pour 
une  artère ,  &  qui  eft  la  veine  du 
poumon. 

VE- JUPITER  ou  Jupiter  vengeur  ; 
nom  fous  lequel  Jupiter  avoit  un 
temple  â  Rome  près  du  Capitole.  H 
étoit  repréfentc  avec  des  flèches  à 
la  main,  pour  marquer  qu^il  eft  tou- 
jours prêt  â  punir  les  criminels,  & 
a  venger  les  crimes  fecrets  :  les  cou- 

Sjables  tachoient  de  l'appaifer  par  le 
acrifice  d'une  chèvre. 

VEIROS  ;  petite  ville  de  Portugal , 
dans  rÀlentejo,  près  de  Fonteira. 

YEING ARTEIN  ;  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  le  bas  Palatinat  du  Rhin, 
fur  la  rivière  de  Priniza ,  â  une  lieue 
&  demie,  nord-eft,  de  Dourlach. 

Veingarten,  eft  auffi  le  nom  dune 
Abbaye  d'hommes  de  l'Ordre  de 
Saint  fienoît,  en  Allemagne,  dans 
la  Suabe ,  i  une  lieue  au  nord-eft 
de  Ravens  bourg,  k  quatre  lieues  au 
nord  du  lac  de  Conftance ,  &  â  une 
demi -lieue  au  couchant  d'Altdorf. 
Son  Abbé  a  le  fécond  rang  parmi 
les  Prélats  du  banc  de  Suabe.  Plu- 
fleurs  Princes  de  îa  maifon  de  Ba- 
vière  ont  leur  fépulture  dans  cette 
Abbaye  ,  qu'on  dit  avoir  été  fondée 
par  Pépin. 
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VEINHEIM  i  ville  d'Allemagne  daflt 
le  bas  Palatinat  du  Rhin  ,  à  deux 
lieues ,  eft  ,  de  Vorms. 

VEINSBERG  ;  ville  d'Allemagne  dans 
le  duché  de  Virtemberg  ,  près  des 
frontières  du  bas  Palatinat. 

VEINSHEM  ,  ou  ViNSHEiM  ;  ville 
libre  &  impériale  d'Allemagne  en 
Frtnconie,  dans  le  marquifatd'Anf- 
pach  ,  i  dix  lieues,  nord  -  outft ,  de 
Nuremberg. 

VHISSEMBOURG  ;  ville  de  France 
en  Alface  ,  cJans  le  Vafgav,  près 
des  frontières  du  Palatinat  ,  fur  la 
rivière  de  Lauter,  â  cinq  lieues,  fud- 
oueft ,  de  Landau. 

Cette  ville  eft  ancienne  \  elle  étoîc 
connue  au  feptième  fiècle  ,  lorfque 
Dagobett ,  Roi  de  France  %  y  fonda 
un  Monaflère  où  fa  fille  Irmine  eft 
enterrée  ,  &  auquel  il  donna  de 
très  grands  biens  ,  entrantres  ,  la 
feigneurie  de  Veiffemberg  &  d'au- 
tres villes  du  voiHnage  qui  font  ve« 
nues  au  pouvoir  des  Comtes  Pala- 
tins du  Rhin  &  de  quelques  autres 
Princes. 

Le  même  roi  Dagobert  fit  prc- 
fenti  rÉglife  de  Feij[fimbourgà*une 
couronne  d'argent  doré  dont  la  cir- 
conférence écoit  de  vingt  -  quatre 
pieds. 

En  ixi6  la  ville  fut  environnée 
de  murailles  par  l'Abbé  Frédéric.  Son 
fucce0eur  Edlin  la  fit  entourer  d'un 
foiïé  Se  la  fortifia  de  quelques  bou« 
levards.  Dans  la  fuite  les  habitans 
ayant  obtenu  divers  privilèges  ,  fe 
rendirent  indépendanS  des  Abbés  , 
&  furent  reçus  au  nombre  des  vil- 
les libres  &  franches  de  l'Empire 
avant  le  quinzième  fiècle. 

Louis  XIV  prit  f^eiffembourg  en 
1^75  &  la  fit  démanteler  :  elle  fuc 
réunie  i  la  France  avec  toutes  les  au« 
très  villes  de  la  Préfeâure  en  1680^ 
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6c  le  traité  de  Rifvick  a  confirmé 
cette  réunion. 

V£iss£MBouaG,  eft  audi  le  nom  d  une 
ville  libre  &  Impériale  d'Allemagne 
en  Françonie  ,  dans  TÉvêché  d*Ai- 
chftat,  fur  le  Rednitz,  à  deux  lieues. 
Nord ,  de  Pappenheim. 

Veissembourg  ,  eft  encore  le  nom 
d'une  ville  d'Allemagne  ,  dans  le 
cercle  de  la  haute  Saxe  ,  fur  les 
frontières  de  1  eleclorat  de  Brande- 
bourg 3  à  huit  lieues  de  Nurem- 
berjy. 

VtlSSENFELDS  ;  ville  d'Allemagne 
dans  le  cercle  de  la  haute  fax;e  »  fur 
la  Sale ,  à  huit  lieues  de  Leipfick. 
C'écoit  la  capitale  du  duché  de 
Saxe-.WeifTenfeld  dont  la  maifon 
s'éteignit  en  i74(>parla  mort  du 
dernier  Duc  Jean  Adolphe  qui  y 
faifoit  fa  réfidence  dans  le  beau 
château  nommé  Auguftushourg.  La 
Maifon  Ëleâorale  d;;  Saxe  hérita  de 
fes  États. 

VEISSENSTADT  ;  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  en  Françonie ,  à  deux 
lieues  de  Cuimbach. 

VÉLAIRE  i  fubftaniif  mafcuUn  & 
terme  d'antiquité,  ydarius.  Onap- 
peloit  aind  des  HuiAiers  prépofés 
pour  ouvrir  la  porte  de  la  chambre 
de  l'Empereur  chez  les  Romains. 

VÉLAR  ,  ou  Érysime  ;  fubftantif 
mafculin^  ou  Torti-lle  ,  fubftantif 
féminin.  Plante  que  l'on  trouve 
fréquemment  fur  les  murs  ,  les  ma- 
fures  )  le  long  des  haies  fie  fur  les 
fépulcres  :  fa  racine  eft  (impie,  de 
la  grodeur  du  petit  doigt  ou  envi- 
ron »  blanche  ,  ligneufe  ,  acre  Se 
ayant   la  faveur  de  la  rave  :  elle 

Eottfle  une  ou  pluHeurs  tiges  à  la 
auteur  de  deux  ou  trois  pieds ,  cy- 
lindriques ,  fermes  ,  rudes  &  bran- 
chues  \  fes  feuilles  naiiTent  en  grand 
nombre  vers  le  bas ,  très -longues  , 
veluei>  divi£fe$  de  chaque  côté  en 
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plufieurs  lobes  comme  triangulaires» 
d'une  faveur  falée  &  gluante.  Ses 
fleurs  font  très  -  petites  ,  difpofées 
en  loifgs  épis  fur  les  rameaux,  com- 
pofées  de  quatre  feuilles  ou  péta- 
les jaunes  en  croix  :  leur  piliil  fe 
change  en  une  filique  longue  d'un 
demi-pouce  ,  grêle  ,  ronde  ,  termi- 
née par  uue  corne  partagée  en  deux 
loges  qui  contiennent  de  petites 
graines  brunes  d'une  faveur  pi* 
quante. 

Cette  plante  eft  fpécifique  pour 
réfoudre  la  mucofué  gluante  oui  fe 
trouve  dans  la  gorge  «  dans  les  bron- 
ches SfC  dans  Us  véficules  du  Pou* 
mon  :  elle  la  fait  rejeter  par  l'expec- 
toration ;  beaucoup  de  Médecins 
l'ordonnent  avec  fuccès  dans  la  roux 
invétérée  ,  dans  l'enrouement  &c 
l'extinûion  de  voix  qui  vienneoc 
d'une  matière  épaifle:  on  enprépare 
un  firop  fameux  fous  le  nomdeyî>o/> 
de  chantre.  11  eft  cependant  digne  de 
remarque  y  qu'autant  le  velar  eft  un 
réfolutif  des  humeurs  dans  les  vaif- 
féaux  &  dans  les  vifcères  ,  autant  il 
eft  d'un  ufage  dangereux  dans  les 
maladies  aiguës  de  la  poitrine.  11  eft 
encore  bon  d'obferver  que  le  velat 
n'a  pas  befoin  d'une  forte  ou  longue 
décoâion  pour  donner  à  l'eau  fes 
propriétés  :  le  feu  ,  dit  M.  Geofroi, 
Mat.  Méd.  emporte  fes  parties  vo- 
latiles,  ce  qui  détruit  toute  fon  effi- 
cacité. 

La  graine  du  vélar  eft  antifcorbu- 
tique  ^  diurétique. 
VELASQUEZ,  (  Don  Diego  de  Silva) 
Peintre  né  à  Seville  en  1 594 ,  mou- 
rut à  Madrid  en  16^0.  Un  génie 
hardi  &  pénétrant ,  un  pinceau  fier» 
un  coloris  vigoureux  ,  une  touche 
énergique ,  ont  fait  de  Velafquci^  un 
artiite  célèbre.  Les  tableaux  de  Ca- 
ravage  le  frappèrent  vivement.  Il 
tâcha  de  l'imiter  ,  &  il  peut  luiètrQ 
£e  ij 
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comparé  pour  fon  arr  à  peinJre  le 
portrair.  il  Te  rendic  à  Madrid  où  fes 
talens  furent  pour  lui  une  puiflante 
proteâion auprès  delà  Famille  roya- 
le.  Le  Roi  d  cfpagne  le  nomma  Ion 
premier  Peintre ,  lui  accorda  le  lo- 
gement &  les  peniîons  attachées  à 
ce  titre  ,  le  décora  de  plufieurs  char- 
ges ,  &  lui  Ht  préfent  de  la  clef  d'or, 
diftindion  confîdérable  oui  donne  i 
toute  heure  les  entrées  dans  le  Pa- 
lais, f^elapjuei  voyagea  en  Italie. 
L' AmbalTadeur  du  Roi  d'Éfpagne  le 
ïeçut  à  Venîfe  dans  fon  hôtel  &  lui 
donna  des  gens  pour  Tefcorter.  Le 
Roi  l'ayant  chargé  d'acheter  des  ta- 
bleaux de  prix  &  des  antiques  pour 
orner  fon  cabinet  ,  cette  commif- 
iion  lui  fit  entreprendre  un  fécond 
voyage  en  Iraheoù  tous  les  Princes 
lui  firent  un  grand  accueil.  Cétoit 
faire  fa  Cour  au  Roi  d  Efpagne  que 
d*honorer  Felafquc^.Ce  Prince  Tai-  j 
moit,  il  fe  plaifoitâ  fa- compagnie,  ) 
&  prenoit  un  plaifir  fingulier  à  le 
voir  peindre.  Il  ajouta  aux  honneurs 
dont  il  Tavoit  comblé  ,  la  dignité  de 
Chevaher  de  Saint- Jacques.  Les  ob- 
sèques qu'on  fit  â  fa  mort»  Furent 
d'une  magnificence  extraordinaire. 

VELAUr  ;  terme  de  chifle.  Cri. dont 
on  fe  fert  pour  exciter  les  chiens,  à  la 
charte  du  lièvre. 

y  EL  A  Y  ;  pays  de  France  qui  fait  par- 
tie du  gouvernement  militair;3  du 
Languedoc.  Il  eO;  borné  au  nord  par 
le  Forez ,  au  couchant  par  la  haute 
Auvergne  ,  au  midi  par  le  Gevau- 
dan  ,  &  au  levant  par  le  Vivarais. 
Ce  pays  porte  le  nom  de  fes  peuples 
appelés  F^elavi^  qui  du  tems  desRo- 
mains  dépendoient  de  l'Auvergne  ; 
&  fuivant  une  tradition  populaire  , 
•n  dit  encore  communément  le  Puy 
en  Auvergne  ,  pendant  que  cette  ca^ 
|^al&  du  V^laj  eft  du  gouveniement 
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de  Languedoc  &du  reffbrtde  Toû^ 
loufe. 

Le  Velay  pafla  des  Vifigots  aux 
François  dans  le  fixième  fiècle.  Pé- 
pin s'en  empara  &  fes  defcendans 
en  jouirent  iufqu'i  Louis  d'Outre»^ 
mer  qui  le  donna  à  Guillaume  Têce 
(TEtoupes  ,  Comte  de  Poiriers  Ic 
Duc   d'Aquitaine.    Ses   fucceffeurs 
ayant  donné  la  partie  du  Vêlai  d'Au- 
vergne en  fief ,  la  partie  à\i  Velay 
de  Languedoc  fut  donnée  par  le  Roi 
de  France  à  TÈvèque  du  Puy  où  on 
avoir  établi  le  Siège  épifcopal ,  en 
accordant   même  ai  ces  Prclats  les 
mèmesdroits  qu'aux  grands  Princes» 
à  la  charge  feulement  de  remettes 
leurs  châteaux  à  la  garde  du  Roi  ^ 
toutes  les  fois  qu'il  l'exigerott. 

Les  États  particuliers  du  Velay 
font  compofés  de  TEvcque  du  Puy 
qui  y  préfide  ,  du  CommilFalre  prin- 
cipal ,  du  Sénéchal,  du  Vicomtede- 
Polignac  qui  préfide  en  Tabfcncc  de 
l'Évcaue  ,  de  huit  Députés  du  Cler- 
gé »  de  quinze  Barons  du  pays  te 
de  neuf  Confuls.  Il  y  a  auûî  dans  c^ 
pays  un  fyndic  qui  peut  erre  conti- 
nué plus  d  une  année  par  une  déli- 
bération. Outre  la  ville  du  Puy  qui 
eft  la  capitale  du  Velay,  il  y  a  Mo*- 
naftrol ,  Crapone  &  Solignac. 

Le  Puy  eft  la  fixième  vifle  qui 
envoyé  pour  députés  aux  États  de  la.. 
province  fon  premier  Conful  ôc  utt 
Exconful. 

Le  Velay  eft  un  petit  pays  de 
montagnes  très  froides  &  couvertes 
déneige  pendant  plus  de  la  moitié  de 
lannéc  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que 
la  terre  n'y  produife  plus  de  bled: 
qu'il  n'en  faut  pour  K  s  habitans^La 
plus  grande  rient ife  de  ce  pays  con* 
fite  en  beftiaux  qui  y  trouvent  abon- 
da mment  deq»oi  fe  nourrir.  On  fait 
âu  Puy  des  dentelles  qui  aitireor 
beaucoup,  d'argent  d^ns  le  2^1^%^ 
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TELDENTZ  ;  ville  d'Allemagne  , 
'  A^ns  le  cercle  da  bas  Rhin  ,  près  de 
la  Mofelle  ,  à  deux  lieues  de  Trar- 
bach.  Elle  appartient  â  rÉleâeui  de 
Trêves, 
VÊLER  j  verbe  neutre  de  ta  première 
con}ugaifon  ^  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  11  fe  dit  d'une 
vache  qui  met  bas.  Cccte  vache  vêlera 
bientôt. 

La  première  fyllabe  eft  longue 
&  la  féconde  longue  ou  brève.  Voy. 
Verbb. 
VELETTE  ;  fubftamif  féminin.  Nom 
qu'on  donne  en  Provence  ï  un  petit 
paiflTon  fort  fingulier  décrit  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Scfen- 
ces ,  &  dont  on  voit  des  milliers  qui 
flottent  enfemble  fur  la  furface  de 
la  Méditerranée.  Ce  petit  poiflon  eft 
à  peu  prés  de  fa  grandeur    d'une 
moule  ,  fort  plat ,  n'ayant  pas  une 
ligne  d'épaiflTcur.  tl  paroîr  être  une 
'    fubftance  vifqueufe  d'un  beau  bleu 
d'mdigo  :  les  bords  font  plus  minces 
&  tranfparens  :  le  milieu  eft  garni 
de  petits  filets  nombreux  8c  argen- 
tés ,  comme  la  toile  d'araignée  des 
jardins:  fur  la  partie  fupérieure s'é- 
lève  verticalement  une  efpèce    d^ 
erc:'j  que  les  Provençaux  appellent 
rcU^  qui  aide  l'animal  à  fe  foutenir 
fur  l'eau  ^  même  à  faire  voile.  Cette 
crête  traverfe  le  dos  de  l'animal  en 
Kgne  droite  ,   mais  obliquement  , 
c'cft  à-dire,  de  gauche  i  droite  relie 
eft  cartilagineufè  ,  tranfparenre  ;  & 
en  la  regardant  de  près  on  la  pren- 
droit  pour  un  ouvrage  a  rézeau.  Dès. 
que  l'animal  eft  hors  de  l'eau  ,  fa 
voile  devient  molle,  s'affaifle.  L'a- 
nimal lui-même  ne  p^ut  plus  en- 
fuite  fe   foutenir  dans  l'eau  8c  il 
meurt. 
VELEZ  DE  GOMÈRE;  viHe  d^A- 
frique  •  au  Royaume  de  Fez,  dans 
k  province  d^£j:if  9  for  la  Méditei:'% 
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ranée ,  â  quarante  lieues  de  Ma* 
laga, 

VELEZMALAGA  ;  ville  d'Efpagnà 
au  royaume  de  Grenadt ,  près  de  là 
mer  ,  à  cinq  lieues,  nord  -  eft  ,  de 
Malaga ,  &  vingt-une  lieues  ,  fud*    . 
oueft»  de  Grenade. 

VÉLIN  ;  fubftantif  mafculin.  Peau 
de  veau  préparée  ,  qui  eft  plus  dé- 
licate SfC  plus  unie  que  le  parche- 
min. On  prétend  que  l'invention  du 
vélin  ejl  due  à  Cratès  le  Grammairien* 
Peindre  fur  du  vélin.  Ecrire  fur  du 
velin.   Relier  des  livres  en  vélin. 

VELINO  ;  rivière  d'Italie  au  Royau- 
me de  Naples  ;  elle  a  fa  fource  dan» 
l'Apennin  Se  fon  embouchure  dans 
la  Ncra ,  à  quarre  milles  au-deHus  de 
Terni ,  après  un  cours  d'environ  4j 
milles. 

VELITES  ;  fubftantif  mafculin  plu- 
riel. Soldats  armés  légèrement.  Us 
étoicnt  dans  la  Mili:e  romaine  ce 
que  font  aujourd'hui  dans  nos  ar- 
mées les  troupes  légères.  Ils  avoient 
pour  armes  défenfives  un  petit  bou- 
clier rond  d'un  pied  &  demi  de  dia- 
mètre ,  une  efpèce  de  petit  cafque 
d'un  cuir  fort ,  couvert  de  quelque 
peau  de  bête  fauvage  comme  le 
loup ,  mais  fans  armure  ,  afin  d'être 
plus  difpos.  Leurs  armes  ofTenfives 
croient  l'épée  ,  le  javelot  d'un  bois 
de  la  groneur  du  doigt  ,  long  de 
trois  pieds  ,  avec  une  pointe  longue 
de  huit  pouces  ,  mais  (i  fine  que  ce 
javelot  ne  pouvoit  être  tourné  con- 
tre celui  qui  l'avoit  laQcé. 

VELLÉIN  ;  adjeâif  &  terme  de  Ju- 
rifprudence  qrii  n'eft  ufité  qn  en 
cette  phrafe  ^  Sénat  us -Confulte  Vel- 
héien  ,  pour  défignec  un  décret  da 
Sénat  rendu  fous  le  Confulat  deM- 
Sillanus  &  de  Felleius  Tutor  ^  du 
temps  de  l'Empereur  Claude  ,  par 
lequel  on  sefticua  les  femmes.»  coi^ 
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cre  toutes  les  obligations  qu'elles* 
turoienc  conciadtécs  pour  autrui  , 
&  qu'on  auroit  extorquées  d'elles 
par  violence  ,  par  auronré  ic  par 
furprife  ,  pourvu  qu*il  n'y  eût  eu 
aucune  fraude  de  leur  part. 

Les  lois  romaines  n*avoient  pas 
d'abord  porté  Us  pr^  cautions  fi  loin 
que  ce  Hénatus-C on  fuite  en  faveurdes 
temmes  ^  des  filles. 

La  loi  }ulïa  permerroit  au  m^ride 
vendre  les  biens  dotaux  de  fa  fem- 
me ,  pourvu  qu'elle  y  donnât  fon 
confentement  ;  il  lui  c(oit  feulement 
défendu  de  les  hypothéquer  ,  du 
confentement  même  de  la  femme  , 
parcequ'onpenfa  qu'elle  fe  prêreroit 
plus  volontiers  à  l'hypothèque  de 
fes  fonds  qu'à  la  vente. 

Cette  loi  n'avoit  porté  fes  vues 
que  fur  le  fonds  dotal ,  &:  non  fur 
les  meubles  &  chofes  mobiliaires 
même  apportées  en  dot  j  elle  ne  cou- 
cernoit  d'ailleurs  que  les  fonds  do- 
9 .  taux  fitués  en  Italie  \  mais  qutlques- 
uns  tiennent  que  la  femme  quiétoit 
fur  le  point  de  fe  marier  ,  pouvoir 
prendre  certaines  précautions  par 
rapport  â  fes  fonds  dotaux  qui 
étoient  fitués  hors  de  Tlialie. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  elle  avoit 
toute  liberté  de  difpofer  de  fes  pa- 
raphemaux  ,  &  conféquemment  de 
s'obliger  jufqu  à  concurrence  de  fes 
.  biens  ,  bien  entendu  que  lobliga- 
tion  fût  contradtée  par  la  femme , 
pour  elle  -  même  &  non  pour  au- 
trui. 

En  efFett  il  fut  d'abord  défendu 
par  des  Edits  d'Augufte  &  de  Claude, 
aux  femmes  de  s'obliger  pour  leurs 
maris. 

Cette  défenfe  ne  fut  faîte  qu'aux 
femmes  mariées  ,   parceque    dans 
l'ancien  droit  que  l'on  obfervoit  en 
cote  dans  ces  temps  là  ,  toutes  les 
perfonoes  du  fexe  féminin  étpienc  | 
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en  tutelle  perpétuelle  dont  elles  ne 
fortoient  que  lorfqu'elles  paffoienc 
fous  l'autorité  de  leurs  maris  j  c'eft 
pourquoi  U  prohibition  de  caution- 
ner ne  pouvoir  concerner  que  les 
femmes  mariées. 

Mais  fous  l'empereur  Claudius  , 
les  filles  &  les  veuves  ayant  été  déli- 
vrées de  la  tutelle  perpétuelle ,  tout 
le  fexe  féminin  eut  befoin  du  mê- 
me remède  \  la  pratique  s'en  intro- 
duifit  fous  le  Confulat  de  M.  Sila- 
nus  &  VcUtius  Tutor  y  Se  elle  fut 
confirmée  par  l'autorité  du  Sénat. 

Le  décret  qu'il  fit  à  cette  occa- 
fion  eft  ,  comme  on  l'a  dit  ce  que 
Ton  appelle  le  Scnatus-Confultc  FcU 
Uien. 

Cette  loi ,  comme  l'obfervent  les 
Jurifconfultes  ,  ne  rcfufe  pas  toute 
aâion  contre  la  femme  qui  s'eft 
obligée  pour  autrui  y  elle  lui  accor- 
de feulement  une  exception  dont  le 
mérite  &  l'application  dépendent 
descirconfiances. 

Le  bénéfice  ou  l'exception  du 
ScnatuS'Confulte  Velléien  a  lieu  en 
faveur  de  toutes  les  perfonnes  da 
fexe  ,  foit  filles ,  femmes  ou  veîives 
contre  toutes  fortes  d'obligations 
verbales  ou  par  écrit  j  mais  il  ne 
fert  point  au  débiteur  principal  ni  st 
celui  pour  qui  la  femme  s'eft  obli- 
gée. 

L'Empereur  Juftinien  a  donné 
deux  lois  en  interprétation  du  5^- 
natus  Confultc  VclUicn.  La  première 
eft  la  loi  il  au  cod  ad  S.C.  Fellcia' 
num  ,  par  laquelle  il  ordonne  que  fi 
dans  les  deux  années  du  cautionne* 
meut  fait  par  la  femme  ,  pour  au- 
tre néanmoins  que  pour  fon  mari  , 
elle  approuve  &  ratifie  ce  qu'elle  a 
fait  >  telle  ratification  ne  puifie  rien 
opérer  ^  comme  étant  une  faute  réi« 
térée  qui  n'eft  que  la  fuite  &lacoui 
féqueace  de  la  pcemicre* 
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Mais  cette  mcme  loi  veat  qae  R 
la  femme  ratifie  après  deux  ans  ^ 
fon  engagement  foit  valable ,  ayant 
en  ce  cas  à  s'imputer  de  l'avoir  rati- 
fié, après  avoir  eu  un  temps  fufEfant 
pour  la  réflexion* 

Cette  loi  de  Juftinien  ne  rcgar- 
doit  que  les  engagemens  des  fem- 
mes faits  pour  autres  que  pour  leurs 
maris  ;  car  par  rapport  aux  obliga- 
tions faites  pour  leurs  maris  ,  Julti- 
nien  en  confirma  la  nallité  par  la 
Novelle  134,  chap,  8  ,  dont  a  été 
formé  l'authentiqjie  Si  qux  muUer , 
inléré  au  code  ad  Senacus-CofifuU. 
Vclleianum. 

La  difpofltion  de  ces  lois  a  été 
long-temps  fui  vie  dans  tout  le  royau- 
me. 

Le  Parlement  de  Paris  rendit  le 
29  Juillet  1595  un  Arrct  enferme 
de  règlement ,  par  lequel  il  fut  en- 
joint aux  Notaires  de  faire  entendre 
aux  femmes  qu'elles  ne  peuvent 
s'obliger  valablement  pour  autrui , 
furtoar  pour  leurs  maris,  fans  re- 
noncer exprelTcment  au  bénéfice  du 
Vclléun  &  de  l'authentique  Si  qua 
mulicr  ^  Se  d'en  faire  mention  dans 
leurs  minutes  ,  à  peine  d'en  répon- 
dre en  leur  nom  ,  &  d'être  condam- 
nés aux  dommages  &  intérêts  des 
Parties. 

Mais  comme  la  plupart  des  No- 
taires ne  favoient  pas  eux-mêmes  la 
teneur  de  ces  lois  ,  ou  ne  les  fa- 
voient  pas  expliquer  ;  que  d'ailleurs 
ces  fortes  de  renonciations  n'étoient 
plus  qu'un  ftyle  de  Notaire ,  le  Roi 
Henri  IV  ,  par  un  édit  du  mois 
d'Août  i^o(î,  fait  par  le  Chance- 
lier de  Sillery  ,  abrogea  la  difpofi- 
tion  du  ScnatuS'Confultc  yelléien  & 
de  l'anthentique  Si  quœ  mulier  j  fit 
défenfes  aux  Notaires  d'en  faire 
mention  dans  les  contrats  des  fem- 
mes y  Se  déclara  leurs  obligations 
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bonnes  &  valable ,  quoique  la  re- 
nonciation au  Velléicn  Se  à  l'authen- 
tique n'y  fût  point  inférée. 
Cet  édit  quoique  général  pour  touc 
le  Royaume,  ne  fut  enregiftré  qu'au 
Parlement  de  Paris.  Il  eft  obfervé 
dans  le  relTort  de  ce  Parlement  tant 
pour  le  pays  de  droit  écrit  que  pour 
les  pays  coutumiers. 

Il  y  a  cependant  quelques  coutu- 
mes dans  ce  Parlement ,  où  les  fem- 
mes ne  peuvent  s'obliger  pour  leurs 
maris;  telles  font  celles  d'Auvergne, 
de  la  Marche  &  du  Poitou,  dont  les 
difpofitions  font  demeurées  en  vi- 
gueur ,  l'Edit  de  1606  n'ayant  dé- 
rogé qu'à  la  difpofition  du  droit  Sc 
non  à  celle  des  coutumes. 

La  Déclaration  du  mois  d'Avril 
166^  porte  qu'à  l'avenir  les  obli- 
gations palTces  fansforce  r.i  violence 
par  les  femmes  mariées  à  Lyon  & 
dans  les  pays  de  Lyonnois ,  Mâcon* 
nois.  Forés  &  Beaujolois,  feront 
bonnes  &  valables ,  &c  que  les  fem- 
mes pourront  obliger  tous  leurs  biens 
dotaux  ou  paraphernaux  ,  mobiliers 
&  immobiliers  ,  fans  avoir  égard  à 
la  loi  Ju/ia  que  cette  déclaration  ab- 
roge à  cet  égard. 

On  tient  que  cette  Déclaration 
fut  rendue  à  la  follicitation  du  fieur 
Perrachon  ,  pour  lors  Fermier  Gé- 
néral de  la  Généralité  de  Lyon,  qui 
la  demanda  pour  avoir  une  plus 
grande  sûreté  fur  les  biens  desSous- 
rermiers,  en  donnant  à  leurs  fem- 
mes la  liberté  d'engager  leurs  biens 
dotaux  ,  &  en  les  faifant  entrer  dans 
les  baux. 

Cette  Déclaration  n'ayant  été  faî- 
te que  pour  les  pays  du  Lyonnois  , 
Forés  y  Beaujolois  Ôc  Màcqnnois , 
elle  n'a  pas  lieu  dans  l'Auvergne  j 
quoique  cette  province  foit  du  Par- 
lement de  Paris ,  la  coutume  d'Au- 
vergne ayant   une   difpofition  qui 
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défend  raliénacion  des  biens  do- 
taux. 

L'Edit  de  1606  qui  valide  les 
obligations  des  femmes,quoiqu*elles 
n'ayenc  point  renoncé  au  f^cÛéicn  & 
â  l'authentique  Si  qu£  mulicr  »  eft 
obfervée  au  Parlement  de  Dijon  de- 
puis 1609  qu'il  7  futenregiitré. 

Les  renonciations  au  VclUicn  & 
à  l'authentique  ,  ont  auffi  été  abro- 
gées en  Bretagne  par  une  Déclara^ 
cion  de  1 68  ^ ,  &  en  Franche  Comté 
par  un  Editde  1705. 

Le  ScnatuS'ConfuUc  yelUien  eft 
encore  en  ufage  dans  tous  les  Par- 
lemcns  de  droit  écrie;  maisils'y  pra* 
tique  différemment. 

Au  ParUment  de  Grenoble  la 
femme  n'a  pas  befoin  d'avoir  re- 
coure au  bénéfice  de  refticution  , 
pour  être  relevée  de  fun  obliga- 
tion. 

Dans  les  Parlemens  de  Toulon  fe 
&  de  Bordeaux  elle  a  befoin  du  bé- 
néfice de  reilitution  ,  mais  le  temps 
pour  l'obtenir  eft  différent. 

Au  Parlement  de  Touloufe  elle 
doit  obtenir  des  letires  de  refcifion 
dans  les  dix  ans  :  on  y  juge  même 
qu'elle  ne  peut  renoncer  SLuSenacus" 
Confulu  Vtlléitn ,  ce  qui  eft  con- 
traire à  la  difpofition  du  droit. 

Au  Parlement  de  Bot deaux ,  le 
temps  de  la  reftitution  ne  court  que 
du  jour  de  la  dilToIution  dumariagej 
néanmoins  fi  l'obligation  ne  regar- 
doit  que  les  parnphetnaox  ,  que  le 
mari  n'y  fut  pas  intérelTé  ,  les  dix 
ans  courroicnt  du  jour  du  contrat. 

Fn  Normandie  le  Senatus  Conjuhc 
VelUien  n'a  lieu  qu'en  vertu  d'un 
ancien  ufage  emprunté  du  droit  ro- 
main &  qui  s'y  eft  confervé  \  car 
i'Edit  de  \6o6  n'a  point  été  enre- 
giihé  au  Parlement  de  Rouen  \  le 
Stnutus  •  Confulu  VclUicn  y  eft  mc- 
mie  obfèrvé  plus  rigoureufement  que 
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dans  le  droit  romain;  en  etfet  la  rA 
nonciation  de  la  femme  au  bénéfice 
de  cette  loi  n'y  eft  point  admife  »  & 
quelque  ratification  qu'elle  paide 
faire  de  fon  obligation ,  même  après 
les  dix  années  ,  elle  eft  abfolument 
nulle  &  on  la  déclare  telle ,  quoi- 
qu'elle n'ait  point  pris  de  lettres  de 
refcifiou. 

Le  Senatus  -  Confulu  VclUitn  eft 
confidéré  comme  un  ftatut  perfon- 
nel  d'où  il  fuit  qu'une  fille,  fem- 
me ou  veuve  domiciliée  d^ns  un 
pays  cù  cette  loi  eft  obfervée  ,  ne 
peut  s'obliger  elle  ni  fes  biens  pour 
autrui ,  en  quelque  pays  que  l'obli- 
f^jtion  foit  padce  ^  que  les  biens 
ioient  firués. 

VELLÉITÉ;  fnbftantif  féminin.  Vd^ 
Ic'uas.  Volonté  foible  &  imparfaite 
ui  n'a  point  d'tft'ct.  Ces  belles  ré- 
solutions que  vous  faius  ne  font  que 
des  velldius  ,  deJimpUs  velleués. 

VELLETRI ,  ou  Velitiu  ;  ville  d'Ita- 
lie dans  la  campagne  de  Rome,  i 
cinq  lieues  de  la  mer  &  à  neuf  lieues^ 
fud-cft  ,  de  Rome.  ' 

VÉLOCITÉ  ;  fubftantif  féminin.  Te- 
locitas.  VîtelTe ,  rapidité.  La  vcloci:c 
de  fon  cours.  Lesfaifonsfe  fuccident 
avec  vélocUé,  La  vélocué  de  la  pen* 
fée  3  de  la  prononciation.  Il  n'eft 
guère  ufité  que  dans  le  ftyle  fou- 
tenu. 

VELLÉIUS  PATERCULUS ,  né  d'u^ 
ne  famille  illnftre  ,  oiiginaire  de 
Naples ,  fut  Tribun  des  foldats,  puis 
Prêteur  Tannée  de  la  mort  d*Au^ 
gu/Ie  fous  lequel  il  avoit  fervi.  Il  fit 
das  campagnes  dans  diffcrens  pays 
&  fuivit  Tibère  dans  routes  fes  ex- 
péditions :  il  fut  fon  Lieutenant  en 
Allemagne.  Nous  avons  de  lui  un 
abrégé  de  Thiftoirede  la  Grèce,  de 
rOiientjde  Rome  &  de  l'Occident. 
Cet  ouvrage  ne  nous  eft  pas  parvenu 
tout    enti;;r.  Nous  n'avons    qu'un 
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ftagment  de  l'ancienne  hiftoiregrec- 
qnt  avec  Thiftoire  romaine ,  depuis 
la  défaite  de  Pcrféc  jufqu'à  la  fîxiè- 
nie  année  de  Tibère.  Cet  auteur  eft 
inimitable  dansfes  portraits;  il  peint 
d'an  feul  trait.  Il  a.  écrit  avec  une 
finefle  &  un  agrément  qu'il  eft  diffi- 
cile d'égalerj  mais  on  lui  reproche 
d*avoir  trop  flatté  Tibère  &c  Séj an. 
Il  ne  voyoit  en  eux  que  les  bienfai- 
teurs de  Paterculus  ,  tandis  que  le 
refte  du  genre  humain  y  voyoit  des 
'  monftres.  La  meilleure  édition  de 
fon  ouvrage  eft  celle  de  Leyde  in- 1 1, 
1^39  ,  &itt-S«.  I ^^7,  avec  des  no- 
tes de  différens  interprètes. 
VELLS  ;  ville  riche  &  peuplée  d'An- 
gleterre,  dans  le  comté  deSommer- 
fet ,  â  trente-deux  lieues  ,  oueft ,  de 
Londres.  Elle  a  des  Députés  au  Par- 
lement. 
VELOURS  ;  fubftantif  mafculin. 
Étoffe  de  foie  i  poil  court  &  ferré. 
On  dit  velours  à  deux  poils  yà  trois 
poils ,  à  quatre  poils ,  félon  la  diffé- 
rente quantité  de  foie  qui  entredans 
la  fabrique  du  velours.  Velours  frifé. 
Velours  plein.  Velours  à  la  Reine. 
Velours  cifelé.  l^elours  à  ramage.  Ve- 
lours  noir.  Des  culottes  de  velours 
cramoijî.  Velours  de  trois  couleurs. 
Velours  de  Gênes.  Velours  à  quatre 
couleurs. 

On  appelle  velours  ras ,  une  ef- 
pèce  de  velours  qui  n*a  point  de 
poil. 

On  appelle  figurément ,  chemin 
Je  velours ,  un  chemin  fur  une  pe- 
lôufe.  Et  Ton  dit ,  marcher  fur  le  ve- 
lours ;  pour  dire ,  marcher  fur  une 
peloufe. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  jouer  fur  le  velours;  pour  dire, 
jouer  fur  fon  gain. 

On  dit  proverbialement ,  qu'w/i 
chat  fait  patte  de  velours  ;  lorfqu'il 
retire  fes  griffes  en  donnant  la  patte. 

Tome  XXIX. 


Il  fé  dit  auffi  par  extenfion  de  ceux 

Î|ui  cachent  fous  des  dehors  caref- 
ans  ,  le  pouvoir  on  le  defTein  qu'ils 
ont  de  nuire. 

VELOUTÉ  ,  ÉE }  adjeaif.  Il  fe  dit 
des  étoffes  dont  le  fond  n'eft  point 
de  velours ,  &  qui  ont  des  fleurs  , 
des  ramages  faits  de  velours.  Satiu 
velouté.  Etoffe  veloutée. 

On  dit  de  certaines  fleurs  »  qu'^/- 
les  font  veloutées  ;  pour  dire,  que 
leurs  feuilles  ont  quelque  chofe  qui 
approche  du  velours.  Vamaranthe 
eft  une  fleur  veloutée. Les  œillets  d'Inde 
font  veloutés. 

On  appelle  vin  velouté ,  un  bon 
vin  qui  eft  d'un  beau  rouge  un  peu 
foncé  y  &  qui  n'a  nulle  âcreté. 

On  appelle  crème  veloutée  ,  une 
forte  de  crème  cuite  qui  fe  fert  i 
l'entre-mets. 

Velouté  ,  en  termes  de  Joailliers , 
fe  dit  des  pierres  qui  font  d'une 
couleur  foncée  ,  obfcure.  Unfaphir 
velouté. 

Velouté  ,  eft  aufli  fubftantif  mafculin 
&  fe  dit  d'un  galon  fabriqué  com- 
me du  velours  ,  ou  plein  ou  figuré. 
Mettre  un  velouté  entre  diux  galons 
d'argent. 

On  appelle  dans  l'homme  &  dans 
les  animaux  j  le  velouté  de  Veflomac^  . 
des  intejiins  ,  de  la  veffie  &  de  la  v/- 
^cule  du  fiel  9  la  furface  intérieure 
de  ces  parties  qui  eft  comme  hériffée 
d'un  nombre  infini  de  petits  filets  fi- 
tués  perpendiculairement ,  &  en- 
duits d'une  fubftance  ou  d'une  li- 
queur glaireufe  ou  mucilagineufe 
qui  fert  â  défendre  ces  mêmes  par- 
ties de  l'impreflion  trop  vive  des 
corps  qui  les  touchent.  Ce  remède 
étoit  trop  fort ,  il  lui  a  emporté  le  ve* 
louté  de  lUfiomac. 

VELS  ;  ville  de  la  haute  Autriche ,  fur 
la  rivière  de  Tràun ,  à  quatre  lieues» 
fud  •  de  Lentz. 
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V£LTE  ;  fubftantif  fémioîn.  Mefoce 
de  liquides  qui  contient  fiz  pinus. 
Une  y  du  d^cau-dc-  vie. 

Veltb  ,  iîgnifie  auifi  un  inftrumenc 
qui  fer c  a  jauger  les  tonneaux.  La 
yelte  ejt  en  ufage  à  Bordeaux  ^  àla 
Rochelle ,  &c.  • 

VELTAGE  j  fubftantif  mafculin.  Me- 
furage  faitavec  la  ye\it.  Il  faut  payer 
le  velt  7ge  de  ces  tonneaux* 

VELTER  ;  verbe  a6tif  de  la  première 
conjugaifon  »  lec]uel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Mefureravec  la 
velre.  yetctr  un  tonneau. 

VELTEUR;  fubftantif  mafculin.  Ce- 
lui qui  jauge  ,  qui  mefure  a  la 
velte. 

VtLU  ,  UE  ;  adjeaif.  Plein  de  poils. 
Il  ne  fe  dit  ni  par  rapport  aux  che- 
veux y  ni  par  rapport  à  la  barbe.  // 
a  l*eJlomac  velu ,  les  bras  velus.  Il  ^Jl 
vtlu  comme  un  Sauvage. 

La  pre:TiièrefyllaDeeft  très  brève, 
&  la  (econie  brève  aufingulier  maf- 
culin  ,  mais  longue  au  pluriel  &  au 
féminin. 

VELVOTE,  ou  Élatine  ;  fubftantif 
féminin.  Plante  qui  croît  commu- 
nément dans  le  bois  de  Boulogne 
près  de  Paris ,  &  dans  les  champs , 
entre  les  blés  :  fa  racine  eft  blanche, 
fimple ,  grcle,  peu  fibreufe,  plon- 
gée perpendiculairement  dans  la 
terre  ;  fa  tige  eft  menue  ,  cylindri- 
que ,  haute  d'un  pied ,  répandant  de 
côté  6c  d'autre  des  rameaux  fur  la 
terre  :  Tes  feuilles  font  d'un  vert 
pâle  ,  velues ,  molles  ,  le  plus  fou- 
vent  entières,  quelquefois  dentelées 
i  leurs  bords  ,  d'une  faveur  amère 
&  aftringente  :  de  chaque  aifîeile 
des  feuilles  s'élève  un  long  pédicule 

frcle  qui  porte  une  fleur  lemblable 
celle  de  la  linaire  ;  elle  eft  petite, 
d  une  feule  pièce  ,  irrégulière  ,  en 
0iafque«  &  (garnie  d'un  petit  éperon 
ié'im  vert  jaunâtre  :  â  cette  fleur  fuc* 
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cède  une  coque  membraneufe ,  tf^ 
rondie  ,  féparée  par  une  cloifon  mi- 
toyenne  en  deux  loges ,  &  remplit 
de  plufieurs  petites  graines. 

Cette  plante  eft  tort  vulnéraire, 
tempérante ,  déterfive ,  apériiive  & 
réfolutive  :  on  en  prend  Tinfulipa 
pour  guérir  la  lèpre  ,  Thydropifie  , 
les  éctouelles^le  cancer  &  la  goutte; 
cette  même  décoûion  prife  en  lave- 
ment eft  utile  pour  les  flux  de  ventre 
&  la  dvftenterie. 

VEVîDlNGENi  ville d'APemagne en 
Bavière  ,  dans  la  Régence  de  Mu^ 
nich. 

VENAFRE  ;  ville  épifcopale  dltalîe 
au  Royaume  de  Naples,  dans  la  terre 
de  Labour,  â  onze  lieues,  nord  oueft^ 
de  Capoue. 

VENAlSONi  fubftantif  féminin.Chair 
de  bcte  fauve  ou  rouife ,  comme 
cerf ,  fanglier  ,  &c.  Un  pâté  de  ve- 
naifon.  Il  aime  la  venaifon. 

On  dit ,  que  les  cerfs ,  les/angRerM 
font  en  venaifon  ;  pour  dire ,  qu'ils 
fonr  en  graille* 

VENAISSIN  i  (  le  comtat^  pays  fimé 
entre  la  Provence  j  le  Dauphiné,  la 
Durance  &  le  Rhône. 

Le  comtat  Venaiflfîn  poflTédé  de- 
puis le  onzième  fiècle  par  les  Com- 
tes de  Touloufe  ,  fut  confifqué  Sc 
conquis  dans  le  treizième  fur  le 
Comte  Raimond  le  vieux  ,  durant 
la  guerre  des  Albigeois.  Raimond 
le  jeune  le  lailTa  â  la  fille  }eanne  6c 
i  fon  gendre  Alphonfe  qui  en  joui- 
rent jusqu'à  leur  mot  t.  Philippe  le 
Hardi ,  Roi  de  France,  héritier  de 
fon  oncle  &  de  la  Comteffe  de  Tou- 
loufe ,  céda  Tan  117  j  le  comtat  Ve* 
naiifin  au  Pape  Grégoire  X. 

Les  difficultés  furvenùes  en  der-* 
nier  lieu  entre  la  Mailon  de  Bour« 
bon  &  la  Cour  de  Rome  ,  ont  dé* 
terminé  le  Roi  ï  réunir  ce  pays  â 
fa  Couronne  ,  en  forte  qu'il  tait  ao« 
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foard*kuI  partie  da  Royaume  de 
France. 
VÉNAL  3  ALE  j  adjeftif.  Fcnalis. 
Qui  fe  vend ,  qui  fe  peut  vendre.  Il 
ne  fe  die  dans  le  propre,  que  des 
charges  &  des  emplois  qui  s  achec- 
tenr  â  prix  d'argent.  Office  vénal. 
Charge  vénale.  Dans  ^infanterie  les 
Offices  ne  font  pas  vénaux. 

On  dit  figurcment  (\M*un  homme 
a  Vame  vénale  ;  pour  dire  j  qu'il  a 
rame  bafTe ,  &c  qu'il  ne  fait  rien  que 
par  un  incérct  fordide  ,  que  pour 
de  l'argent.  //  paffie  pour  une  amc 
vénale. 

On  dit  auffi  figurémenc  D'un  Au- 
teur ,  que  c'ejl  une  plume  vénale  i 
pour  dire ,  qu'il  écrit  pour  de  l'ar- 
gent ,  Se  le  pliis  fouvent  contre  la 
vérité  &  contre  fon  propre  fenti- 
menr. 

VÉNALEMENT;  adverbe,  d'une  ma- 
nière vénale.  //  exerce  vénalementfa 
charge.  Il  eft  peu  ufité. 

VÉNALITÉ  ;  fubftantif  féminin.  Fe^ 
Halitas.  Qualité  de  ce  qui  eft  vénal. 
Le  Roi  vient  de  fupprimer  la  vénalité  j 
des  charges  des  Parlemens. 

VENANT  i  adjeûif.  Qui  vient.  Il 
n'eft  guère  ufîté  que  dans  cette 
phrafe  ^  allant  &  venant.  Les  rues  font 
pleines  d'allans  &  venans. 

On  dit  communément ,  à  tout  ve» 
nant  beau  jeu  ;  pour  dire ,  qu'un 
homme  eft  prêt  i  tenir  contre  tous 
ceux  qui  voudront  l'attaquer  foit  au 
combat,  foit  au  jeu. 

On  dit  (\\xun  homme  a  dix  mille 
livres  de  rente  bun  venant  ;  pour  di- 
re ,  que  fon  revenu  confifte  en  dix 
mille  livres  de  rente  dont  il  eft  payé 
sûrement  &  régulièrement. 

VENASQUE  i  petite  ville  qui  a  donné 
fon  nom  au  Comtat  Venaiffin  ,  & 
qui  eft  fituée  à  une  lieue,  eft ,  de 
Carpentras. 

Vbnasqub  ,  eft  auffi  le  nom  4'une  r 
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ville  d*Efpagne,  au  Royaume  d'Ar- 
ragon  ,  fur  la  rivière  d'Eftera  ^  k 
quatorze  lieues ,  eft  ,  de  Balbaftro« 
VENGE  i  ville  épifcopale  de  France  i 
en  Provence ,  à  trois  lieues  ,  nord- 
eft ,  de  Graflfe.  Le  chapitre  de  la 
cathédrale  eft  compofé  d'un  Prévôt, 
de  trois  autres    dignités ,  de  cinq 
Chanoines  &  de  huit  autres  béné-« 
ficiers ,  deux  defquels  font  les  fonc- 
tions de  Curés.  Les  canonicats  font 
à  la  nomination  du  Chapitre  &  de 
l'Evèque  conjointement  \  mais  la 
feigneurie  temporelle  de  la  ville  de 
Vence    appartient    moitié    à   l'E- 
vèque &    moitié    i    un  feigneuc 
laïque  de   la    maifon  de     Ville- 
neuve ,  qui  porte  le  titre  de  Baron  ; 
l'un  &  l'autre  ont  toujours  relevé 
des  Comtes  de  Provence ,  qui  ont 
mis  cette  ville  fous  la  viguerie  de 
GraflTe. 
VENCHEU  }  ville  de  la  Chine  ,  on- 
zième métropole  de  la  province  de 
Chekiang.Elle  a  quatre  autres  villes 
dans  fon  département. 
VENDANGE  ;    fubftantif  féminin. 
Vindemia.  Récolte  de  raifins  pour 
faire  du  vin.  La  vendangea  été  bonne. 
On  fit  pleine  vendange.  La  vendange 
fera  mauvaife.    Fouler  la  vendange». 
Les  vendanges  ont  été  meilleures  em  * 
Champagne  ûu*en  Bourgogne. 
Vendanges  ,  le  dit  auffi  au  pluriel  du 
temps  où  fe  fait  la  récolte  des  tai« 
fins.   Il  fe  maria  pendant  les  ven^ 
danges.  Je  retournerai  à  Paris  après 
les  vendangeSf 

On  dit  proverbialement  de  quel- 
qu'un qui  a  le  verre  en  main  ,  ôC 
qui  s'amufe  à  parler  au  lieu  de 
boire,  qu'il  prêche  fur  la  vendange  ^ 
qu'i/  nejait  que  prêcher  fur  la  ven^ 
dange. 

Mcdîrc  Jean ,  c'étoit  certain  Currf , 
Qui   préchoic  pca  »  Cnon   fur  la  vcn- 
diDfe«  La  Fokt« 

^  f  fij 
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On  die  auffi  proverbialement  , 
lorfque  les  vendanges  font  paflfées  » 
ou  qu'il  eft  arrivé  quelque  malheur 
aux  vignes  ,  adieu  paniers  ,  ven- 
danges  font  faites  ;  &  cela  fe  dit 
figurément  de  touces  ies  chofes  dont 
on  n*a  plus  affaire  ou  dont  on  ne 
fe  foucie  plus. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  longue  &  la  troifîème 
très-brève. 

VENDANGÉ,  ÉE;  participe  paffif. 
f^oye:[  Vendanger. 

VENDANGER  j  verbe  adtif  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Fin- 
demias  colUgerc.  Faire  la  récolte  des 
raifî0S.  On  vendangera  demain  ce 
canton. 

Vendanger  ,  s'emploie  aufB  abfolu- 
ment.  La  femaine  prochaine  nous 
commencerons  à  vendanger.  On  ven^ 
dange  àpréfenten  Bourgogne. 

On  dit  figurément ,  que  la  pluie , 
la  grêle  ,  V orage  ont  tout  vendangé^ 
que  les  foldats  ont  tout  vendangé  ; 
pour  dire ,  (ju'ils  ont  fait  de  grands 
dégâts  aux  vignes ,  qu'ils  les  ont  dé- 
pouillées de  raifins. 

Vendanger,  fe  dit  aufli  parexcenfîon 
&  familièrement ,  en  parlant  des 
blés  &  des  autres  fruits  de  la  terre. 
La  grêle  a  vendangé  les  ccrifes. 
On  prononce  vandanjer. 

VENDANGEUR  ,  EUSE  ;  fubftantif 
mafculin.Qui cueille,  qui  coupe  les 
rai(ins>  qui  fert  i  faire  les  vendan- 
ges. //  ajîx  vendangeurs  &  autant  de 
vendangeufes..  Il  faut  payer  ces  ven^ 
dangeurs. 

VENDEN}  ville  de  Ruffie,  dans  la 
Lîvonie ,  à  quinze  lieues  ,  nord-eftj 
de  Riga.  Elle  fut  auttefois  confidé^ 
rable  ;  mais  c'eft  peu  de  chofe  au- 
jourd'hui. 

VENDEUR  ,  ERESSE  j  fubftantif. 
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Celui  i  celle  qui  vend.  Le  vendeur 
&  l'aêheteur.  La  venderejfe  autoriféc 
par  fon  mari.  Le  féminin  vendereffc 
n'eft  ufirc  qu'eti  ftvlc  de  pratique. 

VENDEUR  ,  EUSE  •  fubftantif.  Ven^ 
ditor.  Celui  »  celle  dont  la  profef- 
fion  eft  de  vendre.  Vendeur  d*eati 
de  vie.  Vendeufe  d'herbes.  Vendeur 
d*alumettes.  Vendeufe  de  pain  d*é^ 
pices. 

Vendeur  ,  fe  dit  auffi  de  certains  of- 
ficiers du  Châtelet  de  Paris ,  infti- 
tués  pour  crier ,  prifer  &  vendre 
les  meubles  faifis  qui  fe  vendent 
publiquement  au  plus  offrant  fie 
dernier  enchérifleur  par  ordrle  de- 
juftice ,  ou  volontairement  après  le 
décès  des  propriétaires.  Les  Ser- 
gens  à  verge  du  Châtelet  de  Paris 
prennent  le  titre  de  Jurés  prifeurs  y 
crieurs  &  vendeurs  de  meubles». 

On  ti^iptWttncôit  Jurés-vendeurs^ 
des  officiers  établis  par  le  Roi  pour 
ce  qui  concerne  la  vente  de  cer- 
raines  efpèces  de  marchandifes.  Oa 
les  appelle  Jurés  3  à  caufe  du  fer- 
ment qu'ils  font  lorfqu  ils  font  re- 
çus à  cet  office ,  fie  auffi  parcequ'iU 
ront  quelques-unes  des  fonûions 
de  ce  qu'on  appelle  Jurés  dans  les- 
corps  dts  marchands  &c  les  comr 
munautés  des  arts  &c  métiers. 

Il  y  a  i  Paris  plufieurs/«r/j-vtf/f- 
deurs  ,  entr'autres  des  Jurés-ven- 
deurs de  vin  ,  des  Jurés-vendeurs 
de  cuirs  ,  des  Jurés- vendeurs  de 
marée  ou  poiffon  de  mer  ,  des  Ju- 
rés-vendeurs de  volailles ,  fie  quel-, 
ques  autres  moins  confidérables. 

Ces  officiers  font  établis  pour 
payer  comptant  aux  marchands  fo- 
rains lorfqu'ils  font  d'accord  avec 
les  acheteurs  ,  les  fommes  aux- 
quelles fe  montent  la  vente  de  leurs 
marchandifes  ,  defquelles  cts  ven- 
deurs fe  chargent  à  leur  propre 
compte  ^  fie  en  font  â  leurs  xifquea  > 
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périls  &  fortunes  le  recouvrement 
fur  les  acheteurs. 

Pour  faire  ces  avances  y  les  ven- 
deurs  font  tenus  de  faire  un  certain 
fonds  ordinairement  réglé  par  les 
édirs  &  déclaracions  de  leur  éta- 
blillement ,  qui  en  cas  de  more  eft 
rembourfé  à  leurs  héritiers  ,  & 
remplacé  par  le  nouveau  vendeur 
qui  eft  pourvu  de  l'office  vacant. 
Chaque  communauté  de  vendeurs 
doit  avoir  fon  bureau  pour  s'af- 
fembler  ,  &  fon  regiftre  pour  j  en- 
regiftrer  les  ventes  &  les  prix  des 
marchandifes  ^  les  noms  des  mar- 
chands forains  &  ceux  des  acheteurs. 
Ils  ont  auflî  leurs  officiers  qu'ils 
élifent  tous  les  ans ,  favoir  ,  un 
ou  deux  receveurs,  deux  ou  plu- 
fieurs  fyndics  j  quelques-uns  n'en 
ont  point,  mais  ils  ont  des  caif- 
fiers  &  Aqs  commis» 

Pour  les  peines  des  vendeurs  & 
les  intérêts  de  l'argent  qu'ils  avan- 
cent, ils  reçoivent  certains  droits 
qui  leur  font  attribués ,  lefquels 
leur  doivent  être  payés  par  les  mar- 
chands forains  ,  &  déduits  fur  le 
prix  des  marchandifes  qui  ont  été 
vendues.  Enfin  ceux  qui  ont  acheté,. 
&  pour  qui  le  prix  de  la  vente  a 
été  avancé  aux  forains  par  les  ven- 
deurs, peuvent  être  contraints  au 
payement  fans  qu'il  foit  befoin 
d'aucune-  fentence  ou  jugement  qui 
les  7  condamner 

On  appelle  vendeur  d*orvietan  , 
de  mithridate ,  celui  qui  monte  fur 
un  théâtre  dans  les  places  publiques, 
&  qui  y  débite  quelque  drogue  pour 
la  fanté. 

On  dit  auffi  d*un  médecin  qui  fe 
vante  d'avoir  des  remèdes  pour 
toutes  fortes  de  maux  ,  que  c*eft  un 
vendeur  de  mithridate.  On  le  dit  de 
même  d'un  hâbleur  y  d'un  trom- 
peuc* 
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On  appelle  familièrement  ven- 
deur  de  fumée  ,  un  homme  qui  fait 
parade  d'un  crédit  qu'il  n'a  point  , 
&  qui  cherche  a  en  tirer  quelque 
avantage. 

On  appelle  faux  vendeur  y  celui 
qui  vend  ce  qui  n'efl  pas  a  lui  ,  oa 
qui  ufe  de  quelque  fraude  dans  le 
contrat  de  vente  j  celui  qui  vend  à 
faux  poids  ,  à  fauffe  mefure, 
VENDICATION  i  voyei  Revendis 

CATION. 

VENDIQUER  j  vqyfç  REVENDiQuiRr 
VENDITION;  vieux  terme  de  palaîi 

qui  fî^rnifioit  autrefois  vente. 
VENDOME;  ville  de  France,  capi- 
tale du  Vendômois ,  fur  le  Loir  ,  à 
huit  lieues,  nord-oueft,  de  Blois. 
C'ell  le  fîége  d'un  Bailliage ,  d'une 
Éledion ,  d'un  grenier  à  fel ,  &c. 
On  y  compte  environ  5^00  habi- 
tans.  Il  y  a  une  Collégiale  ,  fondée 
vers  10^  5  ,  par  les  anciens  Comtes 
de  Vendôme  y  fous  l'invocation  de 
Saint  Georges.   Son  Chapitre   eft 
compofc  d'un  Doyen,  d'un  Chan- 
tre ,  d'un  Prévôt ,  d'un  Sous-Chan-^ 
tre  ,  d'un  Tréforier  ,  d  un  Chance- 
lier ,  de  vingt  Chanoines  &  de  qua» 
tre  Vicaires.  Le  Seigneur  du  liea 
nomme  à  toutes  les  dignités,  &  aux 
Canonicats  ,   &  les  Vicaires  font 
nommés  par  le  Chapitre.  On  voit 
dans  cette  Collégiale  les  tombeaux^ 
des  Seigneurs  de  Vendôme  ,  depuis- 
Bouchart  I  ,  jufqu'i  Bouchart  IV  ,* 
inclufîvement  ,  6c  ceux  de  plufieurs 
Princes  de  la  maifon  de  Bourbon. 
Cette  ville  .1  auflî  une  Abbaye  de 
Pénédiftins ,  fous  le  titre  de  la  Tri- 
nité, fondée  par  Geofroi  Martel  , 
Comte  d'Anjou ,  &  Agnès  de  Bouc- 
gogne  fa  femme,  en  loji.  Cette* 
Abbaye  relevé  immédiatement  di» 
Saint-Siège,  &  vaut  loooo  liv.  de 
rente  a  fon  Abbé.  Vendôme  a  d'ail- 
leurs plufieurs  Monaflcres-,.  un  de 


130  VEN 

Cordeliersj  un  de  Capucins,  uft 
d'Urfulines,  un  de  filles  du  Calvai- 
re ,  un  de  Sœurs  grifes  ,  &  un  Col- 
lège dirigé  par  les  Pères  de  TOra- 
toire. 

On  fait  dans  cette  ville  un  com- 
merce confidérable  de  gants  qu*on 
envoie  à  Paris  y  on  y  fabrique  auflî 
des  ferges  »  des  chapeaux  &c  Ton  y 
prépare  des  cuirs  qui  viennent  du 
Poitou  &  de  la  Saintonge. 
VENDÔMOIS  ;  (  le  )  petit  pays  de 
France  dans  le  gouvernement  géné- 
ral de  rOrléanois ,  qui  fait  la  partie 
méridionale  dé"  la  BeaulTe.  Il  eft 
borné  au  couchant  par  le  Maine  , 
au  Septentrion  par  le  Dunois  »  au 
levant  par  le  Bléfois ,  Se  au  midi  par 
la  Tourraine.  Il  peut  avoir  ii  lieues 
de  longueur  fur  i  o  de  largeur.  Les  ri- 
vières qui  Tarrofent  font ,  le  Loir , 
la  Grailne,  &  quantité  de  ruifleaux. 
Vendôme  en  eft  la  capitale.  Les  au- 
tres principales  villes  du  pays  font 
Mondoubleau ,  Saint-Calais ,  Quer- 
hoent  ou  Montoire. 

Les  bois  ne  manquent  pas  dans 
ce  pays  »  &  l'on  y  recueille  abon- 
damment des  grains  &  des  fruits 
de  toutes  les  efpèces. 
VENDRE }  verbe  aftif  de  la  quatriè- 
me coniugaifon,  lequel  fe  conjugue 
comme  Fendre.  Kcnd^re.  Aliéner 
pour  un  certain  prix  une  chofe 
qu'on  pofsède.  Il  y  a  différentes  ma- 
nières de  vendre  les  marchandifes 
dans  le  cotnmerce  ;  ainfi , 

Vendre  en  gros^  c'eft  vendre  tout 
d'un  coup  &  en  une  feule  fois  une 
partie  confidérable  de'^archandifes. 
Vendre  en  détail^  c'eft  débiter  par 
petites  parties  les  marchandifes 
^u'on  a  achetées  en  gros* 

Vendre  comptant  ,  c'eft  recevoir 
le  prix  de  la  marchandife  vendue- 
dans  le  moment  qu'elle  eft  ll«/rée. 
Vendre  au  comptant  ovipourcomp* 
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tant^  ne  fignîfie  pas  la  même  chofeS 
que  l'expreffion  précédente  >  mais 
que  le  vendeur  accorde  quelquefois 
à  l'acheteur  jufqu'à  trois  mois  de 
temps  pour  payer  un  argent  qu'il 
regarde  comme  comptant. 

Vendre  à  crédit  ou  i  terme  j  c'eft 
vendre  à,  condition  d'être  payé  dans 
un  temps  dont  le  vendeur  convient 
avec  l'acheteur. 

Vendre  partie  comptant  &  partie 
à  crédit  ou  à  terme ,  c'eft  recevoir 
fur  le  champ  une  partie  du  prix  de 
la  chofe  venduej&  donner  du  temps 
pour  le  refte. 

Vendre  i  crédit  pour  un  temps  *à 
charge  de  difcompte  ou  d'excompte  ^ 
à  tant  pour  cent  par  mois  pour  le 
prompt  payement^  c'eft  une  conven- 
tion iuivant  laquelle  le  vendeur  s'en- 
gage de  faire  un  rabais  ou  diminu- 
tion fur  le  prix  des  marchandifes 
qu'il  a  vendues ,  fuppofé  que  l'a- 
cheteur défire  de  les  lui  payer  avant 
le  temps ,  &  cela  à  proportion  de 
ce  qui  en  reftera  à  expirer,  à  comp- 
ter du  jour  que  le  payement  doit 
être  fait. 

Vendre  à  profit  j  c'eft  vendre  fui- 
vant  fon  livre  journal  d*achat ,  ou 
conformément  à  fa  faâure  â  tant 
par  cent  de  gain. 

Vendre  pour  payer  de  foire  en  foire 
&  d* une  foire  à  l'autre,  c'eft  pro- 
prement vendre  â  crédit  pour  un 
temps» 

Vendre  pour  fon  compte  ,  c'eft 
vendre  pour  foi-mcme. 

Vendre  par  commijfion ,  c'eft  ven- 
dre pour  le  compte  d'un  autre 
moyennant  un  certain  falaire  qu'on 
nomme  dro'u  de  commijfion. 

Vendre  partie  comptant  y  partie  en 
lettres  ou  billets  de  change ,  &  partie 
à  terme  ou  à  crédit,  c'eft  recevoir 
une  partie  du  prix  en  argent  comp- 
tant 3  une  autre  en  lettres  ou  billets 
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de  change,  &  donner  da  temps 
pour  payer  le  refte. 

Rendre  partit  comptant ,  partie  en 
promejjes  &  pattit  en  troc  j  c'eft  re- 
cevoir une  partie  «.n  argent  comp- 
tant dans  le  mumenr  de  la  vente  , 
«ne  autre  en  proinclFe  ou  billets  , 
dont  les  pjycmens  doivent  fe  faire 
dans  les  temps  fiipulés,  ôc  prendre 
pour  1  autre  partie  certaines  mar- 
chandiies  du  prix  defquelles  on  con- 
vient ,  &  qa  on  nomme  marchan- 
difes  en  troc. 

f^endre  au  hafjîn  ^  fe  dit  à  Amf- 
terdam  àt  certaines  ventes  publi- 
ques »  dans  lefquelles  le  Meefter 
trappe  fur  un  ballîn  de  cuivre  avec 
une  baguette  Lrfqu  il  veut  délivrer 
les  cavcllins. 

Vtndrc  hors  la  main ,  c*eft  ven- 
dre en  particulier. 
VENDRE  ,  fe  dit  auffi  de  la  manière 
de  débiter  les  marchandifes  &  den- 
rées ,  dort  les  unes  ,  comme  les 
métaux ,  les  foies  ,  fils ,  laines  >  épi- 
ceries ,  &c.  fe  vendent  au  poids;  les 
autres ,  comme  les  draps ,  étoffes  , 
toiles  ,  dentelles  ,  rubans ,  (fc.  fe 
vendent  à  l'aune  ,  i  la  canne  ou  au- 
tre fcmblable  mefure  de  longueur ^ 
d'autres,  comme  les  grains,  grai- 
nes ,  légumes  »  farine  ,  charbon  de 
bois  &  de  terre  ,  fe  vendent  au 
muid  ,  au  feptier  ,  à  la  mine ,  au 
boiifeau,  &c.  les  liqueurs,  comme 
le  vin ,  l'eau  de  vie ,  le  cidre ,  la 
bière  ,  fe  vendent  en  détail  \  la 
pinte,  chopine ,  pot ,  ^c.  &  en  gros, 
a  la  barique  ,  au  tonneau,  d  la 
pipe  ,  au  muid  ,  â  la  queue  , 
£'c.  Enfin  certaines  marchandifes  fe 
vendent  au  compte,  c'eft  à  dire  au 
cent ,  au  quarteron ,  à  la  douzaine, 
à  la  grofle  ,  &c. 

On  dit ,  vendre  hien  cher  fa  vie  ^ 
pour  dire  ,  défendre  bien  fa  vie,  ^ 
faire  périr  beaucoup  d'ennemis  avant 
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de  fuccomber.  On  dit  dans  le  même 
fens  vendre  bien  cher  fa  peau  i  maii 
il  efl  du  ftyle  familier. 

On  dit  des  chofes  quon  donn# 
à  vil  prix ,  ce  nejt  pas  vendre  c*ejH 
donner. 

On  dit  proverbialement,  c^ç/?  um 
homme  qui  ejl  à  moi  à  vendre  &  à 
dépendre  ;  pour  dire  ,  c'eft  un  hom* 
me  dont  je  puis  entièrement  dif« 
pofer. 

On  dit  auffî ,  cet  homme  les  ven- 
droit  tous  ,  ii  les  vendrait  à  beaux 
deniers  comptans  ;  pour  dire ,  cet 
homme  eft  plus  fin  qu'eux';  ou  ^  cet 
homme  efl  capable  de  les  factifier 
au  moindre  intérêt. 

On  dit  proveibialemem,  ce  n'ejl 
pas  tout  que  de  vendre ,  il  faut  livrer^ 
pour  dire ,  il  ne  fuffit  pas  de  former 
une  entreprife,  de  promettre  quel- 
que choie  ;  il  faut  trouver  les 
moyens  d'exécuter  ce  qu'on  a  pro* 
jeté  j  de  tenir  ce  ou'on  a  promis. 

On  dit  proverbialement,  //  ne 
faut  pas  vendre  la  peau  de  fours 
avant  quilfoit  pris  y  avant  qu  il  fait 
mort;  pour  dire ,  qu'il  ne  faut  point 
difpofer  des  dépouilles  de  quelqu'un 
avant  qu'on  en  foit  le  maître. 

On  dit  proverbialement,  à  qui 
vende:^  vous  vos  coquilles  ?  à  ceux  qui 
reviennent  de  Saint  Michel  f  &  plus 
otdinairemenr  ,  à  qui  vende:^  •  vous 
vos  coquilles  ?  pour  dire ,  à  qui  pen- 
feZ'Vous  avoir  affaire  ?  ce  q-ji  fe 
dit  pour  donner  â  entendre  ^  qu'on 
efl  plus  fin  que  celui  qui  croit  nous 
tromper. 

On  dit  aufn  proverbialement , 
qitun  homme  vend  bien  fes  coquilles ^ 
pour  dire  ,  qu'il  fait  bien  valoir  les 
chofes  dont  il  fe  veut  défaire. 

On  dit  figurément ,  qu'A/?  homm$ 
vend  fon  honneur;  pour  dire  ,  qu'il 
reçoit  de  Pargenr  pour  faire  i  ne 
adion  lâche  \   o^une  femmt  vcn4 
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fort  honneur  ;  pour  dire,  qu'elle  s'a- 
banJonne  par  inccrcc.  Et  l'on  die 
proverbialetnenc ,  femme  qui  prend, 
fe  vend. 
Vendre  ^  fignifie  quelquefois  ,  révé- 
ler un  fecrec  par  quelque  raifon 
d'intércc.  Judas  vendit  Notre  Sei- 
gneur pour  trente  deaiers.  Il  vendrait 
Jon  père ,  fon  meilleur  ami  pour  cinq 
fous.  C*eJI  lui  qui  nous  a  vendus.  On 
dit  de  plufieurs  perfonnes  qui  parlent 
enfemble  tout  bas  ,  je  crois  au  ils 
vendent  la  ville.  Et  cela  ne  (e  dit 
que  par  plaifanterie  »  &  pour  (igni- 
fier ,  qu'ils  font  enfemble  quelque 
complot. 

On  dit  auffi  ,  fe  vendre  à  un  par- 
ti^  à  une  cabale;  pour  dire,  fe  li- 
vrer d  un  parti ,  à  une  cabale  par  des 
vues  intcreffées. 

La  première  fyllabe  eft  longue 
&  la  féconde  très -brève.   Fûye:^ 

V^ER.BE 

VENDREDI  i  fubftantif  mafcuUn.Le 
flxième  jour  de  la  femaine  ,  qui 
étoit  confacré  chez  les  Païens  i 
Venus  dont  il  a  retenu  le  nom.  Se- 
Ion  le  Bréviaire ,  le  vendredi  ejl  la 
fixième  ferie. 

On  appelle  vendredi  faint  j  le  ven- 
dredi de  la  Semaine  Sainte  ,  con- 
facré à  célébrer  la  mémoire  de  la 
PaflSou  &  de  la  mort  de  Notre  Sei- 
gneur. 

On  dit  proverbialemt nt,/€/  quirit 
k  vendredi^  pleure  le  dimanche;  pour 
dire ,  que  bien  fouvent  la  triftefle 
fuccède  à  la  joie ,  en  très-peu  de 
temps. 

VENDRES  ;  bourg  de  France  en  Lan- 
guedoc,  près  de  Tembouchure  de  la 
rivière  d*Aude  dans  la  Méditerra* 
née,  entre  Narbonne  &  Bcziers. 

VENDU,  UEj  participe  paffif.  ri)> 
Vendre. 

VENÉ ,  ÉE  j  participe  palfif.  Foyei 

•  VfHjEa, 
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On  dit  de  la  viande  qui  com- 
mence à  fe  gâter  &  â  fentir ,  voilà 
de  la  viande  qui  ejl  un  peu  vende. 
VÉNÉFICEi  fubftantif  mafculin.  Fc^ 
neficium.  Empoifonnement ,  crime 
d*empoifonnement.  //  étoit  plutôt 
coupable  de  vénéjice  que  de  magie.  Il 
n'elt  guère  ufité  que  dans  les  pro* 
cédures  criminelles. 
VÉNÉFIQUEj  vieux  mot  qui  (îgni- 

fioit  autrefois  venimeux. 
VENELLE  ;  vieux  mot  qui  iignifioic 
autrefois  petite  rue.  Il  eft  encore 
ufité  dans  cette  phrafe  figurée,  pro- 
verbiale &  populaire,  enfiler  la  vc' 
nelle;  pour  dire,  prendre  la  fuite. 
VÉNÉNEUX,  EUSEj  adjedif.  Te- 
nenqfus.  Qui  a  du  venin.  11  fignifie 
la  même  chofe  que  venimeux, avec 
cette  différence  qu'il  ne  fe  dit  que 
des  plantes.  Vaconit  ejl  vénéneux. 
La  ciguë  ejl  une  plante  vénéneufe. 
VENER;  verbe  aftif  de  la  première 
conjugal  fon,  lequel  fe  conjiigue 
comme  Chanter.  Fenari.  Cha^r^ 
courre  une  bcte  pour  en  attendrir  la 
chair.  Il  ne  fe  dit  guère  que  des 
animaux  domeftiques.  ^  Rome ,  en 
Angleterre  on  a  coutume  de  vener  les 
bœufs. 

On  Ait  ^  faite  vener  de  la  viande  ; 
pour  dire,  la  faire  mortifier.  Ce 
mot  n*eft  guère  ufité,  &  Ion  ne  s'en 
fert  qu'à  Tinfinitif  &  aux  temps 
compofés. 
VÉNÉRABLE;  adjeftlf  des  deux 
genres,  f^enerandus.  Digne  de  vé- 
nération. Le  Sénat  de  Rome  étoit 
une  ajfemblée  vénérable.  Un  vieillard 
vénérable.  O  Magijlrat  a  l'air  véné' 
rable. 
Vénérable  ,  eft  auffi  un  titre  d'hon* 
neur  qu'on  donne  aux  Prêtres  & 
aux  DoâeiKs  en  Théologie  dans 
les  aftes  publics.  Fut  préfent  difcrite 
6;  vénérable  perfonne  N.  Prêtre  j 
LloScur  en  Théologie^  &c. 

VÉNÉRATION  i 
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VÉNÉRATION;  fublhntif  fifmÎBÎn. 
.  Fcneratio,  Refpt  â;  qu'on  a  pour  les 
chofes  faintes  ;  honneur  qu  on  rend, 
qu'on  porte  aux  choies  fainces.  Pro- 
fonde vénération.  On  doit  de  la  v/- 
nération  aux  chofes  de  la  religion. 
YÉNÉRATioN ,  fe  dit  auffi  de  l'eftime 
refpeélueufe  qu'on  a  pour  certaines 
perfonnes.  Ce  Magijlrat  mérite  la 
vénération  du  public.  Cefl  une  fem- 
me digne  de  vénération. 

Les'deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troifième  longue ,  &  les 
autres  brèves. 

Différences  relatives  entre  véné- 
ration ,  refpeci. 

Ce  font  des  égards  qu*on  a  pour 
les  gens  ;  mais  on  leur  témoigne  de 
leftime  par  la  vénération  ,  &  on 
leur  marque  de  la  foumiffion  par 
le  refpeci. 

Nous  avons  de  la  vénération  pour 
ies  perfonnes  en  qui  nous  reconnoif- 
fons  des  qualités  éminentes  )  Se 
nous  avons  du  rejpecl  pour  celles  qui 
font  fort  au  deiïus  de  pous,  ou  par 
leur  naiflance ,  ou  j>ar  leur  fortune. 

L*âge  &  le  mérite  rendent  véné- 
rable. Le  rang  &  la  dignité  rendent 
refpeBable. 

la  gravité  attire  la  vénération 
du  peuple  ;  la  crainte  qu'on  lui  inf- 
Pire  le  tient  dans  le  refpeci. 
VÉNÉRÉ,  ÊE;  participe  paOîf,  ^oy. 

VÉNÉRER. 

VÉNÉRER;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  /  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Venerarl 
Porter  honneur,  révérer.  Il  n*eft 
guère  ufité  qu'en  parlant  des  chofes 
faintes.  Vénérer  les  Saints.  Vénérer\ 
les  Reliques. 

VÉNERIE;  fubftantif  féminin.  Vena- 
tio.  L'art  de  chalfer  avec  des  chiens 
courans  toutes  fortes  de  bêtes,  com- 
me le  cerf,  le  daim ,  le  chevreuil , 
le  fangUer ,  le  loup,  &c. 
Tome  XXIX. 
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La  vénerie  comprend  toutes  les 
efpèces  de  chaiïe  qu'on  peut  faire 
avec  des  chiens  courans.  Elles  onc 
toutes  beaucoup  de  principes  com« 
muns.  Si  chacune  d'elles  exige  queU 
que  différence  dans  le  choix  des 
chiens  qui  y  conviennent,  on  em- 
ploie les  mêmes  moyens  pour  les 
rendre  obéiffans ,  fages  &  gardant 
le  change.  Mais  la  conn«ûffance  des 
principes  communs  à  toutes  les 
chaffes  ne  fuffit  pas  au  Veneur  ;  il 
a  befoin  d'être  inilruit  relativemenc 
aux  différens  animaux ,  de  leurs  in- 
clinations diftin£kives ,  de  leurs  re<- 
fuites&detousles  différens  moyens 
qu'ils  emploient  'pour  échapper  2 
la  pourfuite.  Ces  connoiffances  font 
fur- tout  néceffaires  pour  le  travail 
qui  précède  la  chaffe  même ,  &  du- 
quel le  fuccès  dépend  allez  fou- 
vent. 

Pour  prendre  ai  force  ouverte  des 
animaux  fauvages ,  il  eft  effentiel 
de  ne  pas  fatiguer  les  chiens  de 
meute  par  une  quçte  inutile  &ç  fou^ 
vent  longue.  Si  d'ailleurs  on  veut 
oindre  i  la  certitude  de  prendre,  le 
ïlaifir  que  donnent  l'appareil  &  le 
3ruit  d'une  meute  nombreufe ,  il 
faut  difpofer  avantagèufement  les 
relais.  Il  eft  donc  néceffaire  de  fa- 
voir  d'avance  où  eft  l'animal  qu'on 
veut  attaquer ,  &  de  prévoir  en  rair 
fon  de  la  connoiftance  qu'on  a  du 
pays  &  des  inclinations  des  ani- 
maux de  cette  efpèce ,  quelles  pour- 
ront  être  fes  refuites  lorfqu'il  fera 
lancé.  Le  travail  par  lequel  on  s'af- 
fure  de  l'endroit  où  l'on  ira  atta- 
quer eft  une  partie  conHdérable  de 
la  vénerie.  Elle  exige  des  connoif- 
fances très -fines  &  en  affcz  grand 
nombre. 

Prefque  tous  les  animaux  fauva- 
ges, carnaflîers  ou  autres  cherchent 
leur  nourriture  p(;ndant  la  nuit.  Se 
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à  la  pointe  du  jour  ils  entrent  dans 
les  parties  de  bois  qui  leur  fervent 
ds  rerraire \  c'eft  ce  quon  appelle 
fi  rembuchcr.  Mais  les  bctes  de  cha- 
que efpèce  font  portées  d'inclina- 
tion à  adopter  des  retraites  diffé- 
rentes. Plufieurs  même  en  changent 
félon  les  falfons.  Un  bon  Veneur 
doit  être  inftruit  de  tous  ces  faits. 
S'il  va  au  bois  pour  le  cerf,  il  doit 
favoir  que  depuis  le  mois  de  Dé- 
cembre jufque  vers  delui  d'Avril 
ces  animaux  fe  retirent  en  hordes 
dans  le  fond  des  forêts,  dans  les 
futaies  où  ils  trouvent  du  gland, ou 
qui  font  votHnes  des  jeunes  taillis  î 
que  pendant  le  printemps  &  la 
meilleure  partie  de  l'été  ils  cher* 
chent  les  buiflTons  tranquilles  à  por- 
tée des  bons  gagnages  j  dans  le 
temps  du  rut  ils  lont  prefque  tou- 
jours fur  pied,  &  n'ont  point  de 
rembuchement  a(Turé.  Il  en  eft  de 
même  des  autres  animaux.  La  dif- 
férence des  faifons  les  porte  à  chan- 
ger de  retraite.  Les  loups»  par 
exemple,  qui  pour  l'ordinaire  na- 
bitent  les  bois  les  plus  fourrés  &  les 
plus  épais,  n'y  rentrent  guère  pen- 
dant l'été  lorfque  les  feigles  &  les 
bleds  font  afTcz  hauts  pour  les  cou- 
vrir. Dans  cette  faifon  les  plaines 
deviennent  bois  pour  eux. 

II  ne  fuffit  pas  au  Veneur  d'être 
indruit  des  connoidànces  relatives 
aux  animaux  qu'il  veut  détourner , 
il  faut  qu'il  foit  muni  d'un  bon  li- 
mier qui  ait  le  nez  fin  &  bien  exer- 
cé, qui  ne  laifTe  point  aller  les 
vieilles  voies,  &  qui  ne  s*,2mporre 
point  jufquà  crier  fur  celles  qui 
font  fraîches.  De  la  fureté  du  chien 
dépend  fouvent  le  fuccès  de  la  quête 
du  Veneur.  Le  limier  en  mettant  le 
nez  à  terre  &  en  tirant  fur  le  trait 
auquel  il  eft  attaché  ,  indique  la 
voie  récente  de  l'animal  pour  le- 
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quel  il  a  été  drefle.  Le  Veneur  e<t 
averti  par-là  de  porter  les  yeux  â 
terre,  &  de  chercher  à  revoir  U 
voie  de  la  bête  donc  fon  chien  fe 
rabat.  Lorfque  la  terre  eft  molle  9 
&  qu'elle  reçoit  parfaitement  l'i- 
mage du  pied  de  l'animal,  le  juge^ 
ment  n'eft  pas  difficile  à  porter; 
mais  lorfque  la  terre  eft  sèche ,  il  y 
faut  beaucoup  plus  d'attention ,  de 
travail  &  de  connoifTances.  Par 
exemple,  fi  c'eft  pour  un  cerf  qu'on 
eft  au  bois ,  le  Veneur  doit  obfer- 
ver  les  portées ,  prendre  le  contre- 
pied  pour  lever  des  fumées ,  tâcher 
de  connoître  les  allures ,  en  un  mot 
réunir ,  autant  qu'il  peut,  tous  les 
différens  fignes  par  lefquels  on  peut 
s'afTurer  de  lage  de  l'animal.  En 
général  il  eft  toujours  très  -  utile  de 
prendre  le  contre -pied  des  bêtes 
qu'on  a  détournées  \  on  apprend 
par  là  toute  Thiftoire  de  leur  nuit  J 
cette  hiftoire  donne  quelque  con- 
noitfance  de  leur  caraâère  particu-» 
lier,  &  indique  une  partie  des  ru- 
fes  dont  on  pourra  avoir  à  fe  dé- 
fier pendant  la  chaffe.  On  fent  com- 
bien toutes  ces  précautions  deman- 
dent d'expérience  &  de  travail.  Le 
Veneur  mal  habile  ou  négligent  eft 
fouvent  trompé  par  l'animal  rufé 
qu'il  a  devant  lui.  11  en  eft  qui  fans 
ëfi|e  aduellement  inquiétés  ne  ren-^ 
tilnt  au  bois  qu'en  vcherchant  par 
des  feintes  à  dérober  le  lieu  de  leur 
retraite;  ils  font  une  douzaine  de 
pas  dans  le  bois ,  &  reviennent  en- 
fuite  fur  leurs  voies  pour  aller  fe 
rembucher  ailleurs;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  faux  rembuchement.  Ainfi 
lorfque  le  Veneur  n'a  pas  l'attention 
d'examiner  fi  fon  animal  ne  fort  pas 
après  avoir  paru  rentrer  ,  il  court 
rifque  de  faire  un  faux  rapport ,  dc 
de  fe  décréJirer  fi  l*on  faifoit  fou- 
vent buiffon  creux  fur   fa  parole. 
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1-orfque  le  Veneur  eft  bien  affîirc 

3ue  la  bcre  qu'il  fuit  efk   rentrée 
ans  le  bois  fans  en   être  fi^rcie , 
lor(qu*il  a  bien  pris  toutes  les  con- 
noiuances  dont  nous  avons  parlé  re- 
lativement â  fon  âge  ,  &c.   il  n  a 
plus  qu*a  en   prendre  les   devans 
pour  (avoir  l'enceinte  où  elle  s*eft 
arrêtée.  Si  fon  chien  loi  en  remon- 
tt9 ,  Se  qu'il  la  trouve  paflée ,  il  doit 
répéter  la  même  manœuvre  jufqu'a 
ce  qu*il  foit  affuré  qu'elle  ne  pafTe 
plus.  Mais  en  général  il  eft  plus  sûr 
de  prendre  d'abord  les  grands  de- 
vans }  il  eft  même  prefque  toujours 
dangereux  de  trop  raccourcir  l'en- 
ceinte  ;  le  Veneur  peut  alors  fe  nuire 
à  lui-même,  inquiéter  la  bête  en  lui 
donnant  vent  du  trait,  6c  la  faire 
partir  ;  ce  danger  exifte  fur-tout 
par  rapport  aux  animaux  vivant  de 
rapine,  comme  le  loup;  la  fineffe 
de  leurs  fens  &  leur  inquiétude  na- 
turelle les  rendent  très  -  difficiles  â 
détourner. 

Lorfque  les  Veneurs  font  raftem- 
blés ,  Se  qu'ils  ont  fait  leur  rapport , 
on  choifit  entre  les  difFérens  ani- 
maux détournés  celui  qu'on  veut 
attaquer.  On  difpofe  les  relais  d'a- 
près la  préfomption  qu'on  peut 
avoir  des  refuites  que  fera  la  bête; 
le  Veneur  qui  doit  laifTer  courre 
conduit  la  troupe  Se  la  meute  â  fes 
brifées.  Les  brifées  font  des  bran- 
ches qu'il  a  jetées  le  matin  pour  fe 
reconnoitre  fur  la  voie  d^  Tanimal 
qu'il  a  fuivi  avec  fon  limier.  Lorf- 
qu'on  eft  bien  sûr  que  cet  animal  eft 
ieul  dans  l'enceinte ,  on  peut  y  faire 
entrer  fans  chaleur  les  chiens  de 
meute  qui  le  rapprochent  &  vont  le 
lancer.  Mais  en  général  il  eft  plus 
sûr  de  faire  lancer  à  trait  de  limier 
par  le  Veneur  qui  a  détourné.  Lorf- 
qu'on  a  vu  la  bête,  &  qu'elle  n'eft 
point  accompagnée  ji   on   mçc   les 
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chiens  de  meute  fur  la'  voie  ;  Se 
quand  elle  eft  ainfi  attaquée ,  c'eft 
la  chaffe  proprement  dite.  La  charge 
des  Veneurs  eft  alors  de  fuivte  leurs 
chiens,  &  de  les  appuyer  fans  trop 
leséchauffer,deltsredrefler  promp- 
tement  locfqu  ils  fe  fourvoyent  ;  de 
connoître  ceux  des  chiens  qui  mé- 
ritent croyance  ;  piquer  à  ceux  -  là  , 
Se  y  rallier  les  autres;  de  ne  donner 
les  relais  que  dans  les  momens  oà 
l'animal  n'étant  point  accompagné  » 
les  chiens  peuvent  avoir,  le  temps 
de  goûter  la  voie  avant  d*ctre  ex- 
pofés  â  rencontrer  du'  change  ;  d'é- 
viter par  la  ma'iière  de  dccoupler 
ces  chiens  de  relais  les  inconvéniens 
uepourroit  occaHonner  la  fougue 
eceux  qui  font  trop  ardens;  de 
reprendre  aurant  qu'il  eft    poflîble 
les  chiens  qui  s'écartent  de  la  meu- 
te ;  les  ramener  fur  la  voie ,  &  ren- 
dre par-là  la  mort  de  l'animal  plus 
àlTurée,  plus  bruyante  &  plus  fo- 
lennelle. 

Chaque  animal  ,  lorfqu'il  eft 
chaflfé ,  a  des  rufes  communes  à  fon 
efpèce  ,  Se  en  outre  il  peut  ea 
avoir  de  particulières  qui  doivent: 
être  l'objet  de  l'attention  du  Ve- 
neur. Âinfi  fon  métier  demande  au- 
tant d'intelligence  que  de  routine. 
Se  en  général  un  bon  corps ,  un  ef- 
prit  a£kif,  beaucoup  de  facilité  k 
lupporter  le  travail,  mais  fut  -  tout 
un  goût  décidé  pour  la  chaiïe  qui 
fupplée  prefque  à  tout  le  refte ,  Sc 
qui  eft  le  vrai  génie  de  la  chaflfe. 

Venerib,  fe  dit  audi  de  tout  ce  qui 
concerne  l'art  de  la  vénerie ,  &  par- 
ticulièrement du  corps  des  Officiers 
qui  fervent  chez  le  Koi  à  la  vénerie. 
Et  c'eft  dans  cette  acception  qu'on 
dit ,  la  vénerie  ejl  logée  en  tel  en^ 
droit»  Les  chiens  y  l* équipage  de  la 
vénerie.  Les  Pages  de  U  vénerie^  Of^, 
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ficïtr  de  la  vénerie.  La  vénerie  doit 
fuivre  le  Roi. 

On  appelle  encore  vénerie  le  lieu 
deftiné  à  loger  les  Officiers  &  tout 
Téquipage  de  la  vénerie  du  Roi.  // 
a  un  appartement  à  la  vénerie. 

La  première  fyllabe  eft  brève, 
la  féconde  très  ^  brève ,  &  la  croi- 
fième  longue. 
VÉNÉRIEN ,  lENNE  j  adjedWf,  Qui 
appartient  à  Vénus.  11  ne  fe  die 
guère  qu  en  parlant  du  commerce 
charnel  entre  les  hommes  &  les 
femmes,  jicle  vénérien.  Plaifirvéné'^ 
rien.  On  évite  de  fe  fervir  de  ce 
mot. 

On  appelle  maladie  vénérienne^ 
la  maladie  contraâée  par  le  com* 
merce  charnel  entre  les  hommes  & 
les  femmes ,  lorfqu'il  y  a  du  venin 
de  part  ou  d'autre.  Il  y  a  plujieurs 
fortes  de  maladies  vénériennes. 

On  dit  aufli  dans  le  même  fens , 
mal  vénérien ,  maux  vénériens.  Nous 
parlons  de  chaque  efpèce  de  mal  vé- 
nérien fous  le  nom  qui  lui  ef  propre. 
VENERONI,  (  Jean)  Philologue  Ita^ 
lien ,  né  dans  le  Duché  de  Florence 
au  commencemeht  du  dix-feptième 
fiéclç ,  s'appliqua  avec  ardeur  à  con- 
noître  fa  langue.  11  vint  enfuite  en 
France  pour  en  donner  des  leçons- 
La  clarté  de  fes  principes  lui  pro« 
cura  beaucoup  d  écoliers.  11  eft  un 
des  aureurs  de  fa  nation,  qui  ont 
le  plus  contribué  â  répandre  en  Fran- 
ce le  goût  de  la  littérature  Italienne* 
Ses  ouvrages  font  i^.  Méthode  pour 
apprendre  r Italien.  Cette  Grammai- 
re ,  dont  on  a  fait  plufieurs  éditions 
en  difFérens  formats  ,  eft  claire , 
mais  un  peu  prolixe,  i^.  Diâionnai* 
re  Italien  François  &  François  Ita* 


lien  ,  i/2-4^,  11  a  été  effacé  par  celui 
de  M.  Antonini.  5*^.  Fables  chot- 
fies  3  avec  la  tradudion  italienne  de 
cet  Auteur.  4?.  Lettres  de  Loredano, 
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tmduîtesen  François.  5^.  Lettres  dit 
Cardinal  Bentivoglio  j  traduites  de 
même.  Son  ftyle  eft  plus  facile  que 
pur. 

VENEUR  ;  fubftantif  mafculin.  Fe^ 
nator.  Celui  qui  a  foin  de  faire 
chaflTer  les  chiens  courans.  Un  bon 
Veneur.  Le  droit  du  Veneur. 

On  appelle  Grand  -  Veneur  ^  un 
grand  Ofticier  qui  commande  â  tou- 
te la  vénerie  du  Roi. 

L'ofEce  de  Grand  Veneur  eft  an- 
cien \  mais  le  titre  n'eft  que  da 
temps  de  Charles  VI.  Il  y  avoic 
auparavant  un  maître  Veneur.  Tel 
étoit  GeofFroi  fous  Saint  Louis  en 
1I31.  Plufîeurs  des  fucceifeurs  de 
Geoftroi  eurent  la  même  qualité 
jointe  â  celle  de  Maître  ou  Enquê- 
teur des  eaux  &  forêts. 

Les  Grands  Veneurs  éxoxeni^vxtt^ 
fois  appelés  Grands  Forejliers* 

Quand  ils  perdirent  cette  qu.olH 
té,  ils  eurent  celle  de  Maître  Ve- 
neur &  Gouverneur  de  la  véneiie 
du  Roi. 

Louis  d'Orguîn  fut  établi  le  )0 
Oftobre  1413  ,  Grand'  Veneur  (c 
Gouverneur  de  la  vénerie  ,  fous  le 
règne  de  Charles  VI. 

M.  le  Duc  de  Penthièvre  eft  au«« 
jourd*hui  Grand- Veneur  àt  France* 

VENEZUELA i  provihcedelAméri. 
que  méridionale  fur  un  golfe  de 
même  nom  ,  d*environ  20  lieue^ 
de  long.  Elle  eft  bernée  au  nord 
par  la  mer  du  nord ,  au  fud  par  la 
nouvelle  Grenade ,  à  Toueft  par  U 

Province  de  Rio-de-la  Hacha  3  &  i 
eft  par  celle  de  Cumana.  C'eft  un 
pays  abondant  en  grains  &  en  pâ- 
turages. On  y  fait  fouvent  deux  ré- 
coltes par  an.  Les  mines  d*or  n'y 
font  pas  rares.  Il  appartient  aux  Ef-* 
pagnols.  Maracaïbo  en  eft  la  capi-^ 
ule* 


VEN 

yENGÊjÉE;  participe  paffif.  yoyei 
Venger. 

(Î^ENGEANCE  ;  fubftantif  féminin. 
UUio.  A£l:ion  par  laquelle  on  fe 
venge. 

La  vengeance  paroîc  ècre  de  droit 
naturel  ,  &  femble  remettre  les 
chofes  dans  Tordre  :  c'eft,  en  grande 
partie ,  ce  qui  fait  ThéroiTme  du 
pardon  des  injures.  Pour  étouffer 
ion  refTentiment ,  il  faut  facrifier  , 
en  quelque  force ,  la  raifon  à  la 
Vertu.  Cependant ,  à  le  bien  pren- 
dre ,  la  raifon  elle  même  veut  qu*on 
{pardonne  à  Tes  ennemis.  En  effet, 
e  mal  qu'on  feroit  â  un  a<icre ,  à 
caufe  Je  celui  qu'il  nous  auroit  fait, 
lie  guérirait  pas  le  mal  qu'on  auroit 
foufiert.  Celui  à  qui  on  auroit  cre- 
vé un  œil  ne  rccouvreroit  pas  fon 
Gcil  perdu,  en  le  crevant  â  fon  en- 
nemi :  ce  feroit  une  vengeance  inu^ 
tile. 

Ceft  ainfi  qu'une  vieille  femme 
fôchée  de  fe  trouver  laide  >  jeta 
de  dépit  fon  miroir  fur  le  pavé  ,  & 
le  caffa  en  mille  morceaux.  Occu- 
pée  à  les  regarder ,  elle  ne  put 
s'empêcher  de  s*apoftropher  en  ces 
termes  :  <<  Qu'ai  -  je  gagné  par  ce 
))  coup  de  vengeance  ?  il  n'a  fervi 
»  qu'à  multiplier  ma  laideur,  &  â 
)>  me  la  repréfentec  mille  fois  pour 
^  une  »• 

La  plus  belle  vengeance  qu'on 
puiffe  tirer  de  fes  enneàiis,  c'eA  de 
profiter  de  leurs  injures,  ^  de  fe 
conduire  mieux  que  par  le  paflfé. 

On  dit ,  tirer  vengeance  ,  prendre 
vengeance  ;  pour  dire ,  fe  venger. 

Vengeance  ,  fe  prend  auili  pour  le 
defir  de  fe  venger.  Avoir  la  ven- 
geance dans  le  cœur.  Conferver  des 
jentimens  de  vengeance. 

J.a  première  f;^llabe  eft  moyenne^ 
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la  féconde  longue  &  la  troinème  très-: 
brève. 

On  prononce  Vanjanfe. 

VENGER  ;  verbe  aftif  de  la  première 

conjugaifon  ,   lequel   fe   conjugue 

comme  Chanter.  Vindicar e.Tïxtt 

raifon  ,  tirer  fatisfaâion  de  queU 

Î|ue  injure  ,  de  quelque  outrage.  Il 
e  dit  également  avec  le  régime  des 
chofes  dont  on  tire  fatisfaâion  ,  & 
avec  le  régime  des  perfonnes  qui 
ont  été  oftenfées.  Avec  le  régime 
des  chofes  ,  on  dit ,  Venger  un  af" 
front.  Fenger  un  outrage.  Venger  la 
mort  d*un  parent.  Avec  le  régime 
des  perfonnes,  on  dit,  venger  fa  fa^ 
mille.  Venger  fon  ami.  Venger  Vin* 
noceat.  Il  fe  vengera  hautement.  Elle 
s*eft  vengée  avec  éclat  de  fon  indiffé^ 
rence. 
VENGEUR  ,  VENGERESSE  ;  fubft. 


Vindex.  Celui  ,  celle 


qui   punit , 


qui  venge.  Dieu  efl  le  vengeur  des 
crimes.  Elle  fut  la  vcngerejje  de  fin-' 
nocence.  Les  anciens  Chevaliers  fai* 
Joient  profeffion  d'être  les  vengeurs 
du  beau  fixe. 

Il  eft  aufli  adjeâif ,  mais  il  ne  fe 
dit  nu  féminin   que  dans  le  ilyle 
foutenu.  Crains  un  Dieu  vengeur.  Le 
foudre  vengeur.  La  foudre  vengerefje. 
Une  main  venger e(fe. 
VENIAT  ;  fubftantif  mafculin  em- 
prunté du  latin.  Terme  de  Chan- 
cellerie &  de  Palais.  11  (ignifie  l'or- 
dre donné  par  le  Juge  fupérieur  â 
un  Juge  intérieur ,  de  venir  fe  pré- 
funcer    en    perfonne    pour   rendre 
compte  de  fa  conduite.    Ilre^ut  un 
reniât  de  la  Cour. 
VÉNIEL  ,  ELLE  ;  adjedif.  Fenialis. 
Il  ne  fe  dit  que  des  péchés  légers  ^ 
&  qui  ne  font  point  perdre  la  grâ- 
ce ,  par  opposition  aux  péchés  mor- 
tels. 

Les  prétendus  Réformés  rejettent 
cette  dilUnâion  de  péchés  mortels 
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&  véniels  »  &  fouciennent  qae  tous 
Us  péchés,  quelques  griefs  qu'ils 
foienCy  font  véniels,  c'eft-d-dire , 
pardonnables  ;  or  tout  cela  n'eft 
qu'une  difpuce  de  mocs^  car  les  Ca- 
tholiques eonviennenc  également 
Su'il  ny  a  point  de  péchés  irrémif- 
bles  'j  mais  les  Protellans  ajourent 
que  tous  lesipéchés ,  quelque  légers 
qu'ils  puifTenc  être  ,  font  mortels  > 
parce  qu'ils  offenfent  tous  Dieu. 
Dodlrine  également  oppofée  i  la 
religion  qui  diâ:e  que  les  plus  juftes 
he  lont  pas  exempts  des  fautes  de 
foibleffe  &  d'infirmité  ^  &  à  la  rai* 
fon  qui  démontre  que  tous  les  pé- 
chés ne  font  pas  égaux. 

En  parlant  des  légers  manque* 
^         4nens  dans  ce  qui  regarde  certains 

Eetics  devoirs  ,  certaines  petite^ 
ienféances,  on  dit,  que  c€  ne  font 
que  des  fautes  vénielles  j  des  péchés 
véniels^ 

VÉNIELLEMENT;  adverbe.  Fenia^ 
liter.  11  n'eft  u(ité  que  dans  cette 
phrafe  j  pécher  vénidlement ,  qui  fi- 
gnifie ,  faire  une  faute  légère  \  Se 
qui  fe  dit  par  oppofîtion  à  pécher 
mortellement. 

VENIMEUX ,  EUSE  ;  adjeftif.  Veae^ 
natus.  Qui  a  du  venin.  Il  fignifie  la 
mcme  chpfe  que  vénéneux  avec 
cette  différence  que  venimeux  ne  fe 
dit  proprement  que  des  animaux. 
Lesjerpensfont  venimeux.  Varaigi^ée 
ejl  venimeufe. 

Venimeux  ,  fe  dit  auflî  des  chofes  qui 
font  infcAées  du  venin  de  quelque 
animal.  On  prétend  que  les  herbes  fur 
lefquelles  le  crapaud  a  paffé font  ve^ 
nimeufes. 

On  dit  figurément  d'une  perfon- 
ne  médifante  &  maligne,  que  c'ç/? 
une  langue  venumufe. 

La  première  fyllabe  eft  très-brè- 
ve )  la  féconde  bi^ve  >  la  (roinèmQ 


longue  &  la  quatrième  du  féminine 
très -brève. 
VENIN  i  fubftanrif  mafc.  Venenum^ 
Sorte  de  poifon ,  ce  qui  attaque  le$ 

(principes  de  la  vie  par  quelque  qua-* 
ité  mahgne.  Il  ne  fe  dir  guère  quo 
de  certaines  liqueurs  qui  fortent 
du  corps  de  quelques  animaux.  Lu 
venin  dufcorpion.  Le  venin  de  Varai'^ 
gnée.  Le  venin  de  la  vipère.  Le  venin 
de  ces  infectes  eji  mortel. 

On  dit  proverbialement  &  figt>* 
rément  ^  à  la  queue  le  venin  ;  pour 
dire  ,  que  c  eft  fouvent  à  la  fin  def 
affaires  qu  on  trouve  le  plus  de  dif-  - 
ficulté.  Et  l'on  dit ,  morte  la  bête  ^ 
mort  le  venin  ;  pour  dire ,  qu*on  n'a 
plus  rien  à  craindre  d'un  ennemi 
qui  eft  morr. 

Venin,  fe  dit  aufli  de  certaines  quali- 
tés qui  fe  prouvent  dans  quelque» 
maladies  malignes.  Le  venin  de  L^ 
rage  fe  communique*  Il  y  a  du  veni/t 
dans  fa  maladie. 

Venin,  fe  prend  figurément  pour  ran- 
cu&e ,  haine  cachée  ,  malignité.  Il 
na  pas  pardonné  Jincerement  cette 
injure  j  il  lui  efi  rejlé  du  venin  fur 
le  cœur.  Elle  a  du  venin  contre  vousn 

Là  le  Grec  né  moqueur  par  mille  jeuif 

plaifans» 
Diftilla  le  veûio  4e  fes  traies  médifans. 

BOILEAVt 

On  dit)  quun  homme  a  jeté  tout 
fon  venin  ,  lorfque  dans  l'emporte- 
ment de  fa  colère  ,  il  a  dit  tout  ce 
qu'il  avoir  fur  le  cceur  contre  un 
autre.  Et  l'on  dit  de  quelqu'un  qui 
n'a  point  de  rancune ,  que  c*eft  un 
homme  fans  venin ,  qui  na  point  d(^ 
venin. 
Venin  ,  fe  dit  auflfî  figurément  de  tout 
ce  qui  eft  contraire  â  la  doArine  de 
TE^life.  Le  venin  de  thérijie. 

JLa  première  fyllabe  ofi  (rès-br^ 
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Ve ,  Sr  la  féconde  moyenne  au  fin-  * 
gulier ,  mais  celle-ci  eft  longue  au 
pluriel. 
Venir  j  verbe  neutre  de  la  féconde 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Soutenir.  f^tnirc.Se  iranf- 
porter  d'un  lieu  à  un  autre.  Il  figni- 
fie  aufli)  fe  cranfporter  au  lieu  où 
eft  celui  qui  parle ,  ou  à  qui  Ion 
parle.  Il  doit  venir  demain.  Elle  vien- 
dra cefoir.  Dites  lui  qu  il  faut  qu'il 
vienne  ici.  Vous  ne  vene[  plus  me 
voir.  Ils  vinrent  au-devant  de  nous. 
Quand  viendra- t-elle  à  Paris,  Je  vc- 
nois  de  Londres. 

VfNiR  ,  fe  die  auiïî  du  mouvemenx 
qui  fe  fait  d'un  lieu  éloigné  à  un 
lieu  plus  proche  de  celui  qui  parle. 
//  vint  des  Tuileries  au  Palais  Royal. 
Il  vint  de  Londres  à  Amfterdam. 

Il  fe  die  pareillement  du  mouve- 
ment qui  fe  fait  d'un  lieu  éloigné 
ciu  lieu  où  eft  celui  qu'on  fait  par- 
ler. Le  Général  envoya  ordre  à  ce 
corps  de  troupes  de  le  venir  joindre. 
Il  fait  venir  fon  fils  de  Paris. 

Venir  ,  (ignifie  aufli ,  arriver  au  lieu 
où  eft  celui  qui  parle.  Quel  jour 
vient  la  diligence.  Ceft  aujourd'hui 
que  doivent  venir  les  lettres  d'Italie. 

y£NiR ,  fe  die  quelquefois  du  mouve- 
ment qui  fe  fait  d'un  lieu  ptoche  à 
un  lieu  éloigné  -,  mais  ce  n'eft  que 
lorfque  celui  qui  parle  invire  un  au- 
tre à  l'accompagner.  Nous  allons  à 
topera  y  voule:['VOus  venir  avec  nous  ? 

Venir  ,  fe  conftruir  quelquefois  avec 
les  pronoms  perfonnels  &  la  parti- 
cule en  y  fans  que  cela  change  rien 
au  fens.  Dès  qu'on  lui  eut  dit  cela  il 
y  en  vint. 

On  dir  proverbialement ,  ne  fai- 
re qu'aller  &  venir  ;  pour  dire,  erre 
toujours  en  mouvement  ;  &  ,  c'ejl 
vn  btau  vene-^ y  voir;  pour  dire, 
c'eft  peu  de  chofe  ^  c'eft  une  chofe 
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qui  ne  mérite  pas  d'être  remarquéej 
il  eft  familier. 

On  dit  proverbialement  d^un 
homme  qui  paroît  ignorer  ce  oui  fe 
pafTe  publiquement ,  &  les.  cnofes 
que  tout  le  monde  fait ,  qu'i/y^/iz- 
ble  qu'il  vienne  de  l'autre  monde. 

On  dit  aufti  proverbialement  » 
dans  le  même  fens  ,  d'où  vene^-- 
vous  ?  de  quel  pays  vene:[-vous  ? 

On  dit  figurément  ,  je  le  verrai 
venir  ,  //  faut  le  voir  venir  ;  pour 
dire ,  il  faut  voir  ce  qu'il  fera , 
quel  eft  fon  deflein. 
Venir  ,  fe  dit  auflS  des  chofes  inani- 
mées. //  vient  un  peu  de  vent  par 
cette  porte.  Cette  odeur  vient  de  ce 
côté  là. 

On  dir,  que  les  revenus,  viennent 
bien;  pour  dire ,  qu'ils  fonr  payés 
furement  &  régulièrement.  //  a  par 
mois  mille  écus  de  rente  qui  viennent 
bien. 

On  dît  proverbialement  ,  après 
la  pluie  vient  le  beau  temps  ;  pour 
dire,  que  le  beau  temps  fuccède  à 
la  pluie.  On  le  dit  auflî  au  figuré  , 
pour  dire  qu'après  un  temps  fâcheux 
il  en  viendra  un  favorable. 

On  dit  proverbialement  d'une 
chofe  agréable  à  maoger ,  &  dont 
l'idée  excire  l'appétit ,  quand  on  en 
parle,  ou  quon  en  enteni^  parler, 
qu'elle  fait  venir  Peau  à  la  bouche. 
Cela  fe  dit  auflî  au  figuré ,  en  par- 
lant de  toutes  fortes  de  chofes. 
Quand  on  lui  parla  de  la  marier  l'eag, 
lui  vint  à  la  bouche» 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément y  faire  venir  l'eau  au  moulin; 
pour  dire ,  fe  procurer  ,  ou  procu- 
rer aux  autres  des  avantages ,  de 
l'utilité,  &c.  par  fon  induftrie,  par 
fon  adreffe. 

On  dit  proverbialement  &  popu- 
lairement ,  Qvi  après  la  varfc  vient 
la  danfe  ;  pour  dire ,  qu  après  avoir 
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fait  bonne  chère  ,  on  ne  demande 
qu  à  fe  divertir. 

Au  jeu  de  la  paume ,  un  joueur 
dit  â  (on  compagnon  ,  laîjffi^  -  ^oi 
venir  ce  coup  là  ;  pour  dire,  laiffez- 
le  moi  jouer.  Et  Bgurément  on  dit, 
que  la  halle  vient  au  Joueur  j  au  bon 
joueur  ;  pour  dire ,  que  loccafion 
femble  chercher  ceux  qui  font  les 
plus  capables  d'en  profiter. 

A  difFérens  jeux  des  cartes ,  on 
dit ,  laijfei  -  moi  venir  cette  main  ; 
pour  dire ,  laiflez  -  moi  faire  cette 
levée. 
Venir  ,  fe  dît  auffi  des  chofes  qui 
arrivent  fortuitement  &  par  acci- 
dent //  m*ejl  venu  un  rhume.  Quand 
je  joue  avec  vous  il  ne  me  vient  rien. 
Si  bajie  lui  étoit  venu  il  auroit  eu 
fix  matddors.  Il  faudrait  quil  vînt 
de  la  pluie.  Le  temps  viendra  quil 
ne  fera  plus  Ji  amoureux.  Tout  leur 
vient  au  gré  de  leurs  déjirs. 

On  dit  proverbialement  ,  tout 
vient  à  point  qui  peut  attendre;  pour 
dire,  que  dans  les  affaires  du  mon- 
de ,  on  vient  à  bout  de  tout  avec  du 
temps  &  de  la  patience. 

On  dit  proverbialement  &  popu- 
laicement  d^un  homme  â  qui  il  ar- 
rive quelque  chofe  d'avancageux  , 
fans  qu'il  fe  foit  donné  aucune  pei- 
ne ,  qne  cela  lui  vient  de  Dieu  grâce. 

On  dit  audi  proverbialement  d'un 
homme  qui  devienr  riche  fans  rien 
faire  ^  que  le  bien  lui  v'unt  en  dor- 
mant. 

On  dit  figurémenc,  cela  vint  â 
ma  connoiffance  y  cette  nouvelle  eft 
venue  jufquà  moi;  le  bruit  en  eft 
venu  jufquicl  ;  pour  dire,  j'appris 
cela,  j'ai  fu  cette  nouvelle,  le  bruit 
en  eft  parvenu  jufqu  ici. 

On  dit  figurément,  il   me  vint 

'  une  penfée ,  ou  /*/  me  vint  en  pen/ee, 

il  me  vint  en  tête  ,  il  me  vint  dans 
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Pefprk;  pour  dire»  j'eus  la  pea4 
fée. 

Venir  ,  fignifie  auffi  arriver  par  fuc-*' 
ceflion  ,  par  quelque  hafard  ,  échoira 
Cette  terre  lui  eft  venue  de  la  fue* 
cejjion  defon  oncle.  Si  le  gros  lot  me 
vient  y  j'achèterai  cette  maifon.  C'efh 
un  bien  qui  vient  du  côté  de  fa  mère. 

Venir  ,  fe  prend  encore  pour  être 
iffu  ,  être  forti.  Il  vient  de  la  maifon 
de  France  par  une  fille  de  ce  Prince. 
Cette  femme  vient  de  bas  lieu. 

On  dit ,  qu  «/2  mot  vient  d'an  au* 
tre  ,  pour  dire  ,  qu'il  en  eft  dérivé* 

Venir  ,  fignifie  auffi  ,  naître,  croître  » 
erre  produit.  La  plupart  des  fruits, 
qui  viennent  en  Afie  ne  fauroient  ve^ 
nir  en  Europe.  Il  vient  d'excellent 
vin  en  Bourgogne.  Cet  œillet  eft  veniL 
defcmence.  On  dit  figurément  en  ce 
fens  j  la  raifon  lui  viendra  avec  l'âge. 

Venir,  en  parlant  des  chofes  liqui- 
des qu'on  tire  d'un  vaifTeau  où  elles 
étoient  contenues  ,  (ignifie ,  fortir. 
-  Ce  qui  prouve  quil  n'y  a  plus  guère 
de  vin  dans  le  tonneau j  c'eft  quil 
vient  trouble. 

Venir  ,  fignifie  auffi ,  procéder,  éma^ 
ner.  Cet  accident  ejt  venu  de  votre 
imprudence.  Cette  nouvelle  vient  d^U'^ 
ne  Dame  de  la  Cour.  Save^-vous  d» 
qui  viennent  ces  vers  ? 

On  dit  proverbialement  &  6gti« 
rément,  ce  qui  vient  de  la  flûte  s* en 
retourne  au  tambour  ,  ou  ce  qui  vienê 
par  la  flûte  s'en  retourne  par  le  tam-^ 
bour  ;  pour  dire  3  que  des  biens  ac- 
quis par  des  voies  faciles  ou  pea 
honnêtes  ,  •  fe  dépenfent  mal  à  pro* 
pos  &  auffi  facilement  qu'ils  ont  été 
amjfles. 

Venir  ,  fignifie  encore  parvenir.  Il  ne 
tard:ra  pas  à  venir  au  premier  rang. 
Il  n  avoir  que  trente  ans  qu'il  vint  à 
commander  les  armées. 

Venir,  fe  dit  auffi  dans  plufieurs dif- 
férentes façons  de  parler  ou  prover* 

bialei 


VEN 

biales  ou  figurées.  Ainfi  on  dit  >  tn 
venir  aux  mains ,  pour  dire ,  com- 
mencer à  fe  battre.  On  en  vint  aux 
mains  avec  les  ennemis. 

On  dit ,  en  venir  aux  reproches  , 
eux  menaces  ,  aux  grojjis  paroles, 
^ux  injures ,  aux  coups  j  aux  pri^ 
fts ,  &cr  pour  dire ,  pouflTer  l'aigreur 
de  la  converfacion ,  porter  la  dilpute 
f  ufqu'auz  reproches ,  aux  menaces  » 
aux  injures ,  aux  coups^»  &c. . 

On  dit  encore  3  il  faudra  en  venir 
Mux  extrémités  ^  à  la  violence ,  à  la 
force ,  pour  dire  ,  il  faudra  fe  fervir 
de  la  violence, de  la  force  Et  l'on 
Ait  y  il  en  fallut  venir  à  un  procès, 
pour  dire  y  il  fallut  plaider. 
Tenir  a  ...  «  •  Façon  de  parler  ordi- 
naire y  qui  fe  conftruir  avec  toutes 
fortes  de  verbes  i  l'infinitif ,  com- 
me venir  à  faire ,  venir  à  dire ,  &c. 
fans  rien  ajouter  de  particulier  au 
fens  du  verbe  avec  lequel  elle  fe 
conftruit,  Âinfî  on  dit  y  s'il  venoit 
à  mourir  y  pour  dire  ,  s'il  mou- 
toiVy  fi  le  fecret  venoit  à  être  décou» 
'vert  y  pour  dire ,  s'il  étoit  décou- 
'Vert.  Nous  vînmes  à  parler  ,  pour 
dire ,  nous  parlâmes.  Et  il  vint  juf 
quà  me  déclarer  ,  pour  dire  ^  il  fit 
tant  qu'il  me  déclara 

On  dit ,  //  en  vintjufquà  le  me^ 
nacer^^^xx  dire,  il  le  menaça  enfin. 
On  dit  de  la  mort ,  de  tout  ce  qu'on 
.  regarde  comme  nécetTaire  y  comme 
inévitable ,  il  en  faut  venir  là.  On 
le  dit  anfli  de  ce  qu'on  regarde  com- 
me plus  expédient.  Après  avoir  bien 
raifonné ,  vous  verre\  quil  en  faut 
venir  là. 

On  dit ,  ils  en  vinrent  au  point  de 
faire  telle  chofe ,  pour  dire ,  ils  fu* 
rent  réduits  à  faire  telle  chofe. 

On  dit ,  les  chofes  vinrent  à  un 

point  que  .  ...  à  un  tel  point  que . . . 

pour  dire  ,  qu'elles  furent  portées  à 

un  tel  excès ,  fi  loin  que*  •  •  •  •  £( 

Tom  XXIX. 
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Ton  dit ,  il  vint  à  un  tel  point  d'in^ 
folenccy  pour  dire,  il  fut,  il  devine 
fi  infolent. 

On  dit,  venir  au  fait  y  à  la  quefiion, 
à  la  difcujjion  d'une  affaire  ,  à  la  con^ 
clufion ,  pour  dire  ,  parler  de  la  chofe 
dont  il  s'agit,  agiter  la  queftion, 
difcuter ,  conclure. 

On  àiiyfaire  venir  à  la  raifon  , 
pour  dire ,  réduire  â  la  raifon ,  met* 
tre  â  la  raifon ,  foit  par  la  perfua- 
fion  y  foit  par  la  force. 

On  dit,  venir  à  une  fuccejfion  p 
pour  dire  ,  hériter,  f^enir  à  unefuc* 
eejfion  par  tête ,  par  fouche,  &c.  Et 
l'on  dit,  venir  au  fou  la  livre  y  pour 
dire ,  partager  au  fou  la  livre. 

On  dit ,  venir  à  compte  ,  à  parta* 
ge  y  à  compofition ,  pour  dire  ,  comp- 
ter ,  partager ,  compofer.  Et  on  dit, 
venir  à  maturité  y  en  maturité  y  pour 
dire  y  mûrir. 

On  dit  d'un  enfant ,  qu'//  efi  venu 
au  monde  un  tel  jour ,  pour  dire  » 
qu'il  eft  né  un  tel  jour^  &  o^ileft 
venu  à  terme  y  pour  dire,  qu'il  eft 
né  au  bout  du  terme. 

On  dit,  venir  à  rien ,  pour  dire  , 
diminuer  beaucoup ,  fe  réduire  pref- 
qu'i  rien.  C'eft  dans  cette  accep- 
tion qu'on  dit ,  ^unefauce  viendra 
à  rien  y  fi  on  la  fait  trop  bouillir.  Et 
l'on  dit  figurément ,  tous  (ts  grands 
projets  n'auront  aucune  fuite  >  aucun 
fuccès. 
Venir  bien  }  façon  de  parler  dont  on 
fe  fert ,  pour  dire ,  croître ,  profiter. 
Cet  arbre  vient  bien. 

On  die  aufli  c^xxune  robe  ,  qu'un 
habit  y  qvCune  perruque  j  qu'une  coîf^ 
fure  vient  bien  à  la  taille  ,  à  l*air  du. 
vif  âge  y  pour  dire,  qu'elle  convient 
bien.  Et  dans  la  même  acception  , 
on  dit  proverbialement  ,  qu'^/ie 
chofe  vient  comme  de  cire. 

On  dit  de  même  y  que  des  cou-^ 
leurs  p  des  nuances  j  viennent  bien  en* 
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femble ,  pour  dire ,  qu'elles  $*affor- 
tilTent  bien  enfemble. 

On  die  d'un  enfant  nouveau  né  * 
qu*z7  eft  bien  venu  ,  pour  dire ,  que 
la  mère  en  eft  accouchée  héureu- 
femenr.  Et  lorfqu'une  femme  groffe 
a  fait  quelque  chûce,  quelqu'effort» 
qui  donne  lieu  de  craindre  ,  qu'elle 
ne  foit  bleffée,  on  dit ,  quon  craint 
que  f on  fruit ,  que/on  enfant  ne  vienne 
pas  à  tien. 

On  dit  auffi  d'une  femme  dont 
les  enfans  meurent  très  -  jeunes  , 
qnefesenfans  ne  viennent  pas  à  bien. 

On  dit ,  venir  à  bout  de  fes  def" 
feins  3  de  fes  entreprifes ,  pour  dire  , 
réuflir;  venir  à  bout  de  faire  une 
chofe  y  venir  à  bout  d*une  chofi^  pour 
dire ,  parvenir  à  faire  une  chofe , 
parvenir  à  la  an  d'une  chofe,  en 
trouver  la  fin.  Fenir  à  bout  de  fes 
ennemis  j  pour  dire  »  les  furmonter; 
&  en  venir  àfon  honneur ,  pour  dire  ^ 
réuflir  dans  ce  qu  on  avoir  entrepris. 

On  dit ,  venir  â  la  traverfe  »  pour 
dire ,  traverfer ,  troubler  un  deffèin, 
une  affaire. 

On  dit  dans  le  ftyle  familier  ,  /// 
allait  venir  faute  de  lui ,  s'il  en  venoit 
faute  y  pour  dire,  s'il  venoit  â  mou* 
rir. 
Venir  de  ;  autre  façon  de  parler  ordi- 
naire ,  qui  fe  conitruit  pareillement 
avec  toutes  fortes  de  verbes  i  l'infi- 
nitif) pour  marquer  un  temps  pafTé 
depuis  très-peu.  Je  viens  de  la  quit- 
ter. Il  ne  vient  que  de  partir.  Il  vient 
d expirer.  Et  familièrement ,  il  rient 
de  venir. 
A  VENIR  i  façon  de  parler  dont  on  fe 
fert,  pour  dire ,  qui  doit  arriver. 
Le  temps  à  venir.  Les  temps  à  venir. 
Lesjiècles  à  venir. 

On  dit  en  termes  de  Palais  ,  don- 
ner un  à  venir  ^  faire  figner  un  à  venir ^ 
pour  diie,  donner  une  fommacion 
pour  venir  plaider  i  certain  jour.  On 
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récrit  plus  communément  en  uil 
feul  mot.  Foye'i  Avinir. 
Venir  ,  s'emploie  aufli  fubftantive-^ 
ment  comme  dans  cette  phrafe,  Val» 
1er  &  le  venir. 
VENISE  i  grande  &  fuperbe  ville  d'I- 
talie, Capitale  de  la  République  de 
même  nom ,  à  19  lieues,  nord-eft,  de 
Mantoue,  90  ,  nord,  de  Rome,  4^» 
nord-eft,  de  Florence ,  &  250,  fud« 
eft,  de  Paris ,  fous  le  vingt-neuvième 
degré  quarante-cinq  minutes  de  lon- 
gitude, &  le  quarante-cinquième 
vingt-cinq  minutes  de  latitude. 

Cette  ville  où  l'on  compte  cent 
mille  âmes,  eft  fituée  dans  les  lagu- 
nes ,  qui  font  une  efpèce  de  grand 
lac  féparé  de  la  mer  par  des  bancs 
de  fable.  Cette  ville  eft  formée  de 
cent  cinquante  îles  unies  par  plut 
de  cinq  cents  ponts  »  dont  plufieurt 
font  très-beaux. 

Mais  la  plupart  de  ces  ponts  de 
Venife  font  fans  parapet ,  il  arrive 
quelquefois  ,  fur- tout  à  des  Erran- 
gers ,  de  fe  lai0er  tomber  dans  les 
canaux  \  &  s'il  y  a  des  fers  de  gon« 
dole  près  du  pont ,  on  court  grand 
lifque  de  la  vie. 

Ces  canaux  donnent  une  facilité 
admirable  pour  le  cotnmerce,  6c 
pour  la  focicté  des  gens  riches;  ils 
vont  dans  leurs  gondoles  d'une  ma- 
nière fi  commode  &  fi  douce ,  qu'ils 
ne  peuvent  plus  enfuite  fupporter 
les  voitures  de  Paris ,  mais  cela  di- 
minue beaucoup  la  fociété  du  peu- 
ple, d'ailleurs  ces  canaux  font  très- 
puants  en  été.  Ils  ont  befoin 
d  ctre  nettoyés  ,  &  l'on  en  en- 
lève fouvent  les  immondices  que 
l'on  tranfporte  fur  le  Sondante,  qui 
eft  â  fept  milles  de  Venife ,  pour  ne 
pas  infeâer  l'air  j  fans  ces  précau- 
tions ,  les  canaux  fe  rempliroienc 
avec  le  temps,  &  la  ville  de  Venife 
fe  trouveroic  â  fec  j  elle  en  eft  déjà 
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imenacée ,  comme  on  en  Juge  dans 
les  fécherelTes  ôc  dans  les  heures 
''du  reflux ,  où  une  partie  de  ces  pe- 
tits canaux  manquent  d*eau« 

Les  lagunes  font  auffi  expofées  à 
des  crues  d'eau  extraordinaires, 
qui  font  de  grands  ravages  à  Venife  j 
celles  de  1444,  1545  ,  15 17  & 
i$i$  ,  font  les  plus  mémorables 
dont  Thiftoire  fafl^  mention. 

On  s'apperçoit  à  Venife  du  flux 
&  du  renux  de  la  mer  deux  fois 
le  jour ,  non  pas  depuis  midi  juf- 
qu*à  trois  heures ,  comme  le  dit 
M.  Richard,  mais  à  des  heures  qui 
varient  fans  cefle,  comme  le  paiTage 
de  la  Lune  au  méridien.  La  dim- 
rence  des  baffes  eaux  à  celles  de  la 
pleine  mer  ,  eft  d'environ  deux 
pieds. 

Les  rues  de  Venife  font  pavées 
de  marbre  aufli-bien  que  les  quais } 
mais  les  uns  Se  les  autres  font  étroits 
&  en  très-petit  nombre*  ^  font 
les  canaux,  &  fur- tout  le  grand 
canal  qui  préfentent  le  plus  beau 
coup  d*œil.  Se  forment  les  plus 
belles  rues  de  la  ville. 

Venife  eft  prefque  toute  bâtie  de 
marbre  ou  de  pierre  dlftrie.  Il  7  a 
très-peu  de  maifons  en  briques, en- 
core les  fondemens  font-ils  de  mar- 
bre jtoiis  les  efcaliers  font  de  la  mè- 
çie  matière,  Se  par  cette  raifon  font 
très-gliflans  ,  tlnguliè rement  ceux 
'  des  canaux  Se  des  ponts ,  quoiqu'on 
ait  foin  de  piqaer  le  marbre.  Il  y  a 
le  long  des  maifons  des  grands  pieux 
où  l'on  attache  les  gondoles. 

La  ville  de  Venife,  dit  M.  Co- 
chin  ,  offre  aux  curieux  quantité 
d'Églifes  Se  de  Palais  d'une  très- 
belle  architecture  ;  mais  le  goût  de 
la  décoration  extérieure  des  Palais 
eft  différent  de  celui  qui  règne  à 
Rome ,  où  elle  confifte  prefque  uni- 
qaemenc  dans  des  croifées  &  des 
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portes  ornées.  A  Venife  les  bâti- 
mens  font  enrichis  de  colonnes  i 
chaque  étage  j  ces  ordres  par  con- 
féquent  fort  petits ,  mais  ce  goût 
paroK  fondé  en  raifon  ;  chaque  plan- 
cher fe  trouve  porté  d'une  manière 
naturelle  &  fenfîble  4  iœil  ^  ces 
Palais  en  font  plus  richement  déco- 
rés ,  &  ils  prélentent  un  afped  plus 
magnifique. 

Ordinairement  on  pratique  aa 
milieu  de  chaque  Palais  une  gale- 
rie qui  le  coupe  en  travers ,  Se  qui 
communique  aux  autres  apparte-. 
mens,  fans  doute  pour  faciliter  la 
promenade  dans  la  maifon  ,  ce  qui 
eft  très-néceffaire  dans  une  ville  où 
il  n  7  en  a  point  au  dehors. 

Les  plus  beaux  appartemens  font 
pavés  d'une  efpèce  de  ftuc  ou  de 
maftic  reiuifant  &  très-dur  ,  qui 
repréfente  des  marbres  de  compar«« 
timens ,  fouvent  des  defTeins  recner- 
chés;  on  l'appelle  Tcffaro  ou  7Vr- 
raffb. 

L'Églife  Ducale  de  S.  Marc  eft 
devenue  la  principale  Eglife  de  la 
ville,  quoiqu'elle  ne  fût  autrefois 
que  celle  du  Palais.  L'Eglife  Patriar« 
chale  ou  Métropolitaine  étant  à  l'ex* 
tréfnité  de  la  ville ,  &  au-delà  de 
i'arienal  ^  celle  dont  ils*agit  ici  n*eft 
pas  la  plus  grande ,  ni  la  plus  belle 
de  Venife  j  elle  eft  d'un  '  mauvais 
gothique,  &  elle  a  prefquie  l'air 
d'un  fourneau,  mais  c'eft  la  plus 
ornée  ,  la  plus  riche  ,  la  plus  célè- 
bre de  Venife.  S.  Marc  ,  dont  elle 
porte  le  nom ,  y  eft  repréfente  figu- 
rément  félon  S.  Jérôme,  dans  la 
vifion  d'Ezechiel ,  fous  la  figure 
du  lion ,  parce  que  fon  évangile 
commence  par  la  prédication  de 
S.  Jean  dans  le  Défert  :  c'eft  la 
voix  de  celui  qui  étonne  les  pé- 
cheurs ,  Se  qui  femblable  à  un  lion 
rugifTant .  les  effraye  en  leur  criant  ; 
Hh  ij 
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Prépare^  la  voie  du  Seigneur ,  renie^  I 
droits fes  fenciers  ;  faites  pénitence  ,  ou 
fa  jujlice  va  savpefantir  fur  vous. 
Telle  eft  la  raiu>n  qui  a  fait  pren- 
'  ire  le  lion  pour  le  fymbole  de  S. 
Marc  3  &  enfuice  de  la  Répablique 
de  Venife ,  &  c'eft  ce  lion  qu'on  y 
retrouva  partout  &  à  chaque  inf- 
tant»  fur- tout  à  la  place  S.  Marc. 
Le  ttéfor  de  S.  Marc  eft  un  des 
plus  riches  qu'il  y  ait  en  Italie.  On 
y  voit  des  chandeliers  &  des  vafes 
en  or,  douze  couronnes  Se  douze 
pedtoraux  d'or  »  ornés  de  pierres  pré- 
cieufes  d'une  grofTeur  extraordinai- 
re j  douze  rubis  balais  qui  pèfent 
chacun  fept  onces,  donc  l'Empe- 
reur Jean  Cantacuzene  fit  préfent  à 
la  République  en  134}  ^  un  faphir 

3ui  pefe  plus  de  neuf  onces,  poids 
e  marc  ^  un  fceau  de  grenat  de  fept 
pouces  de  haut ,  &  fept  de  diamè- 
tre, avec  des  figures  gravées  au- 
tour. Une  perle  d  un  pouce  de  haut , 
fur  neuf  lignes  de  large ,  telle  qu'on 
la  tirée  delà  coquille;  fa  forme  qui 
a  l'air  d'une  montagne ,  a  été  caufe 
qu'on  y  a  gravé  une  neure  de  Notre 
Seigneur  au  Jardin  des  Oliviers, 
SLwek  les  Âpotres  endormis. 

Un  lis  d  or  furmonté  d'un  gros 
diamant,  avec  fon  pied  de  vermeil , 
donné  par  Henri  IH,  roi  de  France, 
au  Doge  Louis  Moceni^oj  un  plat 
d'une  leule  turquoife  qui  a  fix  pou- 
ces de  diamètre  j  &  lur  lequel  on 
voit  quatre  lapins  mal  gravés  ,  & 
quelque  caraâères  Arab«s ,  que  le 
P.  Monttaucon  explique  par  ces 
mots,  opifex  Deus ;  les  couronnes 
de  Cypre  &  de  Candie  ;  le  bonnet 
Dacal  dont  on  couronne  le  Doge 
lors  de  fa  création  ;  il  eft  entouré 
d'une  bordure  de  perles  &  de  pier- 
res précieufes  »  avec  un  gros  rubis 
fur  le  front,  &  un  beau  diamant 
au-delTas.  On  en  fait  le  ^us  grand, 
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cas,  &c.  On  ne  peut  guJrô  voir 
ailleurs  des  chofes  plus  rares  &  plus 
précieufes. 

Le  palais  Ducal  où  réfîde  le  Do- 
e,  &  où  fe  tiennent  tous  les  con-^ 
eîls  ,  eft  un  vafte  édifice  gothique 
où  l'on  entre  par  huit  portes ,  donc 
quatre  font  fur  le  canal ,  &  une  fur 
la  grande  place  ,  une  fur  la  petite 
place  ,  &  deux  dans  TEglife.  La 
porte  principale  qui  fut  commencée 
en  1 43  9 ,  conduit  i  une  grande  cour, 
dans  laquelle  on  voit  plufieurs  fta* 
tues  antiques  de  marbres ,  entr'ao- 
très  Cicéron  &  Marc-Aurele ,  que 
Frédéric  Contarini  mort  en  1^05, 
laitla  i  la  République  avec  beaucoup 
d'autres  qui  font  dans  laBibliotbe^ 
que  de  S.  Marcr 

La  place  de  S.  Marc ,  la  feule 
pour  ainfi  dire  qu'il  y  ait  à  Venife^ 
ou  du  moins  la  feule  qui  foit  grande 
&  ornée ,  eft  le  centre  du  Carnaval,, 
le  tJM  de  la  promenade ,  des  caffés». 
des  batteleurs  ,  des  fèces ,  des  jeux  , 
des  plaifirs  ,  le  rendez-vous  des^ 
Etrangers  ,  des  Nouvelliftes  ,  des 
Plaideurs, de  la  Nobleflfe ,  &  de  la. 
bonne  compagnie  j  elle  eft  environ- 
née de  portiques  \  &  comme  elle 
retoprne  à  angles  droits  du  côté,  de 
la  mer  ,  elle  forme  comme  deux 
places  différentes  qui  fe  Joignent  ^ 
&  qui  ont  en  tout  180  toifes  de 
longueur  ;  la  plus  petite  s'appelle 
Pia:ieaa^ 

Le  BrogKo  eft  la  partie  de  cette 

Eetite  place  3  où  les  Nobles  fe  railèm-^ 
lent  tous  les  matins  pour  parler  de 
leurs  affaires;  cela  comprend  le  por^^ 
tique  qui  eft  fous  k  palais  de  & 
Marc  ,  &  un  tiers  de  la  place  da 
même  côré^  mais  quand  ils  y  vont 
l'après-midi ,  ils  fe  placent  â  l'au- 
tre côté  fous  le  portique  de  la  pre- 
mière  aile  des  procura ties  neuves , 
Ce  dans  l'autre  tiers  de  la  place  ^ 
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Kar  être  à  Tabri  du  Soleil  couchant  : 
fage  eti  que  le  peuple  s*éloigne 
du  Broglio  quand  les  Nobles  y  &nc 
atTemblés ,  ôc  l'on  a  foin  d'en  pré- 
venir les  Errangers. 

Gouvernement  de  Venife»  Il  n*y  a 
point  d'Ariftocracie  dans  le  monde 
aufli  cacaâérifée  que  celle  du  Gou- 
vernement de  Venife.  Deux  cent  (iz 
familles  qui  contiennent  cinq  cent 
vingt-trois  branches  »  &  environ 
quinze  cents  nobles  en  âge  de  ma- 
jorité ,  forment  le  Confeil  général , 
dépoHtaire  du  pouvoir  fouverain , 
qui  feul  fait  les  Loix ,  &c  qui  choi- 
\\t  les  principaux  Officiers  de  la 
République. 

Le  Pregadi'^  on  le  Se'nat  de  Fenljh, 

3ui  eft  chargé  de  l'adminiftration  or- 
inaire  ,  eft  compofé  de  60  Conseil- 
lers auxquels  fe  joignent  les  Procura- 
teurs &  plufieurs  autres  fortes  deMa- 
giftrats  qui  font  à  peu  près  en  pareil 
nombre  :  c'eft  dans  le  Pregadi  que 
Ton  décide  de  la  paix  ôc  de  la  guer- 
re ,  &  que  l'on  traite  toutes  les  af- 
faires de  la  République  ;  il  fe  tient 
trois  fois  la  femaine  j  les  Sénateurs 
font  tous  les  ans  ballotés  au  Grand 
Confeil  par  une  nouvelle  éleélion  j 
il  faut  avoir  vingt-cinq  ans  pour  y 
entrer. 

Conjig/io  di  dieci ,  ou  le  Confeil 
des  dix>  eft  un  Tribunal  redouta- 
ble 6c  fecret ,  chargé  de  veiller  â 
la  fureté  de  Tétat  ,  de  réprimer 
avec  foin  &  avec  vigueur  tous  les 
abus  »  &  de  punir  tous  les  délits 
qui  pourroient  être  contre  le  Gou- 
vernement ,  fans  en  rendre  compte 
à  perfonne ,  quelles  que  foient  les 
parties  intérelTées. 

Ce  Confeil  des  dix  choifit  trois 
Inquifiteurs  d'États  ,  qui  font  dépo- 
fiuires  de  toute  fon  autorité^  \t 
détention  de  M.  Quirini  qu'ils 
Avoient  fait  arrêter  ^  quoiqu'il  fut 
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revêtu  de  la  Charge  à'Avogador^ 
ou  de  Tribun  du  Peuple  ,occalîonna 
en  17^1  &  17^1 ,  de  grands  débats 
au  fujet  du  Confeil  des  dix ,  &  des 
Inquititeurs  d'État  \  ilécoit  queftion 
de  limiter  leur  autorité  ,  mais  il  fuc 
décidé  le  i^  Mars  176Z,  qu'on  la 
laifferoit  fubûfter  avec  cette  feule 
reftriârion  ,  qu'ils  ne  pourroient 
prendre  connoilTance  à  l'avenir  d'au- 
cune matière  Civile  ni  Fifcale ,  cel- 
les-ci étant  réfervées  à  d'autres  Ma- 
giftrats ,  qu'ils  ne  pourroient  mettre 
aucun  empêchement  aux  fon(5kion8 
des  Confeils  &  des  Collèges ,  ni 
empêcher  les  Avogadcr  ri  di  Corn* 
mon ,  d'exercer  leur  autorité  pour 
le  maintien  des  Loix. 

Cette  efpèce  de  limitation  i,  l'au- 
torité des  Inquinteurs ,  a  diminué 
beaucoup  le  retpeû  qu'on  avoir  pour 
ce  Tribunal;  leurs  Secrétaires  ont 
aufli  perdu  beaucoup  de  leurs  in- 
fluences }  ces  emplois  oui  étoienc 
confidérables ,  furent  réduits  k  rien 
en  ly^'i  >  parce  qu'on  décida  que 
tous  les  Secrétaires  des  Collèges  7 
monteroient  â  tour  de  rôle. 

Les  InquiHteurs  d'État  font  des 
perfonnages  moins  diftingués  par 
leurs  talens ,  que  recommandables 
par  leur  fageflTe  :  on  les  choifit  tou- 
jours dans  un  âge  où  les  paflîons 
font  amorties ,  &  où  l'on  eit  moins 
expofè  au  danger  de  la  prévention  , 
de  l'emportement»  ou  de  la  fédnc- 
tion  j  auffi  le  pouvoir  abfolu  qui 
leur  eft  confié  ,  ne  produit-il  que 
trè^rarement  des  abus.       / 

Le  Collège  pieno  Colegio ,  eft  un 
Confeil  de  la  République ,  qui  reçoit 
les  Mémoires  des  Ambaffadeurs  Cc 
des  Cours  étrangères,  aufli-bien  que 
les  requêtes  des  Sujets,  &  prépare 
les  affaires  qui  doivent  aller  au  Pre« 
gadi  \  il  eft  compofé  du  Doge  &  de 
fix  ConleiUers»  Capi  di  quaranta^ 
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de  fix  Siges  du  Confeil  ,  des  cinq 
Sages  de  terre  ferme ,  des  cinq  de 
Cli  ordini ,  du  Préfident  de  femai- 
ne ,  &c.  On  y  examine  les  affaires 
qui  incéreirenc  les  AmbafTadeurs  & 
les  PuilTances'.la  manière  donc  elles 
y  font  portées  eft  aflez  fingulière  j 
le  Miniftre  étranger  qui  a  quelque 
propofîtionà  faire  à  la  République, 
envoyé  un  Secrétaire  à  la  porte  du 
Collège,  qui  s'alfemble  tous  les  ma« 
tins  y  le  Fante  ou  rHuifliet  fait  ran- 
ger tout  le  mode  d'un  côté  de  Tan- 
ti- chambre ,  &  fait  alTeoir  le  Secré- 
taire feul  de  lautre  côté j  il  reçoit 
fon  Mémoire  »  le  porte  dans  TalTem- 
blée,  &  revient  lui  dire  que  le  Col- 
lège prendra  cette  affaire  en  confl- 
délation-,  alors  le  Secrétaire  fe  retire, 
-&  quelques  jours  après  il  vient  un 
Secrétaire  du  Collège  chez  TAmbaf- 
fadeur ,  &  il  lui  rend  une  réponfe 
verbale ,  que  Ton  peut  feulement 
écrire  comme  fous  fa  didfcèe  ,  mais 
il  ne  laiûfe  rien  par  écrit,  pour  ne 
point  compromettre  la  République. 

Il  y  a  eu  des  accafîons  particu- 
lières, où  des  Miniftres  étrangers 
ont  demandé  à  pouvoir  traiter  en 
perfonne  avec  des  CommifTaires  de 
la  République;  par  exemple,  lorf- 
que  le  Roi  fe  porta  pour  médiateur 
entre  le  Pape  &  la  République ,  le 
Minidre  de  France  eut  trois  Confé- 
rences avec  des  Sénateurs  s  mais  ce 
fut  dans  le  Couvent  des  Servîtes. 

Il  efl  arrivé  quelquefois  qu  un 
Miniftre  étranger  étoit  obligé  d'é- 
crire aux  Inquidteurs  d'état  y  dans 
ce  cas  il  faifoit  remettre  la  lettre  à 
leur  Secrétaire ,  qui  avoir  foin  de 
prorefter  qu'il  la  jeteroit  au  feu ,  & 
qu'il  ne  leur  en  p^rleroit  point  j  mais 
au  moyen  de  quelques  Religieux  qui 
connoifloiciu  ces  Inquilîteurs  ,  on 
parvenoii  à  favoir  leur  réponfe  fans 
qu'ils  paruilbnt  en  vouloir  rendre. 
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Le  Doge  qui  préfide  i  ces  trois 
Confeils,  eft  le  Chef  de  la  Répu- 
blique :  il  a  les  honneurs  de  la  Sou- 
veraineté, mais  il  n'en  a  point  le 
pouvoir ,  c'eft  le  Sénat  qui  gouverne 
en  fon  nom.  Placé  dans  une  éléva- 
tion apparente,  il  eft  plus  véritable- 
ment fujet  qu'aucun  autre  \  il  a  pour 
fon  partage  la  dépendance,  la  foli- 
tude ,  une  circonfpeâion  néceifaire  , 
&  fouvent  des  oppofitions  mortifian- 
ces  pendant  toute  fa  vie.  Le  feul 
privilège  réel  qu'il  ait ,  eft  de  pou« 
voir  de  lui-même ,  fans  la  participa* 
tion  des  Sages,  propofer  des  objets 
de  délibération  dans  le  Confeil  des 
dix ,  dans  le  Sénat  &  dans  le  Grand 
Confeil  y  pour  les  autres  propofi* 
tions  qui  ne  viennent  point  de  lui  » 
elles  doivent  être  auparavant  fourni- 
fes  à  l'examen  des  Sages  qui  peuvent 
les  rejeter;  &  quoiqu'ils  ne  puiffent 
pas  empêcher  le  Doge  de  faire  des 
proportions  dans  le  Confeil ,  ils  peu- 
vent  encore  le  mortifier  s*ii  les  fait 
maigté  eux ,  empêcher  que  Ton  ne 
ballote  la  propo(îtion,&  lors  même 
qu'elle  a  paffé,  en  fufpendre  l'exécu- 
tion ,  jufqu'à  ce  qu'elle  aie  été  plus 
amplement  examinée. 

Toute  la  famille  du  Doge,  queU 
que  nombreufe  qu'elle  foit,  eft  obli- 
gée d'abandonner  le  Sénat  \  il  ne  coh- 
lerve  que  fon  plus  proche  parent , 
qui  a  léance  près  de  lui ,  mais  qui 
n'a  point  de  voix  délibèrative. 

Quoique  la  place  de  Doge  foie 
recherchée  par  le  plus  grand  nombre 
des  Vénitiens  illuftres ,  on  en  a  va 
qui  cherchoienc  â  l'éviter  ,  fpécia* 
lement  dans  la  famille  de  Cornaro  ; 
un  homme  fage ,  dont  rilluftration 
&  la  fortune  font  au-deâus  de  cette 
dignité ,  ne  veut  pas  devenir  pour 
fa  vie  comme  une  efpèce  de  prifon- 
nier  d'Etat ,  enfermé ,  pour  ainfi  di- 
re >  dans  le  Palais  de  S.  Marc ,  af-^ 
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fujetti  à  plus  de  règles  ,  à  plu$  de 
.bienféances ,  i  plus  de  devoirs  qu'au- 
cun autre,  &  qui  n'a  d'autre  avan- 
tage que  celui  de  la  repréfentation  ; 
mais  il  peut  arriver  qu'une  perfonne 
convienne  plus  que  toute  autre  à  la 
République,  &  dans  ce  cas  il  ne 
lui  eft  pas  permis  de  refufer  la  pla- 
ce ;  on  a  vu  le  cas  arriver. 

Quoique  les  trois  Confeils  &  le 
Doge  forment  l'efTence  de  la  Repu- 
blique  &  du  Gouvernement  de  Ve* 
nife,  il  7  a  pour  l'adminiftration  un 
corps  préparatoire ,  compofé  de  Hz 
Sages ,  Savi ,  qui  font  comme  les 
Miniftres  de  la  République  »  &  qui 
ont  le  maniement  des  affaires  j  ils 
font  à  la  tête  du  Collège  »  mais  leur 
emploi  ne  dure  que  fiz  mois. 

Les  fix  grands  Sages  ont  chacun 
i  leur  tour  pendant  une  femaine  les 
principaux  détails  ^  le  Sage  de  femai* 
ne  ,  Savh  di  fcttimana ,  reçoit  tou- 
tes les  proportions ,  les  tequêtes ,  les 
Mémoires ,  &  il  les  porte  à  l'affem- 
blée  des  Sages ,  après  les  avoir  exa- 
minés lui-même;  &  il  eft  affcz  or- 
dinaire que  l'on  fuive  fon  avis  com- 
me celui  du  Rapporteur  dans  les  af- 
faires contentieufes  \  ainfî  le  Sage  de 
femaine  eft  véritablement  la  perfon- 
ne qui  a  le  plus  d'influence  dans  la 
République,  tout  ainfi  que  le  grand 
Penfionnaire  en  Hollande ,  quoiqu'il 
n'ait  point  de  voix  aux  Etats ,  ou  le 
Secrétaire  d*État  dans  un  Gouverne- 
ment Monarchique.  C'eft  le  Sénat 
qui  fait  l'éleâion  des  Sages ,  &  c'eft 
à  eux  qu'il  appartient  de  faire  la 
convocation  du  Sénat. 

Un  des  reproches,  qu  on  peut 
faire  â  ce  gouvernement  ,  c'eft  de 
n'avoir  point  changé  fes  maximes  , 
depuis  que  fes  riche  (Tes  &  fa  puif- 
fance  ont  diminué;  une  conduite 
qui  eft  bonne  lorfqu'un  état  eft  vaf- 
te,  riche  »  floriffant,  craint  &  re- 
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cherché  ,  ne  l'eft  plus  quand  l'État 
a  perdu  une  partie  de  ces  avanta- 
ges ;  mais  à  Venife  il  fuffit  qu'une 
coutume  foit  ancienne  pour  être 
toujours  fuivie  ,  quoique  les  cir- 
conftances  qui  l'ont  fait  établir  ne 
fubfiltcnt  plus  ;  par  exemple  il  n'y 
a  ni  émulation  ni  efpérance  pour 
tout  ce  qui  n'eft  pas  noble  ;  on  ne 
peut  parvenir  â  rien  de  grand; 
on  ne  peut  acquérir  l'exiitence» 
c'eft -à- dire  ,  la  noblefle  ,  que 
quand  il  y  a  des  guerres  difpen- 
dieufes ,  &  qu'on  a  gagné  beaucoup 
d'argent;  les  belles  aâions  3  les 
fervices ,  le  mérite  n'y  font  rien. 
Le  Marquis  Maffei  qui  fut  C\  cé- 
lèbre ,  li  grand ,  fi  unie  à  fa  pa- 
trie ,  fi  comblé  d'honneurs  9  &  st 
qui  l'on  a  élevé  des  ftatues  ,  n'é- 
toit  qu'un  noble  de  terre  ferme  : 
ces  nobles  rampent  quand  ils  font 
pauvres  fous  le  Patricien  ou  noble 
Vénitien,  qui  leur  fait  toujours 
fentir  fa  fupériorité;  quand  ils 
font  riches,  ils  vont  quelquefois 
fervir  ailleurs  pour  ne  pas  voir  au- 
defius  d'eux  beaucoup  de  gens  qui 
ne  les  valent  pas. 

L'extrême  fupériorité  des  nobles 
Vénitiens  influe  quelquefois  fur 
l'adminiftration  de  la  juftice,  il 
eft  difficile  au  peuple  de  l'obtenir 
contr'cux  en  matière  civile  ;  cepen- 
dant ce  peuple  leur  eft  attaché , 
parceque  chacun  a  parmi  les  nobles 
quelque  preteûeur  en  qui  il  ^^^  fa 
confiance ,  &  qui  le  défend  au  be- 
foin. 

Le  grand  nombre  de  nobles,  qui 
tous  veulent  avoir  part  au  gouver- 
nement &  aux  places  ,  fait  que  Ton 
varie  fouvent  ^es  emplois  ,  que  les 
élevions  font  fréquentes  ,  &  qu'il 
y  a  toujours  beaucoup  d'afpirans  Sc 
beaucoup  d'intrigues  pour  toutes 
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les  places  &  pour  toutes  les  élec- 
tions. 

Ltfs  afpirans  font  obligés  de  mé- 
riter les  places  en  fe  rendant  agréa- 
bles au  plus  grand  nombre  j  &  les 
riches  en  ménageant  ceux  qui  ne 
le  font  pas  ;  c*eft  ce  qui  ramène 
entre  tous  les  nobles  une  égalité 
républicaine  >  &  qui  fait  entr'eux 
une  efpèce  de  démocratie  ;  mais 
par  rapport  au  peuple  ,  c'eft  plutôt 
oligarchie. 

Quand  on  eft  mécontent  d'un 
Inquifîteur  ,  d'un  AmbafTadeur ,  ou 
d*un  autre  Noble  placé  dans  les 
hautes  dignités  de  la  République  » 
on  attend  que  fa  geftion  foit  finie , 
êc  on  l'envoie  commander  dans 
quelque  petite  ville  ou  même  dans 
quelque  village  :  cette  efpèce  de 
chute  ou  d'exil  fert  de  punition  & 
d'exemple.  11  ne  fufEt  même  pas  , 
pour  fe  rendre  agréable  »  d'avoir 
obfervé  les  lois  »  il  faut  refpeâer 
même  les  ufages,  le  goût,  l'opi- 
nion des  autres  :  un  Patricien  dans 
une  Magiftrature  des  ponts  Se 
chauffées ,  voulut  (ignaler  fon  inté- 
grité en  padanten  recette  beaucoup 
plus  qu'on  n'a  voit  coutume  de  faire; 
il  fut  envoyé  enfuite  pour  Gouver- 
neur d'un  village  ;  on  trouva  mau- 
vais qu'il  eûtalpiréà  la  fingularité 
de  donner  l'exemple  à  fes  conci- 
toyens, te  qu'il  eut  eu  la  vaine 
gloire  de  faire  préfent  à  la  Répu- 
blique d'une  chofe ,  qui  par  l'ulage 
&  la  tolérance  avoit  toujours  ap- 
partenu à  (e$  prédécedèurs. 

Parmi  les  moyens  qu'il  y  a  de 
fe  diftinguer  dans  le  Sénat ,  l'élo- 

Î|uence  eft  un  de  ceux  qui  réuffif- 
ent  le  mieux  >  &  elle  forme  encre 
les  gens  d'efprit  un  objet  d'émula- 
tion :  il  y  a  toujours  à  Venife  dans 
le  Sénat  quatre  ou  cinq  perfonnes  j 
qui  par-U  entraînent  les  fuffrages , 
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&  ai  qui  Ton  accorde  la  fupérîorité 
&  la  considération  qui  en  eft  une 
fuite }  quand  il  y  a  eu  des  occa- 
fions  ou  leur  éloquence  a  brillé 
dans  un  Prégadi ,  c'eft  le  fujet  des 
converfations  du  foir  &  du  lende- 
main  même  chez  les  dames  ,  où 
l'on  entend  fouvent  parler  des  af- 
faires de  la  République. 

Forces  &  revenus  de  la  Républi' 
que.  On  évalue  les  rcVenus  de  la 
République  environ  â  trente  mil* 
lions  de  France.  Elle  pourroit  fa- 
cilement  entretenir  fur  pied  vingt- 
cinq  mille  hommes  de  troupes  ; 
mais  il  y  a  long-temps  qu'elle  n'a 
eu  de  guerre ,  &  qu'elle  n'a  fait 
de  levées  confidérables  ;  elle  n'en- 
tretient  pas  aétuellement  plus  de 
cinq  à  fix  mille  hommes  de  troupes 
pour  garder  les  places  frontières  da 
coté  de  la  Turquie  &  du  Milanez. 
L'état  militaire  y  eft  prefqué  anéan- 
ti, les  Officiers  fubalternes  n*onc 
pas  ridée  du  fervice  \  ce  font  fou- 
vent  des  gens  du  peuple  qui  font 
attachés  à  quelque  grande  maifon  » 
&  qui  font  leur  chemin  fans  avoir 
befoin  de  connoître  leur  métier  6c 
de  sy  appliquer.  Les  foldats  ne  fa« 
vent  pas  faire  l'exercice ,  ni  tenir 
leurs  rangs  ^  â  l'exception  de  quel- 
ques déferteurs  &  de  quelques  Scia* 
vons  \  cependant  les  payfans  de  tert- 
re ferme  font  prefque  tous  armés  ; 
un  berger  gardera  quatre  moutons 
nus  pieds ,  avec  un  fufil  fur  l'é- 
paule j  mais  c'eft  plutôt  un  défaut 
de  police  qu'une  preuve  en  faveur 
de  l'art  militaire  ;  il  n'en  réfulte 
que  des  alTaflinats.  Tant  que  la  Ré- 
publique éloignera  les  nobles  de 
l'état  militaire ,  elle  n'aura  jamais 
de  bonnes  troupes.  On  donne  le 
commandement  général  â  un  écran- 
ger,  parceque  l'on  redoute  le  cré- 
dit d'un  patricien)  mais  que  peut« 


VEN 

€fn  attendre  d'un  Général    fubor-  ^ 
donné  à  des  Commiifaires  Véni- 
tiens qui  n'ont  jamais  fait  la  guer* 
re  ,  &  qui  cependant  en  dirigent 
les  opérations. 

Noblejfc ,  mœurs  &  ufagcs  de  Venifc. 
Il  n  y  a  rien  de  plus  illuftre  que  la 
nobleflfe  de  Venife  ^  foit  par  fon 
ancienaeté,  foit  par  fon  illuftra- 
tion  :  les  Maifons  que  Ion  diftin- 

fue  principalement  font  les  douze 
amilles  Èleâorales  que  Ton  com- 
pare aux  douze  Apôtres  «  &  qui  def- 
cendetv  des  douze  Tribuns  qui 
élurent  le  premier  Doge  Tan  ^97  j 
ces  familles  font  Badocr,  Contari- 
ni  3  Morojtni ,  Tiepolo  ,  Michiel  , 
Sanudo ,  Gradcnigo  j  Mémo  y  Fa 
Ucr^  Dandoloy  Baro\\i\  celle  des 
Polano  eft  éteinte  depuis  quelques 
.  années. 

Parmi  ces  premières  Maifons 
celle  des  Badoer  eft  la  plus  an* 
cienne ,  celle  des  Contarini  eft  la 
plus  étendue ,  &  celle  qui  a  pof- 
fédé  les  plus  belles  Charges  dans 
la  Republique. 

Il  y  a  encore  dans  la  première 
clafTe  de  la  nobleflfe  quatre  Famil- 
les que  Ton  compare  aux  quatre 
Évangéliftes;  leur  nom  font  Zufii-- 
niani  y  Corner  ou  Cornaro  j  Bragadin 
«  &  Bembo  :  celle  des  Cornaro  a  été 
furtout  illuftrée  par  une  Reine  de 
Chypre  &  par  beaucoup  d^anecdo- 
tes  glorieufes. 

La  première  clafTe  de  nobleflfe 
contient  encore  huit  autres  Famil- 
les qui  étoient  diftinguées  long- 
temps avant  la  première  fixation 
de  la  NoblefTe  &  du  Confeil  ;  ces 
Familles  font  Querini  ^  Dolfini^ 
Soran:^03  Zor^i ,  Marcello  »  Sagrc* 
do  ,  Zune  &  Salomon. 

La  noblefTe  de  Venife  ne  s'ac- 
corde que    rarement    8c  difficile* 
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ment  ;  nos  Rois ,  foit  de  Valois , 
foit  de  Bourbon ,  Tont  reçue  corn-- 
me  une  marque  de  diftin&ion  »  & 
Henri  III,  Roi  de  Pologne,  reve- 
nant prendre  pofTeiïion  de  la  Cou- 
ronne  de  France  ,  paflTaà  Venife  & 
y  fut  reçu  noble  Vénitien  ;  quel- 
ques-uns de  leurs  Généraux  étran- 
gers ont  reçu  cet  honneur  pouc 
prix  de  leurs  fervices  \  quelques 
Papes  Tont  obtenu  pour  leurs  ne- 
veux ',  la  famille  de  M.  d'Argenfon 
&  quelques  autres  en  France  lonc 
aufti. 

Dans  les  guerres  que  les  Vém« 
fiitiens  ont  eues  contre  les  Génois  , 
&  dans  la  guerre  de  Candie,  on 
accorda  la  noblefle  â  beaucoup  de 
familles ,  moyennant  finance  \  ces 
nouvelles  familles  font  divifées  en 
ducal  familles  Se  non  familier  ;  les 
premières  font  des  familles  qui  onc 
donné  des  Doges  à  la  République  } 
mais  comme  toutes  les  anciennes- 
familles  ont  eu  le  même  honneur  , 
3uoiqu*elles  ne  portent  pas  le  titre 
e  familles  ducales ,  de  même  il  y 
en  a  de  nouvelles  qui  Tont  eu» 
quoiqu'elles  ne  foient  pas  appelées 
ducales. 

Depuis'  Tannée  1450  jufqu*! 
1610  9  il  y  avoit  une  efpèce  de  con- 
vention faite  entre  les  nouvelles 
familles    pour    conferver  toujours 

f>armi  elles  la  dignité  de  Doge  ^ 
es  anciennes  familles  le  portant 
trop  haut  &  excluant  les  nouvelles 
familles  des  places  importantes  »  il 
y  en  eut  dix-neuf  qui  entrèrenc 
dans  cette  confédération ,  &  s'en« 

Î;agèrent  mutuellement  â  doanec 
'exclu  fion  â  l'ancienne  nobleHe  ; 
elles  firent  même  fouvent  tomber 
cette  dignité  dans  des  familles  nou- 
velles qui  n  croient  pas  de  leur  ligue  » 
mais  cela  leur  étoit  indifférent  tanc 
qu'elles  avoient  la  principale  in- 
i  i 
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fluence  dans  Téleâion ,  &  qu'elles  | 
excluoienc  les  anciennes  familles.  { 
Ce  tue  cette  ligue  qui  fie  donner  le 
nom  de  ducales  à  plafieurs  familles  \ 
en  1610  Us  anciennes  familles  pré- 
valurent y  &  Ton  élut  un  Mémo) 
depuis  ce  temps  -  là  il  y  a  eu  un 
Btmbo ,  deux  Cornaro ,  un  Contari- 
ni  y  un  Zuftiniani  ^  &c.  tous  des 
anciennes  Maifons  j  enfôrte  que  la 
ligue  ne  iubfifte  plus. 

Les  familles  Vénitiennes  font 
ordinairement  très  unies ,  Us  frères 
&  les  fœurs  vivent  enfemble  (nie- 
me  après  avoir  perdu  leur  père  & 
leur  mère  )  fans  avoir  de  difcuffion 
d'intérêts ,  &  même  £ans  partager 
les  biens  de  la  famille. 

En    général    les    Vénitiens  font 
très  inftruits  des  intérêts  des  autres 
nations  ,  &c  même  de  la  forme  des 
gouvernemens  :  deux    fois  la  fe* 
maine  ils  enrendent  les   dépêches 
de  leurs  ÂmbafTadeurs  j  ils  y  ap- 
prennent ce  qui  fe  pa^Te  dans  cha- 
que État ,  &  ils  entendent  les  ré- 
ponfes  qu'on  leur  fait.  Quand  un 
Ambalfadeur  revient,  il  leur  rend 
compte  de  fa  commiflion  :  c'eftainfi 
qu  ils  fe  mettent  au  fait  de  toutes 
les  cours  \  cet  objet  même  fait  une 
de  leurs  études  dans  les  conférences 
de  la  jeunefTe,  &   ceux  qui    ont 
-    voyagé  dans   les  différences  cours 
de  TËtirope  font  confidérés  &  re- 
cherchés à  raifon  des  connoilfances 
qu'ils  ont  acquifes  dans  leurs  voya- 
ges. 

Les  Ambaffadeurs  de  la  Répu- 
blique font  obligés  de  rendre  comp- 
te à  leur  retour  par  un  Mémoire 
détaillé  de  l'état  &  des  forces  des 
pays  &  des  Cours  où  ils  ont  été , 
des  intérêts  politiques  ,  des  ufages , 
des  caraâères  de  ceux  qui  eouver- 
'  nent ,  &  des  événemens  donc  ils 
ont  été  les  témoins. 
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La  jeune    noble  (fe   reçoit  pour 
l'ordinaire  une  fort   bonne  éduca- 
tion :  on   l'envoie  hors  Venife  en 
Terre  ferme  i  Padoue  ,  quelquefois 
même  hors  des  Etats  de  la  Répu- 
blique ;  ces  jeunes  gens  y  cultivent 
les  talens  de  refprit:  après  quoi  on 
leur  fait  apprendre  à  monter  à  che- 
val, danfer,  nager  ,  jouer  à  la  paur 
me,  au  billard,  &c.  Les  jeunes  gens 
n'entrent  dans  ft  monde  que  fore 
tard  ;  à  vingi-deux  ans  ils  paroif- 
fent  â  Veni(e,  &  jufqu'à  vingt  cinq 
ans,  c'eft  à-dire,  avant  de  prendre 
l'habit   de  Sénateur  ^   ils  s'aflem- 
blent  fous  un  ancien  Sénateur  pour 
faire  des  conférences  ,  apprendre 
es  lois  du  pays,  s'exercer  à  parler 
en  public  :  on  leur  donne  àts  thè- 
mes de  politique.  On  feint  des  dé- 
pêches   qui    exigent    réponfe ,    Sc 
chacun  fournit  des  Mémoires  :  c'eft 
ainfi  qu'ils  s'accoutument  aux  af- 
faires ,  pour     paroître  enfuite  au 
Prégadi  avec  quelque  avantage. 

Les  étrangers  trouvent  moins  de 
fociété  à  Venife  que  dans  la  pluparc 
des  villes  d'Italie  j  les  Vénitiens 
donnent  rarement  â  manger;  cela 
ne  va  point  avec  leur  manière  de 
vivre  ,  leurs  occupations  ,  leur  goût 
&  leur  circonfpeâion  ;  mais  quand 
ils  donnent  à  manger ,  les  étrangers 
y  font  reçus  de  même  que  les  gens 
du  pays  :  s*il  y  a  bal  dans  quelque 
maifon  particulière,  les  étrangers 
connus  y  font  invités  ;  mais  quoi- 
que la  plupart  y  aillent  en  bahute  j 
on  ne  peut  y  entrer  le  mafque  fur 
le  vifage,  &  ceux  qui  danfent  ne 
font  point  dcguifés. 

Les  Vénitiens  font  fobres  autant 
&  plus  que  Us  autres  Italiens  \  ils 
boivent  peu  de  vin  ou  de  liqueur , 
ic  mangent  peu  de  ragoûts  :  le  ris  » 
les  pâtes,  les  légumes,  la  viande 
&  lepoiflbn^  cuits  fimplement  ^  Ici 


l   chocolat ,  les  glaces,  fondeurs  ali- 
mens  les  plus  ordinaires. 

De  temps  en  recnps  les  Vénitiens 
vont  en  Terre  ferme  pour  changer 
d'air  ,  romper  l'aria  ,  par  raifon  de 
faute,  parcequ'cn  effet  Pair  eft  hu- 
mide à  Venife ,  &  même  un  peu 
marécageux  en  été. 

Pendant  l'automne  ,  les  Maifuns 
riches  ont  i  la  campagne  beaucoup 
"àe  monde,  &  font  beaucoup  de 
dépenfe  ;  ceux  qui  font  moins  ri- 
ches vont  cependant  aufli  â  la  caôi' 
pagne  ^  &  au  moins  une  fois  par 
jour  courte  canton»  les  riches  & 
les  autres  fe  raffemblenc  dans  des 
boutiques  de  café  qui  font  dans  les 
villages,  ou  fur  les  grandes  rou- 
tes. 

Perfonne  ne  fe  fait  fuîvre  à  Ve- 
nife fi  ce  n  eft  les  Dames  ,  qui  mê- 
me, quand  elles  vont  en  gondole  ^ 
n'ont  point  de  laquais ,  ce  qui  vient 
fans  doute  de  ce  qu'il  faudroit  que 
le  laquais  fût  dans  la  gondole ,  ne 
pouvant  fe  tenir  derrière  :  les  Ma- 
giftrats  mêmes  ne  fe  font  pas  fui- 
vre ,  ils  vont  feuls  au  Palais;  on  ne 
leur  porte  pas  la  robe ,  leurs  cliens 
les  attendent  au  paflàge ,  &  leur 
baifent  la  manche  ou  un  j^an  de  leur 
robe. 

Les  femmes  font  fort  belles  à 
Vçnife,  elles  y  font  très -blanches 
&  même  un  peu  pales  ;  on  y  voit 
plus  de  blondes  que  dans  le  refte 
de  ritalie. 

Les  dames  de  qualité  fortent  or- 
dinairement fur  le  foir  ,  &  toujours 
avec  un  Cavalier  Scrvcntt  ;  il  leur 
eft  abfolument  néceffaire  pour  leur 
donner  la  maii)  ,  foir  en  entranr 
dans  leurs  gondoles ,  foit  en  paf- 
fant  par  les  petites  rues  où  les  gon- 
doles n'abordent  pas,  &c  en  arri- 
vant au  fpeftacle.  Les  dames  fe  raf- 
femblent  au  moins  une  fois  le  jour  ,  | 
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ou  au  café ,  ou  dans  des  cafins  où 
elles  trouvent  leurs  fociétés;  & 
quand  il  n*y  a  pas  de  théâtre  ou- 
vert ,  on  y  fait  quelque  partie  de 
jeu  :  les  étrangers  y  font  admis  j 
fouvent  on  fait  avec  eux  des  pique* 
niques  pour  un  fouper  en  mer ,  une 
partie  de  pofte  en  terre  ferme  ,  une 
pofte  fur  l'eau  ;  il  y  règne  toujours 
beaucoiip  d'aifance  ,  de  liberté  ic 
d'enjoucmentjmais  il  faut  être  bien 
diftingué  &  bien*^  connu  pour  y  être 
admis  :  cela  eft  encore  plus  diffi- 
cile qu'à'Paris.  L'ufage  des  Ciàf' 
bées  ou  Cayalieri  Serventi ,  fi  com- 
mun à  Venife  parmi  les  perfonnes 
de  qualité,  a  fait  dire  à  un  Anglois 
outré  que  la  plupart  des  filles  fe 
marient  â  Venife  non  pir  amour 
pour  répoux  qu'elles  choififfetit, 
mais  pour  avoir  la  liberté  de  vivre 
fans  contrainte  avec  leur  Cavalier 
Seryentej  que*c'eft  li  Tarcienne 
Chypre  ,  Tancienne  Amathonte  t 
une  licence  affreufe ,  une  débauche 
dégoûtante  ,  un  impudent  déborde- 
ment ;  qu'aucun  mari  ne  peut  s*f 
regarder  comme  le  père  des  enfans 
qu'il  voit  dans  fa  maifon  j  que  tous 
les  jours  redemblent  aux  tètes  de 
Vénus  chez  certains  peuples  de 
l'antiquité.  Toutes  ces  déclamations 
ou  plutôt  ces  inveâives  ne  font  que 
de  la  bile  noire  d'un  homme  qui 
voyage  pour  fa  fanté  ,  ôc  qui  ne 
voit  rien  de  bien  quand  il  n'eft  pas 
en  Angleterre;  le  Cicisbée  nefl: 
jamais  un  amant  que  la  jeune  ma- 
riée fe  foit  deftiné  d'avance ,  c'eft 
très-fouvent  un  homme  pour  qui 
elle  a  peu  de  goût ,  &  qui  l'accom- 
pagne par  décence  ;  il  voit  fa  dame 
beaucoup  plus  au  fpeâacle  8c  en 
compagnie  qu*en  tête  à  tête  ;  &  fi 
le  mari  y  prend  quelqu'intcrct  ,  le 
Cavalier  Servente  ne  fera  pas  plus 
libre  avec  fa  dame  qu'un  Anglois 
liij 
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ne  Teft  chez  U  femme  de  Ton  ami  : 
enfin  cette  liberté  des  femmes  de 
qualité  donc  cet  Ânglois  fe  plaine  , 
ne  s'étend  point  au  moyen  ordre , 
car  les  Citadines  à  Venife  Tivenc 
beaucoup  dans  leur  maifoni&  n*onc 
ni  Cicisbée  ^  ni  cafins. 

Les  cafins  (ont  de  petits  apparce- 
mens  autour  de  la  place  de  Saint 
Marc  y  dans  le  defTus  des  cafés  ^  te 
dans  les  prdcuraties ,  compofés 
de  deux  ou  trois  pièces  ;  le  maître 
du  cafin  y  va  fouper  tous  les  foirs 
avec  la  dame  qu'il  fei^c;  il  y  reçoit 
fes  complaifans  ou  amis  particu- 
liers ,  &  Ion  V  paiTe  fouvenc  une 
grande  partie  de  la  nuit  >  on  y  joue 
&  l'on  y  rit  beaucoup  y  les  étran- 
gers n'y  font  guère  introduits^  ils 
croubleroienc  la  gaieté  &  la  liberté 
de  ces  petits  rendez-vous.  L'ufage 
de  cafins  eft  devenu  fi  général  parpni 
la  nobleflfe  que  iSs  plus  graves  Sé- 
nateurs en  ont  comme  les  jeunes 
cens  ,  c'eft  une^afFaire  de  bon  ton  \ 
ils  ne  fe  voyent  prefque  jamais 
chez  eux ,  mais  feulement  dans  les 
cafins  où  ils  vont  fe  rendre  vifite 
i  pied  &  fans  façon  y  on  7  trouve 
l'avantage  de  voir  ceux  que  Ion 
aime  en  déshabillé  ,  fans  cérémo- 
nie 9  fans  afTujettifTement,  fans  ap- 
prêts; c*eft  ainfi  que  les  Ânglois 
le  voient  au  café  &  jamais  .chez 
eux. 

Les  gondoles  font  les  feules  voi- 
tures en  qfage  i  Venife  ;  ce  font 
de  petits  bateaux  longs  &  fort  agi- 
les ,  conduits  par  deux  rameurs , 
dont  un  eft  fur  le  devant  &  l'autre 
fur  le  derrière,  chacun  avec  une 
feule  rame.  11  y  a  au  milieu  de  la 
gondole  une  petite  chambre  où  peu- 
vent tenir  quatre  perfonnes  à  Taife 
&  fix  dans  le  befoin  ;  la  place  d'hon- 
neur y  eft  à  gauche  ;  cette  chambre 
c(l  fetoiée  par  des  glaces  mobiles 
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dans  des  coulifles  qu'on  ouvre  & 
qu'on  ferme  à  volonté. 

On  eft  attaché  à  l'extérieur  de 
la  religion,  comme  dans  tout  le 
refte  de  l'Italie  ,  mais  il  femble  que 
cela  influe  peu  fur  la  conduire  ;  le 
peuple,  perfuadé  que  rabfolution 
remet  tous  les  péchés ,  fe  livre 
tranquillement  à  fes  pallions  :  on  en 
voit  beaucoup  qui  ne  feroient  pas 
maigre  pour  toute  chofe  au  mon- 
de ,  mais  ils  vont  fe  confefler  d'a- 
voir une  maîtreffe  ,  reçoivent  l'ab- 
folution ,  communient ,  &  retour- 
nent le  foir  chez  la  maîtreffe  qui  a 
fait  la  même  choie  de  fon  côté. 

Parmi  les  gens  d'un  certain  ton  f 
l'athéifme  gagne  beaucoup,  mais 
l'extrême  réferve  qui  entre  dans  le 
caradkère  des  Vénitiens  ,  fait  qu'ils 
ne  s'ouvrent  pas  facilement  à  ce 
fujet  j  ceux  mêmes  que  Ton  accufe 
de  ne  pas  croire ,  refpeftent  égale- 
ment la  religion ,  fes  temples  ôc  fes 
Miniftres.  On  raconte  en  Italie 
qu'un  Lord  Anglois  «tant  entré  dans 
une  Églife  Vénitienne  ,  où  Ton  cc- 
lébroit  la  Meffe ,  y  reftoit  debou»-.: 
Un  Sénateur  vint  lui  repiéfenter 
qu'il  éroit  indécent  de  fe  faire  ain(i 
remarquer  ;  mais  je  ne  crois  point 
à  la  tranfubftantation,  lui  dit  l'An- 
glois  ;  ni  moi  non  plus  ,  répartit  le 
Sénateur  j  mais  mettez  vous  à  ge- 
noux comnie    moi,  ou  fortez. 

LeTribunalderinquifition,quoi* 
qu'établi  à  Venife,  n*eft  fufcepti- 
ble  d'aucun  abus  ;  trois  Sénateurs 
afiiftent  à  routes  les  délibérations, 
&  il  ne  s'y  pafle  rien  contre  les  loix 
civiles  de  TErac. 

Ce  n'eft  fouvenr  pas  par  dévotion 
qu'une  Vénitienne  fe  tait  religieu* 
fe  j  autrefois  c'étoit  pour  être  plus 
libre ,  car  il  y  avoir  plus  de  morars 
dans  les  familles  que  dans  les  cloî- 
tres »  5c  quelquefois  cela  arrive  en^-. 
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tore;  fouvenc  ce  n'eft  point  par 
économie ,  car  il  y  a  des  couvens 
où  la  dot  eft  confidérable ,  où  Ton 
réferve  une  penfion  très- honnête 
pour  Tes  menus  plaidrs,  &  où  la 
prife  d'habit  occafîonne  des  fêtes 
luperbes  y  on  y  raiïemble  de  la  mu- 
âque,  on  y  invite  toute  la  noblefTe 
&  les  Minières  étrangers  »  de  Ion  y 
dépenfe  quelquefois  vingt  mille 
écus }  ce  qui  tout  compté  feroit  une 
dot  afTez  raifonnable. 

Dans  les  couvens  réfervés  aux 
Gentilshommes,  c'eft-à-dire  à  la 
poblelTe ,  on  s'amufe  encore  mieux  *, 
il  n'eft  pas  rare  de  voir  des  bals  maf- 
qucs  dans  le  parloir,  auxquels  les 
Religieufes  prennent  part,  du  moins 
an  travers  de  la  grille. 

Venife  a  donné  plu(ieurs  Papes 
&  grand  nombre  de  Cardinaux  à 
TEglife.  L'Auditeur  de  Rote,Vé- 
nitien  ^  devient  ordinairement  Car* 
dinal  ;  la  République  ne  difpofe  pas 
comme  les  Couronnes,  d'un  certain 
nombre  de  chapeaux  ^  mais  quelque- 
fois il  recommande  un  fils  de  Saint  * 
Marc ,  6c  l'Auditeur  de  Rote  eft 
communément  préféré. 

Lorfque  le  Pape  Rezzonîco  fut 
élu  en  1 7  5  8 ,  les  Vénitiens  difoient  : 
Les  chapeaux  ont  été  rares  long-temps 
chci  nous  ^  mais  acluellement  nous 
ayons  le  chapelier,  f 

Le  carnaval  de  Veiiife  eft  célèbre 
depuis  long-temps,  comme  le  plus 
bcillant  de  l'Italie ,  &  il  eft  encore 
le  rendez-vous  général  des  étran- 
gers qui  peuvent  s'y  trouver.  11  com- 
mence toujours  le  .lendemain  de 
Nocl ,  &  l'on  prend  le  mafque ,  fi 
l'on  veut,  dès  le  matin;  les  fpeâa- 
clés  commencent  à  la  vérité  dès  le 
lendemain  du  Rofaire,  qui  eft  le 
premier  dimanche  d'OÂobre  ;  mais 
l'on  ne  prend  alors  le  mafque  que 
le  foir  5  en  carnaval  il  eft  d'nlage 
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foîr  &  matin ,  excepté  les  {ite$  Se 
dimanches  où  on  ne  le  prend  qu'à 
midi  'y  on  ne  va  au  fpeÂacle  qu'en 
mafque ,  ôc  l'on  trouve  des  maf- 
Ques,  quelque  temps  qu'il  fafTe, 
fous  les  arcades  de  la  place  Saint-- 
Marc. 

Le  jeu  fait  un  des  principaux 
amufemens  du  carnaval  de  Venife: 
on  appelle  ridotti ,  les  appartemens 
où  Ion  s'aflemble  pour  jouer  ;  on  y 
voit  une  foule  de  mafques  tous  uni- 
formes, que  l'ufage  ne  permet  pas 
d'attaquer  de  converfation  fans  les 
connoître  ;on  parle  rarement  ^  mê- 
me i  ceux  que  l'on  connoît  :  on  y 
trouve  un  grand  nombre  de  tables 
de  jeu ,  dont  le  voyageur  fage  n'ap- 
proche qu'en  pafTant;  on  prétend 
qu'il  y  refte  chaque  année  cinquante 
mille  fequins.  11  n'y  a  que  les  nobles 
qui  puiiFent  tailler  si  la  baflTctte,  & 
les  rifques  font  en  commun  ;  quel- 
quefois on  verra  un  Sénateur  en 
fonétion  prefque  fcul  à  une  table, 
&  quelques  fequins  qui  vont  Se 
viennent  au  milieii  d'un  âlence  pro- 
fond. La  gaité  aflfez  naturelle  aux 
Vénitiens  ne  fe  déploie  ps  en  pu- 
blic \  mais  la  falle  inférieure  des 
lidctti  eft  remplie  de  petfonnes  qui 
jouent  avec  moins  d'appareil ,  où  il 
fe  mêle  de  l'adrefle  &  où  l'on  coure 
rifque  d'être  dupe.  On  joue  aufli 
quelquefois  dans  les  boutiques  ; 
mais  il  eft  ordonné  aux  nobles  de 
n'y  paroître  qu'en  robe. 

Poids ,  monnoies  &  commerce  de 
Venife.  Il  y  a  dans  les  poids  de  Ve- 
nife une  diverfité  &  une  confufion 
Elus  grande  qu'en  aucun  eUdroJi  de 
Italie, 

La  livre  qui  fert  i  pefer  le  pain 
&  les  drogues ,  vaut  9  onces  1  gros 
6i  grains  de  France  \  elle  fe  divife 
en  1 1  onces ,  dont  chacune  vaut  par 
.conféqueni  6 .  gros  Se  17  ^  grains* 
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L*ance  fe  divife  en  ôfa^i ,  auanâ  il 
s'agic  de  pefer  le  pain,  la  foie,  le 
fil  &  coat  ce  qui  (erc  à  coudre. 

Le  marc  qui  fert  i  pefer  la  mon- 
noie  &  les  matières  d'or  &c  d'argent, 
les  perles  ic  les  diamans,  pcfo  di 
ortfict  y  vaut  7  onces  6  gros  3 1 7 
grains  \  il  fe  divife  en  8  onces , 
dont  chacune  vauc  7  gros  58  -;7 
grains  i  l'once  fe  divife  en  144  ka- 
rats ,  &  le  karat  contient  4  grains. 

La  livre ,  lihra  grojja ,  pcfo  groffoj 
qui  ferc  pour  les  métaux  &  autres 
marchandifes  pefances  &  pour  les 
comeftibles,  vanr  15  onces  4  gros 
^5  grains  j  elle  fe  divife  en  1 1  onces 
groiîes^chacune  de  1  o  gros  S  j  grains, 
chaque  once  en  191  karats,  le  karat 
en  quatre  grains. 

La  livre  légère  qui  fert  à  pefer  la 
foie  ôc  les  drogueries ,  eft  de  9  on- 
ces ,  6  gros ,  60  grains.  L'once  fe 
divife  en  8  drachmes  &  la  drachme 
en  3  fcrupules  quand  il  s'agit  de 
drogues  j  mais  elle  fe  divife  en  ^y^r^i 

2uand  il  s'agit  de  pefer  la  foie  «  le 
1  6c  antres  marchandifes. 

Le  poids  qui  fert  â  pefer  le  galon 
&  l'or  filé  eft  plus  léger  que  celui 
qui  ferc  pour  les  lingots  &  la  mon- 
noie;  l'once  vaut  7  gros,  16  ^ 
grains  >  de  les  i  z  onces  qui  font 
la  livre  ne  valent  que  10  onces  5 
gros. 

On  compte  à  Ventfe  par  livres 
numéraires  :  les  louis  d'or  de  France 
y  pafTent  pour  45  livres;  ain(i  la  li- 
vre de  Venife  ne  vaut  que  i  o  fols 
8  deniers  de  Frtnce. 

Le  dttcat  de  Venife. vaut  6jiu 
vêts  de  Venife  ou  {  livres  6  fois 
de  France;  on  le  fuppofe  fouvent 
en  compte  rond  égal  à  notre  écu  de 
3  livres.  Quand  on  dit  amplement 
un  ducat,  c'eft  celui  là  qu'on  en- 
fend. 

Le  ducac  d'argent  vaut  8  livres 
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de  Venife  ou  4  livres  5  fols  4  de- 
niers de  France ,  Ôc  c'eft  celui  qu'on 
emploie  le  plus  fouvent  dans  Tufage^ 
mais  on  le  fpécifie  toujours  en  di- 
fant  :  ducato  d^argcnto. 

Le  Sequin  vaut  ii  7  livras  de 
Venife  ou  i  a  livres  de  France. 

La  motînoie  n'eft  point  marquée 
de  la  tcte  du  Doge,  on  permet  leu- 
lement  qu'il  y  foit  repréfenté  à  ge* 
noHx  aux  pieds  de  Saini-Marc. 

Le  pied  avec  lequel  on  mefupe  2 
Venife  vaut  10  lignes  de  plus  que 
celui  de  Paris. 

Le  commerce  des  Vénitiens  par 
mer  eft  très-confidérableau  levant; 
mais  la  crainte  des  Cor  fa  ires  de 
Barbarie  qui  infeftent  la  Méditer- 
ranée, oblige  les  Vénitiens  d'em- 
barquer fur  chaque  vaiiTeau  un 
certain  nombre  de  foldats  qui  càu- 
fent  bien  de  l'embarras  &  de  la  dé- 
penfe  :  par  U  les  Marchands  onc 
du  défavantage  fur  les  Angloîs«. 
les  François  ,  les  Hollandois ,  ic  ne 
peuvent  donner  leurs  marchandifes 
au  même  prix. 

On  a  eflayéde  faire  un  commer- 
ce de  corail ,  on  le  pèche  avec  faci- 
lité dans  la  mer  Adriatique  )  mais  il 
n'eft  pas  d'une  audi  bonne  qualité 
que  celui  qu'on  travaille  â  Livounie. 

Des  Juifs  ic  des  Marchands  an- 
glois  érablis  à  Venife  avoicnt  entre-  • 
pris  d'envoyer  des  vaifTeaux  direâe- 
ment  en  Amérique  ;  mais  lacourfe 
eft  trop  longue  &  les  hafards  rrop 
grands ,  ce  qui  rend  les  profits  mé- 
diocres. 

On  trouve  i  Venife  beaucoup  de 
vins  de  Ch!ypre,  de  Marafquin  -de 
Corfou  (qui  eft  une  cérile  noire  dif- 
tillée)  ôc  autres  denrées  du  Levatir. 

Le  commerce  de  Venife  en  terre 
ferme  confiftc  en  ris  du  Veronois  & 
du  Vicentin ,  en  foie ,  en  toiles  j  en 
firmes  du  &refcian  j  hS*^,  Les  glaces 
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de  llle  de  Murano  vont  partout  j  il  | 
n'y  a  que  celles  de  France  qu'on  leur 
préfère. 

Or/ginc  &  hijioire  Je  la  Répub/iquc 
de  yenife.  L*hiftoire  ne  parle  pas  des 
lies  qui  ont  formé  la  ville  deVenife 
avant    le  commencement  du  cin- 
quième (iècle  \  on  voit  que  les  Ma- 
giftrats  de  Padoue  peuplèrent  Tile 
de  Riako  Se  lui  accordèrent  des  pri- 
vilèges l'an  41 1  ;  c'eft  l'année  à  la- 
3uelle  on  rapporte  la  première  fon- 
ation  de  Venife.  Mais  ce  fut  prin- 
ciplement  l'invaiion  d'Âlboin,  Roi 
des  Lombards,  Tan  5^8  ,  qui  occa- 
fionna  la  grande  population  de  ces 
îles  ;  au  premier  bruit  de  cette  irrup- 
tion, le  Patriarche  d'Âquilée'avec 
une  partie  de  Tes  eccléfiaftiques  & 
•  les  principaux  citoyens  de  fa  ville  fe 
réfugièrent  dans  Tîle   de  Grado^ 
beaucoup  d'autres  abandonnèrent  la 
Vénétie  &  la  Sigurie  pour  fe  réfu- 
gier dans  les  îles  qui  éroienc  au-delà 
de  l'embouchure  du  Pô;  &  la  réu- 
nion de  ces  îles  forma  la  ville  quia 
pris  enfuite  le  nom  deVenife.  La 
luite  des  cent  dix-hific  Doges  de 
Venife  que  l'on  compte  jufqu'â  pré- 
fent  j  commence  à  Vannée  ^97  où 
Paolo  Lucio  Anafejlo  fut  élu  par  les 
71  îles   qui    forment  aujourd'hui 
les  71  paroiHes  de  la  ville.  Pépin 
le  Bref,  Roi  de  France,  que  le  Pa- 
pe  Etienne  avoir  attiré  en  Italie 
pour  s'oppofer  aufli  aux  progrès  des 
Lombards,  fnt  le  premier  qui  remit 
aux  Vénitiens  le  ttibut  qu'ils  avoient 
coutume  de  payer;  il  donna  une 
nouvelle  forme  &  une  nouvelle  con- 
.  Aftance  à  leur  ïrat  naiflfant ,  &  il  fut 
le  premier  qui  donna   le  nom   de 
Venetu  i  la  réunion  de  Riaho  & 
des  îles  voifines  vers  l'an  760. 

Les  Empereurs  d'Occident  & 
d'Orient,  Charlemagne  &  Nicé- 
phore  9  ayant  eu  dç  longues  contef- 
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tarions  fur  les  limites  de  leurs  Em- 
pires vers  l'an  800,  les  Vénitiens 
qui  fe  trouvoient  à  peu  près  fur  les 
confins  en  profitèrent  pour  mainte* 
nir  leur  liberté ,  &  commencèrent 
à  devenir  plus  indépendans  que  ja- 
mais. Leur  (ituation  au  milieu  des 
eaux  les  rfndh  cirentieliement  na- 
vigateurs &  commerçais  :  tout  le 
monde  connoît  la  puilTance  éton- 
nante à  laquelle  parvint  la  Rrfpubli* 
que  de  Venife ,  par  le  commerce 
&  par  les  armes ,  furtout  au  temps 
de  la  première  croifade,  &  avant 
que  le  commerce  des  Indes  fût  ou- 
vert aux  Efpagnols  par  le  Cap  de 
Bonne  Efpérance.    Les    Vénitiens 
poffédèrent  long-temps  le  Royaume 
de  Chypre,  la  Morce/^rl'^île  de  Can- 
die, une  partie  de  l'Aràhipel,  ils 
furent  mcme   quelque    temps    les 
maîtres  de  Conftantinople  en  i  lo.tf  , 
de  Naples,  de  ta  Sicile  &   d'une 
grande  partie  de  l'Italie;  ils  défirent 
louvent  les  Sarrafîns,  les  Grecs ,  les 
Pifans ,  les  Génois,  les  Anglois,  les 
Ducs  de  Milan  &  les  Turcs  ;  mais 
la  diminution  du  commerce  entraîna 
celle  de  la  marine  &  de  la  puiflfance 
des  Vénitiens  ;  les  Turcs  ,  dont  les 
forces   ne  celèrent  d  augmenter , 
attaquèrent  cette    République    de^ 
toutes  parts  &  à  tant  de  reprifes 
différentes,  qu'ils  lui  enlevèrent  en- 
fin Candie  en  166^  ic  la  Morée  en 
1715.  La  paix  de  Paflfarovitz  qui 
fut  faire  en   171 8  entre  le  Sultan 
Achmet ,  l'Empire  &  la  République 
de  Venife,  peu  favorable  aux  Vé- 
nitiens *  leur  a  du  moins  aiïuré  la 
rranquillité  dont  ils   ont  toujours 
joui'jufqu'i  préfent. 

Les  époques  les  plus  mémorables 
dans  rhiftoire  de  Venife ,  fonr  cel- 
les des  années  1 247 ,  1 5 o3  &  i(j  1  S. 
C'eft  à  Tannée  1 247  qu'on  rap- 
porte rétabUifement  de  l'ariftocr^ 
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tie  vénitienne  dans  l'état  où  elle 
fubfifte  aâuellement  j  l'autorité  du 
Doge  fut  anéantie,  &  le  Grand 
Confeil  fut  donné  à  un  nombre  de 
citoyens  &  à  leuss  defcendans  par 
exclufion  à  tous  autres  «  &  la  même 
forme  de  gouvernement  s'eft  fou- 
ftnue  jurqu'à  ce  jour. 

La  ligue  de  Cambrai  formée  en 
1508  fut  répoque  des  plus  grands 
revers  que  cette  République  ait 
éprouvés  y  Jules  11,  qui  en  fut  le  prin- 
cipal auteur,  avoir  réfolu  de  recou- 
vrer des  villes  qu'il  regardoit  corn* 

.  me  étant  de  l'ancien  patrimoine  de 
l'Eglife,  telles  que  Ravenne,  Faen- 
za,  Cervia;  il  fufcita  l'Empereur 
Maximilien  qui  vouloir  avoir  Pa- 
doue ,  Veronne ,  Vicence ,  Aquilée 
&  le  Frioul ,  8c  le  Roi  de  France  qui 
prétendoit  Crémone,  BrefTe  &  Ber- 
eame.  Le  Roi  de  Naples  redeman- 
doit  Brindesi  Trano,  Otrante  & 
d'autres  villes  de  h  Fouille  ;  le  Duc 
de  Savoie  avoir  des  prétentions  fur 
le  Royaume  de  Chypre  &  le  Duc 
de  Ferrare  fur  Mantoue;  tous  ces 
Princes  fondirent  â  la  fois  fur  les 
Etats  de  la  République  ;  la  bataille 
d'Âgnadel  où  de  Ghiaradada  qu'Al- 
viano  perdit  en  1509  ,  Se  enfuite 
celle  de  Vicence,  fit  perdre  aux 
Vénitiens  tous  leurs  Etats  de  terre 
ferme;  on  crut  voir  un  inftanc  la 
ruine  entière  de  cette  République  j 
mais  les  relTources  de  fa  marine, 
de  fes  richedès  &  de  la  valeur  de 
fes  habirans  &  plusieurs  circondan- 
ces  heureufes  la  fauvèrent  l'année 
fuivante. 

L'année  16 iH  eft  fameufe  dans 
Thiftoire  par  la  conjuration  des  Ef- 
pagnols ,  contre  la  République  de 
Venife,  dont  l'Abbé  de  Saint  Real 
donna  une  hiftoire  intérefTance  en 
KÎ74.  Le  Marquis  de  Bederoar  étoit 

.  depuis  1607  Ambafladeur  d'Efpa-i 
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gne  i  Vènife  ;  les  Efpagnols  étoterii^ 
mécontens  de  l'accommodement  da 
Paul  V  avec  la  République  ;  l'Am-. 
baiïadeur  eotreprit  d'y  faire  defcen- 
dre  l'armée  navale  d'Efpagne  6c 
d'occuper  les  poftes  principaux  de 
la  ville ,  comme  la  place  Saint  Marc 
&  l'arfenal  ;  après  avoir  fait  mettre 
le  feu  dans  les  endroits  qu'il  étoic 
le  plus  important  de  fecourir,  on 
devoir  s'emparer  de  toutes  les  bar- 
ques qu'on  trouveroit  au  pont  d^ 
Riaito  pour  aller  quérir  des  troupes  ^ 
au  lazaret;  mais  Jafficr  dévoré  de 
fes  remords,  découvrir  la  confpira- 
tion  après  la  cérémonie  des  noces  x« 
de  la  mer  ;  on  lui  promit  la  vie  8c 
celle  de  fes  complices ,  mais  on  ne 
lui  tint  pas  parole  ;  il  voulut  fe  reti- 
rer ,  il  fut  pris  &  noyé  comme  le 
plupart  des  conjurés. 

Bien  des  perfonnes  ont  cru  que 
cette  confpiration  n'avoit  rien  de 
réel ,  &  qu'elle  avoir  été  fuppofée 
par  des  Vénitiens  qui  vouloient  fe 
défaire  du  Comte  de  Bedemar. 

La  domination  de  la  République 
de  Venife  s'étend  d'Orient  en  Occi- 
dent fur  un  efpace  d'environ  cenc 
lieues ,  â  compter  depuis  l'extrémité 
du  Bergamafque  &  les  confins  du  Mi- 
lanez,  jufqu'l  l'extrémité  de  l'Iftrie 
qui  eft  à  la  partie  orientale  de  la 
mer  Adriatique;  mais  la  largeur 
moyenne  de  l'Erat  de  Venife  n'eft 
guère  que  de  vingt-cinq  lieues  du 
nord  au  fud  ;  on  eftime  dans  l'Etat 
de  Venife  environ  deux  millions 
d'habitans. 

L'île  de  Corfou  eft  la  partie  la 
plus  éloignée  des  EVats  de  Venife , 
elle  eft  à  l'entrée  du  golfe  Adriati* 
que,  dont  elle  eft  comme  la  clef 
&  dont  elle  fait  la  principale  fureté 
contre  les  Turcs. 
VÉNITIEN,  ENNE  ;  adjeûif  &  fub- 
ftantif.  Qui  appartient  à  Venife, 

qui 
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^tti  eft  de  Venife.  La  flotte  vénitien- 
ne. Les  troupes  vénitiennes.  Un  Sol" 
dat  vénitien.  Il  a  epoufé  une  Vént^ 
tienne. 
VÉNIUS ,  (  Othon )  Peintre  de  Ley de , 
naquit  en  1556.  Il  fat  envoyé  â 
Rome  arec  des  lettres  de  recomaian- 
dation  qui  le  firent  bien  accueillir.  Il 
travailla  quelque  temps  dans  cette 
ville  fous  Frédéric  Zuccharo,  & 
confulta  Tancique  &  les  tableaux  des 
^xcellens  Peintres  modernes,  pen- 
dant fept  anj  au  il  demeura  en  Italie, 
où  il  ht  pluueurs  beaux  ouvrages. 
L'Empereur,  le  Duc  de  Bavière  &: 
l'Eleûeur  de  Cologne  occupèrent 
4^Qruite  tour  à  tour  fon  pinceau.  Ve- 
nius  s'étant  retiré  ï  Anvers,  orna 
les  églifes  de  cette  ville  de  plufieurs 
magnifiques  tableaux  :  enfin  ce  Pein- 
dre fut  appelé  par  TArchiduc  Albert 
4  Bruxelles  9  &  nommé  Intendant 
de  la  Monnoieé  Louis  XIII,  Roi  de 
France ,  voulut  l'avoir  à  fon  fervice  ; 
mais  l'amour  de  fon  pays  lui  fit  re- 
fufer  les  offres  de  ce  Monarque- 
Venins  avoir  une  grande  intelligence 
du  clair  obfcurj  il  mettoit  beau- 
coup de  correâion  dans  fon  dciTèin, 
il  jetoit  bien  fes  draperies  ;  fes  figu- 
res ont  une  belle  expreflîon ,  il  eil 
fracieux  dans  fes  airs  de  tête  ;  enfin 
on  remarque  dans  fes  tableaux  une 
veine  facile  &  abondante,  réglée 
par  un  jugement  fain  &  éclairé.  On 
cftime  fingulièrement  fon  triomphe 
de  Bacchus  6c  la  ccje  qu'il  peignit 
pour  la  Cathédrale  d*Anvers.  Ve- 
i^ius  mourut  en  1(7 2 1 ,  laiflTant  deux 
filles  qui  ont  anfii  excellç  dans  la 
peinture.  Il  a  illuftré  fa  plume  au(fî 
bien  que  fon  pinceau  par  divers 
écrits  qu'il  a  enrichis  de  figures  & 
de  portraits  de  fon  deffein.  Ces  ou- 
vrages font|  i^.  Bellum  Batavicum 
cum  Romanis  j  ex  Cornelio  Tacite. 
1^.  Hiftoria  Hifpaniarum  Infantum^ 
Tome  XXIX. 
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cùm  Iconibus.  j  • .  Conclujîones  Phy* 
JiCA  &  Théologies ,  notis  &  figuris  dif- 
pofitA.  4®.  Horatii  Flacci  emblematay 
cum  notis.  5^.  yita  SanBi  ThomA 
aquinatis  triginta  duo  imaginibus  il- 
luftrata.  6^.  ^ morts  divini  emblâ»^ 
mata. 

VENLO;  ville  forte  des  Provinces- 
unies,  dans  la  Gueldre,  fur  la  Meu* 
fe,  à  (ix  lieues,  nord-eft,  de  Rure-* 
monde.  C'étoit  autrefois  une  ville 
anféatique;  mais  ayant  pris  parti 
contre  Charles  V,  il  la  prit  en  1 5  45. 
Les  Confédérés  la  prirent  à  TEfpa* 
gne  en  15^8.  Le  Duc  de  Parme  la 
reprit  en  158^,  Le  Prince  Maurice 
rot  contraint  d*en  lever  le  fiége  en 
1606 'y  mais  le  Prince  d*Orange  la 
reprit  en  16 }i.  Le  Cardinal  Infant 
l'ayant  r^prife  en  1(^57,  elle  refta 
au  pouvoir  de  l'Efpagne  jufqu'en 
1702  ,  que  l'armée  des  alliés  la  prit 
pour  les  Etats  Généraux.  Ce  fut 
dans  cette  ville  que  fe  fit  le  premier 
eiïai  des  bombes. 

VEN05A  ,  ou  Venu  SE  ;  ville  épifco- 
pale  d'Italie  au  Royaume  deNaples, 
dans  la  Bafilicate  ,  au  pied  de  TA* 
pennin  ,  &  à  cinq  lieues  nord-Oueft^ 
d'Acérenza, 

VENSYSSEL,  ouVensussel;  ville 
de  Dannefliarck  >  chef  -  lieu  d'une 
Préfedure  de  même  nom  dans  le 
Sud-Juiland ,  ftu:  la  Ryaa  ^  à  fepc 
lieues  ,  nord  oueft,  d'Albourg. 

VENTj  fubftantif  mafculin.  yentus. 
Air  pouiïé  d'un  lieu  à  un  autre  avec 
plus  ou  moins  de  violence. 

Rien  ne  paroît  plus  irrégulier  & 
plus  variable  que  la  force  Se  la  di* 
redtion  des  vents  daos  nos  climats  ; 
mais  il  y  a  des  pays  où  cette  irré- 
gularité n'eft  pas  fi  grande  ,  &  d'au- 
tres où  le  venc  foume  conftamment 
dans  la  même  direâion  &  prefqae 
avec  la  même  force. 

Quoique  les  mouv^mens  de  Tair 
XV  le 
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dépendent  d*un  grand  nombre  de 
caufeSjil  y  en  a  cependant  de  princi- 
palesdonconpeuteftimer  leseffetsj 
mais  il  eft  diracile  de  juger  des  mo- 
difications que  d*aatres  caufes  fe- 
condaires  peuvent  y  apporter.  La 
plus  puiiFance  de  toutes  ces  caufes 
eft  la  chaleur  du  foleil  ,  laquelle 
produit  fucceflivement  une  raréfac- 
tion conddérable  dans  les  différen- 
tes parties  de  ratmofphère  ,  ce  qui 
fait  le  vent  d'eft  qui  foufHeconftam 
ment  entre  les  tropiques  où  la  raté- 
fadtion  eft  la  plus  grande. 

La  force  d  attraction  du  foleil  & 
même  celle  de  la  lune  fur  latlpDf- 
phère  ,  font  des  caufes  dont  Teffet 
eft  infenfible  en  comparaifon  de 
celle  dont  nous  venons  de  parler.  Il 
eft  vrai  que  cette  force  produit  dans 
l'air  un  mouvement  femblableà  ce* 
lui  du  flux  &  du  reflux  dans  la  mer; 
mais  ce  mouvement  n'eft  rien  en 
comparaifon  des  agitations  de  l'air 
qui  font  produites  par  la  raréfaâionj 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  l'air  , 
parcequ'il  a  du  reflbrt ,  &  qu'il  eu 
huit  cent  fois  plus  léger  que  l'eau  , 
doive  recevoir  par  Taâion  de  la 
lune  un  mouvement  de  flux  fort  con- 
fidérable  ;  pour  peu  qu'on  y  réflé- 
chillè ,  on  verra  que  ce  mouvement 
n'eft  guère  plus  considérable  que  ce- 
lui du  flux  de  du  reflux  des  eaux  de 
la  mer  ^  car  la  diftance  à  la  lune 
étant  fuppofée  la  même  ,  une  mèr 
d*eau  ou  d'air  ou  de  telle  matière 
fluide  qu'on  voudra  imaginer ,  aura 
â-peu-près  le  même  mouvement , 
parce  que  la  force  qui  produit  ce 
mouvement  pénètre  la  marière  & 
eft  proportionnelle  à  fa  quantité  ; 
ainU.une  mer  d'eau  ,  d'air  ou  de 
vif  argent  i'éleveroit  à  -  peu  -  près 
à.  la  même  hauteur  par  l'aârion  du 
foleil  Se  de  la  lune ,  &  dès-lors  on 
Toit  que  le  mouvement  que  l'at- 
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trtAion  des  aftres  peut  caufer  dans 
l'atmofphère ,  n^eft  pas  aflez  con- 
fidérable  pour  produire  une  grande 
agitation  ^  &  quoiqu'elle  doive 
caufer  un  léger  mouvement  de  l'air 
d'orient  en  occident  ,  ce  mouve- 
ment eft  tout-à  fait  infenfible  en 
comparaifon  de  celui  que  la  chilcur 
du  foleil  doit  produire  en  rarehant 
l'air;  Se  comme  la  raréfaétion  fera 
toujours  plus  grande  dans  les  en* 
droits  où  le  foleil  eft  au  zénith,  il  eft 
clair  que  le  courant  ù  air  doit  fuivre 
le  foleil  y  Se  former  un  vent  conf- 
tant  Se  général  d'orient  en  occi- 
dent :  ce  vent  fouffle  continuelle- 
ment fur  la  mer  dans  la  Zone  Tor-' 
ride ,  &  dans  la  plupart  des  endroits 
de  la  terre  entre  les  Tropiques  } 
c'eft  le  même  vent  que  nous  fen- 
tons  au  lever  du  foleil,  &  en  gé- 
néral les  vents  d'eft  font  bien  plus 
fréquens  Se  bien  plus  impétueux  que 
les  vents  doueftjce  vent  général  d'o- 
rient en  occident  s'étend  même  au-* 
delà  des  Tropiques  ,  Se  il  fouftle 
fi  conftamment  dans  la  mer  Paci- 
fique ,  que  les  navires  qui  vont 
d'Àcapulco  aux  Philippines  ,  font 
cette  route  qui  eft  de  plus  de  2700 
lieues  fans  aucun  rifque  ,  Se  pour 
ainfi  dire  (ans  avoir  befoin  d'être 
dirigés  ;  il  en  eft  de  même  de  la 
mer  Atlaixtique  entre  l'Afrique  & 
le  fitéfil^  ce  vent  général  y  fouffle 
conftamment  ;  il  fe  fait  fentir  aufli 
entre  les  Philippines  &  l'Afrique , 
mais  d'une  manière  moins  conf- 
tante  ,  i  caufe  des  iles  Se  des  dif- 
férens  obftacles  qu'on  rencontre 
dans  cette  mer  ;  car  il  fouffle  pen- 
dant les  mois  de  Janvier,  Février, 
Mars  &  Avril  entre  la  côte  de  Mo- 
zambique &  l'Inde;  mais  pendant 
les  autres  mois  il  cède  à  d'autres 
vents  ;  &  quoique  ce  vent  d'eft  foie 
moins  fcouble  fur  les  cotes  qa'e% 
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{ileine  mer ,  &  encore  moins  dans 
e  milieu  des  concinens  aue  fur  les 
côres  de  la  mer  ;  cependant  il  y  a 
des  lieux  où  il  fouffle  prefque  con- 
tinu«llemenc,  comme  lur  les  côtes 
orientales  du  Brétil ,  fur  les  côtes 
ds  Loango  en  Afrique  ,  &c. 

Ce  yent  d*eft  qui  fouffle  conti- 
nuellement fous  la  ligne  ,  fait  que 
lorfqu  on  part  d*Earope  pour  aller 
éh  Amérique  ,  on  dirige  le  cours 
du  vaifTeau  du  nord  au  fud  dans  la 
direâion   des  côtes   d'Efpagne  6c 
d'Afrique  îufqu  a   vingt  degrés  en 
dcçi  de  la  ligne  ,  où  Ton  trouve  ce 
vent  d*eft  qui  vous  porte  directe- 
ment fur  les  côtes  d*Amérîque  i  & 
de  même  dans  la  mer  Pacifique  on 
fait  en  deux  mois  le  voyage  de  CaU 
lao  ou  d*Acapulco  aux  Philippines 
i  la  faveur  de  ce  vent  d*eft  qui  eft 
continuel  ;  mais  le  retour  des  Phi- 
lippines à  Acapulco  eft  plus  long  Se 
plus  difficile.  A  vingt-huit  ou  trente 
degrés  de  ce  côté-ci  de  la  ligne  ,  on 
trouve  des  vents  doueft  affez  conf- 
tans ,  &c  c*eft  pour  cela  que  les  vaif 
féaux  qui  reviennent  des  Indes  oc- 
cidentales en  Europe ,  ne  prennent 
pis  la  mcme  route  pour   aller   6c 
pour   revenir  ;  ceux   qui  viennent 
de  la  nouvelle  Efpagne  font  voile  le 
lonç  des  côtes  &  vers  le  nord  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  arrivent  à  la  Havane , 
dans   I  île  de  Cuba  ,   &  de- là    ils 
;  gignant  du  côté  du  norJ  pour  trou- 
ver les  vents  d'oued  qui  les  amènent 
auxAçores  &  enfuite  en  E<*pag;ie  ; 
de  même  dans  la  mor  du  fud  ce:ix 
qui  reviennent  des  Philippines  ou 
de  la  Chine  au  Pérou  ou  au    Me- 
xique ,  g.ignent  le  nord  jufqu*à   la 
hauteur  du  Jap.in.,?c  naviguent  fous 
ce  parallèle  jufqu  à  une  certaine  dif- 
rance  de  la  Californie  ,  d'où  en  fui- 
vant  la  côte  de  la  n  >uvelle  Efpagne, 
ils  arrivent  à  Acapulco.  Au  lefte  ^ 
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cet  vents  d  eft  ne  foufflent  pas  toa« 
jours  du  même  point  ;  mais  en  gé« 
néral  ils  font  au  fud-eft  depuis 
le  mois  d* Avril  jufqu*au  mois  de 
Novembre  ,  &  ils  font  au  nord-eft 
depuis  Novembre  jufqu'en  Avril. 

Le  vent  d*eil  contribue  par  iom 
aâion  Â  augmenter  le  mouvemtfhc 
général  de  la  mer  d'orient  en  oc- 
cident ;  il  produit  auffi  des  courans 
qui  font  conftans  6c  qui  ont  leur 
direction  y  les  uns  de  Teft  i  Toueft , 
les  autres  de  Teft  au  fudoueft  ou 
aunord-oueft  j  fuivant  la  direâion 
des  éminences  &  des  chaînes  de 
montagnes  qui  font  au  fond  de  la 
mer  ,  donc  les  vallées  ou  les  inter^ 
valles  qui  les  féparent  fervent  de 
canaux  à  ces  courans  y  de  même  les 
vents  alternatifs  qui  foufflent  tantôt 
de  l'eft  &  tantô't  de  loueft  ,  pro- 
duifent  auffi  des  courans  qui  chan- 
gent de  direâion  en  même  temps 
que  les  vents  en  changent  auflii. 

Les  vents  qui  foufflent  conftam^ 
ment  pendant  quelques  mois  ,  font 
ordinairement  fuivis  de  vents  con- 
craires  j  6c  les  navigateurs  font  obli-« 
gés  d'attendre  celui  qui  leur  eft  fa- 
vorable ;  lorfque  ces  vents  vien- 
nent à  changer  ,  .il  y  a  pludeurs 
jours  &  quelquefois  un  mois  ou 
deux  de  calme  ou  de  tempêtes  dan- 
gçreufes. 

C:;s  vents  généraux  caufés  par  la 
raréfaftion  de  l'atmofphère  fe  com- 
binent différemment  pardiflFérenres 
caufes  dans  difFirens  climats  \  dans 
la  partie  de  la  mer  Atlantique ,  qui 
eft  fous  la  Zone  tempérée  ,  le  vent 
du  nord  fouffle  prefque  conftam- 
ment  pendant  les  mois  d'Oc- 
tobre ,  Novembre  ,  Décembre 
&  Janvier  ;  c'eft  pour  cela  que  ces 
mois  font  les  plus  favorables  pour 
s'embarquer  lorfqu'on  veut  aller 
de  l'Europe  au:;  Indes .  afin  de  paflcr 
Kk  ij 
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la  ligne  à  la  faveur  de  cd6  vents , 
6c  Ton  fait  par  expérience ,  que  les 
TailTeaux  qui  partent  au  mois  de 
Mars  d'Europe  n*arrivent  quelqae- 
fois  pas  phitor  au  BréHl  que  ceux 
qui  partent  au  mois  d'Oâx)bre  fui- 
vant.  Le  vent  de  nord  règne  pref- 

3ue  continuellement  pendant-l'hiver 
ans  la  nouvelle  Zemble  &  dans  les 
autres  côtes  feptentrionales  :  le  vent 
de  nord  fouffle  pendant  le  mois  de 
Juillet  aaCap  Verd  ,  c'eft  alors  le 
temps  des  pluies  ,  ou  Thiver  de  ces 
climats  :au  Cap  de  Bonne  Efpérance 
le  vent  de  nord-oueft  fouffle  pen- 
dant le  mois  de  Septembre.  A 
Patna  dans  l'Inde  ,  ce  même  vent 
de  nord-oueft  fouffle  pendant  les 
mois  de  Novembre  ,  Décembre  & 
Janvier ,  Se  il  produit  de  grandes 
pluies  }  mais  les  vents  d*eft  fbuf- 
jlent  pendant  les  neuf  autres  mois. 
Dans  l'Océan  indien  »  entre  l'A- 
frique &  l'Inde  ,  8c  fufqu'aux  îles 
Moluques,  les  vents  mouffi;ns  ré- 
gnent d'Orient  en  Occident  depuis 
Janvier  jufqu'au  commencement 
de  Juin,  Se  les  vents  d'Occident 
commencent  aux  mois  d'Août  te 
ie  Septembre  ,  &  pendant  Tinter- 
ralle  de  Juin  &-  de  Juillet  il  7  a  de 
très-grandes  tempêtes  ,  ordinaire- 
ment par  des  vents  de  nord  ;  mais 
fur  les  cotes  les  vents  varient  dar 
icaatage  qu'en  pleine  mer. 

Dans  le  royaume  de  Gazarate  & 
fur  les  cotes  de  la  mer  voiflne  j  les 
tents  de  nord  foufflent  depuis  le 
snofs  de  Mars  jufqu'au  moir  de 
Septembre ,  ôc  pendant  les  autres 
mois  de  l'année  il  règne  prefque 
totiJQurs  des  vents  du  midi.  Les 
Hoilandois  pour  revenir  de  Java , 
partent  ordinairement  aux  mois 
de  Janvier  &  de  Février  par  un 
yentd'eft  qui  fe  fait  feotir  jufqu'i 
4ixr  tiuiidegrés  de  latuude  aoftrale.,^ . 
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&  enfuite  ils  trouvent  des  vent» 
de  midi  qui  les  portent  jttfqu'i 
Sainte- Hélène. 

Il  7  a  des  vents  réglés  qui  fone 
produits  par  la  fonte  des  neiges  ;  les 
anciens  Grecs  les  ont  obfervés.  Pen» 
danc  l'été  les  vents  de  nsrd-oueft^. 
&  pendant  l'hiver  ceux  de  fud-eft 
fe  font  fentir  en  Grèce,  dans  la  Thra- 
ce ,  dans  la  Macédoine ,  dans  la  mec 
Egée  ,  &  jùfqu'en  Egypte  8?  en 
Afrique  ;  on  remarque  des  vents  de 
même  efpèce  dans  le  Coneo  y  à  Gu- 
zarate  y  à  l'extrémité   de  l'Afrique  , 

Îui  font  tous  produits  par  la  fonte 
es  neiges.  Lt  flux  &  le  reflux  de 
la  mer  produifent  auffi  des  vents 
réglés  qui  ne  durent  que  quelques, 
heures,  &  dans  plusieurs  endroits  on 
remarque  des  vents  qui  viennent  de 
terre  pendant  la  nuit ,  &  de  la  mes 
pendant  le  jour  ,*comme  fur  les  côtes, 
de  la  nouvelle  ECpagne  y  ûir  celles; 
de  Congo»  à  la  Havane-,  &c. 

Les  vents  de  nord  font  affe»^  ré- 
glés dans  tés  climats  des  cercles  po« 
aires  ;  i^^îs  plus  on  approche  de- 
'équaceur,  plus  ces  vents  de  nord 
i  ont  foibles ,  ce  qui  eft  conimun  au3& 
deux  pôles. 

Dans  l'océan  Atlantique  &  Érhîo- 
piqiie,  H  y  a  un  vent  d'eft  général 
entre  les  tropiques,  qui  dure  toutei 
l'année  fans  aucune  variatiod  conii- 
dérable,  i  l'exception  de  quelques; 
petits  endroit^  où  il  change  fuiv^nt 
les  circonftances  &  la  pollcion  dos^^ 
côtes;  1^.  auprès  de  la  côte  d'Afri- 
que y  auflii-tôt  que  vous  avez  paiTé  les* 
îles  Canaries  >  vous  cte«  fur  de  trou« 
ver  un  vent  frais  de  nord-eft  ien-- 
▼kon  iS  degrés  de  latitude  nord, 
ce  vent  paffe  rarement  le  nord-eft  ou; 
le  nord-nord  eft  ,  &  il  vous  accom- 
pagne jufqu'à  iodegrcs  laiirude  nord,. 
à  environ  loo- lieues  de  la  côte  de 
Gùince  y,où  Tqu  trouve  au  quatrième; 
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Jegré  de  latitude  nord  les  calmes  & 
les  tornados.  2^.  Ceux  qui  vont  aux 
lies  Caribes  ,  trouvent  en  approchant 
de  TAmérique,  que  ce  même  vent 
de  nord-eft  tourne  de  plus  en  plus  à 
l'eftjà  m^furequ  on  approche  davan- 
^3g®*  î^«  Les  limites  de  ces  vents 
variables  dans  cet  océan  font  plus 
grandes  fur  les  côtes  d'Amérique  que 
fur  celles  d'^Afrique.  Il  y  a  dans  cet 
océan  an  endroit  où  les  vents  de  fud 
&  de  ûid-oueft  font*  continuels  ;  fa- 
voir  tout  le  long  de  la  côte  de  Gui- 
née, dans  un  eipace  d'environ  500 
lieues,  depuis  Sierra  Leona  ,  jufqu'à 
l'île  de  S^Thomas  j  l'endroit  le  plus 
étroit  de  cette  mer  eft  depuis  la  Gui- 
née jufqu'au  Bréfil  ,où  il  n'y  a  qu'en- 
viron  500  lieues.  Cependant  les  vaif- 
feapx  qui  partent  de  la  Guinée ,  ne 
dirigent  pas  leur  cours  droit  au  lîré- 
iil ,  mais  ils  defcendent  du  cô:c  àa 
fud,  fur-tout  lorfqu'ils  partent  aux 
mois  de  Juillet  &  d'Août,  à  caufe 
des  vents  de  fud- eft  qui  régnent  dans 
ce  temps. 

Dans  la  mer  MéJiterrannée  ,  le 
vent  fouffle  de  la  terre  vers  la  mer 
au  coucher  du  Soleil ,  &  au  contraire 
de  la  mer  vers  la  terre  au  lever,  en 
forte  que  le  matin  c  eft  un  vent  du 
levant,  ôc  le  foir  c'eft  un  vent  du  cou- 
chant 'y  le  vent  du  midi  qui  eft  plu- 
vieux, &  qui  foufïle  ordinairement 
à  Paris,. en  Bourgogne  6c  en  Cham- 
pagne au  commencement  de  Novem- 
bre ,  ^  qui  cède  à  une  bife  douce  ôc 
tempérée  ,  produit  le  beau  temps ,. 
qu'on  appelle  vulgairement  l'été  de 
S.  Martin. 

Le  DoâeurLîfter,  d'ailleurs  bon 
Obfervateur  ,  prétend  que  le  vent 
d*eft  général  qui  fe  fait  fentir  entre 
les  tiopiqiies  pendant  toute  Tannée, 
n'eft  produit  que  pac  la  refpiration- 
de  la  plante  appellee  Lentille  de  mcr^ 
cpi  dl  extrêmement  abondante. dans. 
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ces  climats ,  &  que  la  différence  des 
vents  fur  la  terre  ne  vient  que  de  la 
différente  difpofition  des  arbres  f^ 
des  forêts,  &  il  donne  très-férieufe- 
ment  cette  ridicule  imagination  pour 
caufe  des  vents  ,  en  difant  qu'à 
Theure  de  midi  le  vent  eft  plus  fort, 
parce  que  les  plantes  ont  plus  chaud , 
&  refpirent  l'air  plus  fouvent,  & 
qu'il  fouffle  d'Orient  en  Occident , 
parce  que  toutes  les  plantes  font  un 
peu  le  tournefol,  ^'  refpirent  tou- 
jours du  côté  du  Soleil. 

D'autres  Auteurs  dont  les  vues 
étoient  plus  faines  ,  ont  donné  peut 
caufe  de  ce  vent  conftant  le  mouve- 
ment de  la  terre  fur  fon  axe,  mais 
cette  opinion  n'eft  que  fpécicufe ,  & 
il  eft  facile  de  faire  comprendre  aux 
gens ,  même  les  moins  initiés  en  mé- 
canique ,  que  tout  fluide  qui  envi-» 
lonneroit  la  terre  j  ne  pourrait  avoir 
aucun  mouvement  particulier  en  ver- 
tii  de  la  rotation  du  globe  ,  que  l'at- 
mofphère  ne  peut  avoir  d'autres  nioU'- 
vemcns  que  celui  de  cette  même  ro;- 
tation,  &  que  tout  tournant  enfem-- 
ble  &  à  la  fois  ,  ce  mouvement  de 
rotation  eft  auflî  infenfible  dans  l'at- 
mofphère  ,  qu'il  l'eft  à  la  furface  de- 
la  terre. 

La  principale  caufe  de  ce  mouve- 
ment conftant  cft^  comme  nous  l'a- 
vons dit,  la  chaleur  du  Soleill  On 
peut  voir  fur  cela  le  Traité  de  Hality 
dans  les  Tranfaclions  philojophîcjues  ,, 
&  en  général  toutes  les  caufes  qui 
produiront  dans  l'air  une  raréfadriou. 
ou  une  condenfation  con(idcrable  , 
produiront  des  vents ,  dont  les  direc- 
tions feront  toujours  direâ:es  ou  op- 
posées aux  lieux  où  fera  la  plus  gran.ic' 
rarcfadion,.  ou-la  plus  grande  con- 
dcnfaiion. 

La  preftion  des  nuages,  les  exiiî-^ 
làiiona  de  la  terre  ,  TinflammÂ. i.nj 
des  météores^  la.  réfoiutieo  dev  v^^r- 
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peurs  en  pluies ,  ôc.  font  tufli  des 
caufes  qui  coûtes  produifenc  des  agi* 
cations  condJérables  dans  latmof- 
phère  :  chacune  de  ces  caufes  fe 
combinant  de  difFérentes  façons  , 
produit  des  effets  différens  y  il  paroît 
donc  qu'on  tenteroit  vainement  de 
donner  une  théorie  des  rencs  ,  6c 
aail  faut  fe  boinec  à  travailler  à  en 
faire  l'hiftoire. 
Sur  la  mer,  les  vents  font  plus  ré- 

f;uliers  que  fur  la  terre ,  parce  que 
a  mer  elt  un  efpace  libre ,  &  dans 
lequel  rien  ne  s*oppofe  à  la  direc- 
tion du  vent^  fur  la  terre  au  con- 
traire les  montagnes ,  les  forets  »  les 
villes ,  &c.  forment  des  obftacles  qui 
font  changer  la  direâion  des  vents  , 
&  qui  fouvenc  produifenc  des  vents 
contraires  aux  premiers.  Ces  vents 
réfléchis  par  les  montagnes ,  fe  font 
fentir  dans  toutes  les  Provinces  qui 
en  font  voiiînes  «  avec  une  imgétuo- 
fîté  fouvent  auflî  grande  que  celle  du 
vent  direâ  qui  les  produit;  ils  font 
aiifiî  très  irréguliers  ,  parce  que  leur 
direâion  dépend  du.  contour ,  de  la 
hauteur  8c  de  la  (ituation  des  mon- 
tagnes qui  les  réfléchiifent.  Les  vents 
de  mer  foufflent  avec  plus  de  force 
Se  plus  de  continuité  que  les  vents 
de  terre  ,  ils  font  auilî  beaucoup 
moins  variables  &  durent  plus  long- 
temps \  dans  les  vents  de  terre  , 
quelque  violens  qu'ils  foient ,  il  y 
a  des  momens  de  remifljon  ^  &  quel- 
quefois âe$  indans  de  repos  ;  dans 
ceux  de  mer  le  courant  d'air  eft 
confiant  8c  continuel  fans  aucune  in- 
terruption ;  la  différence  de  ces  effets 
dépend  de  la  caufe  que  nous  venons 
d'indiquer. 

En  général  fur  la  mer  les  vents 
d'efl  Se  ceux  qui  viennent  des  pô- 
les >  font  plus  forts  que  les  vents 
d'ouefl,  &  que  ceux  qui  viennent 
de  lequateur^  dans  les  terres  au  con- 
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traire  les  vents  d'ouefl  8c  de  fud  font 
plus  ou  moins  violens  que  les  vents 
d'eft  &  de  nord  ,  fuivant  la  fituation 
des    chmats.     Au  Printemps  &   en 
Automne,  les   vents  font   plus  vio- 
lens qu'en  été  ou  en  hiver  ,  tant  lue 
mer  que  fur  terre.  On  peut  en  don- 
ner  plufîeurs    raifons.  i^.  Le  Prin- 
temps 8c  l'Automne  font  les  faifons 
des  plus  grandes    marées  ,    8c   par 
conféquenc  les   vents  que   ces  ma- 
rées produiFenc  ,  font   plus   violens 
dans  ces- deux  faifons.    i^.  Le  mou- 
vement que  Taâion  du  Soleil  &  de 
la   Lune  produit  dans   l'air ,  c'eft-i- 
dire  ,  le  âiux  8c  reflux  de  l'atmof- 
phère  eft   aufli  plus    grand  dans  la 
faifon  des  équinoxes.   3^.    La  fonte 
des  neiges  au  Printemps ,  Se  la  réfo- 
lution  des  vapeurs  que  le   Soleil  a 
élevées  pendant  l'été ,  qui  retombent 
en  pluies  abondantes  pendant  l'Au- 
tomne ,  produifent  >  ou  du  moins 
augmentent  les  vents.  4®.  Le  paflTa- 
ge  du  chaud  au  froid  >  ou  du  froid 
au  chaud  j  ne  peut  fe  faire  fans  aug- 
menter   &    diminuer    confidérable- 
ment  le  volume  de  l'air ,  ce  qui  feul 
doir  produire  de  très-grands  venrs. 

On  remarque  fouvenr  dans  Taie 
des  courans  contraires  y  on  voit  des 
nuages  qui  fe  meuvent  dans  une  di- 
reâion  ,  &  d'autres  nuages  plus  éle* 
vés  ou  plus  bas  que  les  premiers  qui 
fe  meuvent  dans  une  diredion  con« 
traire;  mais  cette  contrariété  de  mou* 
vement  ne  dure  pas  long- temps,  & 
n'cft  ordinairement  produire  que  par 
la  rcdftance  de  quelques  nuages  k 
l'aélion  du  vent»  8c  par  la  répulfion 
du  vent  dircd  qui  règne  feul  dès 
que  l'obftacle  eft  diffipé. 

Les  vents  font  plus  violens  dans 
les  lieux  élevés  que  dans  les  plai- 
nés  ;  &  plus  on  monte  dans  les  hau- 
tes montagnes,  plus  la  force  du  vent 
augmente  ,  jufqu'à   ce   qu'on    foie 
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trrivé  à  la  hauteur  ordinaire  des 
nuages ,  c*eft-à-dire  ,  â  environ  un 
quart  ou  un  tiers  de  lieue  de  hau- 
teur perpendiculaire.  Au  delà  de 
cette  hauteur ,  le  ciel  eft  ordinai^ 
remenc  ferein  ,  au  moins  pendant 
Tété ,  &  le  vent  diminue  j  on  pré- 
tend mciiie  qu'il  eft  tout-à-fail  in- 
fendble  au  fummet  des  plus  hau- 
tes montagnes  }  cependant  la  plu- 
part de  ces  ibmmets ,  &  même  les 
plus  élevés  ,  étant  couverts  de  gla- 
ces &  de  neiges ,  il  eft  naturel  de 
penfer  que  cette  région  de  l'air  eft 
agitée  par  les  vents  dans  le  temps 
de  la  chuce  de  ces  neiges ,  ainii  ce 
ne  peut  être  que  pendant  l'été  que 
les  vents  ne  s*y  font  pas  fentir  ;  ne 
pourroit-on  pas  dire  qu'en  été  les 
vapeurs  légères  qui  s'élèvent  au  fom- 
mec  de  ces  montagnes ,  retombent 
en  rofée  ,  au  lieu  qu'en  hiver  elles 
fe  condenfent  »  fe  gèlent  y  retom- 
bent en  neige  ou  en  glace ,  ce  qui 
peut  produire  en  hiver  des  vents 
au-deiïîis  de  ces  montagnes ,  quoi- 
qu'il n'y  en  ait  point  en  été. 

Un  courant  d'air  augmente  de 
vitefte  comme  un  courant  d'eau 
lorfque  Tefpace  de  Ton  paflage  fe 
rétrécit  ;  le  même  vent ,  qui  ne  fe 
fait  fentir  que  médiocrement  dans 
une  plaine  large  &  découverte»  de- 
vient violent  en  paftant  par  une  gor- 
ge de  montage,  ou  feulement  en- 
tre deux  batimens  élevés  ,  8c  le 
point  de  la  plus  violente  aâion  du 
yent  eft  audeftus  de  ces  mêmes  ba- 
timens ou  4^  la  gorge  de  la  mon- 
tagne \  l'air  étant  comprimé  par  la 
léuftance  de  ces  obftacles ,  a  plus 
de  ma  (Te  ,  plus  de  dendté,  ^  la 
même  viteflTe  fubfiftant,  l'eftbrt  ou 
le  coup  du  vent,  le  momcntum  ,  en 
devient  beaucoup  plus  fort.  C'eft  ce 
qui  fait  qu'auprès  d'une  Eglife  ou 
d'une  tour  les  vents  femblent  être 
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beaucoup  plus  violens  qu'ils  ne  le 
font  à  une  certaine  diftance  de  cet 
édifices. 

Les  vents  particuliers  foit  qu'ils 
foient  direâis  ou  réfléchis  »  font  plus 
violens  que  les  vents  généraux.  L'ac- 
tion interrompue  des  vents  de  tend 
dépend  de  cette  cpmpreftion  de  l'air^ 
qui  rend  chaque  bouâfée  beaucoup 

f>lus  violente  qu'elle  ne  le  feroic  fi 
e  vent  fouffloit  uniformément  j 
quelque  fort  que  foit  un  vent  con- 
tmu  ,  il  ne  caufera  jamais  les  dé- 
faftres  que  produit  la  fureur  de  ces 
vents  qui  fouftlent ,  pour  ainft  dire , 
par  accès. 

Tous  les  continens  terreftres  fonr 
fujets  à  des  vents  variables  qui  pro- 
duifeot  (buvent  des  effets  finguliers; 
dans  le  royaume  de  Kachemire  , 
qui  eft  environné  des  montagnes  du 
Caucafe  ,  on  éprouve  â  la  monta- 
gne Pire  Pcnjdlc  des  changemens 
foudains  ;  on  paiTe ,  pour  ainfi  dire, 
de  l'été  à  Thiver  en  moins  d'une 
heure  >  il  y  règne  deux  vents  di- 
reâement  oppolés  ,  l'un  du  nord  , 
&  l'autre  du  midi ,  que  «  félon  Bcr- 
nier ,  on  fent  fucceffivement  en 
moins  de  deux  cens  pas  de  diftan- 
ce. La  pofition  de  cette  montagne 
doit  être  (ingulière  &  mériteroit  d'ê- 
tre obfervée.  Dans  la  prefqu'ile  de 
rinde  qui  eft  traverfée  du  nord  au 
fud  par  les  montagnes  de  Gâte , 
on  a  l'hiver  d'un  côté  de  ces  mon- 
tagnes ,  &  l'été  de  l'autre  côté  dans 
le  même  temps  ,  enforre  que  fur  la 
côte  de  Coromandel  l'air  eft  ferein, 
tranquille  &  fort  chaud  ,  tandis 
qu'à  celle  de  Malabar  quoique  fous 
la  même  latitude  ,  les  pluies ,  les 
orages,  les  tempêtes  rendent  l'air 
auftî  froid  qu'il  peur  l'être  dans  ce 
climat  y  ôc  au  contraire  lorfqu'on  a 
l'été  à  Malabar,  on  a  l'hiver  à  Co- 
xomandeh  Cette  même  différence 


2^4  VEN 

fe  trouve  des  deux  cotés  du  Cap  de 
Rofalgate  en  Arabie  ;  dans  la  par- 
tie de  la  mer  qui  e(t  au  nord  du 
Cap  y  il  règne  une  grande  tranquil- 
lité ',  tandis  que  dans  la  patrie  qui 
eft  au  fud  on  éprouve  de  violentes 
tempêtes.  Il  en  eft  encore  de  même 
dans  l'île  de  Ceylan  \  l'hiver  Se  les 
grands  vents  fe  font  fentir  dans  la 
partie  feptentrionale  de  l'île,   tan- 
dis que  aans  les  parties  méridiona* 
les  il  fait  un  très  beau  temps  d  été  , 
&  au  contraire  quand  la  partie  fep 
tentrionale  jouit  de  la  douceqr  de 
récéj  la  partie  méridionale  à  fon 
tour  eft  plongée  dans  un  air  fom- 
bre  ,  orageux  &  pluvieux.  Cela  ar- 
rive non  feulement  dans  pludeurs 
endroits  du  continent  des   Indes  , 
mais  auffi  dans  plulîeurs  îles ,  par 
exemple ,  à  Céram  qui  eft  une  lon- 
gue île  dans  le  voifinage  d*Amboi- 
ne ,  on  a  l'hiver  dans  la  partie  fep- 
tentrionale de  rîle  ,  &  l'été  en  mê- 
me temps  dans  la  partie  méridio 
nale.  Se  l'intervalle  qui  fépare  l;;s 
deux  faifons  n'^ft  pas  de  trois  ou  qua- 
tre  lieues. 

En  Egypte  il  règne  fouvent  pen- 
dant Tété  des  vents  du  midi  qui 
font  fi  chauds  qu'ils  empîchcnt  la 
refpiration ,  ils  élèvent  une  fi  grande 
qiantité  de  fable  ,  qu'il  femble  que 
le  Ciel  eft  couvert  de  nuages  épais; 
ce  fable  eft  fi  fin  ic  il  eft  chaire  avec 
tant  de  violence,  qu'il  pénètre  par- 
tout, &  même  dans  les  coffres  les 
mieux  fermés  :  lorfque  ces  vents 
durant  plafieurs  jouis  ,  ils  caufenr 
des  maladies  épidérniques,  6c  fou- 
vent  elles  fout  fuivies  d'une  grande 
mortalité. 

Il  s'élève  fouvent  pendant  l'été  le 
long  du  golfe  Perfique  ,  un  vent 
très  dan^rereux  que  les  habitans  ap- 
pellent Samycl  y  6c  qui  eft  encore 
plus  chaud  ôc  plus  terrible  que  ce- 
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lui  d'Egypte  dont  nous  venons  de 
parler  ;    ce    vent   eft   fuff  jcant  ôt 
mortel  j  fon  adtion  eft  prefque  fem- 
blable  à  celle  d'un  tourbillon  de  va- 
peur enflammée ,  &  l'on  ne  peut  en 
éviter  les  effets  lorfqu'on  s'y  trouve 
malheureufement     enveloppé.      Il 
s'élève  aulfi  fur  la  mer  Rouge ,  en 
été,  &  fur  les  terres  de  l'Arabie  , 
un  vent  de  même  efpèce  qui  fuffo- 
que  les  hommes  &  les  animaux  ,  & 
qui  rranfporte  une  fi  grande  quan- 
tité de  (able  ,  que  bien  des  gens  pré- 
tendent  que  cette  mer  fe  trouvera 
comblée  avec  le  temps  p.ir  TentalTe- 
ment  fuccelfif  des  fables  qui  y  tom- 
bent. Il  y  a  fouvent  de  ces  nuées  da 
fable  en  Arabie,  qui  obfcurciirent 
l'air,  &  qui  forment  des  tourbillons 
dangereux.  A.  la  Vera-Cruz  lorfque  le 
vent  defiordfouftle,  les maifons  delà 
ville  font  prefque  enterrées  fous  le 
fable  qu'un  vent  pareil  amène;  il  s'é- 
lève aulfi  des  vents  chauds  enétéiNé- 
gapatan  dans  la  pierqu'île  de  l'Inde, 
aulfi  bien  qu'a  Pérapauli  &  à  Ma- 
fulipatan  ;  ces  vents  brûb.ns  qui  font 

Î)irir  les  hommes ,  ne  font  hîurcu- 
emenc  pas  de  longue  durée,  mais 
ils  font  violons  ,  ^  plus  ils  ont  de 
vîteffe  &  plu«j  ils  font  brûlans,  au 
lieu  que  tous  les  autres  vents  ra- 
frai chillent  d'autant  plus  qu'ils  ont 
p!us  de  vicelFe  ;  cette  diftéience  ne 
vijnt  que  du  detré  ds  chaleur  de 
l'air  :  tant  que  la  chaleur  de  l'air 
eft  moindre  que  celie  du  corps  des 
animaux ,  le  mouvement  de  Tair 
eft  rafraîchiirant ,  mais  U  la  chaleur 
de  l'air  eft  plus  grande  que  celle  du 
corps ,  alors  le  mouvement  de  l'^iir 
ne  peut  qu'échauffer  &  brûler. 

On  appelle  vents  Joucerrains  ,  les 
vents  qui  fe  forment  dans  les  con- 
cavités de  la  terre  ;  &  vents  coulis  j 
le  vent  qui  palfe  par  de  petites 
ouvertures. 

On 
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On  appelle  en.termes  de  jardina* 
M  ,  arbres  en  plein  vent,  les  arbres 
fraiciers  de  haute  tige  »  qui  ne  fonc 
point  plantés  en  efpalier  :  &  Ton 
dit  familièrement,  être  logé  aux 
quatre  vents  ;  pour  dire ,  être  fogc 
dans  une  maifon  mal  fermée. 

On  dit  d'un  homme  »  d*un  che* 
valj  &c.  qui  eft  fort  vite,  fort  lé- 
ger à  la  courfe  »  qu'i/  va  comme  le 
vent  3  qu'i/  va  plus  vite  que  le  vent  ;  ■ 
&  d'un  oifeau  qui  vole  avec  une 
grande  rapidité ,  qa  il  fend  le  vent. 

On  dit  d'un  vaiflft^u  qui  n*e(l 
point  gouverné,  qu'i/j?orr«  au  gré  du 
vent ,  à  la  merci  du  vent.  Et  Ton  dit, 
que  des  cheveux  flottent  au  gré  du 
vent;  pour  dire,  qu'ils  flottent  fur 
les  épaules. 

On  dit  proverbialement ,  regar- 
der de  quel  côté viené le  vent;  pour 
dire  >  s'amufer  à  regarder  dehors 
fans  aucun  defTein ,  &  comme  un 
homme  oifif.  On  s'en  fert  auflî  pour 
dire ,  obferver  le  cours  des  affaires 
&  les  diverfes  conjondures ,  pour 
régler  fa  conduite  ,  fuivant  ce  que 
l'on  découvre.  Et  l'on  dit,  jeter  la 
plume  au  vent  ;  pour  dire  ,  prendre 
fa  réfolution  au  nafard. 

On  dit  proverbialement,  petite 
pluie  abat  grand  vent  ;  pour  dire , 
qu'une  petite  pluie  fait  ordinaire- 
ment ceffer  un  grand  vent.  Et  figu- 
lément ,  pour  dire ,  qu'un  peu  de 
douceur  appaife  fouvent  un  grand 
emportement. 

On  dit  en  parlant  de  promefles 
auxquelles  Ton  n'ajoute  point  de 
foi ,  &  de  menaces  dont  on  ne  fe 
foucîe  point ,  autant  en  emporte  le 
vent 

On  dit  figurément  d'un  efprît  lé- 
ger ,  que  ceft  une  girouette  qui  tour- 
ne  à  tout  vent ,  au  moindre  vent. 

On  dit  proverbialement,  a  bre-  1 
ils  tondue ,  Dieu  mefurc  U  yçnt^  p^m  I 
Tome  XXIX. 
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dire ,  que  Dieu  par  fa  bonté  ne  per- 
met pas  qu'il  nous  arrive  plus  de 
maux  que  nous  n'en  pouvons  fup- 
porter. 

On  dit  en  termes  de  Marine  j 
avoir  vent  arrière  ;  pour  dire ,  avoir 
vent  qui  porte  dircdement  où  Ton 
veut  aller.  Et  dans  un  fens  contrai- 
re y  avoir  vent  de  bout  ;  pour  dire  , 
avoir  un  vent  dirc6tement  oppofé  i 
la  route  que  l'on  veut  faire* 

On  ne  dit  plus  guère  au  propre 
dans  la  marine ,  avoir  vent  en  poupe ^ 
mais  il  fe  dit  figurément  pour  figni<- 
fier  être  heureux,  &  trouver  toutes 
fortes  de  facilités  dans  les  chofes 
que  l'on  entreprend. 

On  dit  en  termes  de  Marine,  pin^ 
cer  le  vent  y  tenir  le  vent ,  &  ,  aller 
au  plus  près  du  vent  ^  on  feulement, 
aller  au  plus  près  ;  pour  dire ,  diC- 

f»ofer  fes  voiles  de  telle  forte ,  que 
e  vaiffeau  aille  le  plus  près  qu'il 
eft  poflible  de  la  ligne  fur  laquelle 
le  vent  fouiïle ,  en  remontant  vers 
le  cocé  d'où  il  (buffle. 

On  dit  en  termes  de  Marine , 
avoir  le  vent  fur  un  vaijfeau  ,  avMr  le 
deffus  du  vent ,  gagner  le  vent ,  le 
dejfus  du  vent  à  un  vaijffcau;  pour 
dire,  fe  trouver  ,  ou  fe  mettre  en- 
tre le  lieu  d'où  le  vent  fouffle,&  le 
vaifleau  dont  il  s'agit;  ce  qui  fe  die 
auffi  d'une  île.  On  dit  de  me-' 
me ,  cette  île  étoit  au  vent  de  nous; 
pour  dire ,  elle  étoit  entre  nous  fie 
l'endroit  d'où  fouffloit  le  vent  ;  Se  ^ 
cette  V.e  nous  rejloit  fous  le  vent  ; 
pour  dire  ,  nous  étions  entre  cette 
lie  &c  l'endroit  doù  le  vent  fouf- 
floit. 

On  dit  figurément ,  avoir  le  dejfus 
du  vent  ;  pour  dire ,  avoir  l'avanta- 
ge fur  quelqu'un.  Et  l'on  dit, ^rr^ 
au^effus  du  vent  ;  pour  dire,  être 
en  état  de  ne  rien  craindre.  Otte 
dernière  façon  de  parler  n'eft  poin( 
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en  ufage  au  propre  dans  la  Ma« 
rinc. 

On  appelle  en  termes  de  Mari- 
ne ,  vent  fait ,  uii  vent  oui  ne  varie 
plus ,  &  qui  paroîc  devoir  durer. 

On  appelle  v^/2ri  alifés  ^dti  vents 
faits  &  réglés  que  Ton  trouve  pref- 
que  toujours  en  certains  parages 
entre  les  deux  tropiques  ,  &  qui 
font  d*un  très  -  grand  fecours  pour 
les  voyages  de  l'Amérique  ou  des 
Indes  Orientales  :  c*eft  pourquoi  les 
Navigateurs  fe  détournent  de  leur 
droite  route  pour. aller  chercher  ces 
vents  :  6c  dans  ce  féns  l'on  dit  , 
nous  jugeâmes  à  propos  de  changer 
notre  route  ,  pour  aller  chercher  Us 
yents  alijés. 

On  appelle  vent  frais ,  uû  vent 
médiocrement  fort  &  commode 
pour  faire  fa  route.  On  dit  dans  le 
tnême  fens  >  un  bon  frais  ^  un  bon 
petit  frais ,  fans  ajouter  vent.  On 
appelle  dans  un  fens  contraire,  vent 
forcé ,  Un  vent  violent  &  plus  fort 
qu'il  n'eft  befoin  pour  faire  fa 
route. 

En  parlant  d'un  vai(reatt  qui  vou- 
lanr  encrer  dans  une  rivière,  dans 
Quelque  détroit  oh.  la  marée  fe  fait 
ientir  ,  fe  trouve  avoir  en  même 
temps  le  vent  Se  la  marée  favora- 
bles pour  la  route  qu'il  fait,  on  dit 
Î\ail  a  vent  &  marée  t  &  dans  un. 
èns  contraire  on  dit,  qu'/V  v^  con- 
tre  vent  &  marée  ,  lorfqu'en  effet  la 
ma  ée  &  le  vent  fe  trouvent  con- 
*  ^  traires  à  la  route  qu'il  veut  faire  ; 
auquel  cas  il  ne  fauroit  aller  qa^avec 
des  rames. 

On  dit  figurémenr^  (\\^un  homme 
y  a  contre  vent  &  marée  ;  poUr  dire  , 
qu  il  trouve  toutes  chofes  contrai- 
res ,  &  qu'il  ne  lailTe  pas  de  pcrfîfter 
dan-i  fon  enttjprife. 

On  dit  proverbialement, yê/o>2  le 
fent ,  la  voile  j  pour  dire ,  qu'il  faut 
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difpofer  fes  voiles  de  telle  maniSi 
re ,  que  quelque  vent  qui  fouflfle  ^ 
oti  falle  le  chemin  le  plus  convena-*. 
ble  qu'il  eft  poflible ,  pour  arrivée 
au  lieu  où  l'on  va  ^  âc  ligurément  « 
pour  dire,  qu'il  faut  fe  cQtiduire 
avec  afftz  d'adrcfle ,  pour  que  les 
diâicultés  nous  em^ècnent  le  moin$ 
qu'il  eft  poflîble  de  pairvenir  à  do<) 
tre  but. 

On  dit  auflî ,  aller  félon  le  vent  g 
pour  dire,  régler  fa  navigation  fuc 
le  vent,  ^ller  tout  d'un  vent ,  d*utt 
même  vent  \  pour  dire  %  faire  fa  route 
avec  un  feul  vent  \  ce  qui  fe  fait  ^ 
lorfque  la  navigation  qu'on  a  â  faire 
eft  droite ,  &  qu'on  n'a  befoin  que 
d*un  feul  vent  pour  la  faire.  On  va 
d'un  même  vent  i  deux  endroits  op- 
pofés.  On  va  de  tout  vent  a  un  mi-* 
me  endroit.  Et  l'on  dit  fieurément, 
aller  félon  le  vent  j  pour  dire  ,  $*ac«^ 
commoder  au  temps. 

On  dit  en  termes  de  ChafTe  ^ 
chajfer  au  vent ,  aller  dans  le  vent  i 
pour  dire ,  aller  contre  le  vent. . 

On  dit  communément ,  porter  atà 
Sfent^  porter  lé  /iq  au  vent  ;  pour 
dire,  porter  la  tère  fort  haute  fans 
la  ramener  ;  ce  qui  fe  dit  propre- 
ment A^s  chevaux  cravates ,  &  pat 
iimilitude,  des  hommes  qui  por^ 
tent  la  tète  de  la  même  forte* 

En  termes  de  Faucoanerie)  oix 
dit,, que  Voifeau  chevauche  le  venc^ 
qu*i/  tient  le  bec  au  vent;  pour  dire  » 
qu'il  réfîfte  au  vent  fans  tourner  la 
queue, 
Vent^  ,  eh  termes  de  Mythologie. 
Les  vents  nuifîbles  étoient,  félon 
Héfiode,les  fils  des  géant  ThyphéuSt 
Aftréui  &  Perfce  ;  mais  les  ventS 
favorables,  favoit  Notus,  Borée  & 
Zéphire  étoient  cnfans  des  Dieux. 
Homère  &  Virgile  ctablifTenr  le 
fcjour  des  vents  aux  îles  Éolienhes. 
C'çft  U^  die  U  Pocce  latin ^  ^uf 
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8aM  ntk  antre  vafte  &  profond 
Éole  tient  tous  les  vents  enchaînés^ 
tandis  que  les  montagnes  qui  les 
renferment  rerentident  au  loin  de 
leurs  fureurs;  s*ils  nétoient  fans 
ceffe  retenus ,  ils  confondroient 
bientôt  le  del  &  U  terre,  U  mer 
&  tous  les  élcmens. 

L'antiquité  païenne  facrifîoit  aux 
vents  pour  fe  les  rendre  favorables. 
Hérodote  le  die  dc$  Perfes.  Xéno- 
phon  rapporte  dans  Texpédition  du 
jeune  Cyrus  que  le  vent  du  nord 
cauiant  un  grand  dommage  à  Tar- 
inée,  un  Devin  confeilla  de  lui  fa- 
crifier.  On  obéit,  8c  le  vent  cefla* 
Paufanias  raconte  qu'on  voyoit  près 
de  l'Afope  une  montagne  tonfacrée 
wx  vents,  &  flu'un  Prêtre  y  faifuit 
chaque  année  des  facrifices  pour  ap- 
paifer  leurs  violences.  Les  Troyens 
étant  prêts  à  s'embarquer,  Anchife, 
pour  le  rendre  les  vents  propices , 
immole  une  brebis  noire  aux  vents 
orageux,  8c  une  blanche  aux  aima- 
bles zéphirs.  Sénèque  aflhre  qu'Au- 
gufte  étant  dans  Us  Gaules  dédia 
un  temple  au  vent  Circéus }  c'eft  le 
vent  doueft  ou  quart -de- nord- 
oueft  oue  les  Gaulois  honoroient 
parriculièrement  dans  la  croyance 
qu'ils  lui  dévoient  la  (alubrité  de 
Tair.  Enfin  on  a  découvert  en  Ita- 
lie divers  autels  confacrés  aux 
vents. 
Vent,  fe  prend  suffi  pour  l'air  agité 
par  artifice,  faire  du  vent  avec  um 
éventail,  avec  un  foufflet.  Et  en  ce 
fens  on  dît,  le  vent  d'un  boulet  de 
canon;  pour  dire,  l'air  agité  par  le 
paffage  d'un  boulet  de  canon.  Le 
vent  du  boulet  le  jeta  -par  terre. 

On  appelle  injlrumcns  à  vent,  les 
inft rumens  de  mufique  dont  le  fon 
cft  formé  par  l'air  qu'on  y  introduit, 
ce  qui  fe  dit  par  oppofition  aux  inf- 
uumensàcorde oùle fon  eft form^ 
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par  les  diverfes  vibrations  des  cor-» 
des.  La  trompette  ,  le    hautbois ,  U 
flûte  ^  &c.  font   des   inftrumens   à 
vent. 
Vent,  fignifie  encore   l'air  retenu 
dans  le  corps  de  l'animal.  //  a  des 
vents.  Il  a  le  cor£S  plein  de  vents. 
Les  légumes  occaflonnent  des  vents» 
Lâcher  un  vent. 

On  dit  >  donner  vent  à  un  muid 
de  vin  ;  pour  dire ,  y  faire  quelque 
petite  ouverture  pour  en  laiiler  for^ 
tir  l'air  pendant  que  le  vin  travaille 
ou  qu'il  eft  en  mouvement.  Il  faut 
donner  vent  à  ee  tonneau  pour  /'^/n-j 
pêcher  de  jeter  fes  fonds. 

On  dit  ïïatÉif  donner  vent  au  vin; 
pour  dire,  faire  une  ouverture  au. 
muid  pour  y  faire  entrer  l'air.  Il 
faut  donner  vent  à  ce  vin  par  en  hauc 
pour  le  faire  venir.  ^   . 

Vent,  fignifie  populairement,  refpî- 
ration ,  fouflfle ,  naleine.  Retenir  fon 
vent.  Reprenez  votre  vent.  Le  coup 
quil  rcfut  luifit  perdre  vent. 
Vint,  en  termes  de  Vénerie,  fignifie, 
l'odeur,  le  fentiment  qu'une  bête 
laide  dans  les  lieux  où  elle  a  écé , 
où  elle  a  paflc.  Le  cerf  eft  de  plus 
grand  vent  que  le  lièvre. 

Il  fe  dit  auffi  de  l'odeur  8c  da 
fentiment  qui  vient  de  toutes  for- 
tes de  choies.  Ainfi  on  dit ,  que  le 
fangUer  prend  le  vent  de  tous  côtés 
avant  de  fortir  de  fa  bauge  ;  pour 
dire ,  qu'il  flaire  de  reus  côtés  :  que 
lefangUer  a  eu  le  vent  du  gland;  que 
les  corbeaux  ont  eu  U  vent  d*une  bétc 
morte;  pour  dire  j  que  l'odeur  en  efi; 
parvenue  jufqu'à  eux.  On  dit  figu-  ' 
rément  &  populairement  dans  le 
même  fens,  avoir  vent  de  quelque 
ckofe  ;  8c  proverbialement  ,  n'en 
avoir  ni  vent  ni  nouvelles  j  ni  vent  ni 
voie. 

On  dit  figurément,  le  vent  dtè 
burcwi  po^  fignifier,  ce.  que  Tofa 
L  I  il 
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(onncîc  ou  ce  qu  on  préfume  des  T 
difpofiiions  où  fonc  ceux  de  qui 
dépend  la  déci(îon  d'une  afiPàire  ou 
la  diftribution  des  grâces,  .^vc^- 
vous  le  vent  du  bureau  pour  vous  f 
Le  vent  du  bureau  eft  contre  eux. 
Elle  prétend  que  le  vent  du  bureau 
lui  efi  favorable* 

Vent,  fe  prend^  quelquefois  figurc- 
menc  pour  vaniié.  Il  y  a  bien^du 
vent  dans  fa  tête.  En  ce  fens  il  n'a 
point  de  pluriel. 

Ce  monoryllabe  eft  moyen  au 
fingulier  &c  long  au  pluriel. 

Yen  T  AIL  i  fubttantif  mafculin  & 
terme  de  Blafon.  Partie  inférieure 
de  l'ouverture  d'un  cafque  >  d'un 
heaume ,  qui  fe  joint  «u  nafal  quand 
on  la  veut  fermer. 

yENTE;  fubftantif  féminin.  Fendis 
tic.  Contrat  par  lequel  une  perfonne 
cède  à  une  autre  quelque  chofe  qui 
lui  appartient  »  moyennant  un  cer- 
tain prix  que  l'acquéreur  en  paye  au 
vendeur.  Ce  contrat  eft  du  droit 
àt^  gens,  &  l'un  des  plus  anciens 
qui  (oie  ufité. 

L'ufage  des  échanges  eft  cepen* 
Jant  plus  ancien  que  celui  des  ven« 
tes  proprement  dites  ^  car  avant  que 
l'on  connût  la  monnoie  »  tout  le 
commerce  fe  faifoit  par  échange^ 
celui  qui  avoir  du  grain  en  donnoit 
.  pour  avoir  des  veaux  ,  moutons , 
&c.  ôc  ain(i  du  refte.  Mais  celui  qui 
avoit  befoin  d'une  chofe  n'ayant 
pas  toujours  de  fon  côté  quelque 
chofe  qui  convînt  à  celui  qui  pou- 
voir lui  fournir  celle  qui  lui  éroit 
séceiTaire,  on  fit  choix  d'une  ma- 
tière dont  la  valeur  publique  8c 
confiante  pût  fervir  à  faciliter  les 
échanges  en  la  rendant  propre  i 
erre  échangée  contre  toutes  fortes 
de  chofes,  félon  la  quantité  que 
l'on  mettroit  de  cette  matière, 
gui  eft  ce  qu'on  appelle  or  &  af« 
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gène,  mannoyé  ;  de  forte  qu^f'tft 
vrai  de  dire  que  Tufage  de  la  mon- 
noie a  écé  inventé  pour  faire  ce 
que  l'on  appelle  une  vente  propre- 
ment dite ,  c'eft-à-dire  une  vente 
a  prix  d'argent. 

On  comprend  pourtant  quelque-^ 
fois  fous  le  terme  de  vente  diffé- 
rentes fortes  d'aliénations ,  telle  que 
le  bail  à  cens  ou  emphitéotique ,  le 
bail  â  rente,  la  dation  en  paye- 
ment ,  &c.  Mais  communément 
l'on  n'entend  par  le  rerme  de  vente 
que  celle  dite  &  faite  à  prix  d^ar^ 
gent. 

Pour  former  une  vente  propre- 
ment dite ,  il  faut  que  trois  chofes 
fe  rencontrent,  fa  voir,  la  chofe  qui 
fait  l'objet  de  la  vente ,  qu'il  y  ait 
un  prix  fixé  à  la  chofe  vendue ,  & 
que  le  confentement  des  deux  Par- 
ties intervienne  pour  former  le 
conrrat. 

Le  prix  de  la  vente  eft  arbitraire 
si  l'égard  de  l'acheteur;  mais  il  7  a 
un  prix  réel  à  l'égard  du  vendeur  9 
&  qui  dépend  de  l'eftimation  lorf-- 
que  le  vendeur  fe  prétend  léfé. 

La  vente  s'accomplit  cependant 
ar  le  feul  confentemeiit,  quoique 

chofe  vendue  ne  foit  pas  encore 
délivrée  ni  le  prix  payé. 

Le  confentement  pour  la  vente 
d'une  chofe  mobiliaire  peut  fe  don- 
ner verbalement  &  fans  écrit,  ôC 
tout  peut  fe  confommer  de  la.maift' 
à  la  main  ;  mais  pour  la  vente  d'un 
immeuble ,  il  faut  que  le  confente- 
ment refpeâif  foit  donné  par  écrit 
fous  feing  privé  ou  devant  Notaire» 

Toutes  perfonnes  en  général  peu» 
vent  vendre  6c  acheter,  â  moins 
qu'il  n'y  ait  quelque  incapacité  par- 
ticulière qui  empêche  1  un  de  ven- 
dre ou  l'autre  d'acheter,  comme  les 
mineurs  qui  ne  peuvent  vendre  leurs 
immeubles  fai\$,  nécefliié  6c  fans 
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:  ^trtfînê$  fonnaliccs;  les*  gens  de 
^  ipain-morte ,  qui  ne  peuvent  f^n$ 
':  lettres  patentes  acquérir  des  impieu- 
f  blés  autres  que  des  rentes  iur  le 
Roi  ou  fur  le  Clergé,  les  Diocèfes, 
^  Pays  d'États ,  Villes  ou  Commu- 
,  Bautés» 

On  peut  auffi  vendre  routes  for- 
.^s  4c  qhofes,  pourvu  qu'elles  ne 
(oient  pas  hors  du  commerce ,  com- 
:  me  les  chofes  faintes  ou  les  mar- 
chandifes  prohibées;  on  peut  même 
.  vendre  une  chofe  incertaine ,  com« 
;  me  un  coup  de  filet. 

Entre  les  choies  corporelles ,  les 
.  unes  fe  vendent  en  gros  ôc  en  bloc, 
<l'autres  fe  vendent  au  nombre  >  au 
poids ,  à  la  mefure« 

Dans  toutes  les  ventes ,  outre  les 
engagemens  qui  y  font  exprimés, 
il  7  en  a  encore  d'autres  donc  les 
uns  font  une  fuite  naturelle  de  la 
vente }  les  autres  dérivent  de  la  dif- 
podtion  des  lois  ,  coutumes  & 
ufages. 

Les  engagemens  du  vendeur  font 
nde  délivrera  chofç  vendue,  qaapd 
ttiême  le  contrat  n'en  diroit  lienj 
de  garder  &  conferver  la  chofe  luf- 
qu'à  la  délivratice;  d^en  garantir  la 
jotdlTaDce  à  l'acquéreur  j  de  déclarer 
les  défauts  de  la  chofe  vendue  ^'il 
les  connoît,  &  de  la  reprendre*  C 
^lle  a  des  vices  &  des  défauts  qui  en 
rendent  l'ufage  inutile  ou.  trop  ip* 
commode  a  racquéreur  ,  çu  -d'en 
diminuer  le  prix  s'il  y  a  lie^,  foit 
que  ce  défaut  foie  connu  ou  ppn  fiiu 
vendeur. 

...  La  délivrance  des  çfîofi^s  mobi- 
.  liaires  vendues  fe  fait  dé  la  m^id  ^ 
•  la  main  eu   les  iaifant  ppfT^ti  du 
r  pouvoir  .du  Vende.ur  eft  celui;,  de 
iaçheteûr,  ou  par  la  délivrance  des 
clefs  fi  les  chofes  vendues  font  gar- 
dées fous  clef ,  ou  par  la  feule  vo- 
lionté  du  Y^ndem  ^  de  i'acb^tetu:  > } 
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foit  que  U  remife.ne  puitTe  en  effet 
être  faite,  ou  que  l'acheteut  eue 
déjà  la  chofç, vendue  en  fa  pofleflion 
à  quelqu'autre  titre ,  comme  d'em- 
prunt ou  de  dépôt. 

La  délivrance  d'un  immeuble 
vendu  fe  fait  par  le  vendeur  en^  fe 
dépouillant  de  la  poifefGon  4c  ^et 
immeuble.  Se  le  laiiTant  à  l'acbe^ 
teur ,  ou  bien  en  lai  remenant  les  ti- 
tres s'il  y  en  a ,  ou  les  clefs  fi  c'efl 
un  lieu  clos,  ou  en  menant  l'ache** 
teur  fur  les  lieux,  ou  en  les  lui 
montrant .  &  confentant  qu'il  •  fe 
mette  en  pofTeflion ,  ou  enfin  en^fe 
réfcrvantpar  le  vendeur  Tufiifruir, 
ou  en  reconnoifTant  que  s'il  pofsède 
ce  n'ett  plus  que  précairement. 

Quand  le  vendeur  eft  véritable- 
ment le  ipaîtr^  de  la  chofe  qu'il 
vend ,  l'acheteur  au  moyen  de  la  dé« 
livrance  en  devient  plc^inement  le 
maître, ^vec  le  droit  d'en  jouir  Se 
difpofer  en  payant  le  prix  ou  don» 
nanc  au  vendeur  les  furetés  qui 
font  convenues. 

Celui  qui  a  ^chfité  de  bonne,  foi 
de  quelqu'un*  qui  Q*étoit  pas  pro- 
priétaire, ne  le  déviant  pas  lui- 
m^me,i  moins  qu'il  n'ait  acquis, la 
prefcription  ;  mais  comme  pofTef- 
feur  de  bonne  foi,  il  fait  toujours 
les  fruits  fîens.. 

l^orfqu'une  même  chofe  eft  ven- 
due à  deuX:  différens  acheteurs ,  le 
premier  i  qui  elle  a  été  délivrée  ^ft 
préféré  »  c|uoique  la  vente  faite  â 
l'autre  fut  antérieure. 

La  délivrance  doit  être  faite  au 
temps  porté  par  le  contrat ,  ou  s'il 
n'y  a  point  de  ternps  fixé,  elle  doit 
être-faite  fans  délai  ^«k  faute  de  la 
faite  a  temps,  le  vendeur  doit  in- 
dcmnifer  Tachereur  du  préjudice 
qu  il  a  pu  foufirir  de  ce  retar- 
dement. 

.  La  y^uit  on^  fois  confentiç ,  :il 
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ne  dépend  plus  du  vendeur  de  IVa* 
nuiler  en  refufanc  de  faire  la  déli- 
vrance »  ni  de  l'acheteur  en  refufanc 
de  payer  le  prix^  chacun  doic  rem- 
plir fes  engage  mens. 

Le  premier  engagement  du  ven- 
deur confifte  à  payer  le  prix  dans  le 
temps ,  le  lieu  &  les  efpcces  conve- 
nues. 

Faute  de  payement  du  prix  lors- 
qu'il eft  exigible  9  le  vendeur  peut 
'  retenir  la  chofe  vendue  ;  il  peut 
mcme  demander  la  réfolution  de 
la  vente,  6c  l'acheteur  doit  les  inté- 
rêts de  ce  prix  du  jour  qu'il  eft  en 
retard  de  paver. 

Le  prix  de  la  vente  peut  porter 
intérêt  ou  par  convennon  ou  en 
vertu  d'une  demande  fuivie  de  con- 
damnation ,  ou  par  la  nature  de  la 
chofe  vendue  lotfqu'elle  produit 
des  fruits  ou  autres  revenus. 

Le  contrat  de  vente  eft  fufcepti- 
ble  de  toutes  fortes  de  claufes  Se 
conditions ,  foit  fur  le  fort  des  ar- 
rhes il  Tacquéreur  en  donne  »  foit 
fur  le  payement  du  prix,  foit  iur  la 
'  réfolution  de  la  vente.  On  peut  fti- 
puler  que  le  vendeur  aura  la  liberté 
de  reprendre  la  chofe  dans  un  cer* 
tain  temps,  qui  eft  ce  que  Ton  ap- 
'  pelle  faculté  de  rachat  ou  réméré  ; 
on  peut  aufli  ftipuler  que  ta  vente 
fera  réfolue  faute  de  payement. 

Tant  que  la  vente  n'eft  point  ac- 
complie ,  ou  que  le  vendeur  eft  en 
demeure  de  délivret  la  chofe  ,  la 

rrte  ou  diminution  oui  furvient  eft 
la  charge  du  vendeur;  mais  la 
vente  étant  une  fois  accomplie ,  la 
perte  eft  à  la  charge  de  l'acheteur. 
Un  contrat  de  vente  peur  être 
nul  par  quelque  vice  inhérent  i 
la  vente  ,  comme  ,  quand  on  a 
-  vendu  une  chofe  volée.  La  vente 
peut  auflî  être  annullée  par  Tévéne- 
ment  de  quelque  condition  dont 
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on  Pavoic  fait  dépendre  ^  f^ânilAl 
révocation  que  font  les  créancier 
du  vendeur ,  fi  elle  a  été  faite  eik 
fraude  ,  par  le  retrait  féodal  oiE 
lignager  ,  par  une  faculté  de  ra- 
chat ,  par  un  paâre  réfolutoire» 
enfin  par  le  confeniement  mutuel 
du  vendeur  &  de  rachetètir. 

Il  eft  permis  au  vendeur  qui  fou& 
fre  une  léfion  d outre  moitié,  dans 
la  vente  d'un  immeuble ,  de  faica 
refcinder  la  vente. 

Pour  régler  le  jufte  prix  ,  on  ef-l 
time  la  chofe  eu  égard  au  temps  Am 
la  vente  ;  fie  s'il  rélulte  de  Teftimar 
tion  que  la  chofe  a  été  vendue  aix-^ 
deflbus  de  la  moitié  de  fa  valeur  ; 
il  eft  au  choix  de  l'acquéreur  do 
payer  le  fupplément  du  jufte  prix  , 
ou  de  fouffrir  que  le  vendeur  foie 
reftittto  contre  la  vente. 

II  peut  arriver  que  l'acheteur  foie, 
évincé  de  la  chofe  vendue  ou  trou« 
blé  dans  fa  poflefiion  par  quelqu'un 
qui  prétend  avoir  quelque  droit  fur 
la  chofe  ;  en  l'un  ou  l'autre  cas  il  a 
fon  recours  de  garantie  contre  U 
vendeur. 

Le  vendeur  étant  obligé  de  dé^ 
clarer  les  défauts  de  la  chofe  qu'il 
vend  ;  lorfqo^il  ne  lésa  pas  déclarés, 
il  y  a  lieu  â  la  rédhibition  ou  ré- 
folution de  la  vente ,  fi  le  défauc 
eft  tel  que  l'acheteur  n'eût  pas  ac- 
quis s'ir  en  avoir  eu  connoiflance. 
Si  le  défaut  n'eft  pas  capable  de 
rompre  la  vente  ,  il  y  a  feulement 
lieu  à  la  diminution  du  prix. 

On  dit ,  mettre ,  expojerune  chofe 
en  vente  ;  pour  aire ,  déclarer  j  faire 
faVoir  qu'on  la  veut  vendre.  Et  l'dn 
dit ,  <\\x*ufïe  chofe  efi  en  vente  ;  pour 
dire  ,  qu'on  la  vend  bftii^llement 
i  ceux  qui  veulent  l'acheter.  Ce 
livre  eft  en  vente^ 

On  dit  ,  (\àune  marchandife  ejt 
4e  venu  ^   de  bonne  venu  i  pottx 
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ara  >  iju^elle  eft  ëe  nature  i  hre 
bien  vendue  «  ou  que  le  temps  eft 

Î propre  pour  ia  vendre  avaiuageu* 
emenr.  Et  l'on  dit ,  ç^Sellc  ejl  dure 
à  la  vtntc;  pour  dire  ^  que  le  débit 
il  en  eft  pas  aifé. 

On  dit  encore  ,  qu*^;?^  marchai^'' 
'idifc  ejl  hors  de  vente  ;  pour  dire  , 
lu'elle  n*eft  pas  en  état  d  être  ven- 
ue. Et  que  Id  vente  d'une  marchan 
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4ije  fe  paffe;  pour  dire  ,  que    le 
temps  delà  bien  vendre  fe  paiTe. 

^iNTE,  fignifie  auflî  ,  la   place  pu- 
blique on   l'on  vend  les   marchan- 
difes.  Les  marchands  de  vin  doivent 
faire  porter  k  tiers  de  leur  vin  fur  la 
venre^ 

yENTE ,  fe  dit  auflj  des  difFcrentes 
coupes  qui  fe  font  dans  un  bois  > 
dans  une  forêt  en  des  temps  réglés. 
Les  ventes  ordinaires  de  chaque 
foret  du  Roi  ont  été  réelées  au 
Confetl.  Les  grands  Maures  ne 
les  peuvent  augmenter  ni  diminuer 

•  de  leur  autorîrc  privée ,  ni  les  char- 
ger  d'aucun  droit  ou  fetvirude,  à 
peine  de  privation  de  leurs  charges, 
&  de  dix  mille  livres  d'amende. 

Les  arpenteurs  ne  peuvent  com- 
prendre dans  les  ventes  ni  plus  ni 
in«>ins  dj  tercein  qu^il  leur  eft  or- 
donne p-it  le  grand  Maître,  con- 
foi'mément  a  l'état  arrêté  au  Con- 
ïeil,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foir ,  même  fous  prétexte  de  rendre 
la  figure  plus  régulière. 

Loifque  les  grand»  Maures  font 
la  vifite  des  ventes  à  adjuger,  ils 
doivent  défigner  aux  officiers  &  ôr- 

J menteurs  Ls  triages  ou  feront  atîifes 
es  ventes  de  Tannée  fuivante ,  en 
drefTvjr  leurs  procès  vcibaux  ,  Se  en 
laiiTer  rucant  aux  ofH:icrs  ,  qui  fe- 
ront tenus  -le  s'y  conforojer ,  a  peine 
^  i  yoo  livres  d'amende  foiiiaire. 
Ou  d'il  en  ce  fens,  ^jjioir  les 
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V€nt€$  ;  p6ur  dire ,  marquer  le  boit 
qui  doit  être  coupé. 

On  appelle  auili  vente  ,  en  termes 
d'eaijx  &  forêts  ,  la  partie  d'une 
forêt ,  d'un  bois  qui  vient  dette 
coupée.  Acheter  du  bois  dans  14 
vente.  Etdanç  ce fens  on  dit,  vider ^ 
nettoyer  les  ventes;  pour  dire ,  en- 
lever le  bois  qui  eft  coupé. 

OnanpelleyVtt/ztfj  ventes ,  les  ven* 

tes  où  le  bois  coupé  commence  i 

revenir ,  à  repoufler.    //  nejl  pas 

•  ptrnù^   de  mener  ic  béuil  dans   les 

jeunes  ventes. 

Ventes  ,  fignifie  au  pluriel ,  la  re- 
devance due  au  feigneur  du  fief 
pour  la  vente  d'un  héritage  qui  eft 
dans  fa  cenfive  ;  &  en  ce  tens  il 
n'eft  guère  d  ufage  qu'avec  le  mot 
de  lods.  Payer  les  lods  &  ventes. 

La  première  fyllabe  eft  longue, 
&  la  féconde  très-brève. 

VENTER  ;  verbe  neutre  de  la  pre* 
micre  con/ugaifon ,  lequel  fe  coïi- 
îugue  comme  Chanter.  Faire  vefît. 
//  vente  continuellement  depuis  trois 
jours.  Qu'il  pleu/e  ou  '^u  il  vente  , 
peu  m'importe. 

Il  fe  conftruît  quelquefois  avec 
!e  mot  de  vent ,  &  fignifie  propre- 
ment  ,  fouffler  ,  comme  dans  ce» 
manières  de  parler  proverbiale's  : 
•on  ne  peut  pas  ertrpecher  le  vent  ^dt 
venter.  Quelque  vent  qu'il  vewe:  * 

VENTEROLLESi  fubftantif  mafcu- 
lin  pluriel  &  terme  de  coutume* 
On  appelle  aînfi  dans  quelquet 
lieux  un  droit  feigneur iaf  qui  fe 
paye  i  caufc^  de  la  vente  de  terrei 
ou  autres  héritages  ,  aux  fei^neun 
dont  ils  relèvent. 

Quelquefois  ce  droit  tient  lie» 
de  lods  &  ventes  ;  quelquefois  au(fi 
ç  eft  un  droit  particulier  qui  fepayc 
ei)  fus  du  ,quint.  La  couriime  de 
S(?oii<^  articU  x}^  ,  dit  que.iei 


t  :  vente  folles  fixïz  le  '  iTeiziime  da  mdn- 
tant  des  ventes. 

Dans  quelques  endroits  les  quints 
-)  &  requitics  portent  ie  nom  de  ven- 

teroUcs^        '  ' 

VENTEUX,  EUSE}  adjeaif.  f^en- 
tofus.  Qui  eft  fujet  aux  vents.  Ptùge 
'    venteufe.    Cefi  un  pays  oà  r hiver  ejl 

fort  venteux. 
yEKTEux,  fignifie  au(C>  qui  caufe 
des  vents  dans  le  corps.  La  plupart 
'  des  fruits  font  venteux.  On  doit  in-- 
terdire  lesaRmens  venteux  aux  gens 
délicats.  Les  fèves  foht  venteufes. 

On  appelle  colique  venteufe  ,  tme 
colique  eau  fée  jpar  des  vents. 

La  première  iyllable  eft  mofenne, 
la  féconde  longuet  la  troifièmedu 
féminin  très- brève. 
VENTILATEUR}  fabftamif  mafcu- 
,  lin.  Machine  d'invention  moderne 
qui  fert  à  renouveler  Tair  dans  un 
lieu  fermé ,  tel  qu'une  falle  de 
fpedbacle  ,  une  galerie  d'hôpital , 
une  prifon ,  un  v^iflTeàu ,  &c. 

Le  premier  projet  d'une  fembla- 
ble  machine  fut  lu  dans  une  afTem- 
*  blée  de  la  Société  royale  de  Lon- 
Jres»  au  mois  de  Mai  1741.  Au 
mois   de  Novembre  fuivant ,  M. 
Trievald  ,    Ingénieur    dp    Roi ,  de 
Suéde ,  écrivit  à.  M.  Mortimer ,  Se- 
crétaire de  la  Société  royale  ,  qu'il 
iavoit  inventé  une  Machine  propre  à 
renouveler  l'air  des  entreponts  les 
'  plus  bas  des  vaifleaux ,  Ôc  dont  la 
liîoindre  pouvoir  en  une  heure  de 
'  temps  puifer  ji^i?!  pieds  cubiques 
;  d*iir.  /! 

Cet  ouvrage  imgritrié  par  .çrdre 
'du  Roi  deSuédç/&  récomp'enfé 
d'un  Privilège  exclufif  accordéa  rÀu- 
teur ,  porte  que  la  Machine  qui  en 
fait  le  fujet,  eft  également  proprfe  à 
pomper  le  mauvais  air  des  vriJeiux 
&  des  hopiratix.  La  même  i  lée/eft 
venue  à  peu  près  dans  le  même  tetnps 
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J  deux  perfonnes  fort  éfoîgnéés  lime 
de  l'autre.  Le  célèbre  M;  Haies ,  un 
des  grands  Phyfîciens  de  ce  (iècie, 
&  l'un  des  mieux  intentionnés  p^ur 
le  bien  imbltc ,  a  invemé  )in  Veriti- 
lateur  a'un.ufage  prrfqu'unîve'rtel. 
M.. de  Mours,  Médecin  de  Paris» 
en  a  traduit  en  François  la  Deifcrip* 
tion.  Paris, i/2-iz  1744. 

Le  Ventilateur  de  M.  Haies*  eft 
compofé  d;  deux  foafflets  carrés  de 
planches,  oui  n'ont  point nde  pan- 
neaux mobiles  cpmme  lies  fouSléft 
ordinaires ,  mais  feulement  une  <\ou 
fou  tranfverfale ,  que  l'Auteur  nom* 
me  <Iiaphragme ,  attachée  d'un  côté 
par  des  charnières  au  milieu  île  la 
poite^,  i  diftance  égale-  des  deuc 
fpnds  ou  panneaux,&  mobile  de  l'att'« 
tre,  au  moyen  .â'une  verge  de  fec 
viflce  au  diaphragme ,  laquelle  verge 
eft  attachée  ï  un  levier,  dont  lemi- 
lieu  porte  fur  un  pivot ,  de  manière 

5[ue,  lorfqu  un  des  diaphragmes  baif- 
e,  lautre  hauire,&  ainh  alternatif 
vement.  A  chaque  foufflet  il  y  a 
quatte  foupapes  tellement  difpofées  , 
que  deux  s'ouvrent  en  dedans ,  deux 
en  dehors»  Deux  donnent  entrée  2 
lair,  &  deux  fonr  deftinées  i  fa 
fortie.  11  eft  aifé  de  concevoir  que 
celles  qai  donnent  entrée  â  l'air  s*ou- 
vtent'en  dedans,  &  les  autres  en 
dehors. 'La  partie  de  chaque  fouf- 
flet où  fe  trouvent  les  foupapes  qui 
fervent  â  la  fortie  de  Pair ,  eft  en- 
fermée dans  une  efpèce  de  coffre 
.  placé  au-devant  des  foufflets ,  vis*â« 
vis  de  l'endroit  ou  les  endroits  où 
l'on  veut  introduire  l'air  nouveau, 
ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  de  tuyaux 
mobiles  adaptés  au  coffre  ,  qu'on 
alonge  tant  qu'on  veut ,  ep  y  en  ajou- 
tant de  nouveaux  >  &  par  conféquenc 
que  l'on  conduit  où  l'on  veut. 

Il  ne  faut  être  ni  Médecin  ni  Phy- 
iicien ,  pour  conuoître  la  néceflicé  de 

la 
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9a  bonne  conftkution  de  l'air  Se  de 
•fon  renouvellement.  Inveftis  de  tou- 
tes parcs  par  ce  fluide  adif  6c  péné- 
trant ^  qui  s*infinue  au  dedans  de 
nous-mêmes  par  différences  voies, 
&  donc  le  redort  ell  û  néceflfaire  au 
jeu  de  nos  poumons ,  8c  â  la  circula- 
tion de   nos  liqueurs  ,  pourrions- 
nous  ne  nous  pas  refTencir  de  fes  alté- 
rations ?  L'humidicé ,  la  chaleur ,  les 
-exhalaifons  donc  il  fe  charge  dimi- 
nuent fou  reflbrt ,  ôc  la  circulation 
du  fang  s'en  rcflent.  Rien  n'eft  donc 
plus  avantageux  que  de  trouver  le 
moyen  de  corriger  ces  défauts.  S'ils 
font  préjudiciables  aux  perfonnes  en 
fanté»  combien  ne  font  ils  pas  nuifi 
blés  i  celles  qui  font  malades ,  & 
fur-tout  dans  les  hôpitaux  ?  Auffi  fe 
fert-on  du  Ventilateur  avec  fuccès 
dans  Thôpical  de  Wincheftcr.  Pour 
peu  qu'on  ait  fréquenté  les  fpeûa- 
des,  on  fait  les  accidens  auxquels 
les  Speâateurs  font  expofés,  Torf- 
que  les  alTemblces  y  font  nombreu- 
les,  foit  par  rapport  i,  la  tranfpi- 
racion  qui  diminue  le  redore  de  Tair, 
ou  aux    lumières    qui  l^échauiFenc. 
L'expédient  d'ouvrir  les  loges  &  le 
feul  qu'on  ait  imaginé  jufqu'aujour- 
d'hui ,  eft  fort  à  charge  à  ceux  qui 
les  rempliflent.  Un  Ventilateur  n'en 
entraîneroit  aucun  j  &  en  le  faifanc 
jouer  de  temps  en  temps,  il  produi- 
roit  un  effet  fi  confidérable ,  qu'en 
dix  ou  douze  minucesjon  ppurroic 
li^une  manière  infendble  renouveiler 
entièrement  l'air  de  laComédie  Fran- 
çoife.  Cec  inftrumenc  peut  procurer 
dans  les  faites  des  Spedlicles  un  au- 
tre avantage  prefqu'auffî  utile.  On 
ptutpar  ce  moyen  en  échauffer  l'air, 
fans  avoir  bcfoin  des  poêles ,  que 
bien  desSpediteurs  ne  peuvent  fup- 
porter.  * 

On  peur  introduire  le  Ventilateur 
dans  les  mines  les  plus  profondes. 
Tome  XXIX. 
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Êour  en  pomper  l'air  mal  fain.'  M* 
laies  diftingue  d'après  les  ouvriers 
qui  travailloient  aux  mines  de  Der« 
bishire,quatre  efpèces  de  vapeurs  qui 
s'élèvent  des  mmes.  La  première  » 
qui  rend  la  flamme  des  lumièret 
orbiculaire,  &  la  fait  diminuer  par 
degrés ,  caufe  des  défaillances ,  des 
convulfions  »  des  fuffocations.    La 
féconde  >  eft  appellée  odeur  de  fleur 
de  pois.  La  troiflème  efpèce  fe  raf<- 
femble  en  manière  de  globe,  cou* 
vert  d'une  pellicule ,  qui  »  venant  â 
s'ouvrir ,  laiffe  échapper  une  vapeur 
qui  fuffoque  les  ouvriers ,  &  la  qua* 
trième  eft  une  exhalaifon  fulminan* 
te  da  la  narure  de  celle  de  la  fou- 
drt, laquelle  venant  â s'enflammer  p 
produit  par  fon  explofion  les  effets 
de  ce  mécéorct 

Il  ne  faut  introduire  l'air  dans  les 
hôpitaux  que  d'une  manière  lence 
ic  imperceptible, k  cela  le  plus  près 
du  plafond  quil  foit  poflible,  en 
forte  que  l'iffue  pour  l'air  mal  fain 
foit  auflii  pratiquée  dans  le  plafond. 

La  tranfpiracion  des  plantes  leur 
rendant  l*air  des  ferres  auffi  préjudi- 
ciable que  l'cft  aux  hommes  un 
air  chargé  de  leur  tranfpiration,  là 
même  machine  peut  ctre  employée 
pour  les  ferres. 

Comme  on  peut  faire  ufage  du 
FentiLiteur  tn  tout  temps  ,  il  mérite 
fans  contredit  la  préférence  fur  la 
voile  dont  on  fe  fert  ordinaircmenc 
pour  éventer  les  vaiffeaux  ,  parce 
qu'elle  fait  trop  d'effet  quand  le  vent 
eft  fort»  trop  peu  dans  le  calme,  ic 
qu'on  ne  fe  fett  pas  de  la  voile  â 
éventer  quand  le  vaiffeau  fait  voile. 
Or  on  ne  peut  douter  que  tes  va- 
peurs abondantes  de  la  tranfpiration, 
jointes  à  celles  qui  s'élèvent  de  leaa 
qui  croupir  toujours  à  fond  de  cale , 
avec  quelque  foin  qu'on  pompe ^  ne 
demandent  un  continuel  renouv:îl- 
M  m 
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letnent  d*aic  *,  mais  ce  renouvelle* 
mène  eft  encore  bien  plus  néceflfaire 
dans  les  vaifleaux  neufs  iT  où  les 
exhalaifons  de  la  fève  rendent  Tair 
renfermé  bien  plus  à  craindre.  Il  ne 
faut,  pourtant  point  s'attendre  que 
l'eau  cToupiflante  ne  donne  point  d'o- 
deur en  fe  fervant  du  Ventilateur , 
mais  on  peut  y  remédier  ^n  parti<f, 
en  y  jetant  fouvent  de  nouvelle  eau 
de  mer. 

La  principale  objeftion  au'on  fzSe 
contre  le  Ventilateur ,  eft  tirée  du 
furcroît  de  travail  qu'impofe  la  né- 
ceflité  de  le  faire  jouer  ;  mais  M. 
Haies  prouve  que  quand  il  faudroit 
le  faire  agir  continuellement,  cha- 
cun de  ceux  de  l'équipage  n'auroit 
tous  les  cinq  jours  qu'une  demi- 
heure  de  travail.  Or  cet  inconvé- 
nient eft-il  comparable  aux  avanta- 
ges qui  en  reviennent  à  tous  ceux 
qui  font  dans  le  vaiflfèau  ?  Mais  il 
s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  Coit 
affervi  à  ce  furcroît  de  travail  pen- 
dant une  demi-heure  tous  les  cinq 
jours.  Quel  mal  au  refte  quand  il 
feroit  plus  confidcrable  ?  L'exercice 
ed  le  préfervatif  du  fcorbut ,  &  le 
fcorbut  la  perte  des  Matelots. 

La  néceflité  de  procurer  du  renou- 
vellement d'air  aux  vaitfeaux ,  n'eft 
pas  difficile  à  prouver.  Les  vapeurs 
qui  s'exhalent  du  corps  humain  ,  font 
très- corruptibles ,  &  ce  font  elles  qui 
ciufent  fouvent  des  maladies  dans 
les  prii(3ns,  combien  ne  doivent-elles 
pas  ctre  plus  nulfibles  dans  un  vaif- 
feau  où  il  y  a  beaucoup  plus  de 
monde  ?  Il  fort  fuivane  le  calcul  de 
M.  Haies  «plus  d'une  livre  d'humi- 
dité pir  l'expiration  ,  dans  Tefpace 
de  vingt  quatre  heures.  Les  expé- 
riences du  même  Phyficien,  prou- 
vent que  huit  pintes  d'air  non  renou- 
velé', fe  chargent  ue  tant  d^humi- 
dite  en  deux  minutes  &  demie ,  qu'il 
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li^efl:  plus  propre  à  la  refpirttion.  Ot 
cinq  cens  nommes  d'équipage  tranC- 
pireront  par  jour  quatre  mille. deux 
cens  quarante- cinq  livres.  On  peuc 
conclure  de-li  combien  l*air  chargé 
de  ces  vapeurs  eft  propre  à  être 
refpiré.  Cependant  la  relpiration  eft 
nécciraire  à  la  circnlatîcn  du  fang  Cîc 
du  chyle  ,  en  leur  fourniifant  les 
principes  aûifs  qui  leur  font  néceC- 
faires.  Il  eft  vrai  que  le  vin^re 
répandu  dans  les  vaifleanx,  des  dra^ 
qu'on  y  étend  après  les  en  avoir 
imbibés , font  un  bon  effet,  en  corri-» 
géant  les  parties  alkalines  de  la  tranf- 
piration,  mais  il  n'eft  pas  poflible 
que  le  vinaigre  les  corrige  toutes  ; 
l'air  perdra  donc  une  partie  de  Té- 
lafticité  qui  le  rend  fi  néceflàire  à  la 
refpiration ,  Se  par  conféquent  c*eft 
faire  une  chofe  nuifibleà  la  fanté^ 
que  de  s'étudier  avec  tant  de  foin 
à  avoir  des  chambres  chaudes  te  bien 
clofes. 

Rien  n*échappe  aux  attentions  de 
M.  Haies.  La  foute  aux  bifcuits  ne 
communiquant  point  avec  les  autres 
endroits  du  vaifTeau,  dont  fon  ven« 
tilateur  a  renouvelé  l'air ,  il  en  def- 
tine  un  uniquement  pour  renouve- 
ler celui  de  la  foute  ,  &  fait  voir  par 
l'expérience  &  le  calcul  qu'une  heure 
fumt  pour  introduire  dans  la  foute 
un  air  entièrement  nouveau,  il  faut 
feulement  prendre  garde  de  choi- 
fir  un  temps  fec  &  ferein. 

Comme  l'introduâion  d'un  ait 
nouveau  ne  détruit  pas  les  calendres  , 
les  vers  Se  les  fourmis  qui  font  en 
grand  nombre  dans  les  vaiiTeaux ,  fur- 
tout  dans  les  pays  chauds ,  le  ven- 
tilateur vient  encore  au  fecours.  On 
peut  par  fon  moyen  introduire  dans 
^  la  foute ,  des  vapeurs  &  du  fouffre 
enflammé.  Il  eft  encore  aifé  de  con- 
cevoir que  le  ventilateur  eft  égale- 
ment propre  à  entretenir  la  fécha« 
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^  _  -«r  irc-vsiiii  ce  lai.  La  vgrù-  '  Ses  i-.vj  -î^  ^  chaque  Seigneur 
L--;:  .i  :^:  e-  ^A jxiaz:  te.  ^-cccsi:  ViXTzisii .  lîjjnitîe  auffi  difcuter  une 
ta  Cs^r-  "  f-^  *-^  -.a^iicr, débattre  une  qucftion 
in.^z  «l'en  délibérer  en  forme. 
J7'ij  t2\'oir  ventilé  quelque  temps 
.,-;.r  j'^.zire  ,  0/2  en  délibéra  en  forme. 
V£N*  rOLlER  ;  adjeft.  mafc.  &  terme 
ie  tiuconnerie.  On  appelle  oifeau 
À-T  ventolier^ct\yxi  qui  réfifte  au  vent. 
'  V  E  N  T O  S I T Éi  fubftantif  féminin. 
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r.  V  -.  .  x\v.-  *  :»  x»i;neurs 
i^'u.--  ^..>^  .-v-"^.^    .  -»  .o.iî;c>de$;y 

V  •.:  Ml vi  V.  X  .M  .-  -^  ;i4CcéJaplus 
î^-\  r>a-  ■.  ^.  "•  ^«"'  ^'^^rcams  ob- 
ij^'s  .;.:  .w  .r.A^V..^  retrait  des 
)^.     ..^     ...i    v*.:,    *i.uiinucr    les 

^^>o^^tv  o,vk^^'  ^   *  ^f«  Seigneursj 
^ui  demande  une 
^vuen  avancer  les 
,>c'vinent  de  la  nou- 
.».o«  •  il  fe  ttouve  que 
^ ,  v'oîurat  ne  foit  pas 
,  '.  .M-oille  de  la  fraude  , 
t,    w  v.Mitilation  doivent 
K.:;v  dj  TAcquéreur. 
v.,:c  ventilation  peut    fe 
#...        uMMi-jie  entre  les   Parties, 
!  .:M*t*»*-'omme  quand  elle 

^..»»vv  t*^t  Juftice. 

^;  s    '.\    -:;paiticipepaffif.rojtf- 

V    N     :    «*\ .  «tftbe  aftif  de  la  pjre- 

..k.u^asTon,  lequel  fe  conju- 

.„     .vv.«..iv    V^IANTER.   Vcntilare. 

'  .  .   *     ;v    ^iiitprudencc.   Évaluer 

^.  ^      ,s.     -».an«.ur$    portions    d'un 

•xs»  *•.«.<  quant  a  leur  valeur 

^^.,i     iM..%  v;.untau  prix  fixé  pour 

fe  v^     ^,v  >..-^«   relèvent  de  divers 

Vo  -••  •   -'^  ^\.*:it  été  vendus  conjoint 

%^'v  4^.  ^••^*  *^^  ventiler  ^our  Jixcr 


l'tntojitas.  Amas  de  vents  dans   le 
corps  de  l'animal.    Les  légumes  cau^ 
fcnt  des  vemcfitésSa  douleur  étoit  occi:*- 
Jionnée  pcr  une  ventofité*  Il  s'emploie 
d'ordinaire  au  pluriel. 

VENTOUSE;  fubftantif  féminin.  Inf. 
trument  de  Chirurgie ,  qui  eft  une- 
efpcce  de  vaîfleau  de  verre, de  cui- 
vre j  d'argent ,  &c.  qu'on  applique 
fur  la  peau  avec  des  bougies  ou  de 
la  BlafTe  allumée  ,  pour  attirer  avec 
violence  les  humeurs- du  dedans  aa. 
dehors.  On  appelle  ventoufcs  sèches  ^ 
les  venroufes    qu'on    applique  fans. 
faire  enfuite  ,de  fcarihcation.  Dansi 
la  plupart  des  maladies  foporcufes» 
les  ventoufes  font  recommandées  par 
pluficurs  Auteurs,  tant  anciens  que. 
modernes.  Rhafès.  fe  vante  d*avoir 
guéri  le  roi  Hamet ,  âls  de  Hali  j  qui 
étoit  en  apoplexie  ,   en  lui  faifant 
appliquer  une  ventoufe  au  coa.  Elles, 
ont  quelquefois  réudi  dans  les  apo- 
plexies avec  paralyfîe ,  appliquées  â 
la  feffe  du  côté  oppofé  à  la  partie 
aftl'Ace.  Les  ventoufes  font  encore  • 
bonnes  entre  les  deux  épaules,  &  aii- 
deffous  de  l'ombilic ,  dans  le  choiera- 
morbus ,  mais  il   faut  avoir  l'atten- 
tion  de  les   chanî^er  de    temps  eri: 
temps ,  crainte  qu'elles  ne  caufent  de 
la  douleur^  &  n'excitent  des  vtflîes. 
fur  la  peau,  ainfi  que  l'a  noré  Arrc-. 
té,  ic  après  lui  plusieurs  modernes. 

Ventouse,  fe  dit auîîi  à\\\\t  ouverture 
pratiquée  dans  un  conduit  ,  pvnir 
donner  p^^Hage  à  lair  par  le  moycii: 
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ê^an  tuyau.  Les  vcntoufcs  empêchent 
Us  tuyaux  de  fontaine  de  crever.  Il 
fait  mettre  des  yentoufcs  à  fes  chemi- 
nées y  pour  les  empêcher  de  fumer.  La 
ventûufe  d'une  fojfc  d'aifance  en  dimi- 
nue la  mauvaise  odeur. 
V E  N  T  O  U  S  É ,  ÉE  i  participe  paûîf. 

yoy€\  Ventouser, 
VENTOUSERj  verbe  aAlf  de  la  pre- 
mière conjugaifon  j  lequel  fe  conju- 
gue comme  Chanter.  Appliquer 
des  ventoufes  à  an  malade,  yentou- 
fer  un  malade. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  brève,.&  la  troifième  lon- 
gue ou  brève.  yoyf[  Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  ^  ont  la 
pénultième  fyllabe  longue. 
VENTRE  ï  fubftantif  mafculin.  Fén- 
ter.  Les  anciens  divifoienc  le  corps 
humain  en  trois  ventres  ou  cavités , 
la  tète  ccoit  le  ventre  fupérieur  ,  la 
poitrine  le  ventre  moyen,  &  Tabdo- 
men  ou  le  bas  ventre ,  étoic  le  ven- 
ue inférieur» 

Aujourd'hui  on  divife  le  corps  en 
icte,  en  tronc  &  en  extrémités,  & 
Ion  donne  le  nom  de  ventre  pro-  i 
prement  dit,  ou  de  bas. ventre,  à  la 
cavité  qui  fe  trouve  entre  le  dia- 
phragme &  les  os  pubis.  Ceft  dans 
le  ventre  que  font  enfermés  les  boy  aux. 
Elle  a  le  ventre  tendu.  Il  le  menaça  de^ 
luipafferfon  épée  au  travers  du  ventre. 
Cela  m*a  donné  le  cours  de  ventre. 
On  dit  y  fe  coucher  fur  le  ventre  ; 
&  dans  cette  phrafcj  le  ventre  fe 
prend  pour  tout  le  devant  du  corps. 
//  ordonna  àps  gens  defe  coucher  fur 
le  ventre.  On  dit  dans  la  même  ac- 
ception ,  il  cria  à  fa  troupe  :  ventre  a 
terre.  Il  Us  fit  mettre  ventre  à  ter  e. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
tément ,  demander  pardon  ventre  à 
terre  ;  pour  dire  ,  demander  pardon 
avec  toute  forte  de  foumiûîop.  Et 
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Ton  \llt  dans  \q]  même  fens ,  faire 
venir  quelqu'un  le  ventre  à  terre. 

On  dit  figurément,  pajjfer  fur  le 
ventre  à  quelquun;  pour  dire,  le 
terraffer,  parvenir  malgré  lui  ace 
qu'on  veut.  Notre  cavalerie  paffa  fur 
le  ventre  à  rinfantine  ennemie.  Bien 
des  gens  s'oppofoient  à  fes  vues^  mais 
il  leur  paffa  fur  le  ventre. 

En  parlant  d'un  homme  qui  a  été 
exc&flivement  maltraité,  on  dit  fa- 
milièrement ,  qu*o/2  l'a  battu  dos  & 
ventre ,  (mon  lui  en  a  donné  dos  & 
ventre  y  fur  le  ventre  &  partout;  & 
qu'0/2  lui  a  danfé  à  deux  pieds  fur  le 
ventre.  Ce  dernier  eft  populaire. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  tout  fait  ventre;  pour  dire , 
que  les  viandes  les  plus  communes 
rafTafient,  nourriffent  comme  les 
plus  délicates.  Et  l'on  dit ,  ventre  de 
fon  ,  robe  de  velours  ^  en  parlant  d'un 
homme  qui  fe  nourrit  mal,  tandis 
qu'il  fait  beaucoup  de  dépenfe  en 
habits. 

On  dit  encore  proverbialement 
&  figurément ,  êtrefujet  à  fon  ventre;: 
pour  dire,  fe  laifler  aller  a  la  gour- 
mandife.  Se  faire  un  dieu  de  fon  vf/r— 
tre ;  pour  dire,  préférer  les  plaifirs 
fenfuels  à  toute  autre  chofe.  Boire  ,. 
manger  à  ventre  déboutonné  ;.  pour 
dire  ,  boire ,  manger  excefiîvcmentb 
Être  le  dos  au  feu  y  le  ventre  à  table.,, 
pour  dire,  prendre  toutes  fes  com- 
modités en  mangeant.  Et  Ton  dit ,. 
ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles;. 
pour  dire,  que  quand  on  eft  preflé 
de  la  faim  ,  on  n'cft  pas  en  ccat  de^ 
rien  écouter. 

On  dit  familièrement  d'un  Kom-- 
me  qui  aime  les  bons  morceaux,, 
e^nxilnefl  pa-s  traître  à  fon  yentre  ;.  & 
d'un  enfant  qui  fe  mutine  &  quine 
veut  pas  mûnger.  qullfedcpucy» 
qu'il  boude  contre  fon  ventre. 
VtNT&B  ,.fe  dit-auflî  de  l'eftooaac  quii 
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Aeuxappelées  Us  ventricules  latéraux^ 
beaucoup  plus  loneaes  que  larges 
avec  très-peu  de  protondeur^féparees 
l'une  de  lautrepar  une  cloifon  cranf- 
parence^fonc  immédiatement  iicnées 
lous  la  voûte  médullaire  ;  on  les 
nomme  au  (fi  ventricules  antérieurs  ou 
jupcrieurs  du  cerveau:  le  troifième 
ventricule  eft  un  canal  particulier , 
fitué  au  bas  de  Tépaifleur  des  cou- 
ches des  nerfs  optiques,  &  direûe- 
ment  au-deffbus  de  leur  union;  ce 
canal  s'ouvre  en  devant  dans  l'en- 
tonnoir &  fous  Touvertute  commu- 
ne antérieure  où  il  communique 
avec  les  ventricules  latéraux.  Il  s'ou- 
vre en  arrière  fous  l'ouverture  com- 
mune poftérieure,  &  communique 
avec  le  quatrième  ventricule  qui  eft 
une  cavité  oblongue  oui  fe  termine 
en  arrière  comme  le  oec  d'une  plu- 
me à  écrire,  fitaée  fur  la  furface 
fupérieure  de  la  portion  poftérieure 
de  la  moelle  alongée. 

Les  ventricules  du  cœur  font  les 
deux  cavités  qui  (e  rencontrent  dans 
fon  corps  mufculeux ,  dont  Tune  eft 
cpaiffe  &  ferme ,  l'autre  mince  & 
molalFe.  On  donne  communément 
à  ce  dernier  le  nom  de  ventricule 
droit ,  &  à  l'autre  celui  de  ventricule 
gauche ,  quoique  fuivant  leur  fitua- 
tion  naturelle  le  ventricule  droit  eft 
antérieur  &  le  gauche  poftérieur. 

Chacun  de  ces  ventricules  eft 
ouvert  à  la  bafe  par  deux  orifices, 
dont  l'un  répond  â  une  des  oreillet- 
tes ,  &  l'autre  à  l'embouchure  d'une 
groffe  artère.  Le  ventricule  droit 
s'abouche  avec  l'oreillette  du  même 
côté  &  avec  le  tronc  de  l'artère  pul- 
monaire. Le  ventricule  gauche  s'a- 
bouche avec  l'oreillette  gauche ,  & 
avec  le  gros  tronc  de  l'aorte.  On 
trouve  vers  le  conrour  de  ces  orifi- 
ces piufieurs  pellicules  mobiles ,  que 
les  Anatomiftes  appellent  vulvules , 
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dont  quelques-unes  s*avanccnt  dans 
les  ventricules  fous  le  nom  de  va/* 
vules  triglochines ,  &  les  autres  dans 
les  gros  vaiffeaux  fous  le  nom  de 
valvules  Jémilunaires. 

Les  ventricules  ont  leur  furfa:e 
interne  fort  inégale;  on  y  trou^'e 

Îuantité.d'éminences  &  de  cavités. 
.es  éminences  les  plus  considéra* 
blés  font  les  allongemens  charnus 
fort  épais,  qu'on  appelle  colonnes* 
A  Textrémité  de  ces  colonne*  char- 
nues font  attachés  piufieurs  corda- 
ges tendineux ,  qui  par  l'autre  bout 
tiennent  aux  valvules  triglochines. 

Quand  on  dit  ventricule  abfolu- 
ment,  on  entend  toujours  l'eftomac 
de  certains  animaux.  Les  animaux 
qui  ruminent  ont  piufieurs  ventricules. 
VENTRIÈRE  ;  fubftantif  féminin. 
Longe  de  cuir  j  grande  fangle  qu'on 
pafle  fous  le  ventre  d'un  cheval  de 
carofle ,  pour  empêcher  que  le  har* 
nois  ne  tourne ,  &  pour  tenir  les 
traits  en  tel  état  qu'ils  ne  puiffent 
ni  monter  trop  haut  ni  incommo- 
der le  ventre  du  cheval. 

On  appelle  de  même  la  fangle 
dont  on  fe  fert  pour  élever  des  che- 
vaux quand  on  les  veut  embarquer, 
ou  les  tenir  fufpendus. 
VENTRILOQUE  ;  adjeûif  des  deux 
genres.  Il  fe  dit  d'une  perfonne  qui 
a  la  voix  fourde,&  caverncufe;  ce 
que  le  peuple  appelle  parler  du  ven- 
tre. 

Il  s'emploie  aufli  fubftanriyement. 
C*eft  un  ventriloque. 
VENTRU ,  UE  ;  adjeûif  du  ftyle  fa- 
milier.  Ventrofus.  Qui  a  un  groç 
ventre ,  une  groffe  panfe.  //  efi  bien 
ventru.  Cette  femme  efi  furieufement 
ventrue. 

II  s'emploie  auffi  fubftantivement* 
Ceft  une  gro£e  ventrue. 
VENU,  UEi  participe  paffif.  ^i^q; 
ViNia. 
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Dans  le  ftyle  familier  ^  on  dit  en 
termes  de  civilité  ^foyc^  le  bienvenu^ 
foye\  la  bien  venue i  pour  dire,  foyez 
le  bien  arrivé ,  la  bien  arrivée.  Et 
cela  fe  dit  lorfqu*<»n  reçoit  une  per- 
fonne  chez  foi  ou  qu  on  fe  trouva  à 
fon  arrivée. 

On  dit  auffi,  ts^un  homme  tfi 
bien  venu  par  tout  ;  pour  dire»  qu'il 
eft  bien  reçu  partout. 

On  dit  qu'/z/i  homme  tfi  nouveau 
venu;  pour  dire^  qu'il  eft  nouvelle* 
ment  arrivé.  £c  en  parlant  d'un 
homme  qui  vient  d'être  reçu  dans 
quelque  fociété,  on  dit,  que  cUfiun 
nouveau  venu. 

On  ditlc  premier  venu;  pour  dire, 
celui  qui  eiï  arrivé  le  premier.  Et 
l'on  dit ,  confier  fon  fecrec  au  premier 
venu  ;  pour  dire ,  le  confier  fans  dif- 
cernemcnt  au  premier  que  Ton  ren- 
contre. 

On   dit   auffi ,  le   dernier  venu  ; 
pour  dire ,  celui  qui  arrive  le  der 
nier. 

VENUE  ;  fubftantif  féminin.  Aiven- 
tus.  Arrivée.  AuJJltot  qu'on  fut  in- 
formé de  fa  venue.  En  ce  fens  il 
vieillir. 

On  dit ,  la  venue  du  Meffle  ;  pour 
dire ,  fon  premier  avènement. 

On  appelle  allées  &  venues  ^  les 
p-iS  &  les  démarches  qu'on  fait  pDur 
une  afFdire.  Enfin  après  plufieurs  al- 
lées &  venues  on  a  conclu  cette  afiairc, 
Ec  l'on  die,  le  temps  fe  pafja  en  allées 
&  venues;  pour  dire,  on  employa 
bien  du  temps  à  faire  des  pas  3c  Azs 
démarches  fans  rien  coiicUue. 

On  dit  d'un  jeune  arbre  grnid  & 
droit ,  qu'/7  efi  d'une  belle  venue.  La 
inême  chofe  fe  dit  d'un  jeune  hom- 
me 5^rand  &  bien  fait.  Et  on  dit 
proverbialement  d'un  homme  grand, 
mal  fait  &  d'une  taille  longue  > 
droite ,  &  qui  n'eft  marquée  ni  aux 
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épaulef ,  ni  aux  hanches ,  qu'i/  efi 
tout  d'une  venue. 

On  dit  proverbialement  &  popa* 
liirement  d'an  homme  qui  n'a  pas 
le  gras  des  jambes  marqué ,  qu  i/  a, 
la  jambe  tout  d'une  venue  comme  la 
jambe  d'un  chien  ^  ou  fimplementj 
qu'i/  a  la  jambe  tout  d'une  venue. 

Proverbialement  &  populaire- 
ment, on  dit  qu'^/2  homme  a  eu  l'allée 
pour  la  venue  y  lorfqu'ayant  été  ca 
un  endroit  pour  quelque  dcHein,  il 
a  été  obligé  de  %Qn  retourner  faut 
rien  faire. 

On  dit  auffi  proverbi.ilement  d*ua 
komme  qu'on  a  maltraité,  ou  d'un 
homme  à  qui  on  a  gagne  beaucoup 
d'argent ,  qu'c;/2  luien  a  donné  d'une 
venue. 

Au  jeu  des  quilles,  venue  fe  dit 
par  oppofition  à  rabat ,  ^^  fi^iufie  le 
coup  qui  fe  joue  en  pouffant  la  bou« 
le  dfe  l'endroit  dont  on  eft  convenu. 
VÉNUS;  nom  d'une  Divinité  des  an* 
ciens  Païens ,  qu'on  regardoit  com- 
me la  Dceffe  de  la  Btauté  Se  qu'on 
fuppofoit  ctre  la  mère  ds;  l'Amour. 
On  connoiiToit  dans  la  Grèce  deux 
Venus  :  on  appeloit  l'une  Vùius 
Urunie  ou  Fhius  Célefie ,  &  celle  là 
préddoit  aux  amours  honnêtes  \  Tau- 
tre  appelée  Vénus  Tcrrefirc  ^  préfi- 
doit  aux  dccéglemcns  du  cocar.  Pour 
les  diftinguer,  quoique  ce  ne  fût* 
qu'une  même  divinité  honorée  fous 
diilirens'noms  ,  on  difoit'que  l'une 
des  deux  croit  née  de  Técume  de  la 
mer,  près  de  l'île  de  Cyihère,  & 
que  l'autre  étoit  fille  de  Jupiter  & 
de  Dioné. 

Jupirer  chargea  les  Heures  de 
l'éducation  de  cette  DceUc  :  elles  la 
conduifirent  dans  le  ci>:l,  où  les 
Dieux  épris  de  fa  beauré  la  deman- 
dèrent en  mariage.  Vulcain,  le  plus 
difîcrmc  de  ti  us,  l'époufa.  Mais 
elle  ne  s'en  tint  pas  à  lut ,  elle  eut 

des. 


'  <les  aventures  galantes  avec  Mars  5 
Mercure,  Adonis,  &c.  Les  îles  de 
Chypre,  de  Cythcre,  de  Paphos& 
la  ville  de  Gnide,  lui  écoient  parti- 
culièremencconfacrées.  Larofeétoit 
fa  fleur  favorite  ,  parcequ'elle  avoit 
été  teinte  du  fang  d'Adonis  qu'une 
de  fes  épines  avoit  bleiTé,  ce  qui 
lui  avoit  donné  la  couleur  rouge, 
car  jufque-là  elle  avoit  été  blancne. 
Le  myrthe  lui  éroit  dédié,  parce- 

3n  il  vient  ordinairement  fur  le  bord 
e  la  mer  où  cette  DéefTe  étoi^née. 
Elle  faifoic  fes  voyages  fur  un  char 
tiré  par  des  cignes ,  par  des  pigeons 
&  par  des  moineaux.  On  la  rtpré- 
fentoit  d'une  inflniré  de  manières 
différentes  :  en  qualité  de  Vénus 
Uranie ,  on  lui  mertoit  un  globe  â  la 
miin.  Elle  piroiflbit  quelquefois 
aflîfe  fur  un  dauphin  tenant  un  pi- 
geon fur  fes  genoux;d*autres  fois  fur 
une  coquille  portée  par  deux  Tritons, 
Dieux  marins  j  ou  (ur  un  char  attelé 
de  deux  chevaux  marins  ,  accompa- 
gnée d'une  troupe  d'Amours  &  de 
Néréides ,  Nymphes  de  la  mer. 
Les  gtâces  ne  quitcoient  jamais 
^  la  Cour  de  Vénus  ^  &  jamais  cette 
Déefle  ne  faifoit  un  pas  fans  laider 
après  elle  une  odeur  aambroifie  qui 
parfumoit  tous  les  environs  \  elle  ne 

f^ouvoit  même  ni  parler ,  ni  remuer 
a  tète  fans  répandre  une  odeur  dé- 
licieufe  dont  Tair  d'alentour  ctoit 
embaumé. 
Vénus,  eft  aiiffi  le  nom  d'une  des  pla- 
nètes inférieures  ,  aifée  â  reconnoî- 
tre  par  fon  éclat  &  fa  blancheur  , 
qui  furpaflent  celle  de  toutes  les 
autres  planètes.  Sa  lumière  eft  H 
confi Jetable  ,  que  lorfqu'on  la  re- 
çoit dans  un  endroit  obfcur ,  elle 
donne  une  ombre  fenfible. 

Cette  planète  eft  fituée  entre  la 
^   terre  &  mercure.  Elle  accompagne 
conftamment  le  foleil  »  &  ne  s'eo 
Tm€  XXIX. 
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écarte  jamais  de  plus  de  47  degrés. 
Lorsqu'elle  précède  le  foleil ,  c'eft- 
à-direjlorfqu'ellevaenVéloignanr, 
on  l'appelle  Phofphorc  ,  ou  Lucifer^ 
ou  V Etoile  du  matin,  Lorfqu'elle  fuie 
le  foleil ,  &  qu'elle  fe  couche  après 
lui ,  on  la  nomme  Hefpcrus^  ou  l^ef* 
per,  on  V Etoile  du  foir. 

Le  demi-diamètre  deF'cnuS.eOL 
i  celui  de  la  terre ,  comme  10  d 
19  j  fa  diftance  du  foleil  eft  la  ,^'5 
partie  de  celle  de  la  terre  au  foleil. 
Son  excentricité  eft  de  7^  dé  fa 
moyenne  diftance.  L'inclinaifonr  de 
fon  orbite  de  30  degrés  i3^ 

Le  temps  de  fa  révolution  dans 
fon  orbite  eft  de  114  jours  17  beur- 
res 'j  &  fon  mouvement  autour  de 
fon  axe  fe  fait  en  15  heures. 

Le  diamètre  de  Vénus  vue  du  fo<« 
leil ,  félon  M.  le  Monnier  ,  ne  fe* 
roitque  d'environ  1 5''.  Lorfque  cette 
planète  s'approche  le  plus  de  la 
rerre  ,  fon  diamètre  apparent  eft  de 
85''.  Or  la  diftance  de  Venus  péri- 
gée eft  à  la  diftance  moyenne  de  la 
terre  au  foleil ,  â  peu  près  comme 
11  eft  â  81.  Donc  fi  Vénus  veiloic 
â  fe  trouver  au  cesitredu  foleil ,  elle 
ne  paroîtroit  plus  que  fous  un  an- 
gle de  11''  46'"-,  d'où  il  fuit  que 
le  diamètre  apparent  de  Vénus  eft 
si  celui  du  foleil,  comme  i  à  84 
environ. 

Vénus  a  comme  la  lone  ,  fes  pha- 
fes  qu'on  peut  appercevoir  avec 
le  télefcope  \  &  ce  qu'il  y  a  de  fin- 
gulier  ,  c'eft  que  le  temps  où  elle 
jette  plus  de  lumière,  n  eft  pas  ce- 
lui où  elle  eft  pleine ,  c'eft  au  con- 
traire dans  le  croiffant  \  ce  qui  vient 
de  ce  qu'elle  fe  trouve  dans  ce  cas 
beaucoup  plus  proche  de  la  terre, 
que  quand  elle  eft  pleine.  Au  liea 
que  dès  qu'elle  eft  pleine  elle  eft 
éloignée  de  la  terre  le  plus  qu'il  eft 
poffible  j  enferre  que  fa  diftance.4c* 
Nn 


venant  alors  trop  grande  >  fait  .que 
la  force  de  la  lumière  par  rapport  i 
la  terre ,  diminue  en  plus  grande 
raifon  que  la  quantité  de  lumière 
qu'elle  reçoit  du  foleil  n'augmente. 

Si  Ton   veut  connoitre  préci(é- 

tnent  quelle  doit  être  la  ficuatioa  de 

'  Vénus  )  pour  qu'elle  nous  paroifTe 

dans  Ton  plusgrand  éclat  »  on  peut 

voir  dans  les  Tranfaâions  Philolb- 

J>hiaues  »  n^.  34P  ,  la  folution  que 
e  célèbre  Aftronome  M.  Halley  a 
donnée  de  ce  problème.  Ce  favaiit 
.  ^  liilathématicien  a  démontré  que  cela 
"^  arrive»  foit  avant»  foi't  après  la  con- 
,    jonéiion  inférieure  >  lorique  l'éion- 
gation  de  Venus  au  foleil  eft  d'en- 
viron 40  degrés  )   on  n'apperçoit 
alors  que  la  quatrième  partie  envi* 
xondu  difque  de  Vénus  j  mais  cette 

i planète  eft  alors  fi  brillante ,  qu'on 
a  voit  en  j^ein  jour  à  la  vue  fimple, 
lors  même  que  le  foleil  eft  dans  les 

£  lus  grandes  hauteurs  fur  l'horifon. 
i  n*y  a  rien  alHirément  de  plus  di- 
fne  de  njtre  attention ,  ni  de  plus 
tonnant  que  cette  lumière  &:  la 
.  route  de  Vémis  ^  laquelle  lumière 
quoiqu'elle  ne  lui  foit  pas  propre 
(  puiique  ce  n'eft  qu'une  lumière 
empruntée  du  fûleil  qu'elle  nous  ré- 
flécnit  )  eft  néanmoins  d  vive  & 
lancée  avec  tant  de  force ,  qu'elle 
eft  fupérieure  i  celle  de  jupirer  & 
de  la  lune,  lorfque  ces  planètes  font 
à  pareille  diftance ,  c'çft-â-dire  ,  à 
même  degré  d'élongation  du  foleil. 
Car  fi  Ton  compare  leur  lumière  à 
celle  de  Vénus,  celle-ci  devroit  pa- 
roitre  moins  confidérable,  parceque 
leurs  diamètres  apparens  furpaflent 
celui  de  Vénus;  mais  d'un  autre  côté 
la  lumière  de  Jupiter  ou  de  la  lune 
paroît  fi  foible ,  qu'elle  n'étincelle 
famais ,  furtout  celle  de  Jupiter  , 
qui  tire  un  peu  fur  U  couleur  de 
pbmb^  au  lieu  que  Vénus  Unce  une 
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lumière  vive  &  éclatante ,  qui  tttaA 
ble  nous  éblouir  prefque  à  chaque 
inftant. 

M.  de  la  Hire  en  1700  ,  vit  avec 
un  télefcope  de  x  ^  pieds  des  mon- 
ugnes  fur  Vénus  qu'il  jugea  plus 
grandes  que  celles  de  la  lune» 

MM.  Cafltni  &  Campani  »  dans 
les  années  \66^  &  1666^  découvri- 
rent des  taches  fur  le  difqne  de  Vé- 
nus ,  par  le  moyen  defquelles  on  a 
déterminé  le  mouvement  que  cette 
pbnète  a  autour  de  fon  axe. 

Vénus  paroît  quelquefois  fur  le 
difque  du  foleil ,  comme  une  tache 
ronde* 

En  1671  &  en  i6%&y  M.  Caffi- 
ni ,  avec  un  télefcope  de  54  pieds  , 
crut  voir  un  fatellite  à  cet:e  plané* 
te  ,  &  qui  en  étoit  diftant  d'enviroi» 
.  les  \  du  diamètre  de  Vénus.  Ce  fa- 
tellite avoir  les  mêmes  phafes  que 
Vénus,  mais  fans  être  bien  terminé.. 
Son  diamètre  fuppofoit  à  peine  le  , 
quart  de  celui  de  Vénus. 

M.  Gregory  regarde  comme  plus 
que  probable  que  ç'étoit  véritable- 
ment un  fatellite  de  Vénus  qu'on 
apper^oit  rarement ,  à  caufe  que  f» 
furface  peut  être  couverte  de  ta* 
ches,  &  n  être  point  propre  à  ren- 
voyer les  rayons  de  lumière.  U  dit 
a  cette  occafion  ,  que  fi  le  difque 
de  la  lune  étoit  partout  comme  il 
paroît  dans  les  taches,  on  ne  la  ver- 
roi  t  point  du  tout  d  la  diftance  oik 
eft  Vénus. 

Ce  qui  eft  furprenant,  c'eft  que 
quelques  recherches  que  M.  Cawni 
ait  faites  depuis  en  divers  temps 
pour  achever  une  découverte  de  fi 
grande  importance ,  il  n'a  jamais  pu 
y  réuflîr  ,  &  nul  autre  Aftronome 
dans  l'efpace  de  54  ans  n'a  pu  voir 
ce  phénomène  après  lui,non  pas  mê- 
me M.  Bianchini ,  d  célèbre  par  k% 
découvertes  fur  la  planète  de  Vér 
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uns  ;  poar  lefquelles  il  à  employé 
d'excellentes  lunettes  de  Campanii 
de  plus  de  cent  pieds  de  longueur. 

Enfin  en  1741  M.  Short»  Ecof- 
fois ,  revir  ou  crut  revoir  ce  même 
fateliice,  fi  c'en  eft  un,  avec  les 
mêmes  apparences  que  M.  Cafiini 
a  décrites.  Mais  cette  nouvelle  ap- 
parition du  fatellite  de  Venus  n'a 
{>as  été  de  plus  longue  durée  que 
es  deux  premières.  L  obfervation 
avoit  été  faite  à  Londres  le  3  No- 
vembre 1740  j  &  au  mois  de  Juin 
fuivant  M.  Short  n'avoit  encore  pu 
revoir  le  fatellite  prétendu.  Il  ap- 
perçut  d*abotd  comme  une  petite 
étoile  proche  de  Vénus  d  où  il  dé- 
termina la  diftance  â  Vénus.Prenant 
enfuite  une  meilleure  lunette ,  il 
vit  avec  une  agréable  furprife  que 
la  petite  étoile  avoit  une  phafe,  & 
la  même  phafe  que  Vénus  ;  fon  dia- 
inètre  étoit  un  peu  moins  que  le 
tiers  de  celui  de  Vénus ,  fa  lumière 
moins  vive  mais  bien  déterminée. 
M.  Short  le  vit  pendant  une  heure 
avec  difFérens  télefcopes ,  jufqu'â  ce 
que  la  lumière  du  jour  ou  du  cré- 
pufcule  le  lui  ravit  entièrement.  Les 
deux  obfervations  de  M.  Caffini 
n'avoîent  guère  duré  qu'une  heure 
non  plus. 

Si  c'eft  U  un  fatellite  de  Vénus  , 
il  devient  encore  plus  difficile  de 
déterminer  quel  peut  être  Tufage  des 
fatellites.  Seroit-ce  de  fuppléer,  pour 
ainfi  dire,  i  la  lumière»  que  les 
planètes  ne  reçoivent  pas  du  foleil  ? 
jMais  Yoilà  une  planète  plus  proche 
du  foleil  que  nous  >  &  qui  en  a  un 
aufli  gros  que  notre  lune  j  d'ailleurs 
mars  ne  paroît  point  avoir  de  fatel- 
lite ,  quoiqu'il  (bit  plus  éloigné  du 
foleil  que  de  la  tetre.  Foye:^  THif- 
toire  de  l'Académie  des  Sciences  « 
année  i74i< 
Les  phénomènes  de  Yium  àc^ 
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montrent  la  faufTeié  du  fyftême  de 
Ptolémée ,  puifque  ce  fvftême  fap« 

f>ofe  que  l'orbite  de  Vénus  eave* 
oppe  celle  de  la  terre,  &  qu'elle 
eft  placée  entre  le  foleil  &  mercure» 
Car  il  fuit  de  ce  fyftême  qu'elle^ne 
devroit  jamais  paroître  au-delà  de 
la  diftance  qui  eft  entre  nous  SC  le 
foleil,  ce  qui  arrive  cependant  fou« 
vent ,  ainfi  que  toutes  les  obferya-» 
tions  s'accordent  à  le  prouver. 

L'orbite  de  Vénus  n'eft  pas  dans 
le  même  plan  que  Técliptique  ^^ 
mais  elle  eft ,  comme  on  l'a  dît,  in-- 
clinée  à  ce  plan ,  avec  lequel  die 
fait  un  angle  de  trois  degtes  envir 
ron. 

Vénus,  en  terme  de  Chymîe,  figftî- 
fie,  le  cuivre.  On  dit  vicriol  de  Fé" 
nus  ;  pour  dire  j  vitriol  bleu  ou  de 
cuivre. 

La  première  fjUabe  eft  brève  ^ 
de  la  féconde  longue. 
On  fait  fentir  le  s  final. 
VÉNUSTÉ  ;  vieux  mot  qui  fignifioit 

autrefois  beauté. 
VÊPRE  j  vieux  mot  qui  fignifioit  au- 
trefois le  foir ,  la  fin  du  jour. 
VÊPRESifdbftantif  féminin  pluriel. 
Vefpcm.  Cette  partie  des  heures  de 
l'Office  Divin  ,  qu'on  difôit  autre- 
fois fur  le  foir,  &  qu'on  dit  main- 
tenant pour  l'ordinaire  fur  les  deux 
ou  trois  heures  après  midi.  Les  vê- 
pres font  compofées  de  cinq  pfeau- 
mes  avec  leurs  antiennes,  ua  capi- 
tule ,  une  hymne ,  le  cantique  Mï^- 
nificat ,  avec  une  antienne  &  un 
Oremus.  On  diftingue  pour  les  fêtes 
les  premières  &  fécondes  vêpres. 
Les  premières  vêpres  font  celles 
qu'on  chante  la  veille ,  ic  les  fe^ 
eondes  celles  qui  fe  difcnt  le  jour 
même  de  la  fête  ;  fuivant  le  rit  ec- 
cléfiaftiqne,  les  fêtes  commencent 
aux  premières  vcpres ,  &  fe  termi-^ 

Mntaoz  fécondes. 

N  n  ij 
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lem^nc  d*air  -,  mais  ce  renouvelle* 
ment  eft  encore  bien  plus  nécedàire 
dans  les  vaifleaux  neufs  f  où  les 
exhalaifons  de  la  fcve  rendent  Tair 
renfermé  bien  plus  k  craindre.  Il  ne 
faut,  pourtant  point  s'attendre  que 
Teau  croupiflante  ne  donne  point  d'o- 
deur en  fe  fervant  du  Ventilateur , 
mais  on  peut  y  remédier  ^n  partie, 
en  y  jetant  fouvent  de  nouvelle  eau 
de  mer. 

La  principaleobjeftion  qu'on  fafTe 
contre  le  Ventilateur ,  eft  tirée  du 
furcroît  de  travail  qu'impofe  la  né- 
ceflité  de  le  faire  jouer  ;  mais  M. 
Haies  prouve  que  quand  il  faudroit 
le  faire  agir  continuellement,  cha- 
cun de  ceux  de  l'équipage  n'auroit 
tous  les  cinq  jours  qu'une  demi- 
heure  de  travail.  Or  cet  inconvé- 
nient eft-ii  comparable  aux  avanta- 
ges qui  en  reviennent  i  tous  ceux 
qui  font  dans  le  vaidèau  ?  Mais  il 
s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  Coit 
afTervi  à  ce  furcroît  de  travail  pen- 
dant une  demi-heure  tous  les  cinq 
jours.  Quel  mal  au  refte  quand  il 
feroit  plus  confidérable  ?  L'exercice 
eft  le  préfervatif  du  fcorbut ,  Se  le 
fcorbut  la  perte  des  Matelots. 

La  néceflicé  de  procurer  du  renou- 
vellement d'air  aux  vaifleaux ,  n'eft 
pas  difficile  à  prouver.  Les  vapeurs 
qui  s'exhalent  du  corps  humain ,  font 
très* corruptibles  »  Se  ce  font  elles  qui 
caufent  fouvent  des  maladies  dans 
les  prif^ns,  combien  ne  doivent-elles 
pas  cire  plus  nuKibles  dans  un  vaif- 
feau  où  il  y  a  beaucoup  plus  de 
monde  ?  Il  fort  fuivant  le  calcul  de 
M.  Haies, plus  d'une  livre  d*humi* 
dite  par  l'expiration  ,  dans  Tefpace 
de  vingt  quatre  heures.  Les  expé- 
riences du  même  Phyficien,  prou- 
vent que  huit  pintes  d'air  non  renou- 
velé ^  fe  chargent  Je  tant  d^humi- 
dite  en  deux  minutes  &  demie ,  qu'il 
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n^eft  plus  propre  à  la  refpiration.  O^ 
cinq  cens  nommes  d'équipage  tranf-* 
pireront  par  jour  quatre  mille  deux 
cens  quarante- cinq  livres.  On  peac 
conclure  de-U  combien  l'air  chargé 
de  ces  vapeurs  eft  propre  à  être 
refpiré.  Cependanr  la  relpiration  eft 
nécclfaire  à  la  circniation  du  fang  ifc 
du  chyle  ,  en  leur  fourniifant  les 
principes  aâifs  qui  leur  font  nécef- 
laires.  Il  eft  vrai  oue  le  vinaigre 
répandu  dans  les  vaiHèauT,  des  draps 
qu'on  y  étend  après  les  en  avoir 
imbibés ,  font  un  bon  effet,  en  corri- 
geant les  parties  alkalines  de  la  tranf* 
piration,  mais  il  n'eft  pas  poflible 
que  le  vinaigre  les  corrige  toutes  ^ 
l'air  perdra  donc  une  partie  de  l'é^ 
iafticité  qui  le  rend  fi  néceffaire  â  la 
refpiration ,  &  par  conféquent  c*eft 
faire  une  chofe  nuifibleà  la  fanté^ 
que  de  s'étudier  avec  tant  de  foin 
i  avoir  des  chambres  chaudes  Se  bien 
clofes. 

Rien  n'échappe  aux  attentions  de 
M.  Haies.  La  foute  aux  bifcuits  ne 
communiquant  point  avec  les  autres 
endroits  du  vaifTeaUj  dont  fon  ven- 
tilateur a  renouvelé  l'air ,  il  en  def- 
tine  un  uniquement  pour  renouve- 
ler celui  de  la  foute  ,&  fait  voir  par 
l'expérience  &  le  calcul  qu'une  heure 
fumt  pour  introduire  dans  la  foute 
un  air  entièrement  nouveau,  il  faut 
feulement  prendre  garde  de  choi- 
fir  un  temps  fec  Se  fcrein. 

Comme  Tintroduâion  d'un  air 
nouveau  ne  détruit  pas  les  calendres  , 
les  vers  Se  les  fourmis  qui  font  en 
grand  nombre  dans  les  vaifleaux ,  fur- 
tout  dans  les  pays  chauds ,  le  ven- 
tilateur vient  encore  au  fecours.  On 
peut  par  fon  moyen  introduire  dans 
^  la  foute  ,  des  vapeurs  &  du  fouffre 
enflammé.  Il  eft  encore  aifé  de  con- 
cevoir que  le  ventilateur  eft  égale- 
ment propre  à  entretenir  la  fécho- 
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xette  de  la  poudre  à  canon  ;  mais  un 
de  fés  principaux  avantages  efl:  de 
purifier  le  mauvais  air  de  Tarchi- 
pompe  du  vaifTeau  ,  qui  fufFoque 
quelquefois  ceux  qui  ibnc  obligés 
d  y  defgendre. 

On  a  imaginé  bien  des  moyens 
de  confcrver  le  blé ,  pour  l'empêcher 
de  s'échauffer,  &  le  préferver  des 
infeâes ,  mais  il  n*y  en  a  aucun  que 
le  ventilateur  ne  furpaffe.  Il  n  eft 
quedîon  que  d'y  faire  entrer  de  nou- 
vel air  qui  force  celui  qui  a  croupi 
entre  les  grains,  de  céder  fa  place 
à  un  plus  frais  ;  pour  cet  effet  on  latte 
I^  plancher  de  diftance  en  diftance , 
&  Von  cloue  fur  les  lattes  une  toile 
de  crin,  ou  des  plaques  de  tôle  per- 
cées de  trous,  ôc  en  incroduifant 
de  l'air  au-defTou^  des  toiles  ou  tôles , 
au  moyen  du  ventilateur,  on  oblige 
lair  croupifTant  de  céder  la  place  à 
celui  qu'on  introdu.'^  Si  l'on  a  def- 
fein  de  faire  mourir  les  infeâes, 
Icfquels,  ce  qu'il  faut  remarquer» 
s'engendrent  d'autant  moins,  que  le 
grain  ell  tenu  plus  frais,  en  y  fait 
paiFer  un  air  chargé  de  vapeurs  de 
fouffre  allumé  j  &  l'on  fait  autant 
,qa*on  peut  préferver  tous  les  autres 
grains  des  mêmes  accidens;  &  ce 
qu'il  y  a  de  très  remarquable»  c'cft 
qu'en  inrroduifant  de  nouvel  air  pur , 
on  emporte  aifcment  l'odeur  du  fouf- 
fre, la  vipturde  ce  minéral  s'arrête 
i  i'écorce  ,  &  n'altère  le  grain  en 
aucune  manière ,  comme  plufieurs 
expériences  le  prouvent. 

Le  Ventilateur  féche  auffî  très- 
promptement  le  blé  mouillé,  fans 
qu'il  foi:  dur  fur  la  meule, comme 
celui  qui  a  été  féché  au  fourneau. 
On  peut  faire  ufage  de  cet  inftru- 
ment  dans  les  années  humides,  où 
la  récolte  n'a  point  été  faite  dans  un 
temps  favorable ,  ou  lorfqu'on  fera 
•bligé  d'avoir  recQuri  i  i'çau  pour 
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emporter  en  lavant  la  rouille  ou  '« 
nielle  qui  infedtent  le  grain.  D'ail- 
leurs le  goût  de  relent  que  prend  le 
blé ,  ne  venant  que  de  ce  qu'il  s'é- 
cfhauffe  par  l'humidité ,  en  l'empor- 
tant au  moyen  du  ventilateur ,  on  le 
garantira  de  ce  défaut  qui  n'efl  pas 
fans'doute  indifférent  pour  la  fanté. 
La  feule  attention  eft  d'introduire 
dans  le  blé  un  air  fec ,  foit  par  la 
difpofition  naturelle ,  foit  que  l'art 
vienne  au  fecours  en  le  puifant  dans 

?|uelqu'ctuveou  autre  endroit  échauf- 
é.  Le  Ventilateur  eft  encore  un 
avantage  pour  la  confetvation  du 
blé,  c'eft  qu'on  eft  difpenfé  d'avoir 
des  greniers  fi  vaftes,puifqu*on  peut 
mettre  le  blé  â  une  cpaifTeur  beau- 
coup  plut  confidérable  que  fi  Ton  ne 
faifoir  point  ufage  de  cette  machi- 
ne. D'où  fuit  un  fécond  avantage, 
c'eft  que  l'état  où  chaque  particulier 
peut  prévenir  les  difettes,  en  amaf- 
fant  des  blés  dans  les  années  abon- 
dantes ,  fans  courir  rifque  de  voir 
gâter  les  magafins.  Tels  ionr  les  prin^ 
cipaux  ufages  du  Ventilateur ,  mais 
il  y  en  a  encore  divers  autres  qui 
ont  bien  leur  mérite ,  &  fur  lefqueU 
on  peut  confulter  l'ouvrage  même  , 
ou  du  moins  l'extrait  qu'en  a  ^onné 
le  Journal  des  Savans  dans  le  moit 
de  Novembre  1744. 
VENTILATION  ;  fubftantif  féminin , 
Hc  terme  de  Junfpriidence.  C'eft  lef* 
timation  particulière  que  l'on  fait 
de  chacun  des  objets  compris  dans 
une  même  vente,  &  qui  ont  été 
vendus  pour  un  feul  &  même  prix. 
Le  cas  le  plus  ordinaire  de  la  vèh« 
tilation  ,  eft  lorfque  pluHeurs  Jiéri* 
rages relevans  de  d)fFcrens  Seigneurs , 
ont  été  vendus  par  un  même  Con- 
trat, &  pour  un  même  prix.  La  ven- 
tilation eft  néceffaire  pour  fixer  les 
droits  dûs  â  chaque  Seigneur  ,  d  pro- 
portioa  de  la  valeur  des  héritage! 
M  m  î| 
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qui  font  mouvaiis  de  lai.  La  venu- 
lacion  fe  fait  eu  eAimftnc  féi^arémenc 
chaque  héritage  »  eu  égard  au  prix 
total  de  la  vente*. 

Quand  la  ventilation  n'efl:  pas  faire 
par  le  Contrat,  les ditTérens Seigneurs 
font  ^n  droit  chacun  de  la  deman- 
der ,  &  en  ce  cas  elle  fe*  fait  aux 
dépens  de  l'Acquéreur,  parce  que 
c'eft  à  lui  àVimputer  de  n'avoir  pas 
fait  fixer  dans  le  Contrat  le  prix  par- 
ticulier de  ce  qui  televoû  de  cha- 
quid  Seigneur ,  afin  que  chacun  pût 
connoître  à  quoi  montoient  fes  droits. 

Dans  le  car  où  la  ventilation  eft 
faite  par  le  Cpntrat ,  les  Seigneurs 
ne  font  pas  pour  cela  obligés  de  $*y 
tenir  ,  s'ils  prétendent  qu'elle  foit 
frauduleufe,  &  qu'on  ait  r^eté  la  plus 
fbrte  partie  du  prix  fur  certains  ob- 
jetSyfoit  pour  empêcher  le  retrait  des 
héritages  >  foit  pour  diminuer  les 
droits  de  quelques-uns  des  Seigneurs  j 
mais  alors  celui  qui  demande  une 
autre  ventilation ,  doit  en  avancer  les 
frais.  Si  par  l'événement  de  la  nou- 
velle ventilation,  il  fe  trouve  qpe 
celle  portée  au  Contrat  ne  foit  pas 

I'ufte,  &  qu'il  paroifTe  de  la  fraude  , 
es  frais  de  la  ventilation  doivent 
«tre^à  la  charge  de  l'Acquéreur. 

La  nouvelle  ventilation  peut   fe 

faire  à  l'amiable  entre  les  Parties, 

ou  par  Experts ,  comme  q^and  elle 

eft  ordonnée  par  Juftice. 

VENTILÉ ,  ÉE  j.  participe  padif^  ^oy^ei 

VlNTILlR. 

VENTILER  ;  verbe  aûif  de  là  pxe- 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  conju- 
Rue  comme  Chanter,  yentilarc. 
Ttrmc  de  Jurifprudence.  Évaluer 
une  ou  pluiieurs  portions  d'un 
tout,  non  pas  quant  à  leur  valeur 
réelle,  mais  quant  au  prix  fixé  pour 
le  tout.  Ces  Fiefs  relèvent,  de  divers 
S€igneurs;&c  ayaut  été yendus  conjoin* 
mm^ni^  iLfwk  In  ventiler  gpur  fy:er, 
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Us    droits    dus.  à    chaque  Sitgrféur 

Ventiler  ,  fignifie  aufli  difcuter  ooe* 
affaire ,  agiter ,  débattre  une  queftion^ 
avant  d^en  délibérer  en  forme» 
jiprès  avoir  ventile  quelque  umps» 
cette  affaire  ,  on  en  dcTibéra  en  forme: 

VENTÔLIER  y  adjeft.  mafc.  &  terme: 
de  fauconnerie.  On  appelle  oifcau 
bon ventolieryCtlvii  qui  rcnfte  auvent,. 

VENTOSITÉj, fubftantif  féminin. 
Fentofitas.  Amas  de  vents  dans  le 
corps  de  l'animal.  Les  légumes  cau^ 
fent  des  ventofités^Sa  douleur  éto'u  occc^ 
Jionnée  par  une  ventofité.  Il  s*èmploie. 
d'ordinaire  au  pluriel. 

VENTOUSE;  fubftantif  féminin.  ïnf- 
trament  de  Chirurgie ,  qui  eft  une- 
efpèce  de  vaiflîeaa  de  verre  ,,de  coi^ 
vre,  d'argent,  &c.  qu'on  applique 
fur  la  peau  avec  des  bougies  ou  de- 
la  filaflTe  allumée  ,  pour  attirer  avec 
violence  les  humeurs*  du  dedans  aïk 
dehors.  On  appelle  ventoufes  sèches^. 
les  ventoufes  qu'x>n  applique  fans: 
faire  enfuite  ;de  fcariâcation.  Danse 
la  plupart  des  maladies  foporeufes  ^, 
les  ventoufes  font  recommandées  par 
plufieujrs  Avueiirs ,  tant  anciens  que: 
moderne*.  Rhafts.  fe  vante  d'^avoic 
guéri  le  roi  Hamet ,  fils  de  Hali  j  qui 
etoit  en  apoplexie ,   en  lui  faifancr 

.     appliquer  une  ventoufe  au  coa.  Elles, 
ont  quelquefois  réufti  dans  les  apo« 

Elexies  avec  paralyfie ,  appliquées  ik 
i  fefte  du  côté  oppofé  à  la  partie 
affetlée.  Les  ventoufes  font  encore* 
bonnes  entre  les  deux  épaules-,  &  au->- 
deSbus  de  l'ombilic ,  dans  le  choiera-, 
morbus  y  mais  il  faut  avoir  l'atten- 
tion de  les  changer  de    temps  eOi 
temps,  crainte  qu'elles  ne  caufent  de- 
la  douleur^  &  n'excitent  des  veffies, 
fur  la  peau  ,  ainfi  que  l'a  noté  Atré-* 
té ,  Se  après  lui  pluueurs  modernes. 
Ventouse,  fe  dit  aufli  d'une  ouverture: 
pratiquée  dans   un   conduit  ,    pour, 
dwner  paiTage.  à  l'air  par  lemoj^em 
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tf  un  tuyau.  Les  ventoufcs  empêchent 
Us  tuyaux  de  fontaine  de  crever*  Il 
fait  meure  des  ventoufcs  à  fis  chemi- 
nées ipour  les  empêcher  de  fumer»  La 
ventûufe  d'une  fojfç  d'aifance  en  dimi- 
nue la  mauvaife  odeur. 
VENTOUSE,  ÉEjparticipepaffif. 

/^oyq  Vbntouser. 
YENTOUSERi  verbe  aftlf  de  la  pre- 
mière  conjugaifon  ^  lequel  fe  conju- 
gue comme  Chanter.  Appliquer 
des  vencoufes  i  an  malade,  yentou- 
fer  un  malade* 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  brève,&  la  rroifième  lon- 
gue ou  brève.  yoyf[  Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
Terminent  par  un  e  féminin  ,.ont  la 
pénultième  fyllabe  longue. 
VENTRE  j  fubftantif  mafculin.  Fén^ 
ter.  Les  anciens  divifoient  le  corps 
humain  en  trois  ventres  ou  cavités, 
la  tête  ccoit  le  ventre  fupéxicur ,  la 
poitrine  le  ventre  moyen,  &  l'abdo- 
men ou  le  bas  ventre ,  étoit  le  ven- 
tre inférieur* 

Aujourd'hui  on  divife  le  corps  en 
tcce»  en  tronc  &  en  extrémités,  & 
Ion  donne  le  nom  de  ventre  pro- 
prement dit,  ou  de  bas. ventre,  à  la 
cavité  qui  fe  trouve  entre  le  dia- 
phragme &  les  os  pubis.  Cejl  dans 
le  ventre  que  font  enfermés  les  boyaux. 
Elle  a  le  ventre  tendu.  Il  le  menaça  dc^ 
luipafferfon  épée  au  travers  du  ventre. 
Cela  m'a  donné  le  cours  de  ventre. 
On  dit  ^  fe  coucher  fur  le  ventre  ; 
&  dans  cette  phrafe,  le  ventre  fe 
pxend  pour  tout  le  devant  du  corps. 
Il  ordonna  à  fis  gens  défi  coucher  fur 
le  ventre.  On  dit  dans  la  même  ac- 
ception,  il  cria  à  fa  troupe  :  ventre  à 
terre.  Il  Us  fit  mettre  ventre  à  ter  e. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
tément,  demander  pardon  ventre  à  j 
terre  j.pour  dire  ,  demander  pardon  j 
sLvec  toute  forte  de  foumiûlop.  Et  t 
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Ton  dit  dans  le;  mcme  fens ,  faire 
venir  quelqu'un  le  ventre  à  terre. 

On  dit  figurément,  paffcr  fur  le 
ventre  à  quelquun ;  pour  dire,  le 
terrafTer,  parvenir  malgré  lui  i  ce 
qu'on  veut.  Notre  cavalerie  paffa  fur 
le  ventre  à  l"  infant  i  rie  ennemie.  Bien 
des  gens  s'oppofoient  à  fis  vueSj  mais 
il  leur  paffa  fur  le  ventre. 

En  parlant  d'un  homme  qui  a  été 
exceflivement  maltraité,  on  dit  fa- 
milièrement ,  qu'0/2  l'a  battu  dos  & 
ventre ,  qu'0/2  lui  en  a  donné  dos  & 
ventre  ^  fur  le  ventre  &  partout;  & 
qu'0/2  lui  a  danfé  à  deux  pieds  furie 
ventre.  Ce  dernier  eft  populaire. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  tout  fait  ventre;  pour  dire , 
que  les  viandes  les  plus  communes 
rafTafient,  nourriCTent  comme  les 
plus  délicates.  Et  l'on  dit ,  ventre  de 
fon  ,  robe  de  velours  ^  en  parlant  d'un 
homme  qui  fe  nourrit  mal,  tandis 
qu'il  fait  beaucoup  de  dépenfe  en 
habits. 

On  dit  encore  proverbialement 
&  figurément ,  êtrefujet  à  fon  rentre;: 
pour  dire,  fe  laifler  aller  à  la  gour- 
mandife.  Se  faire  un  dieu  de  fon  v^/:— 
tre ;  pour  dire,  préférer  les  plaifirs 
fenfuels  à  toute  autre  chofe.  Boire  ^. 
manger  à  ventre  déboutonné  ;,  pour 
dire  ,  boire ,  manger  exceflîvement. 
Être  le  dos  au  feu^  le  ventre  à  table.,, 
pour  dire,  prendre  toutes  fes  com- 
modités en  mangeant.  Et  l'on  dit ,. 
ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles;, 
pour  dire,  que  quand  on  eft  preflé 
de  la  faim  ,  on  n'cft  pas  en  état  de- 
rien  écouter. 

On  dit  familièrement  d'un  Kom-- 
me  qui  aime  les  bons  morceaux», 
e^iiïln'eflpas  traître  à  fon  ventre  ;.  & 
d'un  enfant  qui  fe  mutine  &  qui  ne 
veut  pas  manger,  quil  fi  dcpjce  y, 
qu'il  boude  contre  fon  ventre. 
Ventre  ,.fe  dit.auflî  de  i'eftomac  quii 
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elt  enfermé  dam  U  même  capacité, 
&  qu  on  appelle  pour  cehpccit  yen- 
trc.  Henri  III J ut  blejfé  au  pct'u 
ventre* 

Ventre  ,  fe  prend  encore  pour  la  ca- 
pacité qui  eft  enfermée  fous  les 
côtes.  Ainfi  Ton  dit  familièrement, 
il  lui  arracha  le  cœur  du  ventre  ;  & 
proverbialement,  tant  que  le  cœur 
me  battra  dans  lé  ventre. 

On  dit  figurément ,  je  [aurai  ce 
ce  quil a  dans  le  ventre  ;  pour  dire , 
je  ferai  épreuve  de  fa  valeur  ;  ou  je 
découvrirai  ce  qu'il  a  dans  la  penféej 
uu  je  faurai  qu'elle  eft  fa  capacité. 

On  dit  figurément,  remettre  le 
cœur  au  ventre  à  quelqu'un  ;  pont 
dire,  lui  redonner  du  courage;  &, 
mettre  le  feu  fous  le  ventre  à  quel- 
qu'un; pour  dire,  l'irriter,  laigrir, 
le  mettre  en  colère. 

On  dit  proverbialement,  faire 
rentrer  les  paroles  dans  U  ventre  à 
quelqu'un;  pour  dire,  le  faire  re- 
pentir de  ce  qu  il  a  dit,  ou  Tempe- 
cher  de  continuer. 

On  dit  proverbialement,  qu'^/z 
hnmme  n'a  pasfix  mois  ,  na  pas  un 
an  dans  le  ventre;  pour  dire,  qu'il 
ne  fauroit  vivre  Hx  mois ,  un  an. 

VfcMTRE,  en  parlant  des  femmes  & 
des  femelles  des  animaux  ,  fe  prend 
particulièrement  pour  le  lieu  où  fe 
forment  &  fe  nourrirent  les  enfans, 
L's  petits  de  l'animal.  Son  enfant 
tourna  dans  fon  ventre. 

VsNTRE  ,  en  termes  de  Jurifprudence 
a  plufieurs  fignifications  :  quelque- 
fois il  fignifie  la  mère  d'un  enfant , 
comme  quand  on  dit  que  le  ventre 
iinaohru  ;  pour  dire,  que  la  mère 
tranfmet  fa  nobLlTe  à  les  enfans. 

Quelquefois  par  le  terme  de  ven^ 
tre  on  entend  l'état  d'une  femme  ou 
fille  enceinte.  On  ordonne  l'infpec- 
tion  du  ventre  par  des  Matrones 
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pour  vérifier  fi  une  femme  ou  fille 
eft  enceinte. 

Quelquefois  enfin  ce  terme  v^/i- 
tre,  fe  prend  pour  l'enfant  dont  une 
femme  ou  fille  eft  enceinte.  On 
donne  un  curateur  au  .ventre ,  lorf- 
qu'il  s'agit  des  intérêts  de  l'enfant 
conçu  &  non  encore  né ,  ou  noue 
veiller  fur  la  mère  &  fur  l'enfant, 
foit  de  crainte  qu'il  n'y  ait  fuppofi'- 
tion  de  part ,  ou  pour  empêcher  que 
la  mère  ne  fafie  périt  fon  fruit ,  ou 

Î|u'elle  ne  dérobe  la  connoifiance  de 
on  accouchement  &  ne  détourne 
fon  enfant. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  c^ejl  le  ventre  de  ma  mère  je 
n'y  retournerai  jamais  ;  pour  dire  , 
je  ne  m'engagerai  plus  en  pareille 
affaire. 
Ventre,  s'emploie  encore  dans  quel- 
ques autres  phrafes,où  il  a  diffc-ren-» 
tes  lignifications.  Âinfi  on  dit  d'uQ 
cheval,  qu'i/  na  point  de  ventre; 
pour  dire ,  qu'il  eft  ferré  des  flancs  ; 
d'une  muraille  q\x  elle  fait  le  ventre  ; 

Eour  dire ,  qu'elle  fe  déjette  en  de- 
ors  &  menace  ruine  ^  &  d'une  bou- 
teille, d'un  flacon  ou  tout  autre 
vaifleau ,  qu*// j  un  gros  ventre;  pour 
dire  ,  qu'il  a  une  grande  capacité. 

La  première  fyllabe  eft  longue  SC 
la  feconHe  très  brève. 
VENTRÉE;  fubftantif féminin.  Por- 
tée, tous  les  petits  que  les  animaux 
font  en  une  fois.  Les  vaches  font 
rarement  deux  veaux  d'une  ventrée. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne» 
la  fccondô  longue^  U  la  troifième 
très  brève. 
VENTRICULE  ;  fubftantif  mafculin, 
&  terme  didactique,  l^cntriculus» 
11  fe  dit  de  certaines  capacités 
qui  font  dans  le  corps  de  l'animal , 
&  principalement  de  celles  du  cœur. 
Les  ventricules  du  cerveau  font 
quatre    cavités  particulières    dcnc 
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Aeuza  ppelées  Us  ventricules  latéraux^ 
beaucoup  plus  longues  que  larges 
avec  crès-peu  de  profondeur^féparées 
lune  de  l'autre  par  une  cloifon  cranf- 
parente^fonc  immédiatement  fitnées 
tous  la  voûte  médullaire  ;  on  les 
nomme  ap(fi  ventricules  antérieurs  ou 
juperieurs  du  cerveau  :  le  troilîème 
ventricule  eft  un  canal  particulier, 
(itué  au  bas  de  l'épaifleur  des  cou- 
ches des  nerfs  optiques  »  &  direâe* 
ment  au-defTous  de  leur  union;  ce 
canal  s'ouvre  en  devant  dans  l'en- 
tonnoir &  fous  l'ouverture  commu- 
ne antérieure  où  il  communique 
avec  les  ventricules  latéraux.  Il  s'ou- 
vre en  arrière  fous  l'ouverture  com- 
mune poftérieure,  &  communique 
avec  le  quatrième  ventricule  qui  eft 
une  cavité  oblongue  qui  fe  termine 
en  arrière  comme  le  bec  d'une  plu- 
me i  écrire,  fitaée  fur  la  furface 
fupérieure  de  la  portion  poftérieure 
de  la  moelle  alongée. 

Les  ventricules  du  cœur  font  les 
deux  cavités  qui  fe  rencontrent  dans 
fon  corps  mulculeux ,  dont  l'une  eft 
épaiffe  &  ferme ,  l'autre  mince  & 
molalFe.  On  donne  communément 
à  ce  dernier  le  nom  de  ventricule 
droit ,  &  à  l'autre  celui  de  ventricule 
gauche ,  quoique  fuivant  leur  fitua- 
tion  naturelle  le  ventricule  droit  eft 
antérieur  &  le  gauche  poftérieur. 
Chacun   de  ces  ventricules   eft 
'  ouvert  à  la  bafe  par  deux  orifices, 
dont  l'un  répond  i  une  des  oreillet- 
tes ,  &  l'autre  i  l'embouchure  d'une 
grofle  artère.  Le  ventricule  droit 
s'abouche  avec  l'oreillette  du  même 
côté  &  avec  le  tronc  de  l'artère  pul- 
monaire. Le  ventricule  gauche  s'a- 
bouche avec  l'oreillette  gauche ,  & 
avec  le  gros  tronc  de  l'aorte.  On 
trouve  vers  le  contour  de  ces  orifi- 
ces piufieurs  pellicules  mobiles ,  que 
les  Anatomiftes  appellent  valvules , 
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dont  quelques-unes  s'avancent  dans 
les  ventricules  fous  le  nom  de  va/* 
yules  triglochines ,  &  les  autres  dans 
les  gros  vaifleaux  fous  le  nom  de 
valvules  Jémilunaires. 

Les  ventricules  ont  leur  furfa.e 
interne  fort  inégale;  on  y  trou^'e 
quantité  d'éminences  &  de  cavités. 
Les  éminences  les  plus  conHcléra**- 
blés  font  les  allongemens  charnus 
fort  épais,  qu'on  appelle  colonnes^ 
A  l'extrémité  de  ces  colonnes  char- 
nues font  attachés  plufieurs  corda- 
ges tendineux»  qui  par  l'autre  bout 
tiennent  aux  valvules  triglochines. 

Quand  on  dit  ventricule  abfolu* 
ment,  on  entend  toujours  l'eftomac 
de  certains  animaux.  Les  animaux 
qui  ruminent  ont  plufieurs  ventricules. 

VENTRIÈRE  ;  lubftantif  féminin.. 
Longe  de  cuir  ^  grande  fangle  qu'on 
paffe  fous  le  ventre  d'un  clieval  de 
carofTe ,  pour  empêcher  que  le  har- 
nois  ne  tourne,  &  pour  tenir  les 
traits  en  tel  état  qu'ils  ne  puiflTtnt 
ni  monter  trop  haut  ni  incommo- 
der le  ventre  du  cheval. 

On  appelle  de  même  la  fangle 
dont  on  fe  fert  pour  élever  des  che- 
vaux quand  on  les  veut  embarquer, 
ou  les  tenir  fufpendns. 

VENTRILOQUE  ;  adjeûif  des  deux 
genres.  11  fe  dit  d'une  perfonne  qui 
a  la  voix  fourde.&  caverncufe;  ce 
que  le  peuple  appelle  parler  du  ven- 
tre. 

Il  s'emploie  aufti  fubftantiv^ment. 
C*efi  un  ventriloque. 

VENTRU  ,  UE  ;  adjeaif  du  ftyle  fa. 
milier.  Ventrofus.  Qui  a  un  gro? 
ventre ,  une  grofle  panfe.  //  eft  bien 
ventru.  Cette  femme  eft  furieufement 
ventrue. 

Il  s'emploie  auflî  fubftaniivement. 
Ccft  une  grojje  ventrue. 

VENU,  UE;  participe  paflîf.  Foye\ 
Venir, 


iSe*  VEN 

Dans  le  ftyle  familier  j  on  die  en 
termes  de  civilité  ifoyci^  le  bienvenu^ 
foyei  la  bien  venue;  pour  dire ,  foyez 
le  bien  arrivé ,  la  bien  arrivée.  £c 
cela  fedic  lorfqu'on  reçoit  une  per- 
fonne  chez  foi  ou  qu  on  fe  trouva  à 
fon  arrivée. 

On  die  au(E,  c^un  homme  ejl 
bien  venu  par  tout  ;  pour  dire,  qu'il 
eft  bien  reçu  partout. 

On  dit  qu'tfG  homme  tfi  nouveau 
venu  ;  pour  dire«  qu'il  eft  nouvelle^ 
mène  arrivé.  £t  en  parlant  d'un 
homme  qui  vient  d'être  reçu  dans 
quelque  fociété,  on  dit^  que  ctjlun 
nouveau  venu* 

On  ditle  premier  venu;  pour  dire, 
celui  qui  eft  arrivé  le  premier.  Et 
Ton  dit ,  confier  fon  fecret  au  premier 
venu  ;  pour  dire ,  le  confier  fans  dif- 
cernemcnt  au  premier  que  Ion  ren- 
contre. 

On   dit   auflS,  le   dernier  venu; 
pour  dire  »  celui  qui  arrive  le  der 
nier, 

VENUE  ;  fubftantif  féminin.  Adven- 
tus.  Arrivée.  AuJJitot  qu'on  fut  in- 
formé de  fa  venue*  En  ce  fens  il 
vieillir. 

On  dit ,  la  venue  du  Meffle  ;  pour 
dire ,  fon  premier  avènement. 

On  appelle  allées  &  venues  y  les 
p^s  &  les  démarches  qu'on  fait  pour 
une  affaire.  Enfin  après  plufieurs  al- 
lées  &  venues  on  a  conclu  cette  affaire. 
Ec  Ton  dit ,  le  temps  fe  paffa  en  allées 
&  venues  ;  pour  dire,  on  employa 
bien  du  temps  à  faire  des  pas  &  des 
démarches  fans  rien  concUue. 

On  dit  d'un  jeune  arbre  grand  & 
droit ,  qu'/7  eft  d'une  belle  venue.  La 
même  chofe  fe  dit  d'un  jeune  hom- 
me qrand  &  bien  fait.  Et  on  dit 
proverbialement  d'un  hommegrand, 
mal  fait  &  d'une  taille  longue, 
droite ,  &  qui  n  eft  marquée  ni  ^\xx 
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épaulef ,  ni  aux  hanches  >  qu'i/  ^ 
tout  d'une  venue» 

On  dit  proverbialement  &  popV' 
l&irement  d'un  homme  qui  n'a  pas 
le  gras  des  jambes  marqué  »  c\ad  a, 
la  jambe  tout  d'une  venue  comme  la 
jambe  d'un  chien  ^  ou  (împlemeotj 
qu'i/  a  la  jambe  tout  d*une  venue. 

Proverbialement  &  populaire- 
menton  dit  qu'tt/2  homme  a  eu  l'allée 
pour  la  venue  ^  lorfqu'ayant  été  ca 
un  endroit  pour  quelque  deftein^  il 
a  été  obligé  de  s'en  retourner  fans 
rien  faire. 

On  dit  auffi  proverbi.nlement  d*an 
bomme  qu'on  a  maltraité,  ou  d'an 
homme  à  qui  on  a  gagné  beaucoup 
d'argent ,  qu'c7/2  luien  a  donné  d'une 
venue. 

Au  jeu  des  quilles,  venue  fe  dit 
par  oppofition  à  rabat ,  ik.  figiiifie  le 
coup  qui  fe  joue  en  pouffant  la  bou-» 
le  de  l'endroit  dont  on  eft  convenu. 
VÉNUS;  nom  d'une  Divinité  desan- 
ciens  Païens,  qu'on  regardoit  com« 
me  la  DcefFe  de  la  Btaucé  &  qu'on 
fuppofoit  être  la  mère  de  l'Amour, 
On  connoiûToit  dans  la  Grèce  deux 
Venus  ;  on  appeloit  l'une  Vénujs 
Urunie  ou  Venus  Célcfte ,  &  celle  U 
préfiddit  aux  amours  honncces;  l'au- 
tre appelée  Vénus  Terrcfire ,  prcfi- 
doit  aux  dércgiemcns  du  cœur.  Pour 
les  diftinguer,  quoioue  ce  ne  fût* 
qu'une  même  divinité  honorée  fous 
difFérens  noms ,  on  difoît"que  l'une 
des  deux  croit  née  de  Técume  de  U 
mer,  près  de  l'île  de  Cydière,  & 
que  l'autre  étoit  fille  de  Jupiter  & 
de  Dioné. 

Jupiter  chargea  les  Heures  de 
l'éducation  de  cette  Déelfe  :  elles  la 
conduifirent  dans  le  ciel,  où  les 
Dieux  épris  de  fa  beauté  la  deman«- 
dèrent  en  mariage.  Vulcain,  le  plus 
difforme  de  ti>us,  l'époufa.  Mais 
elle  ne  s'en  tint  pas  à  lui ,  elle  eut 

des. 
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'  <les  aventures  galantes  avec  Mars, 
Mercure ,  Adonis ,  &c.  Les  îles  de 
Chypre ,  de  Cythère ,  de  Paphos  & 
la  ville  de  Gnide,  lui  écoient  parti- 
culièrement confacrées.  Larofeétoit 
fa  fleur  favorite  »  parcequ'elle  avoic 
été  teinte  du  fang  d'Adonis  qu'une 
de  Tes  épines  avoit  blelTé,  ce  qui 
lui  avoit  donné  la  couleur  rouge, 
car  jufque-là  elle  avoit  été  blanche. 
Le  myrthe  lui  éroit  dédié,  parce- 

3n*il  vient  ordinairement  fur  le  bord 
e  la  mer  où  cette  Déefle  étoi^née. 
Elle  faifoit  Tes  voyages  fur  un  char 
tiré  par  des  cignes ,  par  des  pigeons 
&  par  des  moineaux.  On  la  rtpré- 
fenroit  d'une  infinité  de  manières 
différentes  :  en  qualité  de  Vénus 
Uranie ,  on  lui  mectoit  un  globe  â  la 
main.  Elle  paroiflToit  quelquefois 
afEfe  fur  un  dauphin  tenant  un  pi- 
geon fur  fes  genoux;d*autte$  fois  fur 
une  coquille  portée  par  deux  Tritons, 
Dieux  marins  j  ou  lur  un  char  attelé 
de  deux  chevaux  marins  ,  atcompa- 
gnée  d'une  troupe  d'Amours  &  de 
Néréides ,  Nymphes  de  la  mer. 
Les  grâces  ne  quittoient  jamais 
'  la  Cour  de  Vénus j  &  jamais  cette 
DéefTe  ne  faifoit  un  pas  fans  laifTer 
après  elle  une  odeur  d'ambroifie  qui 
parfumoit  tous  les  environs  \  elle  ne 

{^ouvoit  même  ni  parler  »  ni  remuer 
a  tète  fans  répandre  une  odeur  dé- 
licieufe  dont  l'air  d'alentour  étoit 
embaumé. 
Vénus  ,  eft  auflî  le  nom  d*une  des  pla- 
nètes inférieures  ,  aifée  à  reconnoî- 
tre  par  fon  éclat  &  fa  blancheur  » 
qui  furpalfent  celle  de  toutes  les 
autres  planètes.  Sa  lumière  eft  H 
confidérable  j  que  lorfqu'on  la  re- 
çoit dans  un  endroit  obfcur ,  elle 
donne  une  ombre  fenfible. 

Cette  planète  efl  fituée  entre  la 

^  terre  &  mercure.  Elle  accompagne 

cunftamment  le  foleil  »  &  ne  %*^ 
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écarte  jamais  de  plus  de  47  degrés. 
Lorfqu'elle  précède  le  foleil ,  c'efl- 
à*  dire  ,  lorfqu'elle  va  en  ^'éloignanc, 
on  l'appelle  Phofphore ,  ou  Lutiftr  ^ 
ou  V Etoile  du  matin.  Lorfqu'elle  fuie 
le  foleil ,  &  qu'elle  fe  couche  après 
lui ,  on  la  nomme  Hefpcrusi  ou  ^cf* 
pcr^  ou  V Etoile  du  foir. 

Le  demi-diamètre  de  F'enus^efk 
i  celui  de  la  terre  ,  comme  10  d 
ip  ;  fa  diftance  du  foleil  eft  la  p^^ 
partie  de  celle  de  la  terre  au  foleil. 
Son  excentricité  eft  de  y^^  dé  fa 
moyenne  diftance.  L'inclinaiforr  de 
fon  orbite  de  30  degrés  i}*. 

Le  temps  de  fa  révolution  dans 
fon  orbite  eft  de  114  jours  17  heu-* 
res  ;  &  fon  mouvement  autour  de 
fon  axe  fe  fait  en  13  heures. 

Le  diamètre  de  F^enus  vue  au  fo- 
leil ,  félon  M.  le  Monnier  ,  ne  fe* 
roit que  d'environ  1 5^.  Lorfque  cette 
planète  s'approche  le  plus  de  la 
terre  ,  fon  diamètre  apparent  eft  de 
85''.  Or  la  diftance  de  Fénus  péri- 
gée eft  i  la  diftance  moyenne  de  la 
terre  au  foleil,  â  peu  près  comme 
'  II  eft  à  81.  Donc  fi  Vénus  veUoic 
â  fe  trouver  au  centre  du  foleil ,  elle 
ne  paroirroit  plus  que  fous  un  'an- 
gle de  11''  46'"  i  d'où  il  fuit  que 
le  diamètre  apparent  de  Vénus  eft 
à  celui  du  foleil,  comme  i  i  84 
environ. 

Vénus  a  comme  la  lone  ,  fô^s  pha- 
fes  qu'on  peut  appercevoir  avec 
le  télefcope  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  fin- 
gulier  ,  c'eft  que  le  cemjps  où  elle 
jerce  plus  de  lumière,  neft  pas  ce- 
lai où  elle  eft  pleine ,  c'eft  au  con- 
traire dans  le  croifTant  ;  ce  qui  vient 
de  ce  qu'elle  fe  trouve  dans  ce  cas 
beaucoup  plus  proche  de  la  terre , 
que  quand  elle  eft  pleine.  Au  lieu 
que  dès  qu'elle  eft  pleine  elle  eft 
éloignée  de  la  terré  le  plus  qu'il  eft 
poflible  î  eniforte  que  fa  diftanccL^c* 
No 


venant  alors  trop  grande  >  fait  ,que 
la  force  de  la  lumière  par  rapport  à 
la  terre ,  diminue  en  plus  grande 
raifon  que  la  quantité  de  lunûère 
qu'elle  reçoit  du  foleil  n'augmente.  . 
Si  l'on  veut  connoître  préci£é- 
tnent  quelle  doit  être  la  ficuatioa  de 
'  Vénus  )  pour  qu'elle  nous  paroifle 
dans  Ton  plus  grand  éclat  »  on  peut 
▼oir  dans  les  Tranfaâions  Phiioib- 

J>hiaues  »  n^.  34P  ,  la  folution  que 
e  célèbre  Aftronome  M.  Halley  a 
donnée  de  ce  problème.  Ce  favatit 
.  ^  Klathématicien  a  démontré  que  cela 
arrive,  foit  avant  »  foit  après  la  con- 
,  jonâion  inférieure  >  lorique  l'élon- 
gation  de  Vénus  au  foleil  eft  d'en- 
viron 40  degrés  )  on  n'apperçoit 
alors  que  la  quatrième  partie  envi* 
xondtt  difque  de  Vénus  j  mais  cette 

iylanète  eft  alors  fi  brillante ,  qu'on 
a  voit  en  f^ein  jour  i  la  vue  fimple, 
lors  même  que  le  foleil  eft  dans  les 

£  lus  grandes  hauteurs  fur  l'horifon. 
[  n'y  a  rien  alHirément  de  plus  di* 
fne  de  notre  attention ,  ni  de  plus 
tonnant  que  cette  lumière  éc  la 
.  route  de  Vénus  ^  laquelle  lumière 
quoiqu'elle  ne  lui  foit  pas  propre 
(  puiique  ce  n'eft  qu  une  lumière 
empruntée  du  fûleil  qu'elle  nous  ré- 
flécnit  )  eft  néanmoins  fi  vive  & 
lancée  avec  tant  de  force ,  qu'elle 
eft  fupérieure  i  celle  de  Jupiter  & 
de  la  lune»  lorfque  ces  planètes  font 
à  pareille  diftance,  c'çft-à-dire  ,  à 
même  degré  d'élongation  du  foleil. 
Car  fi  Ton  compare  leur  lumière  â 
'  celle  de  Vénus >  celle-ci  devroit  pa- 
roître  moins  confidérable,  parceque 
leurs  diamètres  apparens  furp^flent 
celui  de  Vénus^  mais  d'un  autre  côté 
la  lumière  de  Jupiter  ou  de  la  lune 
paroît  fi  foible ,  qu'elle  n'étincelle 
famais ,  furtout  celle  de  Jupiter  , 
qui  tire  un  peu  fur  U  couleur  de 
plomb^  au  lieu  que  Vénus  Unce  une  | 
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lumière  vive  &  éclatante ,  qui  ftroA 
ble  nous  éblouir  prefque  à  chaque 
inftant. 

M.  de  la  Hire  en  1700  ,  vit  avec 
un  télefcope  de  x^  pieds  des  mon- 
ugnes  fur  Vénus  qu'il  jugea  plus 
grandes  que  celles  de  la  luoe^ 

MM.  Caffini  &  Campani  »  dant 
les  années  t66^  &  1666^  découvri- 
rent des  taches  fur  le  difque  de  Vé- 
nus ,  par  le  moyen  defquelles  on  a 
déterminé  le  mouvement  que  cette 
planète  a  autour  de  fon  axe. 

Vénus  paroît  quelquefois  fur  le 
difque  du  foleil  >  comme  une  tache 
ronde. 

En  Z67X  &  en  16S&,  M.  Caffi- 
ni ,  avec  un  télefcope  de  54  pieds  , 
crut  voir  un  fatellite  à  cet:e  planè- 
te ,  &  qui  en  étoit  diftant  d'environ) 
.  les  \  du  diamètre  de  Vénus.  Ce  fa- 
tellite avoir  les  mêmes  phafes  que 
Vénus,  mais  fans  être  bien  termineur 
Son  diamètre  fuppofoit  â  peine  le  , 
quart  de  celui  de  Vénus. 

M.  Gregory  regarde  comme  plus 
que  probable  que  ç'étoit  véritable- 
ment un  fatellite  de  Vénus  qu'on 
apper^oit  rarement  y  i  caufe  que  f» 
furface  peut  être  couverte  de  ta-^ 
ches,  &  n  être  point  propre  à  ren- 
voyer les  rayons  de  lumière.  U  dit 
a  cette  occafion  ,  que  fi  le  difque 
de  la  lune  étoit  partout  comme  il 
paroît  dans  les  taches,  on  ne  la  ver- 
roi  t  point  du  tout  d  la  diftance  oik 
eft  Vénus. 

Ce  qui  eft  furprenant,  c'eft  que 
quelques  recherches  que  M.  Cawni 
ait  faites  depuis  en  divers  temps 
pour  achever  une  découverte  de  fi 
grande  importance ,  il  n'a  jamais  pu 
y  réufiir  ,  &  nul  autre  Aftronome 
dans  Tefpace  de  54  ans  n'a  pu  voir 
ce  phénomène  après  lui.non  pas  mê- 
me M.  Bianchini ,  G  célèbre  par  kê 
découvertes  fur  la  planète  de  Vé^ 
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uns  ;  poar  lerquelles  il  a  employé 
d'excellences  lunettes  de  Campanii 
de  plus  de  cent  pieds  de  longueur. 

Enfin  en  1741  M.  Short,  Ecof- 
fois,  revir  ou  crut  revoir  ce  même 
farellite,  fi  c'en  eft  un,  avec  les 
mêmes  apparences  que  M.  Cafiini 
a  décrites.  Mais  cette  nouvelle  ap- 
parition du  fatellite  de  Venus  n  a 
{>as  été  de  plus  longue  durée  que 
es  deux  premières.  L'obfervation 
avoir  été  faite  à  Londres  le  3  No- 
▼embre  1740  j  &  au  mois  de  Juin 
fuivant  M.  Short  n'avoit  encore  pu 
revoir  le  fatellite  prétendu.  Il  ap- 
perçut  d*abord  comme  une  petite 
étoile  proche  de  Vénus  d'où  il  dé- 
termina la  diftance  â  Vénus.Prenant 
enfuite  une  meilleure  lunette ,  il 
vit  avec  une  agréable  furprife  que 
la  petite  étoile  avoir  une  phafe ,  & 
la  même  phafe  que  Vénus  j  fon  dia- 
inètre  étoit  un  peu  moins  que  le 
tiers  de  celui  de  Vénus ,  fa  lumière 
moins  vive  mais  bien  déterminée. 
M.  Short  le  vit  pendant  une  heure 
avec  difFérens  télefcopes ,  jufqu'â  ce 
que  la  lumière  du  jour  ou  du  cré- 
pufcule  le  lui  ravit  entièrement.  Les 
deux  obfervations  de  M.  CaflSni 
n  avoîent  guère  duré  qu'une  heure 
non  plus. 

Si  c'eft  U  un  fatellite  de  Vénus  , 
il  devient  encore  plus  difficile  de 
déterminer  quel  peut  être  l'ufage  des 
fatellites.  Seroit-ce  de  fuppléer,  pour 
ainfi  dire,  â  la  lumière,  que  les 

Slanètes  ne  reçoivent  pas  du  foleil  ? 
iais  YoiU  une  planète  plus  proche 
du  foleil  que  nous ,  &  qui  en  a  un 
aufli  gros  que  notre  lune  *,  d'ailleurs 
mars  ne  paroît  point  avoir  de  fatel- 
lite ,  quoiqu*il  (bit  plus  éloigné  du 
foleil  que  de  la  tetre.  Foyej^  THif- 
toire  de  l'Académie  des  Sciences  , 
année  1741* 
Les  phénomènes  de  Yjtum  àcz 


montrent  la  faufTeié  du  iyftême  de 
Ptolémée ,  puifque  ce  fvftèctie  fup- 
pofe  que  l'orbite  de  Vénus  enre^ 
loppe  celle  de  la  terre,  &  qu'elle 
eft  placée  entre  le  foleil  &  mercure» 
Car  il  fuit  de  ce  fyftême  qu'elle^ne 
devroit  jamais  paroître  au-delà  de 
la  diftance  qui  eft  entre  nous  6C  le 
foleil,  ce  qui  arrive  cependant  fou« 
vent ,  ainfi  que  toutes  les  obferya^* 
tions  s'accordent  à  le  prouver. 

L'orbite  de  Vénus  n  eft  pas  dans 
le  même  plan  que  l'écliptique  ^ 
mais  elle  eft ,  comme  on  l'a  dit,  in-- 
clinée  à  ce  plan',  avec  lequel  c^le 
fait  un  angle  de  trois  degtés  eovir 
ron. 
Venus,  en  terme  de  Chymîe,  figftî- 
fie,  le  cuivre.  On  dit  vitriol  de  Fi" 
nus  ;  pour  dire  j  vitriol  bleu  ou  de 
cuivre. 

La  première  fjUabe  eft  brève  'jf 
de  la  féconde  longue. 
On  fait  fentir  le  s  final. 
VÉNUSTÉ  i  vieux  mot  qui  fignifioit 

autrefois  beauté. 
VÊPRE  j  vieux  mot  qui  fignifioit  au- 

trefois  le  foir  ,  la  fin  du  jour. 
VÊPRES;  fabftantif  féminin  pluriel, 
Fefpcm.  Cette  partie  des  heures  de 
l'Office  Divin  ,  qu'on  difôit  autre- 
fois fur  le  foir,  &  qu'on  dit  main- 
tenant pour  l'ordinaire  fur  les  deux 
ou  trois  heures  après  midi.  Les  vê- 
pres font  compofées  de  cinq  pfeau- 
mes  avec  leurs  antiennes,  ua  capi- 
tule, une  hymne ,  le  cantique  Mag^ 
nificat ,  avec  une  antienne  &  un 
Oremus.  On  diftingue  pour  les  fêtes 
les  premières  &  fécondes  vêpres. 
Les  premières  vêpres  font  celles 
qu'on  chante  la  veille  ,  ic  les  fe^ 
eondes  celles  qui  fe  difcnt  le  jour 
même  de  la  fête  \  fuivant  le  rit  ec- 
cléfiaftiqne,  les  fêtes  commencent 
aux  premières  vcpres ,  &  fe  termir; 
ocnt  aoz  fécondes. 

N  n  ij 
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On  dît ,  qaun  homme  ne  va  ni  â 
mefe  ,  ni  à  vêpres  ;  pour  dire ,  qu'il 
SIC  f^t  aucun  exercice  de  fa  reli- 
gion. 

On  appelle  vêpres  failiennes^une 
époque  tameufe  dans  Tbiftoire  de 
•  France  »  par  le  malTacre  cruel  qui 
fe  fie  eo  Sicile  de  tous  Us  François , 
en  Tannée  1282  »  le  jour  de  Pâques, 
fous  le  règne  de  Charles  d*Ânjou  , 
frère  de  Saint  Louisiquis'écoit  rendu 
odieux  aux  peuples  du  royaume  de 
^  Naples  qu'il  avoir  conquis. 

C'eft  une  opinion  générale  qu'un 

-  Gentilhomnoe  de  Sicile  »  nommé 

Jean  de  Procda  ^  dégui(é  en  Corde- 

lier ,  trama  certe  fameufe  confpira- 

.  tion  par  laquelle  tous  les  François 

.   dévoient  être  égorgés  à  la  même 

^.. heure  le  jour  de  Pâques  au  fon  de 

la  cloche  de  vêpres.  Il  eil  fur  que 

,  xe  Jean  de  Procida  avoic  en  Sicile 

{>réparé  tous  les  efprics  â  une  révo 
ucion  y  qu'il  avoir  pafTé  à  Conftan  - 

:  tinople  &  en  Arragon»  &  oue  le 
Roi  d' Arragon  ,  Pierre ,  gendre  de 

~ .  Maxnfroy  j  s'écoit  ligué  avec  l'Em* 
pereur  Grec  contre  Charles  d'Anjou\ 

.'mais  il  n'eft  guère  vraifemblable 

î  qu'on  eut  tramé  précifément  la  conf- 
piracion  des  vêpres  ficiliennes.  Si  le 
complot  avoit  été  formé  ,  c'étoit 

*  dans  le  royaume  de  Naples  qu'il 
falloir,  principalement  Texécucer  ; 
&  cependant  aucun  François  n'y  fut 
tué»  Malefpina  raconre  qu'un  Pro- 
vençal nommé  Droguet^  violoit  une 
femme  dans  Palerme  le  jour  de  Pâ 
ques ,  dans  le  temps  que  le  peuple 
alloit  à  vêpres.  La  femme  cria ,  le 
peuple  accourut  y  on  tua  le  Proven- 
çal. Ce  premier  niouvement  d'une 
▼engeance  particulière  anima  la  hai- 
ne générale.  Les  Siciliens  ,  excirés 
par  Jean  de  Procida  Se  par  leur  fu  - 
reur ,  s'écrièrent  qu'il  falloir  malTi- 
crer  les  ennemist  On  £c  main  baC; 
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i  Palermè  fur  tout  ce  qu^on  ttànvé 
de  François»  La  même  rage  qui 
écoit  dans  tous  les  cœurs ,  produifîc 
enfuice  le  me^e  maffacre  dans  lé^ 
refte  de  l'île.  On  dit  qu'on  éven« 
froit  les  femmes  grofles  pous  ent 
arracher  les  enfans  à  demi  formes  » 
&  que  les  Religieux  même  malfa* 
croient  leurs  pénicences  Provença- 
les. Il  n'y  eue ,  dit-on  ,  d'épargnés 
que  deux  Gemilshommes  François^ 
dont  l'un  de  ta  maifon  des  Porce- 
lets ,  Se  Tautre  Philippe  Scalambre 
dont  la  conduite  étoit  irréprocha* 
ble. 
VER  ;  fiibftantif  mafculin.  Permis.  0« 
donne  ce  nom  en  général  i  de  pe- 
rits  animaux  longs  Se  rampans  quf 
n'ont  ni  os ,  ni  vertèbres  \  Se  qui  , 
ainfi  que  rous  les  autres  animaux, 
viennent  par  la  voie  de  la  généra- 
tion. Ils  naiCTent  dans  les  hommesr 
dans  les  animaux  terrefttes  &  aqua^ 
tiques ,  dans  toutes  fortes  de  végé- 
taux y  dans  la  neige  même ,  &  dan» 
une  infinité  d'autres  iubftancesr 

Parmi  ceux  qui  s'attachent  aus 
plantes ,  &  que  les  Naturaliftes  ap- 
pelent  plantarii ,  il  y  en  a  qui  ne 
s'attachent  qu'aux  arbres»  d'autre» 
aux  fruits  »  d'autres  aux  légumes  , 
d'autres  au  froment  »  &  d'autre» 
aux  herbes.  Entre  ceux  qui  n'en 
veulenr  qu'aux  arbres  ,  Se  qu'on 
nomme  arborarii  y  les  uns  aimenr  le 
bois ,  les  autres  Técorce  ;  ceux  -  ci 
les  feuilles»  ceux  là  les  fleurs,  Sc 
quelqt^s  uns  les  fruits.  Chaque  ar- 
bre, dit-on,  a  un  ver  particulier , 
ainfi  que  fon  écorce«  fa  fleur,  (on 
fruit  &  fa  feuille.  Chaque  légume 
nourrit  auili  fon  ver.  Le  bled  a  la 
larve  de  la  chalandre  ou  le  charan-^ 
fan  lui-mêaie.  Les  herbes  potagè- 
res ,  médicinales  ,  odoriférantes  » 
fourniffent  leur  fuc  à  d'autres  vers« 
Les  ona  n'habitent  que  dans  les  iur 
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•  teftîns  fies  hommes  ,  les  antres 
dans  les  quadrupèdes  »  &  dans  cer- 
taines parties  des  animaux  :  ceui-ci 
dans  les  incefttns  du  cheval ,  ceux- 
là  dans  le  nex  du  mouron^  les  uns 
dans  le  larynx  du  cerf,  les  autres 
fur  le  dos  des  bctes  à  corne.  M. 
Colette  en  a  trouvé  plufieurs  dans 
le  fang^  &c. 

Nous  ne  décrirons  ici  que  les  vers 
qui  méritent  une  attention  particu- 
lière; comme  le  ver  luilanc,  le  ver 
à  foie ,  le  ver  folitaire ,  &c. 

iViR  LUISANT  ,  fe  dit  d'une  forte 
d'infeéte  qui  a  la  propriété  de  jeter 
de  la  lueur  pendant  la  nuit.  lî  pa- 
roît  qu'il  y  a  pluHeurs  efpèces  de 
vers  luifans.  Celui  que  M.  Géer  a 
obfervé  &  qui  étoit  une  femelle , 
avoic  environ  un  pouce  de  longueur 
&  trois  lignes  de  largeur.  11  étoit 
applati ,  ainfi  que  le  font  toutes  ces 
efpèces  de  vers  :  il  avoit  iîx  jam- 
bes ecailleufes  \  fon  corps  étoit  di- 
vifé  en  douze  parties  annulaires  & 
angulaires  :  chaque  anneau  étoit  re- 
couvert d'une  pièce  horifontale  de 
couleur  brune  &  comme  cruftacée. 
Ce  ver  a,  ainH  que  les  chenilles, 
neuf  ftigmates  de  chaque  coté.  Il 
a  deux  antennes ,  &  en  devant  de 
la  tète  deux  dents  longues^  courbes 
&  déliées.  Cet  infe6be  marche  fort 
lentement  :  il  s'aide  de  fon  derrière 
dans  fa  marche.  M.  Géer  ignore  ce 
qu'il  mange  »  m^is  il  l'a  entretenu 
en  vie  fur  la  terre  fraîche ,  où  il 
avoir  mis  de  l'herbe  &  quelques 
feuilles  de  ditférentes  plantes  »  ayant 
remarqué  qu'il  devenoit  foible  & 
languiflTant ,  quand  il  le  laifToit  man- 
quer de  terre  fraîche.  Cet  inftéte 
eft  fort  pacifique  &  craintif:  dès 

Sju'on  le  touche  y  il  retire  la  icte  , 
e  met  en  boule  &  refte  long  temps 
immobile. 

M.  Géer   fâchant   qu'ordinaire- 
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ment  ces  vers  luifans  femelles  n'ont 
point  d'ailes  ,  croyoit  ce  ver  dans 
fon  état  de  perfeâion,  c'eft-a-dire» 
qu'il  n'avoir  ni  à  changer  de  figure , 
ni  à  muer  \  mais  il  obferva  que  ce 
ver,  après  avoir  rcfté  quelque  ten^ps 
fur  le  dos,  fe  changea  en  une  vcri- 
rable  nymphe.  Dès  qu'il  fe  fut  dé- 
gagé de  fa  vieille  peau ,  la  nymphe 
fe  courba  le  corps  en  arc  ,  &  perdit 
par  la  fuite  tout  mouvement)  elle  a  de 
particulier,  qu'elle  reffembie  beau- 
coup à  la  figure  du  ver  \  &  qu'im- 
médiatement après  le  changement 
de  peau ,  elle  peut  mouvoir  la  tète  ^ 
les  antennes  &  les  jambes.  Cette 
nymphe,  dès  le  foir  même  ,  répan- 
dit une  lumière  vive  ,  brillante  y 
ayant  une  teinte  d'un  beau  vert» 

Cette  remarque  oblige  de  fe  dé- 
tacher de  l'idée  où  l'on  étoit  que 
cet  éclat  lumineux  fervoit  à  attirer 
le  mâle  ,  puifquecet  infeâe  brille 
dans  fon  état  d'enfance ,  dans  fon 
état  de  véritable  ver  ou  larve ,  & 
même  après  qu'il  a  pris  la  forme  de 
nymphe,  temps  où  il  ne  pourroit 
profiter  des  carefTes  du  mâle  attiré 
par  ce  (îgnal  amoureux.  Il  faut  donc 
croire  que  cette  lumière  que  rcpan« 
dent  les  vers  luifans ,  doit  Uut  fcr- 
vir  à  un  ufaee  qui  nous  eft  inconnu 
jufqu'à  pré(ent.  Toujours  paroît  il 
que  cet  mfeâe  a  la  faculté  de  luire 
quand  il  veut ,  &  de  faire  difpa- 
roître  fa  lumière  quand  bon  lui 
fcmble. 

Le  vingt^quatre  de  Juin  ,  qua- 
torze jours  après  fa  transformation 
â  l'état  de  nymphe ,  le  ver  fe  re- 
tira de  fa  peau  de  nymphe,  iC 
marcha  enfuite  de  côté  &  d'autre. 
Dans  cet  état,  ce  ver  eft  propre  à 
la  génération  :  il  ne  doit  plus  fubir 
de  métamorphofe.  La  figure  qu'il  a 
au  fortir  de  la  nymphe  «  a  beau- 
coup   de  reflemblance   avec  celle 
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c*eft  Teftomac  qui  fe  rcconnoît  à  fa 
couleur  verte  ^  c*(^(l  un  canal  qui 
va  en  ligne  droite  de  la  bouche  à 
l'anus.  La  première  partie  de  ce  ca- 
nal  tient  lieu  de  goder  ou  d'œfo- 
phage  j  elle  le  termine  vis-à-vis  de 
la  dernière  paire  de  jambes  écaiU 
leufes  où  elle  eft:  fermée  par  une 
foupape  :  ce. qui  fuit  eft  le  véritable 
eftomac  »  qui  fe  termine  vers  la  fin 
par  un  fécond  étranglement. 

Un  des  objets  des  plus  impor- 
tans  â  connoitre ,  ce  font  deux 
vailfeaux  qui  defcendent  de  la  tête , 
&  viennent  fe  coucher  fur  Tefto- 
mac  y  ou  après  quelques  nnuoHtés, 
ils  vont  le  ranger  du  coté  du  dos. 
Ces  petits  vaideaux  ordinairement 

{'aunatres  »  quelquefois  blancs,  font 
es  réfervoirs  de  la  foie  j  chacun 
d'eux  aboutit  à  la  filière  ;  mais 
avant  d*y  arriver,  ils  devienennt  fi 
déliés  ,  que  ce  ne  font  que  deux 
filets  parallèles  l'un  â  l'autre:  ils 
font  dans  le  corps  de  la  chenille 
des  plis  &  replis  qui  s'entrelacent 
prodigieufement  jufqu'à  leur  der- 
nier bout,  qui  eft  abfolument  fer- 
mé ,  &  né  permet  pas  à  la  liqueur 
foyeufe  d'en  fortir.  Ces  vairfeaux 
nes'introduifent  ni  dans  Teftomac , 
ni  dans  quelqu'autre  partie  où  ils 
pourtoient  puifer  cette  liqueur,  & 
par  conféqucnt  ils  doivent  la  rece- 
voir par  des  canaux  de  communi- 
cation infiniment  déliés,  puifque 
tous  nos  favans  Ânatomiftes  n'ont 
encore  pu  les  découvrir. 

Une  précaution  bien  néceffaire 
pour  fuivre  ces  vaifTeaux  dans  leur 
route ,  c'eft  de  faire  périr  Tanimal 
dans  de  l'efprit  de  vin,  &  de  l'y  laif- 
ier  pendant  deux  ou  trois  jours  : 
les  vaifTeaux  â  foie  y  deviennent 
très  fermes;&  la  liqueur  qu'ils  con- 
tiennent ^  s'y  durcit  au  point  qu'il 


eft  aîfé  d'enlever  tout  d'ane  pièce 
chaque  vaifieau  à  foie. 
.  On  obferve  le  corps  graifleux  , 
qui  eft  un  affemblage  d'efpèces  de 
vailFeaux  que  leur  entrelacement 
&  leur  molelfe  rendent  diflSciles  à 
fuivre.  Son  ufage  fe  manifefte  lorf- 
que  le  temps  des  métamorphofes 
eft  arrivé  :  c'eft  de  ce  corps  graiC- 
feux  que  le  papillon  tirera  une 
grande  pattie  de  ce  qui  doit  le  com- 
pofer. 

Un  fait  des  plus  finguliers  qui 
prouve  combien  ces  iultûtcs  onr  la 
vie  dure  ;  c'eft  que  ,  fi  Ton  foulève 
la  moitié  fupérieure  du  cœur ,  en 
la  détachant  de  delTus  la  peau  de 
l'infefte  ,  &  qu'on  la  pofe  comme 
une  corde  de  violon  fur  un  cheva- 
let ,  formé  par  une  épingle  pliéé , 
cette  contrainte  n'arrête  point  le 
cours  des  liqueurs  ,  &  Ton  voit 
continuer  les  mouvemens  de  fyf- 
tole  &  de  diaftole  du  cœur ,  qui 
portent  le  fang  vers  la  tcre ,  &  du- 
rer ainfi  pendant  fept  à  huit  heures 
de  fuite  apiès  que  l'infcdle  a  été 
ouvert. 

On  ne  trouve  dans  le  ver  à  foie 
nulle  trace  vifible,  nul  indice  de 
parties  propres  â  perpétuer  l'efpè- 
ce  :  ces  organes  ne  fe  forment,  & 
ne  fe  démêlent  que  pendant  la  fer- 
mentation qui  fe  fait  dans  la  chry- 
falide.  11  y  a  cependant  des  che- 
nilles dans  lefquelles  on  trouve  les 
œufs  tout  formés  quelque  temps 
avant  leur  transformation  en  chrv- 
falidcs.  ^ 

La  foie  n*eft  qu'un  extrait  des 
alimens  dont  l'intedke  fe  nourrit  • 
la  preuve  en  eft,  que  fa  perfection 
dépend  de  la  qualité  des  alimens. 
On  obferve  que  les  mûriers  noirs 
ne  fourmflent  â  nos  vers  qu'une 
foie groÛière, que  les  mûriers  blancs 
en  donncAt.  one  plus  fine»  &  que  la 
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foie  de  la  Chine  eft  la  plus  parfaire 
de  roures. 

Lorfqae  la  matière  à  foie  fore 
du  corps  de  Tinfeéke  par  la  filière, 
elle  eft  comme  une  gomme  molle  » 
fondue  &  remarquable  par  trois 
qualités  quon  croiroit  n*avoit  eu 
que  nous  &  nos  befoins  pour  ob- 
jet, i^.  par  celle  de  fe  fécher  dans 
Tinftant  qu  elle  prend  Tair  y  mais 
de  ne  fe  lécher  quaucanc qu'il  con- 
vient, pour  que  les  fils  fe  collent 
légèrement  Tun  fur  l'autre,  fans 
nous  priver  des  moyens  de  les  dé- 
tacher &  de  les  dévider ,  i^.  Par 
celle  de  ne  pouvoir  plus  être  ra- 
mollie par  l'eau ,  lorfqu'elle  eft  une 
fois  fèche;  3®.  Enfin,  par  celle 
qu'elle  a  encore ,  lorfqu'elle  eft  fè- 
che ,  de  ne  pouvoir  plus  être  ra- 
mollie par  U  chaleur.  Ce  font  ces 
crois  qualités  réunies  qui  rendent 
cette  liqueur  (i  propre  à  nos  ufa- 
ges,  après  qu'elle  a  été  filée  par  le 
ver.  Ces  trois  qualités  font  aufii  cel- 
-  les  que  l'on  exige  du  beau  vernis 
que  les  Chinois  ont  trouvé  avant 
nous ,  Se  que  nous  avons  enfin 
imité. 

Puis  donc  que  la  matière  de  la 
foie  &  celle  aes  vernis  eft  la  mê- 
me ,  les  vers  à  foie  femblent  nous 
indiquer  ,  en  filant  leur  foie  ,  que 
nous  pourrions  filer  les  vernis,  & 
en  faire  des  étoffes.  Voici  une  ex- 
périence qui  prouve  que  la  foie  des 
chenilles  eft  un  vrai  vernis ,  &  que 
Ton  pourroit  tirer  des  chenilles  des 
vernis  tout  faits. 

Si  l'on  ouvre  ptufieurs  de  ces  ani- 
maux ,  que  l'on  tire  promptement 
de  leurs  corps  les  vaifteaux  à  foie  , 
qu'on  les  jette  aufli-tôt  dans  l'eau 
chaude  pour  les  empêcher  de  fé- 
cher^ que  l'on  écrafe  ces  vaiffeaux 
pour  en  exprimer  la  liqueur ,  &  la  1 
répandre  dans  Tisaui  cette  fubftftoce  i 
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fojreufe  y  reftera  liquide.  Après  une 
évaporarion  fufhfante  de  reau,.& 
en  avoir  amafTé  par  ce  moyen 
une  petite  quantité,  que  l'on  en 
frotte  un  papier  imprimé  ,.il  reftera 
vernifTé  d'un  enduit  jaunâtre ,  mais 
tranfparent  qui  laifTe  voir  l'écriture 
aufli  bien  que  le  verre  le  plus  fin  , 
&  que  l'eau  ne  peut  altérer.  Ce  fe- 
roit  encore  un  fecret  pour  défendre 
nos  papiers  contre  l'humidité ,  la 
moififlure  &  les  vers  qui  les  per« 
cent }  car  on  ne  connoît  point  d'.in« 
feâes  qui  mordent  fur  la  foie.  Ce- 
pendant plufieurs  perfonnês  difenc 
que  la  foie  ,  apr^  un  très  -  long- 
temps, mais  furtout  la  foie  crue, 
c'eft-à-dire,  celle  dont  on  n'a  point 
encore  enlevé  la  gomme ,  eft  fujette 
â  être  quelquefois  hachée  par  un  pe- 
tit infede  aflez  femblable  â  une 
mite. 

Toutes  les  foies  des  diverfes  che^ 
nilles  n'ont  pas  la  même  perfeâion  j 
ni  le  même  luftre.  Il  y  en  a  qui  fe 
caftent  très-aifément,  d'autres  ont 
une  force  égale  d  celle  de  nos  vers 
â  foie;  d'autres,  telles  que  celle 
qui  provient  des  chenillles  à  tu- 
bercules ,  font  filées  en  brins  auffi 
gros  que  des  cheveux.  Les  foies 
des  différentes  chenilles  n'ont  pas 
non  plus  toutes  la  même  couleur  t 
il  y  en  a  de  blanches  ,  de  jaunes, 
de  vertes,  de  bleues,  de  brunes; 
celle  de  la  même  chenille  n'eft  pas 
toujours  d'une  couleur  égale. 

La  coque  du  ver  à  foie  eft ,  de 
toutes  les  coques  connues,  celle  de 
deffus  laquelle  on  peut  tirer  le  fil 
avec  plus  de  facilité. 

Il  y  a  deux  manières  d'élever  les 
vers  à  foie.  On  les  peur  laifTer 
croître  &  courir  en  liberté ,  fur  les 
mûriers  mêmes,  ou  les  tenir  au 
logis  dans  une  pl^ce  uniquemienr 
deltinée  à  cet  ulage,  en  leur  ^on- 
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.  nane  tous  les  jours  des  feuilles  nou- 
velles. 

Quelques  curieux  ont  fait  efTai 
de  la  première  méthode ,  &  elle  a 
réu(n  lorfque  la  faifon  s'eft  trou- 
vée favorifer  les  précautions  qu'ils 
ont  eu  foin  d'apporter  .;  c'eft  la 
pratique  qu'on  fuit  â  la  Chine,  no« 
ramoaent  dans  la  province  de  Quan- 
ton,  où  le  printems  eft  prefque 
perpétuel  »  &  les  arbres  toujours 
verts.  On  la  fuic^audi  au  Toaquin 
&  dans  d'autres  pays  chauds. 

Les  papillons  venus  de  vers  â 
foie  choififTent  fur  le  mûrier  un  en- 
droit propre  pour  pofer  leurs  œufs  , 
&  ils  les  y  attachent  avec  cette 
glu  dont  la  plupart  des  infeâes 
font  pourvus  pour  difFérens  be- 
foins.  Ces  œufs  pa^nt  ainfi  l'au* 
tomne  &  l'hiver  fans  danger  :  la 
manière  dont  ils  font  placés  &  coi- 
tes les  met  i  couvert  de  la  grêle 
qui  quelquefois  n'épargne  pas  le 
mûrier  même.  Le  petit  ver  ne  fort 
point  de  fon  œuf  qu'il  n'ait   été 

[Pourvu  de  fa  fubfiftance»  &  que 
es  feuilles  ne  commencent  à.fortir 
de  leurs  boutons.  Lorfque  les  feuil- 
les font  venues  »  les  petites  che- 
nilles percent  la  coque  de  leurs 
œufs,fe  répandent  fur  la  verdure  » 
groflîifent  peu-i  peu,  &  filent  au 
bout  de  quelques  mois  fur  le  même 
arbre  leurs  cocons  qui  paroi ifcnt 
comme  des  pommes  d'or  au  milieu 
du  beau  vert  qui  les  relève.  Cette 
façon  de  les  nourrir  eft  la  plus  fûre 
pour  leur  famé,  &  celle  qui  coûte 
le  moins  de  peine  ^  mais  la  tem- 
pérature inégale  &  inconftante  de 
nos  climats  rend  cette  méthode  fujer- 
ta  â  bien  des  inconvéniens  qui  font 
fans  remède.  Il  eft  vrai  qu'avec  des 
filets  ou  autrement  on  peut  préfer- 
ver  les  vers  des  infultes  des  oifeauxj 
mais  les  grands  froids  q&i  fuivicn- 
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nent  fouvenr  tout  d*un  coup  aprig 
les  premières  chaleurs ,  ks  pluids , 
les  grands  vents  ,  les  orages  enlè- 
vent &  perdent  tout.  Il  faut  donc 
prendre  le  parti  de  les  élever  à  la 
maifon. 

On  choifit  pour  cela  une  cham- 
bre  expofée  en  bon  air  ,  où  le  (oleil 
donne  »  qui  foit  garantie  des  vents 
du  nord  &  du  midi  par  des  fenêtres 
bien  vitrées  ,  ou  par  des  châffis 
couverts  de  fortes  toiles  ^  on  a  foin 
que  les  murs  en  foientbien  enduits  j 
les  planchers  bien  fermés  j  en  un 
mot  que  toutes  les  avenues  foient 
interdites  aux  chats ,  aux  rats  ,  aux 
fouris,  aux  lézards^  à  la  volaille  , 
&  généralement  â  tous  les  infeâes 
&  oifeauxqui  dévoreroient  les  vers. 
Au  milieu  de  la  place  on  élevé  qua- 
tre colonnes  qui  forment  enfeinble 
un  aiïez  grand  carré  :  on  étend 
d'une  colonne  â  l'autre  par  différens 
étages  des  planches  &  difFértntes 
claies  d'oser  ,  &  fous  chaque  plan- 
che une  claie  avec  un  rebord.  Ces 
claies  &  ces  planches  font  pofées 
fur  des  coulilfes ,  &  fe  placent  ou 
fe  déplacent  â  voloncé  »  de  façon 
néanmoins  que  les  ordures  de  l'une 
ne  tombent  point  fur  l'autre.  On 
donne  à  ces  lieux'  le  nom  de  taha^ 
rinagt. 

Ceux  qui  élèvent  des  vers  i  foie 
donnent  le  nom  de  graine  aux  œufs 
du  ver.  De  toutes  les  graines  étraiw 
gères  de  vers  à   foie  ,   celle  d'Ef- 

f>agne  a  jufqu'i  ce  jour  paflTé  pour 
a  meilleure  après  celle  de  Piémont 
Se  de  Sicile.  Le  choix  de  la  graine 
eft  fans  contredit  ce  qui  exige  le 
plus  d'attention  dans  l'éducation  de 
ces  vers  ,  puifque  c'eft  d'elle  que 
dépend  le  luccès  de  toutes  les  opé- 
rations fubféquentes.  Les  graines 
étrangères  font  en  général  aflez  in- 
certaines j,  foit  parce  qu'elles  font 
Oq 
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lijp  vieilles  ,  iuic  parce  qu'elles 
onc  éprouvé  de  la  parc  de  l'air  des 
variarions  préjudiciables  »  foie  même 
parce  qu  elles  ont  été  quelquefois 
pafTées  au  four  pour  détruire  le 
.  germe  de  leur  fécondité. 

Celui  qui  veut  élever  des  vers  ^ 
foie  doic  fe  procurer  lui-mcme  de 
la  graine ,  d*ancanc  mieux  qu'il  n'y 
en  a  aucune  qui  approche  en  qualité 
de  celle  qu'on  forme  dans  chaque 
pays  :  la  raifon  phydciue  en  eft ,  que 
cette  graine  a  plus  d'analogie  avec 
le  mûrier  duquel  elle  a   reçu   fa 

{principale  fubftance  ,  ôc  que  d'ail* 
eurs  elle  redite  bien  mieux  aux 
variations  &  viciflitudes  particu- 
lières de  l'air  da  pays  où  ont  vécu 
les  vers  &  les  papillons  qui  lont 
fournie. 

On  reconnoît  que  la  graine  eft 
propre  à  produire  avantageufement 
Il  elle  eft  cafTance ,  fi  elle  contient 
une  liqueur  qui  ne  foie  ni  trop 
épaife  ni  trop  fluide,  fi  elle  porte 
un  œil  vif,  lucide,  fi  la  couleur  tire 
plus  fur  le  gris  obfcur  que  fur  toute 
autre,  fi  enfin  en  la  mettant  dans 
du  vin  elle  fe  précipite  au  fond. 
Paiïbns  maintenant  au  nioyen  de 
l'obtenir  dans  tous  pays. 

Lorfque  les  vers  ont  formé  leurs 
cocons  ,  on  en  clioifit  un  nombre 
proportionné  à  la  quantité  de  graine 
qu'on  veut  faire.  L'expérience  ap- 
prend  qu'un  gros  de  graine  contient 
au  moins  cinq  mille  vers  ou  graines. 
Comme  il  périt  afiez  ordinairement 
la  moitié  des  vers  avant  qu'ils  faf- 
fent  leui  s  cocons  ,  un  gros  de  graine 
ne  donne  que  deux  mille  cinq  cens 
cocons,  qui  fuffifent  quand  ils  font 
médiocrement  bons  pour  en  tirer 
une  livre  de  foie. 

On  doit  choifir  pour  la  graine 
les  cocons  les  plus  fermes  &  les 
premiers  formés  ^  parcequ'ils   an* 
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noncent  les  vers  les  plus  vigouremr,' 
te  par  conféquent  les  plus  propres 
à  la  propagation.  Les  cocons  mal- 
les font  ferrés,  longs,  pointus,  & 
la  foie  en  eft  ordinairement  plus 
fine  que  celle  des  femelles.  Le  co- 
con femelle  eft  rond,  gros,  fort 
ventru,  &  la  foie  en  eft  plus  unie 
&  un  peu  plus  égale  que  celle  du 
mâle.  11  eft  cependant  encore  plus 
fur  de  choifir  les  vers  mâles  & 
femelles  avant  que  les  cocons  foienc 
formés.  On  reconnoît  facilement 
les  premiers  ,  puifqu'ils  ont  les 
yeux  plus  marqués  ôc  plus  diftinâs 
que  ceux  des  femelles.  Dans  ce 
triaee  on  doit  préférer  ceux  dont  la 
couleur  tire  le  plus  fur  le  jaune 
pâle,  comme  fournillant  parmi  les 
quatre  efpèces  de  jaunes  la  foie  la 
plus  parfaite. 

Lorfque  les  papillons  font  fortis^ 
on  donne  i  chaque  femelle  fon 
mâle ,  &  on  les  place  fur  un  mor« 
ceau  d'étamine.  Lorfque  la  femelle 
a  été  fécondée,  elle  dépofe  Ces 
œufs  environ  dix  ou  douze  heures 
api  es  l'accouplement.  Ces  oeufs  s  at- 
tachent fortement  à  l'étamine  à 
l'aide  de  la  fubftance  glutineufe 
dont  ils  font  enduits.  Chaque  fe- 
melle donne  quatre  ou  cinq  cens 
œufs;  ainfi  un  cent  de  femelles 
donne  une  once  de  graine.  Se  l'on 
mettra  â  part  pour  chaque  once 
qu'on  voudra  faire  au  moins  deux 
cens  cocons,  moitié  mâles,  moitié 
femelles. 

On  conferve  ainfi  ces  morceaux 
d'étamine  jufqu'au  mois  de  Sep- 
tembre, qu'on  travaille  à  détacher 
les  œufs  qui  y  font  attachés.  Pour  y 
parvenir,  on  fouffle  fur  la  graine 
quelques  gorgées  de  vin  pour  dé- 
tremper la  fubftance  glutineufe ,  Se 
on  la  détache  enfuite  facilement 
avec  une  barbe  de  plume  ^  on  i'en*^ 
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terme  dans  un  cornet  de  papier, 
qu'on  mec  dar.s  un  lieu  qui  ne-  fuit 
ni  trop  chaud  ,  ni  trop  froid ,  ni 
trop  hu.'nide. 

On  doic  fonger  i  faire  éclore  la 
graine  lorfque  les  feuilles  de  mû- 
rier commencent  â  poufler.  Dans 
les  années  hâtives  cela  arrive  encre 
le  lo  ^  le  I  5  Avril  :  quand  les  ge- 
lées fonc  fréquentes  ,  &  que  i*année 
eft  tardive,  on  eft  obligé  d'attendre 
jufquau  lo  ou  ii  de  Mai. 

11  y  a  deux  manières  de  faire 
éclore  la  graine,  la  naturelle  Sc  lar- 
cificielle. 

La  naturelle  conHfte  à  laifTer 
agir  l*air  extérieur  ,  &  accendre 
Teffjc  de  fon  aûion  ou  de  fa  cem- 
pérarure  pour  développer  le  prin- 
cipe de  la  fécondicé  des  œufs. 

L'artificielle  conftfte  a  employer 
la  chaleur  du  feuoud'aucresmoy.ns 
de  cccte  efpèce.  Cette  dernière  eft 
beaucoup  plus  en  ufage  que  l'auire^ 
en  la  croie  cependanc  moins  natu- 
relle &  moins  analogue  à  l'eflence 
du  ver. 

La  couvée  naturelle  doit,  fans 
contredit ,  être  préférée  dans  tous 
Us  pays  où  la  température  toujours 
égale  6c  plus  propre  à  développer 
les  principes  de  fécondité  agit  avec 
fureré  Ôc  fans  aucun  fecours  étran- 
ger ;  mais  dans  les  climats  fujets  â 
variation,  tel  par  exemple  que  celui 
de  la  Touraine,  il  y  auroit  de  Tin- 
convénienc  à  compter  fur  fes  efFers. 
Le  point  elTenriel  eft  de  concilier 
la  naiHance  du  ver  avec  le  moment 
où  le  mûrier  fe  développe  pour 
fournir  à  fa  nourriture. 

Pour  faire  la  couvée  artificielle, 
on  divife  la  graine  par  onces  ^  on  en 
forme  de  petits  paquets  qu'on  en- 
veloppe d  un  linge  recouvert  de  co- 
ton fans  trop  ferrer  la  graine.  Les 
femmes  ou  les  filles  qui  four  com- 
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munémcnt  thargccs  de  cette  opéra- 
tion portent  enfuite  ce    linge    fur 
elles>  ne  l'approchent  que  ptu  â  peu 
de  leur  peau  ,  &  firiiffent  par  le  dé- 
po(er  dans  Uur  ftin  pendant  It  jour^. 
6c   elles  le  confervenc  pendanc  la 
nuic  dans  leur  lit}  elles  le  vifitenc 
le  deuxième  jour^  fi  elles  appeicoi- 
vent  que  la  graine  foit  rouge ,  elles 
la  rejettent  fur  le  champ  pour  en 
couver  d'autre,  attendu  que  cette 
couUur  annonce  qu'elle  a  perdu  fa 
qualité  pour  avoir  éprouva  une  cha« 
leur  trop  vive  ;  fi  au  contraire  la 
graine  porte  une  couleur  de  gris- 
bhnc,  elles  la  mettent   dans    des 
boires  propres  ,  fans  odeur  ;  elles 
garni (Fent  ces  boîtes  de  papier  blanc, 
mettent  dedans  la  graine  fans  trop 
rentalFer ,  la  recouvrent  d'une  feuille 
de  pûpier  percée  de  petits  trous  par 
ler]uels  fortent  les  vers  à  menire 
u'ils  font  éclos  pour  chercher  les 
euiltes  cendres  de  mûriers  qu'on  a 
mifes  audelFus.  On  pourroit  fe  fer- 
vir  en  place  de  papier  de  petits  fi- 
lets. 

On  place  ces  boîtes  fur  un  lit 
de  plumes ,  au  milieu  de  deux  oreil- 
lers, fous  une  couverture  de  laine; 
on  a  foin  d'entretenir  par  le  feu  la 
chaleur  de  la  chambre  au  même  de- 
gré, ou  dy  fuppléer  par  des  bou- 
teilles d'eau  chaude  que  l'on  place 
fous'le  lit  de  plume ,  &  que  l'on 
renouvelle  à  mefure  que  l'on  voir  les 
vers  éclore.  Lorfque  la  graine  eft 
bonne,  &  que  le  de^ré  de  chaleur 
eft  donné  A  propos ,  la  plus  grande 
partie  des  vers  éclofent  dans  les 
deux  ou  les  trois  premiers  jours; 
au-delà  du  cinquième  ou  fixième 
jour  lorfqu'ils  ne  font  point  éclos 
il  n'y  a  plus  rien  à  efpérer ,  6c  il 
faut  recommencer  l'opération  avee 
de  nouvelle  graine. 

On  fe  feit  quelquefois    d'un^ 
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poule  qui  gloalTe ,  fous  laquelle  on 
place  des  boîces  remplies  de  graine 
qu'on  recouvre  de  paille ,  &  de 
quelques  œufs  par  -  deiTus }  le  bain 
marie  &  la  chaleur  de  la  cendre 
font  encore  en  ufage. 

A  mefure  que  les  vers  font 
éclos ,  on  les  place  par  couvées  fui- 
Vanc  la  date  ae  leur  naiflance  dans 
de  nouvelles  boîces  garnies  de  feuil- 
les de  mûrier  ;  on  doit  leur  en  don- 
ner de  nouvelles  deux  fois  par 
jour.  C*eft  dans  les  commencemens 
qu'on  doic  apporter  plus  de  foin 
pour  la  confervation  de  ces  infec- 
tes ;  leur  extrême  délicatelTe  les 
rend  fufceptibles  des  moindres  va- 
riations de  l'air ,  &  l'on  ne  réudjt  à 
les  garantir  de  cous  les  dangers  aux- 
quels ils  font  expofés^que  par  la  plus 
grande  exaélitude  à  pourvoir  à  leurs 
befoins ,  à  les  entretenir  dans  une 
propreté  continuelle,  ôc  à  les  main- 
tenir dans  un  degré  de  chaleur 
uniforme. 

Le  plus  difficile  eft  de  confer- 
ver  une  même  température  d'air 
toujours  également  fain.  Pout  y 
parvenir,  on  fait  ufage  avec  fuc- 
cès  du  thermomètre  de  M.  de  Réau- 
mur ,  qui ,  par  des  expériences  très- 
fuivies  fur  les  vers  à  foie,  a  re- 
connu que  le  dix -huitième  degré 
de  fon  thermomètre  eft  celai  qui 
indique  la  chaleur  la  plus  analogue 
&  la  plus  convenable  à  la  nature  & 
au  tempérament  de  cetinfcdte.  Tou- 
tes les  perfonnés  qui  en  ont  fait 
ufage  l'ont  employé  avec  fuccès. 
Cependant  plufîeurs  Naturaliftes  du 
premier  orclre  ont  obfervé  en  Tou- 
raine  que  les  vers  éclos  dans  cette 
Province  au  dix- huitième  degré, 
fur-tout  dans  les  années  hâtives  , 
ne  produifcnt  qu'une  foie  foible  & 
d'un  travail  pénible  ,  tandis  que] 
ceux  qui  prennent  nai (lance  au  qua- 1 
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torzième  &  quinzième  degré  de 
chaleur  font  une  foie  forte  ,  ner- 
veufe  &  d'une  qualité  fupérieure. 

Lorfque  les  vers  font  un  peu  forts» 
on  les  arrange  &  on  les  di(pofe  dans 
l'attelier ,  qu'on  nomme  tabarinagCy 
dont  nous  avons  parlé.  On  doit  ob- 
ferver  dans  le  premier  âge  bc  pen- 
dant les  quatre  mues  de  ne  leur  don- 
ner  que  les  feuilles  les  plus  tendres 
de  mdriçr  blanc,  &  après  les  mues 
jufqu'à  la  foie,  des  feuilles  fortes  & 
bien  nourries.  A  l'égard  de  la  quan- 
tité ,  on  doit  leur  en  donner  le  ma- 
tin &  le  foir  depuis  leur  naiflance 
jufqu'à  leur  féconde  mue  ;  trois  fois 
le  jour  depuis  leur  troifième  mue 
jufqu'à  la  dernière ,  &  cinq  ou  fix 
fois  depuis  la  dernière  julqu'à  ce 
qu'ils  fadent  leurs  coques.  Les  feuiU 
les  de  mûrier  blanc  fauvageon  foui- 
niffent  aux  vers  une  foie  très-beile» 
mais  elle  eft  toujours  en  petite  quan* 
tiré.  Les  vers  nourris  de  celles  db 
marier  d'Efpagne  donnent  au  con- 
traire beaucoup  de  foie  \  mais  elle 
n'eft  ni  belle  ni  bonne.  Les  feuilles 
de  mûrier  franc  ou  enté  avec  la 
greffe  du  mûrier  blanc  font  très- 
propres  aux  vers;  elles  fourniflent 
tout  à  la  fois  beaucoup  de  foie  & 
d'une  qualité  fupérieure  j  elles  font 
d'ailleurs  meilleures  que  les  autres 
d  tous  les  états  du  ver.  Ces  arbres 
donnent  leurs  feuilles  bien  plutôt 
que  les  autres. 

On  doit  avoir  attention  de  ne 
point  donner  aux  vers  à  foie  des 
feuilles  mouillées  ni  gâtées ,  ni  de 
qualités  différentes-,  comme  de  mû- 
rier blanc  &  de  mûrier  noir.  H  y 
a  des  années  où  les  mûriers  font 
attaqués  de  punaifes  ,  dont  l'odeur 
eft  mortelle  pour  les  vers.  L*in|ec. 
tion  de  favon  eft  un  moyen  sûr  pour 
détruire  ces  punaifes ,  ou  la  vapeur 
de  fiente  de  bœuf  defTéchéedc  bruh 
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lée  au  pied  de  l'arbre.  Chaque  mil- 
lier de  vers  confomme  cinquante  li- 
yres  pefanc  de  feuilles  depuis  leur 
naiflfance  jufqa*à  ce  qu'ils  montent 
dans  les  bruyères  pour  filer  leurs 
cocons. 

Perfonne  n'ignore  qu'il  y  a  des 
nnnées  où  les  feuilles  de  mûrier 
font  très-rares,  foit  par  le  défaut 
de  sève,  foit  par  l'abondance  des 
vers  à  foie.  La  ncceffité  a  fait  re- 
courir à  différences  fubftances,  tel- 
les que  la  laitue ,  les  feuilles  de 
ronce ,  de  chêne,  de  charme  ;  mais 
leur  ufage  n'a  point  rempli  les  idées 
&  les  efpérances  des  Nourriciers. 
Plus  les  années  font  hâtives ,  plus 
les  récoltes  font  abondantes  &  cer- 
taines. Le  Languedoc  &  les  pays 
méridionaux  jouiffcnt  à  cet  égard 
de  tous  les  avantages  de  la  nature. 
Leurs  nnûriers  plantés  fous  un  ciel 
tempéré  donnent  de  la  feuille  de 
bonne  heure.  Les  vers  v  font  préco- 
ces ,  &  la  récolte  y  devance  d'un 
mois  &  plus  le  temps  des  orages 
qui  leur  font  Ci  préjudiciables. 

Ce  n'a  été  qu'après  beaucoup  d'é- 
preuves qu'on  s'eft  afluré  qu'on  ne 
réuflîra  que  diflScilement  à  faire 
dans  un  climat  froid  des  récoltes 
abondantes  de  foie  tant  qu'on  ne 
trouvera  point  le  moyen  de  nour- 
rir les  vers  un  mois  avant  que  les 
mûriers  pouffent  en  leur  fourniflant 
une  fubftance  qui  leur  foit  propre , 
&  qui  puifle  luppléer  en  quelque 
façon  à  la  feuille  tendre  &  nouvelle 

3ue  le  pays  refufe.  Ce  moyen  eft 
e  faire  fécher  de  la  feuille  de  mû- 
rier de  la  pouiïe  d'automne  dans 
tin  grenier.  Les  vers  étant  éclos  au 
commencement  de  Mars  ou  d'A- 
vril,  on  fêta  bouillir  de  Teau  dans 
un  vafe  j  on  y  lai  (fera  tremper  pen- 
dant une  minute  cette  feuille  sè- 
che 5  lorfqu'on  l'en   retirera  ,   on 
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aura  la  fatisfaânon  de  voir  que  de 
fanée  qu'elle  éioit ,  au  point  qu'en 
la  froilTant  un  peu,  on  eût  pu  la  ré* 
duire  en  poudre,  elle  fera  devenue 
verte  &  tendre,  comme  fi  elle  étoit 
nouvellement  cueillie.  On  a  le  foin 
de  l'eduyer  avant  de  la  donner  aux 
vers  à  foie. 

Comme  les  vers  i  foie  fe  font 
nourris  avec  fuccès  de  la  feuille  de 
mûrier  ainfi  préparée ,  il  y  a  lieu  de 
penfer  que  la  feuille  deffechée  con- 
tient encore  beaucoup  de  la  fubf» 
tance  propre  aux  feuilles  de  mûrier, 
&  que  Teau  en  la  ramolliflant  la 
met  en  état  de  pouvoir  fervir  de 
nourriture  aux  vers.  On  a  donc  ima- 
giné, pour  perfedtionner  cette  dé- 
couverte, cle  féparer  la   fubftance 
de  la  feuille  fous  la  forme  d'extrait. 
Cet  extrait  fe  fait  en  pilant  dans 
un   mortier  une   certaine  quantité 
de  feuilles  de  mûrier  fraîches  pour 
en  exprimer  le  jus,  que  l'on  fait 
épaifllîr  enfuite  par  le  feu.  On  con- 
(eive  cette  fubftance  extraite  dans 
des  vafes  i  gouleau  en  les  remplif- 
fant  d'huile  de  quejques  travers  de 
doigts.  Lorfqu'on  voudra  ramollir 
la  teuille  fraîche ,  on  jetera  dans 
l'eau  bouillante  une  quantité  pro- 
portionnée de  cette  fubftance  ex- 
traite. Plufienrs  raifons  qui  fe  font 
fentir  d'elles-mêmes  donnent 'lieu 
d'efpérer  de  ce  nouvel  effai  un  fuc- 
cès encore  plus  heureux  &c  plus  cer- 
tain. 

Les  vers  à  foie  font  fujets  à  qua- 
tre mues.  Ces  mues  font  diftinguer 
en  cinq  âçes  la  vie  de  ces  infeftes. 
Le  premier  âge  commence  depuis 
leur  nailTance  jufqu'â  leur  première 
mue ,  qui  fe  déclare  le  fix  ou  le  fep« 
tième  jour  après  leur  naiftance.  Us 
s'endorment  alors  &  deviennentcom- 
me  immobiles.  La  tcte  leur  grofïît» 
&  ils  changent  de  peau.  Cette  ope- 
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ration  dure  ordinairement  trois  on 
quatre  jours  ;  &  quand  il  fait  froid 
ou  des  temps  piuvicQZ,  les  vers  font 
quelquefois  quinze  jours  entiers,  â 
compter  du  j  jur  qu*iis  font  éclos ,  i 
foriir  totalement  de  cette  première 
mue  >  ils  en  fortent  cependant  le 
neuvième  ou  dixième  jour,  quel- 
quefois plutôt ,  quand  ils  font  dans 
un  lieu  dont  la  chaleur  ett  toujours 
égale.  Les  trois  autres  mues  qui  fe 
fuccède?)t  arrivent  paretilement  de 
lept  en  fept  jours ,  ou  de  huit  en 
h  lit  tours.  On  compte  le  cinquième 
^ô'  dcpv.is  la  dernière  mue  julqa*a 
ce  qu'ils  falfcnc  leur  foie. 

La  propreté  cft  un  des  articles 
éffentiels  du  gouvernement  des 
vers  à  foie.  On  ne  fauroit  p#rter 
trop  loin  l'attention  pour  les  retirer 
de  deffiis  leur  litière  auffi  fouvent 

3u^  leur  âge ,  le  débris  qu* ils  font 
es  feuilles  &  la  chaleur  de  la  fai- 
fon  l'exigent;  cette  opération  fe  fait 
de  la  manière  la  plus  prom|>te  &  la 
plus  facile  en  fe  lervant  de  âlets  lé- 
gers, dont  les  mailles  font  alFez  lar- 
ges pour  lai  (Ter  pi  iFer  les  vers,  oui 
viennent  chercher  avidement  les 
nouvelles  feuilles  qu'on  met  delHis. 
De  cette  manière  on  tranfporte 
facilement  &  furement  les  vers  far 
une  nouvelle  claie. 

.On  reconnoît  que  les  vers  veu- 
lent monter  pour  filer  par  leur  agi- 
tation en  courant  parmi  la  troupe 
fins  penfer  à  manger,  par  une  cou- 
leur de  chair  tranfpareme  qu'ils 
prennent  alors,  notamment  fur  la 
queue.  C'eft  en  ce  temps  qu'on  doit 
les  placer  dans  les  atteliers  ou  taba- 
rinages  garnis  de  bruyères.  Dans 
ces  tabarinages,  où  l'on  iifpoCe  les 
brins  de  bruyères  en  arca  ie  ,  les 
vers  trouvent  aifémeiu  de  la  place 
pour  travailler  ,  &  on  n'cft  guète 
fujet  à  voir  des  cocons  doubles  » 
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parceque  les  vers  n*étant  point  gc*-^ 
nés,  ne  font  point  fujeis  à  confon- 
dre leur  travail  par  leur  trop  grande 
proximité  }  il  eft  d'autant  plus 
avantageux  d'éviter  cet  inconvé- 
nient, qu'outre  la  difficulté  qu'on 
éprouve  dans  le  tirage  de  la  foie  de 
pareils  cocons,  elle  e(l  encore  très- 
infciieure  en  qualité  &  en  qum- 
tité.  C'eft  dans  ces  bruyères  que  les 
vers  â  foie  conftruifent  ces  cocons 
blancs  ou  jaunes  d'une  ftruâure  fi 
merveilleufe  qui  nous  fournifFent  la 
foie*  Lorf(^u  on  enlève  les  cocons 
qui  font  fairs ,  on  doit  éviter  d'é« 
branler  les  cabanes  j  car  la  moindre 
fecoutle  fuffit  pour  empêcher  le  ver 
de  finir  fon  travail,  &  fans  cette 
dernière  opération  toutes  les  peines 
6c  les  dépenfes  font  en  pare  perte. 

Le  ver  i  f)ie  démunie  encore  » 
étant  prêt  à  fil::r  &  même  pendant 
tout  le  remps  qu'il  eft  en  cabane  ^ 
qu'on  parfume  fouvent  la  chambris^ 
car  c'eft  la  feule  chofe  qui  réjouifle 
te  ranimie  le  ver.  On  doit  aulli  frot- 
ter les  planches  des  atteliers  avec 
de  fort  vinaigre  ou  avec  des  plan- 
tes aromatiques  chaque  fois  qu'on 
les  nettoyé. 

Les  vers  à  foie  font  fujets  d  plu- 
fieurs  maladies ,  dont  les  unes  font 
naturelles  &  inévitables,  parce- 
qu'elles  dépendent  de  leur  confti- 
rution  ;  telles  font  les  différentes 
mues  qui  les  attaquent  fuccciiive- 
ment  tous  les  fept  jours  depuis 
leur  naifTance.  L'abfhnrnce  Se  le 
repos  penJani  trente  fix  heures  font 
les  moyens  que  la  nature  employé 
pour  les  giicrir.  La  plupirt  des 
autres  mila^îies  viennent  pour  avoir 
donné  dis  feuilles  mouillées  ou 
brouies  aux  vers,  &  pour  ne  les 
avoir  p  ûnt  adcz  préfervés  de  Thu- 
midire.  Ljurs  niaUiiies  font  aufli 
(rè»-fouvenc  occafionnées  psr  l'uir 
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tempérie  de  Tair ,  par  des  vents  durs 
&  un  temps  fruid  qui  furviennenc 
fubitement.  Ce  n*eft  que  par  des 
foins  exirèmes  que  l'on  pourroic  les 
en  garantir.  La  fumée  de  plantes 
odoriférantes  eft  un  puiilant  remède 
pour  ces  vers. 

Lorfque  les  vers  font  parvenus  à 
faire  leurs  cocons,  qu'ils  ne  per- 
fcâipHnenr  qu'en  fept  ou  huit  jours, 
ils  y  relient  enfermes  pendant  dix- 
huit  ou  ving  jours  j  mais  ù  on  at- 
tendoit  plus  tard  pour  en  retirer  la 
foie,  on  trouveroit  tous  les  cocons 
percés ,  &  on  n'en  retireroit  que  du 
fleuret.  Le  moyen  le  plus  sûr  d'é- 
touffer les  vers  ,ou  plutôt  leschry- 
falides  ,  e(l  de  mectre  les  cocons 
dans  un  Four  ^alTez  chaud  pour  les 
faire  périr ,  fans  cependant  caiifei 
de  l'altération  à  la  foie.  On  te- 
connoît  qu'il  eft  temps  de  les  ôter 
du  four  iorfqu'on  entend  un  pétille- 
m:nt  femblable  à  celui  dun  grain 
de  Tel  qu'on  jereroic  dans  le  feu. 
Cette  opération  une  fois  faite ,  il 
ne  s'agit  plus  que  de  tirer  la  foie 
que  peuvent  produire  les  cocons. 

A  mefure  que  Ton  a  mieiix  connu 
Tufage  de  la  loie,  les  Nations  com- 
merçantes ont  cherché  à  multiplier 
chez  elles  les  infectes  qui  la  produis 
fent.  Quoique  les  climats  chauds 
paroiflfent  ècre  les  plus  propres  à  les 
élever,   cependant  plufieurs   États 
du  Nord  ,  la  Prufle ,  le  Dannemarck 
commencent  à  cultiver  des  mûriers 
&  â  élever  des  vers  à  foie ,  même 
dans  des  climats  afTez  froids.    En 
France  ce  font  les  parties  méridio- 
nales qui  s'appliquent  le  plus  à  cette 
culrure  j  cependant    elle   n'eft   pas 
négligée  dans  plufieurs  autres  Pro- 
vinces. 
Ver  solitaire  ,  fe  dit  d'un  ver  fort 
fingulier    qui   croît  dans  le  corps 
humain^  où  il  eft  ordinairement 
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unique.  Il  eft  plat  comme  un  ru- 
ban,  ce  qui  le  fait  auflS  nommer  r<e- 
nia.  La  couleur  en  eft  blanche,  dc 
fon  corps  va   en   diminuant    vers 
l'une  de  fes   extrémités,   où  il   fe 
termine  en  un  fil  délié;  Ion  corps 
eft  artiwulé  d'un  bout  à  l'autre.  Les 
articulations  font   plus   ou    moins 
ferrées  dans  difFérens  vers.  11  y  a 
de  ces  animaux  qui   font  dentelés 
prefque  d'un  bout  à  l'autre;  leur 
mouvement  eft  ondulé  ou  vermicu- 
laire.  Le  féjour  de  ces  vers  rongeurs 
eft  ordinairement  dans  les  inteftins» 
)      où  ils  fucent  la  fubftance  la  plus 
pure  de  l'homme,  l'affament  &  le  . 
réduifent  le  plus  fouvent  i  un  étac 
horrible  de  maigreur.  On  ne  peuc 
apprendre  fans  étonnement  que  la 
longueur  de  cet  infeâe,  qui  vaaftèz 
ordinairement  à  quatre  aunes ,  peuc 
aller  quelquefois    jufqu'à    trente , 
ainfi  qu'on  le  fait  du  célèbre  Boer- 
rhaave,  témoin  oculaire. 
Ver  ombilical  ,  fe  dit  d'un  ver  qui 
occafionne  quelquefois  aux  enfans 
une  forte  de  maladie  dans  laquelle, 
quoiqu'ils  ayent  une  bonne  nourri- 
ture &c  qu'ils  tettent  bien,  ils  de* 
viennent  maigres,  inquiets  &  fe 
tourmentent  comme  s'ils   avoienc 
des  tranchées.  On  ne  fauroit  con-' 
noitre  ce  ver  par  aucun  moyen  plus 
sûr  qu'en  appliquant ,  lorfqu  on  le 
foupçonne,  un  goujon  fur  le  nom- 
bril de  l'enfant.  Le  lendemain  on 
trouve  ce  poifton  à  demi-rongé  par 
le  ver  ;  on  peut  en  remettre  un  fé- 
cond èc  même  un  troifième  pour 
n'avoir  pas  à  douter  de  la  prélence 
de  ce  ver  ombilical.  Lorfqu'on  s'en 
eft  ainfi  affuré,  on  remplit  la  co- 
quille   d'une   noix   de   poudre    de 
criftal  pulvcrifé,  avec  un  peu  de  fa- 
bine  en  poudre,  &  onmcleletouc 
dan^  du  miel.  On  applique  la  co- 
quille de  noix  le  foir  fur  le  nom- 
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bril  de  Pcnfanc.  Le  ver  attiré  par  la 
douceur  du  miel  ne  manque  pas 
d'en  manger  ;  mais  la  fabine  &  le 
verre  le  font  mourir.  On  tache 
en  Alice  de  faire  évacuer  ce  ver  à 
l'en  fane. 

11  y  a  quelquefois  dans  les  dents 
des  vers  qui  font  fouffrir  des  dou* 
leurs  continuelles  ',  on  appaife  ces 
douleurs  ou  en  recevant  la  vapeur 
de  la  fumée  de  jufquiame»  ou  en 
tenant  dans  fa  bouche  de  la  fabine 
cuite  dans  du  vin. 
Vers  de  mer,  ou  Vers  a  noyaux, 
ou  Vermisseaux  DE  mer,  fe  dit 
de  certains  animaux  dont  on  dif- 
tii^e  deux  efpèces  principales; 
ceux  de  la  première  efpèee  reftent 
dans  le  fable  fans  coquillages;  tels 
font  ceux  qui  habitent  ordinaire- 
ment les  bancs  de  fable ,  &  dont  le 
travail  eft  Ci  (ingulier.  Chaque  ver 
a  fon  trou,  qui  eft  une  efpèee  de 
tuyau  fait  de  grains  de  menu  fa- 
ble &  de  fragmens  de  coquillages 
qu'il  lie  avec  de  la  glu.  Le  nom- 
bre de  ces  vers  eft  étonnant.  On 
voit  fur  le  fable  avec  une  furprife 
agréable,  lorfque  les  eaux  de  la  mer 
font  baiflées,  l'extrémité  de  tous  ces 
tuyaux  formés  par  une  glu  qui  iert 
de  ciment  â  ces  infedtes. 

L'animal  qui  habite  ces  tuyaux 
n'a  guères  qu'un  pouce  de  longueur, 
de  quelques  lignes  de  diamètre, 
l'exc rémité  de  fa  tête  eft  platte  & 
ronde ,  &  a  plus  de  diamètre  qu'au- 
cun endroit  du  corps  :  ce  qui  donne 
lieu  à  rinfeAe  de  former  Tefpèce 
de  tuyau  dans  lequel  il  eft  toujours 
à  Taile.  Au- Jeilous  de  la  tèce  il  a 
trois  nageoires  des  deux  cotes.  Sa 
figure  approche  de  celle  d'un  cône, 
&  fe  tertjuri«^  par  une  longue  queue. 
D  efpace  en  cifpace  on  voit  fur  fon 
corps  de  petites  parries  charnues 
faites  en  crochets  recourbés  vers 
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la  queue.  Ces  efpèces  de  ( 
font  difpofés  fur  trois  ranj 
rens  ,  qui  font  de  la  tète  i  t; 
Peuc>ètre  •  dit   M.  de  Rc 

3ue  ces  crochets  lui  tiennt 
e  jambes  ou  de  mains , 
veut  s'élever  jufqu'à  l'ouver 
périeure  de  fon  tuyau  ,  ou  I 
veut  s'enfoncer  dedans. 

Les  petits  vers  ou  vermifl 
mer  de  la  féconde  clafTe  fo 
qui  s'attachent  enfemble  à 
corps  ^  Se  qui  ne  chcrchen 
point  d'appui }  le  même  fu< 
qui  forme  leur  coquille  ,  fet 
adhéfion.  Leurs  diiférens  re 
ment  des  figures  &  des  m( 
femblables  à  ceux  que  feroû 
fleurs  vers  de  terre  entrelac 
a  encore  d'autres  efpèces  de 
féaux  de  mer  ,  dont  les  tuya 
d^une  fubftance  molle. 
Ver -COQUIN  ,  fe  dit  d*une  f 
ver  ou  chenille  de  vigne  qu 
les  ceps  de  vigne. 

On  appelle  aufli  ver-coifui 
e(f  èce  de  ver  qui  s'engend 
la  tète  de  certains  animaux 
me  les  moutons  ,  &  qui  api 
avoir  caufé  une  violente  a{ 
les  fait  enfin  mourir. 

On    appelle'  pareillemer 

coquin  ,  une  forte  de  ver  qi 

gendre  dans  la  tcre  des  hoi 

èc  qui  leur  caufe  des  vertiges 

Vers  rongeurs    de   digus.s 

VAISSEAUX  ,  ou  VERS  TARII 

TARBTS ,  (e  dit  de  certains  y 
mer  qui  rongent  les  vailTca 
qui  les  attaquent  en  fi  grand  r 
ôc  avec  tant  de  fureur,  que  l< 
très  6c  le  bois  des  bordages  < 
tout  criblés,  ce  qui  met  quch 
les  bâtimens  en  grand  dan 
faire  eau  &  de  périr. 

Ces  efpèces  de  vers ,  dit  N 
landes  9  ont  depuis  trois  lign 
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^'à  un   demi -pied  de  longueur. 
Tout  leur  corps  eft  compofc  de  dif- 
férens  anneaux  :  ils  onc  des  deux 
côtés  du  ventre  une  infinité  de  pe- 
tites jambes  toutes  armées  de  cro- 
chets. Ce  qu'il  y  a  de  (îngulier ,  c'eft 
la  tête  :  elle  eft  couverte  de  deux 
coquilles  toutes  pareilles,  placées 
des  deux  côtés,  pointues  par  le  bout 
comme  le  fer  d'un  villcbrequin  de 
Menuifier  ou  d'une  vrille,  &  qui 
peuvent  jouer  féparément  &  diffé- 
remment Tune  de  l'autre.  Cette  ef- 
pèce  de  cafque  qui  enveloppe  la  icte 
du  ver  eft  très-dur  en  comparaifon 
du  refte  du  corps'qui  eft  fort  mo- 
laffe ,  &  <^ui  fe  sèche  bientôt  â  l'air 
&  fc  réduit  en  pouffière.  Il  n'en  de- 
meure que  la  tête ,  qui  a  été  pré- 
fervée  par  fon  cafoue. 

C'eft  elle  qui  fait  tout  le  travail 
du  ver ,  Se  qui  fournît  à  fa  nourri- 
ture &  à  fon  logement  :  elle  perce 
le  bois  par  le  moyen  de  fes  deux 
coquille!:;,  qui  fe  difpofent  en  fer 
de  villebrequin  j  &  comme  elle  eft 

{)lus  greffe  que  le  refte  du  corps , 
e  paffage  qu'elle  a  ouvert  fuflSt 
toujours.  Le  ver  ronge  le  bois  où  il 
eft  entre,  s'en  nourrit,  croît  j  &  fa 
«ête ,  devenue  plus  grofle ,  lui  ouvre 
«nfuite  un  plus  grand  paffage  dahs 
la  fubftance  du  même  bois  :  il  y 
avance  toujours  fans  retourner  en 
arrière  Se  fans  jamais  en  fortir. 
L'air  lui  eft  fî  contraire  qu'il  n'a 
jarde  de  le  chercher. 

Il  fuit  toujours  le  fil  du  bois,  & 
continue  fa  route  en  droite  ligne ,  (i 
ce  n'eft  que  quelque  nœud  ou  quel- 

3u'autre  obftacle  ne  l'oblige  de  fe 
étourner.  La  pointe  de  fon  cafque, 
înft/ument  qui  lui  eft  abfolument 
néceffaire,  s'émoufferoit  contre  un 
corps  trop  dur  &  deviendroit  inuti- 
le; &  fi  l'animal  ne  pouvoic  plus 
travailler ,  il  périroit  faute  de  nou- 
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Velle  nourriture ,  emprifonné  dans 
fa  nouvelle  excavation.  Jamais  il  ne 
perce  le  bois  de  part  eivf^art  ^  ce  qui 
diminue  un  peu  le  danger  que  fe- 
roit  courir  aux  vaiffeaux  une  infinité 
d'excavations  différentes  faites  dans 
leurs  bordages. 

Comme  ces  vers  fuivent  toujours 
le  fil  du  bois  »  il  leur  arrive  quel- 
quefois, en  minant  ainfi  dans  le 
bois ,  de  fe  rencontrer  tête  contre 
tête  j  alors  ils  périffent  tous  deux^ 
parcequeles  pointes  de  leutscafques 
le  brileiit  Tune  contre  l'autre.  Ce 
ver  emploie  la  multitude  prodi- 
gieufe  de  crochets,  dont  fes  jambes 
font  garnies,  i  fe  cramponner  aux 
fibres  du  bois,  afin  qu'étant  bien 
appuyé,  il  travaille  de  fa  tête  avec 
plus  de  force.  M.  Deffandes  con- 
jeâure  que  quatre  crochets,  qui 
fortent  d  entre  les  deux  pièces  de 
fon  cafque ,  de  même  figure  &  de 
même  confiftance  que  les  jambes^ 
mais  trois  fois  plus  longs ,  lui  fer- 
vent à  fonder  l'endroir  par  où  il  peut 
attaquer  le  bois  le  plus  avantagenfe^ 
ment. 

Cet.  obfervateur ,  examinant  la 
furface  du  bordaee  d'un  vaiffeau  » 
dont  le  bois  étoit  rongé  par  ces 
vers,  remarqua  que  la  furface  du 
bordage  étoit  toute  piquée  de  petits 
trous ,  qui  avoient ,  félon  fa  penfée  » 
contenu  les  œufs  d'où  étoient  étios 
les  vers  habitans  &  deftruâeurs  de 
ce  vaiffeau  2  ils  y  étoient  tous  en- 
trés obliquement  pour  prendre  le^ 
fil  des  fibres.  Dans  ce  cas  les  oeufs 
auroienr  été  dépofés  là  par  des  vers 
de  la  même  efpèce,  mais  habitans 
de  la  mer  ;  car  il  ne  paroît  pas  que 
ceux  qui  font  une  fois  dans  kbois 
puiffent  s*accoupler ,  emprifonnés 
chacun  â  part  comme  ils  font ,  ni 
fortir  de  leur  pri  fon  pour  aller  au 
dehors  fur  U  furface  du  bordage.  U 
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y  a  apparence  que  ces  infeâres  de 
mer  peuvent  vivre  &  dans  Teau  6c 
dans  le  bois  ^  mais  qu  ils  ne  trou- 
venc  que  dans  le  bois  une  nourricare 
propre  â  flatter  leur  goût ^  &  à  les 
faire  beaucoup  groffir;  que  c'eft 
pour  cela  que  ceux  de  Teau  le  cher- 
chent ,  &  7  dépofent  les  œufs  qui 
ont  été  fécondés  par  accouplement 
fait  dans  l'eau.  De  forte  que  l'efpèce 
n'eft  perpétuée  que  par  ceux  qui  de* 
meur«nt  dans  Teau ,  où  ils  ne  font 
peat-èire  pas  reconnoiHàbles  pour 
ctre  de  la  même  eipece.  C'eft  aûiH 
que  quelques  vers  du  corps  humain , 
les  unid  ,  par  exemple ,  ne  teflem- 
blent  d  aucun  ver  qui  fe  trouve  fur 
la  terre  >  quoiqu'il  y  ait  tout  lieu  de 
croire  qu'ils  en  viennent. 

On  dit  figurémenr,  tirer  tes  vers 
du  ne\  à  quelquun  ;  pour  dire ,  tirer 
le  fecrct  de  quelquun  en  le  quef* 
lionnânt  adroitement. 

On  dit  (igucémenc  d'un  homme 
qui  eft  dans  un  état  fort  abjeâ,  que 
Ùefl  un  ver  de  terre  :  6c  proverbia- 
lement ,  qu*tt/i  ver  Je  recoquille  hien^ 
OU  quilfe  recroqueville  quand  on 
marche  dejfuf;  pour  dire,  qu'il  n'eft 
point  d'homme  fi  foible  &  (i  chétif, 
qu'il  n'ait  quelque  reflcntiment 
quand  on  L'onenfe. 

On  dit  figurément,  f/f^  les  mé^ 
thons  ont  un  ver  qui  les  ronge  ;  pour 
dire ,  qu'ils  iont  tourmentés  par  les 
remords  de  leur  confcience.  Et 
l'Ecriture  Sainte  dit,  que  le  ver  des 
méchansy  des  réprouvés  ne  meurt 
point.  En  ce  fens ,  on  appelle  ver 
rongeur\  le  remords  qui  tourmente 
continuellement  le  coupable. 

.VERAj  ville  maritime  &  épifcopale 
o  Efpagne  au  Royaume  de  Grenade,â 
1 1  lieues,  fa J-oueft,  de Carthjigène. 

yÉRAClTÉ  ;  fubft.fémi.  Terme  dog- 
matique qui  fe  dit  d'un  attribut  de 
Dieu  6c  qui  fignifie^^u'il  ne  peut  ja- 
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mais  tromper.  La  véracité  de  Dietil 
ViRAciTE ,  îe  dit  par  extenfion ,  d'ua 
attachement  conftant  i  la  vérité.  On 
reproche  à  cet  hiftorien  de  manquer  de 
véracité. 
VERA-CRUZ,  ou  Vera-Crux; 
ville  de  TAmérique  feptentrionale  » 
dans  la  Nouvelle  Efpagne»  fur  le 
golfe  du  Mexique.  Elle  eft  petite  » 
pauvre  &  habitée  pir  peu  aEfpa* 

Sols,  qui,  pour  la  plupart  iont 
ariniers  ou  Fa&eurs.  Toutes  les 
flottes  qui  arrivent  d'Europe  dans 
la  nouvelle  Efpagne,  mouillent  dans 
ce  port  \  &  dès  que  les  flottes  font 
parties ,  tous  les  blancs  fe  retirent 
dans  les  terres  à  caufe  du  mauvais 
air  qu'on  refpire  dans  cette  ville* 
Elle  éprouva  en  1741  un  tremble» 
ment  de  terre  qui  abattit  une  patrie 
des  murs. 

VERAGUA  i  Province  de  l'Amérique 
feptentrionale  dans  la  Nouvelle  Ef- 
pagne. Elle  eft  bornée  au  kvant  par 
celle  de  Cofta  Ricca ,  &  au  couchant 
par  celle  de  Panama  ,  le  long  de  U 
mer  du  nord  &  de  la  mer  du  fud» 
Elle  a  environ  50  lieues  du  levant 
au  couchant,  ôc  14  du  midi  au 
nord  6c  en  Quelque  forte  impéné-» 
trahie  par  l'abondance  de  fes  bois» 
elle  eft  riche  en  mines;  fon  ter« 
roir  eft  afTez  fertile  en  maïs.  ChriC* 
tophe  Colomb  la  découvrit  en  1 5  91; 
&  les  Efpagnols  y  envoyèrent  en- 
fuite  des  colonies.  Le  Gouverneur 
demeure  dans  la  ville  de  la  Concep* 
tion.  On  fond  &  on  rafine  l'or  dans 
celle  de  Sanra-  Fé ,  &  les  Officiers 
du  Roi  y  ont  leurs  Commis. 

VER  A  PAX;  province  de  l'Amérique 
feptentrionale  ,  dans  la  Nouvelle 
Efpagne.  Elle  eft  bornée  au  nord- 
par  l'Yucatan ,  au  midi  par  la  pj:o« 
vince  de  Soconafco ,  au  levant  par 
celle  de  Honduras  >  &  au  couchant 
par  celle  de  Ciuapa.  Elle  a  environ 
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50  lieaes  de  longueur  &  prefqu^âa- 
tant  de  largeur.  C'eft  un  pays  affreux 
par  fes  hautes  montagnes ,  par  Ces  pro- 
fondes vallées, par  fes  précipices  & 
par  fes  épaiffcs  forêts.  11  cft  coupé  de 
quantité  de  rivières.  Les  Efpagnols 
n'y  ont  que  des  bourgades ,  ou  ils 
font  entremêlés  avec  les  fauvages. 

Verbal,  ALE;  adjeaif  &  terme  de 
Grammaire.  Fcrbalis.  Qui  vient 
du  verbe.  Insinuant  ,  e(l  un  adjectif 
verbal  qui  vient  du  vahc  infinuer  y  & 
EXHALAISON  efiun  fubjlantif  verbal 
qui  vient  du  verbe  exhaler. 

Verbal  ,  fignifie  auflî  qui  n'eft  que  de 
vive  voix  &:  non  par  écrit.  Promejfe 
verbale. 

On  appelle  procès-verbal  y  un  rap- 
port par  écrit  que  fait  un  Juge  ou 
quelqu  autre  Officier  de  Juftice ,  de 
ce  qu  il  a  vu  ,  de  ce  qui  a  été  dit  & 
fait  entre  les  parties.  On  fait  des 

i)rocès  verbaux  d enquêtes,  d a ppo- 
ition  &  de  levée  de  fcellés ,  de  def- 
cente  fur  les  lieux  pour  les  vifiter, 
d*examen  de  compte,  dediftribu- 
tion  de  deniers ,  de  repréfentations 
de  titres  &  de  vérifications  d  écri- 
tures ,  &c. 

On  dit,  un  appel  verbal;  pour 
dire ,  un  appel  interjeté  d'une  Sen- 
tence  rendue  à  laudience.       "" 

R^ERBALEMENT;  adverbe.  Ferbo. 
De  vive  voix  &  non  par  écin.Ceftune 
chofe  quil  m'a  promife  verbalement. 

VERBALISER  i  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon»  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Dire 
des  raifons  ou  des  faits  pour  les  faire 
mettre  dans  un  procès  verbal.  Les 
Procureurs  des  Parties  font  occupés  à 
verbalifer.  Il  fignifie  auffi  par  ex- 
tenfion,  dreffer  un  procès  verbal. 
VHuiffier  verbalifa. 

Verbaliser,  fe  dit  familièrement 
pour  fignifier,  faire  de  erands  dif- 
courg  inutiles  &  qui  n'aboaciffent  à 
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rien.  Il  y  a  trois  heurts  quelle  ne 
fait  que  verbalifer. 
VERBE  i  fubftantif  mafculin,  Vcrbum. 
Terme  de  Grammaire.  Partie  de 
Toraifon,  dont  le  principal  ufage 
eft  de  fignifier  l'affirmation^  en  ex« 
primant  l'aâion ,  l'état  ou  la  qualité 
d'un  fujet ,  &  qui  fe  conjugue  par 
perfonnes ,  par  modes  &  par  temps« 

Les  verbes  fe  divifent  d'abord  en 
deux  efpèces  générales ,  qui  font  le 
verbe  fuhflantify  ôc  le  verbe  adjectif. 

Le  verbe  fuhfiantif  exprime  fim- 

f élément  la  liaifon  de  l'attribut  avec 
e  fujet  :  tel  eft  le  verbe  être ,  lorf- 
qu'il  lie  un  adjedbif  ou  un  fubftantif 
au  fujet,  comme  dans  ces  phrafes» 
le  temps  efi  ferein  :  la  lune  efl  un 
corps  opaque. 

Le  verbe  adjeclif  expûme  &  Tat^ 
tribut  &  la  liaifon  de  cet  attribue 
avec  le  fujet.  Comme  dans  ces  phra« 
fes,  le  foleil  brille  y  c'eft- à-dire,  le 
foleil  ell  brillant  :  le  temps  changera  ^ 
c'eft  à  dire ,  le  temps  fera  changeant. 
Ainfi  le  verbe  être  devient  adjeâif 
quand  feul  il  exprime  rexiitence» 
comme  dans  cette  phrafe  y  je  ptnfe  y 
donc  je  fuis  ;  c*eft-à-dire ,  je  penfe  p 
donc  j*exifte  ou  je  fuis  exiftant. 

Les  verbes  adjeftifs  fe  divifent 
en  fix  efpèces  particulières:  favoir, 
le  verbe  aclify  le  verbe  pdjfif»  le  verbe 
neutre^  le  verbe  pronominal  réfléchi  j 
le  verbe  pronominal  réciproque^  Se  le 
verbe  imperfonnel. 

Le  verbe  aclift^  celui  qui  eft  fuîvî 
d'un  fubftantif  fervanc  à  exprimer 
le  terme  de  l'aâion  fignifiée  par  le 
verbe.  Ainfi  dans  ces  phrafes,  elle 
aimefon  mari  ;  bâtir  un  palais  ;  chan* 
ter  un  air  ;  les  mots  aime  »  bâeir  , 
chanter  y  font  des  verbes  aâifs. 

Le  verbe  paJîfeA  celui  qui  fert  i 

marquer  l'aébion  reçue  ou  foufferte 

par  le  fujet,  &  dont  tous  les  temp^ 

loue  formés  de  l'àuxilliaire  ^rr^joinc 
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au  participe  ptflif  du  irerbe.  Ainfi 
dans  ces  phrales ,  il  cft  aimé  y  il  a 
été  battu  ,  les  mots  aimc^  battu  ^  font 
des  verbes  paflî  fs. 

Le  vcrbt  neutre  eft  celui  qui  n'a 
point  de  régime  fimple ,  &  qui  n'ex- 
prime ni  une  aélion  qui  paflfe  hors 
du  fujet,  ni  une  afbion  reçue  par 
le  fujet.  Dans  ces  phrafes  il  va,  il 
vient ,  il  dore ,  il  fait  marcher  ,  les 
mots  va ,  vient ,  dort^  marcher  j  (ont 
des  verbes  neutres. 

Le  verbe  pronominal  réfléchi  eft 
celui  qui  marque  ladion  d'un fujet 
fur  Xxxx-mtvcït.  S* imaginer ^  je  ma-- 
mufty  font  des  verbes  pronominans 
réfléchis. 

Le  verbe  pronominal  réciproque 
cft  celui  qui  marque  l'aâion  de 
deux  ou  plu(ieurs  fujets  qui  agiffent 
les  uns  fur  les^  autres  ,  comme  dans 
cette  phrafe ,  Paul&  Jeanfe  battent. 

Le  verbe  imperfonnel  eft  celui  qui 
ne  s'emploie  qu'à  la  rroifième  per- 
ibnne  du  fingulier.  Neiger  ^  pleuvoir  y 
ibnt  des  verbes  imperfonnels^  // 
fleut.  Il  neige. 

Il  faut  remarquer  que  les  verbes 
ordinaires  s'emploient  quelquefois 
dans  le  fens  des  iraperfonnels.  Aînfi 
un  verbe  ordinaire  devient  imper- 
sonnel quand  étant  employé  a  la 
troifième  perfbune  du  (ingulier  »  on 
ce  peut  pas  fubftituer  de  nom'â  la 
place  du  pronom  il.  Dans  ces  phra 
les ,  //  convient  quelle  parte.  Il  fait 
froid;  les  verbes  il  convient^  il  fait  y 
font  imperfonnels  »  parcequ'au  pro- 
nom il  on  ne  peut  fubftituer  aucun 
nom  déjà  exprimé. 

Les  verbes^  font  d'ailleurs  réguliers 
ooi  irréguliers. 

Les  verbes  réguliers  font  ceux  qui 
fuivent  dons  la  formation  de  leurs 
temps  les  reglet  ordinaires  des  con- 
jugaifons.  Chanter^  ravir  ,  fendre^ 
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les  verbe sirréguUers  font  i*.  ccuxf 

3uis'ccarient  des  règles  communes 
ans  la  formation  de  leurs  temps  ; 
tels  font  les  verbes  puer  ,  mourir r 
vivre. 

1^.  Ceux  auxquels  il  manque 
certains  temps  ou  certaines  per- 
fbnnes  que  i'ufage  n'admet  pas  \  tels^ 
ibnt  les  verbes  quérir  ,  ouir  ^  frire- 

Les  verbes  irréguliers  fe  trouve- 
ront conjugués  chacun  fous  le  nom- 
qui  lui  eft  propre. 

H  y  a  auffi  les  verbes  fimples  &c  les- 
verbes  compofés. 

Les  verbes  fimples  font  ceux  dont 
on  dérive  d'autres  verbes  ,  &  les* 
compofés  font  ceux  qui  font  dérivés* 
des  fîmples>  en  ajoutant  à  ces  der- 
niers uneou  plufieurs  fvUabes.  Couv- 
rir eft  un  verbe  fimple  }  accourir^, 
parcourir  font  des  verbes  compoTés.- 

On  appelle  verbes  auxiliaires  ,  les- 
verbes  qui  fervent  à  conjuguer  les 
temps  compofés  des  autres  verbes, 
lis  font  au  nombre  de  deux  :  le 
verbe  avoir  &  le  verbe  être. 

Conjugaisons  d^s  verbes. 

Conjuguer  un  verbe c'elt  le  rendre 
avec  tous  fes  modes  ,  fes  temps», 
fes  perfonnes  &  fes-nombres. 

Les  infinitifs  qui  ibnt  les  noms* 
des  verbes  ,  le  rangent  fous 
quatre  terroinaifons  principales  y 
qui  forment  autant  de  conjqgai-* 
u)ns« 

Les  infinitifs  terminés  en  er'^ 
forment  la  première  conjugaifon  ;. 
relies  (ont  chanter ^raifonner  y  danfer. 

Les  infinitifs  terminés  en  ir  ,■ 
forment  la  féconde  conjugaifon  ^ 
tels  font  ravir ,  guérir. 

Les  infinitifs  terminée  en  air^ 
forment  la  troifième  conjugaifon  ^ 
tels  font  concevoir  y  recevoir. 

Les  infinitifs  terminés  en  re-^ 
forment  la  quatrième  conjugaifon  ; 
tels  Cwi  fendre  ^  rendre. 
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Cependant  connue  tes  verbes  en 
Ir  &  en  re  fe  conjuguent  diffif rem- 
mène aax  mêmes  temps  &  aux  mê- 
mes perfonnes  ,  on  diilingue  quatre 
fortes  de  verbes  réguliers  en  ir  ,  qui 
fe  conjuguent  comme  ravir  ,  foute- 
nir  ,  offrir  j  fcntir  f  Se  cinq  fortes  de 
verbes  réguliers  en  re  j  qui  fe  con- 
juguent comme  fendre  ,  craindre , 
féduire  connoître  ,  taire.  Ainfi  les 
conjugaifons  peuvent  être  portées 
au  nombre  d'onze. 

En  faifant  connoître  fucceflîve- 
ment  les  diverfes  .  confugaifons  , 
nous  donnerons  la  méthode  d*en 
former  les  modes  i  les  temps  >  les 
perfonnes  &  les  nombres  \  nous 
expliquerons  Tufage  de  ces  modes  , 
Scc.'&C  nous  en  indiquerons  la  pro- 
nonciation Se  la  quantité  profo- 
dîque. 

Il  convient  d'abord  de  conjuguer 
les  verbes  auxiliaires  Avoir  6c  Etre  y 
qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  fer- 
Vent  à  conjuguer  les  temps  compo- 
fés  des  autres  verbes. 

Conjugaison  du  verbe  auxiliaire 
Avoir. 

Indicatif.  Prefent.  Singulier. 
J'ai  j  ta  as ,  il  a. 

Pluriel.  Nous  avons ,  vous  avez , 
ils  ont. 

Le  monofyllabe  de  la  première 
&  de  la  ttoifième  perfonne  du  (in- 
gulier  eft  bref ,  celui  de  la  féconde 
perfonne  du  (inguliec  de  de  la  troi< 
£ème  du  plutiel  eft  long.  Les  deux 

I premières  perfonnes  du  pluriel  ont 
a  première  fyllabe  brève  &  la  fé- 
conde longue. 

Le  monofyllabe  de  ïa  première 
perfonne  du  fingulier  fe  prononce  jV. 
Imparfait.  Singulier.  J'avoîs  ,  tu 
âvoïs ,  il  avoir. 

.    Pluriel.  Nous  avions  »  vous  aviez^ 
ils  avoient. 

Toutes  Us  pexfonaes  des  deux 
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nombres  ont  la  pcemière  fyllabe 
brève  Se  la  féconde  longue ,  excepté 
la  troifième  perfonne  du  (ingulier 
qui  a  la  féconde  fyllabe  moyenne. 

Les  terminaifons  ions  ,  ie^ ,  font 
des  diphtongues  en  poëlie  comm« 
en  profe. 

On  prononce  gavais ,  tu  avais ,  il 
avait ,  ils  avaient. 

Prétérit  défini.  Singulier.  J'eus^ttt 
eus ,  il  eur. 

Pluriel.  Nous  eûmiesj  vous  eutes^ 
ils  eurent. 

Le  monofyllabe  des  deux  pre- 
mières perfonnes  du  'fingulier  eft 
long  :  celui  de  la  troifième  eft  bref. 
Les  trois  perfonnes  du  pluriel  ènc 
la  première  fyllabe  longue  &  la  fe* 
conde  très^ brève. 

On  prononce  y  as ,  m  us  ^  il  ut  T 
nous  urnes  y  vous  ût^s  »  ils  ùrent. 

Prétérit  indéfinie  Singulier.  J  ai  eu, 
tu  as  eu  »  il  a  eu. 

Pluriel  Nous  avons  eu,  vous  aver 
eu ,  ils  ont  eu. 

La  quantité  profodique  &  la  pro« 
nouciation  de  ce  temps  &  de  toupies 
temps  compoféS)  font  les  mêmes  qu& 
la  quantité  profodique  &  la jpronon-' 
cîation  du  participe  paflTif  &  de» 
temps  (impies  qu'on  y  joint. 

Prétérit  antérieur  défini.  Singulier^ 
J'eus  eu ,  tu  eus  eu ,  il  eut  eu. 

Pluriel  Nous  eûm^  eu ,  vous  eiU 
tés  eu  ,  ils  eurent  eu. 

Plufqaeparfait.  Singulier.  J'avoi» 
eu  y  tu  avois  eu  ,  il  avoir  eu. 

Pluriel.  Nous  avions  eu  ,  vous 
aviez  eu ,  ils  avoient  eu. 

Futur  fbnpU.  Singulier.  J'aurai  , 
tu  auras ,  il  aura. 

Pluriel  Nous  aurons  >  vous  aurez, 
ils  auront,, 

La  première  8c  fa  rroi(ïème  per^ 
fonne  du  fingulier  ont  les  deux  (yU 
labes  brèves  ^  la  féconde  perfonne 
&  les  trois  du  pluriçl  ouc  la  pro- 
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tnière  fyiiabe  brève  6c  la  féconde 
longue. 

La  première  perfonne  du  lîngu* 
lier  fe  prononce  )auré. 

Futur  antérieur  ou  relatif.  J*aurai 
eu  ,  tu  auras  eu  ,  il  aura  eu. 

Pluriel.  Nous  aurons  eu»  vous 
aurez  eu ,  ils  auront  eu. 

Conditionnel  préfent.  Singulier. 
J'aurois  »  ta  aurois ,  il  auroic. 

Pluriel.  Nous  aurions,  vous  au- 
riez ,  ils  auroienr. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
brève  &  la  féconde  longue ,  excepté 
la  troifième  perfonne  du  (ingulier 
qui  a  la  féconde  fyllabe  moyenne. 

Les  terminaifons  ions  y  ie'[  y  font 
des  diphtongues  en  pocfie  comme 
en  profe. 

On  prononce  )  aurais ,  tu  aurais  ^ 
il  aurait ,  ils  auraient. 

Conditionnel  paffé.  Singulier.  J'au- 
rois  eu  ou  j'eude  eu ,  tu  aurois  eu 
ou  tu  eufles  eu ,  il  auroit  eu  ou  il 
eut  eu. 

Pluriel.  Nous  aurions  eu  ou  nous 
enflions  eu,  vous  auriez  eu  ou  vous 
enfliez  eu  ,  ils  anroient  eu  ou  ils 
enflent  eu. 

Impératif.  Préfent  ou  Futur. 
Singulier.  Aie  »  qu'il  ait» 

Pluriel.  Ayons  >  ayez  ,  qu'ils 
aient. 

Ce  mode  n*a  point  de  première 
perfonne  du  (ingulier.  Le  monofvl- 
labe  de  la  féconde  eft  long ,  celui 
de  la  troiftème  eft  moyen.  Les  deux 

[crémières  perfonnes  du  pluriel  ont 
a  première  fyllabe  brève  &  laîfe- 
conde  longue.  Le  monofyllabe  de 
la  troifième  perfonne  eft  long. 

SuBJONCTiP.  Préfent.  Singulier. 
Que  j'aie  ,  que  tu  aies ,  qu'il  ait. 

Pluriel.  Que  nous  ayons ,  que 
Tons  a/ez ,  qu'ils  aient. 
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Imparfait.  Singulier.  Que  j'eufle^ 
que  tu  eufles  ,  qu'il  eut. 

Pluriel.  Que  nous  enflions  ,  que 
vous  enfliez ,  qu'ils  enflent. 

Les  deux  premières  perfonnes  da 
Hngulier  &  la  troifième  du  pluriel 
ont  la  première  fyllabe  longue  ic 
la  féconde  très-brève.  Le  monofyl- 
labe de  la  troiflème  perfonne  <la 
flngniier  eft  long.  Les  deux  premier 
res  perfonnes  du  pluriel  ont  la  pre- 
mière fyllabe  brève  &  la  féconde 
longue. 

Les  terminaifons  ions  «  ie^  ^  fonc 
des  diptongues  en  pocfle  comme  ea 
profe. 

On  prononce  )ujfe  ,  tn  u(/e  ^  il 
ut ,  nous  uffions  ^  vous  uffie^ ,  ils 
ujpnt. 

Prétérit.  Singulier.  Que  j'aie  eu  j 
que  tu  aies  eu  ,  qu'il  ait  eu. 

Pluriel.  Que  nous  ayons  eu  p 
que  vous  ayez  eu ,  qu'ils  aient  eu. 

Plufqueparfait  Singulier.  Que 
j'eufle  eu  ,  que  tu  eufles  eu  »  qu'il 
eût  eu. 

Pluriel.  Que  nous  enflions  eu  » 
que  vous  eufliez  eu  »  qu'ils  enflent 
eu. 

Infinitif.  Préfent.  Avoir. 

La  première  fyllabe  eft  brève  dL 
la  féconde  longue. 

Prétérit.  Avoir  eu. 

Participe  actif  8c  gérondif  Ayant. 

La  première  fyllabe  eft  brève  6c 
la  féconde  loitgue. 

Participe  pajfif  Eu  ,  ue. 

Ce  monofyllabe  eft  bref  au  flngo^ 
lier  mafculin,  &  long  au  pluriel  & 
au  féminin. 

On  prononce  u  ,  ue. 

Conjugaison  du  verbe  Êtri. 

Indicatif.  Préfent.  Singulier.  Je 
fuis ,  tu  es ,  il  eft. 

Pluriel.  Nous  fommes ,  vous  ères,' 
ils  font. 

Les  monofyllabes  du  flngulier  6c 
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SeUtroinème  pecfonne  da  pluriel 
font  longs.  La  première  perfonne 
du  pluriel  a  la  première  fyllabe 
brève  &  la  féconde  très-brève;  la 
féconde  perfonne  a  la  première 
fyllabe  longue  &  la  féconde  très- 
brève. 

Imparfait.  Singulier.  Titois  y  tu 
étois ,  il  éroic. 

Pluriel.  Nous  édons  j  vous  étiez, 
ils  étoient. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
brève  &  la  féconde  longue ,  excepté 
la  troifième  perfonne  du  fingulier 
qui  a  la  féconde  fyllabe  moyenne. 

Les  terminaifons  ions  ,  ic\ ,  font 
des  diphton§M|  en  pocûe  comme 
en  proie. 

On  prononce  pétais ,  tu  étais ,  ils 
ttaicnt. 

Prétérit  défini.  Singulier.  Je  fus , 
tu  fus ,  il  fut. 

Pluriel.  Nous  fumes  »  vous  fûtes , 
ils  furent. 

Le  monofyllabe  des  deux  pre- 
mières perfonnes  du  Singulier  eft 
long  :  celui  de  la  troiHème  eft  bref. 
Les  trois  perfonnes  du  pluriel  ont  la 
première  fyllabe  longue  &  la  fé- 
conde très-brève. 

Prétérit  indéfini.  J'ai  été ,  tu  as 
été  ,  il  a  été. 

Pluriel.  Nous  avons  été  ,  vous 
avez  été  ^  ils  ont  été. 

La  quantité  profodique  &  la  pro- 
nonciation de  ce  temps  &  de  tous 
les  temps  compofés ,  font  les  me* 
mes  que  la  quantité  profodique  & 
la  prononciation  du  participe  paflif 
&  des  temps  du  verbe  auxiliaire 
que  l'on  y  joint. 

Prétérit  antérieur  défini.  Singulier. 
J'eusété  ,tu  eus  été,  il  eût  été. 

Pluriel.  Nous  eûmes  été  ,  vous 
eûtes  été  ,  ils  eurent  été. 
•  Flufqueparfait.  Sin^uiier.  J*avois 
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été  ,  tu  avois  écé  ,   il  avoit  été. 

Pluriel.  Nous  avions  été  ,  vous 
aviez  écé  ,  ils  avoient  été. 

futur  fimple.  Singulier.  Je  ferai  ^ 
tu  feras ,  il  fera. 

Pluriel.  Nous  ferons ,  vous  ferez, 
ils  feront. 

La  première  &  la  troifième  per- 
fonne du  fingulier  ont  la  première 
fyllabe  très  brève  ,  &  la  féconde 
btève  j  la  féconde  perfonne  &  les 
trois  du  pluriel  ont  la  première 
fyllabe  très -brève  de  la  féconde 
longue. 

La  première  perfonne  du  (ingulier 
fe  prononce  je  feré. 

Futur  antérieur  ou  relatif.  Sin^ 
guUer.  J'aurai  écé  ^  tu  auras  été, 
il  aura  écé. 

Pluriel.  Nous  aurons  été ,  vous 
aurez  été,  ils  auront ccé. 

Conditionnel préfent.  Singulier,  Je 
ferois  ,  tu  ferois,  il  feroit. 
^  Pluriel.  Nous  ferions  ,  vous  fe- 
riez ,  ils  feroient. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
très'biè/e  &  la  féconde  longue  , 
excepté  la  troidème  perfonne  du 
ângulier  qui  a  la  féconde  fyllabe 
moy;inne. 

Les  cerminaifons  ions  ^  ie:[  ,  font 
diphtongues  en  pocfie  comme  en 
profc. 

On  prononce  je  ferais  ,  tu  ferais^ 
il  ferait ,  ils  feraient. 

Conditionnel  pajfé.  Singulier.  J'au- 
rois  été,  ou  j'euile  été ,  tu  aurois  été 
ou  tu  eulTesété^  il  auroit  été  ou  il 
eût  écé. 

Pluriel.  Nous  aurions  écé  ou  nous 
euffions  été  ,  vous  auriez  été  ou 
vous  euflicz  été ,  ils  auroient  écé 
ou  ils  cuftènt  été. 

Impératif.  Préfent  ou  FutuK 
Singulier.  Sois,  qu'il  foit. 
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Pluriel.  Soyons  ,  (oytt  ,  qâ'îts 
foienc. 

Le  monofyllabe  de  la  féconde 
perfonneduângulier &  delà  croU 
iîème  du  pluriel  eft  long  :  celui  de 
Ja  croidèine  perfonne  du  fingulier 
eft  bref.  Les  deux  premières  per- 
ibnnes  du  pUiriel  ont  la  première 
fyllabe  brève  &  la  féconde  longue. 

Subjonctif.  Préftnt.  Singulier. 
Que  je  fois ,  que  tu  fois  9  qu'il  foie. 

Pluriel.  Que  nous  foyons  ,  que 
vous  foycz  »  qu'ils  foienc. 

Imparfait.  Singulier.  Que  je 
fulTe  y  que  tu  fuiTes  ^  qu'il  tût. 

Pluriel.  Que  nous  fufEens»  que 
vous  fuffiez  ,  qu'ils  fuifenc. 

Les  deux  premières  perfonnes  du 
'  fingulier  &  la  croifième  du  pluriel 
ont  la  première  fyllabe  longue  Çç 
la  féconde  crès-brève^ 

Le  monoryllabe  de  la  croifième 
perfonne  du  (îngu(ier  eft  long.  \,qs 
4eux  premières  perfonnes  du  plu- 
riel onclapcemiçre  fyllabe  brèvje  U 
|a  féconde  longue. 

L^s  cerminaifons  ions  ^  ic  /V^» 
font  des  dipbconguçs  en  popfie 
comme  en  profe. 

Prétérit.  Singulier.  Que  j'aie  écé , 
que  eu  aies  été  »  qu'il  aie  été. 

Pluriel.  Que  nous  ayons  écéj 
que  vous  ayez  été,  qu'ils  aienc  été. 

Plufqueparfait.  Singulier.  Que 
j'euflTe  été  ^  que  eu  eufles  été  »  qa^il 
eue  été. 

Pluriel.   Que  nous  euflîon$  'été^, 

?ue  vous  enfliez  été  »  qu'ils  cuflenc 
eé. 

Iniinitïp.  Préfent.  Êere. 

La  première  fyllabe  eft  longue 
t>c  la  féconde  très-brève. 

Prétérit.  Avoir  été. 

Participe  a3if  &  gérondif.  Êranc. 

La  première  fyllaoe  eft  brçvç  & 
^a  féconde  longue. 

ranififc  pa0.  Ér^f 
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Les  deux  fyllabes   font  brèves? 

Il  faue  remarquer  au  fujec  des 
verbes  auxiliaires  ,  i^.  (\\x  Avoir 
ferc  à  fe  conjuguer  lui-même  dans 
les  cemps  compofés.  J'ai  eu ,  'fau^, 
rois  eu ,  &c. 

2^.  Qu'il  ferc  à  conjuguer  les 
temps  compofés  du  verbe  Être.  Yak 
été  y  ]aurois  été  y  &LC. 

j?.  Qu'il  ferc  à  conjuguer  les 
eemps  compofés  des  verbes  aâifs 
d^  de  la  plupart  des  verbes  neueres» 
y  ai  prêté  y  \at^roi%danfé  y  il  auroiê 
çoçç^Ué  y  icçp 

4®.  Que  le  verbe  Être  ferc  i  con- 
juguer  les  verbes  paflifs  dans  cou» 
leurs  eemps.  Jl^  aimé.  Il  feroit 
aimé ,  &c.  ^(|# 

5^.  Qu'il  fert  à  conjuguer  les 
temps  compofés  des  verbes  prono- 
minaux réfléchis  &  réciproques» 
èc  de  quelques  verbes  neueres.  /s 
me  fuis  fâché.  Tétoisfortl  ,  &c. 

6^.  Que  le  verbe  Être  avec  le 
parcicipe  ne  marque  pas  dans  les 
verbes  paflifs  le  même  temps  qu'il 
marque  dans  les  verbes  pronomi- 
naux &  dans  les  verbes  neutres  dpnc 
il  forme  les  temps  compofés. 

Dans  les  verbes  paflSfs  ,  je  fuis. 
avec  le  participe,  marque  un  pré- 
fent. Vous  êtes  aimé.  Yétois  m;|r- 
que  UQ  imparfait.  //  étoit  aimé.  Je 
ferai  marque  un  futur  Ample.  HfifA 
charmé. 

Dans  les  verbes  pronominaux  iC 
dans  les  vçrbes  neutres  qui  prennent 
Être  y  j^  fuis  avec  le  participe,  dé- 
(igne  un  prétérit  indénni.  Je  me  fuis 
bleffé.  Je  fuis  arrivé.  Yétois  ,  avec  le 
participe  ,  marque  un  plqfquepar- 
f^it.   h  miétois  bleffé.  J'étois  venu^ 

Les  verbe$  réguliers  de  la  ors- 
inière  conjugaifon  ayant  tous  ria- 
fînitif  en  ery  fe  conjuguent  comme 

ÇONJUGAISOII 
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Conjugaison  da  verbe  Chan- 

Indicatif.  Préfcnt.  Singulier.  Je 
chanre,  tu  chantes,  il  chante. 

Pluriel.  Nous  chantons  j  vous 
chanter,  ils  chantent. 

Les  trois  perfonnes  du  Hngulier, 
&  la  troifième  du  pluriel  ont  la  pre- 
mière fyllabe  longue  ,  &  la  féconde 
tîès-bràve.  Les  deux  preoîicres  per- 
fonnes du  pluriel  ont  la  première 
fyllabe  moyenne  ,  fc  la  féconde 
Jongue. 

Imparfait.  Singulier.  Je  chantois, 
lu  chantois ,  il  chantoit. 

Pluriel.  Nous  chantions  »  vous 
chantiez,  ils  chantoienr. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
moyenne  ,  &  la  féconde  longue  , 
excepté  la  troifième  perfonne  du 
Singulier  ,  qui  a  fes  deux  fyllabes 
moyennes. 

Les  terminaifons  /o/ïj  , /q[ ,  font 
des  diphtongues  en  pocfie  comme 
en  profe,  ce  qui  a  pareillement  lieu 
dans  les  imparfaits  des  verbes  des 
autres  conjugaifons. 

On  prononce  y  tf  chantais  y  &c.  en 
donnant  à  oi  le  fon  à*ai 

Prétérit  défini.  Singulier.  Je  chan- 
tai,  tu  chantas,  il  chanta. 

Pluriel.  Nous  chantâmes ,  vous 
chantâtes,  ils  chantèrent. 

La  première  &  la  troifième  per- 
fonne du  fingulier  ont  la  première 
fyllabe  moyenne,  &  la  féconde  brè 
ve.  La  féconde  perfonne  a  la  pre- 
mière fyllabe  moyenne,  &  la  fé- 
conde longue.  Les  trois  perfonnes 
du  pluriel  ont  la  première  fyllabe 
moyenne^  la  féconde  longue ,  &  la 
troifième  très -brève. 

La  première  perfonne  du  fingu- 
lier fe  pronoscey^  chanté. 

Prétérit  indéfini.  Singulier.    J'ai 
chanté,  tu  as  chanté,  il  a  chanté. ( 
Tome  XXIX. 
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Pluriel.  Nous  avons  chanté,  VouJ 
avez  chanté,  ils  ont  chanté, 

La  quantité  profodique  ,  &  U 
prononciation  de  ce  temps  ,  &  de 
tous  les  temps  compofés ,  font  les 
mêmes  que  la  quantité  profodique» 
*&  la  prononciation  du  participe  paC- 
fif ,  &  des  temps  du  verbe  auxi* 
liaire  qu  on    y   joint. 

Prétérit  antérieur  défini.  Singulier . 
J'eus  chanté,  tu  eus  chanté,  il  eut 
chanté. 

Pluriel.  Nous  eûmes  chanté ,  vous 
eûtes  chanté  «  ils  eurent  chanté. 

Prétérit  antérieur  indéfini.  Singu^^ 
lier.  J*ai  eu  chanté ,  tu  as  eu  chan« 
té ,  il  a  eu  chanté. 

Pluriel.  Nous  avons  eu  chanté  , 
vous  avez  eu  chanté ,  ils  ont  eu 
chanté. 

Plufqueparfait.  Singulier.  J'avoîs 
chanté,  tu  avois  chanté,  il  avoit 
chanté. 

Pluriel.  Nous  avions  chanté ,  vous 
aviez  chanté,  ils  avoient  chanté. 

Futur  fimple.  Singulur.  Je  chan- 
terai ,  tu  chanteras ,  il  chantera. 

Pluriel.  Nous  chanterons  ,  vous 
chanterez  ,  ils  chanteront. 

La  première  &  la  troifième  per- 
fonne du  fingiUicr  ont  la  première 
fyllabe  moyenne  ,  la  féconde  très- 
brève  ,  &  la  troifième  brève.  La 
féconde  perfonne  de  ce  nombre  , 
&  les  trois  du  pluriel  ont  la  pre- 
mière fyllabe  moyenne,  la  féconde 
très  brève,  &  la  troifième  longue. 

La  première  perfonne  du  fingu« 
lier  fe  ptononce  je  chanteré. 

Futur  antérieur  ou  relatif.  J'aurai 
chanté,  tu  auras  chamé,  il  aura 
chanté. 

Pluriel.  Nous  aurons  chanté ,  vous 
aurez  chante,  ils  auront  chnnté. 

Conditionnel  préfent.  Singulier.  Je 
chanterois,  tu  chaoterois,  il  chan- 
teioit. 

Qq 
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Pluriel.  Nous  chanterions  ,  vous 
chanteriez ,  ils  chanceroient. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
moyenne  ,  ia  féconde  très-brève  , 
&  la  troifième  longue,  excepté  la 
troitîème  perfonne  dufingulier  qui 
a  fa  dernière  fyliabe  moyenne. 

Les  terminaisons  ions,  ici,  font 
diphtongues  en  poëiie  comme  en 
profe ,  ce  qui  a  pareillement  lieu 
dans  les  conoirionnels  préfens  des 
verbes  des  autres  conjugaifons. 

On  prononce  je  chan refais  j  &c. 
en  donnant  a  oi  le  fun  à*ai. 

Conditionnel pajlfé.  Singulier.  J'au- 
rois  chanté,  ou  j'eufl'e  chanté,  tu 
aurois  chanté ,  ou  tu  eufles  chanté , 
ilauroit  chanté,  ou  il  eut  chanté. 

Pluriel.  Nous  aurions  chanté,  ou 
nous  euflSons  chanté,  vous  auriez 
chanté ,  ou  vous  eufliez  chante ,  ils 
auroienc  chanté  ,  ou  ils  eulTent 
chanté. 

Impératif.  Préfent  ou  Futur. 
Singulier.  Chance ,  qu'il  chante. 

P/ttritf/.  Chantons,  chantez,  qu'ils 
chantent. 

Subjonctif,  Préfent.  Singulier. 
Que  je  chante,  que  tu  chantes, 
qu'il  chante. 

Pluriel.  Que  nous  chantions  , 
que  vous  chantiez,  qu'ils  chantent. 

Imparfait.  Singulier.  Que  je  chan- 
tafTe ,  que  tu  chantafTes ,  qu'il  chan- 
tât. 

Pluriel.  Que  nous  chancaflSons  , 
que  vous  chantafliez,  qu'ils  chan- 
laflent. 

Les  deux  premières  perfonnes  du 
fingulier  »  &  la  troifième  du  pluriel 
ont  la  première  fyllabe  moyenne , 
la  féconde  longue ,  &  la  troifième 
très- brève.  La  troifième  perfonne 
du  fingulier  a  la  première  (yllabe 
moyenne ,  &  la  féconde  longue.  Les 
deux  premières  perfonnes  du  plu* 
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rîel  ont  la  première  fyllabe  moyen* 
ne,  la  féconde  brève,  &  la  troi- 
fième longue. 

Les  terminaifons  ions ^ie\  ,  font 
des  diphtongues  en  pocfîc  &  en  pro- 
fe, ce  qui  a  pareillement  lieu  dans 
les  imparfaits  des  verbes  des  autres 
conjugaifons. 

Prétérit.  Singulier.  Que  j'aie  chan-  ' 
té,  que   tu  aies  chanté,  qui!  ait 
chanté. 

Pluriel.  Que  nous  ayons  chanté  , 
que  vous  ayez  chanté ,  qu'ils  aient 
chanté. 

Plufqueparfait.  Singulier.  Que 
j'eufTe  chanté ,  que  tu  eufTes  chan- 
té ,  qu'il  eût  chanté. 

Pluriel.  Que  nous  euffîons  chan- 
té ,  que  vous  eufliez  chanté ,  qu'ils 
eufTent  chanté. 

Infinitif.  Préfent.  Chanter. 

La  première  fyllabe  efl  moyen- 
ne, &  la  féconde  brève  lorfqu'elle 
finit  la  phrafe ,  ou  qu'elle  efl  fuivie 
d'un  mot  qui  commence  par  une 
confonne ,  parce  qu'alors  le  r  ne  fe 
fait  pas  fentir  y  mais  elle  eft  longue 
quand  elle  précède  un  mot  qui 
commence  par  une  voyelle ,  parce 
qu'alors  le  r  fe  fait  fentir. 

Prétérit.  Avoir  chanté. 

Participe  aclifCc  Gérondif.  Chan- 
tant. 

La  première  fyllabe  eft  moyen- 
ne,  &  la  féconde  longue. 

Participe  paffif.  Chanté ,  ée. 

La  première  fyllabe  eft  moyen- 
ne. Se  la  féconde  brève  au  fingu- 
lier mafculin  ,  mais  celle-ci  eft  lon- 
gue au  pluriel  &  au  féminin,  qui 
a  une  troifième  fyllabe  irès-brève. 

Formation  des  temps  des  ver- 
bes réguliers  de  la  première  conju- 
gaifon  qui  fe  conjuguent  comme 
Chanter. 

Les  Grammairiens  ont  créé  plu^ 
fieurs   prétendus    tems    primitifs 
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Sont  ils  ont  faic  ufage  pour  former 
les  autres  temps;  mais  cette  plura- 
lité de  temps  primitifs  ne  fait  que 
multiplier  les  règles  fans  ncceffité  : 
il  eft  beaucoup  plus  fimple  de  for- 
mer du  prcfent  de  l'infinitif  tous 
les  temps  de  chaque  verbe  régulier 
en  laifTant  fubfider  les  fyllabes  ou 
lettres  de  cet  infinitif  qui  fe  retrou- 
vent dans  les  autres  temps ,  &  en 
indiquant  celles  qui  ne  s*y  retrou- 
vent pas,  ou  le  changement  qu'el- 
les fubilTent  pour  former  ces  teoips  : 
ainG  en  changeant  dans  Tinfiniiif 
chanur  la  tetminaifon  er  en  e  ^  es  ^ 
t',  onsy  e\ycnt^  on  aura  le  préfent 
de  rindicatif  de  ce  verbe. 

En  changeant  er  en  ois^  ois ,  oit  j 
ions  y  ici ,  oient  ^on  aura  l'imparfait. 

En  changeant  er  en  ai^  as  y  a  ^ 
tîmcs ,  aces ,  èrcnty  on  aura  le  prété- 
lit  défini. 

En  changeant  er  en  erai,  eras  ^ 
era ,  erons  ,  ere:(^ ,  eront ,  on  auri  le 
futur  fimple. 

En  changeant  er  en  erois  ,  enûs  , 
erol: ,  erionSy  eric^  ,  eroient,  on  aura 
le  conditionnel  préfent. 

Les  changemens  à  faire  pour  for- 
mer rimpératif  &  le  préfent  du  fub- 
joncftif  font  indiqués  dans  la  forma- 
tion du  prcftnt  &  de  l'imparfait  de 
l'indicatif. 

En  changeant  er  en  affi ,  ajfes , 
et ,  affions  ,  affiex  ,  a(fc/u ,  on  aura 
rimpaifaitdu  fubjoniftif. 

En  changeant  er  en  ant^  on  aura 
le  participe  adif  &  le  gérondif. 

En  changeant  er  en  éy  ée  &  çn  es^ 
&  ées  y  on  aura  le  participe  paffif 
mafculin  &  fcir^inin,  tant  au  nngu- 
lier  qu'au  pluriel ,  ainfi  que  toutes 
les  perfonnes  des  deux  nombres  des 
temps  compofés  ,  &  tous  les  temps 
des  verbes  paflifs  de  la  première  I 
conjugaifon.  ) 
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Il  faut  remarquer  que  les  verbes 
de  la  première  conjugaifon  ^  donc 
Tinfinitif  eft  terminé  en  g'^r,  comme 
obiger^tiQ  changent  que  le  r  final 
au  lieu  à'er  ^  pour  former  la  pre- 
'mière  perfonne  du  pluriel  du  pré- 
fent de  l'indicatif,  le  fingulier,& 
la  troificme  perfonne  du  pluriel  de 
l'imparfait  de  ce  mode,  le  fingulicr 
&  les  deux  premières  perfonnes  du 
pluriel  du  prétérit  défini,  la  pre- 
mière perfonne  du  pluriel  de  lim- 
pératif ,  tout  l'imparfait  du  fubjonc- 
tif ,  le  préfent  du  participe  att.f  & 
le  gérondif.  Ces  «exceptions  n'au- 
roient  pas  lieu ,  fi  au  lieu  d'écrire 
obliger  y  changer  y  &c.  on  écrivoit 
oblijer^  chatéfer  ^  Sec.  comme  on  le 
devroit ,  félon  les  obfervations  que 
nous  avons  faites  au  mot  Ortho- 
graphe. 

Les  verbes  de  la  première  con- 
j'it'^aifon  terminés  en  cer  ,  comme 
yli^ccr  ^  prennent  aux  tcimps  que 
TOUS  venons  d'indiquer  une  cédille 
fous  li  Cy  pour  lui  donner  le  fon 
du/'j  ainfi  Von  écrit  plaçons ,  //a- 
fois  ,  plaçajfe  ,  &c. 

Dans  les  verbes  en  ier^éer^uer^ 
on  change  dans  la  pocfie  er  en  rai^ 
rois  y  pour  le  futur  &  le  condition- 
nel préfent ,  comme  je  prirai ,  y'^/w- 
ploirai ,  je  crérois  Je  continurois ,  &c. 
mais  dans  la  profe  de  bons  Auteurs 
écrivent  encoie  je  prierai  y  j* emploie'- 
rai  y  je  continuerai  y  &c. 

Dans  les  verbes  en  oyer^ayér^ 

comme  employer  y  ejfayer  f  &c.  on 

écrit  au  préfent.  J'emploie  ,  tu  ef^ 

/aies  y   il  emploie  ^  nous  égayons  , 

vous  employé:^ ,  ils  effaient ,  ils  ^/n- 

*  ploient.  \  rimpiifaxt  de  l'indicatif. 

Se  au  prêtent  du  fubjonâif ,  nous 

etrwloyions  y  vous  employie'^.    Nous 

ejjayions  ,  que  vous  ejjayie'[. 

Dans  les  verbes  en  iery  comme 
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prier ,  il  faut  écrire  au  préfcnt.  Nous  * 
prions ,  vous  prie^.  A  l'imparfait  de 
l'indicatif  »  &  au  préfenr  du  fubjonc- 
tif ,  nous  priions ,  que  vous  priic^. 

Dans  les  verbes  en  ^r^  &  dans 
ceux  donc  la  première  perfonne  du 

Î^rcfent  de  Tindicacif  eft  en  e  muet, 
a  fécondé  perfonne  du  (ingulier  de 
^'impératif  prend  un  s  après  Ve  , 
quand  ce:te  perfonne  eft  fuivie  des 
relatifs  en  ,  y.  On  dit ,  poru  un 
livre.  Ouvre  à  ton  frire.  Mais  s'il 
fuit  en  o\x  y  ^  on  dit  xportcs^en  i 
ton  frère.  Apportes- y  des  livres  , 
&c. 

Le  génie  de  notre  tangue  fouf 
frant  diffiwilemenc  deux  e  muets  de 
fuite,  il  faut  dans  certains  verbes , 
comme  appeler  y  donner  un  fon  au 
pénultième ^, quand  le  dernier  doit 
reder  muet  ^  c'cil  pourquoi  on  écrit 
j'appelle.  . 

C'eft  d*après  le  même  principe 
que  le  pronom  perfonnelyV  ,  mis  à 
la  fuite  de  la  première  perfonne  du 

{)réfenc  de  Tindicatif  des  verbes  de 
a  première  conjugaifon  ^  exige  que 
Ve  final  de  ce  temps  foit  accentué 
tn  e  fermi.  Âinlî  au  lieu  de  pro- 
noncer  &  d'écrire  chante  je  ,  Jifie- 
je  y  danfe-je  ,  &c.  prononcez  & 
écrivez ,  chanté  je  ,  Jifléje ,  danfé^ 
je ,  Sec. 

Les  verbes  réguliers  de  la  féconde 
conjugaifon  ont  tous  l'infinitif  ter- 
miné en  ir;  mais  les  temps  des  uns 
comme  ravir ,  fe  forment  par  le 
feut  changement  de  la  terminaifon 
ir  ;  les  temps  des  autres  comme 
Jbutenir ,  fe  forment  par  le  change 
ment  de  la  terminaifon  enir  ,  &c. 
cnfbrre  que  comme  nous  l'avons 
dit  >  on  diftinrue  quatre  fortes 
de  verbes  réguliers  en  Ir  :  noU5 
allons  en  conjuguer  un  de  chaque 
cfpcce» 
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Conjugaison  du  verbe  Ravjk 
Indicatif.  Préfent.  Singulier.  Jm 
ravis  ,  tu  ravis  »  il  ravit» 

PlurieL  Nous  raviflbns ,  vous  ra-» 
viiïez  ,  ils  ravidènt. 

Les  deux  premières  personnes  di» 
fingulier  ont  la  pémière  fyllabe 
brève  &  la  féconde  longue  ;  la  troi- 
fième  perfonne  »  fes  deux  fylla- 
bes  brèves.  Les  deux  premières^ 
perfonnes  du  pluriel  ont  les  deu& 
premières  fyllaWs  brèves  &  la  troi- 
lième  longue  i  la  troifième  perfoiine- 
a  la  première  fyllabe  brève  ,  la  fe* 
conde  longue  &  la  troifième  très*» 
brève. 

Imparfait.  Singulier.  Je  raviflois  > 
tu  ravilTois  ,  il  raviflbit» 

PlurieL  Nous  ravirtîons  y  vou^ 
raviflicz ,  ils  raviiïbient. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  les  deux  première» 
fyllabes  bièves  ,  &  la  dernière  Ion-», 
gue ,  excepté  la  troifième  perfonne 
du  fingulier  quia  fa  dernière  fyl- 
labe moyenne* 

On  prononce  je  raviffais  ^&c.ct^ 
donnant  à  oi  le  fon  d*ai. 

Prétérit  défini.  Singulier.  Je  ra-»' 
vis,  tu  ravis  ,  il  ravir» 

Pluriel.  Nous  ravîmes,  vous  r»» 
yhts  ,  ils  ravirent. 

La  quantiré  profodique  du  finru^» 
Ker  eft  la  même  que  celle  d^i  fin- 
gulier du  préfenr  de  l'indicatif.  Le» 
troi^  perloniies  du  pluriel  ont  U 
première  fyllabe  brève ,  la  féconde 
longue  &  k  troifième  très-brève. 

Comme  les  temps  ccnrpofcs^  fe 
conjuguent  dans  toutes  les  conju- 
gaifons  ainfi  que  dans  la  prennère> 
pour  abréger  nous  ne  mettrons  que 
la  première  perfonne  de  ces  temps  j 
on  conjuguera  les  autres  per  Dnncs 
coauae  oa  a  fait  dans  C^anujx. 
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Prétérit  indéfini.  Singulier.  J  ai 
ravi,&c. 

Prétérit  antérieur  défini.  Singulier • 
J'eus  ravi ,  &c. 

Prétérit  antérieur  indéfini.  S'tngU' 
lier.  J'ai  eu  ravi ,  &c. 

Plufjueparfait.  Singulier.  J  a  vois 
ravijô^c. 

Futur fimple.  Singulier.  Je  ravirai, 
tu  raviras,  il  ravira. 

Pluriel.  Nous  ravirons ,  vous  ra- 
virez, ils  raviront. 

La  première  &  la  troifième  per- 
fonne  du  fingulicr  ont  leurs  trois 
fyl  abes  btèves  j  la  féconde  per- 
lonne  &  les  trois  du  pluriel  ont  les 
deux  premières  fyllabes  brèves  & 
la  dernière  longue. 

1^1  première  perfonne  fe  pro- 
nonce je  raviré* 

Futur  antérieur  ou  relatif.  Sin- 
gulier. J*aurai  ravi^^c. 

Condizionnelpréfent.  Singulier.  Je 
lavirois  ,  ta  ravirois,  il  raviroit. 

Pluriel.  Nous  ravirions,  vous 
raviriez ,  ils  raviroient. 

La'  quantité  profodique  eft  la 
même  que  celle  de  l'imparfait. 

On  prononce  je  ravirais  ,  &c.  en 
donnant  à  oi  le  fon  ai  ai. 

Conditionnel pajfé.  Singulier.  J'au- 
roxs  ravi ,  ou  feufle  ravi ,  6cc. 

Impératif.  Préfent  ou  Futur.  Sin- 
gulier.  Ravis  ,  qu'il  raviffe. 

PUriel.  RavifTons,  raViflez,  qu'ils 
raviffent. 

Subjonctif.  Préfent.  Singulier. 
Que  }e  raviffe ,  que  tu  ravifles,  qu  il 
laviffe. 

Pluriel  Que  nous  raviflîons ,  que 
vous  ravilliez  ,  qu'ils  r^viil^^nt. 

Imparfait.  Singulier.  Q  le  je  ra- 
Tiffe,  que  tu  ravillcs  ,  qu'il  ravît. 

Pluriel.  Que  nous  ravilljons,  q>ie 
TOUS  rHvilîi..z  ,  qu'ils  ravilltnr* 

Les  d«ux  premières  pçLfoones^du^ 
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fingulier  9c  la  troifième  du  pluriel 
ont  la  première  fyllabe  brève,  la 
féconde  longue  &  la  troifième  très- 
brève.  La  troifième  perfonne  du 
fineulier  a  la  première  fyllabe  brève 
&  la  féconde  longue.  Les  deux  pre- 
mières perfonnes  du  pluriel  ont  les 
deux  premières  fyllabes  brèves  Sc 
la  troifième  longue. 

Prétérit.  Singulier.  Que  j'aie  ra- 
vi ,  f<c. 

Plufqueparfait.  Singulier.  Que 
l'eufle  ravi ,  &c. 

Infinitif.  Préfent.  Ravir. 
La  première  fyllabe  eft  brève,  &  la 
féconde  encore  lorfqu'elle  eft  fui- 
vie  d'un  mot  qui  commence  par 
une  confonne  >  parcequ'alors  le  r 
ne  fe  fait  pas  fentir  dans.le  difcours 
ordinaire  \  mais  elle  eft  longue  dans 
le  difcours  iburenu  ,  &  quand  elle 
précède  un  mot  qui  commence  par 
une  voyelle  ,  parcequ'alois  le  r  (e 
fait  fentir. 

Prétérit.  Avoir  ravi. 

Participe  actif  &  gérondif  Ravif^ 
fani. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  &  la  troifième  longue. 

Participe  pafff  Ravi  ,  le. 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  aa 
fingulier  mafculin  ,  mais  la  (cconde 
eft  longue  au  pluriel  &  au  fé- 
minin. 

Formation  des  temps  des  verbes 
réguliers  de  U  féconde  coniui:;*iiun 
qui  fe  ronjugueni  comme  Kavir. 

En  changeant  dans  l'infinîtirf  r<zy/r 
h  terminaifun  ir  en  /j  ,  'i  ,  //  ,  ^Z- 
fona  ,  if^-'\^  ifftnt  ^  on  aur;i  'c  piC- 
fcnt  de  rindicatif  de  et  verb*^. 

En  chnngeanr  ir  tn  ifoïs  ,  fffoh  ^ 
iffoit ,  ilpnns  ,  fjjïc%  >  iifùent^  ou  auia 
l'impaJ^air^ 

En  changeant  ir  en  is  ,.  />  ,  U  , 
îfTitis  y  ircs  y  ifcnt ,  on  auia  le  piéic^ 
tic  dcâio» 
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Eiî  changeant  ir  en  irai^  iras  , 
ira  ,  irons  ,  ir€\  ,  iront ,  on  aura  le 
futur  fimple. 

En  changeant  ir  en  irais  ^  irais  ^ 
iroity  irions  ,  irici  ,  iraient  ^  on  aura 
le  conditionnel  préfent. 

En  changeant  ir  en  is  ,  i/Jîr  »  on 
aura  le  finguliet  de  Timpératif.  Le 
pluriel  de  ce  mode  eft  comme  le 
pluriel  du  préfent  de  l'indicatif. 

En  changeant  ir  en  iffe ,  ijf^s , 
ijfe  3  ijjions  ,  ijjîei  ,  iffcnt  ,  on  a  le 
préfent  du  fubjonélif. 

En  changeant  ir  en  ic ,  on  a  la 
iroifième  perfonne  de  l'imparfait 
da  fubjondif  qui  reffemble  pour 
ijut  le  refte  au  préfent  de  ce  mode 

En  changeant  ir  en  ijjhnt  ^  on 
aura  le  participe  aâif  &  le  geron* 
dif. 

En  changeant  ir  en  i ,  />  ,  &  en 
is  j  ies  j  on  aura  le  participe  paQif 
mafculin  &  féminin,  tant  au  fin- 
gulier  qu  au  pluriel ,  ainfi  que  tou- 
tes les  perfonnes  des  deux  nombres 
d^s  temps  compofés ,  &  tous  ies 
temps  des  verbes  paÂiFs  dont  les 
verbes  aAifs  réguliers  fe  conjuguent 
comme  Ravir. 

Conjugaison  du  verbe  Soute- 
nir, 

Indicatif.  Préfent.  Singulier.  Je 
fouriens,  tu  foutiens,  il  loutient. 

Pluriel.  Nous  foutenous ,  vous 
fourencz  ,  ils  foutitnnent. 

Les  trois  perfonnes  du  (Ingulier 
ont  la  première  fyllabe  brève  &  la 
féconde  longue.  Les  deux  premières 
perfonnes  du  pluriel  ont  la  première 
fyllabe  bïève  ,  la  féconde  très- 
brève  'î?^  la  troifième  longue.  La 
troifième  perfonne  a  la  première 
fyllabe  brève  ,  la  féconde  moyenne 
&  la  troifième  ti es  brève. 

hn  eft  diphtongue  en  pocfie  com- 
me en  profe. 
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Imparfait.  Singulier.  Je  foute^ 
nois  ,  tu  foutenois  ,  il  foutenoit. 

Pluriel.  Nous  foutenions ,  vous 
foutcniez ,  ils  foutenoient. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe  trê- 
ve ,  la  féconde  très-brève  &  la  troi- 
fième longue  ,  excepté  U  troifième 
perfonne  du  finguUer  qui  a  fa  der- 
nière fyllabe  moyenne. 

On  prononce  je  Joutenais  ,  &c. 
en  donnant  à  oi  le  fon  à* ai. 

Prétérit  défini.  Singulier.  Je  fou» 
tins  »  ru  foutins  »  il  foutint. 

Pluriel.  Nous  foutinmes  ,  vous 
fourintes ,  ils  foutinjent. 

Les  trois  perfonnes  du  fingulter 
ont  la  première  fyllabe  brève  &c  la 
féconde  longue.  Les  trois  perfonnes 
du  pluriel  ont  la  première  fyllabe 
brève ,  la  féconde  longue  &  la  troi- 
fième très-brève. 

Prétérit  indéfini.  Singulier.  J'ai 
foutenu,  &c. 

Prétérit  antérieur  défini.  Singulier. 
J  eus  foutenu,  &c. 

Prêtera  antérienr  indéfini.  Singu- 
lier. J'ai  eu  foutenu,  &c. 

Plufqueparfait.  Singulier.  J'a- 
vois  foutenu ,  &c. 

Futur  fimple.  Singulier.  Je  fou- 
tiendrai  ,  tu  foutiendras  ,  il  fou- 
tiendra. 

Pluriel.  Nous  foutiendrons  >  vous 
fodtiendi'cz ,  ils  foutiendront. 

La  première  &  la  troifième  per- 
fonne du  fingulier  ont  la  première 
fyllabe  brève  ,  la  ficonde  moyenne 
&  la  troifième  brève.  La  féconde 
perfonne  de  ce  nombre ,  &  les  trois 
au  pluriel  ont  la  première  fyllabe 
brève,  la  féconde  moyenne  &  la 
troifième  longue. 

La  première  perfonne  fe  pro- 
nonce jefi)utiendré. 

Futur  antérieur  ou  relatif.  Singu^ 
Tier.  J*aurai  foutenu  j  &c. 
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Conditionnel  prcfcnt.  Singulier, 
Je  foutiendrois  y  tu  Ibutieiidrois , 
il  foucienciroit. 

Pluriel.  Nous  fouciendrions  , 
vous  fouciendiiez  ,  ils  foucien- 
droienc. 

Toutes  les  perfonnes  des  d^x 
nombres  ont  U  première  fyilabe 
brève  j  la  féconde  moyenne  ^  la 
dernière  longue  ,  excepté  la  rroi- 
fième  perlônne  du  hngulier  qui  a 
fà  dernière  fyilabe  moyenne. 

On  prononce  ]ti  foutitmirai  y  &c. 
en  donnant  à  oi  le  fon  à' ai. 

Conditionnel  pajje.  Singulier.  J'au- 
rois  foutenu  j  ou  j'eudc  foutenu  j 
&c. 

Impératif.  Préjent  ou  Futur. 
Singulier.  Soutiens  qu'il  foutienne. 

Pluriel.  Soutenons  »  fouteaez  9 
qu'ils  foutiennenr. 

Subjonàif,  Préfent*  Singulier.  Que 
je  foutienne  j  que  eu  foutiennes  » 
qu'il  foutienne. 

Pluriel.  Que  nous  foucenions  , 
que  vous  fouteniez  j  qu'ils  foutien 
nent. 

Imparfait.  Singulier.  Que  je  fou- 
tinde  y  que  tu  foucinlTes ,  qu'il  fou- 
tînc. 

Pluriel.  Que  nous  foucïnffions, 
que  vous  foutinflliez  ,  qu'ils  fou- 
tinffent. 

Les  deux  premières  perfonnes  du 
fingulier  Ôc  la  croiHème  du  pluriel 
onc  la  première  fyilabe  brève  >  la 
féconde  longue  &  la  dernière  très- 
brève  :  la  troifième  perfonne  du 
Singulier  a  la  première  fyilabe  brè- 
ve ,  la  féconde  longue.  Les  deux 
{crémières  perfonnes  du  pluriel  ont 
a  première  fyilabe  brève  &  les  au- 
tres longues. 

Prétérit.  Singulier.  Que  j'aie 
foutenu,  &c. 

Plufqueparfait.  Singulier.  Que 
j'euflfe  foutenu  9  &c. 
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Infinitif.  Préfent.  Soutenir. 

La  première  fyilabe  eft  brève  »  la 
féconde  très-brève  ,  &  la  troifième 
brève  lorfqu'elle  eft  fuivied'un  mot 
qui  commence  par  une  confonne , 
parccqu'alors  le  r  ne  fe  fait  pas 
fentir  dans  le  difcours  ordinaire  j 
mais  elle  eft  longue  en  pocïie,  dans 
le  difcours  fourenu,  &  quand  elle 
précède  un  mot  qui  commence  par 
une  voyelle  ,  parcequ'alors  le  r  fe 
fait  fentir. 

Prétérit.  Avoir  fourenu. 

Participe  actif  ic  gérondif.  Sou« 
tenant. 

La  première  fyilabe  eft  brève  ,  la 
féconde  très>brève,&  la  troifième 
longue. 

Participe  pafftf.  Soutenu  ,  nue. 

La  première  fyilabe  eli  brève,  la 

-féconde  tiès-brève  ,  &  la  tioifième 

brève  au  (ingulier  mafculin  ,  mais 

celle-ci  eft  longue  au  pluriel  &  au 

féminin. 

Formation  des  temps  des  ver- 
bes réguliers  de  la  féconde  conjugai- 
fon  qui  fe  conjuguent  comme  Sou- 
tenir. 

En  changeant  dans  l'infinitifyôiv- 
tenir  jlsi  terminaifon  enir  tn  iens  ^ 
iens  yient  y  enons ,  enei^  ,  iennent^  on 
aura  le  préfent  de  l'indicatif. 

En  changeant  enir  en  enoiSj  enois^ 
enoit  j  enions  ,  enie:^ ,  enoient ,  Oii 
aura  l'imparfait. 

En  changeant  enir  en  ins  y  ins ,  int^ 
inmesj  intes ,  inrent^on  aura  le  pré- 
térit défini. 

En  changeant  enir  en  iendraî^ien* 
dras ,  iendra ,  tendrons ,  iendre\ ,  ien^ 
dront ,  on  aura  le  futur  (impie. 

En  changeant  enir  en  iendrois  ^ 
iendrois  y  iendroit  ,  tendrions ,  ien^ 
drie^i  iendroient,  on  aura  le  condi* 
tionnel  préfent. 

En  changeant  enir  en  iens,  ienne  » 
on  aura  le  fingulicr  de  Timpcratif. 
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Le  pluriel  de  ce  mode  eft  comme  { 
le  pluriel  du  préfenc  de  l'indicatif. 

En  changeant  cnir  en  iétinc  ,  un* 
nés  ,  icnne ,  entons ,  cnic[  ,  icnnent^ 
on  a  le  préfent  du  fubjondif. 

En  changeant  cnir  en  injfc ,  iw^^w , 
int ,  in  [fions ,  i/ï/Tî^ç  f  i/î//J/i^ ,  on  a 
i'impaifaic  de  ce  mode. 

En  changeant  cnir  en  cnant^  on 
aura  le  participa  adi  &  le  gérondif. 

En  changeant  cnir  en  <fZtt ,  cnuc , 
&  en  cnusycnucs^  on  aura  le  parti- 
cipe paflif  mafculin  &  féminin ,  tant 
au'fingulier  quau  pluriel  »  ain(i  que 
coute&les  peribnnes  des  deux  nom- 
bres des  temps  compofés  >  &  tons 
les  temps  des  verbes  paflifs  dont 
les  verbes  actifs  réguliers  fe  conju- 
guent comme  Soutenir. 

Conjugaison  du  verbe  Offrir, 

Indicatif.  Préfenc.  Singulier. 
J'offre ,  tu  offres ,  il  offre. 

Pluriel.  Nous  offrons  *,  vous  of- 
frez, ils  offrent. 

Toutes  les  perfonnes  du  fingu* 
lier  Se  la  troiiième  du  pluriel  ont 
la  première  fyllabe  biève ,  &  la 
féconde  très-brève.  Les  deux  pre- 
mières perfonnes  du  pluriel  ont  la 
Î'  l'remière  fyllabe  brève ,  &  la  féconde 
ongiie. 

On  ne  prononce  partout  qu*un/i 

Imparfait.  Singulier.  J^offïois  y  ta 
effrois,  il  offroir. 

Pluriel.  Nous  offrions  ,  vous  of- 
friez j  ils  offroient. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
brève,  &  la  féconde  longue,  ex- 
cepté la  troificme  perfonne  du  Sin- 
gulier ,  qui  a  la  féconde  fyllabe 
moyenne. 

On  prononce  j'offrais ,  &c.  en 
ijonnant  d  oi  le  fon  d*ai. 

Prcuric  défini.  Singulier.  J  offri5 , 
tu  offris,  il  offiit. 
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Pluriel.  Nous  offrîmes  >  vous  of-'; 
frîtcs ,  ils  offrirent. 

Les  deux  premières  perfonnes  du 
fingulier  ont  la  première  fyllabe 
brève ,  &  la  féconde  longue.  La 
troifième  perfonne  a  fcs  deux  fyl- 
labes  brèves.  Les  trois  perfonnes 
du  pluriel  ont  la  première  fyllabe 
brève ,  la  féconde  longue ,  &  la  troi- 
fième très- brève. 

Prétérit  indéfini.  Singulier.  J'ai 
offert ,  &c. 

Pritiric  antérieur  défini.  SingU'- 
lier.  J*eus  offert,  àc. 

Prétérit  antérieur  indéfini.  Singu-* 
lier.  J'ai  eu  offeit ,  6^. 

Plufqueparfait.  Singulier.  J  avois 
offert ,  &c. 

Futur  (impie.  Singulier.  J'offrirai , 
tu  off.iras  ,il  offiira. 

Pluriel.  Nous  uffiirons ,  vous  of- 
frircz ,  ris  offriront. 

La  première  &  la  troifième  per- 
fonne du  (ingulier  ont  toutes  leurs 
fyliabcs  brèves.  La  féconde  per- 
fonne de  ce  nombre ,  &  les  crois 
du  pluriel  ont  les  deux  premières 
fyllabes  brèves ,  &  la  troinème  lon- 
gue. 

La  première  perfonne  fe  pronon-; 
ce  y  offrirez 

Futur  antérieur  ou  relatif.  Singu* 
lier.  J'aurai  offert ,  6c. 

Conditionnel  préfent.  Singulier. 
J'offiirois ,  tu  offrirois  ,  il  offiiroir. 

Pluriel.  Nous  effritions,  vous 
offririez,  ils  offriroitnr. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  les  deux  premières  fyl- 
labes brèves ,  &  la  dernière  longue  ^ 
excepté  la  troidcme  perfonne  du 
fingulier  ,  qui  a  fa  dernière  fyllabe 
moyenne. 

On  prononce  J'offrirais ,  &c.  ea 
donnant  à  oi  le  fon  A'ai. 

Conditionnel paffc.  Singulier.  J'au* 
rois  offert,  ou j'culFe  offerr ,  £'c. 

Impératif. 
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îioÉRATiF.    Préfent  ou   Futur. 
,   Singulier.  Offre  ,  qu*il  offre. 

PiuritL  Offrons,  offrez,  qu^ils 
offrent. 

Subjonctif.  Préfent.  Singulier. 
Q,^e  j  offre,  que  tu  offres  j  qu'il 
offre.  ' 

Pluriel.  Que  nous  offrions  ,  que 
vous  oflPriez ,  qu'ils  offrent. 

Imparfait.  Singulier.     Que   j'of- 
friffe  ,  que  tu  oflftiffes ,  qu'il  offrît. 
Pluriel.  Que  nous  offriffions ,  que 
vous  offriffiez ,  qu*iU  offriffenr. 

Les  deux  premières  perfonnes  du 
iineulier,  &  la  troiGème  du  plu- 
riel ont  la  première  Tyllabe  brève, 
la  féconde  "longue,  Se  la  dernière 
très- brève.  La  troifîème  perfonne 
du  fingulier  a  la  première  fyllabe 
-  brève,  &  la  féconde  longue.  Les 
deux  premières  perfonnes  du  plu- 
riel ont  les  deux  prémièrésfyilabes 
brèves ,  &  là  troitième  longue. 

Prétérit.  Singulier.  Que'  J  aie  of- 
fert,  &c.  '   •'  '  '  *•  '"  . 

Plufqueparfdit.  Singulier.  Que 
j'euffe  offert ,  <&ir. 

Infinitif.  Préfent.  Offrir.*  . 

La  première  fyllabeefti  brève, 

&  la  féconde  encore  ,   lorfqu'elle 

•  e(i  fui  vie  d'un  niot  qui  cciin  menée 

par  une  confonne ,  parce  qu'alors  le 

"\r  ne  fe  "fart  pasfentir  dakrs  fe  dif- 

'•^ioms  ordinatté,  rfiJais^  elle  ef^  Ibn- 

"  giie  enf^ocfîe,  dsffis  le  flifcôuts  fou- 

teritii   &  quand  elle  '  ptéfeètfè  \in 

■^  motqui  commence  par  une  voyelle, 

parce  qu'alors  le  r  fe  fait  fentir. 

Prétérit.  Avoir  offert. 
•  "    Participa  aUif  &  Xiéroniif  Of. 
'ftant.  '■■^'  .••''     •  '.,:, 

La  première  (yllabe  eft  brèVé ,  & 
la  féconde  longue. 
'    Participe  pafflf.  Offeft.  erte. 

La  première  fyllabe  eft  brève  , 
&  la  féconde  longue  au  mafcttllh , 
mais  celle  ci  eft' moyenne'  aU  tcAi- 
Tomc  XXIX. 
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nih ,  qui  a  une  iroiâème  fyllabe 
très- brève. 

Formation  des  temps  des  ver* 
bes  réguliers  de  la  féconde  con/U" 
gaifon,  qui  fè  conjuguent  comme 
Offrir. 

.  En  changeant  dans  Tinfinitif  o/^ 
filr;  la  terminaifon.  rir  en  re  ,  rej  , 
re ,  rons  ,  rer^  rent ,  on  a  le  préfent 
de  Pindicatir. 

En  changeant  riren  ro/i,  ro/j,  roit^ 
rions ,  rie^  ,  roient ,  on  a  l'ioipar  fait. 

En  changeant  iiir  en  ris  ,  ris  ,  r/V,' 
riméSf  rites  j^  rir€ik,  on  ii  le  prété- 
rit défini. 

En  changeant  rir  en  rirai ,  riras  , 
rira  ,  rirons ,  rire^ ,.  riront ,  on  a  le 
futur  fimple* 

En  changeant  riren  rirois , rirois ^ 
rirôit ,  ririons ,  ririè:i ,;  riraient  >  on  a 
le  conditionnel  préfent.         . 

On  trouve  rimpcratîf  &  le  pré- 
.fent  du  fubjonAir  dans  ;le  préfent 
&  l'imparfait  de  l'indicatif. 

En  changeant  rir  en  rijje  ,  rif[es  ^ 
r/5r ,  riJJJohs ,  rijjiei ,  rljjènt, ,  on  a  Tim- 
pàrfaiï*  dniuDjonàih 

En  changea'iit  r/riènrant\  on  a 
le  participe  a£tife<  le  gérondif 

En  changeant  rif  en  ert  \  erte  ,  & 
en  ens  y  ertes  y  on  aura  le  pariiçipe 

!)a(fif  mifculin  &  féminin ,  tant  au 
inguliiér-  qu'au  pluriel  ,  aîofi  que 
toutes  les  perforines  des  d'eûi.nom- 
brès  Jes  temps  compofés  ^&  t^us 
les  temps  dçs  verbes  palCfs  «^dont 
les  verbes  aftifs  réguliers  fe  cottju- 
guent  comme  o^rir.    . 

Conjugaison  du  verbe  SpinR; 
iNpiçATjiF.  'Rréf€ntt\Jlngklicr.  Je 
'fe"nsVtii  ien^jîl  ten^         ,  j  . 

Pluriel.  Nous  (entons,  vpuf  ten- 
tez/ils  fentent.  - 

Le  monofyllabe  du  fingulier  efl 

Ipn^.  Les  deux  premières  perfonnes 

.du.,  pluriel  ont  V  première  fy-llabe 

'^moyenne  ,  ic   la  féconde  longue. 

R  r 
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La  troifième  pecfonn^  a  la  première 
fyllàbé  longue,  8c  la  féconde  txhs- 
brève. 

Le  premier  e  prend  dans  cous 
les  temps  du  verbe  le  fon  de  Va  y 
&  l'on  prononce  comme  fî  i'on  écri* 
yoitjc/aas,  &c, 

Imparfait.  Singulier.  Je  feqcois» 
tu  fentois  ,  il  fencoir*.  ,  | 

Pluriel.  Nous  femioni ,  voué  (en- 
tiez» ils  fencoient. 

Touces  les  peribnties  des  deux 
nombres  ont  la  premtèi^e  ^/CflUbe 
moyenne  »  &  la  féconde  longue  ^ 
excepté  là  ttbifiènie  perfonne  du 
finguUer  qui  a  la  féconde  fyllabe 
moyenne. 

On  prononce  je  fonçais  f  icc.  en 
donnant  i  oi  le  fon  à^ài. 

Prétérit  défini.  Singulier.  Je  fen- 
'   tis»  tu  fentis  ^  il  fen tit.  .  j 

Pluriel.  Nous  fentîmes^  vous  fen- 
tîtes,  ils  fêntîrent.  \  =  -^ 

Les  deux  premières  pêrfonnes  du 
fingulier  ont  la  première  fyllabe 
'   moyenne ,  &   la   féconde  longue. 
La  troifième  perfonne  a  la  promiçre 
fyllabe  moyenne  ,    Si  U  fecoitde 
'  brève*  Les  crois  pêrfonnes  du  plu- 
riel ont  la  première  fytlabe  n^oyen- 
ne,  la  féconde  longue  ,  &  la  trpi- 
'  fième  très-brève.  ' 

Prétérit  indéfini.  Singulier.  J'ai 
fenii,^^. 

Prétérit  antérieur  défihi.  Singu^ 
Btr.  J'eus  fenti ,  &c.      \'    ] 

Prétérit  antérieur  indéfini.  Singu* 
fier.  J'ai  eu  fenti  ^  &c. 

Plujqueparfait,  Singulier.  J'àvois 
fehdy&ç.       • 

Futur  fimple.  Singulier.  Je  feoti- 
rai ,  tu  fendras ,  il  fentira. 

Plurieli  Nous  fentifons  ,  vous 
ienrirez,,ilsfentironT.  ^ 

La  première  te  la  troinèmé  per- 
fonne du  finguUer  ont  la  prenuère 
fyllabe  moyeone  >  8c  les  autres  bri- 
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ves.  La  féconde. petfonoe  At  t6 
nombre,  &  les  trois  du  pluriel,  ont 
.la  première  fyllabe  moyenne ,  la 
féconde  brève  ,  &  la  troiûème  lon^ 
gue. 

La  première  perfonne  fe  pronon- 
ce jefentiré. 

.    Futur  antirieur  ou  relatif.  Sin^u^ 
fier.  J'aurai  fenti ,  &c. 

,  Conditionnel  préfent.  Singulier.  Jù 
fentirois  ,  tufentirois,  il  fentiroit» 
Pluriel.  Nous  fentirions  j  vous  fen- 
ciriezjils  fentiroienc. 

Toutes  les  pêrfonnes  des  demc 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
thayenne  ,  la  féconde  brève  ,  8c  la 
dernière  longue  ,  excepté  la  tcoi- 
fième  perfonne  du  fingulier  ,  qui  a 
fa  dernière  fyllabe  moyenne. 

On  ptxx\onteJ€fentiraisy8cc..en 
donnant  à  ûi  le  fon  d*ai. 
,!.  Cc^iditiçjmelpaJlfé.  Singulier.  Tmi^ 
fois  fenti  ^  ou  j'euiTq  fenti ,  &c. 
.     Impératif..  Préfent  ou    Futuri 
Singulier.  Sens ,  qu'il  fente. 
., ,, PlurieL  Sçntpos ,  fentez, , ^qu'ils 
ftntênt.    '  ..:         ;    ' . 

Su^QNCTiF.  Préfent.  ,^Singuiieri 
..(^e  je  fente  j  que  eu  fentes^  qu'il 
•fpnte..,  •  -  )-.'. 

Pluriel.^ ,  Que  nous  (entions  ^^  que 
vous  fentieiy qu'ils  fendent. 

lmpaif{iit.  Singuûet.  Que  je  fen* 
tifie^q^  cuientiites,!  cm*il  fencit» 
i^^ri^,Q[ieiious  fentirions ,  <yic 
vousientlfliez,  q(4|iU  fentiffent. 

Les  deux  premières  pêrfonnes  da 
fingulier  ,  &  latrolfième  du  pluriel» 
ont  la  première  fyllabe  moyenne  > 
la  féconde  longue^  âç  la  dernière 
très-brève.  La  troifième  perfonne 
di)  ^fingi^iec  a  la  première  fyllabe 
moyenne  ^  &  la  féconde  longue» 
Les  deux  premières  pêrfonnes  da 
pluriel  ont  la  première  fyllabe 
^liio^enne  »  la  féconde  brève ,  &b 
tfoiGème  longue* 
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^  yrlUriu  Singulier.  Qâe  faîrfen- 

Plufqueparfak.  Singulier.  Que 
jcuffefenii,  &c. 

Infinitif .  Préfcnt,  Sentir. 

la  première  fyllabe  eft  moyen- 
ne, &  la  féconde  brè?e,  lotf- 
qu*elle  eft  fuivie  d'un  mot  qui  com- 
mence par  une  confonne ,  parce 
2u*al©r$  Iç  r  ne  fe  fait  pas  lentir 
ans  le  difcours  ordinaire  »  mais 
elle  eft  longue .  en  Pocfie ,  dans  le 
difcours  foucenu  ^  &  quand  elle 
précède  un  mot  qui  commence  par 
une  voyelle ,  parce  qu'alors  le  r  fe 
fait  pas  fentir. 

Prétérit.  Avoir  fentî. 

Participe  aSif  ic  Gérondif.  Sen- 
tant. 

La  première  fyllabe  eft  moyen- 
ne, &  la  féconde  longue. 

Participe pagif.  Senti,  ie. 

La  première  fyllabe  eft  moyen- 
ne ,  &  la  féconde  brève  au  fingu- 
lier  mafculin,  mais  celle-ci  eft  lon- 
gue au  pluriel  &  au  féminin. 

Formation  des  temps  des  ver- 
bes réguliers  de  la  féconde  confu- 
gaifon.qui  fe  conjuguent  comme 
Sentir. 

En  changeant  dans  rinfinitifyj/j- 
tir^  la  terminaifon  tir  en  5,  j,  r, 
tons ,  r^ ,  tant ,  on  aura  le  préfent 
de  l'indicatif. 

En  changeant  tir  en  tois  ^  toiSy 
toit  y  lions  ^  tieiytoienty  on  a  l'im- 
parfait. 

^  En  changeant  tir  en  tis  ,  tis ,  tit , 
iîtnes  ytîtcs  y  tirent  ^  on  a  le  prétérit 
défini. 

En  changeant  tir  en  tirai ,  tiras  ^ 
tira  y  tirons  ,  tirei ,  tiront,  on  a  le 
futur  (impie. 

En  changeant  tir  en  tirois ,  tirois^ 
tiro'u ,  tirions  ,  tirîei ,  ttreient ,  on  a 
le  conditionnel  préfefit. 

En  changeant  tir  en  j,  r^^  op  a 
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le  finguller  de  rimpSratif.  Le  plu* 
riel  redèmble  au  pluriel  du  préfént 
de  l'indicatif. 

En  changeantiir en  te^tes^  ui 
tions^  tier^  tent ,  on  a  le  préfent  du 
fubjonâdf. 

En  changeant  tir  en  dffe ,  eiffes  ; 
tity  tijfions ,  tijjie:^  ytiffènt^on  a  rim-. 
parfait  du  fubjon&if. 

En  changeant  rir  en  tant ,  on  a  le 
panicipe  aâif  &  le  gérondif. 

En  changeant  tir  en  ti ,  tie ,  &  en 
tis  y  tics  y  on  aura  le  participe  paffif 
:  mafcuiin  &  féminin ,  tant  au  fioguf 
lier  qu'au  pluriel ,  ainfi  que  toutes 
A^  perfonnes  des  deux  nombres  des  ^ 
temps  compofés  »  £c  tous  les  temps 
des  verbes  paffifs»  dont  les  verbîs 
aâifs  réguliers  fe  conjuguent  corn** 
mefentir. 

Les  verbes  réguliers  de  la  rtoi<^' 
fième  conjugaifon  ayant  tous  l'infi^ 
nirif  terminé  en  oir  y  fe  con jugent 
comme  le  fuivant. 

Conjugaison  du  verbe  Conce^ 

VOIR. 

Indicatif.  Préfent.  Singulier.  Je 
coiicois»  tu  conçois  »  il  conçoit. 

Pluriel.  Nous  concevons,  vous 
concevez  y  ils  conçoivent. 

Les  deux  premières  perfonnes  du 
iingulier  ont  la  première  fyllabe 
moyenne ,  &  la  féconde  longue.  La 
troifième  {>erfonne  a  fes  deux  fylla- 
bes  moyennes.  Les  deux  premières 
perfonnes  du  pluriel  ont  la  première 
fyllabe  longue ,  la  féconde  très  -brè- 
ve, &  la  dernière  longue.  La  troi' 
(ième  perfonne  a  la  première  fyU 
labe  moyenne ,  la  féconde  longue  , 
ôc  la  troifième  très  brève. 

Imparfait.  Singulier,  Je  conccr 
vois ,  tu  concevois,  il  concevoir. 

Pluriel.  Nous  concevions ,  vous 
conceviez ,  ils  concevoient. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  la  premièce  fyllabe 
Rr  ij 
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Ipngoefla  féconde  rrès-brèta/&: 
la  dernière  longue  ». excepté  la  troi- 
fième  perfonne  du  finguUer  »  qui  a 
£sL,  dernière  fyllabe  moyenne.. 

Oti  ptononccjâ  con/cvah.^  &c. 
en  donnant  i  oi  le  Ton  dW.-  *  . 
V.  Prêtent  défini.  Singulier.  Je  con- 
çus ^  ru  conçus ,  il  conçut. 

Pluriel.  Nous  conçûmes  >  tous 
conçûtes»  ils  conçurent. 

Les  deux  premières  perfoniies  du 
iingùliec  ont  la  première  fyllabe 
moyepnè ,  ëç  la  féconde  longvie  ;  la 
îroifijaue  perfonne  a  la  première 
fyllabe  moyenne,  &  la  féconde  brè- 
ve. Les  crois  perfonnes  du  pluriel 
onr  la  première  fyllabe  moyenne, 
la  féconde  longue,  &  la  iroiâème 
nès-brève.^ 

Prétérit  indéfini.  Singulier.    J'ai 
*  conçu,  &c^ 

'Prétérit  antérieur  définie  Singu- 
lier. J  eus  conçu  i  &c. 

Prétérit  antérieur  indéfini.  SingU' 
lier.  J*di  eu  conçu,  £^c. . 

Plufqueparfait.   Singulier.  J'avois 
'  conçu,  &é:.' 

Futur  fimpU.  Singulier.  Je  conce- 
vrai,  tu  concevras,  il  concevra. 

Pluriel.  Nous  concevrons  »  vous 
concevrez,  ils  concevront. 

La  première  &  la  troilième  per- 
fonne du  (ingttlier  ont  la  première 
fyllabe  longue  ,  la  féconde  très-brè- 
ve,  &  la  troifîème  brève.  La  féconde 
perfonne  de  ce  nombre ,  &  les  trois 
du  pluriel  ont  la  première  fyllabe 
longue,  la  féconde  très-brève,  & 
'   la  troilième  longue; 

La  première  perfonne  fe  pronon- 
ce je  confevré. 

Futur  antérieur  om  relatif .  Singw 
lier.  J'aurai  conçu  ,  6cc. 

Conditionnel pr^fent.  Singulier.  Je 
concevrois ,  tu  conte vrois  ,  il  con- 
'*  cevroit. 

Pluriel.  No4S  Concevrions,  vous 
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topcevriez,  ils  concevroîenf. 

La  quantité  profodique  eft  la 
même  que    celle.,  de   l'imparfait* 

On  prononcey^  confevrais ,  &c«  en 
donnaiit  â  oi  le  fon.  d'tf/. 

Conditionnel  paffé.  Singulier.  J'au- 
loisxorçu ,  ou  f'euife  conçu,  &c. 

luvÈKATi^.Préfeiit  ou  Futur.  5//2- 
gulier.  Conçois ,  qu'il  conçoive. 

Pluriel.  Concevons  ^  cMcevei!  i 
qu'ils  co&çoivenc.>      * 

SoBjoNCTiF.  Préfent.  Singulière 
Que  je  conçoive,  que  tu  conçoi- 
ve!., qu'il,  conçoive* 

P/irr(^/.Que  nous  concevions»que 
vous  conceviez,  quHls  conçoivent* 

Imparfait.  Singulier»  Que  je  con* 
çùflè,que  tu  colrçulfes,  qu'il  conçût* 

Pluriel.    Que  nous  conçuffioris  ^ 

Î|ue  vous  conçufliez ,  qu'ils  conçuf- 
ent.    • 

Les  deux  premières  perfonnes  du 
finguliet  y  &  la  troifième  du  plu- 
riel,ont  la  première  fyllabe  moyen* 
ne,  la  féconde  longue,  &  la  troi« 
fième  très-i>rève.  La  troifième  p^r- 
.fonne  du  fingulier  a  la  première 
'  fyllabe  moyenne ,  &  la  féconde  lon« 
gue.  Les  deux  premières  perfonnes 
du  pluriel  ont  la  première  fyllabe 
moyenne ,  la  féconde  brève ,  &  la 
troifième  longue. 

Prétérits  Singulier.  Que  j^aîe 
conçu,  &c.  '9 

Plufqueparfdit.  Singulier.  Qut 
j'eufle  conçu ,  6c» 

Infinitif.    Préfent.    Concevoir» 

La  première  fyllabe  eft  longue  , 
la  féconde .très-br^ve,^&  la  troifiè- 
me longue.  ' 

Prétérit.  Avoir  conçu. 

Partitipe  a8if6c  Gérondif.  Con- 
cevant. 

La  première  fyllabe  eft  longue  » 
la  féconde  très-brève ,  &  la  troi- 
fième longue. 

participe  paffif.  Conçu  >  •  ue. 
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La  première  fyllabe  eft  moyen- 
ne, &  la  féconde  brève  au  fingu- 
lier  mafculin  »  mais  celle-ci  eft  lon- 
gue au  pluriel  &  au  féminjn. 

Formation  des  remps  des  ver- 
bes régiiliers  de  la  troifième  conju- 
gaîfon  qui  fe  conjuguent  comme 
Concevoir* 

En  changeant  dans  Tinfinicif  co/z- 
tcvoir  la  terminaifon  evoir  en  ois  ^ 
^isj  o/t  j  cvonsj  eve^y  oivcnt^  on  a 
le  préfenc  de  l'indicatif. 

En  changeant  evoir  en  evoîs  ^ 
€voiSy  tvoity  cvionsy  cvic\  j  evoicnt  ^ 
on  a  rimparfait. 

En  changeant  evoir  enus^usj  ut^ 
ûmes  y  ùtcs ^  ùrent  y  on  a  le  prêtent 
défini. 

En  changeant  evoir  en  cirai  ^ 
tvras  ,  evra ,  evrons  ^  evre^  j  evront  j 
on  a  le  futur  (impie. 

En  changeant  evoir  en  evroisj 
•  ^vrois  ,  evroit  j  evrions  ,  evriciç^  , 
tvroientj  on  a  le  conditionnel  pré- 
fent. 

En  changeant  evoir  en  ow,  oive , 
on  a  le  fin^ulier  de  l'impératif.  Le 
pluriel  reflemble  au  pluriel  du  pré- 
sent de  Tindicaiif. 

En  changeant  evoir  en  oive, 
oivesj  oive^  evions  ^  cvie^,  mventy 
on  a  le  préfeft  du  fubjonâif. 

En  changeant  evoir  en  kjfe^  ^JJis^ 
4it^  ujjions ,  ajjie^i  uffent^  on  a  rim- 
parfait du  fubjonâif. 

En  changeant  eyoir  en  evant ,  on 
a  le  participe  aftif  &  le  gérondif. 

En  changeant  evoir  en  Uy  ue  &c 
«n  us  j  ues ,  on  aura  le  participe  paf- 
fif  mafculin  Se  féminin ,  tant  au  (în- 
gulier  qu  au  pluriel,  ainfi  que  tou- 
tes les  perfonnes  des  deux  nombres 
des  temps  compofés  &  tous  les 
temps  des  verbes  paflîfs  dont  les 
verbes  aftifs  réguliers  fe  conjuguent 
comme  Gohcevoir. 

On  BÎet  devant  les  vojrellei  o  8c 
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u  *ane    cédille  fous  le  c  ponr  lui 
donner  le  fon  du  s. 

Les  verbes  réguliers  de  la  (|aa- 
trième  conjagaifon  ont  tons  Titifi- 
nitif  terminé  en  r^;  mais  les  temps 
des  uns,  comme  fendre ,  fe  forment 
par  le  changethent  de  la  terminaifon 
re i  les  temps  des  autres,  comme 
eraindrej  fe  forment  par  le  change- 
ment de  la. terminaifon  ndre,  occ. 
enforte  que  comme  on  l'a  vu  plus 
haut  on  diftingue  cinq  fortes  de 
verbes  réguliers  en  re  :  nous  allons 
en  conjuguer  un  de  chaque  efpèce. 

Conjugaison  du  verbe  Fendre. 

Indicatif.  Prifent.  Singulier. 
Je  fends ,  tu  fends ,  il  fend. 

Pluriel  Nous  fendons ,  vous  fen- 
dez, ils  fcnJent. 

Le  monofyltabe  du  iîngulier'eft 
long.  Les  deux  premières  perfonnes 
du  pluriel  ont  la  première  fyllabe 
moyenne,  &  la  féconde  longue.  La 
troifième  perfonne  a  la  première 
fyllabe  longue,  &  la  féconde  très- 
brève. 

Le  premier  e  prend  dans  tous  les 
temps  du  verbe  le  fon  de  Va^&c l'on 
prononce  comme  C\  l'on  écrivait  je 
fand%  y  &c. 

Imparfait.  Singulier.  Je  fendois, 
tu  fendois,  il  fenddit. 

Pluriel  Nous  fendions ,  vous 
fendiez ,  ils  fendoient. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
/lombres  ont  la  première  fyllabe 
moyenne  ,  &  U  féconde  longue, 
excepté  la  troifième  perfonne  du 
fingulîer,qui  a  fa  féconde  fyllabe 
moyenne. 

On  prononce  ]efandais^  8cc.  en 
donnant  â  oi  le  fon  d*ai. 

Prétérit  dcfini.  Singulier.  Je  fen- 
dis ,  tu  fendis ,  il  fendit^ 

Pluriel.  Nous  fendîmes,  vous 
fendîtes,  ils  fendirent, 

h^%  deux  premières  perfonnes  da 
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.   Je  craindrois  i   eu  craindrois,  îl 
craindroic. 

PlurieL  N^us  craindrions ,  vous 
craindriez,  ils  craindroienc. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
moyenne,  &  la  féconde  longue,  ex- 
cepté la  croiGème  perfonne  du  Sin- 
gulier 9  qui  a  fa  féconde  fyllabe 
moyenne. 

On  prononce  je  craindrais  ^  &c. 
en  donnant  à  01  le  fon  à*au 
'   Cond'uionnel pajje.  Singulier.  J.'au- 
rois  craint  ou  j'euiiecrainr,  &c. 

Impératif.  Préfent  oxx futur.  Sin- 
gulier. Crains ,  qu'il  craigne. 

Plur'uL  Craignons,  craignez, 
qu'ils  craignent. 

Subjonctif.  Prifent.  Singulier. 
Que  je  craigne,  que  tu  craignes, 
qu'il  craigne. 

Pluriel.  Que  nous  craignions , 
que  vous  craigniez,  qu'ils  crai- 
gnent. 

Imparfait.  Singulier.  Que  je  crai- 
gnilTe ,  que  tu  craignifTes ,  qu'il  crai- 

Pluriel.  Qae  nous  craigniflîons, 
que  vous  craigniffiez,  qu'ils  crai- 
gniiFent. 

Les  deux  premières  perfonnes  du 
fingulier  &  la  trotfième  du  pluriel 
ont  la  première  fyllabe  brève ,  la 
féconde  longue,  &  la  troiHème 
très-brève.  La  troifième  perfonne 
du  fingulier  a  la  première  fyllabe 
brève,  Se  la  féconde  longue.  Les 
deux  premières  perfonnes  du  plu- 
riel ont  les  deux  prerfiières  fyllabes 
brèves,  &  la  troinème  longue. 

Prétérit.  Singulier.  Que  j'aie 
craint,  &c. 

Plufqueparfaït.    Singulier.    Que 
^v^ j'euffe  craint,  &c. 

'     I^ïPI^^ITIF.  Préfent.  Craindre. 

La  première  fyllabe  eft  longue, 
'^  la  féconde  très-brève. 
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Prifent.  Avoir  craint.'' 

Participe  aSif  â  gérondif.  Craî-? 
gnant. 

La  première  fyllabe  eft  brève; 
&  la^  féconde  longue. 

Participe  paJpfCïzxni^  ainte. 

Le  monofyllabe  du  mafculin  eft 
long.  Le  féminin  a  la  première  fyl- 
labe longue,  &  la  leconde  très^ 
brève. 

Formation  des  temps  des  ver-* 
bes  réguliers  de  la  quatrième  con-« 
jugaifon,  qui  fe  conjuguent  commo 
Craindre. 

En  changeant  dans  Tinfinitif 
craindre  \z  terminaifon  ndre  en  ns^ 
ns  ^  nt^  gnons,  g/^e^y  gnentj  on  m 
le  préfent  de  l'indicatif. 

En  changeant  ndre  en  gnois^ 
gnois  ,  gnoit ,  gnions  j  gnie:[  ^gnoientp 
on  a  TimparFait. 

En  changeant  ndre  en  gnis ,  gnis^ 
gnit ,  gnimes  ,  gnitcs  ,  gnirent ,  oit 
a  le  prétérit  dénni. 

En  changeant  ndre  en  ndraii 
ndras ,  ndra ,  ndrons ,  ndre^ ,  ndront^ 
on  a  le  futur  (impie.  < 

En  changeant  ndre  en  ndrois , 
ndrois  y  ndroit ,  ndrions  ^  ndrie\^ 
ndroient ,  on  a  le  conditionnel  pré« 
fent. 

En  changeant  ndre  en  Sy  gne^  on 
a  le  fîngulier  de  l'impératif.  Le  plu<« 
riel  reflemble  au  pluriel  du  préfenc 
de  l'indicatif. 

En  changeant  ndre  en  gncy  gnesi 
gne  y  gnions  y  gnie:[  9  gnenty  on  a  le 
préfent  du  fubjonâif. 

En  changeant  ndre  en  gniffei 
gniffisy  gnit  y  gniffîonsy  gnijpei^ 
gnijfenty  on  a  l'imparfait  du  fab^. 
jondif. 

En  changeant  ndre  en  gnant ,  pa 
a  le  participe  adif  &  le  gérondif. 

En  changeant  ndre  en  nt  y  nte^ 
Se  en  ntSy  mes  y  on  aura  le  partie 
cipe  paflif  mafculin    Se    féminin 

tanc 
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tant  au  (logulier  qu'au  pluriel»  aînd 
que  toutes  les  peifonnes  dca'^eax 
nooibres  des  temps  cotiipofcs  »  & 
tous  les  umps  des  verbes  padifs 
donc  les  verbes  aâifs  réguliers  fe 
conjuguent  comme  Cr   indre. 

Conjugaison  du  verbe  SÉDuiaE. 

Indicatif.  Préfent.  Singulier.  Je 
féduis  ,  tu  fcduis ,  il  féduir. 

PlurieL  Nous  féduifons  ,  vous  fé- 
dutfez  »  ils  féduifent. 

Les  deux  premières  perfonnes  du 
/îngulier  ont  la  première  fyllabe 
brève  6c  la  féconde  longue  y  la  troi- 
fième  perfonne  a  fss  deux  fyllabes 
brèves.  La  première  &  la  féconde 
perfonnes  du  pluriel  ont  les  deux 
premières  fyllabes  brèves  &  la  der- 
nière longue:  la  troi(ième  perfonne 
a  la  première  fyllabe  brève  .  la  fé- 
conde longue  &  la  troilième  très- 
brève. 

Imparfaic.  Singulier.  Je  fédui^ 
fois ,  tu  fcduifois ,  il  fëduifoit. 

Pluriel.' lioM%  féduilions  ,  vous 
fédui(iez  ,  ils  féduifoient. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  les  deux  premières 
fyllabes  brèves  &  la  dernière  lon- 
gue y  excepté  la  troifième  perfonne 
dufingulier  qui  a  fa  dernière  fyU 
labe  moyenne. 

On  prononce  je  féduh^ais  j  3cc. 
en  donnant  k  oi  le  fon  à* ai. 

Prétérit  défini.  Singulier.  Je  fé- 
duifis  »  tu  féduifis  ,  il  leduiiît. 

Pluriel.  Nous  féduisimes  »  vous 
déduisîtes  »  ils  féduisîrent. 

La  première  &  la  féconde  per- 
fonne dit  fingulier  ont  les  deux 
premières  fyllabes  brèves  &  la  der- 
nière longue  :  la  troifième  perfonne 
a  fes  trois  fyllabes  brèves.  Les  trois 
perfonnes  du  pluriel  ont  les  deux 
premières  fyllabes  brèves,  la  troi- 
iième  longue  &  la  quatrième  très- 
brève. 
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Prétérit  indéfini.  Singulier.  J'ai 
féduit  j  &c. 

Prétérit  antérieur  défini.  SingU" 
lier.  J'eus  féduit ,  &c. 

Prétérit  antérieur  indéfini,  Singuâer 
Jai  eu  féduit ,  &c. 

Plufqueparfait.  Singulier.  J'avi  is 
féduit ,  &c.  « 

Futur  fimple.  Singulier.  Je  fé- 
duirai ,   tu  iéduiras  ,  il  féduira. 

Pluriel.  Nous  féduirons ,  vous 
féduirez,  ils  féduiront. 

La  première  &  la  troidème  per- 
fonne du  (ingulier  ont  toutes  leurs 
fyllabes  brèves  ;  la  féconde  per- 
fonne de  ce  nombre  &  les  trois  du 
t pluriel ,  ont  les  deux  premières  fyl- 
abes  brèves  &  la  troiiième  longue. 

La  première  perfonne  du  (ingu- 
lier fe  prononce  je  féduiri. 

Futur  antérieur  ou  relatifs  Singu^ 
lier.  J  aurai  féduit,  &c. 

Conditionnel  préfent.  Singulier. 
Je  féduirois ,  tu  (cduirois  ,  il  fé« 
duiroit. 

PlurieL  Nous  féduirions  ,  vou» 
féduitiez,  ils  féduiroient. 

La  quantité  profodique  eft  la 
même  que  celle  de  l'imparfait. 

On  prononce  je  féduirais  ,  &c# 
en  donnant  à  oi  le  fon  à* ai. 

Conditionnel paffé.  Singulier.  J'au- 
rois  féduit  ou  j'eufTe  féduit  ,  &c. 

Impératif.  Préfent  ou  Futur. 
Singulier.  Séduis  ,  qu'il  féduife. 

Pluriel.  Séduifons  ,  féduifez  , 
qu'ils  féduifent. 

Subjonctif.  Préfent.  Singulier.  Que 
je  féduife ,  que  tu  féduifes  »  qu'il 
fcduifc. 

PlurieL  Que  nous  féduifions ,  que 
vous  fédui(iez  ,  qu'ils  féduifent. 

Imparfait.  Singulier.  Que  je  fé- 
duiffiflfe ,  que  tu  féduifiifes  ,  qu'il 
féduisît. 

PlurieL  OvLt  nous  fédaiCinom^ 
8f 
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^oe  vous  féduififliez  ,  qa*ils  fédui* 

Les  deux  premiètes  perfonnes  du 
(ingulier  &  la  croifième  du  pluriel 
ODC  Tes  deux  premières  fyllabes 
brèves ,  la  croi(ième  longue  &  la 
quatrième  très-brève^  la  troifième 
pyfonne  du  (ingulier  a  les  deux 
premières  fylUbes^  brèves- Scia  der- 
nière longue  :  les  deux  premières 
perfonnes  du  pluriel  ont  les  crois 
premières  fylUbes  brèves  &  la  qua- 
trième longue. 

Pràérit.  Singulier.  Que  j'aie  fé- 
duic ,  &c. 

Plufqucparfait.  Singulier.  Que 
j'euflîe  féduit ,  &c, 

Infinitif.  Préfent.  Séduire. 
La  première  fyllabe  eft  brève , 
la  féconde  longue  &  la  troifième 
très- brève- 

Prétérit.  Avoir  féduit. 
Participe  aHifSc  gérondif.  Sédui- 
'  f  anr. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  &  la  troifième  longue. 
Participe  pajjîf.  Séduit ,  ire. 
Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
ingulier  mafcnlin ,  mais  la  féconde 
eft  longue  au  pluriel  &  brève  au 
féminin  qui  a  une  troifième  fyllabe 
très -brève. 

Formation  des  temps  des  verbes 
réguliers  de  la  quatrième  conjugai- 
fon  qui  fe  conjuguent  comme  Sé- 
duire. 

En  changeant  dans  l'infinitif  Sé- 
duire ,  la  terminaifon  ire  en  is, 
is  y  it ,  ifoHs  ,  ifes  ,  ifent ,  on  a  le 
préfent  de  l'indicatif. 

En  changeant />tf  en  ifois  ,  ijbis  , 
ifoit^  ijions  ,  i/!c:[  j  if  oient  ,  on  a 
rimparfaic. 

En  changeant  />^  en  ijîs  jifs  ^ijit, 
isimes  yisttes  ,  isirent  ^  on  a.  le  pré- 
térit défini. 

En  cl^angeant  ire  enûrai^  iras  , 
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ira  y  irons  y^ire^  y  iront ,  on  a'  le 
futur  fimple. 

En  changeant  ire  en  irois  ^  irois  j 
iroit  j  irions ,  irie:[  ,  iroicnt ,  on  a4# 
conditionnel  préfent. 

"En  changeant  ire  en  is  ^ife  y  on 
a  le  finguUer  de  Timpératifw  Le  plu- 
riel relfemble  au  pluriel  du  préfent 
de  l'indicatif. 

En  changeant  ire  en  ife ,  ifis  ,  ife^ 
ifions  ,  ifiei ,  ifent  ^  on  a  le  préfent 
du  fubjonâif. 

En  changeant  ire  en  ijiffe ,  ijiffts , 
isît  j  ijifjionsy  ijtjfie:^  ,  ifjfsnt  ,  on  a 
l'impartait  du  mbjondbf. 

En  changeant  ire  en  ifant  j  on  a 
le  participe  aâif  &  le  gérondif. 

En  changeanr  ire  en  it ,  ite  ,  & 
en  its  j  ites  ,  on  aura  le  participe 
pafiif  mafculin  &  féminin  ,  tant  au 
nngulier  qu  au  pluriel ,  ainfi  que 
toutes  les  perfonnes  des  deux  rK>m- 
bres  des  temps  compofés,  &  tous 
les  temps  des  verbes  paffifs  dont 
les  verbes  aétif s  réguliers  (t  con- 
juguent comme  Séduire^ 

Conjugaison  du  verbe  Con- 
noître. 

Indicatif^  Préfent.  Singulier.  Je 
connois ,  lu  connois  ,  il  connoît. 

Pluriel.  Nous  connoifibns  >  vous 
cennoifiez ,  ils  connoiflent. 

Les  trois  perfonnes  du  fingulier 
ont  la  première  fyllabe  brève. &. la 
féconde  longue.  Les  deux  premières 
perfonnes  ou  pluriel  ont  les  deux 
premières  fyllabes  brève*  &  la  der- 
nière longue  :  la  rroifième  perfonne 
a  la  première  fyllabe  brève  ,  la  fé- 
conde longue  &  la  troifième. très- 
brève* 

Imparfait,  Singulier.  Je  cosnoif- 
fois  «  tu  connoifibis ,  il  connoiflbit. 
Pluriel.  Nous  coanoiflions  »  vous 
connoifliez^  ils  connoifibient. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont   le$  deux  première 
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fyllabes  brèves  &  la  ûcrnièce  Ion-  ■ 
gue,  excepté  latroifièmeperfonne 
du  fingulier  qui  a  fa  dernière  fyl- 
labe  moyenne. 

Prétérit  défini.  Singulier.  Je  con- 
nus ,  ru  connus ,  il  connur. 

Pluriel.  Nous  connûmes  j  vous 
connûtes ,  ils  connurent. 

Les  deux  premières  perfonne% 
du  finguTicr  onc  la  première  fyl- 
labe  brève  &  la  féconde  longue.  La 
troifièmc  perfonne  a  (es  deux  fyl- 
labes  brèves.  Les  trois  çcrfonnes 
du  pluriel  ont  la  Dremière  fylj^be 
brève ,  la  féconde  longue  te  la  rtoi- 
fième  très-brève. 

Prétérit  indéfini.  Singulier.  J"ai 
connn  ,  &c. 

Prétérit  antérieur  défini.  Singulier. 
J'eus  connus  ,  &c. 

Prétérit  antérieur  indéfini.  Sin» 
gulier.  J'ai  eu  connu ,  &c. 

Plufqueparfaa.  Singulier.  J'avois 
connu ,  &c. 

Futur  fimple.  Singulier.  Je  con- 
noitrai ,  eu  connoîtras ,  il  connoî- 
tra. 

Pluriel  Nous  connoîtrons  ,  vous 
connoîcrez  ,   ils  connoitront. 

La  première  &  la  troifième  per- 
fonne du  Singulier  ont  la  première 
fyllabe  brève,  la  féconde  longue  & 
la  troifième  brève  ;  ta  féconde  per- 
fonne de  ce  nombre  &  les  trois  du 
pluriel  ont  la  première  fyllabe  brè- 
ve &  les  autres  longues. 

La  première  perfonne  fe  pro- 
nonce je  conaîtré. 

Futur  antérieur  ou  relatif.  Sin» 
gulier.  J  aurai  connu  ,  &c. 

Conditionnel  prifcnt.  Singulier. 
Je  connoîtrois  ,  tu  connoîcrois,  il 
connoîtroit. 

PluricL  Nous  connoîtrions ,  vous 
'    connoîtriez ,  ils  connoîtroient.   . 
Toutes  les   perfonnes   des  deux 
no.ubres  ont  la  première   fyllabe* 


brève  &  les  autres  longues ^€x<:epté 
la  troifième  peribnne  du  Singulier 
qui  a  fa  dernière  fyllabe  moyenne. 

Conditionnel pajjé.  Singulier.  J'au-  • 
rois  connu  ou  j  euÛè  connu ,  tcc. 

Impératif.   Préfent    ou    Futur. 
Singulier.  Connois  »  qu'il  connoilFe. 
Pluriel.    ConnoiflTons  ,  connoif- 
fez ,  qu'ils  connoiflenr. 

Subjonctif.  Préfent.  Singulier. 
Que  je  connoiffe  ,  que  tu  con- 
noilTes,  qu'il  connoifie. 

Pluriel.  Que  nous  connoiffions  » 
que  vous  connoiffiez  ,  qu'ils  con- 
noiflenr. 

Imparfait.  Singulier.  Que  j  e  con- 
nuflè ,  que  tu  connûmes  ,  qu'il 
connût. 

Pluriel.  Que  nous  connuffions , 
que  vous  connuiHez  ,  qu'ils  con- 
nulTent. 

Les  deux  premières  perfonnes  du 
(Ingulier  &  la  rroifième  du  pluriel 
,  ont  la  première  fyllabe  brève  ,  la 
féconde  longue  &  la  dernière  rrès- 
brève  :  la  troifième  perfonne  du  fin« 
gulier  à  la  première  fyllabe  brève» 
&  la  féconde  longue  :  la  première 
&  la  féconde  perfonne  du  pluriel  . 
ont  les  deux  premières  fyllabes  brè- 
ves &  la  troifième  longue. 
^  Prétérit.  Singulier.  Que  j'aie  con- 
nu ,  &C. 

Plufqueparfait.  Singulier.  Que 
j'euflTe  connu ,  3çc. 

Infinitif.  Préfent.  Connoître. 
La  première  fyllabe   eft  biève» 
la  féconde  longue  &  la  troifième 
très  brève. 

Prétérit.  Avoir  connu. 
Participe  aàif  &  gérondif.  CoB- 
noifTanr. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  &  la  trofième  longue. 
Participe  pajfif.  Connu  ,  ue. 
Les  deux  fyllabes  font  brèves  aa 
fingulier  nufculin,  mais  la  féconde 
S  f  1] 
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eft  longue  aa  pluriel  Se  au  féminin.  * 
Dans  tous  les  temps  de  ce  verbe 
on  ne  fait  feniir  qu*un  /i,  &  Ton 
prononce  oi  comme  ai  :  ainfi  Ton 
prononce  je  connais  ,  je  connoîtrois^ 
&c.  comme  (i  Von  écrivoit  |e  conais^ 
je  conaîcrais ,  &c. 

FoRMATioKdes  temps  des  verbes 
réguliers  de  la  quatrième  conjugai* 
fon  qui  fe  conjuguent  comme  Cok- 
noître. 

En  changeant  dans  l'infinitif  con- 
noîtrc  ,  la  terminaifon  ohrc  en  ois^ 
ois  ,  oit ,  oijfons  »  oijfc:^  ,  oi^cnt , 
on  a  le  préfent  de  Tindicatif.* 

En  changeant  eître  en  oijfois ,  0{/^ 
/bw  ,  oijfoit ,  oijjions  ,  oi^tf  j  ,  oi/^ 
foient  y  on  a  l'imparfait. 

En  changeant  o/rr^  en  us  j  us  ^ 
ut  ,  urnes  »  i2r^j ,  jîre/jr  »  on  a  le 
prétérit  définit. 

En  changeant  o&re  en  oîtrai ,  o/- 
tras  ,  a/Vra  ,  oîtrons  ,  o/rrtf:f ,  o/. 
rro/2r  3  on  a  le  futur  fimple. 

En  changeant  oîtrc  en  oîtrois , 
of trots  9  oit  roi  t  yOitrions  ,  oifrie\  « 
titraient ,  on  a  le  conditionnel  pré- 
fent. 

En  changeant  VirriT  en  oîs^  oijfi  y 
on  a  le  fineulier  de  l'impératif.  Le 

Î pluriel  reflemble  au  pluriel  du  pré* 
ènt  de  l'indicatif. 

En  changeant  oitre  en  oij/e^  oijfes, 
oijfc ,  oiffîons ,  oiJpe':( ,  oijfènt  on  a 
le  préfent  du  fubjondif. 

En  changeant  oftre  en  ufjis  ,  «/7tfJ, 
«f  ï  ujfidts  ,  ff^tfç  ,  tt/^;2f ,  on  a 
l'imparfait  du  fubjonAif. 

En  changeant  oître  en  oijfant ,  on 
a  ie.  participe  paflfif  &  le  gérondif. 

En  changeant  oître  tn  u^  ue  y  6c 
en  us  ,  ues ,  on  aura  le  participe 
palTif  mafculin  &  féminin  »  tant  au 
nngulier  qu'au  pluriel ,  ainfi  que 
routes  les  perfonnes  des  deux  nom- 
bres des  temps  compofés ,  &  tous 
les  temps  de$  verbes  paififs  doat  les 
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verbes  aftifs  réguliers  fe  conjuguent 
comme  Connoitre» 

Conjugaison  du  verbe  Tatrb* 

Indicatif.  Préfent.  Singulier,  Je 
tais ,  tu  tais  >  il  tait. 

Pluriel.  Nous  taifons  »  vous  tai- 
fezi  ils  taifent. 

Le  monofjlUbe  du  fingulier  eft 
long.  Les  deux  premières  perfonnet 
du  pluriel  ont  la  première  fyllabe 
brève  »  &  la  féconde  longue.  La 
troifième  perfonne  a  la  première 
^llabe  longue  »  &  la  féconde  très- 
Dièvc. 

Imparfait.  Singulier.  Je  taifois^ 
1     .tu  taifois ,  il  taifoit. 

Pluriel.  Nous  taifions^  vous  tai« 
fiez ,  ils  taifoient. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
brève ,  &  la  féconde  longue  »  ex- 
cepté la  troifième  perfonne  du  fiu' 
gulier  j  qui  a  la  féconde  fyllabe 
moyenne. 

On  prononce  je  tairais  ^&c.  en 
donnant  à  oi  le  fon  d*ai. 

Prétérit  défini.  Singul'ur^  Je  tus, 
tu  tus  ,  il  rut. 

Pluriel.  Nous  tûmes ,  vous  tûtes  ^ 
fis  turent. 

Le  monofyllabe  dts  deux  pre» 
mières  perfonnes  du  fingulier  eft 
long  y  celui  de  la  troifième  eft  bref* 
Les  trois  perfonnes  du  pluriel  ont 
la  première  fyllabe  longue ,  &  la 
féconde  très-brève. 

Prétérit  indéfini.  Siftgulier.  J'ai 
tu,  6c, 

Prétérit  antérieur  défini,  SinguUefm 
J'eus  tu,  &c. 

Prétérit  antérieur  indéfini.  J'ai  eo 
tu,  &c. 

Plufque  parfait.  Singulier.  Tau- 
rois  tu ,  &c. 

Futur  fimple.  Singulier.  Je  tairai  | 
tu  taira»>  il  taire^ 
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.Pluriel.  Noos  taironi  ^  TOni  tai- 
rez, ils  tairont. 

La  première  &  la  troifième  per- 
fonne  du  fingulier  ont  leurs  deux 
iyllabes  brèves }  la  féconde  perfonne 
de  ce  nombre  »  &  les  trois  du  plu* 
riel  ont  la  première  fyllabe  brève  $ 
&  la  féconde  longue. 

La  première  perfonne  fe  pronon- 
ce  Je  taire. 

Futur  antérieur  ou  relatif.  Singu^ 
lier.  J'aurai  eu  3  &c. 

Conditionnel  pre/int.  Singulier.  Je 
tairois ,  tu  tairois^  il  tairoit. 
^  Pluriel.  Nous  tairions ,  vous  tai- 
riez »  ils  tairoient. 

La  qoantfltc  profodique  de  ce 
temps  eft  ja  même  que  celle  de 
Timparfait. 

On  prononce  Je  tairais  y  &c.  en 
donnant  i  oi  le  fon  à* ai. 

Conditionnel  p4j[fe.  Singulier.  J  au- 
rois  tu ,  on  j'eufle  tu ,  &c. 

Impératif.  Préfent  ou  Futur. 
Singulier.  Tais  ,  qu'il  taife. 

Pluriel.  Taifons,  taifez,  qu'ils 
uifent.  ' 

Subjonctif.  Préfent.  Singulier. 
Que  je  taife ,  que  tu  taifes,  qu'il 
tftife. 

P-Juriel.  Que  nouç  taifions ,  que 
vous  taifiez ,  qu'ils  taifent. 

Imparfait,  Singulier.  Que  je  tuffe , 
que  tu  tufTes,  qu'il  tût. 

Pluriel.  Que  nous  tu  (lions ,  que 
vous  tuflfiez ,  qu'ils  tuflent. 

Les  deux  premières  perfonnes  du 
fingulier,  &  la  troifième  du  plu- 
riel ont  la  première  fyllabe  longue , 
ic  la  féconde  très- brève.  Le  mo* 
nofyllabe  de  la  rroi(iètne  perfonne 
du  (ingulicr  eft  long.  Les  deux  pre-^ 
mières  perfonnes  Ju  pluriel  ont  la 

Errmière  (yllabe  brève  Se  la  féconde 
>ngae. 
Prétérit.  Singulier.  Qvie  j'aie  tu>  &c. 
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Plufqueparfait.  Singulier.  Qut 
j'eufl'e  tu,  &c. 

Infinitif.  Préfent.  Taîre. 
La  première  fyllabe  eft  longue^ 
&  la  féconde  très- brève. 
Prétérit.  Avoir  tu. 
Participe  aàif  tiC  Gérondif.  Taî- 
fant. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ^  8c 
la  féconde  longue. 

Participe  paffif  Tu  ,  ue. 
Ce  monolylUbe  eft  bref  au  fin-* 
gulier  mafculin ,  mais  il  eft  long 
au  pluriel  &  au  féminin. 

Formation  des  temps  des  ver-* 
bes  réguliers  de  la  quatrième  con- 
jugaifon  ^  (^ui  fe  conjuguent  com- 
me Taire. 

En  changeant  dans  Tinfinitif  râi<« 
re^  la  terminaifon  aire  en  aU ,  ois  ^ 
ait ,  aifons ,  aifei*^  aifent ,  on  a  le 
préfent  de  Tindicarir.. 

En  changeant  abe  en  aifois  ,  iii- 
fûis  ,  aJfoit^  aîJionSy  aijic^ ,  aifoient^ 
on  a  l'imparfait. 

Eh  changeant  aire  en  us^  us^ut, 
ûmes ,  ùtes^  ùrent^  on  a  le  prétéric 
défini. 

En  changeant  aire  en  airai ,  ai^ 
ras 3  aira^  airons^  aire\y  airont ,  op 
a  le  futur  fimple. 

En  changeant  aire  en  airois^  ai'' 
rois ,  airoit ,  airions  ,  airier ,  airoi'ent , 
on  a  le  conditionnel  prélent. 

En  changeant  aire  en  ais  ,  aife  , 
on  a  le  fingulier  de  l'impératif.  Le 
pluriel  refiemble  au  pluriel  du  pré- 
fenr  de  l'indicatif. 

En  changeant  aire  en  aife ,  aifes  p 
aife ,  aifons ,  aifie:^  %  aifeat ,  on  a  le 
préfent  du  fubjonûif. 

En  changeant  aire  en  uffis ,  uffes , 
ût ,  ujjlons ,  tf/7?^ ,  uffent ,  on  a  Tiin- 
parfait  du  fubjonâif. 

En  changeant  aire  en  aifant  «  on 

a  le  participe  aâif&  le  gérondif* 

£0  changeant  airecnu,  ue^  Su 
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en  us^ueSfOp  aura  le  participe  paf- 
Vif  màfculin  &  féminin,  cani aulln- 
gulier  qu  au  pluriel ,  ainfi  que  cou- 
res les  perfonnes  des  deux  nombres 
des  temps  compofés  ,  8c  cous  les 
temps  des  verbes  paffif s,  dont  les 
verbes  aâiFs  réguliers  fe  conjuguent 
comme  taire. 

Les  verb€;s  paiTifs  de  chaque  con- 
jugaifon  ont  tous  leurs  temps  for* 
mes  de  ceux  de  rauxiliaii;^  ètje ,  & 
du  participe  paflif  du  verbe  aâif 
auquel  ils  appartiennent ,  ainH  il 
fumra  de  conjuguer  ici  le  paflif  du 
verbe  aftîf  admirer ,  pour  faire  con- 
noîrre  la  manière  de  conjuguer  les 
autres. 

Conjugaison  du  verb^e  paffif 
Itre  admiré. 

Indicatif.  Prcftnt.  Singulier.  Je 
fuis* admiré  ,  ou  admirée  ,  tu  es 
admiré ,  ou  admirée ,  il  eft  admiré  , 
ou  elle  eft  admirée. 

Pluriel.  Nous  fommes  admirés 
ou  admirées  ,  vous  êtes  admirés, 
ils  font  admirés. 

Imparfait.  Singulier.  J'étoîs  ad- 
miré,  tu  érois  admiré, il  écoit  ad- 
miré. 

Pluriel.  Nous  étions  admirés , 
vous  étiez  admirés ,  ils  étoient  ad- 
mirés. 

Prétérit  défini.  Singulier.  Je  fu^ 
admiré  ,  tu  fus  admité ,  il  fut  ad- 
miré. 

Pluriel.  Nous  fûmes  admirés  , 
vous  fûtes  admirés ,  ils  furent  ad- 
mirés. 

Prétérit  indéfini.  Sine;u/icr.  J'ai  éré 
admiré,  tu  as  éré  admiré,  il  a  été 
admiré. 

Pluriel.  Nous  avons  été  admirés , 
vous  avez  été  admirés,  ils  ont  été 
admirés. 
Prétérit  antérieur  défini.  Singulier. 

J'eus  été  ad'niré  ,  tu  eus  été  ad- 
miré, il  eut  été  admiré. 
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Pluriels  Nous  eûcne^  .été  admî^ 
rés,  voiîs  eûtes  éré  admirés^  ils  pu- 
rent été  admires. 

Plufqueparfait.  Singulier.  J'avoifl 
été  admiré  ,  tu  avois  été  admiré  » 
il  avoir  été  admiré. 
'  Pluriel:  Nous  avions  été  admi- 
rés ,  vous  aviez  été  admirés  »  ils 
avoienc  été  admirés. 

Futur  fimple.  Singulier.  Je  ferai 
admiré,  tu  fera$  admiré  »  il  fera 
admiré.  . 

Pluriel.  Nous  ferons  admirés  , 
vous  ferez  admirés ,  ils  feront  admi- 
réi. 

Futur  antérieur  ou  relatif.  J'aurai 
éré  admiré ,  tu  auril  été  admiré  »  il 
aura  été  admiré. 

Pluriel.  Nous  aurops  été  admi- 
rés ,  vous  aurez  éré  ^dmiiés  ,ils  au- 
ront été  admirés. 

Conditionnel  préfent.  Singulier. 
Je  ferois  admiré  ,  tu  ferois  ^dmiré^ 
fl  feroit  admiré. 

Plurid.  Nous  ferions  admirés, 
vous  feriez  admirés,  ils  feroienc 
admirés. 

Conditionnel  pajjé.  Singulier.  J*au- 
rois  été  admiré,  ou  j'euife  été  ad- 
miré »  tu  aurois  été  admiré,  ou  tu 
eufTes  été  admiré ,  il  auroit  été  ad- 
miré ,  ou  il  eût  été  admiré. 

Pluriel.  Nous  jurions  été  admir 
rés  y  ou  nous  euOions  été  admirés , 
vous  auriez  éré  admirés ,  ou  vous 
eufficz  éré  admirés,  ils  auroient  été 
admirés ,  ou  ils  eufTent  été  admirés. 

Impératif.  Préfent  ou  Futur. 
Singulier.  Sois  admiré,  qu'il  foie 
admiré. 

Pluriel.  Soyons  admirés,  foycz 
admirés,  qu'ils  foient  admiréf. 

Subjonctif.  Préfent.  Singulier. 
Que  je  fois  admiré  ,  que  tu  fois 
admiré  f  qu'il  foit  admiré. 

Pluriel.  Que  nous  foyons  admi- 


fès  y  que  voas  foyez  adniîrés  »quril$ 
foienc  admirés. 

Imparfait.  Singulier.  Que  je  fufle 
tfdmiié,  que  eu  hxShs  admire ,  qu'il 
fûc  admiré. 

Pluriel.  Que  nci^us  fufTîons'àdmi 
rés ,  que  vous  fufCcz  admires',  qu'ils 
fuiïènc  admirés. 

Prétérit.  Sirtgulier.Qiie  j*aie  été 
admiré ,  que  tu  aies  été  admiré , 
qu'il  ait  été  admiré. 

Pluriel.  Que  nous  ayons  été  ad- 
mirée, que  vous  ayez  été  admirés» 
qU^ils  aient  été  admirés. 

Plufqueparfait.  Singulier.  Que 
j'eufle  été  admiré ,  que  ru  eulTes 
été  admiré  9  qu'il  eût  été  admiré. 

Pluriel.    Que  nous  euffions  été 
admirés ,  que  vous  cufficz  été  ad- 
mirés, qu'ils  eûffent  été  admirés. 
Infinitif.  Préfent.  Être  admiré. 
Prétérit.  Avoir  été  admiré. 
Participe pafjif.  Admiré  »  ée. 
Nous  allons  auili  conjuguer  un 
verbe  pronominal,  qui .fafKra  pa- 
xeillemenr  pour  faire  connoitre  la 
manière  de  conjuguer  tous  les  au- 
tres. 

Conjugaison  du  verbe  proAo- 
minal  Se  rejouix.. 

Ini>i€Atip;  Préfent.  Singulier.  Je 
me  réjouis  j  tu  te  réjouis  j  il  fe  ré- 
jouit. 

Pluriel.  Nous  nous  ré  joui  (Ions, 
vous  vous  réjouiflcz,  ils  fe  réjodif- 
fenr. 

Imparfait.  Singulier.  Je  me  ré- 
joiiifTois ,  tu  te  réjoui  (fois ,  il  fe  ré- 
jouidbit. 

PlurieL  Nous  nous  réjouiflîons , 
vous  vous  réjouiflScz ,  ils  fe  réjoilif- 
foient. 

Prétérit  défini.  Singulier.  Je  me 
rejouis  ,  tu  te  icjouis,   il  fe  réjouit. 
Pluriel.   Nous   nous  réjouîmes , 
vous  vous  réjouîtes,  ils  fe  réjoui- 
rent, j 
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Prétérit  indéfirii.  SîTigulier  Je  me 
fuis  réjoui,ou  réjouîe,tu  tes  réjoui, 
il  s'efl  réjoui ,  ou  elle  s^eft  rejoui. 
Pluriel.  Nous  nous  fouîmes  ré- 
jouis, vous  v^ous  &tes  réjouis-,  ils 
fe  font  réjouis: 

Prétérit  antérieur  def  ni.  Singulier» 
Je  me  fus  réjoui ,  tu  te  fus  réjoui , 
il  fe  fut  réjoui. 

PlurieL  Nous  nous  fumes  réjouis , 
vous  vous  fûtes  réjouis ,  ils  fe  fu- 
rent réjouis. 

Plufqueparfait.  Singulier*  Je  m'é- 
rois  réjoui,  tu  t*étois  réjoui,  il  s'é- 
toit  réjoui. 

P/&ritf/.  Nous  nous  étions  réjouis, 
vous  vous  étiez  réjouis ,  ils  s'étoienc 
réjouis. 

Futur  fimple.  Singulier.  Je  m« 
réjouirai ,  tu  te  réjouiras ,  il  fe  ré- 
jouira. 

PlurieL  Nous  nous  réjouirons, 
vous  vous  réjouirez ,  ils  fe  réjoui- 
ronr.  . 

Futur  antérieur  ou  relatif.  Je  me 
ferai  réjoui,  tu  te  feras  réjoui,  il 
fe  fera  réjoui. 

PlurieL  Nous  nous  ferons  réjouis, 
vous  Vous  ferez  réjouis,  ils  fe  feront 
réjouis. 

Conditionnel  préfent.  Singulier.  Je 
me  rcjouirois,tu  te  réjouirois,iI  fe 
réjouiroit. 

Pluriel.  Nous' nous  réjouirions, 
vous  vous  réjouiriez^  ils  fc  rejoui- 
roient. 

Conditionnel  paffé.  Singulier.  Je 
me  ferois  réjoui ,  ou  je  me  fulTe  Vc- 
joui ,  tu  te  ferois  réjoui,  ou  tu  te 
fudes  réjoui ,  il  fe  feroit  réjoui ,  ou 
il  fe  fut  réjoui. 

P/ttrie/. Nous  nous  ferions  réjouis, 
ou  nous  nous  fuflions  réjouis,  vous 
vous  feriez  réjouis,  ou  vous  vous 
fuflîez  réjouis,  ils  fe  feroient  ré- 
jouis, ou  ils  fs  fuflTenc  icjouis. 
Inipéràùf.  Prcjcnt  eu  futur,  S  in- 
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gulicr. Réjouis coi,qa*il  fe  réjoailTe. 

P/ar/V.Rcjouiflbns  nous, réjouif- 
fez-Toas  »  qu'ils  fe  réjouirent. 

Subjonctif.  Préfcnt.  Singulier. 
Qaeje  me  réjouifle ,  que  tu  te  ré- 
jouifles ,  quil  fe  réjouilTe. 

Pluriel.  Que  nous  nous  réjouif- 
fions  y  que  vous  vous  réjouifllez  , 
qu'ils  fe  réjauifTenc. 

Imparfait.  Singulier.  Que  je  me 
réjouifle  ,  que  tu  te  réjoulifes  >  qu'il 
fe  réjouît. 

Pluriel.  Que  nous  nous  réjouif- 
fions»  que  vous  vous  réjouiifiez  ^ 
qu'ils  fe  réjouiflfent. 

Prétérit.  Singulier.  Que  je  me  fois 
réjoui»  que  tu  te  fois  léjoui ,  qu'il 
fe  foit  réjoui. 

Pluriel.  Que  nous  nous  foyons 
réjouis  I  que  vous  vous  foyez  réjouis, 
qu'ils  fe  foient  réjouis. 

Plufqueparfait.  Singulier.  Queje 
me  fuffe  réjoui  »  que  eu  te  fnfles 
réjoui  3  qu'il  fe  fût  réjoui. 

Pluriel.  Que  nous  nous  fulOons 
réjouis  »  que  vous  vous  fuffiez  ré- 
jouis ,  qu'ils  fe  fuffent  réjouis. 

Infinitif.  Préfent.   Se  réjouir. 

Prétérit.  S'ctre  rejoui. 

Participe  actif  &  Gérondif.  Se 
réjouilTant.' 

Participe pajfif.  Réjoui,  ie. 

Les  verbes  neutres  qui  fe  conju- 
guent avec  l'auxiliaire  être ,  ont  leurs 
temps  compofés  comme  ceux  des 
verbes  pronominaux  y  il  n'y  a  de 
4ififérence  qu'en  ce  que  le  pronom 
de  ces  derniers  fe  redouble.  Ainifi 
en  conjuguant  les  verbes  venir  ^  arri- 
ver. Sec.  on  dira  au  prétérit  indéfini , 
je  fuis  venu  3  je  fuis  arrivé^  &c.  Au 
prétérit  antérieur,  je  fus  venu,  je 
fus  arrivé  y  icc  Au  plufqueparfait , 
fêtais  venu ,  f étais  arrivé ,  &c. 

A  l'égard  des  temps  (impies  des 
mfmcs  vccbes  neutres» on  Içtcon* 
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jugne  comme  ceux  des  verbes  ordi-' 
naires. 

On  vient  de  voir  que  les  verbes 
réguliers  ont  quatre  modes  ou  ma- 
nières d'exprimer  les  différentes 
aâiions  ou  atTertions.  Ces  modes 
ont  chacun  les  temps  qui  leur  font 

Sropres ,  ôc  ces  temps  font  les  in^ 
exions  o«  variations  des  verbes  par 
lefquelles  on  détermine  les  diffé- 
rentes manières  d'appercevoir  le 
paflç  ou  l'avenir.  On  appelle  temps 
compofés  ,  ceux  qui  font  for- 
més du  participe  paffif  ,  Se  des 
temps  des  verbes  auxiliaires  ;  les 
temps  Hmples  font  ceux  qui  fe 
conjuguent  fans  le  fecours  des  ver^* 
bes  auxiliaires.  On  a  vu  quels  noms 
on  a  donné  â  tous  ces  temps  &  aux 
modes  dans  les  verbes  conjugués  : 
voici  l'explication  des  uns  Se  des 
autres. 

Vindicatif  exprime  ou  indique 
direâenient  avec  affirmation  ,  les 
difFérenres  aâions  ou  affeâions , 
dans  tous  les  temps  dont  il  eft  fuf- 
ceptible  ;  comme  dans  ces  exem- 
ples ,  je  laue  vas  talens.  Vous  ave^ 
blâmé  fa  conduite'.  Il  finira  mes 
peines. 

Temps  de  t indicatif.  Le  préfent 
défîgne  l'exiftence  d'une  chofe  ou 
d'une  aâion  au  moment  qu*on 
parle.  Exemple.  Fous  me  réjouijfe^. 
Les  liqueurs  Jonc  pernicieufes.  . 

Dans  certains  cas  ,  Se  furtouc 
pour  donner  aux  defcriptions  plus 
de  force  &  d'énergie ,  on  emploie 
le  préfent  pour  exprimer  des  c^ofes 
paflTées  :  dans  la  peinture  que  Rouf- 
feau  a  faire  de  la  bataille  de  Peter- 
varadin  ,  il  dit  : 

Eagène  cft  près  d'avancçr; 
li  vient  »  il  marche  en  perfonnet 
Le  joar  lait ,  la  charge  fonnc  « 
I0C  combat  va  commcuccr. 

Ott 
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On  emploie  aufli  le  préfent  pour 
€Kprinis.*r  des  chofes  d^habicude» 
quoiqu'elles  n'exiflienc  pas  au  mo- 
meÀc  où  l'on  parle  :  ain(î  Ton  peuc 
dire ,  CUtandrc  chante  parfaitement , 
quoique  Talion  de  chanter  ne  foie 
pas  prcfente. 

Ce  temps  s'emploie  encore  pour 
exprimer  des  choies  d  crernelle  vé- 
rité ,  comme  »  la  matière  ejl  éten- 
due. La  chaleur  dilate  les  corps. 

Le  même  cernés  défîgne  un  futur 
dans  lesphrafesluivantes  xfon  frère 
arrive  dans  trois  jours»  On  repréfentt 
demain  le  Mifantrope.  Si  l'on  joue  , 
fûtes  que  je  le  fâche. 

V imparfait  eft  un  temps  qui  mar- 
que qu'une  chofe  étoit  préfente  dans 
un  temps  qui  efl;  piflé  ,  comme 
dans  ces  phrafes  ,  il  fallait  que  nos 
gens  cédajfent ,  puifque  les  ennemis 
étoient  dix  contre  un.  Le  Général 
ordonnait  Caffaut  quand  la  ville  ré- 
folut  dt  capituler. 

Quand  l'imparfait  de  l'indicatif 
eft  précédé  d'un  y?  ,  il  marque  un 
rapport  au  temps  préfent ,  comme 
dans  cette  phrafe  ,  fi  vous  chantie:^^ 
je  danferois  ;  c'eft*à-dire  ,  que  l'ac- 
tion de  danfer  feroit  préfente  de  ma 
part ,  (i  ra6fcion  de  chancer  étoit 
préfente  de  la  vôtre. 

L'imparfait  de  l'indicatif  défigne 
aufli  un  rapport  au  préfent ,  quand 
il  eft  précédé  d'un  imparfait  ,  d'un 
parfait,  d'un  plufqueparfait  ou  d'un 
conditionnel  »  comme  dans  ces 
phrafes  ,  on  croyoit ,  on  a  cru  que 
le  foleil  tournait  autour  de  la  terre. 
Quand  il  eut  achevé  fan  difcours ,  on 
convint  qu  il  avoit  raifon. 

Quand  l'imparfait  de  l'indicatif 
eft  précédé  d'un  préfent  ou  d'un 
futur  &  d'un  que  ,  alors  il  défigne 
iri  ^2i^i.  Vous  nignore'[  pas  que 
Cjrthage  était  la  rivale  de  Rome. 
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L'ii-nparfaicdcfîgneaufli  un  paflTé 
quand  il  marque  une  chofe  paflée 
avant  celle  qui  eft  exprimée  par  le 
premier  verbe  ,  comme  dans  cette 
phrafe  >  j^ai  ouï  dire  qu'il  était  ruiné 
&  qu'il  manquait  de  tout. 

Quand  le  premier  verbe  eft  i 
l'imparfait  ^  au  parfait  ou  au  pluf- 
queparfait 9  on  met  le  fécond  i 
l'imparfait  C\  l'on  veut  marquer  ua 
préient*  Il  difait ,  il  a  dit  au  il  avoit 
dit  que  tu  étais  un  fripon. 

Remarquez  cependant  que  quoi* 
que  le  premier  verbe  foit  à  l'im- 
parfait 9  le  fécond  peut  fe  mettre 
au  préfent,  quand  le  fécond  verbe 
exprime  une  chofe  vraie  dans  tous 
les  temps ,  comme  dans  cette  phra- 
fe ,  il  foutenoit  avec  raifon  que  let 
ff^g^ffc  ejl  préférable  aux  biens  de  U 
fortune. 

Le  prétérit  Jïmple  ou  défini  mar- 
que une  chofe  pa(Iée  dans  un  temps 
abfolument  pallé ,  comme  dans  ces 
phrafes  ,  cette  aBrice  joua  la  yj- 
maine  pajfée.  Je  lui  parlai  hier  de 
votre  ajfaire. 

Le  prétérit  indéfini  marque  une 
chofe  padée  tantôt  dans  un  temps 

2|ui  n'eft  pas  encore  tout- à -fait 
coulé  ^  tantôt  dans  un  temps 
abfolument  paffé.  Si  je  dis  » 
J'ai  parlé  au  Roi  ce  matin.  Les 
nuages  ont  paru  tout  ce  mois  fur 
l'horifan.  La  comète  quon  a  vue 
cette  année  a  fourni  un  vafic 
champ  aux  fpéculations.  Dans  le 
fiècle  aà  nous  fommes  la  poli* 
tique  a  développé  toutes  fes  rufes. 
Il  s*agit  dans  ces  exemples  de 
temps  dont  il  refte  encore  quel- 
que chofe  à  écouler.  Je  pais  dire 
auflî ,  cette  aclrice  a  joué  la  femainc 
panée.  Je  lui  ai  parlé  hier  de  votre 
affaire  ,  quoiqu'il  foit  queftion  de 
temps  abfolument  pafTés.  Ainfi  il 
faut  obfetvcr  fur  ces  dei^x  prétérits, 
T  t 
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que  le  déHni  ne  peut  s'employer  où 
Ton  emploie  rindéâni  :  on  ne  pour- 
roit  pas  dire  ,  jt  parlai  au  Roi  ce 
matin.  Les  nuages  parurent  tout  ce 
mois.  La  comité  quon  vit  cette  année. 
Dans  le  fiecle  ou  nous  fomnies  la 
politique  développa ,  &c.  pacceque 
le  jour ,  le  mois ,  Tannée  ,  le  fiècle 
donc  il  eft  queftion  dans  les  exem-« 
pics  donnés  ,  ne  font  pas  écoulés. 

Il  s'enfuie  que  le  prétérit  indé- 
fini peut  s'employer  dans  l'un  & 
^ians  l'autre  des  cas  rapportés  ;  mais 
il  ne  faut  pas  abufer  de  cette  liberté 
en  la  préférant  trop  fréquemment 
dans  les  occafions  où  Ton  pourroit 
fe  fervir  du  prétérit  défini. 

Quelquefois  le  prétérit  indéfini 
repréfente  un  futur ,  comme  dans 
ces'  phrafes  ,  ave^-vous  bientôt  lu 
votre  lettre  ?  Je  Vai  lue  dans  la  mi- 
nute  :  ce  qui  fignifie  ^  aure\vous 
bientôt  lu  votre  lettre  ?  Je  l* aurai  lue 
dans  la  minute. 

Quoique  le  premier  verbe  foit 
âu  prétérit  défini  ou  indéfini ,  le 
fécond  peut  fe  mettre  au  préfenr  , 
quand  le  fécond  verbe  exprime  une 
chofe  vraie  dans  tous  les  temps.  JVîfiv- 
ion  démontra  ou  a  démontré  que  la 
lumière  ejl  la  feule  caufephyfique  des 
couleurs. 

Le  prétérit  antérieur  défini  ex- 
prime une  chofe  paflTée  avant  une 
autre  dans  un  temps  abfolument 
pafTé,  &  dont  il  ne  refte  plus  rien. 
On  emploie  ce  prétérit  arec  quelque 
conjonâion  ou  quelque  adverbe  de 
cemps,  comme  dans  ces  phrafes  » 
il  revint  aujjitôt  quil  eut  parlé  au 
Prince,  feus  hier  terminé  cette  af- 
faire avant  midi. 

Le  prétérit  antérieur  indéfini  ex- 
prime une  chofe  paflTée  avanc  une 
autre  dans  un  temps  qui  n*eft  pas 
abfolument  p^iTé ,  comme  dans  cette 
phrafe ,  dès  que  f  ai  eu  fini  la  çom^ 
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fniffton  dont  je  m'étois  chargé  ce  mcA. 
tin  ,  je  lui  en  ai  rendu  compte. 

Nous  répétons  fur  ces  deux  der-« 
niers  prétérits  les  obfervations  que 
nous  avons  faites  fur  les  prccédensj 
c'eft-à-dire  ,  que  le  prétérit  anté- 
rieur défini  ne  semploie  que  pour 
marquer  une  chofe  pafiee  dans  un 
temps  abfolument  pafie  ,  &  que 
l'indéfini  qui  marque  une  chofe 
pafice  dans  un  temps  dont  il  refte 
encore  quelque  chofe  à  écouler, 
peut  aufli  s'employer  comme  le  dé- 
fini. 

Le  plufiueparfait  marque  une 
chofe  pallëe  à  l'égard  d'une  autre 
chofe  qui  eft  au(fi  palfée  y  comme 
dans  cette  phrafe  ,  j'avois  parlé  aux 
Juges  avant  l* arrêt  quils  ont  rendu, 
L'adion  de  voir  les  Juges  étoif 
paffée  par  rapport  à  l'aâion  de  rea« 
dre  l'arrct  qui  eft  aufli  pafTée. 

Quoique  le  premier  verbe  foit  aa 
plufqueparfait ,  le  fécond  peut  fe 
mettre  au  préfent,  quand  ce  fécond 
verbe  exprime  une  chofe  vraie  dana 
tous  les  rempSyComme  dans  cett» 
phrafe,  //  avoit  démontré  que  la 
lune  emprunte  fa  lumière  du  foleil. 

Le  f'utur  fimple  marque  qu'une 
chofe  qui  n'eftpas  arrivera,  comme 
dans  ces  phrafes  ^  firai  à  Rome.  Il 
bâtira  une  maifon. 

Le  futur  antérieur  ou  relatif  mzt'' 
que  l'avenir  avec  rapport  au  paCFé, 
en  défignanc  que  lotfqu  une  chofe 
arrivera  ,  une  autre  chofe  qui  n'eft 
pas  encore  fera  pafTée ,  comme  dans 
cette  phrafe  ,  ma  fille  aura  pajjé  la 
première  jeune ffe  quand  je  la  ma^ 
rierai  :  la  première  jeunefTe  n'eft 
pas  encore  palTée  ;  mais  elle  eft 
donnée  comme  paflee  ,  par  rapport 
au  mariage  qui  eft  â  venir. 

Le  conditionnel  préfent  marque 
au'une  chofe  exifteroitaâuellcmenc 
Q  certaines  conditions  avoieoc  lieo  ^ 
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StOmme  'dans  cette  phrafe  ,  Us  ar- 
bres /croient  fleuris  Ji  le  temps  étolt 
moins  froid. 

Le  conditionnel  pajfé  marque 
<}u*une  chofe  feroit  arrivée  dans 
un  temps  paffé  fi  certaines  condi- 
tions avoient  eu  lieu  j  comme  dans 
cette  phrafe ,  //  auroit  remporté  la 
victoire  s  il  avoit  été  plus  prudent. 

Outre  les  temps  dont  on  vient  de 
parler ,  il  y  a  encore  un  plusquepar- 
fait  furcompofé  ,  un  futur  antérieur 
furcompofc  y  &  un  conditionnel  paffé 
furcompofé. 

Exemple  d*un  plusqueparPait  fur- 
compofé. Si  favois  eu  achevé  cet 
ouvrage  hierj'aurois  étécke^  vous. 

Exemple  d  un  futur  antérieur  fur- 
compofé. //  aura  chanté  victoire  dès 
guUl  aura  eu  vu  plier  Vaîle  gauche. 

Exemple  d'un  conditionnel  pafTé 
furcompofé.  Vaurois  eu  dîné  avant 
vous  fi  je  m'étois  mis  à  tabU  en  mi- 
me temps. 

Comme  ces  temps  s'emploient 
âflcz  rarement  nous  ne  les  avons 
pas  conjugués,  &  il  nous  a  paru 
luffifant  d'en  faire  ici  la  remarque. 
U impératif  exprime  l'adtion  de 
commander,  de  défendre,  de  prier, 
d'exhorter  j  comme  dans  ces  phra- 
ses ,  étudie'^  vos  leçons.  Aimons  les 
çrts.  Qjuil  triomphe  à  fon  aife. 

Ce  mode  n'a  qu'un  temps  qu'il 
faut  appeler  préfent  &  futur.  Il  eft 
préfent  quant  d  l'aAion  de  corn- 
inander ,  de  défendre  ,  &c.  il  eft 
futur  quant  d  la  chofe  commandée, 
défendue ,  &c. 

Ce  temps  n'admet  point  de  pre- 
mière perfonne  au  fingulier  ,  ni  de 
pronoms ,  excepté  pour  la  troifième 
perfonne  de  l'un  &  l'autre  nombre. 
Le  fubjonclif  ainfi  appelé  de  ce 
qu'il  dépend  toujours  de  quelques 
mots  précédens ,  furtout  de  la  con- 
jonâion  que  i  laquelle  il  eft  fou- 
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vent  joint,  n'exprime  les  temps  des 
verbes  que  d'une  manière  modifiée; 
enforte  que  s'il  croit  féparé  de  ce 

3tti  le  précède ,  il  ne  formeroit  plus 
e  fens  clair.  Dans  cette  phrafe  j  je 
défirois  qu* il  étudiât  ;  je  décrois  qui 
eft  l'indicatif,  forme  feul  un  fens 
déterminé  &  indépendant  \  8c  au 
contraire  les  mots  il  étudiât  dépen- 
dent de  je  défirois  ,  puifqu'étanc 
feuls  ils  n'auroient  plus  de  Icns  dé-* 
terminé. 

Il  s'enfuit  que  quand  on  veut 
marquer  quelque  chofe  de  poficif , 
il  faut  fe  iervir  de  l'indicatif,  com- 
me dans  cette  phrafe ,  je  fuis  per-- 
fuadi  quon  vous  a  trompé. 

Mais  fi  l'on  veut  exprimer  quel- 

3ue  chofe  qui  tienne  de  la  crainte» 
u  doute  ,  de  l'avenir ,  du  fouhait , 
de  la  prière ,  &c.  le  verbe  employé 
à  la  fuite  du  pronom  ou  de  la  con- 
jondlon  doit  être  au  fubjonâif. 
Exemples.  Je  crains  qu*on  ne  vous 
ait  trompé.  Je  doute  que  mon  frère 
revienne.  Je  fouhaite  quon  la  gué-* 
rijfe. 

Temps  du  fubjonclif  Le  préfent  àa 
fubjonâif  défigne  une  chofe  pré- 
fente ou  future,  &  il  eft  précédé 
d'un  verbe  au  préfent  ou  au  futur. 
Exemples.  Ibfautque  rhonnête  hom-- 
me  rempUffe  fes  obligations,  iff  fera 
jufie  qu'il  obtienne  la  place  qullfoUir 
cite. 

Ce  temps  peut  aufli  être  précédé 
d'un  prétérit  quand  il  s'agit  d'une 
action  qui  fe  fait  ou  qui  peut  fe 
faire  dans  tous  les  temps.  Exemple. 
Dieu  a  entouré  les  yeux  de  tuniques 
tranfparentes  au  devant  y  afin  que 
l'en  puiffe  voir  à  travers. 

L'imparfait  du  fubjonâif  défigne 
une  chofe  préfente  ou  future  à  î'é*- 
gard  d'un  temps  pafiéou  condition- 
nel déterminé  par  le  verbe  qui  pré- 
cède h  conjonfkion  que.  U  faut 
Ttii 
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donc  employer  cet  imparfait  a{>rcs 
rimpacfaic,  les  prétérits  &  les  con- 
ditionnels de  Tindicatif ,  quand  on 
veut  exprimer  par  le  fécond  verbe 
un  temps  égal  â  celui  qu  exprime 
le  premier  verbe.  Exemples.  Je  de- 
Jirois  quclU  l'épousât.  Il  voulut  qu'on 
liyrât  bataille.  J'ai  fouhahé  que  vous 
yinjjie\.  J'eus  voulu  que  cela  fe  jit 
autrement.  Il  avoit  demandé  au  on 
vous  confultât.  Il  faudrait  qu  il  ne 
plut  pas  demain.  Il  aurait  mieux  valu 
qu* il  perdit  la  vie  que  l'honneur. 

L'imparfait  du  fubjonâif  peut 
encore  être  précédé  d\in  préfent  de 
l'indicatif,  quand  on  place  dans  la 
phrafe  quelque  expreffion  condi- 
tionnelle. Exemple.  Je  doute  qu'il 
fût  un  fourbe  s'il  eut  été  à  toute  autre 
école.  Je  doute  qu'il  eût  réuffi  fans 
vous.  Il  nefl  point  d'homme  quel-- 
que  mérite  qu'il  aitj  qui  ne  fût  très- 
mortifié  s*il  savou  tout  ce  qu'on 
penfe  de  lui. 

Le  prétérit  du  fubjenâif  défigne 
une  chofe  paffée  relativement  au 
temps  du  verbe  qui  précède  le  que 
conjonûif.Ce  prétérit  doit  être  ré- 
gulièrement à  la  fuite  d'un  préfent, 
aun prétérit  indéfini,  ou  d'un  fu- 
tur de  l'indicatif.  Exemples.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  voulu  vous  o^en^ 
Jer^J'ai  attendu  pour  partir  qu'il  ait 
terminé  cette  affaire.  Je  ne  croirai 
jamais  qu'il  les  ait  trompés. 

Le  plufqueparfait  du  fubjoaâif 
dcfîgne  une  chofe  abfolumeat  palTée 
relativement  au  temps  du  verbe  qui 
précède  le  que  cunjonâif.  Ce  temps 
peut  être  précédé  de  tous  ceux  que 
Qous  avons  dit  pouvoir  précéder 
l'imparfait  du  fubjonâif.  Exemples. 
J'ignorais  qu'on  eût  vpulu  vous  trom- 
per. On  ne  crut  pas  que  feuffe  fait 
le  voyage  d' Amérique.  J'ai  penfé 
fuil  eût  mieux  fait  en  Juivant  cet 
avis.  J'eus  bientôt  vu  qu'on  eût  pu  \ 
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manœuvrer  autrement,  ravois  pàn/c 
que  fi  l'on  vous  eût  averti  de  ce  qui 
fi  P^fjoit  »  vous  vous  ferie\  mieux 
conduit.  Il  faudrait  que  vous  euffîe:^^ 
pris  un  appartement  plus  commodem, 
juriei-vous  cru  qu'il  nous  eût  fait 
cet  accueil. 

Le  plufqueparfait  du  fubjonâtf 
peut  auflî  être  précédé  d'un  préfent 
dans  le  cas  prévu  ci-devant  pour 
l'imparfair.  Je  ne  crois  pas  qu'il  eut 
chanté  fi  vous  ne  l'en  eujjîe:^^  P^ié* 

On  emploie  quelquefois  les  temps 
furcomjpofés  au  parfait  &  au  plui* 
queparrait  dn|  fubjonâif.  Je  ne 
penfe  pas  que  vous  aye-{  eu  fini  ce 
matin.  Il  ne  croyait  pas  que  jeujfe 
eu  fini  avant  midi. 

Les  temps  du  fubjonâiif  font  en*^ 
core  d'ufage  dans  certaines  phrafes 
elliptiques  9  c'eft-à-dire»  où  il  y  a 
quelque  mot  fous-entendu.  Exem- 
ples. PuiJJtei  -  vous  faire  long- temps 
les  délices  de  la  Cour ,  c'eft-à-dite  ». 
je  fokhaite  que  vous  puiffit\ ,  &c. 
Heureux  celui  qui  peut ,  ne  fût-ce  que- 
dans  la  vieillejfe  ,  parvenir  à  penfer 
fainement. 

L'infinitif  ne  marque  aac«n  temps 
précis ,  Se  n'exprime  les  chofes  que 
dans  un  fens  indéfini  fans  affirma- 
tbn  te  fans  déterminer  le  nombre 
ni  la  perfonne.  Recevoir  ^  chanter  ^ 
applaudir  »  font  des  infinitifs  que 
l'on  peut  rapporter  a«  palTé  ,  aa 
préfent»  au  futur ,  a  toutes  les  per- 
fonnes  Se  à  tous  les  nombres.  On 
peut  dire  ,  j*ai  vu  recevoir  i  vous  en-- 
tende^  chanter;  ils  /auront  applau" 
dir.  . 

Le  prétérit  de  l'Infinitif  marque 
unjpafTé  relatif  au  verbe  qui  le  pré- 
cèue.  Exemple.  //  faut  avoir  obéi 
pourfavoir  commander. 

Nous  traitons  des  participes  â 
l'article  Participe.  Foye\  ce  moc 
Se  ce  qui  fnit^ 
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te  gérondif  ^ysLiM  la  mêaie  ter- 
minaison que  le  pariicipe  aâif  > 
quelques  Grammairiens  fe  font  par- 
tagés de  façon  que  les  uns  admet- 
tent des  participes  où  d'autres  ne 
reconnoiuent  que  des  gérondifs. 
Cependant  >  quelque  femblables 
qu'ils  foient  quant  â  la  forme,  ils 
font  de  differenre  nature  puifqu'ils 
ont  un  fens  différent»  quoiqu'ils 
puiflent  quelquefois  s'emplojer  l'un 
pour  l'autre. 

Le  participe  aâif ,  autrement  dit 
en  ant ,  eft  â  la  vérité  indéclinable 
dans  Tufage  a&uel  3  ce  qui  le  fait 
confondre  avec  le  gérondif;  mais 
il  étoit  anciennement  fufceptible  de 
genre  te  de  nombre ,  comme  il  eft 
aifé  de  le  remarquer  dans  quelques 
formules  de  ftile.  Exemples.  Les 
gens  tenans  notre  Cour  de  Parlement. 
La  rendante  tompte ,  &c. 

Pour  diftinguer  le  gérondif  du 

^  participe ,  il  i^ut  obferver  que  le 

'  géronaif  marque  toujoursuneadion 

pallagàre ,  la  manière ,  le  moyen  , 

le  temps  d  une  aâion  fu^ordosnée 

à  une  autre. 

Exemple  :  en  riant  on  dit  la  vé- 
rité. En  riant  eft  Taélion  pallàgère 
&  le  moyen  de  TaAion  principale 
de  dire  la  vérité.  Je  tai  vu  en  paf^ 
fant.En  pajjknt  ctt  une  circonftance 
de  temps  \  c'eft-i^re  ^  hrfque  je 
pajjois. 

Le  participe  marque  la  caufe  de 
radtioq,  ou  l'état  de  la  chofe.  Exem- 
ple. Les  courtifans  préférant  leur 
avantage  particulier  au  Bien  général 
ne  donnent  que  des  confeils  intérejfés. 
Préférant  t  marque  la  caufe  de  l'ac- 
tion ,  &  rétat  habituel  de  la  chofe 
dont  on  parle. 

Il  7  a  beaucoup  d'occafions  où  les 
gérondifs  &  les  participes  peuvent 
ctre  mis  indifféremment  Tun  pour 
lauue.  Exemple.  Les  hommes  ju- 
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géant  fur  l'apparence  j  font  fujets  à 
Je  tromper.  Il  eft  affcz  indifférent 
qu'on  entende  dans  cette  proportion 
les  hommes  en  jugeant^  ou  qui  ju' 
gentfur  V apparence.  Mais  il  y  a  des 
occaHons  où  Ton  doit  mettre  la  pré- 
pofition  en  ^  ou  le  pronom  qui^  d 
l'on  veut  éviter  l'équivoque.  Exem- 
ple. Je  l'ai  rencontré  allant  à  la  cam- 
pagne. Allant  ne  marque  pas  affea 
nettement  fi  c'eft  celui  qui  a  ren- 
contré ,  ou  celui  qui  a  été  rencon- 
tré, qui  alloit  à  la  campagne.  A  l'é- 
gard du  premier  ,  allant  eft  géron- 
dif, &  il  eft  participe  à  l'égard  du 
fécond. 

Les  gérondifs  3  excepté  ayant  & 
étante  peuvent  toujours  recevoir  la 
prépofition  en.  Le  participe  fe  ré- 
fout  par  le  pronom  qui. 

Nous  devons  diftinguer  en  Fran- 
çois le  gérondifs  le  participe  &  l'ad^ 
jeclif  verbal.  La  différence  de  l'ad' 
jectif  verhal  d'avec  le  gérondif  &  le 
participe  3  vient  de  ce  que  ceux  -  ci 
marquent  une  aâion ,  au  lieu  que 
r adjectif  verbal  ne  fait  que  quali- 
fier. 

Exemples  :  parfes  attentions  ^  & 
obligeant  dans  toutes  les  occajions 
qu  il  peut  trouver  ^  il  doit  fe  faire  des 
amis.  Généreufe  y  &  obligeant  tous 
ceux  qui  font  dans  le  befoin ,  elle  mé- 
rite  les  plus  grands  éloges^  Cefi  un 
homme  obligeant. 

Dans  le  premier  exemple  c*cft 
un  gérondir  ;  dans  le  fécond,  un 
participe  ;  &  dans  le  troificme  un 
adjeâif  verbal. 

Les  perfonnes  des  verbes  font 
comme  celles  des  pronoms  perfon- 
nels ,  la  première ,  la  féconde  &  la 
troifième  tant  au  fingutier  qu'au  pli^ 
riel. 

La  première  s'emploie  quand  on 
parle  de  foi  feul  ou  avec  d'autres  y 
comme  y  je  parle  ^  nous  parlons^ 
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La  féconde  s'emploie  quand  on 
parle  à  une  ou  à  pludeurs  perfon* 
nés  ;  comme ,  tu  ris ,  vous  rie^^. 

La  croinème  s'emploie  quand  on 
parle  d'une  ou  de  plufieurs  perfon- 
nés  ou  chofes  ;  comme  //  bâtit;  il 
vient  ;  elle  gémit  j  ils  promettent  ; 
ellesjeduifent. 

Les  nombres  font  aux  verbes  ce 
qu'ils  font  aux  noms.  Le  verbe  eft 
au  fingulier  quand  il  ne  fe  rapporte 
qu  à  une  feule  chofe  )  il  eft  au  plu- 
riel quand  il  fe  rapporte  à  plu* 
(leurs. 

Quand  le  verbe  fe  rapporte  à  plu- 
fieurs  fujôts  de  dificrences  person- 
nes ,  il  fe  met  au  pluriel  &  s'accorde 
avec  la  plus  noble  perfpnne.  La  pre- 
mière perfonne  eft  la  plus  noble  des 
trois  y  Ôc  la  féconde  eft  plus  noble 
tque  la  troifième.  Exemples.  Un  Cure' 
fort  pauvre  difoit  à  un  Religieux  qui 
avoit  beaucoup  d'argent ,  vous  ô  moi 
nous  ferions  un  bon  Religieux ,  vous 
cve:[  fait  vœu  de  pauvreté  &  moi  je 
Vobferve.  Cejl  vous  &  elle  qui  ave^ 
répandu  cette  nouvelle. 

Il  faut  excepter  de  ces  difpofi- 
tions  le  verbe  être  qui  peut  être  à 
la  troifième  perfonne  du  (ingulier 

Î|uoique  le  fujet  foit  une  autre  per- 
bnne  de  Tun  ou  l'autre  nombre. 
Ainfi  l'on  pourra  dire  t  c^efi  moi , 
^*eji  nous  ,  fa  été  nous  ;  |  c*ejl  toi , 
sejl  vous  j  c'auroit  été  vous. 

On  ne  doit  pas  changer  de  per- 
fonnes  dans  ufte  même  phrafe. 
Ainfi  cette  phrafe  de  M.  de  Belle* 
garde  n'eft  pas  exaâe;  une  des  cho* 
fes  que  je  comprends  le  moins ,  cejl 
la  licence  qu'on  fe  donne  de  ctnfurer 
dans  les  autres  les  mêmes  défauts  où 
nous  tombons  nous-mêmes.  11  falloic 
dire  »  où  l'on  tombe  fçi-même. 

Il  eft  quelquefois  éléganc  de  met- 
tre à  la  féconde  perfonne  ce  qu'on 
exprime  ordinairement  par  la  croi- 
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iîème.Ce  tour  peut  furtoutctre  em- 
ployé pour  réveiller  l'attention  de 
ceux  qui  écoutent.  Exemple.  Ce^ 
quelque  chofe  de  bien  terrible  qù une 
tempête  :  il  e/i  bien  difficile  de  ne  pas 
craindre  j  lorfque  vous  voye\  les  flots 
foulevés  qui  viennent  fondre  fur  vous  , 
votre  Pilote  quife  trouble  ,  &c. 

On  intérefte  par  là  ceux  â  qui 
l'on  parle  ,  &  ils  croient  voir  ce 
qu'on  leur  dit. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des 
modes ,  des  temps ,  des  perfonnes 
&  des  nombres  eft  commun  à  tous 
les  verbes  réguliers  des  quatre  çon- 
jugaifons.  A  regard  des  verbes  irré- 
guliers nous  renvoyons  aux  articles 
qui  leur  font  propres. 

On  dit  familièrement  de  quel- 
qu'un qui  décide  avec  hauteur,  qui 
parle  avec  préfompcion  ,  qu'i/  a  le 
verbe  haut  ;  &  dans  cette  parafe  »  le 
verbe  fe  prend  pour  la  parole ,  la 
voix. 

VERBE;  fubftantifmafculin&:  terme 
de  Théologie.  La  féconde  perfonne 
de  la  Sainte  Trinité.  Le  Verbe  fils 
unique  de  Dieu ,  eft  engendré  du 
Père  Éternel  »  &  cela  de  toute  éter- 
nité. Il  eft  confubftantiel  au  Père 
créateur  de  toutes  chofes.  La  divi- 
nité du  Verbe  eft  clairement  expo- 
fée  dans  ces  paroles  de  l'Apôtre  Se 
Jean  :  au  commencement  étoit  le  Ver^ 
he^  &  le  Verbe  étoit  en  Dieu  y  &  le 
Verbe  étoit  Dku.  Par  lui  tout  a  été 
fait  y  &c.  Le  Verbe  s^eft  fait  chair ^ 
poutfuit  le  même  Apôtre  ^  &  il 
a  habité  en  nous.  Nous  avons  vu  fa 
gloire  9  qui  ejl  la  gloire  du  fis  unique 
du  pire  :  il  étoit  plein  de  grâce  & 
de  vérité.  L'éternité  &  la  toute- 
puiflance  font  des  attributs  incom- 
municables I  que  l'Apôtre  ne  don* 
neroit  point  au  Verbe  »  s'il  n'étoit 
vraiment  Dieu  9.  comme  il  le  die 
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•expreffement  ;    &  le   Vtrlt  ttoit 
Dieu. 

Les  Ariens  ont  nié  la  divinité  & 
la  confubftancialiié  du  Verbe,  mais 
leurs  erreurs  ont  été  condamnées 
par  les   Conciles,  &  encre  autres 

Cr  celui  de  Nicée ,  qui  a  fixé  le 
igage  de  TEglife  fur  cette  im- 
portante matière  :  elles  ont  été  re- 
nouvelées dans  le  fixième  fiècle, 
par  Server ,  Socin,  &  leurs  difciples 
connus  fous  le  nom  d'Jlneurinuai^ 
res. 
VERBENj  ville  d'Allemagne,  au 
cercle  de  la  bade  Saxe,  dans  la 
vieille  Marche  de  Brandebourg ,  à 
l'embouchure  du  Hamel  dans  TEl- 
be.  Cette  ville  a  été  autrefois  con- 
fidérable  &  forte  \  elle  a  fouffert 
plufieurs  ficges  ;  mais  fes  fortifica- 
tions ont  été  rafées  en  1^41 ,  par 
convention  entre  le  Roi  de  Suéde 
&  TEledleur  de  Brandebourg.  L'Em- 

1>eteur  Henri  II  tint  dans  cette  ville 
an  1001  ,  une  afTemblée  générale 
par  laquelle  il  engagea  la  nation 
Efclavonne  à  profelfer  de  nouveau 
le  Chriftianifme,  &  â  lui  payer  la 
dixmc  qu'elle  lui  avoir  refufée  juf- 
qu'alors. 

VERBÉRATIONj  fubftantif  férninîn 
&  terme  de  Phyfique.  Il  fe  dit  de 
l'air  frappé  qui  produit  le  fon.  La 
yerbération  de  l'air. 

VERBERIE  j  petite  ville  ou  bourg  de 
l'île  de  France,  furTOife,  à  trois 
lieues ,  fud  ,  de  Compiegne. 

VERBEUX,  EUSE  ;  adjeaif.  Perbo- 
/lis.  Qui  abonde  en  paroles  inutiles. 
Un  homme  verbeux»  Une  éloquence 
verbeufe. 

VERBIAGE;  fubftantif  mafc.  Abon- 
dance de  paroles  qui  ne  difentpref- 
Î|ue  rien ,  qui  contiennent  peu  de 
ens.  Il  a  publié  un  Mémoire  où  il  y  a 
bien  du  verbiage. 

iTERBlAGERj  verbe  neutre  de  la  pre- 
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mière  conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme  du 
ftyle  familier  qui  fignifie,  employer 
beaucoup  de  paroles  pour  dire  peu 
de  chofe.  Vous  ne  faites  que  yerbia^ 
ger. 

VERBIAGEUR ,  EUSE  ;  fubftantif 
du  ftyle  familier.  Celui ,  celle  qui 
emploie  beaucoup  de  paroles  pour 
dire  peu  de  choie.  Cejl  un  verbia^ 
gtur  ^  une  verbiageufe. 

VERBOSITÉ;  fubftantif  féminin. 
Verbojitas.  Caradbcre,  vice  de  celui» 
de  ce  qui  eft  verbeux.  La  verbofuédt 
cet  Avocat ,  de  ce  Mémoire. 

VERCEIL  ;  ville  forte  &  épifcopale 
d'Italie ,  capitale  d'une  Seigneurie 
de  même  nom  ,  dans  le  Piémont  » 
au  confluent  de  /a  Sellia  &  de  la 
Cet  va ,  â  quatre  lieues ,  nord  oueft, 
de  Cafal,  &  à  quatorze  lieues^nord^ 
eft  ,  de  Turin. 

VÉRDÂTRE;  adjedifdes  deux  gen- 
res. Qui  tire  fur  le  vert.  Un  drap 
de  couleur  verdâtre.  Une  eau  verdâ^ 
tre. 

VERDÉE;  fubftantif  féminin.  Sorte 
de  petit  vin  blanc  de  Tofcanedonc 
la  couleur  tire  fur  le  vert.  Boire  de 
la  vtrdée. 

VERDELET,  ETTE:  adjeftif.  Di- 
minurif  de  vert.  Il  n'eft  guère  d'u- 
fage  que  dans  cette  phrafe,  du  vin 
verdelet  ;  pour  dire ,  du  vin  qui  eft 
un  peu  vert, qui  a  une  petite  pointe 
d'acide.  Et  fieurément ,  en  parlant 
d'un  vieillard  ^  on  dit  cet  homme  ejl 
encore  verdelet  ;  pour  dire  ,  qu'il  a 
encore  de  la  vigueur.  Il  eft  fami^ 
lier. 

VERBEN;  ville  d'Allemagne ,  au  cer- 
cle  de  Veftphalie  j  dans  le  Comté 
de  la  Marck ,  â  quatre  lieues ,  eft  » 
de  Duysbourg.  Il  y  a  une  Abbaye 
dont  l'Abbé  eft  Prince  d'Empire. 

VERDERIË;  fubftantif  fémin.Éren- 
due  de  bois  foumife  i  la  juridiâioa 
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•  d'un  Verdier.  Il  fe  ciic  auflî  de  la 
jm«  îiucioii.iiecne. 

VERDET  i  fublUniif  mafcuUn.  Cou- 
leur  verte  cirée  du  cuivre  pat  le 
moyen  du  marc  de  raifin.  On  rap- 
pelle autrement  vert  de  gris. 

VERDEUR;  fubftantif féminin.  Ti- 
ridltas.  L'humeur,  la  fève  qui  eft 
dans  le  bois  lorfqu'il  n'eft  pas  mort 
ou  qu'il  n'eft  pas  encore  fec.  Ce 
pêcher  a  encore  de  la  verdeur* 

Verdeur  ,  fe  dit  auflî  de  Taciditc  du 
vin.  Quand  ces  vins  font  nouveaux  , 
ils  ont  trop  de  verdeur.  La  verdeur  de 
ce  vin  eji  agréable» 

Verdeur,  fe  dit  figurément  de  la 
jeunefle  &  de  la  vigueur  des  hom- 
mes. //  ejl  dans  la  verdeur  de  fin 
dge.  Ilécoit  alors  dans  fa  verdeur. 

VERDIER,  (Céfar)  Chirurgien  & 
Démonftrateur  Royal  à  Saint-Côme 
à  Paris,  étoit  né  à  Morières  près 
d'Avignon.  Ses  leçons  &  fes  cours 
d*Ânatomic  lui  attirèrent  un  grand 
nombre  d';iudiceurs ,  &  tl  forma  de 
bons  difciples.  Plein  de  probité  & 
de  politefle)  il  cherchoit  par  fes 
égards  à  ne  déplaire  à  perfonne.  Il 
pronoBçoit  volontiers  ce  mot ,  qui 
étoit  comme  fa  devife  :  ami  de  tout 
le  monde  j  mais  cette  amitié  géné- 
rale l'empêchoit  de  prendre  quel- 
quefois le  parti  de  fes  amis  parti- 
cuiiets.  Verdier  mouiut  à  Paiis  en 
1759.  Il  eft  Auteur  d*an  excellent 
Abrégé  d'Anatomie  ,  &  il  a  fait  des 
notes  fur  t Abrégé  de  l'Art  des  Ac- 
couchemcns ,  compofé  pour  Mada me 
Bourfier  duCoudray.  On  a  encore 
de  lui  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Cliirurgie,  des  Recher-^ 
dus  fur  les  hernies  de  la  veflîe  \  des 
Ohfcrvations  fur  une  plaie  au  ven- 
tre ,  &  fur  une  autre  à  la  gorge. 

VERDIER;  fubRantif  mafcuUn.  Of- 
ficier  crabli  en  quelques  endroits 
por:r  co^nmanciet  aux  Gardes   des 
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Eaux  &  forêts,  &  connoître  dé 
C'-rcains  délies.  Les  Vtrdicrs  de  Nor- 
mandie ^  Touraine  &  Bretagne  ont 
été  fupprimés  par  Arrêt  du  Confeil 
&  Lettres-patentes  du  mois  d*Aoûù 
1669. 
VERDIER;  fubftantif mafculin. Pe- 
tit oifeau  donc  on  connott  deux  ef* 
pèces  principales ,  fa  voir ,  le  verdier 
commun ,  &  le  verdier  de  haie* 

Le  verdier  commun  eft  d*une  cou- 
leur  verte  <}ui  tire  fur  le  jaune  ;  il 
eft  de  la  grandeur  d'une  aloaene 
ou  du  bruan  ;  il  a  la  gorge  jaune  » 
Teftomac  Se  le  ventre  pales ,  la 
queue  longue ,  les  deux  plumes  des 
b«rds  blanches,  le  devant  de  la 
tète  jaune ,  une  ligne  noire  à  cha- 
que côté ,  le  bec  court  &  de  cou- 
leur plombée  \  le  plumage  du  dos 
femblable  à  celui  de  la  linotte  ;  ce- 
lui du  croupion  eft  fauve  ;  les  ailes 
font  comme  celles  du  cochevis  ;  les 
jambes  &  les  pieds  font  blanchâ- 
tres ,  ainfi  que  dans  le  verdier  fui* 
vant. 

Le  verdier  de  haie  tient  le  miliett 
entre  le  verdier  précédent  &  le  pin- 
çon ;  il  a  le  plumage  du  dos  &  des 
ailes,  comme  celui  du  moineau 
montain  :  fa  tète  &  fa  poitrine  fonc 
plus  vertes  qu'au  précédent ,  mais 
il  eft  moins  jaune ,  excepté  fous  le 
ventre  :  fon  bec  eft  fait  comme  dans 
lautre  verdier  commun.  Il  pond 
quatre  ou  (ix  oeufsj  dont  le  nid  faic 
par  terre  le  long  des  haies  ,  eft  gar- 
ni en  dedans  de  bourre  &  de  laine  • 
de  plumes  &  de  poils.  On  voit  auffi 
des  nids  de  veidier  dans  les  haies 
mêmes  :  la  partie  extérieure  eft 
faite  de  foin  ou  de  chaume  &  de 
moulfe.  Les  œufs  font  d'un  vert 
pale ,  mouchetés  de  taches  rouges. 

Cet  oifeau  brife  très-bien  le  erain 

du  bled   &   celui  de  Torge  :  Tl   fe 

nourrit  comme  Us  linottes  &c  les 

chardonneret^! 
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tliardonnerets  ;  il  eft  d*an  caraftète 
gai  &  doux ,  pea  rufé  »  pceique 
niais  ;  il  chance  agréabiemenc.  Oa 
précend  que  les  verdiers  changent 
4^  pajs  dans  certaines  faifons. 

Albin  donne  la  derctipcion  de 
^rois  rerdiers  qui  né  dift^renc  det 
précédcns  que  par  la  bigarrure.  Kol- 
be  fait  mention  du  verdier  du  cap 
de  Bonne-Efperance  :  il  eft  de  la 
groiïeur  du  roflignol  ;  fon  plumage 
cil  verc  &  noii:. 

VERDIR  ;  verbe  âûîf  de  la  fecondç 
conjugaifon,  lequel  fe  conjugue 
comme  Ravir.  /^Vcr^.  Peindre  en 
verr.  Verdir  une  grille.  Verdir  Us 
roues  d'un  carrojfe. 

ViRDiR  ,  eft  aufli  verbe  neutre  &  fi- 
gnifîe ,  devenir  vert.  En  ce  fens  il 
le  die  proprement  des  arbres  &  des 
herbes.  Quand  Us  arbres  verdiront. 
Les  prairies  commencent  à  verdir. 

Vhrdir  ;  fe  dit  auflî  du  cuivre  lorf- 
qu*il  poudè  du  vert  de  gris.  Lecui' 
vre  verdit  quand  il  efl  expnfé  à  l'air» 

VtRDON  ;  fnbftantif  mafcûlin.  Oi- 
feau  de  la  grandeur  de  la  rouge- 
gorge.  Son  bec  eft  long ,  délié ,  & 
d'u.ie  couUur  noirâtre  :  le  plumage 
fiipérieur  eft  brun  &  tiqueté  de 
rouge.  On  diftingue  à  la  poitrine  & 
à  la  tête,  une  teinte  bleuâtre  j  celle 
du  ventre  eft  plus  claire  y  les  jambes 
font  d'un  bcun  fombre. 

Albin  dit  que  cet  oifeau  eft  com- 
mun en  Angîeterre  ;  on  en  trouve 
dans  les  baifljns.  Son  chant  eft 
agréable  ,  de  les  rons  en  font  fort 
vaiifs  y  il  fait  fon  nid  d'une  belle 
moulïe  verte ,  d'un  peude  laine  &  de 
paille.  Sa  ponte  trft  ordinairement 
de  cinq  œufs  d'un  bl.u  pâle,  âc 
qui  éclofcnr  ;tu  co.nmjnccment  de 
Mai,  E\  An.;letcrie,  on  élève  lé 
vc^rdon  t  n  c  \^e ,  à  caufe  de  fon 
rhjinrmr!.'^  VieaX. 

VERDOYA -r  ,  ANTEj    adjeûif. 
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Qui  eft  vert ,  qui  devient  vert.  Les 
prairies  verdoyantes,  il  eft  plttS  de  U 
pocfie  que  de  la  profe* 

VERDOYER  ;  vieux  mot  qui  figni* 
fioir  autrefois  devenir  vert. 

VERDUC,  (JeanBaptîfte)  Doàeuc 
en  Médecine,  confirma  Tidée  avan* 
tagéufe  qu'on  avoir  de  fa  fciencô 
par  rOuvrage  qu'il  intitula  :  les 
Opérations  de  Chirurgie^  avec  une 
Pathologie,  Cet  Ouvrage  fut  im- 
primé en  françois  &  enfuite  traduit 
en  Allemand  ,  &  imprimé  à  Leip-* 
fick  en  171 1 ,  //2  40.  Il  avoir  en- 
trepris aufli  un  Traité  de  ^Ufage 
des  Parties ,  dans  lequel  il  vouloit  ^ 
expliquer  Us  fondions  du  corps 
par  les  principes  les  plus  clairs. 
Mais  étant  mort  fans  achever  cet 
Ouvrage ,  Laurent  Verduc  ,  fon 
frère,  morr  en  170J  ,  Chirurgien 
de  la  Communauté  de  Saînt-Côme  > 
revit  ce  qu'il  avoit  fait  ,  fuppléa  à 
tout  ce  qui  y  manquoit,  en  fit  un 
excellent  Ouvrage  »  &c  le  publia  i 
Pans  en  1 6'j6 ,  en  deux  vol.  in- 1 1. 

VERDUN i  ville  forte  &  cjnfcopale 
de  France ,  ca;>itale  du  Vcriunoîs  , 
fut  la  Meufrjà  douze  lieues ,  oueft, 
de  M^rz ,  &  à  dix  -  neuf  lieues  , 
nord  oueft,de  N-iUry,  fous  le  vingt- 
deuxième  degré ,  deux  minutes  de 
longitude,  &  le  quarante  neuvième 
degré  neuf  minutes  de  latitude. 
C'èft  le  ficge  d'un  Préfidial ,  d'un 
Bailliage ,  <i'une  Ofi5..ialité  ,  &c.  Le 
Chapitre  de  la  Cathédrale  eft  com- 
pofé  de  fept  dignités  ^  de  quaran- 
te-deux canonicars.  Ces  canonicats 
font  â  la  nomia:«tion  alternative  do 
rÉvçqne  &  du  Chapitre.  La  plupart 
des  Dignitaires  peuvent  être  ,  & 
font  prefjue  roujours  en  même 
temps  Chanoines  ;  tels  font  l'Ar- 
chidiacre d'Argonne,  celui  de  la 
Rivière,  le  Grand  -  Chantre,  le 
Chancelier  &  rÉcoIâ'rc. 
V  V 
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VÉREUX-,  EUSE  ;  aijeûlf.  II  fedît 

•  propremenc  des  fruits  dans  lefquels 
s'engendrent  des  rers  »  comme  les 
bigarreaux  »  les  prunes ,  les  pom- 
mes, les  noifettes,  &c.  Un  fruit 
véreux.  Des  prunes  véreufes* 

Véreux,  iîgnifie  figurcment,  dcfec 
tueux ,  qui  n'a  pas  les  bonnes  qua- 

•  lités  qu*ii  pareîcj  ou  qu'il  devroit 
avoir.  Ccjl  une  dette  vérenfe.  La 
caution  ^Ji  véreufe.  Il  n'cft  guère 
uiîté  que  dans  le  ftyle  familier. 

On  die  proverbialemenc  Ce  fa- 
milièrement de  quelqu'un,  qiit  fon 
cas  eft  véreux  \  pour  dire,  qu'il 
a  une  mauvaife  affaire.  Et  l'on  dit, 
<\\xil  fentfon  cas  véreux  ,  pour  dire, 
qu'il  connoît  lui-même  que  fon  af- 
faire eft  mauvaife  «  qu'il  n'a  pas  la 
confcience   bien   nette.  La  même 

t>hrafe  fe  dit  par  extenfion  ,  en  par- 
ant d'un  homme  qui ,  ayant  quel- 
que chofe  à  fe  reprocher  i  Tégard 
d*un  autre ,  Tévite  autant  qu'il 
peut. 
VERDUSSEN,  (Jean-Pierre ,  )  Mem- 
bre de  TAcadémie  de  peinture 
de  Marfeille,  mort  le  }i  Mars 
-17^3,  a  été  un  des  Peintres  les 
plus  célèbres  dans  le  genre  des  ba- 
tailles. Ses  talens  layant  attiré  d  la 
Cour  du  Roi  de  Sardaigne,  en 
1744,  il  accompagna  ce  Prince 
dans  (es  campagnes  d'Italie ,  &  im- 
mortalifa  la  gloire  qu*il  s'étoit  ac* 
quife  à  Parme  &  à  Guaftalla.  Rendu 
â  la  France  depuis  plus  de  feize 
ans  9  après  avoir  parcouru  diverfcs 
Cours  de  l'Europe,  il  fe  fixa  à 
Avignon ,  &  %y  fignala  par  de 
nouveaux  Ouvrages.  La  vivacité  & 
le  moelleux  de  les  dernières  pro- 
dudbions  Tempoitèrent  fur  celles 
dont  il  avoit  embelli  l'Italie  &  l'An- 
gleterre, 
y  ERE  i  (  la  )  rivière  d'Angleterre  qui 
^oule  dans  TÈvèché  de  Darham  | 
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baigne  la  ville  de  Durham  ^  &  va 
enfuite  fe  jeter  dans  l'Océan. 
VERFEUIL*,  petite  ville  de  France 
dans  le  haut  Languedoc,  à  cinq 
lieues  ,  eft ,  de  Touloufe. 
VERGE;  fubftantif  féminin.  Firga. 
Sorte  de  petite  baguette  longue  8c 
flexible.  La  verge  du  fouet  d  un  co^ 
cher.  La  verge  de  Moyfe»  Les  verges 
des  Magiciens  de  Pharaon.  En  par- 
lant d'autres  Magiciens  >  on  dit  au* 
jourd'hui  baguette. 

On  dit  proverbialement,  qn*i//f 
homme  n*a  ni  verge  ni  bâton  i  pour 
dire,  quil  n'a  aucune  forte  d'ar- 
mes. 

On  appelle  verge  de  bedeau,  na 
grand  morceau  de  cote  de  baleine 
qui  eft  garni  d'argent  par  les  bouts  » 
or  que  le  bedeau  porte  à  la  main 
dans  l'Ëglife,  quand  il  fait  certai- 
nes fondions. 
VfiaoE  ,  fe  dit  audi  de  la  baguette 
ordinaire  garnie  d'ivoire  ,  que  por- 
tent les  Huidiers  &  les  Sergens  » 
qu'on  appelle  Huijfters  à  verge ,  Ser- 
gens à  verge. 

On  appelle  verge  de  fer ,  verge  de 
cuivre^  une  longue  tringle  djfer, 
de  cuivre.  Et  l'on  dit  hgurément , 
c^un  Prince  gouverne  fes  peuples 
avec  une  verge  de  fer'^  pour  dire  » 
qu'il  les  traite  durement. 

On  appelle  en  termes  d'Horlo- 
gers ,  verge  du  pendule  ,  la  partie  du 
pendule  appliquée  â  l'horloge  ,  qui 
s'étend  depuis  les  reflbrts,  la  fcie 
ou  le  point  de,  fufpenHon  jufqu*au 
bas  de  la  lentille  qu'elle  foutient  par 
le  moyen  d'un  écrou. 

Certe  verge  doit  avoir  une  fprce 
raifonnablej  trop  grofTe,  elle  fait 
monter  le  centre  d'ofcillarion  du 
pendule,  d'où  réfultent  de  pliis 
grandes  réHftances  de  la  part  de  l'aie 
&  du  point  de  fufpenfion  ;  trop  foi- 
ble  au  contraire >  les  vibrations  oc- 
V  V  ii 
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cafionneiit  en  elle  de  petits  frémif- 
femens  qui  altèrent  Cenûblemenc  le 
mouvement  du  pendule. 
^  Des  tffcts  du  froid  &  du  chaud  fur 
ta  verge  du  pendule.  Vindelinus  s'ap- 
petçut  le  premier  que  les  différens 
degrés  de  chaleur  &  de  froid ,  dila- 
tant plus  ou  moin^  la  verge  d*un 
pendule ,  occafionnoient  quelques 
irrégularités  dans  le  mouvement  de 
Thorloge  où  il  étoit  appliqué.  On 
fut  long- temps  fans  ajouter  foi  à 
fa  découverte^  mais  Texpérience  & 
la  ptrfcâion  où  Ton  porta  par  après 
les  horloges  à  pendules  connrmèrent 
fi  bien  Texidence  des  erreurs,  qu'il 
avoir  fait  remarquer ,  que  depuis  on 
a  eu  recours  à  divers  moyens  pour 
les  faire  évanouir. 

L'expédient  le  plus  fîmple  qu^on 
puide  employer  pour  diminuer  ces 
erreurs,  eft  fans  doute  de  choifir 
les  matières  fur  lefquellcs  la  chaleur 
produit  le  moins  d'effet,  pour  en 
compofer  la  verge  du  pendule  j  cette 
.▼erge  doit  donc  être  d'acier  ,  métal 

2ui  s'allonge  le  moins  à  la  chaleur. 
)ans  les  feuls  cas  où  l'on  craindra 
quelqu'influence  magnétique  fur  le 

Îendule ,  il  fera  à  propos  d'en  faire 
i  vergft  de  laiton  ou  de  quelqu'au- 
tre  matière  qui  n'en  foit  point  fuf- 
ceptible.  C'ell  apparemment  pour 
cette  raifon  que  M.  Graham  a  mis 
une  verge  de  laiton  à  la  pendule 
qu'il  a  ^ire  pour  MM.  du  Nord. 

L'expérience  a  cependant  fait  voir 
que  fes  craintes  étoient  peu  fondées» 
Al.  de  Maupertuis,  dans  fon  livre 
de  la  figure  de  la  terre  ^  rapporte 
qu'ayant  fiibftitué  â  la  lentille 
d'une  pendule  de  M.  le  Roy  un 
globe  de  fer,  il  n'en  croit  réfulté, 
dans  la  marche  de  Thorlope  alLirr  à 
Paris  041  a  Pcllo ,  que  la  feulé  diffé- 
rence d'une  demi- féconde  en  douze 
hva^QS  ^  ce  c^iU  ^^  ^^op  peu. de  cliofe 


VER 

pour  pouvoir  être  attribué  i  nné 
caufe  particulière ,  furtout  fi  i'orv 
confidere  qu'il  avoir  fallu  ôter  Se 
remettre  ce  elobe  plufieuct  £bis.  Se 
que  des  lentilles  aétaim  Se  d'au- 
tres méraux  fubftituées  de  la  mémo. 
façon  y  avoicnt  produit  de  plus  graa^ 
des  différences. 

Pour  reconnoître  i  quel  point  les 
verges  de  laiton  font  défeâueufes ,. 
&  combien  il  a  été  nécclfaire  qu» 
la  pendule  de  M.  Graham  foi(  tom- 
bée entre  les  mains  d'obfervateurs- 
exaârs  ^  il  fuAr  de  lire  ce  qui  eiV 
rapporté  pages  i6j  &  169  du  livre 
qu'on  vient  de  citer.  L'auteur  y  dît, 
entr'autres  chofes  qu'il  falloir  jour 
Se  nuit  avoir  l'œil  fur  les  therino* 
mètres,  pour  entretenir  un  é^al  de- 
gré de  chaleur  dans  le  lieu  où  la  pc  n- 
dule  eft  fituée,  &  qu'il  falloit  en- 
core avoir  foin  que  les  tlwrmcmc^ 
très  &  la  pendule  fuffent  à  une 
égale  diftance  du  feu^  &  fe  uou- 
vaiïent  à  la  même  hauteur. 

Quelques  horlogers  ont  propofé- 
de  faire  les  verges  de  pendule  avec 
un  bois  dur,  tel  que  Tcbène^  le  bois- 
de  fer,  le  noyer,  le  buis,  &c.  Le- 
bois»  difent-ils,  éprouvtrà  la  vérité 
des  changemens  confidcrables  dans- 
fa  largeur;  mais  il  n*ln  fouftre  au- 
cun félon  la  longueur  de  fes  fibres  » 
foit  qu'on  le  trempe  dans  Teui  ^ 
qu'on  Texpofe  au  feu,  ou  même 
qu'on  le  trappe  avec  un  marteau  , 
comme  on  fait  pour  allonger  un 
morceau  de  métal.  Leur  fentimcnc 
paroît  confirmé  par  ce  que  rapporte 
M.  de  Maupertuis  dans  fon  livre 
de  la  figure  de  la  terre  ;  voici  ce  qu'it 
dit  des  perches  de  fapin  dont  MM. 
du  Nord  firent  ufage  pour  mefurer 
leur  bafe  :  «  Nos  perches  une  fc^s 
>•  ajuftées,  (ce  font  fes  tetmcs)  \% 
«•  changement  que  le  froid  pouvoic 
^  appoiicr  à  kur  bnjjueut  n  ciQic 
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^  paii  craindre,  nous  avions  remar-  ! 

9>  que  qu'il  s'en  falloir  beaucoup  que 
0  le  froid  &  le  chaud  canfafTenr 
p  fur  la  longueur  des  mefures  des 

'  u  fapins  des  effets-  auffî  fenHbles 
M  que  ceux  qu'ils  produifenc  fur  le 
f)  rer.  Toutes  les  oMcrvations  que 
I»  nous  avons  faites  fur  cela  nous 
V  ont  donné  des  variations  pref- 
9i  qu'infcnfibles  ,  &  quelques  expé- 
»  riences  me  feroient  croire  que  les 
»  mefures  de  bois  au  lieu  de  rac- 
j>  coarcir  au  froid  comme  celles  de 
»  métal,  s'y  allongent  au  contraire^ 
»  peut -être  un  refte  de  sève  qui 
»  étoit  encore  dans  ces  mefures  te 
»  glaçoit-i|  lorfqu'ellesétoicntexpo- 
»>  [cQS  au  froid,  &  les  faifoit-il  par- 
3j  ticiper  à  la  propriété  des  liqueurs, 
»)  dont  le  volume  augmente  lorf- 
*•  qu*elles  fe  gèlenr. 

Ce  font  apparemmenr  de  fembla- 
bles  expériences  qui  ont  porté  M. 
Graham  à  faire  de  bois  les  verges 
de  (es  pendules  ;  mais  une  remar- 
que efTenrielle  à  faire  fur  ce  fujet , 
c'eft  que  fi  le  bois  ne  change  pas 
fenfibîement  de  longueur  par  le  froid 
&  le  chaud,  il  nelaiffe  pas  de  fe 
voiler ,  &  cela  qaelqu'épaineur  qu  on 
lui  donne  :  c'eft  une  expérience  que 
font  tous  les  jours  les  Archireftes  j 
ils  fonr  obligés  de  faire  redreflèr  de 
temps  en  temps  leurs  règles  qui  fe 
fautlent  même  dans  leur  largeur  ou 
fur  le  champ  :  il  fuit  de  là  qu'une 
verge  de  bois  pouvant  fe  voiler, 
n*eft  point  encore  propre  pour  for- 
mer les  verges  d'une  pendule. 

D'autres  artiftes  penfent  que  le 
froid  ôc  le  chaud  ne  peuvenc  pro- 
duire les  mêmes  différences  fut  des 
verges  de  même  longueur ,  à  moins 
qu'ils  ne  foienc  proportionnels  d  la 
groffeur  de  chacune  d'elles.  Raifon 
Haut  fur  ce  faux  principe ,  ils  s'ima- 
ginent pouvoir  fe  difpenfer  de  re- 
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courir  aux  compenfations  ordinaires, 
en  faifant  la  verge  de  leur  pendule 
extrêmement  maflive ,  de  fix  livres , 
par  exemple.  Ils  prétendent  qu'étant 
environ  douze  fois  plus  grofTe  que 
les  autres ,  la  chaleur  l'allongera  aqdi 
d'onze  fois  moins.  II  n'eft  pas  diffi* 
cile  de  faire  voir  qu'en  cela  ils  tom- 
bent dans  une  grande  erreur.  Une 
maflfe  de  métal ,  quelle  que  foit  fa 
gtofleur,  n'étant  qu'un  grand. nom- 
bre de  lames  très  minces  appliquées 
les  unes  fur  les  autres  j  route  la  dif- 
férence qui  fe  rencontre  dans  une 
grofle  &  une  petite  verge,  ne  con- 
fifte  que  dans  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  ces  lames  ;  ainfi  ^ 
félon  cette  loi  de  la  nature ,  qu'un 
corps  chaud  à  côté  d'un  autre  qui 
i'cft  moins ,  ne  ceffe  de  lui  commu- 
niquer de  fa  chaleur  que  quand  ils 
font    tous  deux   arrivés   au   iricnie 
degré,  il  eft  évident  que  deux  verges 
de  même  longueur  &  d'un  mcme 
métal,  Tunefoible  &  l'autre  for^c, 
s'allongeront  également  par  un  mê- 
me degré  de  chaleur ^  puifque  ce 
font  les  partic«!es  ignées  qui  c£u- 
fent  l'aliongement ,  ôC  qu'elles  font 
dans  le  corps  en  raifon  des  lamts 
infiniment  petites  qui  le  compofcçr. 
Tous  les  Phyficiens  conviennent  de 
ce  qu'on  avance  ici ,  &  leur  fcnri- 
ment  eft  parfaitement  d'accord  avec 
l'expérience*  Voici  comme  s'expri- 
me â  ce  fujet  M,  Derham  ,  TranfiiC" 
lions pJiilofophiqucs ,  années  ly^J  : 

«  Je  fis  en  171 6  S:  1717,  de^exprî- 
«  riences  pour  connoître  les  effets  ^e 
«  \%  chaleur  &  du  froid  furdcsver- 
»  ges  <4eYer  dont  la  longueur  appro- 
»  choit  le  plus  qu'il  éroit  pi^flîble 
5>  de  celles  qui  battent  les  féconde  s.. 
»  Je  choifis  des  verges  rondes  i'cn- 
»  viron  un  ouart  de  or^uce  de  dia- 
»  mètre,  &  <i':utrcs  carrées  d^cn- 
»  vif  on  trois  quarts  de  pouce  >  les' 
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19  effeti  furonc  abfolutnenc  les  m&- 
>»  mes  fur  coaces  ces  verges. 

L'avantage  q^u  on  peut  retirer  4es 
grolTes  verges  n'eft  donc  pas  qu'elles 
s'allongeront  moins  quele$  autres  ^ 
mais  qu'elles  emploveront  un  peu 
plus  de  cems  i  s  allonger,  ce  qui 
neft  aflTurémeni  pas  d'un  grand  le* 
^  cours  )  car  fi  d*un  côte  la  chaleur 
allonge  plucpt  la  verge  foible»  de 
Tautre ,  quand  le  froid  revient ,  elle 
retourne  plutôt  à  Ton  premier  état. 

Ces  grofles  verges  feroient  d'aiU 
leurs  fort  défeé}:ueufes  ;  elles  char- 
geroient  beaucoup  le  point  de  fuf- 
pendun ,  fans  que  le  régulateur  en 
eue  plus  de  force  î  l'air  leur  oppo- 
feroit  auflii  une  bien  plus  gratide 
réddance ,  vu  leur  grofleur  ôc  leur 
longueur ,  car  Tair  réfifteroit  d'au- 
tant plus  i  leur  mouvement  &  à 
celui  de  leur  lentille,  que  les  arcs 

au'elles  décriroient  feroient  partie 
'un  plus  grand  cercle.  De  là  naî- 
troit  deux  défavanrages  ;  première- 
ment rborloge  en  feroit  plus  fujette 
aux  erreurs  provenantes'  des  diffé- 
rentes denfités  du  milieu  ^  féconde* 
ment ,  une  plus  grande  réfiftânce  de 
l'air  dctruifant  néceflTaiircment  une 
plus  grande  quantité  de  mouve- 
ment ,  les  reftirucions  de  la  force 
motrice  devlendroient  pluseonfidé- 
rables,  &  l'horloge  en  fçroit  plus 
fufcepcible  des  erreurs  qui  rcfulte- 
roient  des  altérations  ou  augmenta- 
tions de  cette  force. 

On  appelle  verge  de  balancier  on 
verge  des  palettes  j  une  tige  fur  la- 
quelle eft  enatbréle  balancier  d'une 
montre  &  qui   porte  dpux  petites 

1>alettes,  dans  lefquelles  engrennent 
es  dents  de  la  roue  de  rencontre. 

En  termes  d'Atiificiers ,  on  ap- 
pelle verge  de  fufée ,  un  long  bâton 
ai^quel  on  attache  la  fufée  qui  doit 
1l)pnter.  11  eft  fait  d'un  bois  légçr  Se 
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fec  pour  les  petites  fufées  &  celles 
qui  font  de  moyenne  grandeur  \  fon 
poids  eft  depuis  une  jufqu  à  deux 
livres  :  on  lui  donne  fepc  fois  la 
longueur  des  fufées,  &  celles-ci 
ont  fept  fois  le  diamètre  de  leur 
ouverture.  La  même  proportion 
peut  avoir  lieu  à  l'égard  des  fufées 
plus  grandes ,  à  moins  que  le  bacoa 
ne  fou  plus  fort  à  proportion.  Les 
Arrificiers  proportionnent  ainfi  t'é- 
paiiïeur  de  cette  verge  j  ils  lui  don- 
neur en  haut  ^  du  diamètre  de  la. 
fufée  ,  &  ^  en  bas. 

Verges  ,  en  termes  de  Tiflerand  ,  fç 
dit  de  deux  baguettes  de  bois  ron« 
des ,  qui  pallent  entre  les  hls  de  la 
chaîne ,  de  manière  que  le  (il  qui 
paiTe  fur  la  première  palTe  fous  la 
féconde  &  aiofl  de  fuite  \  au  moyen 
de  quoi  les  fils  de  la  chaîne  fe  ctoi- 
fenc  dans  lefpace  qui  eft  entre  Us 
deux  verges.  Ces  deux  verges  font 
irapprochccs  le  plus  près  qu'il  eft 
pouible  Tune  de  l'autre ,  par  le 
moyen  de  deux  crochets  qui  les  joi- 
gnent aux  deux  côtés  de  la  chaîne* 
Les  verges  fervent  à  contenir  les  fils 
de  la  chaîne  U  à  les  tenir  bandés» 
ce  qui  facilirela  c  roi  fur e  qu'opèrent 
les  mouvemçns  des  lames. 

Verge  ,  en  termes  de  Tourneurs ,  fe 
dit  d'une  pièce  du  tour  dont  on  fe 
ferr  pour  tourner  en  l'air  ou  en 
figures  irrégulières  ;  c'eft  une  pièce 
de  fer  longue  &  carrée  qui  traverfe 
l'arbre  tout  entier ,  &  qui  porte  Se 
joint  enfemble  le  mandrin ,  les  deux 
canons ,  la  pièce  ovale  &  la  boîte  de 
cuivre.  Cette  verge  a  des  trous  de 
diftance  en  diftance  ,  pour  y  arrêter 
ces  pièces  avec  des  clavettes.. 

VpRGE  ,  fe  dit  aufll  d'une  mefure  dont 
on  fe  fert  en  plufieurspays  pour  m*- 
furer  les  x^t\es.  En  Artois  cent  verges 
font  un  arpent. 

Wt^Q^^  fe  dit  encore  d  une  cçrtaipe 
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Mefure  ufîcée  en  quelques  endroits 
pour  les  étoffes.  Dix-fept  aunc^  de 
jParis  font  vingt' quatre  verges  tCEf- 
pagne. 

ViRGis,  au  pluriel,  fe  dit  de  plufieurs 
menus  brins  de  bouleau  ^  de  genêt , 
d'ofier  )  &c.  avec  lefquels  on  rouettc 
les  enfans  ou  certains  criminels. 
Che[  les  Romains  ^  des  faifceaux  de 
yergis  liées  autour  d'une  hache  étoient 
des  marques  de  la  dignité  con/ulaire , 
&c.  Les  coupables  furent  punis  à 
coups  de  verges.  Faire  baiferles  verges 
à  un  enfant. 

On  dit  figurément  y  faire  baifer  les 
verges  à  quelqu'un  ;  pour  dire  y  le 
contraindre  à  demander  pardon  après 
qu'on  l'a  châtié ,  ou  l'obliger  à  re- 
connoître  la  juftice  du  châtiment. 

On  dit  proverbialement  3  donner 
des  verges  pourfe  fouetter  ;  pour  di  rd, 
fournir  des  armes  contre loi-mème. 

Les  militaires  difenr ,  faire pajjer 
quelquun  par  les  verges  j  P^''  l^s  ba* 
guettes;  pour  dire,  le  faire  paffer 
entre  deux  rangs  de  foldats  armés 
de  verges  ou  de  baguettes  d  oHer , 
&  qui  frappent  fur  les  épaules  nues 
de  celui  ou  celle  qui  pafle. 

Verges,  fedit  figutémenc  des  peines 
&  des  affligions  dont  Dieu  le  fert 
pour  punir  les  hommes.  Il  faut  bé- 
nirles  verges  dont  Dieu  nous  châtie. 

On  die  figurément,  que  quand 
Dieu  a  châtié  ceux  quil  veut  corriger  y 
il  jette  fouvent  les  verges  au  feu  , 
pour  dire ,  que  foiivent  il  extermine 
ceux  dont  il  s'eft  fervi  pour  châtier 
les  autres. 

Verge  ,  (ignifie  aufli  un  anneau  fans 
chaton.  Vne  verge  d*or. 

Ver^^e  ,  en  termes  d*Anatomie ,  figni- 
fie  le  membre  viril ,  ou  ce  corps 
long  &  rond  attaché  à  la  partie  in- 
férieure &  antérieure  du  bas-ventre 
de  rhomoie^  tant  pour  rilfue  de 


VER  345 

Purine  que  pour  réjaculation  de  U 
femence. 

Parmi  les  différentes  parties  qui 
entrent  dans  la  compomion  de  la 
verge, les  unes  fervent  d*enveloppe 
aux  autres  parties ,  telles  que  la  peau 

Î[uî,  après  avoir  recouvert  la  verge, 
è  replie  en  dedans^  fo;mc  lepré- 
fmce.  L'expanfion  tendineufe  du 
igament  à  relfort  qui  attache  la 
verge  aux  os  pubis ,  eft  la  féconde 
membrane,  laquelle  eft  unie  avec 
la  peau  par  un  tidu  cellulaire  très* 
lâche  qui  la  rend  très-mobHe  6c 
gli^ante ,  parceque  ce  ti(fu  eft  con- 
tinuellement humcâé  par  une  li- 
queur lymphatique. 

Les  deux  corps  caverneux  fonr 
élaftiques,  longs  &  de  figure  cylin- 
drique 'y  ils  font  formés  par  un  ti(fa 
fpongieux,  &  recouverts  d'une 
membrane  tendineufe  &  très- forte; 
ils  font  unis  Tun  à  Tautre  par  de 
petites  cloifons  tcndineufes  qui  laif- 
fent  entr'elles  des  efpaces  par  où  le 
fang  peut  fe  communiquer  d*UQ 
corps  caverneux  à  l'autre  \  leur  ori- 
gine eft  aux  branches  des  os  ifchion, 
ils  montent  jufqu  a  la  fymphyfe  du 
pubis,  &  s'uniilent  pour  former  la 

i)rincipale  partie  de  la  verge.  Dans 
eur  trajet  ils  laiflent  une  goutière 
en-deiïiis  ,  où  rampent  une  grolfe 
veine  &  deux  artères  &  une  autre 
en  goutière  en*de(Ibus  deftinée  à 
loger  Turètre  qui  fait  la  troifième 
partie  du  membre  viril. 

L'urètre  eft  un  canal  long  &  re- 
courbé qui  commence  au  cou  de  la 
veftie,  &  finit  â  l'extrémité  du 
gland  \  le  commencement  de  ce 
conduit  eft  embraflé  par  la  glande 
prpftate;  la  portion  de  l'urètre,  qui 
eft  depuis  la  glande  proftate  jufques 
fous  la  fymphyfe  du  pubis^  eft  pref- 
que  toute  membraneufe  ;  c'cft  cette 
portion  qui  répond  au  périné.  Le 
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reftc  da  canal  y  qui  prend  depms  la 
fympliyfe  du  pubis  jufqu*au*^Ar/t//5, 
eft  double,  ceft-à-dice  qu'il  y  a 
deux  tuyaux  Tun  dans  Tautre  ,  encre 
lefquels  fe  trouve  un  tiflu  fpongieux. 
Ce  tiiTu  eft  afTez  confidérable  dans 
le  commencement  de  Turètre  y 
&  c'eft  cet  endroit  qu'on  appelle 
bulhc  de  Vurètrc.  Eh  fe  continuant 
tout  le  long  de  ce  canal ,  il  devient 
plus  mince  d  mefurc  qu'il  s'avance 
vers  rexcrcmitc,  où  il  s'épanouit 
pour  former  la  fubftmce  du  gland. 

L'intérieur  de  Turètre  eft  très^ 
liffè  &  trèî-polij  on  y  remarque 
plufieurs  orifices  qui  foin  les  con- 
duits des  proftares  inférieures ,  & 
ceux  de  plufieurs  aurres  glandes 
no'umées  lacunes  ;  ces  glandes  four- 
niilent  une  liqueur  mucila^neiife, 
qui,  en  lubrifiint  l'intérieur  de  ce' 
canal,  s'oppofe  à  l'acrimonie  des 
urines. 

Le  gland  ou  batanus  termine  la 
verge  :  on  y  diftingtie  fa  bafe  ou  fa 
couronne  &  fa  pointe  j  la  couionne 
eft  évafée  en  dtlfoas  pour  mjfeux 
recevoir  le$  deux  extrémités  des 
corps  caverneux.  Autour  de  la  Cou- 
ronne on  voit  un  p^rit  bourrelet  qui 
c(l  garni  de  plufieurs  glandes  féba  - 
cces  Icfquelles  fourniffent  uno 
liqueur  qui  s*épaiflic  facilement  en- 
ne  le  gland  it  le  prépuce,  &qai 
devient  pat  fon  féjour  allez  fétide. 

La  pointe  du  gland  eft  percée 
d'une  ouverture  un  pni  oblongue 
qui  répond  pour  l'ordinaire  ddns  une 
cavité  plus  dilatée,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  fojfe  navicuhîn,' 
On  voit  quelquefois  des  fujeis  en 
qui  Touvertuie  de  Turètre  eft  à 
h  bafe  du  gland  j  d'autres  qui  l'ont 
vers  le  milieu  de  l'urètre  ,  6c  d'au- 
tres vers  la  racine. 

La  vtr^e  a  fix  mufclcç ,  crois  de 
cluqui  côté,  favoir  :  Uséreûeurs, 


tes  accélérateurs  &  les  tranfverfes  i 
quelquefois  il  fe  trouve  quatre  cranf<* 
verfes  ,  detix  de  chaque  côté. 

Ceux  qui  admettent  quitte  accé« 
lérareurs»  difcnt  qu'il  y  en  a  dcui^ 
latéraux,  un  de  chaque  côté^  qui 
font  comme  les  auxiliaires  de  ceux 
que  Ton  démontre  orviinûrement  j 
ils  ont  l.ur  atrach^  la  p\i5  fixe  a  la 

[)artie  interne  de  la  tubérofité  de 
'ifchion  ,  diredlt;mcnt  au  d. flous 
de  l'ércAsur  ,  &  montent  oblique- 
ment pour  s'attacher  i  la  pa^'tie  poC- 
téiicure  de  l'urètre  ,  dans  t'endtoic 
où  les  accéléiateuts  ordioaites  fe 
féparenc. 

La  verge  reçoîr  fes  artères  des 
hypogafttiques  6c  des  crurales ,  ellet 
font  nommées  honteufes  ;  les  veines 
portent  le  même  nom  &  fe  déchar- 
gent dans  les  veines  hypogaftriques; 
les  nerfs  lUi  font  fournis  par-  les 

tjaires  facrées ,  les  dernières  paires 
ombaires,  &  quelques  filets  de 
l'intercoftal  qui  viennent  du  plexus 
rénal. 

On  appelle  amputation  de  ta  vergc^ 
Une  opération  de  Chirurgie ,  pie 
laquelle  on  retranche  le  membre 
viril  attaqu^de  fphacèle  ou  decan* 
cer  :  l'amputation  de  \xvcrgc^  6c  le 
cure  que  cette  opération  exige» 
n'ont  pas  été  jufqu  ici  confidétéee 
fous  le  point  de  vue  le  plus  fimple; 
l'art  a  des  progrès  à  attendre  des  ré» 
flexions  que  la  combinaifon  de  plu* 
fleurs  faits  peut  fuggérer.  Scultet, 
qui  avoit  connu  à  Padoue  un  hom*>p 
me  à  qui  Ton  avoît  coupé  le  mem« 
bre  vil  il  avec  fucccs,  fit  fette  opé- 
ration en  1^5  5  d  un  bourgeois  de 
la  ville  d'Uim  ,  à  Icccsfion  de  la 
gangrène  dont  cette  partie  croît  at 
taquée.  Il  coupa  dans  le  vif  avec  u 
biltouri ,  arrcra  rhcmo;  rh.igie  avf 
le  fer  ardent  ,  &  mit  une  cannr 
dans  le  canal  de  rurèire    pendr 
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k  cure ,  qui  fut  heareufe  &  de  peu 
de  durée.  La  Chirurgie  de  nos 
jours  ,  devenue  plus  douce  dans  Tes 
moyens ,  rejerera  d'abord  Tufage 
du  feu  dans  ce  cas  ,  à  moins  que  la 
morrificacion  n'aie  fait  des  progrès 
au-deU  de  la  partie  qu'on  peut  am- 
puter 'y  mais  alors  ce  ne  fera  pas 
dans  la  crainte  de  l'hémorrhagie 

Îu'on  employeroic  ce  moyen ,  mais 
ans  l'intention  de  brûler  des  chairs  j 
gangreneufes  ,   &    d'empêcher  le  | 
progrès  de  la  pourriture. 

Ruysch  parle  dans  la  trentième 
de  fes  Obfervations  anatomiqucs  & 
chirurgicales  de  l'amputation  de  la 
verge  à  un  payfan  qui  y  avoit  un 
cancer  ulcéré  de  la  gtofTeur  du 
poing.  On  introduifit  une  fonde  par 
l'urècre  dans  la  veflîe }  on  lia  for- 
tement le  membre  viril  au-deflfus 
du  mal  avec  un  cordon  atfez  mince, 
mais  très  •  fort  \  cette  ligature  fut 
trcs-douloureufe.  Le  lendemain  on 
fit  une  féconde  ligatute  pour  avan- 
cer la  mortification  de  la  partie  af- 
feârée  j  on  ne  fit  Tamputation  que  le 
cinquième  jour,  lorfque  la  partie 
fut  tombée  tout-i  fait  en  fphacèle  j 
on  laiiïa  la  fonde  dans  la  vefiie  en- 
core pendant  un  ou  deux  jours. 
Après  la  guérifon  on  donna  a  cet 
homme  un  tuyau  d'ivoire  qu'il 
ajuftoit  au  bas  ventre  lorfqu'il  vou- 
loir rendre  fon  urine»  de  peur  de 
mouiller  fes  habits. 

L'opération  de  Ruisch  a  été  fort 
longue  &  fort  douloureufe  j  la  fec- 
tion  avec  un  inftrument  tranchant 
eft  l'affaire  d'un  clîh' d'oeil;  la  mé- 
thode de  Sculret  eft  donc  préférable, 
&  l'on  ne  voit  pas  fur  quelle  rai- 
fon  Ruisch  a  pu  fonder  le  procédé 
qu'il  a  tenu.  Il  a  été  fuivi  en  174} 
à  THopical  de  Florence  dans  un 
cas  où  la  néceffiré  de  l'amputation  I 
n'étoit    pas    trop   prouvée  :    quoi  | 

Tome  XJilX. 
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qu'il  en  foit,  on  fc  détermina  à  fier 
la  partie  fur  une  cannule  d^argent; 
les  douleurs  firent  fort  vives  ;  la 
partie  ne  tomba  que  le  neuvième 
jour  ;  le  malade  fur  parfaitement 
guéri  le  vingc-troifième.  On  mie 
dans  Textrémité  de  l'urètre  un  pe- 
tit bourdonner  un  peu  dur,  de  fi- 
gure conique.  Ruisch  fupprima  la 
fonde  deux  jours  après  la  chute 
des  chairs  gangrenées  j  elle  étoic 
abfolument  n^cefiaire  dans  l'ufage 
de  la  ligature  par  laquelle  on  a 
étranglé  la  panie  pendant  cinq 
jours  ;  on  s'en  eft  pafié  dans  tout 
le  refte  de  la  cure.  Scultet  s'en  eft 
fervi. 

L'Auteur  d'après  qui  nous  par^ 
Ions  a  employé  cette  cannule  pen- 
dant les  premiers  jours  du  traite- 
ment d'un  homme  qui  s'étoit  mu- 
tilé dans  un  délire  mélancolique.  Le 
ble(fé  foible  &  tranquille  n'en  éroit 
point  incommodé^  mais  lorfque  les 
forces  furent  un  peu  rétablies,  le 
jet  de  l'urine  chalfoit  la  cannule  \  on 
la  fupprima  le  huitième  jour.  Le 
malade  levoit  l'appareil  quand  il 
vouloir  uriner,  &  il  n'y  eut  aucun 
inconvénient  de  cette  part.  Fabiice 
d'Aquapendente  recommande  d'en- 
gager un  petit  tuyau  de  plomb 
dans  le  conduit  de  l'urine  après 
l'amputation  de  la  verge  \  mais  cette 

f>récaution  eft  fuperflue  ;  c'eft  feu- 
ement  dans  les  derniers  jours  de  la 
cure  qu'il  eft  i  propos  de  mettre  une 
petite  bougie  dans    l'orifice    pour 

Îiu'il  ne  fe  fronce  pas;  l'urine  en 
eroit  dardée  plus  loin,  mats  par  un 
jet  plus  fin  ,&  il  y  a  de  l'inconvé* 
nient  à  une  trop  grande  diminu- 
tion du  diamètre  du  canal  à  fon  ex- 
trémité. A  regard  du  tuyau  d'ivoire 
que  Ruysch  a  confeillé  i  fon  ma- 
lade après  la  guérifon  ,  il  eft  de  l'in- 
vcution  d'Ambroife  Paré,  qui  en 
X  3t 
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donne  la  figure  ôc  la  defcrîptîon  aa 
chapitre  IX  de  fon  irente-troifième 
Livre.    L*ampucacion  de  la    verge 
ayant  été  faite  près  du  ventre  à  un 
Tambour  du  régiment  de  Lyonnois, 
on  lui  (lz  Faire  une  cannule  de  cui- 
vre femblable  à  celle  que  Paré  re- 
commande y  c*étoit  un  aqueduc  dont 
il  fe  fervoit  pour  pifler  dans  les 
rues.  Paré  ne  la  propofe  tucmc  que 
pour  cette  circonftîyice ,  en  difant 
que  ceux  qui  ont  entièrement  perdu 
la  verga  jufqu'au  ventre   font  en 
peine  lorfquils  veulent  uriner,  & 
îbnt  contraints  de  s'accroupir  com- 
me les  femmes.  Cette  néceflité  n'eft 
pas  démontrée.  Le  canal  de  lurè- 
tre  n'a  point  d'aâion  pour  chafler 
l'urine.  L'amputation  de  la  verge 
ne  retranche  aucune  des  parties  qui 
fervent  à  Texpulfion  de  ce  liquide. 
Yerge  D'oa  ou  Verge  dorée  ,  fe  dit 
d*une  plante  dont  ou  diUingue  deux 
efpèces  principales^  Tune  à  larges 
feuilles»  &  l'autre  à  feuilles  étroi- 
tes. La  racine  en  eft  eenouillée , 
Traçante ,  blanchâtre  &  a  une  faveur 
aromatique  ;  elle  poulTe  des  tiges 
hautes  de  trois  pieds ,  droites ,  fer- 
mes, rondes,  cannelées  &  remplies 
d'une  moelle  fongueufe.  Les  feuil- 
les font  oblongues ,  alternes ,  poin- 
tues, velues,    dentelées    6c    d*un 
vert  noirâtre.  Les  fleurs  qui  paroif- 
fent  en  Juillet,  Août  &  Septembre 
iont  radiées  &  difpofces  dans  la  pe- 
tite verge  dorée  en  épis  le  long  de 
la  tige  :  clans  la  grande  verge  dorée 
elles  font  en  manière   d'ombelles. 
Ces  fleurs  font  de   couleur   jaune 
dorée,  &  fuivies  de femences oblon- 
gues à  aigrettes.  Celte  plante  croît 
fréquemment  dans    les  bruyères, 
aux  lieux  montagneux,  fombres  & 
incultes.  On  emploie  les  feuilles  & 
les  fliîurs  en  fufion  ihéiforme  à  titre 
de  remèdes  vulnéraires  aftringcns 
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pour  les  maladies  des  reins  &  de  la 
vellîe  ,   &    contre    les    hydropifies 
nnifl'antes.  Les  feuilles  &  fleurs  des 
deux  efpèces  que  nous  venons  de 
décrire  fe  trouvent  en  quantité  par- 
mi les  vulnéraires  de  SuilFe. 
VERGER,  (Pierre- Paul) Philofophe, 
Jarifconfulte  &  Orateur ,  né  à  Juf- 
tinopolis,  autrement  Capo  d'Iilria» 
fur  le  golfe  de  Venife,  affifta^au 
concile  de  Confiance.  Les  qualités 
de  fon  cœur  Ôc  de  fon  efprit  le  fi- 
rent aimer  &  eftimer  de  l'Empe- 
reur Sigifmond,  à  la  Cour  duquel 
il  mourut  vers  14s  i  à  Tâi^e  d'envi- 
ron quatre-vingts  ans.  Muratori  a 
publié  dans  fa  grande  ColUSion  des 
Ecrivains  de  l'HiJloire  d' Italie ,  tome 
XVI ,  in  folio  ,  tHifloire  des  Princes 
de  la  Maifon  de  Canari ,  écrite  par 
Verger,  avec  plufieurs  difcouis  & 
lettres  du  mcmc  Savant.  Il  a  com- 
pofé  d'auires  ouvrages ,  dont  quel- 
ques-uns font  encore  manufcrîts* 
On  a  donné  des  éloges  à  fon  Traité 
de  ingenuis  moribus  &  Uberalibus  ado^ 
lefcentiét  (ludiis. 

VERGER;  fubftantif  mafculin.  Lieu 
clos  &  planté  d'arbres  fruitiers.  Un 
beau  verger.  Se  promener  dans  le 
verger. 

VERGETÉ,  ÉE  ;  participe  paffif. 
Foye:[  Vergeter. 

On  appelle  teint  verge te\  peéu 
vergetée  y  un  teint,  une  peau  où  il 
paroît  de  petites  raies  de  différen- 
tes couleurs ,  &  plus  ordinairement 
rouges.  Elle  a  le  teint  vergeté. 

Vergeté  ,  en  termes  de  Blafon ,  fe  dît 
de  l'écu  chargé  de  pals  au  nombre 
de  dix  &  au-delà. 

VERGETER  ;  verbe  adiif  de  la  pre* 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Nettoyer 
avec  des  vergettes.  f^ergeter  un  cha* 
peau.  Vergeter  une  tapijffcrie. 

VERGETTEj  fubftantif  féminin  ic 


.  terme  de  blafon,  qui  fe  die  du  pal 
diminue. 

VERGETTES;  fubftantif  féminin 
pluriel.  Une  époufTeite  y  une  brofTe 
compofée  de  foies  de  cochon ,  de 
fanglier  »  ou  de  menus  brins  de 
bruyère  ou  de  chiendent  attachés 
enfembie,  &  fervant  à  nettoyer  des 
habits,  des. étoffes,  &€, 

Toutes  les  vergettes  &  broiïes 
de  foie  de  fanglier  fe  fabriquent  de 
la  même  manière ,  â  la  réferve  de 
^iles  qui  fervent  au  lieu  de  peigne 
pour  la  tête  des  enfans  ou  de  ceux 
qui  fe  font  rafer  les  cheveux. 

On  fabrique  les  brofTes  de  foie 
<de  fanglier  en  pliant  le  poil  en  deux 
êc  en  le  faifant  entrer  par  le  moyen 
d'une  ficelle  qui  eft  engagée  dans 
le  pli  par  les  trous  donc  eft  toute 
percée  une  légère  planche  oà  il  eft 
fortement  lié,  &  enfuite  aiïuré  par 
de  la  colle  forte.  Quand  tous  les 
trous  fontainfi  remplis,  on  coupe 
la  foie  avec  des  forces  pour  en  ren- 
dre la  fupeificîe  unie. 
VERGETTIER  ;  fubftantif  mafculin. 
Ouvrier  qui  fait  &  vend  des  brof- 
fes,  des  vergettes. 

La  Communauté  des  Vergettîers 
f  ft  fort  ancienne  à  Paris.  Leurs  an- 
ciens ftatuts  de  1485  fous  le  règne 
de  Charles  VllI  paroiffent  tirés 
d'autres  plus  anciens  encore. 

Ils  ont  de  nouveaux  réglemens 
autorifés  Se  confirmés  par  Lettres- 
Patentes  de  Louis  XIV  du  mois  de 
Septembre  i<>59.  C'eft  par  ces  ré- 
glemens que  la  Communauté  fe 
gouverne. 

Outre  les  vergettes  de  toutes  for- 
tes, les  Maîtres  Vergettiers  ont 
droit  de  faire  quantité  d'autres 
ouvrages,  &  de  vendre  diverfes 
marchandifes  ,  entr'autres  toutes 
fortes  de  foies  de  porc  ou  fanglier 
en  gros  Se  en  détail  à  Tufage  des 
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Cordonniers ,  Bourreliers ,  Selliers , 
&c.  enfemble  le  rouge  d'Angleterre, 
le  buis ,  les  compas  Se  autres  inftru- 
mens  nécelTaires  â  ces  métiers.  Ils 
vendent  aufii  pareillement  en  gros 
&  en  détail  des  cordes  à  bopu  de 
toute  groflfeur  &  efpèce  9  mais  feu- 
lement de  celles  faites  par  les  Maî- 
tres Boyaudiers  de  Paris  *,  des  ra- 
quettes ,  qu'il  leur  eft  permis  de 
faire  eux  -  mêmes  ;  toutes  efpèccs 
de  ballets  &  houfloirs  de  foie  ou 
de  plumes  j  toutes  brofTes  à  peindre» 
pinceaux  de  Flandre ,  doroirs  ^ 
PâtiÏÏîers,  afperges  i  bénitiers  >  gou- 
pillons i  laver  les  brocs»  broues  à 
peigne ,  brofles  a  dents  -,  enfin  tous 
ouvrages  de  cette  forte ,  faits  avec 
la  bruyère,  la  foie  de  fanglier  ÔC 
le  chiendent. 

Il  y  a  dans  la  Communauté  des 
Maîtres  Vergettiers  -  Broflîers  un 
Doyen  Se  deux  Jurés.  Le  Doyen 
préfide  ôc  recueille  les  voix.  Les  Ju- 
rés font  les  vifîtes  ,  reçoivent  les 
brevets  d  apprentiiTage ,  donnent  les 
lettres  de  maîtrife  &  règlent  le 
chef-d'œuvre  ou  expérience. 

Nul  Maître  ne  peut  être  élu 
Juré  qu'il  n'ait  été  Adminiftrateur 
de  la  confrérie.  L'éleâ:ion  pour  U 
jurande  fe  fait  tous  les  ans  d'un  des 
deux  Jurés,  enforte  qu'ils  foienc 
chacun  en  charge  deux  années. 

L'apprentiffage  eft  de  cinq  ans , 
S:  les  Maîtrfc's  ne  peuvent  obliger 

3u'un  feul  apprenti  dans  l'efpace  de 
ix  années. 
Ceux  qui  ont  pafte  par  la  jurande 
font  fujets  à  la  vifite  comme  les  au- 
tres Maîtres  ;  mais  ils  n'en  payent 
pas  le  droit. 
VERGEURE  ;  fubftantif  féminin ,  8c 
terme  de  Papetiers ,  qui  fe  dit  des 
fils  de  laiton  attachés  fur  la  forme, 
n  fignifie  auflTi  les  raies  que  foni; 
Xx  îi 
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ces  fils ,  ic  qai  fonc  marquées  fur 
la  feuille  de  papier. 
On  prononce  vcrjurc^ 
VERGIER ,  (Jacques)  né  à  Lyon  en 
1^57  >  vint  fore  jeune  à  Paris»  où 
fon  efprit  agréable  &  fes  manières 
polies  1q  firent  rechercher.  II  por- 
toit  alors  l'habit  Ecciéûaftique  ;  mais 
cet  état  étant  peu  conforme  i  fon 
génie  &  à  fon  inclination  pour  les 

ÎJaifirs ,  il  le  quitta  pour  prendre 
'épée.  Le  Marquis  de  Seignelai , 
Secrétaire  d*Etat  de  la  Marine,  lui 
donna  en  1 590 ,  une  place  de  C  jm- 
miflfaire  ordonnateur  qu*il  remplit 
pendant  pludeurs  années.  Il  fut  en-  , 
luite  Prcfident  du  Confeil  de  Com- 
merce à  Dunkerque  ;  mais  cette 
voluptueufe  nonchalance  ,  qui  fit 
toujours  fes  délices ,  Tempêcha  de 
monter  i  de  plus  hauts  emplois, 
&  d'amaiTer  de  grands  biens.  Loin 
de  s'occuper  des  affaires ,  il  ne  s*ap- 
pliquoit  pas  même  â  la  pocfie,  qu'il 
aimoit  beaucoup,  de  peur  que  fvs 
divertifTemens  ne  devinfTent  une 
occupation.  II  menoit  une  vie  libre 
&  tranquille ,  lorfqu'il  fut  afTaflSné 
d'un  coup  de  piftolet  dans  la  rue 
QU  Bout-du-monde  i Paris ,  en  reve- 
nant de  fouper  chez  un  de  fes  amis , 
c'étoit  le  15  Août  1710.  Il  étoit 
âgé  de  foixante- trois  ans.  L'auteur 
de  cet  afTadanat  étoit  un  voleur 
connu  fous  le  nom  du  chevalier  le 
CraqueuVy  avec  deux  autres  compli- 
ces ,  cous  camarades  du  fameux 
Carïouche.  Le  chevalier  le  Cra- 
queur  fut  rompu  â  Paris  le  i  o  Juin 
lyii  >  &  avoua  ce  meurtre  avec 
plufieurs  autres.  Son  deffein  éroit 
de  voler  Vcrgier  ,  mais  il  en  fut 
empêché  par  un  carofle.  Ceft  donc 
fans  fonJcnicnc  qu'on  a  attribué 
cette  mort  i  un  Prince  qui  vouloir 
le  venger  d  une  fatyre  oue  le  Poète 
avoit  enfantée  contre  lui.  Vergier  | 
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n^étoit  pas  capable  de  faire  des  vers 
contre  perfonne:  j»  c*étoit  un  Phi- 
M  lofophe ,  homme  de  fociété,  ayant 
>•  beaucoup  d'agrément  dans  l'el- 
»  prit ,  fans  aucun  mélange  de  mi- 
»  fanthropie  ni  d'amertume.  »> 

RoulTeau  qui  parle  ninfi  de  ce 
Pocte  ,  qu  il  a  fort  connu  ^  ajoute  : 
s>  Nous  n'avons  peut-être  rien  dans 
»  Aotre  langue  où  il  y  aie  plus  de 
n  naïveté ,  de  noble  (Te  &  d'élégan- 
>»  ce  que  fes  chanfons  de  table  ^  qui 
*>  pourroient  le  faire  pafTer  â  bon 
»  droit  pour  l'Anacréon  François.  >» 
A  l'égard  de  fes  contes  ^  de  U% 
autres  ouvrages ,  la  pocfie  en  eft 
négligée.  Il  a  fait  des  Odes^  des 
Sonnets^  dos  Madrigaux  ^  des  Epi^ 
thalames ,  des  Epigrammes ,  des  Fa^ 
bits ,  des  Epîcres  ,  des  Cantates ,  des* 
Parodies.  La  meilleure  édition  de 
ces  difFérens  ouvrages  eft  celle 
d'Amfterdam  en  173 1  ,  en  t  voL 
i/z-  II,  fouvent  reliés  en  quatre» 
«*  Vergier ,  dit  M.  de  Voltaire,  eft 
»  à  regard  de  la  Fontaine  ce  quç 
»  Campiftron  eft  à  Racine  ,  imita« 
»  teur  foible ,  mais  naturel.  »  On 
a  encore  de  lui  Zéîla  ou  \ Africaine 
en  vers,  &  une  hiftoriette en  profe 
&  en  vers  intitulée  Don  Juan  ÔC 
Ifahcllc^  nouvelle  Portugaife. 

VERGLAS;  fttbftantifmafculiu.  On 
appelle  ainfi  une  petite  pluie  qui  fe 
glace  en  tombant,ou  auffi-tôt  qu'elle 
eft  tombée.  //  tombe  du  verglas. 

VERGOGNE  ;  fubftantif  féminin. 
Honte.  Ceft  une  femme  fans  v^r- 
gogne.  II  vieillir. 

VERGUE;  fubftantif  féminin.  An- 
tenne, pièce  de  bois  ronde  &  lon- 
gue qui  eft  attachée  au  mat  d'un 
vaifteau  pour  en  foutenir  la  voile» 
On  donne  communément  i.  la 
grande  veigue  les  fept  feizièmes 
parties  de  la  longueur  Se  de  la  lar- 
geur du  vailTeau  ;  â  celle  de  mifatns^ 
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les  fix  feptièmcs  de  la  longueur  de 
celle-ci  j  à  la  vergue  d'artimon ,  une 
longueur  moyenne  entre  la  grande 
vergue  &  la  vergue  de  mifaine  »  fa- 
voir,  les  cinq  huitièmes  de  la  gran- 
de vergue.  On  détermine  à  peu 
près  de  mcme  les  vergues  des  hu- 
niers, des  perroquets  9  &c.  de  forte 
que  la  vergue  du  grand  hunier  a 
les  quatre  feptièmes  parties  de  la 
vergue  de  mifaine  \  la  vergue  de 
foule  «  la  longueur  de  celle  du  grand 
hunier.  Enfin  on  proportionne  les 
vergues  d*artimon  &  de  beaupré  aux 
vergues  qui  font  deflTous ,  de  mcme 
que  la  vergue  du  grand  hunier  eft 
proportionnée  i  la  grande  vergue. 

On  dit,  que  deux  vaijjeaux  font 
vergue  à  vergue  ^  pour  dfire  ,  quils 
font  Tun  à  côté  de  lautre,  de  ma- 
nière que  le  prolongement  des  ver- 
gues de  l'un  rencontre  les  vergues 
de  l'autre. 
VERHEYEN,  (Philippe)  fils  d'un 
Laboureur  du  village  de  Verre- 
broucq,  au  pays  de  Waes ,  vit  le 
jour  en.  1^48.  II  travailla  à  la  terre 
avec  fes  parens  jufqu'â  l'âge  de 
vingt-deux  ans ,  que  le  Curé  du 
lieu  lui  trouvant  beaucoup  d'efprit, 
lui  apprit  le  rudiment ,  &  lui  pro- 
cura une  place  dans  le  Collège  de 
la  Trinité  à  Louvain.  Le  jeune  La- 
boureur y  fit  tant  de  progrès ,  qu'il 
y  fut  déclaré  le  premier  de  fes  con- 
difciples.  Après  avoir  reçu  le  bon- 
net de  Docteur  en  Médecine,  il  ob- 
tint la  chaire  de  ProfeûTeur.  On  a 
de  lui,  1®.  un  excellent  Traité  de 
corporis  humani  Anatomta  ^  dont  la 
dernière  édition  eft  de  1716^  en 
deux  volumes  in  4^.  Bruxelles.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  allemand, 
x''.  Un  Traité  de  Fehribus  Se  d'au- 
tres favantes  productions.  Cet  hom- 
me mourut  à  Louvain  en  1710  à 
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foixantedeux  ans,  après  avoir  rem- 

[»li  durant  le  cours  de  fa  vie  tous 
es  devoirs  de  l'honnête  homme  6c 
du  Médecin.  Il  ne  laifia  guère  d'au- 
tre bien  que  fa  réputation.  Il  voulue 
être  enterré  dans  le  cimetière  de  fa 
ParoifTe,  ne  templum  dehonejiaret ^ 
aut  nocivis  halitïbus  infîceret ,  com- 
me il  le  dit  dans  fon  épitaphe  ,  qui 
par-là  eft  un  excellent  avis  aux  vi- 
vans. 
VÉRICLE;  fubftantif  féminin  &  ter- 
me  de  Joailliers ,  qui  fe  dit  des 
pierres  faulfcs.  Les  Jlatuts  des  Or» 
Jèvres  portent  qu'il  ne  leur  ejl  pas 
permis  de  tailler  des  diamans  de  vé* 
rîcle. 

VÉRIDICITÉ  ;  fubftantif  féminin. 
Caraâère  de  vérité  dans  le  difcours. 
La  véridicité  d'un  Hijlorien, 

VÉRIDIQUE  ;  adjedif  des  deux 
genres.  Veridicus  Qui  aime  à  dire 
la  vérité.  Cet  Auteur  ejl  véridique, 

VÉRIFICATEUR;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Celui  qui  eft  nommé  en  Juftice 
peur  examiner  A  une  écriture  eft 
vraie  ou  fauffe.  Les  Experts  Jurés 
Ecrivains  font  ordinairement  nommés 
pour  être  vérificateurs  des  écruures  & 
fîgnatures. 

VÉRIFICATION;  fubftantif  fémi- 
nin,  Probatio.  Aâion  de  vérifier. 
La  vérification  d'un  pafjage  cité. 

En  termes  de  Palais  on  appelle 
vérification  d'éaiturc:>  l'examen  que 
Ton  fait  d'une  éciiture  privée  pour 
fa  voir  de  quelle  main  elle  eft,  ou 
bien  l'examen  d'une  pièce  authenti- 
que contre  laquelle  on  s'eft  infciit 
en  faux,  pour  cunnoître  fi  elle  eft 
vraie  ou  fnulTe. 

La  vérification  d'une  écriture  pri- 
vée fe  fait  lorfque  celui  contre  le- 
quel on  veut  fe  ùrvir  de  cet  écrit 
rcfufe  de  reconncîcre  fon  écriture 
ou  fignature,  ou  qu'il  ne  convieut 
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pas  que  Técrît  foie  d'un  tiers  au- 
quel on  l'attribue. 

Cette  vérification  peut  fe  faire 
en  crois  manières. 

i^.  Par  deux  témoins  oculaires 
qui  dépofent  avoir  vu  écrire  &  fi- 
gner  la  perfonne ,  &  qui  reconnoif- 
lencrécrir  pour  être  le  même  quils 
ont  vu  faire.  2®.  Par  la  dcpolirion 
de  témoins  qui  dépofent  connoître 
récriture 'de  celui  dont  il  s'agit,  & 
qu'ils  lui  en  ont  vu  faire  de  fembla 
ble.  3®.  Par  comparaifon  dccritu 
tes,  laquelle  fe  fait  toujours  par 
Experts. 

Quand  une  pièce  eft  arguée  de 
faux  ,  la  vérification  s'en  fait  par 
comparaifon  d  écritures  ,  par  le  mi- 
niftère  d'Experts  nommés  à  cer 
effet . 

La  vérification  d'écriture  a  lieu 
tant  en  matière  civile  qu'en  matière 
criminelle. 

Elle  fe  fait  toujours  devant  les 
Juges  où  le  procès  principal  eft 
pendant. 

Ceux  qui  ont  eu  la  mauvaife  foi 
de  nier  leur  écriture  ou  fignature 
doivent,  fuivant  les  Ordonnances,  1 
en  cas  de  vérification ,  erre  condam- 
nés au  double  des  fommes  portées 
en  leurs  promeffes ,  &  à  de  grolTes 
amendes  envers  le  Roi  &  la  Partie. 
On  dit  ^  la  vérification  d*un  Edit; 
pour  dire  ^  i'enregiftremenc  d'un 
Edit. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  quatrième  longue ,  &  les 
autres  brèves  au  fingulier  ;  mais 
la  dernière  eft  longue  au  pluriel. 

VÉRIFIÉ ,  ÉE  i  participe  paffif.  Foy. 
Vérifier. 

VÉRIFIER;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Ferificare. 
Faire  voit  la  vérité  dune  chofe» 
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d'une  propofirion.  Le  temps  vérifierd 
ce  que  je  vous  ai  dit. 

On  dir,  vérifier  des  écritures; 
pour  dire,  comparer  enfemble  des 
écrirures  pour  connoître  fi  elles  font 
de  la  même  main. 

On  dir,  vérifier  un  pajjage  d^un 
Auteur^  une  citation;  pour  dire, 
s'afTurer  ou  faire  voir  qu'un  pailkge 
eft  véritablement  dans,  un  Auteur 
tel  qu'on  le  rapporte. 

On  dit  aufii ,  vérifier  des  Edits  en 
Parlement  ;   pour    dire  ,   les  enre- 
giftrer. 
VERIN,  (Hugolin)  né  à  Florence  en 
1441,  mort  vers  l'an  1505,  Poète 
latin,  a  compofé  difFérens ouvrages 
qui  ne  lui  ont  acquis  qu'une  répu- 
tation médiocre.  Nous  avons  de  ce 
Poëre  les  Expéditions  de  Charlema- 
gne^  la  Prifi:  de  Grenade ,  une  Sylve 
en   l'honneur  de  Philippe   Bénira. 
Les  trois  Livres  qu'il  a  faits  à  la 
louange'de  fa  patrie  font  parmi  fes 
ouvrages  ce  qu'il  y  a  de  plus  ef- 
timé. 
Vérin,   (Michel)  fils  de  Hugolin, 
natif  de    Florence,    mourut    Tan 
161^  âgé  d'environ  dix- neuf  ans. 
On  dit  que  ce  jeune  Pocte  ne  vou- 
lut point  fuivre  le  confeil  des  Mé- 
decins, qui  lui  ordonnoient  de  fe 
marier  s'il  vouloir  recouvrer  fa  fan- 
té  ,  facrifiant  ainfi  fa  vie  à  l'amour 
de  la  chafteté.  Ce  Poète  s'eft  rendu 
célèbre  par  fes  Diftiques  moraux, 
dans  lefquels  il  a  fu  renfermer  les 
plus  belles  fentences  des  Philofo- 
phes  grecs  &  latins,  ic  particuliè- 
rement celles  de  Salomon.  Sa  vcrfi- 
fication  eft  facile  &  élégante.  Ses 
Diftiques  ont  été  imprimes  en  Fran- 
ce, &  rraduits  en  vers  françois  6c 
en  profe. 
VERINî  fubftantif  mafculin.  Ma- 
chine compofée  d'une  vis  &  d'un 
écrou,  par  le  moyen  de  laquelle 
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on  ilhvà  de  très-grands  fardeau*. 
VÉRINE  ;  fubftantii:  féminin.  Nom 
de  la  meilleure  efpèce  de  tabac.  Il 
eft  ain(i  appelé  d'un  village' de  me* 
me  nom  ficué  dans  la  province  de 
Venezuela  en  Amérique,  où  les 
Efpagnols  en  ont  une  fameufe  plan- 
tation. 
VÉRITABLE;  adjeûif  des  deux 
genres.  Vrai  ,  en  tant  que  vrai  eft 
oppofé  à  falfifié  /  à  contrefait.  On 
trouve  dans  cette  île  de  véritables 
diamans* 

On  dit ,  un  véritable  ami  ;  pour 
dire,  un  ami  effedtif,  un  ami  fo- 
lide. 
ViRiTABLB,  fignifie  auflî,  qui  con- 
tient  vérité,  qui  eft  conforme  à  la 
vérité.  Un  rapport  véritable.  Une 
hifloire  véritable. 

On  dit  de  quelqu'un,  quV/  efl 
véritable  dans  fes  paroles ,  dans  fss 
prom&Jfes  ;  pour  dire  ,  qu'il  dit  tou- 
jours ia  vériré  ,  qu'il  tient  tout  ce 
qu'il  promet. 
Véritable,  fignifie  auflî,  bon,  ex- 
cellent dans  fon  genre.  C^cjl  un  vé- 
ritable Jurifconfulte.  C'étoit  un  vé- 
ritable guerrier. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  troifième  moyenne,  & 
la  quatrième  très  brève. 

Différences  relatives  entre  vrai 
&  vcritahle. 

Frai  marque  précifcmcnt  la  vé- 
rité objtdive,  c'eftà-dire  qu'il 
tombe  dircftemertfur  la  réalité  de 
la  chofe  ,  &  il  fignifie  qu  elle  eft 
telle  qu'on  l'a  dit.  Véritable  défi^ne 
proprement  la  vériré  expreflîve, 
c'eft  à-dire  qu'il  fe  rapporte  princi- 
palement à  l'expofition  de  la  chofe , 
&  il  fignifie  qu'on  la  dit  telle  qu'elle 
eft.  Ainfi  le  premier  de  ces  mots 
aura  une  grâce  particulière  lorfque 
dans  l'emploi  on  portera  d'abord 
fon  point  de  vue  fur  le  fujet  en 
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lui-même,  &  le  fécond  conviendra 
mieux  lorfqu'on  portera  ce  point 
de  vue  fur  le  difcours.  Cette  diffé- 
rence eft  extrêmement  métaphyfi- 
que  ,  &  il  faut  des  yeux  fins  pouc 
l'appercevoir  ;  mais  elle  n'en  fub- 
fifte  pas  moins,  &  d'ailleurs  on  ne 
doit  pas  exiger  des  différences  mar« 
quées  où  l'ufage  nVn  a  mis  que  de 
trcs-délicatcs  :  peut-être  que  l'exem- 
ple fuivant  donnera  du  jour  a  ce 
?|u'on  vient  d'expliquer ,  &  qu'on 
entira  mieux  cette  diftinâion  dans 
l'application  que  dans  la  définition. 
Quelques  Auteurs,  même  pro- 
teftans ,  foutiennent  qu'il  n'cft  pas 
vrai  qu'il  y  ait  eu  une  Papefle  Jean- 
ne, &  que  l'hiftoire  qu'on  en  a  faite 
n'eft  pas  véritable. 

VÉRITABLEMENT;  adverbe.  Vcrè. 
Conformément  à  la  vérité.  ^otf5  ne 
dites  pas  véritablement  ce  qui  s*eji 
pajjé. 

Véritablement,  fignifie  auffi,  réel- 
lement, de  fait.  La  terre  tourne 
véritablement. 

VÉRITABLEMENT,     s'cmploîe      CnCOtC 

comme  adverbe  d'acquiefcement , 
de  confentement j  pour  dire,  à  la 
vérité.  Véritablement  j'ai  refu  vingt 
écusj  mais  il  m'en  devoit  cent.  Féri* 
tablement  il  vous  a  manqué  de  parole  j 
mais  il  y  a  été  obligé. 
VÉRITÉ  ;  fubftantif  féminin. ^<?/'/Vtfj'. 
Conformité  de  l'idée  avec  fon  ob- 
jet, d'un  récit,  d'une  relation  avec 
un  fair ,  de  ce  qu'on  dit  avec  ce  que 
l'on  penfe.  Rien  nejl  plus  rare  que 
la  vérité  ;  tout  le  monde  croit  lavoir^ 
&  nen  apperpit  au  plus  que  U  maf- 
que.  Les  témoins  découvriront  la  vé" 
rite.  Cefyftème  ejl  contraire  à  la  yé^ 
rite.  Il  dèguife  la  vérité.  Il  ny  a  pas 
un  mot  de  vérité  dans  tout  ce  quil  a 
dit. 

On  dit  en  Théologie ,  que  ZJ/Va 
ejt  la  vérité  même^  la  vérité  ejjen^ 
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.  r/'j/.'.'j  le  principe  de  toute  vérité.  Et 
JtsUi-C>ii'<.isT  a  du  ae  lui  dans  l'E- 
vangile,y<:y«ii  Ia  voie,  la  vérité  & 

la  vie. 

On  dit  proverbialement ,  que  le 
temps  découvre  la  vérité. 

On  dit  auQî  proverbialement, 
que  la  vérité  ejl  cachée  au  fend  d'un 
puits  ;  &  quil  faut  tirer  la  vérité 
du  fond  du  puits. 

Ce  proverbe  tire  d  une  penfce  de 
Démocrite  ,  a  fourni  le  lujct  d  un 
conte  aflez  plaifant  que  voici  : 

Souvent  l'occafîon  fournit  à  la  pcnféc 

Quelque  réflexion  fcnféc. 
Le  fût  ne  fcnt  poiat  ce  bonheur  ; 
Mais  le  philofophc  en  profite. 
Ainfi  fit  autrefois  ce  célèbre  rieur , 

Que  Ton  appeloic  Démocrite, 
Un  jour  d'été  ,    ce  fagc   appcrçut    £on 

voifin 
Qui  defceftdoit  deux  flacons  de  fonvin 
Au  fond  d'un  puitt  ,  fans  doute  pour  (Re- 
fendre 
Son  goficr  altété  des  ardeurs  du  lion. 
Démocrite  admira  cette  précaution  ; 
Mais  admirer  eft-cc  aflez  pour  un  fage  ? 
Il  voulut  voir ,  dans  le  moment , 
Si  la  fraîcheur  de  Tcau  pouvoir  fubtilc- 

ment  » 
A  travers  la    fouçcrc  ,    aller    jufquau 

breuvage 
QBii  ranime  en  nos  cœurs  &  les  ris  &  les 

jeux. 
*      Du  fond  du  puits  il  tire  une  bouteille  , 
Puis   l'autre  ,  &  les  rend   toutes  deux 
Vides  de  la  liqueur  vermeille. 
Il  nes'étoit  jamais  vu  de  fi  belle  humeur, 
Jst  n  avoit  ri  de  Çx  bon  cœur. 
Il  dit  maints    colibcts    contre   la    race 

humaine  » 
Et  dans  le  fort  de  fa  gaieté: 
Ah  !  pour  le  coup  ,  dit-il  ,  la  maxime  eft 

certaine  : 
Ce  n  cil  qu'au  fond  d'ua  puits  que  gît  la 

vérité. 
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On  dît  proverbialement,  qa'// 
n'y  a  que  hi  vérité  qui  ûfftnfe  ;  pout 
dire  ,  que  les  reproches  fondés  font 
ceux  qui  offenlent  le  plus. 

VÉRITÉ  ,  fe  dit  encore  par  opposition 
à  faulTe  opinion ,  à  erreur. 

La  vériré  eft  tellement  le  bien 
de  tous  les  hommes ,  que  nous  ne 
fau'ions  rien  aimer  qu'en  nous  per^ 
fuadant  qu*il  çft  vrai  :  ceux  mêmes 
qui  prennent  plaifir  à  tromper  les 
autres  ,  ne  veulent  pas  qu  on  les 
trompe  }  &  rien  ne  peut  attirer  le 
cœur  de  l'homme  fous  l'idée  de  la 
faudeté.  Il  y  a  des  fauffetés  &  des 
erreurs  plus  mauvaifes  les  unes  que 
les  autres}  mais  il  eft  impoffible 
que  l'homme  ne  juge  que  Terreur 
comme  erreur  ,  &  la  fauflfeté  com- 
me faufleté ,  eft  un  mal.  Ce  fenti- 
ment  eft  tellement  gravé  dans  le 
fond  de  fon  cœur ,  qu'il  n'eft  pas 
en  fa  puifTance  de  l'effacer.  D'où 
vient  donc  que  la  vérité  étant  fi  ai- 
mable )  il  y  a  tant  de  perfonnes 
qui  la  haïlTent?  Ceft  qu'ils  ont 
attaché  leur  amour  à  des  biens  faux^ 
auxquels  ils  ont  joint  l'idée  de  la 
vérité ,  de  forte  que  quand  la  vérité 
réelle  s'oppofe  i  leurs  parlons  y  ils 
fe  révoltent  contr'elle  j  ils  ne  veu- 
lent pas  la  reconnoicre  pour  vérité  ; 
ou  s'ils  font  obligés  malgré  eux  de 
la  reconnoître  pour  relie  »  ils  ne 
lailTenr  p;is  de  la  haïr  ^  car  l'amour 
des  faux  biens  que  l'on  peut  prendre 
pour  vrais  j  reod  odieufes  les  règles 
de  la  vérité ,  parcequ  elles  convain- 
quent l'efprit  de  l'injuftice  &  de  la 
rauflfeté  de  fon  choix. 

VÉRITÉ  ,  fignifie  auflî ,  principe,  axio- 
me ,  maxime.  Cette  vérité  ejl  incon- 
tejlablt.  On  ncfauroic  nier  cette  vé- 
rité. 

VÉRITÉ ,  fe  dit  encore  de  la   fincé- 
rité ,  de  U  bonne  foi.  Elle  m'a  af- 
fûté 
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•  Juré  la  chofc  avec  un  air  de  yéritc 

qui  rnajéduit. 
Vérité  ,  en  ternies  de  peinture  ,  fi- 
gnifie  ,  rimication,  rexpreflîon  par- 
faite de  la  nature.  On  dit  que  les 
objets  font  peints  avec  vérité  ,  lorf- 
qiie  le  tableau  nous  les  repréfente 
de  manière  â  y  reconnoîcre  une 
copie  exadement  imitée  de  la  na- 
ture y  &  pjur  le  delTein  &  pour  la 
couleur  ,  6tf  de  façon  à  y  être  com-' 
me  trompé  par  Tillufion  qu'ils  font 
à  nos  yeux;  tels  furent  les  tableaux 
de  Zôuxis  6c  Parrhaûus.  Lesoifeaux 
furent  trompés  par  la  vérité  avec 
laquelle  Zauxis  avoit  peint  des  rai- 
fins  ,  &  ce  Peintre  fe  lailFa  prendre 
lui-même  à  l'iltudon  d*un  rideau 
peint  par  Ton  rival. 

On  dit  familièrement ,  dire  a 
quelqu'un  fis  vérités  ;  pour  fignifier , 
dire  librement  à  quelqu'un  Tes  dé- 
fauts »  fes  vices  9  les  fautes.  Elle  lui 
a  dit  fis  vérités. 

On    dit    proverbialement,   que 
toutes  vérités  ne  font  pas  bonnes  à 
dire. 
Vérité  ,  en  termes  de  Mythologie  , 
fe   dic   d'une   Divinité  qai  palfoit 
pour  la  fille  du  Temps  ou  de  Sa- 
turne  conlîdiic  comme  le  temps. 
Elle  écoic  mère  de  la  vertu.  On  la 
reprcfentoit  fous  la    ^prme  d'une 
jeune  fille  vêtue   de   blanc  ,  fym- 
bole  de  la  candeur  qui  accompagne 
toujours  la  vcrué. 
En    vÉiiiTÉ,  fe  dit    adverbialement 
pj'.ir  fîgniiîer,  certainement,  alfu- 
rctn.?nc,    iîncèrcmenr ,     de    bonne 
foi.  En   vinté  je  ne  crois  pus  qu'il 
foit  coupable,  dld  ejl  en  vérité  très- 
défjgrcahle. 
A  LA  vÉRirè  ,  s'emploie  auQi  adver- 
bialtm^u     pN'iir     avoner    quelque 
chofe   qu'a.iîii  :ôc  on   ex  pi»  «lue  ou 
OB   rtftîcinc.    A  la  vérité  ^  je  vous 


ai  confié  ce  fier  et  , 


m  au  à  condé^iion 
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de  nen  parler  à  perfionne^  A  la  vérité 
je  lui  dois  mille  écus  ,  mais  il  m^4 
donné  trois  mois  pour  les  payer. 

Les  trois  fylUbes  font  brèves  au 
(ingulier  ,  mais  la  dernière  eft  lotir 
gue  au  pluriel. 
VERJUS  ;  fubftantif  mafculin.  Le 
fuc  acide  qu'on  tire  des  raifîns  qui 
ne  font  pas  mûrs.  Le  verjus  fiert  à 
affaifinner  les  viandes  &  les  ragoûts» 
Manger  des  œufs  au  verjus.  ' 
ViRJUS ,  fe  dit  auQi d'un  raifin  qu'on 
cueille  encore  vert.  Ce  raifin  nefl 
pas  mur  y  ce  neft  que  du  verjus. 
Verjus  ,  fç  dit  encore  d'une  forte 
de  raifin  qui  n'eft  pas  propre  à  faire 
du  vin  ,  dont  les  grains  font  gros  &C 
longs  ,  &  ont  la  peau  fort  dure« 
Corifire  du  verjus.  On  cultive  beau" 
coup  de  verjus  dans  les  environs  de 
Paris. 

On  dit  d'un  vin  qui  eft  un  peu 
trop. vert ,  que  ce  nefi  que  du  ver» 
Jus. 

On  dit  proverbialement  de  deux 
chofes  entre  lefquclles  on   ne  re- 
marque aucune  différence  ,  &  dont 
le  choix   eft  indifférent  3   c'efi  jus 
vert  ou  verjus. 
VERJU  rÊ  ,  ÉE  j  adjedif.  Qui  a  une 
pointe  d  acide    comme   le  verjus. 
Du  vin  ver  juté. 
VERMANDi  bourg  de    France   ca^ 
Normandie,  à  trois  lieues  ,  oueft  » 
de  Saint- Quentin. 
VERMANDER,  (Charles)   Peintre 
ôc  Pocre  ,  né  à  Meulcbrac  en  Flan- 
dre ,   morr  en   i6oy  t  a  fait   beau- 
coup de   tableaux ,  dont  les  fujtts 
font  la  plrtpart  tirés  de    rH;ftor.e 
Sainte.    C'eft  lui   qu'on  chargea  â 
Vienne  de  faire  les  arcs  de  triom- 
phe   p^ur    l'entrée  de   TEmpercir 
Rodolphe.   Ce  Peintre  a  comp.  c 
un  Traité âc  Peinture,  &  il  a  don-  é 
la  vie  des  Pcii)tres  Flamands.  On 
a  aufti  des   Comédies  Qc   beaucoup 

Y  y 
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de  PoeJIcs  de  Fcrmanier.  Il  y  a  dans 
fes  Ouvrages  en  général  beaucoup 
de  feu  &  ue  génie  ^  mais  trop  peu 
de  correâion. 
VERMANDOIS }  (  le  )  pays  de  France 
dans  la  haute  Picardie,  entre  le 
Santerre ,  la  Thiérarche ,  le  Cam- 
bréfîs ,  le  Noyonnois  &  te  Laonois. 
Saint  Quentin  en  eft  la  Capitale. 
On  lui  donne  huit  à  dix  lieues  dans 
fa  plus  grande  longueur  du  fepten- 
trion  au  midi,  &  cinq  à  (ix  dans 
fa  plus  grande  largeur  du  levant 
au  couchant.  Ce  pays  eft  arrofé  par 
la  rivière  de  Somme  qui  y  prend 
fa  fource.  Il  eft  très -abondant  en 
grains  &  en  lin  excellent.  C'eft  un 
des  premiers  Bailliages  du  royau- 
me :  il  écoit  autrefois  le  plus  éten 
du.  Son  fiége  eft  à  Laon.  Sa  cou- 
tume eft  encore  Aiivie  dans  beau- 
coup d'autres  Bailliages. 

Les  Comtes  de  la  première  & 
de  la  féconde  branche  de  Verman- 
dois  étoient  célèbres ,  &  jouiftbient 
de  tous  les  droits  régaliens» 

Le  premier  Comte  héréditaire 
de  Vermandois  fut  Pépin,  fils  de 
Bernard  ,  Roi  d'Italie.  Ce  dernier 
croit  petit' Bis  de  Charlemagne. 
Louis  le  Débonnaire ,  Empereur  & 
Roi  de  France,  donna  le  Comté 
de  Vermandois  à  Pépin  pour  Tin- 
demnifer  en  partie  du  Royaume 
d'Italie  qui  lui  appartenoit^  comme 
héritier  de  Bernard ,  &  dont  il  s'é- 
toit  emparé. 

Hériberr  I  fticcéda  i  Pépin ,  fon 
Père  :  il  fut  tué  l'an  901  par  les 
gens  de  Baudouin  II ,  dit  le  Chau- 
ve, Comte  de  Flandre,  en  haine 
,  de  ce  qu'il  avoit  tué  fon  frère 
Raoul ,  Comte  de  Cambrai.  Héri- 
bert  II ,  fon  fils  &  fon  fuccetTeur 
dans  ce  Comté  ,  mourut  en  94;  9 
<c  il  fut  enterré  à  Saint  Quentin. 

Albert,  fils  aîné  d'HéribercU> 
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poflTéda  après  lui  ce  Comté  ,  &  vé- 
cut jufqu'en  ^b8.  Une  charte  de  ce 
Comte  de  l'an  98^ ,  foufcrite  de 
Theudo ,  qualifié  majeur  de  Saint- 
Quentin  ,  prouve  que  Fa  commune 
de  cette  ville  éioit  déjà  établie: 
cette  charte  eft  rapportée  par  Ré- 
méré ,  aux  preuves  de  fon  Au* 
gufia  Viromanduorum  ,  page  3  f .  ' 

Héribert  III,  fils  aîné  d'Albert, 
eut  ce  Comté.  Il  mourut  Tan  loM. 
Albert  II ,  fils  aînéd'HéribertlII,  le 
pofTéda  après  fon  père  :il  vécut  peu. 

Ochon,  frère  d'Albert ,  lui  fuc- 
céda:  il  vivoit  encore  l'an  104). 

Héribert  IV  ,  fils  aîné  d'Othon , 
Comte  de  Vermandois ,  mourut 
en  1076. 

Il  eut  de  fa  féconde  femme  AUic  ^ 
ComtcflTe  de  Crépi  &  de  Valois  ,. 
un  fils  nommé  Eudt  ou  Odon  ,  Se 
une  fille  nommée  Alix  ou  Adèle. 

Adèle  eut  le  Comté  de  Verman- 
dois au  préjudice  de  fon  frère  Eu- 
de ,  qui  en  fut  exclus  par  le  juge- 
ment des  Barons  »  à  cauie  de  l'imbé-^ 
cillité  de  fon  efprit ,  tanquàm  fatuus^ 

Adèle  époufa  Hugues  le  Grand  ,. 
troifième  nls  de  Henri  I,  Roi  de 
France  \  elle  lui  apporta  les  comtcs^ 
de  Vermandois  &  de  Valois,  qui 
lui  apparreno.ient  en  qualité  d'hé- 
ritière de  Héribert  IV ,  fon  père  ,. 
&  d'Alix ,  Comteffe  de  Crépi  &  de 
Valois  fa  mère.  Par  ce  mariage,  Hu- 
gues devint  le  premier  de  la  féconde 
tige  des  Comtes  de  Vermandois; 

11  naquit  plufieurs  enfans  de  ce 
mariage.  Raoul  I ,  leur  fils  aîné  > 
fuccéda  â  ces  comtés  après  la  mort 
d'Adèle ,  fa  mère,  décédée  en  1 1 1 8 } 
il  mourut  en  1 1 5 1 ,  &  laifTa  trois 
enfans  qui  le  poffédèrent  fuccefit- 
vement;  favoir,  Raoul,  Elifabettv 
&  Êléonore. 

Raoul  II  mourut  fans  poftérité 
vers  Tan  1 16 y 
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Ëlifabeth  »  qai  avoit  époofé  en 
1 1 56  Philippe  d'Âlface  »  Comte  de 
Flandre ,  hérita  des  Comtés  de  Ver* 
mandois  &  de  Valois  â  la  mort  de 
Raoul  IL  Elle  décéda  fans  poftéricé 
le  16  Mars  1 1  Sx.  Philippe  d*Alface 
voulut  fe  conferver  la  polTeflion  de 
ces  comtés;  mais  le  Roi  Philippe 
Augufte ,  proteâôur  des  droits  lé- 
gitimes qu*Éléonore  y  avoit  j  com* 
me  héritière  d'Èlifabeth  fa  fœur , 
obligea  le  Comte  de  Flandre  de 
les  rendre  â  l'exception  des  villes 
de  Péronne  &  de  Saint- Quentin , 
dont  il  eut  la  jouitlance  pendant  fa 
vie.  Philippe  d'Alface  mourut  au 
iiége  de  Ptolémaïde  Tan  1191. 

Eléonore    n'ayant  aucun  enfant 
des  maris  qu'elle  époufa    les  uns 
après  les  autres  »  fit  donation  en  la 
même  année  1 191  au  Roi  Philippe 
Augufte,  des  comtés   de  Verman- 
dois  &  de  Valois ,  fous  la  téferve 
de  l'ufufruit.  Elle   mourut  le  14 
Juin  I1I4, 
VERMANTONi  petite  ville  de  Fran- 
ce en  Bourgogne  y  à  cinq  lieues , 
fud  eft,  d'Âuxerre. 
VERMEIL,   EILLE;  adjeûif.   Qui 
eft  de  la  couleur  d'un  rouge  un  peu 
plus  foncé  que  l'incarnat.  Il  fe  dit 
principalement    des    fleurs  &    du 
teint.  V aurore  au  teint  vermeiL  Des 
lèvres  vermeilles.  Les  rofes  vermeilles. 
VERMEIL;  fubftantifmafculin.Ar- 
gent  doré.  Des  ajjieetes  de  vermeiL 
Un  flacon  de  vermeiL 
VÈRMELAND  ;  province  de  Suède 
bornée  au  nord  par  la  Dalekarlie  , 
à  l'eft  par  la  Weftemanie  &  la  Né- 
ricie ,  au  fud  par  le  lac  Waner ,  â 
l'oueft  par  la  Noiwege.  Elle  a  en- 
viron quarante  lieues  de  long ,  (ur 
vingt  de  large.  C'eft  un  pays  coupé 
de  lacs  &  de  marais.  Philipftad  en 
eft  la  capitale. 
VERMICELLE  i  fubftancif  knafcuUn 
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emprunté  de  l'Italien.  Efpèce  de 
pâte  faite  de  fine  fleur  de  farine 
&  d'eau,  &  réduite  en  petits  filets 
de  figure  de  vers,  par  le  moyen 
d'efpèces  de  feringucs   percées  de 

f>etiis  trous.  On  fait  fécher  ces  fi- 
ets ,  &  on  les  garde  \  ils  font  or- 
dinairement blancs  ,  quoiqu'il  y  en 
ait  aufli  de  jaunes  «  qu'on  rend  tels 
en  y  ajoutant  du  fafran  ou  des  jau* 
nés  d'œufs  )  quelquefois  on  y  mec 
du  fucre  pour  Us  rendre  plus  agréa- 
bles. Cette  forte  de  mets  eft  plus 
d'ufage  en  Italie  qu'en  France.  On 
en  fait  des  potages. 
Prononcez  vermickelle. 
VERMICULAIRE  j  adjeâif des  deux 
genres.  Vermicularis.  Qui  a  quel- 

Î[ue  rapport  aux  vers ,  qui  leur  ref- 
emble  par  quelque  endroit.  Le 
mouvement  vermiculaire  ou  périfiaU- 
tique  des  intefiins  fe  fait  par  la  con^ 
traciion  de  leurs  fibres  du  haut  en  bas. 
VERMICULÉ,  ÉE  j  adjeûifA  ter. 
me  d'Architeâare.  Il  le  dit  des  ou« 
vrages  travaillés  de  manière  qu'ils 
repréfentent  des  traces  de  vers. 
VERMIFUGE;  adjcftif  des  deux 
genres  &  terme  de  Médecine  qui 
s'emploie  aufli  fubftantivement.  Il 
fe  dit  des  remèdes  propres  à  faire 
mourir  les  vers  engendrés  dans  le 
corps  humain  ,  ou  à  les  en  chafler. 
On  compte  ordinairement  au 
nombre  des  vermifuges  les  acides  9 
tels  que  le  fuc  de  citron ,  d'orange  , 
de  limon,  de  grofeille,d'cpine-vi- 
nette  &  de  grenade  \  le  phlegme 
&  l'efprit  de  vitriol  ;  la  crcme  de 
tartre ,  le  vin  tartareux  du  Rhin  , 
&  le  vinaiere  ;  tous  ces  remèdes  ne 
font  de  uifon  que  lorfqu'il  y  a 
complication  de  chaleur ,  d'ardeuc 
contre  naturel  &  de  commotion 
fébrile  \  aFocs  non  •  feulement  ils 
corrigent  la  chaleur ,  mais  ils  réfiC* 
cent  puiflàmment  à  la  putcéfaâion  j 

Yyij 


5î<î  VER 

ic  détoarnenc  la  malignité  dange- 
reufe  des  fynripcômes. 

On  mec  dans  la  clalTe  des  ver- 
mifuges les  amers ,  tels  que  lab- 
Ivnihe  ,  la  petite  centaurée ,  Icfcor- 
dium,  le  trèfle  de  marais j  la  rue; 
&  plus  encore  Jes  amers  qui  ont 
une  qualité  purgative  ,  tels  que  Ta- 
loès,  la  rhubarbe  y  la  coloquinte  & 
les  crochirques  d'Âîandal,  quoi- 
que cçs  remèdes  ne  détruifent  pas 
abfolumenc  les  vers ,  attendu  qu'il 
d*en  engendre  non-feulement  dans 
la  rhubarbe  &  rabfymhe  ,  mais 
encore ,  comme  la  remarqué  Hil- 
danus  ,  dans  la  védcule  du  fiel  y 
cependant  on  ne  fauroit  nier  que 
les  amers  ne  foient  efficaces  contre 
ces  fortes  d'animaux  ;  en  effet  d'une 
part  ils  corrigent  par  leur  qualkc 
'oalfamique  la  matière  crue  dont  les 
vers  fe  nourriffent  ,.  &  de  l'aurre 
en  ftimulant  les  fibres  des  inttftins  , 
ils  évacuent  quelquefois  les  hu- 
meurs corrompues  en  même  temps 
que  les  vers  :  joignez  à  cela  qu'ils 
rétabli (Fent  l'énergie  de  la  bile  qui 
dans  les  enfans  ,  &  dans  les  autres 
perfonnes  d'une  conftitution  hu- 
»iide ,  eft  pour  l'ordinaire  la  eaufe 
immédiate  des  vers. 

On  regarde  eiKore  comme  àcs 

•  Termifugcs  les  fubftances  huileu- 
£ss;  leur  efficacité  paroît  être  conf- 
tatée  par  une  expérience  de  Redi  , 
qui  nous  apprend  que  les  iofeâes 
reftent  vivans,  après  qu'on  les  a 
plongés  dans  différentes  autres  li- 
queursj.mais  qu'ils  meurent  promp- 
tement  dès  qu'ils  baignent  dans 
l'huile.  On  peut  pr  cette  raifon 
donner  contre  les  vers  des  fubftan- 
ces huileufes,  telles  que  l'huile  d'oli- 
vei,  rhuile  de  navette ,  &  Thoile 

•  d  anjiandes  doucçs  ;  maifi  alors  il 
ùmi  donner  à  la.  fois  une  grar/dc 
«[uantiié  d'huile  pour  efpérer..de^  tuer  ; 
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tous  les  vers  répandus  dans  les  îtA 
teftins.  On  doit  donc  plutôt  admi-^ 
niftrer  les  fubftances  huileufes  dans, 
les  violens  fymptômes  que  caafenc 
les  vers ,  parcequ'elles  relâcheBt 
les  tuniques  des  inteftins  fpafmo-^ 
diquement  comraékées ,  les  défen- 
dent &  les  oignent  d'urv  mucilage» 
moyennant  quoi  on  peut  après  cela 
adminiftrer  avec  plus  de  fureté  les 
remèdes  putatifs. 

Les  fubftances  falines  font  auftî 
vantées  comme  de  bons  vermifu- 
ges, tant  parcequ'elles  détruifent 
le  tiflTu  tendre  de  ces  animaux  ,  que 
parce  qu'en  ftimiilant  les  inteftins  » 
elles  en  procurent  l^évacuation ,  fur- 
tout  fi  lesfels  font  diflbus  dans^ 
une  fuffifanre  quantité  d'eau. 

Les  meilleurs  vermifuges  parmt 
les  gommes,  fontl'affa-  toctida,  le 
fagapçnum,  l'opoponax  Se  la  iT»yr- 
the  ;  parmi  Ks  plantes  la  tanéfie  y 
le  fcordium  &  rabfymhe  j  paimi 
les  racines  bulbeules  ,  les  diflféi en- 
tes fortes  d'oignon  &  d'ail  ;  parmi 
les  fruits  les  amandes  amères ,  & 
l'huile  qu'on  en  exprime  -,  la  barbo- 
tine ,  la  graine  du  Catapucia  >  6c 
autres  de  mcme  nature  :  on  peut 
mêler  ces  fortes  de  remèdes  avec  les^ 
autres,  pour  un  fuecés  plus  afTiiré^ 

Mais  il  refte  un  autre  fpécifique: 
beaucoup  plus  efficace  j  tiré  du  rè- 
gne minéral,  qui  eft  le  vif  argent , 
lequel  eft  fingulièrenrent  mortel  auJt 
vers,  âc  détruit  leur  mouvement 
viral,  fans  qu'on  puifle  expliquer  fon' 
effet  par  des  principes  mécaniques. 
On  donne  le  mercure  doux  bien  pré- 
paré fans  purgatif^ou  avec  un  purgatif 
telquele  diagrèdc,la  fcamonce  fulfu- 
rce,  la  réfine  de  jalap^  on  donne  aufll 
l'éthiops  minéral  fa4t  d'un  mélange 
exaâ  de  fbufre  &  de  vif  argent;. 
HoiFman  dcnnoit  le  vif  argent  hicrr 
dépufé  ^  Se  long-temps  bro^é  ay^ 
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■flu  fucre  candi ,  en  faifant  précé- 
der lé  remède  des  préparations  né- 
.  cefTaires. 

On  recommande  dans  les  Mé- 
moires d'Edimbourg  la  poudre  d'é» 
tain  pour  les  veis  grêles  ou  longs , 
&  on  en  parle  comme  d'un  excel- 
lent vermifuge.  On  emploie  auffi 
ce  remède  contre  le  tétnia  ou  ver 
plat ,  qui  e(l  H  difficile  d  détruira  ^ 
voici  la  recette  du  vermifuge  j  on 
pulvérife  bien  foigneufement  une 
once  &  demie  d'écain  fin  ,  on  mêle 
cette  poudre  pafTée  par  un  tamis 
avec  huit  onces  de  melafle  ;  on 
purge  d'abord  le  malade  j  le  jour 
fuivant  on  lui  donne  à  jeun  la  moi- 
tié de  cette  compofiâon  ,  le  lende- 
main la  moitié  de  l'autre  ,  &  le 
troifième  jour  on  donne  le  refte. 

Il  faut  s'abftenir  de  tous  les  re- 
mèdes mtircuriels  &  des  draftiques  > 
en  cas  d'une  bile  acre  répandue 
dans  \zs  inteftins.  On  peut  joindre 
les  topiques  aux  vermifuges  inter- 
ties  deftinés  pour  les  enfansj  ces 
topiques  font  des  épithèmes  prépa- 
rcs avec  de  rabfynihe ,  du  fiel  de 
bœuf ,  de  laloès ,  de  la  coloquinte , 
du  Tue  de  petite  centaurée  &  de 
Ihuile  de  fleur  de  fpic;  on  appli- 
que les  épithèmes  far  la  réeion  épt- 
gaftrique  &  fur  rombilicaîe. 

VEîIMILLER;  veibe  neutre  de  la 
première  conjugaifon ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Ter- 
me de  Vénerie.  II  fe  dit  des  fan- 
gliers  qui  fouillent  la  terre  avec 
leur  boutoir.  Les  fanglicrs  ont  ver- 
mille  dans  cette  prairie. 

VERMlLLONj  fubftantif  mafculin. 
Sorte  de  minéral  d'une  couleur  fort 
rouge ,  fort  vive ,  fort  éclatante  , 
&  dans  lequel  il  y  a  ordinairement 
de  perices  veines-  couleur  d'argent. 
C*oft  ce  q»ie  l'on  appelle  autrement 
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Ver^cîlion  ,  fignifie  aufG  cette  cou- 
leur vive  &  éclatante  qui  fe  tire  > 
foie  du  vermillon  de  mine  ,  foie 
du  vermillon  artificiel.  Le  vermillon 
ejlfort  lifai  dans  la  peinture^ 

Vermillon  ,  fignifie  encore  la  cou- 
leur vermeille  des  joues  &  des  lè- 
vres. Quand  on  lui  reprocha  cette 
galanterie  ,  //  lui  monta  xm  vermillon 
au  vifagc.  Le  vermillon  de  fc s  joues  , 
de  fa  bouche,  La  pudeur  Jtcd  bien  aux 
jeunes  gens  ,  &  le  rouge  quelle  ré- 
pand fur  le  vifige  a  été  appelé  U  ver* 
millon  de  la  vertu. 

VERMINE  j  fubftantif  féminin- Nom 
colleftif  qui  fignifie  toutes  fortes 
d'infeûcs  nuifibles  ,  comme  font 
les  poux  ,  les  puces ,  les  punaifes  , 
&c»  La  vermine  le  mange,  Sesehfans 
font  pleins  de  vermine,  La  vermine  a 
gâté  ces  poires. 

Vermine  ,  fe  dit  de  routes  fortes  d^e 
gens  de  mauvaife  vie  ,  de  vaga- 
bonds ,  de  gueux  ,  de  filoux  ,  &:cr 
On  chajfà  de  la  ville  toute  cette  ver-- 
mine. 

VERMISSEAU  V  fubftantif  mafculîn. 
F'ermiculus.  Périt  ver  de  terre.  Ces 
oifeaux  fe  nourrijfent  de  vermiffèaux. 
On  appelle  vermijpau  de  mer, 
certains  animaux  dont  nous  àvon» 
prié  à  l'article  Ver- 

VERMOULER;  (fe)  verbe  prono- 
minal réfléchi  de  la  première  con- 
jugaifon. Être  piqué  de  vers.  Il  fer 
dit  du  bois  ,  du  papier  ,  &c,  Lorf- 
que  les  vers  les  percent  en  plufieurs? 
endroits.  Ce  bois  ejl  fujec  àfe  ver* 
mouler. 

Ce  verbe  (e  conjugue  comme- 
Chanter  excepté  au  participe  pat 
fif  qui  fait  vermoulu  ,  vermoulue  ^ 
&  aux  temps  compofés.  Un  livre 
yermoula.  Cette  table  eft  vermoulue^ 

VERMOULURE  ,  fubftartif  fémi- 
nin. La  trace  que  les  vers  lailfcnc: 
dans  ce  qu'ils  ont  rongé',  lïya  de  la^ 
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vermoulure  dans  cette  poutre*  Il  (igni- 
fie  auflî  la  poudre  qui  en  fort.    ' 

VERN  ,  ou  VfiaNE  j  petite  ville  d* Al- 
lemagne ,  a^  cercle  de  Veftphalie , 
dans  i'Èvèché  de  Munfter ,  près  de 
la  Lipe,  à  quatre  lieues,  fud^  de 
Munfter. 

VERNAL ,  ALE  ;  adjeftif.  Qui  eft  du 
printemps. 

Vequinoxe  vernal  eft  celui  qui 
arrive  lorfque  le  fôleil  commence  â 
monter  de  Téquateur  vers  le  pôle 
du  nord. 

l^QsJignes  vernaux  font  ceux  que 
le  foleil  parcoure  dans  la  (aifon  du 
printemps  j  favoir  »  le  bélier  >  le  tau- 
reau ,  les  gémeaux. 

VERNE  ;  voyei  Auhb. 

VERNEUIL;  ville  de  France,  en  Nor- 
mandie ,  fur  r Aure ,  â  huit  lieues , 
fudoueft,  d*Évreux.  Ceft  le  fiége 
d'un  Bailliage ,  d'une  Ele£):ion,  d  u- 
ne  Maitrife  particulière  des  eaux  & 
forets ,  &c, 

VERNEY,  (Guichard-Jofeph  du) 
membre  de  l'Académie,  Profefleur 
d'Anatomie  au  Jardin  Royal ,  na- 
quit â  Feurs  en  Forez  en  1^48, 
d'un  Médecin.  Il  vint  de  bonne 
heure  à  Paris ,  &  fut  produit  i  la 
Cour ,  où  il  donna  des  leçons  d' A- 
natomie  au  Grand  Dauphin.  Ses 
protcâeurs  lui  procurèrent  des  pla* 
ces  qu'il  remplit  avec  foin.  Il  mou- 
rut à  Paris  en  1750,  i  81  ans.  On 
a  de  lui  un  excellent  Traité  de  t or- 
gane de  fouie ,  réimprimé  à  Leyde 
en  171  j ,//!  II.  C'étoit  un  homme 
très  -  vif,  mais  très-  bon,  11  étoit 
paflionné  pour  fon  art.  Quelque 
temps  avant  fa  mort ,  il  avoir  en- 
trepris fur  les  infeéles  ,  un  ouvrage 
qui  l'oMij^eoit  à  des  foins  très  -  pé- 
nibles. Malgré  fon  grand  âge,  il 
f^afloir  des  nuits  dans  les  endroits 
es  plus  humides  du  Jardin  ,  couché 
Ikt  le  venue  ^  fans  ofer  faire  aucun 
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mouvement ,  pour  découvrir  les  al« 
lures  &  la  conduire  des .  limaçons. 
Sa  fanté  en  fouffroit ,  mais  il  auroic 
encore  plus  fouâerc  de  négliger  la 
moindre  chofe. 

VERNI,  lEi  participe  paflif.  Foyc[ 
Vernir. 

VERNIR  ;  verbe  aâif  de  la  féconde 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Ravir.  Enduire  avec  du 
vernis.  Vernir  un  lambris.  Vernir  un 
carrojfe. 

VERNIS;  fubftantif  mafculin.  Sorte 
de  liqueur  ou  de  compoûtion  un 
peu  gluante  ,  dont  on  fe  fert  à  en« 
duire  du  fer  ^  du  bois ,  des  tableaux» 
des  carrolfes ,  6*^  foit  pour  les  or-' 
ner  &  les  embellir»  foit  pour  les 
conferver ,  &  faire  qu  ils  ne  fe  gâ« 
tent  pas  à  l'air ,  que  la  rouille  ,  les 
vers  ne  s'y  mettent  pas. 

On  doit  diftinguer  en  général 
deux  fortes  de  vernis  ;  les  uns  qu'on 
appelle  vernis  à  te/prit  de  vin  ou 
dejjîcatifs ,  parce  qu'ils  (e  féchcnt 
promptement ,  6c  les  autres  qu'on 
nomme  vernis  gras*  Les  vernis  à 
Vefprit  de  vin  font  compofés  de  ma- 
tières rédneu fes  tenues  en  diffolu-- 
tion  par  l'efprit  de  vin.  Lorfqu'on 
applique  ces  vernis  ,  l'efprit  de  vin 
s'évapore  &  lailTe  les  fubftances  ré- 
fineufes  fous  la  forme  d'un  enduit 
brillant  comme  une  glace  \  mais  • 
ces  vernis  fe  dêIfécheBt  confidéra- 
blemcnt  i  l'air ,  &  fe  fendent  ou 
fe  gercent  ;  inconvénient  auquel  ne 
font  pas  expofés  les  vernis  gras.  On 
fait  de  beaucoup  d'efpèces  de  ver- 
nis qui  tous  différent  par  les  diver« 
fes  réHnes  qu'on  y  emploie ,  &  par 
les  proportions  de  ces  rédnes. 

Les  vernis  gras  fe  font  en  diflol- 
vant  dans  des  huiles,  à  l'aide  du 
feu  ,  les  bitumes  ou  réfmes  fur  les- 
quels l'efprit  de  vin  n'a  point 
d'aâion  \  ces  vernis  ne  font  point 
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fujets  à  être  altérés  par  reau^com- 
me  le  font  les  vernis  à  refprit  de 
vin^  mais  le  plus  ordinairement  ils 
font  colorés  y  6c  ils  fe  féchent  plus 
diffacilenlenc. 

Nos  Arciftes  font  parvenus  i  faire 
un  vernis  gras  cranfparenc  d'une 
très-grande  beauté  >  qui  achevé  de 
donner  le  plus  grand  éclat  aux  équi- 
pages ,  en  recouvrant  les  peintures 
comme  d'une  efpèce  de  glace. 

Lejs  Marchands  épiciers-droguif- 
tes  vendent  de  fix  fortes  de  vernis , 
favoir , 

Le  vernis  Jiccaûf  qui  eft  de  Thui- 
le  d'afpic  ,  de  la  térébenthine  fine, 
&  du  landarac  fondus  enfemble. 

,  Le  vernis  blanc  qu'on  nomme 
au  (fi  vernis  de  Venife ,  compofé  de 
l'huile  de  térébenthine  ,  de  la  téré- 
benthine fine  &  du  maftic. 

Le  vtrnis  dUfprit  de  vin  qui  eft 
du  fandarac  ,  du  karabé  blanc  ,  de 
la  gomme  élemi ,  &  du  maftic  mê- 
lés &  fondus  dans  de  l'efpric  de 
vin. 

Le  vernis  doré  fait  avec  de  l'huile 
de  lin,  du  fandarac  ^  de  l'alocs,  de  la 
gomme -gucte,  &  de  la  litharge 
d'or. 

Le  vernis  à  la  ^ro/i:^^  oiV  entrent 
la  gomme  lacque  »  la  colophane  » 
le  maftic  en  larmes,  &  l'efprit  de 
vin.  Ce  vernis  fe  nomme  aufli  ver* 
nis  de  la  Chine ,  mais  très-impro- 
prement. 

Enfin  le  vernis  commun  qui  n*eft 

?iue  de  la  térébenthine  commune 
ondue  avec  de  l'huile  de  térében- 
thine. 

De  routes  les  différentes  efpèces 
de  vernis  colorés  ,  le  véritable  ver- 
nis de  la  Chine,^ft ,  fans  contredit, 
le  plus  beau  &  le  plus  eftimé.  Il  a 
une  dureté ,  un  éclat  &  un  poli  ad- 
mirables* C'eft  4e  ce  vernis  que  1 
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font  enduits  tant  d'agréables  ouvra- 
ges qui  viennent  de  la  Chine. 

Ce  vernis  n'eft  point  une  com- 
pofition  ni  un  fecret  particulier  » 
comme  bien  des  gens  l'ont  cru,  c'eft 
une  réfine  qui  découle  d'un  arbre  , 
à  peu  près  comme  la  térébenthine* 

On  fait  à  cet  arbre  des  incifions» 
fous  chacune  defquelles  on  place  une 
coquille  de  moule  de  rivière  ,  pour 
recevoir  la  liqueur.  Les  exhalaifons 
de  ce  vernis  font ,  dit-on  ,  véni« 
meufes  \  ceux  qui  le  tranfvafent , 
font  obligés  de  chercher  â  en  évi* 
ter  les  vapeurs.  Lorfque  le  vernis 
fort  de  l'arbre ,  il  relFemble  si  la 
poix  liquide  ;  expofé  à  l'air ,  fa  fur- 
face  prend  d'abord  une  couleur 
roufTe  ;  peu  â  peu  il  devient  noir. 

Les  Chinois  diftinguent  plufieurs 
fortes  de  vernis  qui  tirent  leurs 
noms  des  divers  cantons  où  on  les 
recueille.  Celui  qu'ils  nomment 
nientp.  ^  eft  le  plus  pur  &  le  plus 
beau  \  il  eft  noir  &  très*rare.  Ils 
ont  aufti  un  autre  vernis  qui  tire  fur 
le  jaune. 

Quand  les  Chinois  veulent  faire 
leur  beau  vernis  noir ,  ils  font  éva- 

f)orer  au  foleil ,  environ  â  moitié  , 
eûr  vernis  nommé  nicn-tjîyic  ils  y 
ajoutent  (ix  gros  de  fiel  de  porc  par 
livre  de  vernis. 

Pour  vernir  les  ouvrages  com- 
muns les  Chinois  n'y  mettent  que 
deux  ou  trois  couches  :  pour  ceux 
qu'on  veut  rendre  parfaits  ,  on  y  en 
pafFe  davantage.  Quand  le  vernis  eft 
fec,  on  y  pemt  ce  qu'on  veut}  & 
après,  pour  le  mieux  conferver,  & 
lui  donner  plus  d'éclat ,  on  y  pafle 
encore  une  légère  couche  de  ver- 


nis. 


Ce  vernis  prend  toutes  fortes  de 
couleurs  ^  on  y  mêle  des  fleurs  d'or 
&  d'argent,  on  y  peint  des  hom« 
mes^  des  montagnes ^  des  palais» 
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enfin  tout  ce  qui  plaît  à  I*imagtna-* 
tion.  On  en  fait  des  cabinets  ,  des 

'    ti^bles ,  des  paravents ,  des  coffres 

La  refîne  ou  le  véritable  vernis 
de  la  Chine  étant  ramaffé,  fe  con- 
ferve  Tefpace  de  vingt  ans  5c  plus , 
fi  on  le  garde  dans  un  vaiflfeaa  bien 
fermé  :  £omn:ie  il  feroit  podible 
avec  de  grands  foins  de  le  tranf- 
porter,  les  Chinois,  lorfqu'ils  en 
vendent  aux  ctcangers ,  ont  coutu- 
me de  le  fainfier ,  en  y  mêlant  d'au* 
.  très  huiles  \  ce  qui  fait  qu'en  peu 
de  temps  il  fe  dénature  &  devient 
inutile  ài'ufage  qu'on  en  veut  faire. 

Avant  de  mettre  ce  vernis  fur  le 
boiç ,  les  Chinois  quelquefois,  mais 
non  pas  toujours,  y  donnent  Une 
première  couche,  comme  les  Pein- 
tres ont  courume  de  faire.  Ils  pren- 
nent pour  cela  du  fang  de  cochon, 
&  le  mêlent  avec  de  la  chaux  vive 
en  poudre;  ils  couvrent  le  bois  de 
ce  mélange  ,  puis  lorfqu'il  eft  kc^ 
on  le  polit  avec  la  pierre  ponce. 
Mais  pour  les  bois  lur  lefquels  il 
n'ôftpuint  néceflfaire  de  mettre  cette 
compoiîtion,  ils  y  donnent  une  cou- 
che d'huile  appelée  ^//g^i// ,  qui  fe 
iire;par  expreflion  d'une  graine  du 
même  nom, comme  en  Europe, on 
fait  rhuile  de  lin  de  graine  de  lin  ; 
cttte  huile  fert  pour  les  alimens  â  la 
Chine  j  n'y  en  ayant  point  de  celle  \ 
d'olive.  Quand  ceae  huile  eft  sèche, 
ils  y  mettent  le  vernis.  Les  Chi 
nois  n'emploient  aucun  autre  moyen 
pDur  le  polir  ,  par^cque  ce  vernis 
s'étend  de  lai-tnème,  &  la  fuperfi 
cie  demeure  fort  égale;  ils  ont 
feulement  fofn  ,  lorfqu'il  eft  bien 
fec  ,  de  le  frotter  avec  un  linge. 

Nous  allons  doniier  la  façon  de 
compofer  un  vernis  qui  pallè  pour 
imiter  celui  ce  la  Chine.  On  prend 
deux  onces  de  cire  d  Efnagoe  pul- 
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vérifée  &  tamifée ,  on  la  met  (ian# 
un  niatras  avec  quatre  onces  d'hui* 
le  de  térébenthine ,  &  on  donne  un 
feu  doux ,  afin  que  le  tout  fe  fon* 
de  :  fi  la  cire  eft  rouge,  il  ne  faut 
ajouter  que  l'huile  ;  fi  elle  eft  noire^ 
il  y  faut  mêler  un  peu  de  noir  i 
noircir  :  ce  vernis  fert  à  faire  la 
première  couche.  Puis  on  prend 
deux  onces  d'alocs  &  autant  de  ka- 
rabéy&  l'on  fond  le  tout  dans  un 
pot  de  terre  verniffé  ,  &  dans  doU' 
ze  onces  d'huile  de  lin  ,  jufqu'â  ce 
que  le  mélange  foit  lié  &  incor* 
pore. 

On  dit  figurcment  &  familière- 
ment ,  donner  un  vernis  ;  pour  dire, 
rendre  les  vertus ,  les  belles  avions 
de  quelqu'un  plus  éclatantes;  ou  , 
réparer  les  défauts,  la  mauvaife 
conduite  de  quelqu'un.  La  modejlie 
ejl  un  excellent  vernis  fur  les  vertus 
morales  ,  fur  Vefprït ,  les  talens.  Ce 
procédé ,  cette  condamnation  a  donné 
un  vilain  vernis  à  cette  perfonne. 
Quand  il  s'emploie  abfolument,  & 
fans  être  déterminé  par  ce  qui  fuît 
ou  par  ce  qui  précède,  il  fe  dit 
dans  le  fens  de  réparer ,  coHvric 
quelque  manquement,  quelque dé'^ 
faut. 

VERNISSÉ ,  ÉE  ;  participe  paffif.  Foy. 
Vernisser. 

VERNISSER  i  verbe  aûif  de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comm^  Chanter.  Vernir. 
Il  ne  fe  dit  guère  qae  de  la  potetie. 
Fernifjer  des  pots  de  terre. 

VERNISSEUR  ;  fubft.mtif  mafculîn. 
Artifan  qui  fait  des  vernis  ou  qui 
les  emploie.  Les  Vcrnijfcurs  de  P«i- 
ris  font  de  le  Communauté  des  Pein- 
tres. 

VERNITZ;  rivière  d'Allemagne  en 
Franconic.  Elle  a  fa  fource  au  Com- 
té de  Holac^  .&.  foo  euxb^uchure 

dans 
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éâns  le  Danube  auprès  de  Dont- 
vcrt. 
V£RNON;  ville  de  France  en  Nor- 
mandie ,  fur  la  Seine  »  à  cinq  lieues> 
eft ,  d'Evreux.  C  eft  le  ficge  d  un 
Bailliage ,  d'une  Maicrife  particu- 
lière des  eaux  Se  forées ,  &c.  On  y 
compte  environ  j6oo  habitans.  Il 
y  a  plufieurs  ParoiflTes  donc  la  plus 
conudérable  eft  celle  de  Notre-Da- 
me :  elle  eft  Collégiale  &  ParoiiTe 
€n  même  temps;  (on  Chapitre  eft 
compofé  de  douze  Chanomes  qui 
ont  chacun  800  liv.  de  revenu  ;  de 
douze  Vicaires  qui  ont  530  liv. }  de 

2uatre  Chapelains  &  de  quatre 
!lercs  de  Chaifes.  Ces  Bénéfices 
font  â  la  nomination  du  Seigneur 
de  Gifors.  Chacun  des  Chanoines 
nomme  fon  Vicaire ,  &  c*eft  tou- 
jours un  Chanoine  qui  eft  Curé.  La 
ville  a  un  Collège ,  un  Hôpital  & 
plufieurs  Monaftères:  le  Collège  a 
pour  Principal  un  Chanoine  du  Cha- 
pitre de  Notre-Dame  9  Se  ce  font 
des  Prêtres  féculiers  qui  y  enfei- 

Snent.  L'Hôpital  eft  deflervi  par 
esReligieufes  Hofpitalières.  Quant 
aux  Monaftères  de  cette  ville ,  ils 
confiftent  en  un  Couvent  de  Cor- 
de liers»  de  Capucins  9  de  Picpus  , 
de  Bénédiâins»  de  Filles  de  la  Con- 
grégation de  Notre  -  Dame ,  &  un 
Couvent  d'Hofpitalières ,  qui»  com- 
me nous  venons  de  le  dire,  deflèr- 
vent  THôpitah  II  fe  fait  dans  cette 
ville  un  commerce  de  blé  »  de  toi- 
les &  de  couvertures  de  laine. 

Vernon  a  eu  fes  Seigneurs  par- 
ticuliers jufqu  â  ce  que  Philippe  en 
eut  fait  l'acquifition  «  6c  depuis  ce 
temps  les  Rois  de  France  ont  plu- 
fieurs fois  donné  cette  ville  en  apa- 
nage aux  Reines. 

Elle  a   cnfuite  fait  partie   du 
Bailliage  de  Gifors,qui  fut  cédé 
avec  le  Duché  de  Chartres  8c  plu* 
Tome  XXIX^ 
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fieurs  autres  terres  j  par  François  I 
i  Renée  de  France  ,  Duchefle  de 
Ferrare.  Le  tout  pafta  à  la  fille  de 
la  Duchefle  Renée- Anne  d'Eft,  qui 
époufa  en  fécondes  noces  le  Duc 
de  Nen^ours  ;  &  c'eft  par-là  oue  le 
Comté  de  Gifors  vint  i  cette  Mai- 
fon  de  Savoie.  Louis  XIV  réunit  le  ^ 
tout  au  Domaine  ^  mais  dans  la 
fuite  il  donna  Gifors  &  fes  dépeii- 
dances  en  ^patiage»  avec  le  titre 
de  Vicomte  à  fon  petit  fils  le  Duc  - 
de  Berry ,  qui  mourut  fans  enfans 
avant  le  Roi  fon  aïeul  Tan  1714. 
VÉROLE;  fubftantif  féminin.  Mala^ 
ladie  vénérienne  qui  fe  communi- 
que le  plus  fouvent  par  l'habitation 
charnelle  avec  une  perfonne  affeAée 
du  même  mal ,  &  qui  fe  manifefte 
par  des  excroiflances^  des  boutops  » 
des  excoriations  9  Tinflammation  , 
&  des  ulcères  qui  affeâcnt  princi- 
palement les  organes  deftinés  à  la 
propagation  de  i'efpèce. 

Cette  maladie  j  dans  fon  com** 
mencement  y  attaque  toutes  les  par- 
ties du  corps  fur  lefquelles  le  virus 
a  été  dépoté  par  un  contaâ  immé- 
diat. Elle  peut  demeurer  long-temps 
cachée  dans  l'intérieur;  mais  cela 
n'arrive  pas  fans  qu'elle  fe  foit  au« 
paravant  manifeftée  par  quelque 
lymptôme*'^ 

On  n'a  aucun  exemple  bien  conf- 
taté,  de  gens  chez  qui  le  nal  véné- 
rien fe  foit  déclaré  après  avoir  eu 
un  commerce  avec  des  femmes  gâ- 
tées ,  fans  qu'il  n'ait  donné  d'abord 
des  fignes  de  fon  exiftence  par  des 
accidens  qui  ont  ceflé  d'eux-  mêmes ,  ^ 
ou  qu'on  a  fait  difparoître  par  des 
remèdes  palliatifs* 
.  En  général  »  ce  n'eft  <jue  par  la 
vérole  qpe  les  parties  génitales  &  les 
bords  de  l'anus  fe  couvrent  de  por- 
reaux ,  de  fies ,  de  verrues ,  de  con- 
dylomes>  &ç.  Les  boutons,  les sha-- 
Z% 


6%  VER 

gades  &  les  chancres  portent  encore 
un  caractère  que  l*habiiude  d*en 
voir  fait  aifément  diftinguer.  Une 
inflammation  dont  ia  douleur  eft 
plutôt  rongeante  que  lancinante , 
une  prompte  ulcération  de  la  partie 
enflammée ,  la  callbflté  presque  fu- 
bite  de  1  ulcère  ^  fouvent  les  progrès 
rapides  qu*ii  fait  chaque  jour ,  an- 
noncent la  préfence  de  la  caufe  véro- 
lique  qui  les  entretfent. 

Les  bubons  &  les  ezoftofes  font 
un  autre  fymptomé  de  mal  vénérien. 
Lorfque  par  d'autres  caufes»  les 
glandes  des  aines  Se  des  aiflelles  s*en- 
gorgent  ôc  $*enâamment  >  à  moins 
d'un  dépôt  critique  d'une  maladie 
aiguë  exiftante  ou  qui  ait  précédé , 
les  engorgemens  cèdent  fans  peine 
aux  réiolutifs  ordinaires.  11  n'en  eft 
pas  de  même  des  poulains  :  l'adou- 
ciflement  paflfager  que  procurent  les 
topiques  relâchans ,  ne  fauroit  em- 
pêcher le  mal  de  s'accroître.  Quel- 
Î|uefois  la  tumeur  devient  skirrheu- 
e }  plus  fouvent  encore  elle  aug- 
mente &  fuppure  y  furcouc  lorfqu'on 
n^i  pas  eu  loin  d'obvier  au  mal  par 
le  fpécifique  connu. 

La  gonorrhée  virulente  »  le  gon- 
flement des  tefticules,  l'empâtement 
des  corps  caverneux  de  la  verge ,  le 
bourfoufflement  du  prépuce,  qui 
donne  lieu  au  phimofis  &  au  para- 
phimdfis ,  font  autant  d'accidens 
vénériens.  La  gonorrhée  fe  manifefte 
au  commencement  de  la  maladie  ^ 
c'e(f  même  aflez  l'indice  d'une  vé- 
role commençante  :  cependant  on  a 
des  exemples  d'écoulement  gonor- 
rhoïque  lurvenu  à  la  fuite  d'une 
vérole  invétérée. 

L^anus  partage  avec  les  parties 
génitales  les  accidens  qui  ont  coutu- 
me de  les  affeâer.  Ses  replis  font 
fouvent  couverts  de  chancres }  il  s'y 
{lève  des  crêtes ,  des  porreaux^  des 


VER 

condylomes  ^  il  i'y  forme  des  cre- 
valfes  connues  fous  le  nom  de  rha- 

Sades;  il  y  fur  vient  des  hémorrhoï*» 
es  véroliques.  Quelquefois  ces 
vices  extérieurs  gagnent  lereâum^ 
d'où  naident  des  flftules  dont  le  pro- 
grès eft  des  plus  rapides ,  mais  qui 
cèdent  facilement  an  fpécifique  de 
là  véiole.  Ces  fymptômes  caraûéri- 
fent  prefque  toujours  Tancieniieté 
du  mal. 

Les  pédcrajics  »  dans  qui  ces  acci- 
dens viennent  à  la  première  impref-* 
iîon  du  virus,  font  fujets  encore  i 
des  écorchures  très-cuifantes  ,  Icf- 
quelles,  d'abord  enflammées,  fap- 
pufent  enfuite  &  fe  rempliflent  de 
chairs  baveufes  très*difficiles  i  dé* 
truite.  Il  furvient  au  fphinâer  ,  au 
reâtrm  de  petits  points  fongueux 
d'une  fenfibilité  nugulière.  On  a 
d'autant  plus  de  peine  i  les  apper- 
cevoir,  que  cachés  dans  les  replis 
de  ce  mufcle ,  &  ne  pouvant  être 
apperçus  que  dans  la  dilatation  de 
l'anus ,  ils  remonrent  avec  le  fphtnc- 
ter  &  le  boyau  dès  qu'on  veut  les 
toucher,  ce  qui  les  rend  difiîciles  i 
détruire.  Souvent,  fur  les  bords  qui 
forment  la  commiflure  des  fe(}es» 
s'élève  une  tratnée  déboutons  ^  moi- 
tié fuppurans,  moitié  condyloma* 
teux,   qu'il  ne  faut   pas   toujours 

f>rendre  pour  vénériens,  furtout 
orfque  le  malade ,  mal-propre  par 
habitude  ou  par  nécefiité ,  fe  trouve 
forcé  de  refter  couché  ou  alfîs. 

Outre  ces  parties,  la  bouche,,  les 
oreilles,  les  yeux  &  la  têre,  font 
fujets  â  ct%  mêmes  fymptôaies.  La 
bouche  >  par  les  baifers  lafcifsou  par 
dautres  moyens  infâmes,  peut  fer- 
vir  à  rintroduâion  du  virus.  Il  y 
furvient  alors  ^s  boutons  blanchâ- 
tres qui  dégénèrent  bientôt  en  ul- 
cères :  ces  petits  chancres  font  du 
progrès 9  &  lorfqu*on  les  néglige, 


VER 
kpth  aroir  rongé  les  chairi  »  ili  yont 
mime  jufqu'â  carier  les  os*  Cepea- 
danc  U  carie  vénérienne  vient  le 
plus  foavent  d'un  vice  de  la  fub- 
llance  même  de  l'os.  Les  chancres 
vénériens  de  la  bouche  fe  montrent 
indiftindement  fur  différentes  par- . 
ries  de  ces  organes,  à  raifonde  Tim- 
preflion  que  fait  far  elles  le  virus. 
Les  aphtes ,  produits  par  une  vieille 
vérole  j  attaquent  principalement 
le  fond  de  la  gorge ,  &  carient  avec 
une  rapidité  uirprenante  %  les  lames 
olTeufes  du  palais  &  du  nez. 

L'examen  du  fond  du  goder  de- 
mande l'artention  la  plus  réfléchie  ; 
fauvent  on  croit  y  appercevoir  des 
ulcères ,  lorfqu  on  voit  fur  les  amyg- 
dales des  points  blancs  retTemblans 
à  la  peau  blanchâtre  qui  recouvre 
les  chancres.  Ces  points ,  la  plupart 
du  temps ,  ne  (ont  produits  que  par 
Texpreffion  de  Thumeur  épaiiFe  8c 
muqueufe  de  ces  glandes  »  quj ,  fé- 
journant  à  l'embouchure  de*  leurs 
canaux  excrétoires  »  en  impofe  aux 
perfonnes  peu  faites  i  cette  infpec- 
rion.  En  général ,  c'eft  moins  fur 
ces  corps  glanduleux  que  fur  les  par- 
ties mufculeufes,  fur  les  piliers  an- 
térieurs &  poftérieurs  du  palais ,  au 
voile  de  ce  même  palais,  fur  la 
luette ,  &  â  la  tête  du  larynx  Se  du 
' pharynx,  que  les  aphtes  vénériens 
ont  coutume  de  fe  montrer. 

Pour  ne  point  s'y  tromper ,  il  faut> 
avant  toutes  chofes,  faire  laver  la 
bouche  du  malade  avec  de  l'eau 
tiède  5  après  l'avoir  enfuite  exami- 
née ,  voir  s'il  crache  une  falive  claire, 
limpide  »  qui  file ,  fie  femblable  â 
Celle  que  rendent  les  malades  atta- 
qués du  ptialifme.  Sans  ces  précau- 
tions, on  appercevra  fouvent  des 
chancres  là  ou  il  n'y  en  a  point,  & 
Ton  accufera  plus  d'une  fois  de  cette 
maladie  ceux  qui  ne  fc  font  jamais 
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mis  dans  le  cas  de  la  conrraâer. 

La  tête  eft  quelquefois  ceinte 
d*une  traînée  de  boutons  qui  ne  font 
presque  pas  inflammatoires.  Il  en 
poufl^  dans  rout  le  cuir  chevelu  ; 
alors  les  cheveux  tombent.  Si*  le 
mal  augmente  par  négligence ,  6c 
plus  encore  par  vérufté,  fouveuc 
tous  les  fymptômes  indiqués  fe  réu« 
niflent.  La  carie  à  laquelle  tous  les 
os  font  expofés,  détruit  plus  parti- 
culièrement ceux  du  palais,  avecU 
luette  fie  le  voile  qu'ils  foutiennenr. 
Le  vomer  fie  les  os  du  nez  s'airèrent* 
On  a  vu  des  fiftules  lacrimales  cau^ 
fées  par  la  corruption  vénérienne  de 
l'os  unguis ,  ainfl  que  des  malades 
qui  avoientdes  portions  entières  de 
mâchoire  cariées.  En  général  la 
tête  eft  fingulièrement  prife  fie  par 
les  os  fie  par  les  chairs,  foit  que 
dans  les  cnair»  cela  vienne  de  la 
grande  quantité  de  tiflii  cellulaire 
qui  s'y  rencontre ,  fie  dans  les  os  de 
la  fubftance  diploïque  qui  paroît  y 
jouer  le  même  rôle,  fost  enfin  que 
ce  phénomène  foit  produit  par  d'au- 
tres caufes  qui  font  encore  â  fe  ma- 
nifefter. 

Le  fein  eft  encore  une  partie  très- 
fufceptible  de  l'impreflSon  du  virus  » 
principalement  dans  l'endroit  des 
mamelles  le  plus  fenflble  fie  le  plus 
expofé,  l'aréole  Se  le  mamelon.  L'un 
fie  l'autre  ne  font  pas  plus  affeélés 
que  toute  autre  partie  du  corps, 
lorfque  la  femme  a  contraâé  le  vi- 
rus par  la  bouche  ou  par  d'autres 
endroits.  Mais  (i  cette  même  fem- 
tne  a  laiflé  fucer  fon  fein  par  des 

{lerfonnes  infeâées,  ou  (i  elle  a  al- 
aité  un  enfant  vérole ,  alors  il  s'é- 
lève des  boutons  fur  les  parties  les 
plus  expofées  par  le  conraâ ,  i  l'im- 

Sreflion  du  virus,  fie  ces  boutons 
égénèrent  en  chancres,  qui  ronge- 
roi  ent  bientôt  tout  le  mamelon^  & 
Z  2   ij 
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Ton  n'y  apporcoic  un  prompt  fe- 
.  cours» 

L'exoftore»  la  carie»  font  égale- 
ment des  indices  douteux  depuis  la 
{>remlère  enfancç  jufqu'au  temps  où 
e  virus  rachitique  Se  écrouelleux  a 
coutume  de  difparoître.  Mais  dans 
les  adultes  il  eft  rare  de  voir  les  os 
fe.gond;^r  &  fe  carier  fans  vérole  :  il 
fembje  même  que  la  véritable  exof- 
tofe ,  bien  diftinguée  du  (impie  gon- 
flement des  os  >  eft  particulière  â  la 
maladie  vénérienne.  Dans  le  rachi- 
tis  le  corps  de  l'os  eft  plutôt  recour- 
bé qu'exoftofé;  Tesoftofene  k  ma- 
nifelle  guère  que  dans  les  épiphy- 
fes ,  &  elle  tient  toujours  beaucoup 
du  gonflement.  Dans  le  fcorbut ,  il 
y  a  plutôt  des  caries  que  des  ezofto- 
fes  i  i  la  rigueur  on  ne  rencontre 
pas  ce  dernier  accident  ^  Se  dans  les 
écrouelles  ainfi  que  dans  le  viras 
cancéreux ,  les  exoftofes ,  pour  Ter* 
dinaire  très*rares,  fe  manifeftent 
pat  des  fignes  connus  &  très-capa- 
bles de  les  faire  diftinguer  de  Te- 
zoftofe  véroiique. 

Les  os,  ainfi  altérés  pat  le  virus 
vciicrienj  font  fouffrir  aux  malades 
des  douleurs  fourdes  Se  profondes , 
dont  le  frottement  Se  la  chaleut ,  (i 
utiles  dans  d'autres  cas,  ne  man- 
quent jamais  d'augmenter  la  vio- 
lence. 

On  peut  réduire  à  deux  clafles  les 
principaux  traitemens  imaginés  juf- 
qu'à  préfent  pour  combattre  le  mal 
vénérien  ;  dans  Tune ,  on  s'eft  con- 
tenté de  l'attaquer  par  le  fecours 
des  végétaux  \  dans  l'autre  on  a  eu 
recours  au  mercure  en  l'employant 
tantôt  i  l'extérieur»  tantôt  i  Tinté- 


iieur. 


Imbus  du  préjugé  des  anciens  qui 
reçardoient  le  mercure  comme  un 
poifon  y  Se  rebutés  par  les  accidens 
auxquels  la  maovaife  adminiftratioQ 
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de  ce  minéral  avoir  donné^  Heu  vert 
le  commencement  du  fei^ième  fié- 
cle ,  les  Médecins  imaginèrent  d'em*-^ 

E)loyet  les  fudoriEques.  L'idée  de 
'épaifliflcment  de  la  lymphe  dans  la 
vécole  avoit  prévalu:  il s'agi (Toit de^ 
divifer  cette  lymphe  épaiilie,  de 
combattre  furtout  de»  vices  cuu«> 
nées  à  1&  fuite  d'une.vérole  négligée 
ou  mal  guérie ,  contre  lefquels  les 
acténiians  &  les  fudorifiques  paroif- 
£>ient  devoir  être  utiles.  Voilà  quel^^ 
le  en  fut  la  première  indication  ;  le 

Î;ayac  >  la  fquine ,  la.  falfepareille  ,  « 
e  fftflal^ras ,  furent  fuccellivement 
employés. 

Dans  cette  vue  on  gorgepit  le  ma^ 
lade  d'une  forte  décoâion  de  gayac, 
ou  de  tout  autre  bois  fudorifique  ;  8c 
le  plaçant  enfuite  dans  une  chambre 
chaude  bien  clofe ,  on  le  faifoit  fuec 
pendant  trois  ou  quatre  heures  ^  att 
bout  defquelles,.  l'ayant  efifuyé,  on 
lui  adminiftroit  un  repas  léger», 
mais  reftaurant ,  dans  lequel  il  bu- 
voit  leau  bouillie  fur  le  marc 
de  la  première  décoflion  ;  après 
quoi  on  recommençoit  une  féconde 
fois  cette  manœuvte.  Ce  traiwment 
duroit  trente  à,  quarante  jours.  Dan» 
les  intervalles  on  purgeoit  une  ou 
deux  fois  le  malade,  qui,  dit-on , 
étoit  alors  guéri  de  la  vérole. 

Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  R 
cette  méthode  a  eu  quelques  fuccès» 
ce  n*a  été  qu'à  l'égard  de  quelques 
véroles  légères ,  qui  même  n'ont 
vraifemblablement  pas  été  radica- 
lement guéries.  On  a  donc  été 
obligé  d*en  revenir  au  mercure,com- 
me  le  plus  fur  de  tous  les  an ti vé- 
nériens. Mais  les  Médecins  qui  l'ont 
adminiftré,  ne  fe  font  pas  toujours 
accordés  fur  la  voie  par  laquelle  il 
£illoit  introduire  ce  minéral  dans  le 
corps  humain,  ni  fur  la  forme  qu'il 
couvenoit  de  lui  donner  pour  eo; 
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ftvbrifer  rintroduâion.  Les  uni  Tont 
incorporé  dans  des  onguens  »  let  au- 
tres i'otu  réduit  en  vapeurs,  d'autres 
l'ont  adminiftré  intérieurement  fous 
forme  faline.  On  a  donné  le  nom 
de  traitement  par  friction  au  pre- 
mier de  CCS  procédés.  Le  fécond  eft 
celui  de  fumigation.  Le  tcoifième 
doit  être  appelé  traitement  par  di* 
gcfiion ,  parceque  dans  ce  cas  le  vif 
argent  ne  fauroit  parvenir  jufqu'à 
nos  vailTeaux  fans  être  préalable- 
ment reçu  dans  TeftomaC)  &  de 
là  porté  dans  le  fang  par  les  mimes 
voies  qui  yconduifent  le  chjle. 

Ce  dernier  traitement  mérite  à 
tous  égards  la   préférence  fur   les 
deux  autres ,  qui  feront  fans  doute 
bientôt  abandonnés.  Mais  c'eft  par* 
ticulièrement  fous  la  forme  humide 
que  le  mercure  combiné  avec  les 
acides  devenu   foluble    par    cette 
combinaifon»  s  adminiftré  avec  le 
plus  grand  foccès.  Il  n*eft  plus  quef- 
tiqn  que  de  choifir  dan^  le  nombre 
des  préparations  falines  mercuriel- 
les ,  celle  qui  opère  le  plus  facile- 
ment. Leur  différence  confîfte  dans 
leur  folubilité  plus  ou  moins  grande 
qui  provient  de  Tacide  qu'elles  con^ 
tiennent ,   &  /ie   la  nature  de   ce 
même  acide.  Plus  un  fel  mercuricl 
en  contiendra ,  plus  il  fera  facile  a 
dilfoudre  :  de  même  plus  cet  aci'xl<^ 
fera  léger  &  volatil  ^  plus  il  favori- 
fera  cette  folution» 

Des  fels  mercuriels  préparés  avec 
l'acide  marin ,  la  panacée  étant  de 
tous  le  plus  neutre  ,  fera  par  confc- 
quent  le  plus  difficile  â  fe  dilToudre. 
Enfuite  viendront  les  difFérens  cah 
mêlas ,  à  raifon  du  nombre  des  fu- 
blimations»  le  mercure  doux,  le 
précipité  blanc  :  enfin  le  fublimc 
corrofif  terminera  cette  progreflion 
dont  la  marche  fera  la  même  dans 
les  autres  préparation»  falino-mer* 
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curieHes.  L'acide  vitriolique  efl  de 
tous  les  fels  de  ce  nom  le  plus  pép- 
iant 9  le  nitreux  l'eft  moins  \  mais 
l'acide  marin  eft  le  plus  aqueux ,  le 
plus  volatil ,  toutes  propriétés  qui 
font  la  fuite  l'une  de  l'autre,  li 
jouit  encore  d'une  plus  grande  affi- 
nité avec  le  mercure^  il  s'unit  aifé- 
ment  aux  fubflances  animales ,  qui  , 
par  l'ufage  continu  du  fel  marin  > 
font  en  quelque  façon  accoutumées 
i  rimpreflîon  de  ce  f(^.  D'où  il  eft 
aifé  de  conclure  que  le  mercure 
coulant  fera  de  tous  les  fecours  an* 
rivcnériens»  le  moins  efficace  ;  &  le 
fublimé  corrofif»  le  fpécifique  le 
plus  puifTant. 

Cependant  ce  mot  effrayant  de 
corrofifW  fait  écarter  du  traitement 
des  maladies  vénériennes.  Les  per^ 
fonnes  peu  inftruites  ,  fe  laifiant 
épouvanter  par  ce  nom ,  ont  préféré 
au  fublimé  la  préparation  du  mer- 
cure avec  l'acide  nitreux.  Tel  a  été 
le  remède  d'un  frère  capucin  da 
fauxbourg  Saint  -  Jacques  y  connu 
ious  le  noin  d'eau  mcrcurielle.En 
convenant  de  l'efficacité  de  cette 
'eau  contre  les  maladies  vénériennes^ 
on  ne  fauroit  pourtant  lui  donner  la 

Préférence  fur  la  folution  du  fa- 
limé. 

Les  gttérifbns  que  le  fublimé  pro- 
duit ne  font  point  équivoques.  Il 
opère  dans  tous  les  cas  où  Ion  vante 
les  fuccès  de  l'eau  mercurielle.  En 
général  le  virons  écrouelleuz,  rachi- 
tique  y  vénérien ,  fouvent  même  le 
pforique  cèdent  d'une  manière  fur- 
prenante  à  l'aâion  interne  des  fels 
mercuriels  avec  excès  d'acide.  Mais 
on  a  des  changemens  plus  prompts  , 
&  il  faut  moins  craindre  du  fublimé 
dont  l'acide  le  moins  â  redouter  par 
fes  qualités  extérieures ,  eft  audi  le 
I     plus  aiulogiie  à  nos  humeurs.  Ou 
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ne  parlera  ici  que  de  cette  dernière 
préparation. 

De  i*union  dû  merctire  avec  Va- 
cide  du  M  tnaf  in  par  fublioiation  » 
refaite  un  fel  neutre  métallique  avec 
excès  d*acide ,  auquel  les  Cninuftes 
ont  donné  le  nom  de  corrtfiif  ^  pirce 
que  dans  Tétat  de  concentration  cec 
acide  a  une  propriété  rongeante  & 
corrofive. 

Il  faut  diftinguer  deux  péri#dçs 
dans  Tadminidracion  de  cette  pré- 
paration atTez  ancienne:  dans  la  pre- 
mière les  empiriques  font  preique 
les  feuls  qui  en  aient  fait  afage; 
quelques-uns  l'ont  employée  en  li- 
queur, le  plus  grand  nombre  Ta 
donnée  fous  une  forme  folide  »  tous 
Pont  adminiftrée  dans  un  état  de 
concentration  qui  caufoit  des  vo- 
mifTemens^^  des  tranchées  &  des 
douleurs  cuifantes.  Ces  méthodes 
n'ont  pas  toujours  été  fuivies  ;  plu- 
fîeurs  Auteurs  les  ont  décriées  com- 
me dangereufesj  mais  à  travers 
bien  des  reproches  vagues  perce  le 
témoignage  de  quelques  hommes 
célèbres,  qui  reconnoiflent  Texcel- 
lence  &  la  fupérioritc  du  fublimé 
corroHf  prudemment  administré  j 
furtout  on  ne  voit  pas  ,  même  dans 
les  Écrivains  contraires  j  aucun 
exemple  de  perfonnes  mortes  de  ce 
traitement  ou  de  fes  fuites. 

La  féconde  période  qui  fixe  l'é- 
poque de  la  vraie  manière  d'em- 
piojer  le  fublimé ,  eft  celle  qui 
date  depuis  le  moment  où  M.  San- 
chez  ayant  inftruit  fon  ami  ,  Van- 
Swieten  ,  de  ce  qui  fe  palToit  fur. 
les  rives  du  Tobolk,  ce  dernier 
Médecin  fir  Tapplication  la  plus 
heureufe  du  fublimé  contre  les  ma- 
ladies vénériennes.  Cette  voie  eft 
celle  par  laquelle  on  adminiftre  le 
mercure  fublimé  fous  forme  liqui- 
de :  procédé  connu  par  les  Auteurs 
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de  la  première  clafTe ,  mais  qui  fera 
toujours  attribué fz  ^  Van-Swieten  , 

Sar  le  grand  crédit  que  lui  a  donné 
epuis  l'autorité  de  cet  homme  cé« 
lèbre. 

-  Selon  cec  Auteus  tout  Tart  con« 
fifte  à  dilToudre  dovze  grains  de  fu- 
blimé corfofif  dans  une  pinte  d*ef^ 
prit  de  froment.  On  avale, le  foit 
une  cuillerée  de  ce' remède  ;  on  boit 
par-defliis  chopine  de  quelque  li- 
quide muciktgineux ,  on  en  fait 
thème  fa  boiflon  otdinaire.  Ce  re* 
/n^(/^  ;  ajoute  Van-Swieten,  tfocca^ 
Jîonne  aucune  incommod'ué  aux  ma* 
lades. 

Il  eft  certain  que  les  habitans  du 
Tobolk  font  ufage  de  cette  folution 
même  â  plus  haute  dofe  :  mais  les 
accidens  qui  en  ont  réfulté  quel- 
quefois dans  nos  climats,  prouvent 
xalTez.  qu'il  Xeroit  iniprudent  d'en 
ufer  ians  précaution.  C'eft  vraifem* 
blablement  pour  certe  ratfon  que 
Yan  S^ieten  en  i  diminué  la  dofe 
au  point  de  n'en  donner  par  jour 
que  deux  cuillerées. 

Un  témoignage  C\  refpeAable  ne 
permet  pas  de  révoquer  en  doute 
ce  que  ce  Savant  nous  apprend.des 
effets  du  mercurç.  fublimé.  Il  y  a 
lieu  de  croire  qu'à  Vienne  ce  re- 
mède n'occafîonne  aucune  incom- 
modité i  ceux  à  qui  on  l'adminif- 
tre  ;  mais  en  France  ,  fuivant  ce 
procédé ,  il  caufe  quelquefois  des 
accidens  qu'on  ne  fauroit  fe  didî- 
muler.  Adez  fouvent  M.  Gardane  , 
habile  Médecin  de  Paris ,  d'après 
qui  nous  parlons  >  a  vu  les  fujets 
qui  en  faifotent  ufage  ,  fentir  des 
déchiremens  d'entrailles,  Se  éprou- 
ver une  efpèce  de  foiblerte  qui  al- 
loit  même  jufqu  a  la  fyncope.  Les 
laiteux ,  les  mucilagineux  que  le 
malade avaloit  par-deflTus  la  folution, 
ne    pouYoient   fauvcr    rimprefiion 
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qu'elle  faifoit  fur  la  bouche,  fur 
rœfophage  &  fur  le  ventricule.  11 
n*eft  pas  ddtteux  que  ce  goûc  acer- 
be &  desagréable  qu'on  fent  lorf- 
qu'on  verfe  quelques  goutte  de 
cette  liqueur  fur  la  langue  ^  ne  dût 
être  le  même  fur  le  refte  des  pre- 
mières voies.  Les  incraifans  qu'on 
donnoir  enfuite,  fe  mîlant  diffici- 
lement avec  cette  même  folution, 
loin  d'en  émouffer  la  caufticité  , 
fervoient  au  plus  à  provoquer  le 
vomiflemem  auquel  le  malade  ctoit 
déjà  difpofé. 

Pour  prévenir  cet  inconvénient , 
on  a  imaginé  depuis  difFérens 
moyens  d'adminiftrer  la  folution  de 
mercure  y  &  d'abord  loin  de  la  pref- 
crire  toute  feule ,  &  de  donner  en- 
fuite  des  boiffons  capables  de  com- 
battre fes  mauvais  effets ,  on  l'a 
mclée  avec  des  liquides  incraffans 
avant  de  la  faire  prendre  ;  ce  pro- 
cédé a  écarté  rimprefliion  que  le  (u- 
blimé  faifoit  fur  les  premières  voies: 
cependant  cette  féconde  folution 
confervoit  encore  un  goût  qui  pou-' 
voit  être  contraire  à  bien  des  per- 
fonnes  ;  il  en  eft  qui  l'ont  rejetée 
auflî-tôt  après  l'avoir  prife.  On  a 
vu  des  fujets  qui  n'ont  pas  moins 
éprouvé  les  épuifemens  &  les  co- 
liques caufées  par  la  première  pré- 
paration. 

C'eft  afin  d  obvier  i  ces  accidens 
trop  fréquens  >  que  dans  la  fuite  on 
a  pris  le  parti  de  diflToudre  le  fu- 
blimé  dans  l'eau  pure,  &  plus  encore 
dans  l'eau  diftillée.  On  fait  que 
d'habiles  Chimiftes  ont  prouvé  que 
l'efprit  de  vin  &  des  autres  liqueurs 
analogues  étoient  les  menftrues  les 
plus  puiiïans  des  fels  mercuriels* 
Mais  U  facilité  avec  laquelle  le  fu* 
blimé  fe  difTolvoit  dans  Teau ,  a  fait 
abandonner  ces  moyens  y  d'autant 
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mieux  que  ne  préfentanr  pas  plus 
d'efficacité  ,  ils  font  à  la  fois  plus 
défagréabks  &  plus  coûteux.  On 
s'en  eft  donc  tenu  à  adminiflrrer.  le 
fublimé  dans  l'eau  diftillée  ou  dans 
l'eau  pure.  Nous  devons  à  M.  Ri- 
chard ,  premier  Médecin  des  ar- 
mées du  Roi ,  la  publicité  de  ce 
procédé.  M.  Bercher,  Médecin  de 
'armée  du  bas  Rhin  ,  lui  a  donné 
>eaucoup  de  crédit  par  les  heureux 
:  uccès  qu'il  en  a  retirés  fur  les  foU 
dats  malades.  Plufîeurs  Médecins 
Anglois  s'applaudiflfent  de  l'avoir 
employé.  MM.  Dionis  ,  Mithié , 
Guilbert  &  plusieurs  autres  Doc- 
teurs de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris ,  M.  Clerc ,  Médecin  de  M.  te 
Duc  d'Orléans  ,  &c.  s'en  font  éga- 
lement fervis  dans  leur  pratique» 
La  vue  de  (implifier  le  traitement  » 
les  inconvéniens  éprouvés  fuivanc 
la  méthode  de  VanSwieten,  &  la 

f grande  différence  de  ptix  entre  la 
olution  fpiritueufe  &  aqueufe, 
ont  déterminé  M.  Gardane  i  cher- 
cher a  fon  tour  dans  Tune  des  avan- 
tages qu'il  ne  trouvoit  pas  dans 
l'autre.  L'expérience  la  plus  cer- 
taine lui  a  appris  que  de  cette  der- 
nière façon ongttérifToit  auffi  ptomp* 
tement  6r.  aum  fûrement  les  mala- 
des, que  dans  les  précédentes^  (ans 
au'on  eût  aucun  inconvénient  à  re- 
oucer* 
Cependant  comme  il  y  a  quelque 
différence  même  dans  les  folutions 
aqueufes,  il  efl  bon  d'examiner  ici 
)uf(^u'à  quel  point  il  convient  d'y 
avoir  égard.  Quelques  Médecins  fil- 
trent l'eau  qui  doit  fervir  i  diffou- 
dre  le  fublimé.  C'eft  dans  cette  eau 
claire  &  limpide  qu'ils  étendent  cei 
fel  mercuriel.  D  autres  au  contraire 
préfèrent  l'eau  diftillée ,  &  veulent 
qu'on  paffe  en  fuite  cette  folution  à 
travers  ua  papier.  Ce  dernier  pro* 
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cédé  parole  d  abord  plus  certain  ;  on 
auroic  au  contraire  lieu  de  douter 
de  la  pureté  de  la  première  folu* 
tion  »  s*il  falloir  néceflairemenc  que 
Teau  fût  dépouillée  de  tout  principe 
pour  fe  charger  d*an  fel  quelcon- 
que. Mais  comme  ce  liquide  peut 
tenir  à  la  fois  pluHeurs  fels  en  dif- 
folution ,  &  que  les  partifans  du 
premier  procédé  guéri ifent  tout 
auffi  bien  leurs  malades  on  ne 
doute  pas  que  cette  ultérieure  pré- 
paration ne  foit  fouvent  inutile  ; 
d'autant  mieux  qu'en  employant  les 
deux  méthodes ,  on  a  prefque  tou- 
jours obfervé  les  mêmes  effets. 

On  peut  donc  à  la  rigueur  fe 
*  paflèr  aeau  diftillée  ,  pourvu  que 
celle  qu'on  employera  foit  tranf- 
parente.  Le  plus  fur  &  ce  qu'il  ne 
faut  jamais  oublier ,  c'eft  de  ré- 
duire en  poudre  très-fine  le  mercure 
fublimé ,  de  le  diflbudre  dans  un 
verre  d  eau  tiède  »  &  de  verfev  en- 
fuite  cette  folution  fur  la  quantité 
de  liquide  convenable. 

M.  Gardane  a  coutume  d'em- 
ployer l'eau  diftillée,  édalcorée 
avec  le  fucre.  La  dofe  de  fublimé 
fur  chaque  pinte  de  cette  efpèce  de 
firop  eft  de  huit  grains  pour  les  per- 
fonnes fortes,  £c  de  fix  grains  pour 
les  délicates. 

La  méthode  la  plus  commune 
eft  celle  de  donner  une  cuillerée 
de  folution  le  matin ,  &  une  le  foir  : 
le  plus  fur  eft  d'envelopper  cette 
folution  dans  quelque  boiflbn  grafTe 
>  &  onâueufe.  La  proportion  du  fu- 
blimé au  menftrue  étant  ici  moindre 
que  dans  la  méthode  de  M.  Van- 
Swieeen  ,  on  peut  fe  difpenfer  dV 
voir  recours  aux  corps  trop  gras. 
Cependanr  comme  le  lait  eft  un 
très-bon  reftaurant,  qu'en  même 
temps  il  empâte,  &  qae  par  ces 
granides  propriétés  il  devient  nécef- 
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Taire  aux  perfonnes  attaquées  de  la 
vérole,  lefauelles,  par  leur  débau- 
che ou  par  la  nature  du  mal,  ont 
autant  befoin  de  réparer  leurs  for* 
ces  que  d'adoucir  leurs  humeurs, 
il  faut  toujours  le  choifir  par  pré- 
férence pour  fervir  de  véhicule  au 
remède,  à,  moins  que  l'eftomac  ne 
pût  s'en  accommoder }  auquel  cas  on 
employeroit  l'eau  d'orge ,  l'eau  de 
ris  ,  de  gruau  ,  de  poulet,  le  bouil- 
lon gras,  l'eau  dans  laquelle  on  au- 
roit  fait  bouillir  de  la  mie  de  pain , 
le  lait  de  poule,  l'eau  avec  le  fîrop 
d  oi^eat  j  l'eau  pure  même  dans  un 
preflant  befoin  j  mais  il  faudroit 
alors  en  augmenter  la  quantité, 
c*eft-à-dire  qu'au  lieu  d'un  poiffon 
de  liquide  fur  une  cuillerée  de  folu* 
tion,  il  conviendroit  d'en  ajouter 
deux.  De  même  il  feroit  poffible  de 
prendre  le  remède  dans  une  forte 
taffe  de  chocolat.  Ce  moyen  doit 
être  préféré  chez  les  perfonnes  qui 
ne  pouvant  fupporter  le  lait ,  6c 
n'ayant  pas  d'ailleurs  des  fymptô- 
mes  bien  inflammaroires  font  tom-* 
bées  dans  l'épuifement. 

Ceux  qui  ne  fauroient  avaler  la 
quantité  du  liquide  néceilaif  e  pour 
adoucir  cette  lolution ,  qui  ne  pour* 
roient  foutenir  l'ufage  du  lait ,  & 
ui  ne  s'accommoderoient  pas  mieux 
es  autres  moyens,  peuvent  encore 
prendre  la  folution  dans  un  potage 
au  riz, au  vermichelle  dans  un  con- 
fommé  ou  dans  une  légère  foupe. 
Cette  voie  n'eft  pas  moins  efficace 
que  les  précédentes  ;  elle  ne  diffère 

Sas  de  la  méthode  des  Rutfes.  On 
onne  aux  malades  trois  cuillerées 
par  jour  de  cette  folution  ;  ils  pren- 
nenr  la  première  le  matin  à  jeun  ; 
ils  en  avalent  une  autre  entre  dix  Sc 
onze  heures ,  &  la  troilîème  le  foir 
en  fe  couchant. 

La  pime  de  liquide  réduite  à  qua* 
rantÇ'haUi 


s 
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"Vaôte-huk  fortçs  cuUUréçi.,  l  huit 
grains  de  fubliq[i^  fur  pince  donne 
un  fixièfpe  de  grain  par  çuîUe^ée , 
&  copime  on  prend  crois  cuille- 
Kces  par  jour ,  cela  revient  à  trois  fi- 
sième$  de  grains  i  x:'e(Uji.-dirg  à  ^n 
demî-grain.  En  mecc^int  au  contraire 
douze  grains  ,  on  ^  |m  quart  de 
grain  par  cuillerée  ^  on  n'en  prend 
alors  que  dçux  par  jour  >  ce  qqi  fait 
deux  quarts  de  grain ,  autr^l^çnt  un 
den^igrain,  dofe ,  comme  on  voit, 
^gale  â  la  précédente.  La  ptf  mière 
folution  continuée  fans  relâche  finit 
en  feize  jours  ;  il  en  faut  vingt- 
quatre  en  faifant  ufage  de  la  fé- 
conde. 

On  peut  préparer  une  folution 
plus  foible  de  deux  grains,  c'eft-â* 
dire  de  fix  feulement,  &  la  ter- 
miner dans  le  premier  efpace  de 
jours  en  en  donnant  par  jour  trois 
cuillerées.  La  dofe  alors  en  fera 
moins  forte  d'un  huiiiènie  de  grain. 
Les  malades  n'en  prendront  par  con- 
féquent  que  trois  huitièmes  de 
grain,  ou  bien  on  peut  n'en  donner 

Far  jour  que  deux  cuillerées }  dans 
un  &  dans  l'autre  cas  la  quantité 
fera  proportionnée  à  la  foiblefle  du 
tempérament  le  plus  délicat. 

Dans  les  véroles  invétéréçs ,  qui 
ont  réfifté  à  tous  les  traitemens , 
ou  dont  les  accidens  preflans  exi- 
gent des  fecours  très-proQspts ,  on 
peut  doubler  la  dofe  de  la  iolution 
a  huit  grains  ;  c'eft-â-dire  »  qii'au 
lieu  de  trois  cuillerées ,,  on  peut  en 
adminiftrér  fix  par  jour  ,  deux  à 
chaque  fois  ;  mais  il  ne  faut  pas 
pouuer  plus  loin  le  remède.  On  en 
a  porté  la  dofe  jufqu'à  douze  cuil- 
lerées ,  fans  en  avoir  vu  des  effets 
plus  marqués.  Le  mercure  s'échappe 
alors  trop  promptement  par  les 
urines. 

En  expofant  la  marche. qu'il  faut 
Tanu  JiXIX^ 
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tfnir  4ans  TadoiiniAi^^ticn  du  Çr 
blimé  ,   on  n'a   pa$  déterminé  la 

Suantité  qu'il  ^n  falloit  fairf  pren« 
re  dans  la  totalité  4a  traitement  ; 
il  eft  en  effet  très-difficile  dç  la 
fixer.M.yan-$iweten  dit  c^onpçut 
eifi  toute  sûreté  en  continuer  l'ufagc 
jufqf/L*à  ce  quç  to^s  les  fympton%es 
difparoiJfent.Çç  qui  f^tphie  iqdiqiier 
à  la  fois  &  la  ceflTaiion  du  virus 
vénéiîen  avec  la  difparition  des 
fymptpmes  ,  ic  l'inutilité  du  re- 
mèdj^  f.Q  mpd^eot  ipçme  de  cette 
4îfparit;op.  L'expé.ri^ce  a  po^r- 
.  tant  appris  plus  d  uo£  fois  le  con- 
traire i  &c  d'abord  f  qu^f)t  a  Tuf^ge 
du  fublimé  ,  s'il  p'ét^it  contit^ué 
qu'à  raifpp  de  l'extin^ion  dçs  fyppp- 
tômes  »  il  faudrpit  quçlq\;iefQis  le 
ceiTer  au  bout  de  quinze  ipurs.  On 
.  ne  fautoit  croire  f^.ns  lavoir  vu  » 
combien  le  fublimé  ^it  avec  prom- 
pcitudej  il  n'eft  p^  même  raie  d'en 
voir  des  çfFets  fenfibles  au  bouc 
de  trois  pu  quatre  jours.  Il  s'en  faut 
pourtant  bien  alors  que  le  virus  vé- 
nl^rien  foit  détruit  ^  la  feule  difpa- 
rition  des  fymptomes  ne  fauroic 
en  être  la  preuve  \  quelquefois  le 
mal  n'eft  que  pallié ,  ic  les  accident 
qui  avoienc  difparu  pour  le  mo« 
fnent  ,  reprennent  enfuite  avec 
plus  de  violeace  6c  4'aâivité. 

Il  eft  donc  important  de  s'a0'urer 
a(|i^rf  ment  de  la  guérifoti*  Voici  la 
voie  qui  a  paru  la  plus  certaine. 
Lorfqueles  accidens  qui  caraâé- 
rifoient  la  maladie  ont  celTé,  au 
lieu  d*it^terro.mpre  l'ufage  de  la  fo- 
liation ,  PU  en  donne^  au  malade , 
après  la  guérifon  apparente  ,  autant 
qu'^ en  a  (allu  pput  lobtenir.  Dans 
le  cas  où  la  ce(Iktion  des  fymp- 
tomes auroit  été  trop  prompte» 
telle  feroit  pat  exemple  la  circonf- 
tance  où  qi^atre  grains  auroient  dif- 
fipé  tous  Us  accidens  9  on  ne  bahoice 
Âaa 


376'  VER 

|>a$  de  faire  prendre  Us  quatre  ah- 
très  grains  reflans ,  &  Ton  aJmi- 
nidredeplus  une  féconde  pince  de 
foluiion  à  huit  grains  fur  la  pince  \ 
perfuadé  par  l'expérience  qu'avec 
l'eize  grains  de  fuDlimé  on  eft  très- 
aflaré  d'avoir  guéri  une  vérole  peu 
invécérce  ,  telle  que  celle  doni  les 
ftccidens  auroient  cédé  au  quart  de 
cette  dofe. 

Il  eft  des  cas  où  Ton  doit  poufTer 
plus  loin  Tufage  de  ce  remède  :  ceux 
par  exemple  où  les  principaux  fymp- 
t&mes  ayant  difparu  ,  il  refte  néan- 
moins des  (ignés  qui  manifedent 
encore  la  pcéfence  du  virus.  On  peut 
alors  continuer  le  fublimé  jufqu  a 
trente-quatre  »  trente- iix  grains ,  & 
mêaie  au- delà  >  en  ne  s  écartant  ja- 
mais de  la  règle  qu'on  vient  d  cca- 
.  blir  dans  la  façon  de  ladminidrer. 
Comme  on  a  vu  dans  quelques 
traitemens  le  nombre  des  cuillerées 
de  folution  doublé  chaque  jour, 
de  même  on  peut  le  diminuer  dans 
certaines  circonftances  :  c*eft-à- 
dire  ,  ou'au  lieu  d'une  cuillerée 
chaque  fois  ,  on  peut  n'en  donner 
que  demi  -  cuillerée  ,  ce  qui  ne 
rait  pour  lors  qu'un  quart  de  grain 
par  jour.  C^eft  toujours  de  cette 
manière  qu'on  doit  commencer  le 
traitement  de  ceux  qui  ont  été  man» 
qués  par  les  bols  ou  par  les  fric- 
tions, &àqui  ilredeune  falivation 
capable  de  les  conduire  au  marafme. 
Dans  ce  cas  le  fublimé  fait  des  mer- 
veilles ;  donné  a  petite  dofe  ,  il  fe 
fraye  infentiblement  une  route  par 
les  urines  &  par  les  fueurs  ;  on  n'eft 
pas  huit  jours  fans  en  pouvoir  aug- 
menter la  dofe ,  &  la  quantité  d*hu- 
meurs  qu'il  détermine  vers  la  veflîe 
&  vers  la  peau ,  détourne  bientôt 
l'abondance  de  celles  qui  s'échap- 
poient  auparavant  par  les  conduits 
lali?aires.  | 
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Dans  ce  traitement  comme  dahf 
tous  les  autres  ,  le  médecin  doit 
èire  attentif  à  l'état  de  la  bouche 
du  malade.  Il  arrive  quelquefois 
qu'après  avoir  pris  cinq  à  fix  grains 
de  fublimé  la  bouche  devient  mau- 
vaife ,  que  la  gorge  s'échauffe  »  & 
que  les  gencives  le  gonflent.  Alors 
il  faut  fufpendre  Tufage  du  remède. 
Deux  ou  trois  jours  fuffifent  pour 
l'ordinaire  ,  fans  que  ce  délai  dé- 
range le  traitement;  on  peut  mê- 
me ne  mettre  qu'un  jour  de  délai , 
fi  ce  jour  eft  précifément  celui  au- 
quel le  malade  doit  prendre  méde- 
cine. 

Faut- il  faigner  dans  ce  traite- 
ment ,  ou  doit-on  s'abftenir  d'ou- 
vrir la  veine  ?  La  gravité  des  fyntp- 
tômes  &  les  forces  du  fujet  doivent 
décider  la  queftion.  Lorfque  les 
fymptomes  Ibnt  imflàmmatoireç  , 
il  n'eft  pas  douteux  qu'il  ne  faille 
avoir  recours  à  la  faignée ,  quelque- 
fois même  eft  on  obligé  de  la  répé- 
ter j  fans  cela  la  faignée  eft  inutile. 
Mais  lorfque  pendant  le  traitement 
les  malades  fentent  à  la  peau  une 
chaleur  rrop  confidérable  ,  qu'ils 
éprouvent  une  efpèce  de  migraine, 
ou  que  des  rougeurs  éréfipelaieufes 
fe  maniPeftentj  ce  qui  peut  arriver, 
il  convient  alors  d'ouvrir  la  veine. 
On  doit  également  le  faire,  fi  le 
malade  eft  affeûé  d'hémorrhoïdes  , 
ou  qu  il  ait  des  faignemens  de  nez 
trop  fréquens. 

A  l'égard  des  purgatifs  il  eft  à 
propos  d'en  faire  ulage  tous  les 
huit  ou  dix  jours.  Rien  ne  réveille 
mieux  l'énergie  du  fublimé.  Il  fem- 
ble  que  fans  cette  fecoulTe  le  corps 
s*accoutume  à  l'aâion  du  remède 
au  point  de  n'y  être  prefque  plus 
fenhble.  Peut-être  fe  forme-t-il  fur 
les  parois  de  l'eftom  \c  &  des  invef-* 
fiiîs  upe efpèce  d'encroûtement  doiu 
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la  préfence  empêche  le  fublimc  de 
rénécrcr  psr  les  voies  cîiylifères. 
Di'lk  vient  Viaifcmblablement  la 
néceffité  de  détruire  de  temps  en 
temps  cette  croûte  pour  faciliter 
rentrée  du  médicament  dans  le 
corps. 

Outre  les  précautions  dont  il 
vient  d'être  fait  mention  ,  il  crt  eft 
d'autres  plus  générales  auxquelles  il 
eft  bon  d*ètre  attentif  »  mais  dont 
la  rigoureufe  obfervation  eft  moins 
importante  ,  pour  peu  que  les  cir- 
conftances  ne  permettent  pas  de  les 
prendre.  Il  feroit  fans  doute  im- 
prudent de  fatiguer  fon  eftomac 
par  excès  de  boire  &  de  manger.  11 
faut  également  éviter  le  commerce 
des  femmes ,  ne  point  s'expofcr  aux 
injures  de  Pair,  fe  garantir  furtout 
de  rhumiditc  du  fcrein,  &  de  la 
fiaîcheur  des  matinées.  Pour  peu 
qu'on  ait  le  ventre  reflerrc  ,  il  con- 
vient de  le  tenir  libre  par  des  lave- 
mens  émolUens ,  enfin  il  faut  mo- 
dérer l'exercice  du  corps  ,  comme 
il  eft  prudent  de  ne  point  trop  fati- 
guer Ion  efprit. 

Tous  ces  ménagemens ,  comme 
on  voir,  ne  font  prefcrits  que  dans 
ia  vue  d'entretenir  la  transpiration 
infeniible.  Ils  écartent  les  caufes  qui 
tendroient  à  en  diminuer  l'abon- 
dance, ou  à  la  fupprimer ,  ainfi  que 
celles  qui,  en  provoquant  des  fueurs 
forcées  pjurroient  en  détourner  le 
cours ,  ôc  jeter  le  malade  dans  le 
marafme. 

Lorfque  le  fujet  ne  s  oppofe  point 
au  choix  des  purgatifs,  on  le  purge 
avec  une  once  de  manne  &  une 
once  de  confe<3:ion  hamec.  Cette 
médecine  opère  doucement  &  avec 
fuccès.  Mais  comme  on  rencontre 
fouvent  des  tempéramens  qui  ne 
fauroient  s'accommoder  d'une  mé- 
decme  liquide  ,  il  convient  alors 
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'  d'employet  des  bo's  conrpofés  de 
dix-huit,  vingt,  jufqu'â  vingt-cinq 
grains  de  jalap ,  réduits  en  poudre 
avec  égale  quantité  de  fucre  blanc, 
auxquels  on  peut  ajouter  douze 
grains  de  cinabre  artificiel ,  en  in- 
corporant le  tout  dans  Tuflifante 
quantité  d'un  firop  purgatif  q.uel- 
conque.  Les  perfonnes  robuftes  & 
les  pituiteufes  s'accommodent  bien 
du  trochifque  alandhal  donné  â  pe- 
tite dofe  ,  d'autant  mieux  que  la 
cploquinte  ,  qui  en  fait  la  bafe  , 
réudir  très  -  bien  contre  la  vérple. 
En  général  les  forts  amers  fécon- 
dent fingulièrement  l'effet  du  mer- 
cure. 

On  dit  fuer  la  vérole ,  pour  dire  » 
fuer  pour  guérir  de  la  vérole.  i'«- 
/ûge  de  fuer  Içi  vérole  na  plus  lieu 
que  dans  quelques  hôpitaux. 

On  appelle  petite  vérole^  une  ma- 
ladie dont  nous  avons  parlé  i  l'ar- 
ticle de  Tadjeftif  P^nx.  roye^  ce 
mot. 

VÉROLE  ,  ÈE  ;  adjeftlf.  Qui  «  la 
vérole.  //  eft  vérole.  Elle  eft  vérolce. . 
Il  s'emploie  aufli  fubftantivem^nt. 
Un  vérole.  Une  vérolée. 

VÉROLl  ;  ville  Épifcopale  d'Italie 
dans  la  campagne  de  Rome,  au  pied 
dç  l'Apennin  &  à  dix  lieues,  nord- 
eft,de  Terracine. 

VÉROLlQUE}adjeaif  des  deux  gen- 
res. Appartenant  à  la  vérole.  Pujlu^ 
le  vérolique. 

VÉRON  i  fubftantif  mafculin.    Petit 

f)oi(ron  de  rivière  qui  a  le  dos  cou-, 
eur  d'or  ,  le  ventre  couleur  d'ar- 
gent ,  &  les  cotés  un  peu  rouges  : 
il  eft  couvert  d'une  peau  unie  ,  ta- 
cherée  de  noir,  &  la  queue  finit  en 
aile  large  &c  dorée}  fes  nageoires 
font  molles. 
VÉRONE}  ville  Épifcopale  &  confi- 
dérable  d'Italie  ,  capitale  du  Vpro- 
nçfç^  dans  Tccat^de  Vcnife,  à  fepc 
'  A  a  a  ij 
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lieaeS)  nord-eft»  de  Mantoue,  &  \ 
15 ,  fadoaeft ,  de  Vetiife»  fous  le 
28 •  degré ,  58  minoces  de  iongita- 
de ,  &  le  45^  >  x6  minace^  de  lati- 
fode.  On  y  compte  quarante  -  haie 
mille  âmes. 

Les  uns  rapportent  la  fondation 
de  Vérone  aux  anciens  Êtruriens , 
d'autres  aux  Euganéens  »  qui  fortis 
des  Gaules  habitèrent  les  premiers 
la  Lombardie^  les  Gaulois  Sénonois 
qui  paflferent  en  Italie  »  Tan  591 
avant  J.  C.  s*en  emparèrent:  elle 
fit  enfuite  partie  de  l'empire  Ro- 
main ;  &  fans  être  colonie  Romai- 
ne >  elle  jouifToit  du  droit  de  bour- 
geoifîe  à  Rome. 

A  la  décadence  de  l'Empire ,  Vé- 
rone fur  la  proie  des  Barbares  qui 
défolerent  1  Italie  y  mais  les  Rois 
Théodoric  6c  Alboin  y  firent  leur 
réfidence ,  8c  la  rétablirent  dans  Ton 
premier  éclat)  elle  eut  enfuite  le 
rang  de  ville  libre  ;  enfin  elle  fut 
gouvernée  par  les  Ezzelins  8c  les 
Scaligers  ;  ceux-ci  j  firent  naître , 
dès  l'an  1 140 ,  des  divifions  qui  du- 
rèrent plus  de  100  ans  ;  enfin  pour 
le  fouftraire  i  leur  tyrannie ,  Véro- 
ne fe  donna  d  la  République  de  Ve- 
nife  l'an  140^. 

Lorfqu'après  la  ligue  de  Cam- 
X  brai ,  les  Vénitiens  ,  vers  Tan 
i$io,  prirent  le  parti  de  fortifier 
à  grands  frais  toutes  leurs  places  , 
Vérone  fut  environnée  de  battions 
&  de  larges  fofTés ,  avec  trois  efpè- 
ces  de  châteaux  :  San-Micheli ,  cé- 
lèbre Architeâe  ,  préfidoit  â  ces 
ouvrages ,  qui  pouvoient  être  alors 
d'une  afTez  bonne  défenfe  ;  mais  on 
ne  peut  pas  regarder  aâuellement 
ces  fortifications  comme  bien  im- 
portantes ,  d'autant  que  la  fîtuation 
de  Vérone  n*eft  point  forte  par  elle- 
même  i  les  châteaux  font  Cafttllo 
ytcçhio^  Caftclla  S.  Fclice  qui  com-  | 


mande  la  ville»  &  Cajlello  S.  Tietrô, 
Le  Cajicl  Fecchio  fut  conftruir  par 
un  des  Scalieers  en  1 3  $  5  >  c'étoic 
la  demeure  des  Souverains  9  on  7 
tient  encore  quelques  croupes  ;  mais 
en  temps  de  guerre ,  on  met  jufqu'i 
fept  a  huit  mille  hommes  de  garni* 
fon  à  Vérone. 

L'enceinte  de  Vérone  eft  de  tf  f 
milles  y  qui  font  11x7  toifes }  on  y 
entre  par  quatre  portes  ornées  d*ar« 
chiteâure ,  fans  compter  la  plus 
belle  de  tontes,  qui  eft  fermée  ac- 
tuellement; on  l'appelle /7orm  Stu^ 
pa  ou  porta  del  Pallio.  Elle  efl  de 
Sah-Micheli,  &  pafTe  pour  un  des 
beaux  morceaux  de  l'architeâure  do 
feizième  fiècle. 

Parmi  les  .quatre  portes  qui  fer-^ 
vent  aujourd'hui  pour  entrer  i  Vé- 
rone ,  la  plus  remarquable  s'appelle 
porta  Nuovdy  elle  conduit  à  Man« 
toue.  Dans  un  endroit  des  fortifica-^ 
tions  on  voit  d'immenfes  fouter- 
reins  »  avec  quatre  larges  ouvertures 
qu'on  apelle  le  boccaré  ^  dont  on 
admire  la  conflruâioir.  L'hifloire 
8c  la  deicription  de  cette  ville ,  fe 
trouvent  fort  au  long  dans  un  grand 
ouvrage  du  célèbre  Marquis  MafFei» 
imprimé  en  17  jx ,  in-foL  8c  enfuite 
in-oclavo yfons  le  titre  Verona  Illuf" 
trata.  Vérone  efl  traverfée  par  l'A- 
dige,  dont  la  vUe  efl  très-belle;  ce 
fleuve  defcend  du  Tirol  8c  va  tom- 
ber dans  la  mer  Adriatique ,  huit 
lieues  audefTous  de  Venife.  Il  di- 
vife  Vérone  en  deux  parties  ,  dont 
la  communication  efl  établie  par 
trois  beaux  ponts.  Le  plus  remar- 
quable des  trois  eft  le  Ponte  di  Caf- 
tel  f^ecchio  ,  qui  ne  s'ouvre  qu'une 
fois  l'année  ,  parce  qu'on  craint  de 
le  trop  ébranhfr  ;  il  a  3  5  9  pieds  de 
long ,  fur  trois  arches  de  71 ,  85  8c 
14 J  pieds  d'ouverture. 

VArena  eft  la  chofe  la  plus  cur 
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îieore  qa*il  y  ait  â  Vérone  ;  c*eft 
un  ampnichéacre  magnifique  ,  bâci 
dans  le  goûc  du  CoUfée  de  Rome  ^ 
&  qui  eft  de  la  plus  belle  confer- 
vation  ;  le  Marquis  Maffei  en  a  fait 
graver  le  plan.  Ce  bel  édifice  eft 
d'une  forme  ovale}  il  a  intérieure- 
nient  4(^4  pieds  de  long  &  3^7  de 
large ,  un  peu  inférieur  en  cela  au 
Coîifée  de  Rome  ,  qui  a  5 Si  pieds 
fur  4S2  }  la  circonférence  entière 
de  l'amphithéâtre  de  Vérone  inté- 
rieurement prife  »  eft  de  I  )  ;  I  pieds  : 
Tarcne  proprement  dite^oula  place 
vide  du  milieu,  a  115  ,  fur  133 
pieds.  Il  7  a  tout  autour  de  cette 
arène  45  rangées  de  gradins  faits 
de  beaux  blocs  de  marbre  qui  ont 
18  pouces  de  hauteur,  fur  1^  de 
protondeur  ou  de  giron  j  il  peut  y 
avoir  ix  mille  perfonnes  affifes  , 
en  comptant  im  pied  &  demi  pour 
chacune. 

Cet  édifice  eft  exactement  réparé 
&  entretenu  avec  foin  aux  dépens 
de  la  ville  \  il  en  coûte  beaucoup , 
mais  au(n  l'édifice  eft  en  très  -  bon 
état ,  &  pourroit  fervir  aujourd'hui 
de  la  même  façon  qu'il  fervoit  il  y 
a  1700  ans  ;  on  y  donne  même  de 
temps  à  autre ,  des  fpeâacles,  com- 
me des  courfes  ,  des  combats  d'a- 
nimaux ou  d'antres  fêtes. 

Près  de  là  eft  le  Mufaeum  ou  Re- 
cueil d'Antiquités  de  l'Académie 
de  Vérone  »  où  l'on  voit  une  collec- 
tion trèS'Curieufe  d'infcriptions  Se 
autres  monumens  antiques  \  on  y 
voit  des  bas  reliefs  ,  des  autels  de 
marbre ,  des  colonnes  militaires , 
des  tombeaux  ,  des  infcriptions 
orientales.  Grecques  j  Etrulques  , 
Latines  ^  fifr  le  bronze ,  le  porphy* 
re  Si  le  marbre. 

Le  rendez-vous  de  la  bonne  com- 
pagnie eft  dans  un  appartement  de 
cet  édifice  >  camcrc  dclla  çonycffa- 
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\ione  ;  c'eft  une  efpèce  de  ridotto 
ou  cafin  ,  meublé  aux  dépens  du 
public,  ou  l'on  fe  rend  tous  les 
foirs ,  hommes  fie  femmes ,  pour  le 
jeu  fie  la  converfation}  cet  ufage  qui 
fe  trouve  dans  plufieurs  villes  d'Ita- 
lie f  eft  extrêmement  commode  pour 
tout  le  monde  ;  perfonae  n'eft  aftu- 
jettiaux  embarras  de  tenir  maifon, 
de  recevoir ,  de  donner  à  jouer ,  fie 
perfonne  n'eft  forcé  aux  égards  dûs 
i  ceux  chez  qui  l'on  eft  fouvent  mal* 
gté  foi. 

Les  portraits  des  Académiciens 
les  {>lus  célèbres  y  fie  ceux  des  fon« 
dateurs  de  l'Académie  de  Vérone  » 
fe  voient  dans  une  falle  voifine. 

La  ville  eft  d'ailleurs  bien  bâ- 
tie ,  on  y  voit  de  grandes  places ,  fie 
de  fort  belles  rues  \  la  plupart  ont 
des  trottoirs ,  portïci ,  extrêmement 
commodes  pour  les  gens  de  pieds  ; 
de  la  place  où  eft  l'arène,  part  une 
grande  fie  belle  rue  qui  conduit  a  la 
Porte  neuve  du  côté  de  Mantoue  ) 
le  Corfo  eft  une  autre  grande  rue 
où  l'on  fait  des  courfes  de  chevaux, 
à  la  fin  du  mois  de  mai  ;  les  prix 
confiftent  en  velours  ou  autres  étof- 
fes de  prix. 

Il  y  a  une  place  appellée  Pia^a 
délie  erbc  }  une  autre  place  décorée 
.  d'une  fontaine  avec  la  ftatue  de  Vé- 
rone couronnée  d'un  diadème  :  il  y 
a  auftî  une  place  affedée  aux  affem- 
blées  de  la  Noblefte. 

Les  maifons ,  les  ponts ,  les  trot- 
toirs fie  autres  bâtimens  à  Vérone  ^ 
font  pirefque  tous  en  marbre ,  parce 
que  le  marbre  eft  très  commun  dans 
les  carrières  des  environs  de  la  ville. 

Le  commerce  de  Vérone  ,  com- 
me celui  de  toute  la  plaine  de  Lom- 
bardie ,  roule  principalement  fur  la 
foie  >  on  y  travaille  cependant  auffi 
en  laine  :  les  produâions  naturelles 
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de  fon  territoire  confiilcnt  en  hui- 
les, vins,  beftiaux;  la  campagne  y 
eft  très  agréable  i  on  y  trouve  beau- 
coup de  haies  faites  avec  Iç  paliurus^ 
Tatbie  de  Sainte  Lucie,  &  \tfpirea 
hipericifoîio. 

Le  pied  de  Vérone  a  i  a  pouces 
4  ~  lignes  mefure  de  Paris  j  la  livre 
vaut  dix  onces  6  gros  5  4  grains ,  ou 
(;  144  grains.  On  y  emploie  audi  une 
grolle  livre  qui  vaut  31  onces  deux 
gros  I  $  grains  ou  9J75  grains.  Sui- 
vant M.  Criftiani  le  Pefofouile  n'eft 
que  de  5(>ji  grains;  mais  le  réful- 
tat  de  6144  elt  tiré  de  ta  compa- 
raifon  qu'a  faite  M.  Tillet  des  poids 
envoyés  de  Venife  avec  le  poids  de 
Marc. 

Lesrcusde  j  livres  de  France  y  paf- 
fent  dans  Je  commerce  pour  6  livres 
de  Venife  ,  parccque  les  monnoies 
Vénitiennes  y  font  rares ,  enforie 
que  nos  louis  d'or  y  paffent  pour 
48  livres  quoiqu'd  Venife  ils  ne  fe 
prennent  que  pour  45  livres  :  par  ta 
mcme  raifon  ^  les  fequins  de  Venife 
fe  payent  à  Vérone  ii^  au  lieu  qu'à 
Venife  ils  ne  valent  que  ix  livres 
Vénitiennes. 

Les  hibitans  de  Vérone  font  doux 
&  accueillansj  les  mœurs  y  font  plus 
réglées,  &  la  religion  plus  refpedée 
que  dans  beaucoup  d'autres  villes  ; 
les  plaifirs  du  carnaval  y  ont  beau- 
Coup  de  vivacité;  on  s'y  mafoue, 
comme  à  Venife  ,  &  tout  y  relpire 
l'enjouement.  Les  femmes  y  font 
belles,  &  le  fang  eft  très  beau ,  foit 
à  Vérone,  foit  dans  les  environs. 

La  ville  eft  gouvernée  par  un 
Podeftat  ,  deux  Provédireurs  ,  un 
Magiftrat  appelé  yicarlo  di  Mercanti 
t  NobUi, 
VÉRONÈSe-,  (le)  province  ou  con- 
trée d  Icdlie ,  dans  l'état  de  Venife. 
Elle  eft  bornée  au  nord  par  le  Tren- 
tin  >  au  midi  par  le  Mantouan  ^  au 


VER 

levnnt  par  le  Padouan  &  le  Vic^en- 
tin  ,  au  couchant  par  le  Brellan. 
Son  étendue  du  nord  au  fud  eft  d'en- 
viron quarante  milles  ,  &  d'environ 
trente-deux  de  l'eft  à  Toueft  ;  c'eft 
un  pays  arrofé  de  fources  &  àt 
ruifleaux.  Il  eft  très-fertile  en  blé, 
en  vin  ,  en  fruits ,  en  huiles }  fcs 
principales  villes  font  Vérone  ca- 
pitale, Pefchiera  &  Garde. 
VERONÈSE  .  (  Paul  Caliari  ,  fur- 
nommé  )  parcequ'il  étoit  ne  â  Vé- 
rone en  1 5  5 1.  Son  père  étoit  fculp- 
teur  ,  &  un  de  fes  oncles  peintre. 
Celui-ci  te  prit  pour  fon  élève. 
Ses  eiïais  furent  des  coups  de  maî- 
tre. Rival  du  Tintoret ,  s'il  n'égala 
point  la  force  de  fon  pinceau  ^ 
il  le  furpada  par  la  noblefle  avec 
laquelle  il  rendoit  la  nature.  Une 
imagination  féconde  ,  vive  &  éle- 
vée ,  beaucoup  de  roajefté  &  de 
vivacité  dans  fes  airs  de  tcte ,  d'é- 
loquence dans  fes  figures  de  fem- 
mes ,  de  fraîcheur  dans  fes  coloris  , 
de  vérité  &  de  magnificence  dans 
fes  draperies ,  voilà  ce  qui  catac- 
térife  les'  tableaux.  On  n'y  defire- 
roit  que  plus  de  choix  dans  les  at- 
titudes, de  fineffe  dans  les  expref- 
fions ,  de  goût  dans  le  defTein  &  le 
coftume.  Le  palais  de  Saint- 
Marc  â  Venife  offre  plufieurs  de  fes 
chefs-d'œuvres.  Ses  noces  de  Cana 
font  admirables.  Son  repas  chez 
Simon  le  Lépreux  ,  que  Louis  XIV 
fit  demander  aux  Servîtes  de  Ve- 
nife ,  &  que  fur  leur  refus  la  Ré- 
publique fit  enlever  pour  lui  en 
faire  préfent ,  eft  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  la  colleâion  du  Roi. 
Veronefe  mourut  à  Venife  en  1588, 
avec  la  réputation  d'un  grand  pein- 
tre, d'un  habile  homme  ,  &  d'un 
ami  généreux. 

Ayant   été    reçu  obligeamment 
dans  une  campagne  autour  de  Ve« 
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Ta\k  ,  il  fie  feccetc,emenc  dans  la 
maifon  un  tableau  repréfentanc  U 
famille  de  Darius,  ëc  le  laida  en  s*en 
allant. 
VÉRONIQUE  ;  fubftantif  féminin. 
f^cronicd.  Plante  dont  on  diilingue 
un  grand  nombre  d  efpèces:  nous  ne 
parierons  ici  que  de  celles  qui  font 
alitées  en  médecine. 

La  véronique  des  bois  ou  des  haies  y 
croît  fréquemment  dans  les  pâtu- 
rages  ,  dans  les  bois  &  le  long  des 
haies  :  fa  racine  eft  déliée  ^  fibreufe 
&  rampante  \  elle  pouiïe  plufieurs 
tiges  hautes  d*un  pied  ou  environ  , 
menues  »  rondes  ,  velues  ,  garnies 
dô  feuilles  oppofées  Tune  à  Taurre  » 
dentelées  en  leurs  bords ,  vertes , 
ridées ,  arrondies  &  refTemblanres 
â  celles  de  la  vjaie  germandrée. 
DesaifTelles  des  feuilles  naiffent  en 
Avril  &  Mai  y  des  fleurs  d'une  feule 
pièce  ,  difpofées  en  manière  de 
thyrfe  6c  bleuâtres  :  il  leur  fuccède 
des  capfules  féminales  aplaties  , 
divifées  en  deux  loges  ,  &  d  une 
faveur  amère  ,  fans  odeur  :  les 
feuilles  du  haut  des  tiges  ont,  con- 
tre la  règle  ordinaire  ,  des  queues 
plus  longues  que  celles  d'en  bas. 

La  véronique  à  épi  ,  veronica 
fpicata  3  croît  dans  les  bois  &  les 
pâturages  arides  &  fablonneux  rfa 
racine  eft  fibreufe  ,  oblique  6c  vi- 
vace  :  fa  tige  eft  haute  d'an  demi- 
pied  &  même  plus  ,  garnie  par  in- 
tervalles de  feuilles  étroites  »  poin- 
tues y  crénelées  6c  velues.  Cette 
tige  eft  terminée  par  un  long  épi  de 
fleurs  bleues,  lequel  fleurit  peu-à- 
peu  du  bas  en  haut  en  Juillet  & 
Août  :  les  graines  qui  fuccècient  à 
ces  fleurs  font  renfermées  dans  des 
capfules  aplaties  en  cœur. 

La  véronique  femçlle  fe  nomme 
autrement  vclvotc  on  élatine.  Voyez 

VWVOTE. 
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La  véronique  mâle  ou  le  thé  de 
t Europe ,  croît  communément  aux 
lieux  incultes ,  pierreux  ,  dans  des 
bruyères,  même  le  long  des  haies 
6c  fur  les  coteaux  expofés  au  foleil  : 
fa  racine  eft  traçante  &  concave: 
elle  pouffe  des  tiges  menues  ,  lon« 
gués ,  rondes  ,  nouées  ,  velues  6c 

Î|ai  ferpentent  à  terre  \  fes  feuilles 
ont  oppofées ,  relTemblantes  â  celles 
du  prunier  ,  velues  ,  dentelées  , 
d'une  faveur  amcre  &  acre  :  fes 
fleurs  qui  paroilfent  au  printemps 
&  en  été  «  fonr  en  épi ,  commune* 
ment  bleuâtres  ;  chacune  d'elles  eft 
une  rofette  à  quatre  quartiers  :  il 
leur  fuccède  des  fruits  en  cœur  ^ 
partagés  en  deux  loges  qui  contien* 
nent  des  femences  rona^^s  &  noi- 
'  râtres. 

La  véronique  des  prés  ,  ou  la  ger-» 
mandrée  bâtarde  ,   croît  abondam- 
ment dans  les  prés  le  long  des  eaux 
courantes, &  rarement  dans  les  bois: 
fa  racine  eft  rampante  &  vivace  ;  fes 
tiges  font  communément  couchées 
>ar    terre  ,  quelquefois    velues  6c 
igneufes  ;  fes  feuilles  font  dente» 
ées  :  fes  fleurs  naiflent  en  Juin  vers 
'extrémité  des  tiges  qui  fe  féparent 
en  deux  ou  jrois  rameaux  ^  elles 
font  difpofées  en  épi,  6c  d'un  bleu 
agréable  :  il  leur  luccéde  des  cap- 
fules &  des   graines  femblables  à 
celles  de  la  véronique  mâle. 

Toute  la  plante  de  la  véronique 
mâle  eft  d'un  ufage  fort  célèbre  en 
médecine  ;  mais  on  choifiè ,  comme 
la  meilleure  y  celle  qui  croît  au 
pied  des  chênes  :  elle  demeure  verte 
toute  l'année  ;  on  la  préfère  lorf- 

?|u'on  en  a  ,  à  toutes  les  autres  :  fes 
euilles  font  amères ,  fudorifiques  > 
vulnéraires,  diurétiques,  &  pref- 
que  propres  â  débarraffèr  le  pou- 
mon des  matières  gluantes  6c  pu- 
rulentes. On  en  fait  un  firop  très*- 


11^  VER 

recommandable  ppar  la  toax  lèche  » 
Tenrouemenc ,  Tafthoie  ,  le  crache* 
mène  de  fang  &  î  ulcère  a^  pou- 
mon. Sa  décoâioB  s'emploie  avec 
fuccès  dans  la  iaunilTe  &  les  obf- 
tçndion^  pour  la  grayellc  fiç  la  né- 
phrétique. La  A^mçe  de  fa  décoc- 
tion dans  Tç^u  â^  un  p&v^  d?  vinai- 
gre y  r^çuç  ^ans  la  bpuçh^  P^^  ^^ 
entonnoir  ^  e(l  un  fpécifiquç  4^s 
les  fuffoc^cipns  '&  la  difficulté  de 
xefpirer  cauCéfi  par  un  amas  de  la 
pi(ui(e  dans  \^\  bronches.  £(ien  des 
perfonnçs  font  un  ufage  chéiforme 
de  fes  feuilles  $èch^$  dans  un  bp^il- 
Ion  dégrailTé ,  pour  le^  çnaux  de  tçre 
&  les  atroupilfèniens. 

y  ERRAT  i  fubftî^ntif  mafçuUn.  Poyr- 

ceau  mâlç.  Ficux  verrat,  hune  verrat. 

On    die    proverbialement    çi*uti 

homme  qui  écume  de  colère  •  quV/ 

écume  comme  un  verrat. 

y  ERRE  ;  fubftanrif  maiçulin.  Matière 
plus  ou  moins  tranfparente,  colorée, 
ou  fans  couleur  »  brillance,  fragile, 
liiTe  dans  fa  fraâure ,  §c  qui  eft  pro- 
duire par  la  f^ûon  de  pierres  ou 
terres  vicrifiables ,  â  l'aide  de^  fubf- 
tances  falines  alcalines^ 

L'art  de  faire  le  verre  eft  un  des 
plus  beaux  préfens  que  la  chymie 
air  faits  aux  hommes.  Il  nous 
fournit  les  vafes  les  plus  pro- 
pres, ,  les  plus  commodes  6c  les 
plus  agréables  ;  il  nous  procure  les 
moyens  de  nous  mettre  à  Tabri  des 
injures  de  Tair ,  fans  priver  des  char 
mes  de  la  lumière.  La  confervation 
d'une  infinité  de  liqueurs  précieufes 
lui  eft  uniquement  due.  C'eft  par 
fon  fecours  que  nous  remédions  aux 
défauts  de  notre  vue,  ou  que  nous 
réparons  les  ravages  que  le  nombre 
des  années  y  produit.  L'aflronomie 
ne  doit  fes  plus  grands  progrès  qu*à 
Tart  de  la  verrerie  :  lufage  des  gran- 
des lunettes  a  perfeâionné  la  con- 
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nolflance  du  ciel  ^  fait  découvrirde 
nouvelles  étpiles,  de  nouveaux  roon^ 
des  entièrement  inconnus  à  l'anti- 
quité ;  les  lunettes  font  également 
utiles  pour  la  navigation ,  pput  1$  . 
guerre ,  ^  dans  tou$  (es  cas  où  le 
fal^ç  çppfi^e  à  ppuvpii:  apperçevpir 
lesçibjç«4e  farç^jn, 
I  La  phyfique  ea^pçrinientale  ive  dpit 
pas  moins  i  r^n^w.ûon  4a  verre  j 
Mns  l'art  de  U  vetrerie  pn  ignore- 
roic  peut-è(re  encp^e  une  infinité  de 
bçai«  phénpmènes ,  tels  que  la  dé- 
com.polition  de  la  Iqmijhe  qui  fe 
fait  ennalfant  au  travers  d'un  verre 
triangulaire  nomipé  f^if^c^  6c  fa 
récompofition  en  réunitfant  les 
mêmes  rayons  fimples  par  le  moyen 
d'une  loupe.  On  ignoreroit  peut* 
être  encore  tous  les  phénomènes  des 
expériences  qui  fe  font  dans  le  vide, 
toutes  celles  d'optique ,  catoptrique, 
dioptrique.  Que  de  découvertes  n'a- 
t-on  pas  faites  avec  les  microfcopet 
ordinaires  &  folaires!  On  ignore- 
roit fans  le  verre  l'eziftence  de  ces 
multitudes  d'infeâes  qu'on  ne  peut 
appercevoir  qu'à  l'aide  des  microf- 
copes.  L'éleftricité  ^  les  plus  beaux 
phénomènes  qui  l'accompagnenr, 
doivent  beaucoup  au(E  â  Tatt  de  la 
verrerie  9  &c.  Quels  avanuges  ne 
tire-t-on  pas  de  cet  art  pour  la  déco- 
ration des  appartemeos  ?  La  chimie 
elle-même  tire  des  utilités  fans  bor- 
nes de  cette  matière  préc\eufe  q|u*el- 
le  a  fournie  â  la  fociété.  Nous  ne 
finirions  pas  fi  nous  voulions  .faire 
rénumération  de  tous  les  arts  que 
celui-ci  a  fait  naître,  tels  font  les 
arts  du  lunetier ,  de  rémailleur ,  du 
vitrier,  &c* 

L'invention  du  verre  eft  très-ancien* 
ne  :  Pline  rapporte  un  trait  â  ce  fujet 

3ui ,  s'il  eft  vrai ,  fait  voir  qu'elle  eft 
ûe  au  hafard.  Il  dit  que  des  parti- 
culiers ^  fur  les  côtes  de  Phéoicie, 

fe 
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Sefervirent  de  madès  de  nitre  en 
place  de  chenets ,  pour  foucenir  une 
chaudiàre  dans  laquelle  on  préparoir 
des  alimens.  La  violence  an  feu  & 
U  concaA  des  charbons  enflammè- 
rem  le  nicr^,  le  firent  couler  et  le 
combinèrent  avec  le  fable,  ce  qufi 
produifit  un  verre  qui  devoit  être 
très  groflier  &  de  bien  manvaife 
qualité  j  mais  il  n'en  falloir  pas  da- 
^  yantage  à  des  obfervateurs ,  pour 
faire  des  rentatives  tendantes  à,  per- 
feftionner  ce  que  le  hafard  leur 
avoir  mis  fous  les  yeux. 

Cependant  il  paroîr  que  le  verre 
eft  plus  ancien  que  Pline  ne  l'a  voit 
penfé,  puifqu'il  en  eft  fait  men- 
tion dans  les  livres  de  Moïfe  &  de 
Job ,  aux  chap.  i ,  5  ,  8  ,  de  ce  der- 
nier.  Dans  ces  temps  reculés  »  il 
avoir  différens  noms  que  les  traduc- 
teurs &  les  commentateurs  ont  ren- 
dus par  les^mots  de  pierre  prédcufe  j 
pierre  tranf parente  ^  criftal  ^  miroir  ^ 
diamant^  verre  diaphane  ^  &  glace ^ 
à  caufe  de  fa  reflfemblance  avec 
l'eau  congelée. 

Ariftophane  paroît  erre  le  pre- 
mier qui  ait  employé  le  mot  grec 
que  nous  rendons  par  celui  de  verre  ; 
on  le  trouve  au  fécond  aâe ,  fcène 
première  de  fes  Nuées.  11  introduit 
fur  la  fcène  Sthrepfiade  qui  fe  mo- 
que de  Socrate,  &  enfeigne  une 
méthode  nouvelle  de  payer  de  vieil- 
les derte^;  c'étoit  de  mettre  entre  le 
foleil  &  le  billet  de.  créance  une 
belle  pierre  tranfparente  qui  brûloir 
le  biller. 

Ariftote  propofe  deux  problèmes 
fur  le  verre  :  il  demande  dans  le 
premier ,  pourquoi  nous  voyons  au 
travers  du  verre  ?  Dans  le  fécond  , 
pourquoi  le  verre  ne  peut  fe  plier  ? 
Ces  deux  problèmes  font  un  des 
monumens  les  plus  anciens  de  Texif- 
fence  du  verre.  U  paioît  que  la 
TmcJCJUX 
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découverte  en  eft  auffi  ancéenne  que 
celle  de^  briques  ât  de  \x  poterie. 
£n  effet  >  il  ett  bien  difficile^  lorf« 
qu  on  a  mis  le  feu  à  un  fourneau  à 
briques  ou  à  poteries  ^  qo*il  n'y  en 
ait  quelques  endroits  de  convertis 
en  verre. 

Il  eft  avantageux  que  les  hommes 
foient  excités  par  des  problèmes  fin- 
gotier$  i  perfeâionner  les  fciences 
&  les  arts.  U  peut  même  être  utile 
de ptéfenter  ces  problèmes,  comme 
pombles  â  réfondre  pour  animer  da- 
vantage l'émulation.  Chaque  partie  . 
des  fciences  a  en  effet  un  proUèmede  . 
la-nature  de  ceux  dont  ik>us  venons 
de  parler.  La  mécanique  a  celui  du 
mouvement  perpéruel,  la  géomé^ 
trie ,  celui  de  la  quadrature  du  cer- 
cle ;  la  chymie ,  celui  de  la  pierre 
philofophale  ;  la  médecine ,  celui 
du  remède  \iniverfel }  la  verrerie  » 
celui  du  verre  malléable ,  &  Timi' 
ration  parfaire  des  pierres  précieu- 
fes ,  &c.  Mais  malheureufement  ' 
ceux  qui  travaillent  à  la  (olution  de 
ces  forres  de  problèmes ,  font  ordi- 
nairement peu  inftrutts.  Se  n'ont 
pas  même  les  premiers  élémens  des 
fciences.  Les  vrais  favans  fe  gardent 
bien  de  perdre  leur  temps  à  des  ît^ 
cherches  fi  vaines. 

C'eft  cependant  à  la  rechecche 
de  lafolurion  de  ces  fameux  problè* 
mes  qu'on  doit  la  pluparr  des  plus 
belles  découverres.  Celui  du  verre 
malléable  a  vraîfemblablement  oc« 
cafionné  la  découverte  des  verres 
métalliques ,  des  verres  coloriés  6c 
des  émaux  y  qui ,  comme  l'on  fair  ^ 
font  des  efpèces  de  verre* 

Pline  le  Naturalifte,  dit  que  fous 

l'Empereur  Tibère ,  le  bruit  fe  ré- 

>andir  qu'un  homme  avoir  trouvé 

e  fecret  de  rendre  le  verre  malléa- 

>le.   Pécrone  entre   dans  un  plus 

grand  détail  ;  un  ouvrier ,  dit-il,  fij 

Bbb 
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ttne  bouteille  qui  n'écoit  pas  fujette 
i  fe  calTer  :  il  la  préfenta  à  Tibère 
&  la  jeta  contre  le  plancher  y  la  bou- 
teille fe  f  roi  (Ta  comme  un  morceau 
de  métal,  &  l'ouvrier  lui  rendit^  â 
coups  de  marteau  ,  la  forâie  quelle 
avoir  perdue  en  tombant.  L'Empe- 
reur furpris  lui  demanda  ù  quel- 
qu'un favoit  ce  fecret , J'ouvcier  lui 
répondit  qu'il  ne  l'avoir  communi- 
qué à  per(onne }  là  delTus  ce  Prince 
lai  fit  tranchex  la  tête,  en  difant 
qne  fi  ce  fecret  étoic  divulgué,  les 
métaux  perdroient  bientôt  leur  ptix. 
Pline  donne  cela  comme  un  bruit 

Î;énéralement  répandu,  mais  dont 
e  fait  n'étoit  pas  bien  certain.  A 
regard  de  l'ouvrier,  cet  Ecrivain 
dit  feulement  qu'on^  lui  ôta  les 
moyens  de  pouvoir  travailler  â  ion 
prétendu  fecret. 

Il  7 a  lieu  de  penfer  que  du  temps 
de  Pline ,  le  verre  étoit  moins  recuit 
que  le  nôtre ,  qu'il  n'étoit  fufcepti- 
^  ble  d'aucuue  flexibilité ,  &  par: con- 
séquent très-caiïant  ;  en  perfeâion* 
fiant  ce  verre,  on  lui  vit  acquérir 
une  flexibilité  afle:&  confidcrable  ,.& 
l'on  aura  penfé  qu'en  le  perfeâion- 
nanr  encoredavantage ,  on  pourroit 

•  lui  donnée  la  duâilité  des  métaux  ; 
voilà  vraîfemblablement    ce   qui  a 

'  donné  Ueu  au^problême  du  verre  mal- 
léable;  Mais  il  y  a  bien  loin  de  la 

:   fl,exibilitéâ  la  du<fkilité^d'ail]eurs-,il 

^:  cft  difficile  de  croire  qu'on  puifle 
féunic  dans  un  même  corps  deux 
propriétés  qui  font  oppofées  liine  à 

.  l'autre  :favoir,  là  tranfparence  &  la 
malléabilité.La  tranfparence  duver- 
re  vicotnon- feulement  de  l'arrange* 
ment  des  parties  qui  le  compofent , 
mais  auffide  ce  qail  ne  leur  rcfte 
qu'uQe  bien  petite  quantité  de  phlo- 
giftique..  Les  métaux  au  contJaire, 

,   doivent  leur  opacité  &  leur  dilâ:i- 

:. lité  à  ce  piiucige  phlogiûique  j^ car 
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à  mefure  qu'on  les  prive  de  cétr# 
fubftance  inflammable,  ils  perdent 
de  plus  en  plus  l'opacité  Se  la  duc- 
tilité. 

^  Le  problème  fur  les  pierres  pré« 
eieufes  artificielles  n'a  pas  mojnft 
fait  de  bruit  :  Raymond  Lulle  pré« 
tendoit  pofleder  ce  fecret. 

Par  ce  qui  vient  d'être  dit  »  on 
voit  que  le  verre  paroit  être  de  toute 
antiquité^  mais  la  petfedHon  de 
cette  précieufe  matière  appacùfnt 
aux  modernes.  Lanature,  pour  nous 
mettre  à  l'abri  des  injures  de  l'air 
ians  nous  priver  de  la  lumière  »  nous, 
fournit  le  gypfe  &  le  talc  qui  ont  lai 
ttanfparence  du  verre  &  qui  furent 
]ong«temps  employés  en  place-  de 
vitres.  Le  criftal  de  roche,  qui  pft 
un  verre  naturel  formé  par  criAal* 
lifation,  auroitr  pu  auûi  remplacer 
le  verre  artificiel»  même  avec  avan- 
tage 'j  mais  outre  que  les  grands  mor- 
ceaux d'une  beauté  paflable  font  fort 
rares ,  il  eft  fi  dut-  qu\)n  ne  le  tra- 
vaille, qu'avec  beaucoup  de  peine  y 
aiiifi  il  ne  pouvoir  .tout  au  plus  fçr-- 
vir  que  comme  un  modèle  que  la.* 
nature  propofoit  aux  hommes  à  imi- 
ter. Le  papier  enduit  d'huile  ac- 
<|uiert  une  demi:traiifpaience,.  5r 
tient  lieu  de  vîtresdanis  les  endi^its* 
où  peu  de  lumière  fuffit  ;  mats  cette 
invention  eft  poflérieure  à  celle  dm 

fiapier ,  ic  ne  peut  jamais^  remplacer 
e  verre  avec  le  même  avantage. 

Avant  dç.  parler  de  la  fabrication' 
des   uftenfiles^  qu'-on^  fait   avec   le 
verre,  nous  croyons  devoir  déaire, 
l'arrelier  d'une  verrerie,  les  four- 
neaux,  les  creufets,  qui'  fervesit  à- 
contenir  te  verre  dans  les  fourneaux.. 
L  attelier  d'une  verrerie  eft  cn^ 
général  compofé  d'un  ou  plufieurs 
baiigatds  fort  élevés^  couverte  en 
tuiles ,.  ibtts  lefquels  font  conÂruits* 
4ei.foA^jQeauXi&.  des^niagAfins.Q^uff 


tonferver  sèchement  les  matières 
falines  qui  ^doivent  entrer  dans  la 
compofition  du  verre. 

Les  fourneaux  de  verrerie  diffè- 
rent peu  les  uns  des  autres  ;  les  uns 
fontjjarrés,  les  autres  font  ronds, 
les  autres  font  ovales,  mais  ces  dif- 
férences font  Is  plus  fouvent  relati- 
ves aux  ufa^s  qu'on  a  adoptés  dans 
lé  pays,  au  nombre  des  creafets 
qu'on  veut  chauffer  à  la  fois ,  &  â 
la  matière  combuftible  qu  on  veut 
employer  pour  fondre  le  verre.' On 
peut  indifféremment  fe  feivir  du 
bois ,  de  la  tourbe  ou  du  charbon 
de  terre  ;  mais  le  bois  mérite  la  pré- 
férence lorfqu*on  veut  faire  du  verre 
blanc  ou  du  criftal. 

Le  four  dont  nous  allons  donner 
la  defcripcion ,  eft  d'un  fervice  très- 

Î;énéral  ;  il  eft  etnpioyé  pour  fondre 
e  verre  avec  lequel  on  fait  des  bou- 
teilles à  vin. 

L'intcrieur  de  ce  four  préfente  un 
berceau >de  cave  catré  par  le  bas  Se 
voûté  en  cintre  par  le  haut  j  il  a 
environ  huit  pieds  de  hauteur ,  neuf 
à  dix  pieds  de  largeur  te  environ 
fept  6c  demi  de  profondeur.  Les 
murs  &  la  voûte  de  ce  fourneau 
doivent  être  conftruits  de  briques  , 
qui  fourniffent  plus  de  chaleur  que 
tous  les  autres  matériaux  c|u'on 
pourroit  employer,  &  ils  doivent 
être  revêtus  à  l'extérieur  par. une' 
bonne  maçonnerie  de  pierre  de 
raille,  liée  par  de  forts  tiransde  fer. 
La  voûte  de  ce  fourneau  eft  percée 
de  quacrî  ouvertures  qui  font  diftri- 
buées  à  égales  diftances  les  unes  des 
autres,  &  qui  forment  autant  de 
cheminées  c^uî  s'élèvent  d'environ 
un  pie  J  Se  demi  au^deffus  de  la  ma- 
çonnerie. 

Le  fol  de  ce  caveau  eft  dans  fa 
longueur  percé  d'uneouverttire  d'en- 
viron un  pied  de  large  ,  8c  comma- 
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nique  I  ane  très- grande  cave  qu'on  a 
pratiquée  fous  le  four  Se  qui  fertde 
cendrier.  Cette  cave  eft  voûtée  en 
pierre  de  taille ,  &  elle  eft  beaucoup 
plus  grande  que  le  four ,  dans  le- 
quel il  y  a  accès  par  un  efcalier  quon 
y  a  pratiqué.  L'ouve'rture  dont  nous 

S  parlons  eft  faite  dans  le  milieu  du 
bl  du  four ,  8c  elle  le  partage^  pour 
atnfi  dire ,  en  deux  parties;  elle  eft 
garnie  de  gros  barreaux  de  fer ,  qui 
fervent  de  grille  pour  foutenir  les 
matières  combuftibles.  Aux  deux 
côtés  de  cette  ouverture,  on  élève 
du  loi,  dans  l'intérieure  du  four, 
un  maflif  en  forme  de  banc,  d'en- 
viron un  pied  Se  demi  de  hauteur» 
Se  qui  eft  prolongé  tout  le  long  des 
deux  parties  latérales  du  four;  ces 
deux  maffifs  ont  chacun  environ 
crois  pieds  de  largeur ,  &  ne  laiffent 
par  conféqucnt  entr'eux  qu'«n  inter- 
valle d'un  pied  ou  d  un  pied  &  de- 
mi pour  contcîiir  les  matières  com- 
buftibles ;  c'eft  fur  ces  deux  efpèces 
de  bancs  qu'on  place  quatre  creu- 
fetsj  c'cft-i-dire,  deux  de  chr4que 
côté. 

Aux  deux  extrémités  de  l'ouver- 
ture dont  nous  venons  de  parler  , 
fur  laquelle  on  établit  la  grille  du 
four,  en  a  pratiqué  une  porte  cin«* 
trée  de  deux  pieds  Se  demi  de  large 
fur  quatre  otl  cinq  pieds  de  hau- 
teur. C'eft  par  ëis  ouvertures  qu'on 
fait  entrer  les  quatre  creufets  ou 
pots  pour  lès'  placée^  fur  les  deiîx 
bancs  maftifs  dont  nous  avons  pat  lé. 

Les  creufets  étant  placés,  ils  fe 
trouvent  chacun  environ  i  fix  pou- 
ces ati  deflbus  d'une  fenêtre  par  la- 
quelle oh  inrroduit  dans  les  creufets 
la  matière  â  fondre  pour  former  le 
verre,  &  par  oii  on  rcrire  le  verre 
lorfqu'il  eft  en 'état ,  comme  nous 
le  dirons  plus  bas  ;  ces  quatre  fe- 
nêtres fe  nomment  les  ouvroùx^  Us 
Bbb  ii 
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font  fiiparés  par  une  maçonnerie  en 
fo'rme  de  mur  pour  empêcher  que 
Touvrier  qui  travaille  i  un  ouvcau 
ne  foie  trop  expofé  à  la  chaleur  de 
l'ouvrau  qui  eft  à  côté. 

Lorfque  les  pots  Xbnt  arrangés 
dans  le  fourneau ,  on  bouche  avec 
de  la  brique  les  deux  ouvertures 
par  où  on  les  a  entrés»  en  laiil^nc 
lealement.  â  chacune  une  fenêtre 
d'environ  un  pied  &  demi  en  quar- 
té, ic  élevée  dé  crois  pieds  au-  def- 
fus  du  fol  y  ces  fenêtres  font  perpen- 
diculaires i  la  grille  du  four,  & 
on  les  réferve  pour  introduirie  les 
matières  combuftibles. 

Au- de  (Tus  du  four  on  a  pratiqué 
deux  autres  petits  fours  placés  l'un 

«  à  côté  de  l'autre,  &  féparés  par  une 
cloifon  de  brique.  Dans  les  coins 
de  ces  petits  fours  viennent  aboutir 
les  qpatre  cheminées  donc  nous 
avons  parlé,  c'eft-â-dire  deux  dans 
chacun  ;  1^  flamme  des  matières 
combuftibles  placées  dans  le  four 
où  font  les  creufecs  fore  par  ces 
cheminées ,  &  vient  achever  de  s'u- 
fer  dans  les  deux  petits  fours  fupé- 
rieurs.  C'eft:  dans  ces  deuy  petits 
fours  que  l'on  place  les  jnatières 
deftinées  à  la  fabrication  du  verre 

Kur  Y  recevoir  la  prépai^tion  que 
n  nomme  fritte^  &  la  chaleur 
3ue  produit  la  flamqae  qui  s'échappe 
a  grand  four^ft  fumfante  pour 
faire  rougir  forbmenc  les  macieres, 
&  même  les  faire  prefque  encrer  en 
fufion. 

Le  fourneau  donc  nous  venons  de 
donner  la  defcripcion  peuc  fervir 
indifféremment  à  faire  du  verre 
blanc  ou  à  faire  du  vçrre  commun. 
Examinons  préfencemenc  les  matiè- 
res qu'on  fait  entrer  dans  la  compo- 
fition  du  verre,  le  choix  qu'on  en 
doit  faire  fuiyanc  l'efpèce  du  verre 
qu«n  fe  propofe  de  faire ,  &  les 


VER 

efFecs  que  ces  matières  produîfenc 
les  unes  fur  \t%  autres  en  fe  conver- 
ciflant  en  Verre. 

Les  matières  qui  entrent  dans 
la  compofition  du  verre  font  de 
deux  elpèces  principales^  les  unes 
fonc  faUnes  &  fuGbles  par  tonfc* 
quent,&  les  autres  font  terreufes^ 
elles  ne  peuvent  le  fondre  ni  fe  ré' 
duire  en  verre  tant  qu'elles  fontfeu* 
les  expofées  au  plus  grand  feu  que 
nous  puiflions  faire.  Ces  matières 
craitées  féparément  ne  pourcoienc 
poinc  faire  de  verre  i  mais  c'eft  de 
leur  union  &  de  leur  jufte  propor* 
cion,  à  l'aide  d'un  feu  convenable, 
que  réfjilte  le  bon  verre.  Les  ma- 
tières falines  qu'on  faic  encrer  dans 
le  verre  fonc  les  fels  alkalis  fixes 
purifiés ,  comme  le  fel  de  cartre ,  le 
fel  deporatTe^  la  cendre  gravelée, 
le  lt\  de  fonde,  le  fel  qu'on  cire 
des  cendres  du  bois  neuf,  quelque- 
fois le  borax  \  mais  la  chercé  de 
cette  dernière  fubftance  eft  caufe 

3u'on  ne  l'emploie  guère  que  dans 
es  opérations  en  petit ,  où  l'on 
veut  fe  procurer  un  magnifique 
verre  blanc.  Le  plus  ordinairemenc 
on  emploie  tous  ces  fels  fans  les 
avoir  purifiés,  parceque  la  terre  vé- 
gétale qu'ils  contiennent  fe  vitrifie 
&  fait  partie  du  verre  fans  rien  di- 
minuer des  bonnes  qualités  qu'il 
doit  avoir,  fi  ce  n'eft  que  ces  ma- 
cieres cerreufes  végétales  communia* 
quent  au  verre  des  couleurs  qui  fonc 
depuis  le  vertdemer  jufqu'au  noir» 
i  caufe  des  matières  phlogiftiques 
dont  elles  font  imprégnées. 

Outre  les  matières  falines  pro« 
près  à  faciliter  la  fufion  &  la  for-  ^ 
mation  du  verre ,  on  fait  encrer  en« 
core  dans  la  compofirion  du  beau 
verre  blanc  que  Ion  nomme  crifial , 
une  certaine  quantité  de  chaux  de 
plombt  telles  que  le  minium  >  la  li- 


VER 

tbarge ,  le  blanc  de  cérufe  8c  le  maf- 
ficoc.  Ces  différentes  chaux  de  plomb 
font  très-fufibles,  de  facile  vicrifi- 
cation ,  8c  elles  ont  la  propriété  fin- 
gulière  d'accélérer  conndérableiflent 
la  fufion  6c  la  vitrification  des  ma- 
tières te rreufes  qu'on' vent  faire  en- 
trer  dans  le  verre.  Ces  mêmes  chaux 
de  plomb  donnent  du  corps  «  de  la 
folidicé  '&  de  la  douceur  au  verre 
en  le  rendant  moins  aigre  &  moins 
iufcepcible  de  fe  catTer  ;  c*eft  par 
cette  raifon  que  le  criftal  dans  le- 
quel on  e(t  dans  l'ufage  d'en  faire 
entrer  une  allez  bonne  quantité  eft 
moins  cafTant  que  le  verre  blanc. 

Les  matières  terrenfes  qu'on  em- 
ploie dans  la  compotition  du  verre 
font  de  deux  efpèces ,  fa  voir  les  ter- 
res vitrifiables  &  les  terres  calcaires. 
Toutes  les  pierres  &  terres  vitrifia- 
blés  font  propres  à  cet  ufage  ,  com- 
me les  quartzs ,  les  fpaths  mdbles  & 
vitrifiables ,  les  cailloux  ,  le  cridal 
de  roche ,  les  fables ,  &c,  mais  or- 
dinairement on  ne  fe  fert  que  des 
fables  ,  parceque  la  nature  nous  les 
fournit  dans  un  état  de  divifion  qui 
eft  plus  commode  pour  l'ufage  ;  au 
lieu  que  H  l'on  vouloir  employer 
les  pierres  vitrifiables,  il  faudroit 
préhminairement  fe  donner  la  peine 
de  les  réduire  en  poudre,  ce  qui 
augmenteroit  confidérablement  la 
main  d'œuvre. 

Plufieurs  Verriers  font  auflî  en- 
trer dans  la  compofition  du  verre 
une  certaine  quantité  d'argile,  de 
cendres  leffivées  provenant  de  ledi- 
ves  de  blanchifTeufes ,  8c  qu'ils 
nomment  charries  ^  8c  des  cendres 
de  fougères  \  quelques  -  uns  em- 
ploient feulement  une  de  ces  ma- 
tières, d'autres  les  emploient  toutes 
enfcmble  ,  mais  toujours  concur- 
remment avec  quelques  -  unes  des 
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matières  falines  alcalines  dont  nous 
avons  parlé. 

tes  Verriers  ont  en  général  beau- 
coup de  confiance  dans  le  niélange 
qu'As  ont  adopte,  &  confetvent  le- 
crette  leur  recette  le  plus  qu'ils 
peuvent.  Ce  que  Ton  peut  dire  de 
plus  précis  fur  cette  matière,  c'eft 
que  toutes  les  fubftances  terrenfes 
que  nous  venons  de  nommer  font 
également  bonnes  à  faire  du  verre  ; 
elles  ne  méritent  de  choix  que  par 
rapport  â  l'efpèce  de  verre  qu'on  fe 
propofc  de  faire,  &  à  la  facilité  de 
le  les  procurer.  Nous  remarque- 
rons feulement  que  les  fables  colo- 
rés par  des  matières  métalliques 
font  plus  fufibles  que  les  beaux  fa- 
bles blancs,  parceque  les  matières 
métalliques  contenue}  dans  ces  fa-, 
blés  y.  font  dans  l'état  de  chauxî 
Dans  cet  état  elles  facilitent  confia 
dérablement  la  fufiw  &  la  vitrifia 
cation  des  matières  terreufes  vitri- 
fiables, 8c  c'eft  d  caufe  dç  cette  pro- 
priété que  dans  certaines  verreries 
on  employé  de  cette  efpèce  de  fa- 
ble par  préférence  i  du  fable-blanc, 
fur-tout  lorfqu'on  n'a  pas  deflfein  de 
faire  du  verre  blanc. 

Les  terres  calcaires  qu*on  fait  en- 
trer  dans  la  compofition  de  cerrains 
verres  font  la  craie ,  le  moellon  ré- 
duir  en  poudre,  la  chaux  vive  8c 
éteinte  â  l'air ,  &c.  Dans  plufieurs 
verreries  on  fe  fert  de  ces  fubftan- 
ces pour  ménager  les  fels  alcalis , 
parcequ'elles  ont  la  propriété  de  fa- 
ciliter  la  fufion  des  fables.  Mais  il 
eft  bon  de  ne  faire  entrer  de  cette 
efpèce  de  terre  qu'en  très -petite 
quantité  dans  la  compofition  de  ce 
verre  j  car  quoiqu'elle  y  foit  vitri- 
fiée,  ell^n'eft  pas  pour  cela  eniic- 
remetit  changée  de  nature ,  il  7  en 
a  toujours  une  grande  partie  qui 
coaferve  encore  fon  caraâère  caU 
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caire.  M.  Baume  remarque  que  les 
verres  dans  lefquels  on  en  faic  en- 
trer une  rrop  grande  quantité  font 
attaquables  par  les  acides,  &  font 
détruits  en  tore  peu  de  temps.. Ces 
cfpèces  de  verre  ne  font  pas  non 
plus  d'une  grande  foliditéj  ils  font 
très  -  fufceptibles  de  fe  cafler  au 
moindre  contrafte  du  froid  &  du 
chaud.  Le  verre  commun  de  Lor- 
raine ,  avec  lequel  on  fait  les  bou- 
teilles à  vin,  eft  dans  le  cas  dont 
nous  parlons. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  fur  les  matières  dont 
on  peut  fe  fervir  pour  faire  le  ver- 
re ,  qu'il  faut  les  choifir  fuivant 
l'efpèce  ou  la  beauté  du  verre  qu'on 
veut  fabriquer.  Lorfqu'on  fe^pro- 
pofe  de  favrè  un  beau  verre^  blanc , 
il  faut  faire  choix  de  fel  alcali  privé 
descendras,  parcequ'elles  contien- 
nent toujours  un  peu  de  marières 
phlogiftiques  cha.rbonneufes.  Le  fa- 
ble qu'on  veut  faire  entrer  dans 
cette  efpèce  de  verre  doit  être  blanc  ; 
il  efl  bon  de  s'afTurer  par  des  expé- 
riences s'il  ne  contient  point  de  ma- 
tières colorantes  fufceptibles  de  fe 
développer  au  grand  feu,  comme 
cela  arrive  quelquefois.  Ce  font  la 
les  matériaux  du  verre  blanc.  On 
forme  du  criftal  avec  ce  même  mé- 
lange, en  y  ajoutant  une  certaine 
.  quantité  d'une  des  chaux  de  plomb 
dont  nous  avons  paflé. 

Le  verre  commun  fe  fait  avec  de 
la  foude  non  leflivce,  du  fable  & 
de  la  charrie  j  &  â  l'égard  des  pro- 
portions ,  elles  varient  dans  les  ver- 
reries; c'eft  pour  cette  raifon  que 
cous  n'en  difons  rien.  Les  fragmens 
de  verre  caflTé  fe  mettent  à  la  re- 
fonte avec  les  matière  dont  nous 
venons  de  parler  fans  rien  déranger 
aux  proportions,  parcequ'on  a  foin 
de  n'y  mettre  qae  des  fragment  de 


VER 

même  éfpcce  que  le  ^erre  qu'otf 
veut  fe  procurer.  Nous  allons  don- 
ner pour  exemple  de  laf  fabrication 
du  verre  celui  avec  lequel  on  faic 
des  bouteilles  i  vin. 

Avant  de  placer  dans  les  creu- 
fets  les  matières  qui  doivent  former 
le  verre,  on  les  f»it  calciner  pen- 
dant vingt-quatre  heures  dans  les 
deux  petits  fours  fupérieurs  donc 
nous  avons  parlé  en  donnant  la  def- 
cription  du  four.  Cette  opération 
fe  nomme  yrirr^rj  &  la  matière  qui 
a  été  ainfî  calcinée  fe  norxïmt  fritte^ 
On  fait  cette  opération  pour  plu- 
.fleurs  raifons ,  i  ^.  afin  de  priver  de 
toute  humilité  les  matières  à  fon« 
dre;  10.  afin  de  leur  procurer  un 
commencement  d'union  ^  &  de  les 
avoir  toutes  rouges  &  embiâfées 
lorfqu'il  eft  néceUaire  de  remplir 
les  creufecs,  par  ce  moyen  elles 
entrent  promptemenc  en  fufîon  j 
cela  retarde  moins  le  travail  d'une 
fournée  à  une  aurre  que  fi  l'on  met- 
toit  ces  mêmes  matières  toutes 
froides  dans  les  creufets ,  &  d'ail- 
leurs elles  feroient  cafTer  les  créa- 
fers  immanquablement. 

3*^.  Enfin  on  fait  fritter  les  ma* 
tières  dans  le  dtffein  de  faire  brû- 
ler toutes  les  fubftances  phlogifti- 
ques  qui  peuvent  être  contenues 
dans  les  ingrédiens  qui  doivent  for- 
mer le  verre,  èc  cette  raifon  eft 
une  des  plus  elfentielles;  c'eft  mê- 
me par  rapport  a  cela  qu'on  retour- 
ne dans  ces  petits  fours  la  matière 
routes  les  deux  heures ,  afin  de  lui 
faire  préf<apter  de  nouvelles  furfa- 
cesà'i'adtion  du  feu,  &  de  faire 
brûler  le  plus  /exîiélement  qu'il  eft 
pofiible  les  matières  phlogiftiques  % 
avant  de  la  faîîe  entrer  en  fufion. 
Si  elle  y  entroit  avant  cette  calci- 
nation  ,  la  .matière  phlogiftique  ref- 
teroit  dans  le  veric ,  &  lui  donne- 
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roic  une  couleur  noire  qui  lui  ôte- 
voit  fa  cranfparence  en  totalité  ou 
en  grande  partie.  Lorfque  cette 
fubftance  phlogiftique  eft  une  fois 
combinée  avec  le  verre  »  il  n*eft 
pour  ainfi  dire ,  plus  podible  de  la 
détruire  j  le  verre  la  défend  telle* 
snent  de  1  aâion  du  feu ,  qu'il  faut 
l'augmenter  jufqu'àla  dernière  vio- 
lence ,  &  le  continuer  très  -  long- 
temps pour  n'en  détruire  même 
qu'une  partie  ,  car  il  en  -rede  tou- 
jours beaucoup.  Lorfque  cet  acci- 
dent arrive  au  verre  pour  avoir 
mal  fritte  la  matière  ,  on  ajoute 
dans  quelques  verreries  une  cer- 
taine quantité  de  falpctre ,  qui  fufe 
&  détonne  avec  le  principe  phlo- 
giftique ,  le  brûle  8c  le  détruit  j  c'eft 
wn  moyen  qu'on  emploie  pour  cla 
lifier  le  verre. 

I  Dans  prefque  routes  les  verreries 
d'Alface,  de  Bohême  &  de  l'Aile- 
magne  ,  où  Ton  fait  de  très  -  beau 
verre  blanc,  mais  rendre  &  léger, 
&  qui  n'a  pas  à  beaucoup  près  la 
folidité  des  verres  de  nos  verreries , 
on  ajoute  dans  le  mélange  du  verre 
des  matières  nommées  potàjjcs , 
«ju'on  forme  dans  les  falines  de 
Lorraine  &  de  Franche  -  Comté. 
.Ces  matières ,  comme  M.  Baume 
l'a  réconnu  par  l'exnérience,  con- 
tiennent beaucoup  ae  ftl  marin  & 
de  fel  fébrifuge  de  Silvius.  Lorf- 
que cts  fels  font  chauffés  violem- 
ment ,  comme  cela  eft  néceffaire 
pour  la  fafion  des  autres  ingré- 
diens  ,  ils  laiHent  dégager  une  pro- 
digieufe  quantité  d'air  qui  refte  in- 
nerpofé  entr«  les  partie»  du  verre 
fondu  ,  qui  le  tient  pendant  un  cer- 
tain temps  dans  un  état  de  raréfac- 
tion y  &c  qui  facilite  la  combuftion 
des  matières  phlogiftiques.  Atiflfi  ces 
efpèces  de  verre  (ont  frittes  beau- 
coup moins,  dé-  tems  q^e  ceu&  dans 
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la    compofition    defquels    on    n  a 
point  fait  entrer  de  ces  fels.  On  eit 

,  obligé  de  leur  faire  fubîr  un  plus 
grand  coup  de  feu ,  afin  de  donner 
aux  parties  du  verre  fondu  la  li- 
berté de  fe  raflTembler,  &  par  là 
faire  difparoîcre  les  bulles  j  car  c'eft 

.  un  défaut  au  verre  d'en  contenir 
une  trop  grande  quantité.  On  fait 
entrer  aufti  dans  la  composition  de 
ces  efpèces  de  verre  blanc  beau- 
coup de  terre  calcaire  ,  ou  de  ma- 
tériaux falins  qui  eo  contiennent, 
comme  font  les  matières  que  l'on 
nomme  potaffès  dans  les  fatlnes  f 
c'eft  encore  une  des  cauf,s  pour 
lefquelles  la  plupart  des  verres  de 
ces  Verriers  font  plus  tendres  que 
ceux  de  France  ,  dans  lefquels  on 
ne  fait  point  entrer  de  terre  cal- 
c.iire. 

Lorfque  les  irrgrédien's  du  verre 
ont   été   fuffifamment   frittes  ,  on 
les  enlève   des   deux   petits   fours 
avec  de  grandes  pelles  de  fer  :  on 
les  introduit  dans  les  creufets  par 
les  ouvraux ,  &  on  remet  dans  les 
mcmespetits  fours  de  nouvelles  ma- 
tières à  fritfer.  Alors  on  fait  un'  , 
grand  feu  dans  le  four  ,  &  on  le 
continue  pendant  douze  ou  quinze 
heures,  ou  jufqu'a  ce  que  le  vetre 
foit  bien  formé  &  bien^  fondu'.  En 
cet  érar  on*  écume  la  matière  avec 
des  cuillers  de  fer,  pour  enlever 
les  fels  qui  ne  fe  font  pas  vitrifiés  ,» 
&  qui  nagent  à   la    lurfiace  :  c'eft 
ce  que  l'on  nomme  fcl  de  verre  Se' 
fel  de  verre.  Ce    fel   fc   diftribue* 
dans  le   commerce,  il  fert   dans' 
plufieurs  arts  pour  la  fu (ion  des  mé-* 
taux.  Les  verres  dan^^la  compofi- 
tion defquels  on  fait'  entrer  du-  fcl» 
marin  ou  des  matièresqui  en  côn-- 
tiennent   beaucoup  ,  comme  fonr ,. 
par  exemple  y  toutes  Its  fondes  de-* 
Normandie,  ont  befoin d'èire^écu^ 
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mes  ;  car  le  fel  marrn  ne  fe  vitrifie 
pas,  il  n'encre  point  dans  la  corn- 

rficion  du  verre,  il  ferc  feulemenc 
la  cUriâer  ,  comme  nous  venons 
de  le  dire.  Dans  la  plupart  des  ver- 
reries ,  on  a  accencion  d'employer 
des  foudes  qui  ne  contiennent  pas 
une  trop  grande  quantité  de  fel 
marin  ,  afin  de  n*avoir  pas  la  peine 
decumer  le  verre  après  qu'il  eft 
iàit.  Cette  opération  -eft  extrême- 
ment pénible  ,  i  caufe  de  la  grande 
chaleur  qu'eft  obligé  de  fupponer 
celui  qui  la  fait.  Dans  quelques 
vrtreries,  on  a  foin  même  dç  n'em- 
ployer que  de  la  foude  d'alicante , 
Î|ui  ne  contient  qae  peu  &  le  plus 
ouventjpoint  du  toutdefel  marin; 
cette  elpèce  de  foude,  à  poids 
légaux-,  eft  plus  vitrifiante  que  les 
foudes  communes ,  parcequ'elle 
contient  davantage  de  fel  alcali  fixe 
minéral.  Lorfqu'il  n'y  a  que  la  jufte 
proportion  de  fel  marin  dans  le 
mélange  du  verre ,  ce  fel  s'évapore 
entièrement  pendant  la  fufion^  mais 
après  avoir  clarifié  le  verre ,  com- 
me il  a  la  propriété  de  le  faire. 

Lorfque  le  verre  eft  en  état  d*être 
employé  i  faire  les  bouteilles ,  un 
ouvrier  plonge  dans  le  creufet  une 
fiilc;  (c'eft  une  efpèce  de  canon  de 
fufil ,  ou  un  tube  de  fec  d'environ 
cinq  pieds  dç  long  )  il  en  tire  une 
petite  malTe  de  verre  ^  il  lui  fait 
prendre  lair  pour  la  refroidir  un 
peu:  &^  iorfqu'elle  Teft  fuffifam- 
ment ,  il  la  replonge  dans  le  creu- 
fet, il  s'attache  une  nouvelle  quan- 
tité de  verre  au  bout  de  la  felle  ; 
&  s*il  juge  qu'il  n'y  en  a  nat  alTez 
pour  fair%ane  bouteille ,  il  recoin- 
mence  encore  une  fois  à  plonger  la 
felle  dans  le  creufet  :  alors  il  la 
tourne  fur  une  plaque  de  fer  élevée 
à,  hauteur  d'appui,  inclinée  devant 
l'ouvrier  comme  un  pupitre  j  afin  «  [ 
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d'égalifer  la  matière  autour  de  U 
felle.  Au  bas  de  cette  plaque*  de 
fer  fe  trouve  placé  un  baquet  plein 
d  eau  froide  deftinée  i  rafraîchir  la 
felle  :  i  mefure  qu'elle  s'échauffe 
trop  le  verrier  en  jette  defius ,  en 
la  puifant  avec  la  main.  Lorfque 
le  verre  eft  bien  arrangé ,  &  Que 
la  felle  eft  en  état  d'être  maniée , 
un  autre  ouvrier  la  prend  pour  ache- 
ver la  bouteille;  il  donne  flila  felle 
un  léger  mouvement  de  rotation  en 
forme  de  coup  d'encenfoir',  afin 
d'alonger  un  peu  la  malTe  de  ver- 
re y  il  la  plonee  auflî-tôt  dans  un 
moule  de  rer  ou  il  la  tourne  en  mè« 
me  temps  dans  la  felle.  La  bou^ 
teille  prend  la  figure  de  ce  moule  , 
&  le  cul  fe  trouve  formé  comme 
un  œuf  :  il  retourne  alors  la  felle 
fens  de  (Tus  defious ,  il  pofe  à  terre 
le  bout  par  où  il  a  foufflé,  &  avec 
un  inftrument  de  fer  il  appuie  l^è- 
rement  fur  le  cul  de  la  bouteille 
pour  le  faire  rentrer  dans  l'intérieur, 
11  fait  en  même  temps  tourner  U 
felle  entre  fes  mains ,  afin  que  le 
fond  du  cul  de  la  bouteille  fe  falTe 
uniformément.  Il  pofe  enfuite  la 
bouteille  horifontaîement  fur  une 
tablette  de  pierre ,  un  peu  au-deifus 
du  niveau  de  laquelle  on  a  attaché 
dans  la  muraille  un  outil  tranchant. 
Il  place  le  tou  de  la  bouteille  fur 
le  côté  coupant  de  cet  outil  ;  il 
fait  tourner  un  peu  la  bouteille ,  ôc 
elle  eft  coupée  par  ce  mouvement. 
11  préfente  enfuite  le  bout  de  la 
felle  un  inftant  à  l'ouvrau  ,  pour 
ramollir  le  verre  qui  y  eft  refté  at« 
taché;  il  foude  cet  outil  au  coude 
la  bouteille  ,  8c  il  la  préfente  dans 
cette  fituation  à  l'ouvrau ,  pour  ra* 
mollir  Textrémité  du  cou.  De  l'au- 
tre main  il  plonge  dans  le  creufet 
une  verge  de  fer  pour  prendre  un  , 
peu  de  verre  en  iufionj  il  pofe  le 

bouc 
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boat  de  cette  verge  fur  le  cou  de 
la  bouteille,  &  il  fait  le. collet  ou 
Tanneau   en  tournant   la  bouteille 
circulairement)  il  la  laiiTe  un  inf- 
tant  afin  de  bien  fouder  cet  anneau 
'  au  cou  de  la  bouteille.  Alors  il  fe 
retire  de  l'ouvrau  ,  il  pofe  la  (bou- 
teille fans  la  détacher  fur  la  tablette 
de  pierre  dont  nous  venons  de  par- 
ler y  Se  il  fourre  dans   l'ouverture 
de  la  bouteille  le  côté  d'un  infhu- 
ment  fait  comme  une  paire  de  pin- 
cettes. Un  des  côtés  de  cette  pin- 
cette  a  la  figure  d'un  poinçop  ;  l'au- 
tre a  quelques  lignes  de  largeur.,  & 
eft  concave  par  le  côté  qui  doit  fer- 
rer le  cou  de  la  bouteille.  Il  fait 
faire  un  ou  deux  tours  circulaires 
i  la  bouteille  en  tenant   fon  outil 
très-fixe  dans  les  mains  :  le  côté  en 
forme  de   poinçon  arondit    Tinté- 
rieur  du  cou,  tandis  que  l'autre  côté 
de  la  pince,  qui  pofe  fur  l'extérieur 
du  cou  de  cette  bouteille ,  arondit 
l'anneau  ,  &  rabat  les  inégalités  ou 
les  filets  de  verre  qui  peuvent  s'y 
trouver.  La  bouteille  étant   finie, 
cet  ouvrier  la  remet  entre  les  mains 
d'un  autre  qui  la  porte ,   toujours 
attachée  par  le  cul  i  la  feîle  pour 
la  dcpofer  dansim/ôar  J  recuire.  Il 
la  place  comme  elle  doit  être  ,'& 
enluite  il  la  détache  en  donnant  un 
petit  coup  de  main  fur  le  bout  de 
la  felle.  On  continue  ainfi  de  fuite .  * 
jufqu'à  ce  que  les   creufets  foient 
entièrement  vides. 

Le  four  dans  lequel  on  fait  re- 
cuire les  bouteilles ,  eft  d'une  gran- 
deur convenable  pour  contenir  tou- 
tes les  bouteilles  qu'on  fait  à  chaque 
fournée.  On  le  chauffe  d'abord  affez 
pour  entretenir  rouges  pendant  qua- 
tre ou  cinq  heures  les  bouteilles 
qu*on  y  dépofej  après  quoi  ou  di- 
minue le  feu  peu  à-peu  ,  de  ma- 
iuère  qu^elIes  font  trente-iix  à  qua- 
Taau.J[XIX. 
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rante  heures  â  refroidir  entière- 
ment. Ce  four  eft  carré  &  n  a  point 
de  grille  ;  c'eft  une  aire  de  briques 
qui  en  tient  lieu.  Les  matières  corn* 
,  buftibles  (e  placent  dahs  un  foyer 

Su'oQ  pratique*  fous  Taire  où  Ton 
épofe  bs  bouteilles  ;- la  âamme 
pafie  par  plufieurs  ouvertures  que 
Ton  a  pratiquées  pour  qu'elle  puiffd 
parcourir  toutes  les  bouteilles. 

La  recuite  de;  pièces  de  verre 
après  qu'elles  font  nnies  ,  eft  de  U 
dernière    importance.    Sans    cette 
opération^  ilferoit  abfulument  im- 
pofiSble  de  faire  ufage  des  vafes  de 
verre  »  ils  fe  cafferoient  tous   au 
moindre  ébranlement ,   &    même 
fans  y  toucher  ;  toutes  les  pièces 
fe  détruireient  dans  les  magafins. 
:  L'effet  de  la  recuite  du  verre,  eft 
de  le  faire  refroidir  par  degrés ,  le  ^ 
plus  lentement  qu'il  eft  poflible ,  8c 
c'eft  de  cette  opération  bien  con* 
duite  ,  que  dépend  toute  la  foliifité 
des  pièces.  La  çeçuite  doit  produire 
dans  le  verre  une  retraite  uniforme 
de  coûtes  fi^s    parties»  &   Ton  ne 
peut  y  réuffir  que  par  un  refroidif- 
iemenc  lenr.  Lorfque  le  verre  ré-* 
froidit  prompcement,  les  deux  fur-* 
faces   intérieure  &  extérieure  des 
pièces ,  prennent  d'abord  toute  leur 
.  lolidité  &  de  la  retraite  par  confé^ 
quenc ,  mais  le  milieu  de  fon  épaif- 
feur  eft  encore  rouge  &  mou  ,  il  fe 
rrouve  dans  un  état  de  compretHon, 
il  forme  un  reffort  qui  refte  dans  cet 
état  de  tenfion  ,  &c  qui  eft  toujours 
prêt  à  rompre  Tobftacle  qui  le  gène. 
C'eft  ce  qui  arrive  en  effet  à  tous 
les  vafes  de  verre  un  peu  épais ,  Se 
qui  ont  été  mal  recuits  j  les  feules 
variations  de  la  chaleur  Sc  du  froid 
de  Tair  font  fufEfances  pour  exciter 
par  la  dilatation  &  la  retriice  un 
mouvement   entre    les  parties   du 
verre  ^  &  le  faire  caffer.  Si  Ton  exa- 
C  c  c 
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couleur  lui  vJfert  du  fer  &  do  pKlo*  f 
gidique  contenus  dans  is~  feude  que 
f on  emploie  j  \t  phlogifttqué  ne  fe 
brûle  pas  compleiremenc ,  quoique 
dans  cette  verrerie  on  aie  attention 
de  fritter  long  -  temps  la  matière 
avant  de  la  mettre  en  fufion. 

Les  creufets  ou  pots  dans  lef- 
qaels  on  fait  le  verre,  doivent  être 
d'une  excellente  qualité  i  puifqu'ils 
font  deftinés  à  fupporter  pendant 
long-temps  une  violente  aûion  du 
feu  y  &  les  efforts  continuels  du 
verre  même  qu'on  doit  confidécer 
comme  une  matière  fondante  qui 
agit  fur  leur  fubfUnce,  &  qui  tend 
à  les  vitrifier  eux  •  mêmes.  Il  faut 
encore  qu'ils  foient  aifez  folides 
pour  réfiftcr  à  plufienrs  fournées 
fucceflives  ;  car  il  feroit  très-em- 
barrafTant  &  très  -  difpendieux  de 
les  changer  â  chaque  fournée.  Or- 
dinairement on  ne  les  remplace  que 
loriqu*ils  font  hors  d'état  de  pou- 
voir fervir  davantage.  Il  fe  trouve 
quelquefois  de  ces  creufets  qui  fer- 
vent (]x  mois  de  fuite  jour  &  nuit 
fans  interruption  *,  car  dans  ces  for- 
tes de  manufaâare,  le  travail  h'eft 
jamais  interrompu  que  les  quatre 
grandes  fêtes  de  Tannée  ;  encore 
a  t-oîi  foin  d'entretenir  les  fours 
penJant  le  temps  qu'on  n'y  tra- 
vaille pas. 

Chaque  Verrier  fait  un  fccret  de 
la  compofîrion   des    creufets    qu'il  j 
enipioie;  cependant  cela  fe  réiiuit 
à  favoir  faire    choix   d'une  argille 
très-pure   &  qui   foit   infufible  au 

f)lus  grand  feu  qu'on  puifTe  faire.  A 
a  verrerie  de  Sève  on  fait  les  creu- 
fets avec  une  excellente  argille  grife 
qui  vient  de  Gifors,  dans  une  des 
terresquiapp^rtenoient  a  M  le  Ma- 
léchai  de  Belifle.  M.  Baume  a  re- 
connu ,  par  les  expériences  qu'il  a 
faites  fur  cette  terre ,  qu'elle  con- 
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tient  une  très^petite  quantité  d'or. 
Lerfqu'on  veut  faire  les  creufets  ^ 
on  choific  donc  une  bonne  argille 
qui  ne  foie  point  fableufe,  ou  qui 
le  foit  très-peu  :  fi  elle  l'eft  trop , 
on  la  lave  pour  féparer  le  fable» 
parcequ*il  rendroit  ces  creufets  trop 
ibjets  à  fe  fondre  :  dans  quelques-ver  « 
reries  où  l'on  ehiptoio  à  lia  'iabri<|a- 
tion  des  creufets  une  argiHe^^ui 
n'eft  prefque  point  fableufe ,  on  ne 
la  lave  point;  mais  alors  il  efl  né* 
ceflaire  de  leplucher  pour  en  fépa* 
rer  foigneufement  les  pyrites  qUi  fe 
rencontrent  orctinairemerit  dahs  les 
argiltes»  &  qui  par  la  viojeMe  du 
feu  viendroient 'à  fondte&  perce- 
roient  les  creufets  dans  tous  les 
endroits  où  il  s'en  trouveroit.  On 
fait  cuire  une  certaine  quantité  de 
cette  terre  lavée  ou  épluchée ,  com- 
me nous  venons  def  le  dire,  pour 
lui  faire  perdre  fon  liant  ;  on  la 
réduit  enfuite  en  poudre  fine ,  8c  on 
la  mêle  i  peu  près  par  portion  égale 
avec  de  la  même  terre  non  cuite  & 
réduite  en  poudre  afTcz  fine  :  on 
mêle  bien  ces  terres  &  on  fàttne 
enfuite,  avec  ce  mélange  dés pots'ou 
creufets  de  figure  cylindrique  «qui 
ont  environ  deux  pieds&demi  de  dia- 
mètre ,  Se  environ  trois  pieds  de  hau- 
teur. On  donne  â  ces  creufets  une 
énaifleur  d'environ  trois  pouces  & 
bien  égaie  partout.Lorfque  le  creufet 
cfl  formé ,  on  le  laiffé  fécher  au  point 
de  ne  pouvoir  y  faire  qu'avecpeine , 
une  marque  en  appuyant  dciïus  le 
bout  du  doigt.  Alors  on  le  bat  avec 
des  pîlettes  de  bois,  en  frappant 
tout%&utodr  i  petits  coups  ,  ce  qui 
tafTé  h  matière  &  donné  beaucoup 
dé  corps  au  creufet.  On  le  polit  en- 
fuite  en  lé  frottant  avec  les  mêmes 
palettes  de  bois  qu'on  trempe  de 
temps  en  temps  dans  l'eau.  Lorf- 
qu  il  eft  fini ,  on  le  porte  dans  un 
C  c  c  ij 
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snagafia  où  on  le  laifTe  féchet  qûeU  {i 

Î|uefoi5  pendanc  (ix  mois.  On  ne 
aie  caire  les  creufecs  qu'à  mefure 
qu'on  en  a  befoin»  parcequ'on  les 
^ace  dans  le  fpuc  au(G-tQC  qu'ils 
fonl  cqics  >  &  tandis  qu'ils  font  en- 
..core  rouges.   On  a    auenuon   de 
.  conftrui.fe  le  fourneau  où  on  les  cuit 
-..pfP^  4e  Jà  porte  du  four. par  laquelle 
i  ili'^<4liv«nc  entrer  ^  parce  moyen  ils 
ne  caufenc  aucun  retard  dans  le  tra* 
Yail ,  &  on  n'eft  pas  dans  le  cas  de 
les  échauffer  par  degrés  »  comme  on 
feroit  obligé  de  faire ,  fi  on.  le^i  y 
.  plaçoit  loclquils  font  froids.        r 
La. culte  de  ces  creufe.ts  <x>nfi(le 
à  les  fai-ie  rougir  ï  blanc  avant  de 
s'en  fervir  \  mais  pour  cela  on  con- 
duit le  feu  par  deerés  prefqu'infen- 
iîbles  pendant  les  deux  ou  trois  jours 
qu'ils  font  ordinairement  à  cuire.. 

Avant  de  pafTei;  à  d'autres  objets 
de  verreries.*  nous  allons  ajouter 
ici  un  mot  fur  la  théorie  du  verre 
&  fur^  les  qualités  qu'il  doit  avoir 
pour  être  bon. 

•  La  compofition  de  quelquVfpèce 
de  verte  &  de  criflal  que  ce  foir  >  a 
toujours  pour  b^e  delà  terre  vitri- 
fiable  &  du  (el  alcali  fixe  \  quoique 
cependant  il  foit  poflible  de  faire 
du  ver  fans  fels ,  en  employant  des 
terres  qui  ont  la  propriété  de  k  fon- 
dre &:  de  fe  vitrifier  l'une  par  Tau- 
ue.  Mais  ce  n'efl  pas  de  ces  efpè- 
.ct%  de  verres  que  nous  entendons 
parler  ^  d'ailleurs  on  ne  les  fait 
dans  aucune  verrerie  avec  ces  terres 
feulement ,  on  y  emploie  toujours 
des  fcis.  Ainfi  c'efl  de  l'adkion  de 
ces  fels  fur  les  matières  virrifiables 
que  nous  entendons  pacler  ici,  & 
nous  expliquerons  ce  qu'ils  devien- 
nent quand  ils  les  ont  réduites  en 
verre. 

Pendant  la  fufion  des  matières 
dtt  veice  »  le  (el  alcali  diilbux  avec  \ 
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e/Fe|!^efcf  nce  la  terre  yitrifiable  te 
la  terre  calcaire  (  fî  Ton  en  a  fait 
entrer),  il  fe  combine  avec  ces 
terres  &  les  vitrifie  complettemeot^ 
mais  pendant  que  cela  fe  fait,  la 
violence  du  feu  volatilife  une  gran- 
de partie  de  lalcali  fixe,  c'efl  ce 
qui  eft  caufe  que  pendant  que  les 
matières  font  au  fcittage  &  dans  les 
premiers  inflans  de  la  fufîon  de  ces 
mêmes  matières  dans  les  creufets ,. 
on  en  voit  s'élever  une  grande  quan- 
tiré  de  vapeurs  falines.  Si  l'en  em- 
ployoit  le  verte  immédiatement 
après  fa  fufion ,  il  feroit  tendre ,  fa- 
*  lin  &  de  mauvaife  qualité.  Les 
Verriers  le  laiffent  chauffer  encore 
pendanr  un  certain  temps  afin  qu'il 

f^uiflè  s*affiner  ^dans  cet  intervalle» 
amatière exhale  eficore  des  vapeurs 
falines,  mais  en  bien  moindre  quai  - 
tité  qt^e  dans  les  commencemens.. 
Un  bon  Verrier  juge  de  l'état  du 
verre  en  fafion  dans  les  creufets 
par  la  quantité  de  vapeurs  qui  s'en 
élèvent  y  enfin  lorfqu'il  eft  entière^ 
ment  affiné  il  ne  laifTe  plus  du  tout 
exhaler  de  vapeurs  :  c'eft  dans  cet 
état  qu'on  le  travaille;  il  ne  peut 
plus  rien  laiffer  exhaler  a  moins 
qu'on  n'augmente  prodigieufement 
l'activité  du  feu .  Dans  ce  cas  le  verre 
en  feroit  encore  meilleur,  il  feroit 
plus  dur  &  plus  pefant ,  parcequ'on 
feroit  diflSper  une  plus  grande  qu.ir- 
rité  de  l'alcali  fixe,  mais  cela  n'eft 
pas  nécefTaire  pour  les.  ufages  ordi-- 
naires» 

En  général  le  verre  dans  lequel  il 
refte  le  moins  d'alcali,  efl  toujours 
de  meilleure  qualité  ;  mais  il  n'eft 
pas  podlble  de  faire  diûiper  ce  fel 
entièrement,  il  en  refte  toujours 
certaine  quantité  qui  fait  partie  du 
verre.. On  voit  quelquefois  des  ver- 
res tendres  fe  gercer  Ôc  fè  fendiUtr 
eu  une  inûnicd  d'endroits ,  pour  avoic 
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Sté  long-temps  i  Tair ,  ou  poar  avoir 
contenu  toujours  de  l'eau.  Les  Ou«- 
Vfiers  appellent  cela  du  verre  qui 
jette  fonfel  ;  c'eft  efFedivement  une 
forte  d'tfflorefcence  faline  eau  fée 
par  la  trop  grande  quantité  d*alcali 
qui  ell  reftée  dans  le  verre.  Si  Ton 
pouvoir  fe  procurer  .un  degré  de  feu 
capable  de  fondre  &  vitrifier  les 
cailloux,  les  fables  &  les  autres 
pierres  vitrifiables ,  fans  addition 
de  fel ,  on  feroit  du  verre  de  la  plus 
parfaite  qualité,  &  qui  feroit  fem- 
blable  en  bouté  &  en  beauté  aux 
plus  belles  pierres  fines.  Mais  outre 
que  cela  eft  impoflible  ,  il  ne  feroit 
pas  plus  facile  de  trouver  des  creu- 
fets  qui  puflTenc  réfifter  â  un  pareil 
feu.  Voila  les  deux  points  que  doi- 
vent furmonter  ceux  qui  cherchent 
â  faire  des  pierres  ptécieufes  artifi- 
cielles ,  femblables  aux  naturelles. 

Non  feulement  ilcft  néceffaire  de 
fnèier  du  fel  alcali  avec  ces  matières 
propres  à  former  le  verre ,  mais  il 
faut  encore  en  employer  plus  qu'il 
n'en  refte  dans  le  verre.  Si  Ton  ne 
mcttoit  que  les  juftes  proportions 
dans  lefquelles  il  fe  trouve,  iorfque 
le  verre  ett  fait ,  on  feroit  à  la  vérité 
un  meilleur  verre,  mais  qui  feroit 
bien  difficile  i  entrer  en  fufion,  & 
pour  lequel  il  f  ludroit  un  coup  de 
feu  de  la  dernière  violence. 

La  fabrication  des  vafes»  bou- 
teilles &  uftenfiles  de  verre,  paroît 
avoir  précédé  Tufage  de  l'employer 
en  vitres.  Avant  que  Ton  connut  cet 
ufage ,  on  fe  ftrvoii  de  jaloufies  &c 
de  rideaux  dans  les  pays  chauds, 
cocnme  on  le  pratique  encore  dans 
la  Turquie  ahaùque.  A  la  Cijine , 
les  fcr.erres  ne  fe  ferment  qu'avec 
^s  étoffes  fines  enduites  de  cire  lui- 
sante. 

Les  Romains  fe  contentèrent 
long- temps  de  treillis  :  à  mcfure  que 
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le  luxe  augmenta  ,  ils  s'avisèrent 
d'employer  en  place  de  vitres,  qu'ils 
ne  connoiffoient  pas  encore ,  le  gyp- 
fe  qu'ils  fendoient  en  feuilles  min- 
ces. Les  perfonnes  opulentes  fer- 
moient  les  ouvertures  de  leurs  falcs 
de  bains  avec  des  agathes  &  des 
marbres  blancs  dclicatement  tra- 
vaillés. Il  paroic  que  c'ed  dans  les 
pays  froids  que  Tufage  d'employer 
le  verre  en  vitres  s'ell  d'abord  intro- 
duit ,  &  cette  invention  a  été  bien- 
tôt fuivie  de  celle  des  glaces  &  des 
miroirs.  C'eft  vraifemblablemenc 
dans  les  Eglifes  qu'on  a  commence 
à  faire  ufagt  des  vitres  de  verre  » 
dont  on  ne  fe  fervit  d'abord  que 
pour  la  commodité  &  pour  fe  met- 
tre â  l'abri  de  l'intempérie  Âe%  fai- 
fons}  mais  l'art  fe  perfedlionnant, 
on  les  fit  fervir  à  décorer  les  Eglifes 
par  les  belles  peinrures  qu'on  met- 
toit  dedus.  C'eft  ainfi  que  l'Abbé^ 
Suger  fit  faire ,  dans  le  douzième 
fiècle  les  vitres  de  l'Abbaye  de  Saint- 
Denis  en  France,  oui  étoient  ma- 
gnifiquement décorées  de  peintures. 
Grégoire  deToursqui  vivoiedans  le 
fixième  fiècle ,  parle  de  l'ufage  des 
vîcres  j  dans  fon  livre  fu(  Us  mira^ 
clés  de  Sainr  Jiilien ,  &  dans  fou 
fixième  livre  fur  les  martyrs.  Le 
Poète  Forcunat,  qui  vivoit  fur  la  fin 
du  même  fiècle,  parle  des  vitres  de 
l'Eglife  de  Paris  ,  en  faifant  la  dcf- 
cription  poétique  de  cette  Eglife.* 
Au  commencement  du  huitième 
fiècle ,  les  Anglois  firent  venir  des 
Vitriers  de  France  pour  apprendre 
i  arranger  les  vitres  de  leurs  Egli- 
fes ,  comme  on  le  voit  dans  Bede ,  & 
dans  les  actes  des  Evèques  d  Y.>i  l  k» 
L'ufâge  du  plomb  n'étant  pas  encore 
connu  pour  les  vitrages  ^  on  poftjir 
dans  ces  premiers  ren  ps  les  pjcice» 
vitres  £ur  des  chaflis  de  bois. 
La  manière  de  faire  le  verre  ^ 
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yîcre  eft  très  peu  difFérentô  delà  fa- 
brication des  autres  çfpèces  de  verre. 
Nous  remarquerons  (eulement  que 
le  four  des  verreries  à  vîires  con- 
tient ordinairement  Gx  creufets ,  & 
qu*on  y  pratique  i  cet  efFct  fix  ou- 
vraux  y  un  qui  elV  fore  grand  par  où 
Ton  foufH;;  les  plats  de  verre,  & 
deux  autres  plus  petits  >  par  où  Ton 
prend  avec  la  pelle  le  verre  qu'on 
'  veut  employer  ;  les  trois  autres  ou- 
vraux  qui  font  encore  plus  petits, 
fervent  à  introduire  dans  les  creu* 
fets  les  matières  à  fondre.  Dans 
chaque  fournée ,  il  n'y  a  jamais  que 
deux  creufets  qui  contiennent  lia  ma- 
tière propre  à  travailler  ;  les  autres 
creufets  font  remplis  de  la  matière  à 
faire  le  verre ,  qui  fe  fritte  pendant 

?|u'on  emploie  celle  des  autres  creu- 
ets,  de  on  les  remplit  lorfqu'ils 
font  vides  avec  la  matière  des  au- 
tres creufets  frittce  &  prefque  fon- 
due. Mais  on  pourroit  très  bien 
faire  du  verre  â  vitres  dans  un  four 
à  qaatre  creufets  ^  tel  que  celui  dont 
nous  avons  donné  la  defcription. 
Au  refte  il  eft  néceflTaire  d'employer , 
pour  former  du  verre  à  vitres ,  des 
matières  plus  pures  que  celles  qu  on 
peut  faire  entrer  dans  la  compofi- 
tion  du  verre  deflinc  à  faire  des 
bouteilles  à  vin ,  parceque  là  cou- 
leur eft  indifférente  pour  i'ufage  de 
cette  dernière  efpèce  de  verre. 
Nous  remarquerons  encore  ,  que 
pour  le  verre  à  vîtres  on  chauffe  les 
fours  avec  du  bois.  Cela  eft  nécef- 
faire  à  caufe  de  la  pureté  de  la  flam- 
me qui  apporte  moins  d'altération 
au  verre ,  que  lorfqu'oh  employé  du 
charbon  de  terre. 

Lorfque  la  matière  contenue  dans 
les  deux  creufets  ,  dont  nous  avons 
parlé  eft  fufHfamment  fondue  ,  le 
Verrier  plonge  dans  un  des  creufets 
ou  pots  une  felle  d'environ    cinq 
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pîeds  de  long ,  &  il  la  retire  chargée 
du  verre  qui  s'y  eft  attaché,  li  la 
roule  pour  unir  Ôc  arranger  le  verre 
fur  une  table  de  fer ,  au  bas  de  la- 
quelle eft  placé  un  baquet  plein 
d'eau  :  on  en  jette  un  peu  avec  la 
main  fur  la  felle  lorfqu  elle  s'échauf- 
fe trop.  Lorfque  le  veire  qui  eft 
attaché  à  la  felle  eft  un  peu  refroidi, 
on  la  replonge  dans  le  creufet  pour 
la  charger  d'une  plus  grande  quan- 
tité de  verre ,  on  la  tourne  de  même 
t^our  unir  &  lier  le  verre  :  on  réitère 
a  même  manœuvre  encore  deux 
fois.  Cela  fait  quatre  immerfiôns 
de  la  (elle  dans  le  creufet ,  &  cela 
fufht  pour  la  charger  affez  de  verre 
pour  faire  un  plat.  Alors  le  Verrier 
foufïle  dans  la  felle ,  le  verre  s'enfle 
&  forme  un  gros  ballon  d'environ 
un  pied.  En  cet  état  il  le  roule  fur 
une  table  de  marbre  pour  lai  don- 
ner la  rondeur  de  la  forme  convena- 
bles jenfuite  il  le  fouffle  une  féconde 
fois ,  &c  il  forme  un  balon  de  dix- 
huit  à  vingt  pouces  de  diamètre.  Le 
Verrier  préfente  ce  balon  au  four 
par  Touvrau  ,  où  il  s'applatit  un 
peu  j  il  le  retire  du  feu  &  le  lailfe 
un  peu  refroidir  :  il  le  pofe  fur  Ta- 
tre  du  four,  &  à  l'aide  d'une  goutte 
d'eau  qu'il  jette  fur  le  bout  de  la 
felle,  le  verre  fe  fendille  &  la  felle 
fe  détache.  Un  autre  Verrier  plonge 
dans  le  creufet  une  verge  de  fer 
pour  y  puifer  un  peu  de  verre  j  on 
retourne  fens  deffus  deffous  le  balon 
applati,  &  on  l'attache  par  ce  côté 
à  la  verge  de  fer ,  à  l'endroit  oppofé 
a  celui  d'où  la  felle  s'eft  détachée. 
Alors  on  porte  ce  balon  applatî  (qui 
figure  un  plat  de  verre  attaché  d  la 
felle  par  fon  centre)  au  grand  ou- 
vrau  pour  y  erre  chauffé.  Lorfqu'il 
l'eft  fufïîfamment  j  le  Verrier  fourre 
un  outil  (ie  fer  dans  l'ouverture  qu'a 
la^ée  h  felle  qu^on  a  détachée  y  il 
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tourne  cet  outil  en  rond  8c  augmente  | 
cette  ouverture  jufqu*à  dix  pouces  | 
de  diamètre ,  ce  qui  fait  reBuer  le 
verre  du  milieu  vers  les  bords,  & 
forme  tout  autour  du  plat  cette  ef- 
pèce  d*ourlet  qu'on  y  remarque. 

On  préfente  encore  ce  plat  de 
verre  au  grand  ouvrau  du  four  pour 
le  chauffer  de  nouveau,  &  loriqu*il 
Teft  fuflifamment,  le  Verrier  le  fait 
tourner  fur  fon  diamètre,  6r  pat  le 
mouvement  de  la  force  centrifuge  , 
les  épaiflfeurs  du  verre  refluent  vers 
le  bords ,  &  le  plat  de  verre  acquiert 
toute  fa  perfeâion.  Cette  manœu 
vre  fe  fait  en  tenant  toujours  le  plat 
de  verre  i  l'ouvrau. 

Lorfque  le  plat  de  verre  eft  par- 
fait, on  le  tire  de  Touvrau ,  toujours 
en  le  tournant  circulairement  fur 
fon  diamètre ,  &  on  le  pofe  fur  une 
table  de  terre  cuite  garnie  de  braife 
ardente,  fur  laquelle  on  le  taifle  un 
peu  refroidir  ^  prendre  confiftance 
après  l'avoir  décaché  de  la  verge  de 
fer  ,  ce  qui  fe  fait  par  deux  mouve- 
mens  de  poignet  :  c'eft  l'endroit  par 
où  cette  verge  tenoir  au  plat  de  verre 
qu'on  nomme  /^«i/  de  bœuf  om  la 
boudiné  de  verre.  Lorfque  le  plat  eft  à 
demi  refroidi,  on  le  prend  avec 
une  fourche  à  deux  longs  fourchons, 
&  on  le  place  verticalement  dans  un 
four  à  recuire  où  ilrelfte  vingt-qua 
tre  heures.  Alors  on  le  rttire  &  on 
le  ferre  dans  des  efpèces  de  paniers 
partagés  par  des  tringles  de  bois  où 
il  refte  en  magafSn  juiqu'a  ce  qu'il  y 
en  ait  fuffifamment  pour  en  former 
des  paniers  complets. 

On  ne  peut  employer  &  vider 
par  jour  que  les  deux  creufets ,  dont 
nous  avons  parlé  \  ce  qui  forme  or- 
dinairement quatre  paniers ,  à  rai- 
fon  de  vingt-quatre  plats  chaque 
panier,  &  Te  plat  de  trente-huit 
pouces  de  diamètre. 
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Le  verre  en  plats  pour  la  confom- 
mation  de  Pans ,  vient  de  la  forèc 
de  Lions  en  Normandie,  où  il  y  a 
quatre  verreries  établies  :  favoir ,  i 
Éroutieux,  i  la  Haye,  la  verrerie 
neuve  &  i'Uolandèle.  On  fait  dans 
beaucoup  d'autres  endroits  du  verre 
à  vitres,  mais  qui  fe  débite  dans  les 
Provinces. 

On  fait  de  deux  efpèces  de  verre 
à  vitres ,  un  qui  a  une  légère  cou* 
leur ,  &  un  autre  qui  eft  parfaite- 
ment blanc;  ils  fe  vendent  l'un  & 
l'autre  à  la  lomme  ou  au  panier.  Le 
verre  blanc  s'emploie  dans  les  beaux 
appartemens ,  &  pour  mettre  fur 
des  tableaux  9  fur  les  paftels  &  fur 
les  eftampes  ;  celui  qui  a  de  la  cou- 
leur eft  employé  dans  les  bâtimens 
pour  les  croifées. 

A  l'égard  des  verres  colorés  ou 
des  criftaux  très-parfaits  deftinés  à 
imiter  le  diamant  &  les  pierres  pré- 
cieufes ,  ^  à  refter  en  maftes  pour 
être  taillés  &  montés  en  bagues ,  & 
autres  bijoux,  ils  ne  différent  de.s 
émaux  que  par  la  tranfparence.  Les 
émaux  perdent  cette  tranfparence  à 
caufe  de  la  chaux  d'étain  qui  en 
fait  ordinairement  la  bafe,  &  qui 
eft  très-difficle  à  vitrifier  \  les  verres 
colorés  dont  nous  venons  de  parler  > 
confervent  au  contraire  de  la  tranf. 
parence ,  parceque  les  matières  mé- 
talliques dont  on  fe  fert  pour  les  co- 
lorer ,  fe  vitrifient  complettement, 
&  fe  combinent  avec  la  fubftance 
propre  du  verre- 

Pour  le  bleu ,  on  emploie  le  cobalt 
&  tous  les  marériaux  provenant  du 
cobalt  ;  cette  matière  colorante  eft 
la  feule  qui  itCxUe  au  plus  grand  feu, 
&  avec  laquelle  par  conféquent  on 
puiife  faire  des  jiierres  artificielles 
de  la  dernière  dureté. 

On  fait  les  différentes  nuances  de 
rouge,  de  biun  &  de  brun  marra» 
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avec  le  fer  réduit  en  chaux  dans 
difFérens  degrés.  Le  brun  fe  fait  auffi 
avec  la  chaux  de  cuivra  qui  fe  trou- 
ve dans  les  baquets  où  les  chau- 
dronniers plongent  les  pièces  de 
cuivre  qu  ils  ont  fait  recuire. 

Les  vertes  de  couleur  pourpre  fe 
font  avec  le  précipité  d  or  6c  d'é- 
tain ,  connu  fous  le  nom  de  pre- 
cipiti  de  CaJJius ,  mais  encore  mieux 
&  plus  fûrement  avec  de  l'^r  calciné 
pendant  long- temps  dans  un  matras 
avec  du  mercure^  de  la  même  ma- 
nière qu'on  prépare  le  précipité 
pcrfe. 

Les  pierres  colorées  vertes  artifi- 
cielles fe  font  avec  toutes  les  chaux 
vertes  de  cuivre,  telles  que  le  ver: 
de  gris  >  le  cuivre  précipité  des  aci- 
des minéraux  &  végétaux  par  l'al- 
cali fixe  5  reTpece  de  rouille  verre 
qui  fe  forme  à  la  furface  du  enivre 
lorfqa'il  eft  expofé  à  Tair  &c  à  l'eau 
&  même  la  chaux  de  cuivre  pro- 
venant des  baquets  des  chaudron- 
niers )  mais  dans  ce  dernier  cas ,  il 
faut  faire  entrer  en  même  temps 
dans  la  compofirion  du  cuivre  quel- 
que matière  faline ,  telle  que  le  nitre, 
qai  puilfe  achever  la  calcination  du 
cuivre  ,  ou  employer  cetre  matière 
dans  les  verres  durs  à  fondre  ,  &  qui 
foLiriennent  le  feu  pendant  long- 
temps avant  leur  fuGon. 

Le  verre  jaune  fe  fait  le  p!us  or- 
dinairement avec  le  minium  ou  la 
litharge  ou  le  blanc  de  ccrafe ,  ayant 
foin  que  le  verre  pendant  fa  fufion 
ne  prcfente  que  peu  de  furface  â 
Tair,  pour  qu'il  ne  perde  point  le 

[)hIogiftique  qui  procure  cette  cou- 
enr  jaune.  Q'ic'qaes  perfonnes  pré- 
tendent qj'on  peur  fc  fervir  audî  du 
jaune  de  Naples ,  qui  n'eft  qu'une 
efpc^ce  d*o:rc. 

Le  verre  fo  colore  en  violet  par  la 
angmcfe  nommée  aullî  magnifie  ^ 
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•  donc  les  proportions  doivent  fe  va«^ 
rier  fuivant  la  dureté  du  verre  &  la 
nuance  du  violet  qu*on  veut  lui  pro« 
<urer. 

Les  matériaux  pour  faire  les  ver* 
res  colorés  dont  nous  venons  de 
parler,  font  le  beau  fable  blanc» 
un  fel  alcali  très- pur  végétal  ou  mi«- 
néral ,  &  une  quantité  fufEfante  de 
minium^  de  cérufe  ou  de  litharge. 
Ce  mélange  fondu  au  grand  feu  avec 
une  petite  quantité  de  nitre  dans  un 
creufet»  produit  un  très  beau  verre 
blanc  fans  couleur  »  qui  forme  le 
beau  criftal  imitant  le  diamant 
blanc ,  &  qui  eft  corinu  fous  le  nom 
dey/r^ç.  Ce  même  mélange  fondu 
fans  nitre  &  dans  un  creufet  parfai* 
tement  clos,  donne  un  beau  verre 
jaune  qui  imite  la  topaze.  Si  ion 
broyé  de  ce  verre  avec  quelqu'une 
des  maricres  métalliques  colorantes, 
dont  nous  venons  de  parler,  on  ob-> 
tiendra  un  verre  coloré,  fuivant  la 
nature  de  la  matière  méulliqueem* 
ployée. 

La  perfedbion  des  pierres  précieu* 
fes  artificielles  eft  qu'elles  foient  le 
plus  dures  qu'il  eft  poflible  >  fans 
bulles  j  d'une  belle  tranfparence  , 
&  que  les  couleurs  en  foient  vives, 
brillantes  a  bien  fondues  &bicn  éga- 
lement nuancées.  Cette  dernière 
qualité  dép/end  d  un  mélange  exaâ: 
avant  la  fufion.  Plus  les  veries  color 
rés  éprouvent  long  temps  l'adtion 
du  feu ,  plus  ils  prennent  de  dureté 
&  fe  débarraflent  des  bulles  qui 
pourroient  les  gâter  ;  mais  cette 
longue  aétion  du  feu  volatilife  & 
détruit  la  couleur  des  matières  co- 

lorantea.  C  eft  ce  qui  rend  cet  arc 
fi  difficile,  &  oblige  la  plupart  àt% 

Arriftes  de  fe  contenter  de  verres 
tendres,  qui  perdent  leur  poli  au 

moindre  frottement*  Ce  défaut '& 

leur  pefanteut ,  différente  de  celle 

des 
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-  'Ae9  pierres  précieures ,  les  font  dif- 
cingiier  aifémenc  d'arec  ces  riches 
produâ:ions  de  U  nature. 

On  appelle ,  verre  dormant^  châf- 
fis  à  y  erre  dormant ,  un  verre  ,  un 
châflis  qui  ne  s'ouvre  jamais. 

On  appelle  ,  verre  fnffiU ,  ou  verre 
pierreux^  une  certaine  pierre  tranf- 
parente  &  claire  qu'on  trouve  dans 
des  mines. 

On  appelle,  verre  de  plomb  ^  verre 
d* antimoine  ,  verre  de  bifmuth  ,  du 
plomb,  de  l'antimoine,  du  bifmuth 
que  le  feu  a  changés  en  verre. 
Verre,  figniâe  plus  particulièrement 
une  forte  de  vafé  a  boire ,  fait  de 
verre.  Un  grand  verre.  Un  petit  verre. 
On  rince  les  verres.  Il  a  toujours  le 
verre  à  la  main. 

On  dit  familièrement,  choquer  le 
verre  ^  pour  dire,  faire  toucher  un 
verre  plein  de  vin  contre  un  autre , 
en  figne  de  bonne  amitié.  Et  l'on 
dit ,  entre  les  verres  &  Us  pots ,  pour 
dire  à  table,  en  buvant. 

On  dit  proverbialement,  quicajfe 
les  verres  les  paye.  On  emploie  auffi 
ce  proverbe  figurément  y  pour  dire  % 
que  celui  qui  fait  quelque  dom- 
mage ,  doit  le  réparer. 
Verre  j  fe  dit  audi  de  la  liqueur  que 
contient  ou  peut  contenir  un  verre 
ordinaire.  //  faut  lui  faire  boire  un 
verte  d'eau.  Nous  bûmes  chacun  un 
verre  de  liqueur.  Donnei^-lui  uri  verre 
de  vin. 

On  dit,  <\\xqV  œil  d*  un  cheval  efi  cul 
de  verre  ,  lorfque  le  criftallin  a  une 
opacité  qui  annonce  une  cararaâie. 

La  première  fyllabeeft  longue  ^ 
&  la  féconde  très  brève. 
VERRÉE;  fubftantif  féminin.  Plein  un 

verre.  Il  eft  peu  ufité. 
VERRERIE;  fubftantif  féminin.  Lieu 
où  Ton  fait  le  verre ,  les  ouvrages 
de  verre.  La  verrerie  de  Sèves. 
On  polit  à  Paris  les  glaces  qui 
Tome  XXIX. 
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viennent  de  la  verrerie  de  Cherbourg. 

Verrerie,  (igniSe  aufllî  l'art  de  faire 
du  verre.  Ilejl  habile  dans  la  verrerie. 

Verrerie,  eft  aufll  un  nom  coUeâif» 

Îui  (igniiiej  toute  forte  d'ouvrages 
e  verre.    Une  boutique  de  verrerie. 
La  première  fyllabe  eft  longue , 
la  féconde  très-brève  ^  &  la  troi- 
fième  longue. 

VERRIER;  fubftantif  mafculin.  Ou- 
vrier qui  fait  du  verre  &  des  ouvra- 
ges de  verre.  Par  plujieurs  Edits  & 
Reglemens  publies  fous  differens  rè^ 
gnes  ,  il  a  été  permis  de  faire  le 
métier  de  Verrier  ,  fans  déroger  à 
Nobleffe. 

On  appelle  ,  Gentilhomme  ver^ 
rier  j  un  Gentilhomme  qui  travaille 
en  verrerie. 

Verrier  »  fe  dit  aufti  de  celui  qui 
vend  des  ouvrages  de  verre, &  de 
celui  qui  eft  chargé  de  les  porter. 
Dans  la  première  acception  ^bn  dit , 
acheter  des  ouvrages  de  verre  che:[  un 
Verrier  ;  &  dans  la  féconde  on  die 
proverbialement  d'un  homme  qui 
marche  vite  &  légèrement ,  qu*i/ 
courte  qu'i/  va  comme  un  Verrier 
déchargé. 

Verrier,  fe  dit  encore  d'un  certain 
uftenfîle  de  ménage  ^  ordinairement 
fait  d'oHer,  dans  lequel  on  met  les 
verres  i  boire ,  les  carafes ,  &c. 

VERRIÈRE,  VERRINE;  vieux  mots 

3ui  Hgnifioient  autrefois  le  morceau 
e  verre  qu'on  met  au-devant  d^s 
châlTes,  des  reliquaires  ,  ou  devant 
des  tableaux  ,  pour  les  conferver. 
VERROCHiq  (André)  Peintre, 
mort  en  1488,  âgé  de  cinauante-Gx 
ans  ,  réuniftbit  en  lui  plus  d'une 
forte  de  talens.  Il  étoit  très-habile 
dans  l'orfèvrerie ,  la  géométrie ,  U 
psrfpedlive ,  U  mutioue  ,  la  pein* 
ture  j  la  fculpture  &  la  gravure.  Il 
avoit  aulE  l'art  de  fondre  Se  de  cou- 
ler les  métaux.  Il  faififToit  fort  bien 
Ddd 
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la  refTemblance  des  chofes»  êè  il 

mit  en  vogue  Tufage  de  mouler  avec 
du  plâtre  les  vifages  des  perfoones 
mortes  de  vivantes  pour  en  faire 
les  portraits.  Ce  fut  à  lui  que  les 
Vénitiens  s'adrefsèreot  pour  ériger 
une  ftatue  équeftre  de  bronze  à 
Barchelemi  de  Bergame,  qui  leur 
avoit  fait  remportçrplufieurs  avan- 
tages dans  une  guerre.  Verrochio  en 
fit  le  modèle  en  cire  y  mais  comme 
on  lui  préféra  un  autre  pour  fon- 
dre l'ouvrage ,  il  gâta  Ton  modèle 
&  s'enfuir.  Le  pinceau  de  Verro- 
chio étoit  dur  ,  &  il  entendoit  très- 
mal  le  coloris  ;  mais  ce  Peintre  poffc- 
doit  parfaitement  la  partie  du  def- 
fein.II  y  mit  une  grande  correftion , 
&  donna  à  fcs  airs  de  tète  beaucoup 
de  grâce  Se  d'élégance. 

VERROTERIE  }  fubftantif  féminin , 
&  terme  de  négoce.  Menue  mar- 
chandife  de  verre ,  comme  grains» 
bagues,  patenôtres,  &c. 

La  verroterie  eft  une  marchandife 
propre  pour  le  Sénégal ,  les  côtes  de 
Guinée  ,  &  le  royaume  de  Congo  ^ 
ainfi  que  pour  plufieurs  autres  peu- 
ples des  côtes  d'Afrique  &  d'Amé- 
rique. 

-VERROU  i  fubftantif  mafculin.  Pièce 
de  fer  plate  ou  ronde,  au  milieu 
de  laquelle  tient  un  bouton  ou  une 
queue  recourbée ,  qu'on  applique 
à  une  porte ,  aân  de  pouvoir  la  fer- 
mer,  &  qui  va  &  vient  entre  deux 
crampons.  Lapone  eft  fermée  au  ver- 
rou. Un  verrou  plaCj  un  verrou  à 
rejjort. 

VERROUILLÉ,  ÉE;  participe  paf- 
fif.   ^(>yq  Verrouiller. 

VERROUILLER;  verbe  aôif  de  h 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Fer- 
mer au  verrou.  //  a  verrouillé  la 
porte  defon  cabineu 
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On  die  ^fe  verrôuilUr^  pôar  ifirtf  J 
s'enfermer  au  verrou. 
VERRUE;  fubftamif  féminin.  Poi- 
reau j  forte  de  durillon  &  d'excroif- 
fance  de  chair ,  qui  vient  d'ordi- 
naire ftu  vifage  ou  aux  mains. 

Il  y  a  trois  moyens  pour  guérir 
les  vernies ,  on  les  lié ,  on  les  cou- 
pe ,  ou  on  les  confume  par  les  cauf- 
tiques. 

La  ligature  convient  â  celles  qui 
font  groffes  »  &  dont  la  bafe  eft 
étroite.  On  prend  un  crin  de  che- 
val ,  ou  un  m  de  foie  ,  &  l'on  fait 
autour  du  pédicule  le  nœud  du  Chi* 
rurgien ,  que  l'on  ferre  tous  les  jours 
de  plus  en  plus. Quelques- uns  trem« 
peut  le  (il  dans  une  eau  cauftique  > 
pour  qu'elle  coupe  plutôt  ,  mais 
cette  ptatique  eft  dangereufe.  Ceux 
qui  ont  des  verrues  ne  xonfultenc 
guères  les  Chirurgiens  pour  les  gué- 
rir ,  fouvent  ils  les  lient  eux-memeSj 
&  les  font  tomber;  mais  il  y  en  a 
qui  impatiens  de  fe  voir  des  ver- 
rues ,  les  coupent  avec  des  cifeaux , 
&  ceux-là  fe  caufent  des  douleurs 
inutiles ,  à  moins  qu'ils  n'emploient 
fur  le  champ  quelque  remède  ron- 
geant qui  puifle  en  manger  les  raci* 
nés  ;  fans  cela  elles  ne  manquent 
pas  de  reppulfer  &  de  revenir  plus 
groffes  que  la  première  fois.  Quand 
donc  on  les  a  coupées ,  il  faut  les 
toucher  avec  l'huile  de  tartre  par 
défaillance  ,  ou*  mettte  defTus  des 
poudres  d'alun  ,  ou  de  précipité 
rouge. 

La  troifième  manière  de  détruire 
les  verrues ,  c'eft  de  les  confumer 
avec  les  canftiques.  On  prend  pour 
cela  de  l'efprit  de  vitriol ,  ou  de 
Teau  forre ,  de  l'efprit  de  fel  »  ou 
du  beurre  d'antimoine  \  mais  il  ne 
faut  fe  fervir  de  ces  remèdes  qu'a- 
vec beaucoup  de  précautions,  car 
ils  brùleroient  &  feroieot  des  efcai* 
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fef  très-profondes.  Il  ne  fam  point  t 
abandonner  ces  remèdes  aax  mala- 1 
des  poar  en  faire  l'application  eux- 
mêmes  'j  6c  afin  de  la  taitè  avec  plus 
de  sûreté ,  il  faut  compofer  un  petit 
emplâtre  troué  dahs  fon  milieu,  de 
la  grandeur  de  Ifi^  verrue  qu'on  veut 
toucher.  On  prend  un  brin  de  paille 
enduit  de  la  liqueur  choifie  ,  dont 
on  touche  le  porreau,  Se  par  ce 
moyen  la  circonférence  du  tuber- 
cule eft  garantie  contre  le  remède , 
en  cas  qu'il  en  vint  à  tomber  quel- 
<]ue  goutte  durant  l'application,  & 
il  empêche  qu'il  ne  s'étende  Se  n'o- 
père  au  delà  de  la  verrue.  L'attou- 
chement de  l'efprit  de  fel  en  a  fait 
tomber ,  c'eft  pourquoi  on  l'emploie 
comme  les  autres  cauftiqaesi&  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  auffi  corrofif  que 
les  autres ,  comme  il  ne  réufliit  pas 
moins  bien  que  l'eau  forte  »  dont  il 
n'a  point  les  inconvéniens  ^  c'eft  une 
raiion  pour  le  préférer. 

Quand  on  veut  fe  donner  la  peine 
de  bien  conduire  les  remèdes  cauf- 
tiques  &  confumans,  cette  manière 
de  diffiper  les  verrues  eft  préféra- 
ble aux  autres ,  parce  qu'ils  en  ron- 
gent jufqu*aux  racines,  &  qu'elles 
ne  reviennent  point ,  d'autant  plus 
encore  qu'on  peut  s*en  lervir  quand 
les  verrues  font  trop  petites  poul* 
être  liées  ou  coupées.  On  les  cou- 
vre enfuite  d'un  emplâtre ,  Se  tout 
s'achève  de  lui  même. 

VER^;  fubftantif  mafculin.  Vérfus. 
Paroles  mefurées  Se  cadencées  fé- 
lon certaines  règles  fixés  &  déter- 
minées. 

Les  y^t%  françois  ont  une  mefure 
&  une  rime.  Le  nombre  des  fyUa- 
bes  conftitue  leur  mefure  ^  &c  le  re- 
tour du  fon  de  la  dernière  fylkbe 
en  fait  la  rime. 

Le  nombre  detiyllab^y  fe  prend 
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par  rapport  k  la  prononciation ,  Se 
non  par  rapport  à  Torthographé. 
Ce  n'eft  point  le  retour  ats  mêdnes 
lettres  qui  conftitue  la  rinie ,  ^ais 
le  rêtolir  des'  tncmes  fons.  La  ritne 
eft  faire  pour  l'oreilib ,  Se  non  p6uc 
lés  yeiix. 

Quoiqu'on  prétende  communé- 
ment que  notre  pôcfîe  n'adopte  que 
cinq  elpècés  difFéientès.dè  vers  , 
ceux  de  lîx ,  de  fept ,  de  Kûit,  èeur 
de  dix  fyllabes,  appelés  vers  com^ 
muns.  Se  ceux  de  douze,  qu'on  nom- 
me grands  vers  ,  ou  Virs  héroïques  ^ 
ou  vers  Alexandrins  j  cette  divifion 
n'eft  pas  néanmoins  trop  jufle ,  car 
on  peut  faire  des  vers  depuis  troia 
fyllabes  jufqu'à  douze.  Il  eft  vrai 
que  les  vers  qui  otit  mtoiAs  de  cinq 
lyUabes ,  loin  de  plaire ,  ennuient 
par  leur  monotonie.  Par  exemple 
ceux-ci  de  l'abbé  de  Châulieu  ne 
font  pas  fupportablei. 

GïzniNevers, 

Si  les  vers  ^ 

Découloient; 
Jailliffoienc  de  mon  fonds 
Comme  il  faut 
De  ton   chef  ^ 
Derechef 
7*attrois  )i» 
Depuis  çà. 
Répondu»  &c. 

On  peut  faire  ufage  du  vers  de 
cette  mefure  dans  les  chanfons.  Un 
vêts  de  trois  fyllabes  trouve  quel- 
quefois place  dans  les  veïs  libres. 
La  Fontaine  eh  a  fait  ufage  dans 
fes  Fables  ;  mais  qti'ôn  y  falfe  atten- 
tion ,  il  ne  s'en  eft  fervi  que  pour 
rendre  le  ftyle  plus  vif,  plus  rapi- 
de ,  plus  précis ,  &  il  n'en  a  jamais 
placé  deux  de  fuite. 

Les  vers  de  quatre  fyllabes  fonc 
bannis  de  notre  vérification.  Une* 
Ddd   ij 
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eft  pas  de  même  des  vers  de  cinq 
fyllabes  Ils  peuvent  non  feulement 
avoir  lieu  dans  les  fables ,  les  con- 
tes, &  autres  petites  pièces  où  il 
^.^3'agitde  peindre  des  chofc^  agréa- 
bles avec  rapidité;  mars*  on  écrit 
encore  de  petits  ouvrages  tout  en 
vers  de  cette  mefure  :  telles  font 
les  agréables  Epîtres  de  M  Bernard 
fur  les  faifons  de  l'année.  En  voici 
quelques  morceaux  : 

Sufpeods  ton   étadc. 
Viens  ,  loin  des  neufs  foeors  » 
Goûter  les  douceurs 
De  ma  folitude. 
Efclave  avec   moi 
Du  vamqueur  de  Tlnde  » 
t  Qucle  DieuduPindc 

SubKTe  la  loi. 
Si  tu  ne  peux  virre 
Sans  un  Apollon , 
C*eft  Anacréon  , 
Ami ,  qu'il  faut  fuivre. 


Telle  cft  des  faifons 
La  marche  éternelle  j 
Des  âeurs  ,  àt%  moiflons  » 
Des  fruits ,  des  glaçons. 
Ce  tribut  fidelle. 
Qui  fc  renouvelle 
Avec  nosdefirs. 
En  changeant  nos  piailles  , 
Fait  tantôt  nos  peines , 
Tantôt  nos  plaifirs» 

Sans  date  ni  titre  « 
Dormant  à  demi 
.  Ici  ton  ami 
liait  fon  épitre. 
En  rimant  pour  toi 
Le  dernier  chapitre  » 
La  table  oii  je  bot 
Me  fert  de  pupitre. 
De  tes  vins  divers 
Je  ferai  Tarbitre  : 
Sois-le  de  mes  vers, 
Te  te  les  adreffe. 
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S'ils  font  fans  juftefle  » 

Sans  délicateffe , 

Sans  ordre  &  fans  choix  » 

En  de  folles  rimes 

On  lie  quelquefois 

De  fages  maximes. 

Les  vers  de  Hx  fyllabes  fervoient 
autrefois  à  des  Odes',  mais  aujour- 
d'hui on  ne  lesr  emploie  guères  que 
dans  les  chanfons ,  &  dans  les  au- 
tres petites  pièces  de  poëlie» 

Cher  ami ,  ta  fureur 
Contre  ton  Procureur 
Injuftement  s*allume  \ 
Cède  d'en  mal  parler  : 
Tout  ce  qui  porte  plume 
Eft  fujet  à  voler* 

Les  vers  de  fept  fyllabes  ont  de 
l'harmonie  j&  fonf  très-propres  i 
exprimer  les  chofes  très-vivemenr. 
On  les  emploie  dans  les  Odes  » 
dans  les  Fables  ,  dans  les  Chan- 
fons, les  Epi  très  en  vers  libres,  &c. 

Celui  qui  des  coeurs  fenfîbles 
Cherche  à  devenir  vainqueur , 
Doit  pour  les  rendre  flexibles  ; 
Coafulter  fon  propre  cœur. 
Il  cfl  notre  feul  arbitre  : 
Les  Dieux  ne  font  qu*à  ce  titre 
De  nos  offrandes  jaloux.* 
Si  Jupiter  veut  qu'on  Taime , 
C*e(l  qu'il  nous  prévient  lui-même 
Par  l'amour  qu'il  a  pour  nous. 

Rousseau. 

Le  fcrpenï  rongeoit  la  lime. 
Elle  difoit  cependant  ' 
Quelle  fureur  vous  anime , 
Vous  qui  paflez  pour  prudenr. 

Benserade, 

Les  vers  de  huit  fyllabes  font 
encore  plus  en  ofage  que  tous  les 
précédens.  Ils  font  auffî  anciens  dans 
notre  pocfie,  que  ceux  de  douze.  Qn 
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les  emploie  ordinairement  dans  les 
QJes»  les  Epîrres  ,  les  Epigram- 
mes ,  &€.  \  mais  rarement  dans  les 
Balades  &  les  Sonnets. 

Fortune  dont  la  nain  couronne 
Les  forfaits  les  plus  inouïs 
Du  faux  éclat  qui  t'environne 
Serons-nous  toujours  éblouis. 

Rousseau. 

On  fe  fert  d*ordînaire  des  vers 
communs  ou  de  dix  fyllabes ,  dans 
les  Epîcres ,  les  Ballades  »  les  Ron- 
deaux ,  les  Contes  ,  &  rarement 
dans  les  Odes,  les  Élégies,  les  Son 
nets  &  les  Épigrammes. 

Les  vers  de  douze  (yllabes  qu*on 
nomme  héroïtfues  ou  alexandrins 
fervent  pour  les  grands  poèmes, 
comme  pour  l'Épopée,  pour  la  Tra- 
gédie ,  les  Épîtres  morales ,  les  Hé- 
roïdes ,  lesDifcoursphilofophiques, 
&c.  On  en  infère  quelques-uns  avec 
beaucoup  de  grâce  dans  les  Odes , 
dans  les  Cantates ,  dans  les  vers  li- 
bres. 

Il  n'y  a  que  les  vers  de  douze  bc 
de  dix  fyllabes  qui  ayent  une  ce- 
fure.  royei  CésuRB  &  Hémisti- 
che.   ' 

Les  vers  font  mafculins  ou  fémi- 
nins ,  félon  que  la  rime  eft  roafcu* 
Une  ou  féminine.  Foye{  Rime. 

Dans  les  différentes  manières  dont 
les  vers  doivent  être  arranjgés  entre 
eux,  il  faut  confidérer  la  rime  &  les 
fyllabes. 

Quant  au  nombre  des  fyllabes, 
il  eft  arbitraire  dans  les  pièces  li- 
bres &  dans  la  pocfie  lyrique  ;  mais 
il  eft  détermine  dans  les  autres  piè- 
ces (érieufes ,  comme  le  pocme  epi^ 
que ,  le  pocme  dramatique,  &c. 

Quant  i  la  rime,  deux  vers  maf- 
culins peuvent  être  fuivis  de  deux 
veis  féminins,  &  vice  versa  j^ouiitu 
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un  vers  mafculin  eft  fuivi  d*un  ou 
de  deux  féminins ,  &  un  vers  fémi- 
nin d^un  ou  de  deux  mafculins. 

Oh  appelle  vers  à  rimes  plaies 
ceux  qui  font  difpofés  dp  la  pre- 
mière façon ,  comme  les  fuivans  : 

De  figures  fans    nombre  égayez  votre 

ouvrage  \ 
Qae  tout  y  fa/Te  aux   yeux  une  riante 

image. 
On  peut  être  i  la   fois  9c  pompeux  8c 

plaifanc , 
Et  je  hais  un  fublime  ennuyeux  ,  languif- 

Tant. 
Un  pofc'me  excellent  od  tout  marche  &  fc 

fuit , 
N'eft  pas  de  ces  travaux  qu*un   caprice 

produit. 
Il  veut  du  temps ,  des  foins  j  &  ce  pénible 

ouvrage 
Jamais  d*un   écolier  ne  fut    Tapprentif- 

fage. 

On  appelle  vers  à  rimes  croifee^ 
ceux  qui  font  ordonnés  de  la  fe^- 
conde  manière,  comme  ceux-ci 
dans  lefquels  RoufTeau  dit  en  par- 
lant de  (Jircé  furieufe  : 

Sa  voix  redoutable  . 
Trouble  les  enfers , 
Un  bruit  formidable 
Grondt  dans  les  airs , 
Un  voile  effroyable 
Couvre  TU  ni  vers. 

Mais  quand  on  n'obferve  d'autre 
règle  que  de  ne  pas  mettre  de  fuite 
plus  de  deux  vers  mafculins  ou  fé- 
minins', de  qu^on  fait  fuivre  un 
vers  mafculin  ou  féminin  d^un  ou 
de  deux  vers  d'une  rime  dilTérente , 
alors  ils  s'appellent  v^rj^  rimes  mi^ 
Ues^  comme  ceux-ci  : 

Ah  \  fi  d*one  pauvreté  dure 
Nous  cherchons  inoji  affranchir  « 
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Rapprochons- nous  de  la  nature  i 
Qui  Cciilc  pcuc  nous  enrichir. 
Forçons  de  fuoeftcs  obdaclcs; 
Réservons  pour  nos  tabernacles;  ' 
Cer  or  ,  ces  rubis  ,  ces  métaux  ; 
Od  dans  le  fein  des  mers  avides 
Jetons  ces  richefTcs  pcffidcs, 
I^unique  élément  de  nos  maux* 

Lorfque  les  vers-  font  a  rimes 
places  y  lis  ont  ordinairemenr  ie  mê- 
me nombre  de  fyilabes  \  mais  lorf- 
qa'ils  font  â  rimes  croifées  ou  i  ri- 
mes mêlées ,  fouvem  ils  ont  une  me- 
fure  illégale. 

Dans  les  vers  à  rimes  plates  c'eft 
un  défauc  de  faire  rimer  deux  rimes 
mafculines  ou  féminines  avec  deux 
rimes  de  même  efpèce ,  ce  qui  ar- 
rive lorfque  deux  nmes  ne  font  fé- 
paiées  de  deux  autres  femblables 

3ue  par  deux  rimes  d'une  efpèce 
ifférence  »  comme  dans  cet  exem- 
ple : 

Soudain  Potier  fe  lève  .3c  demande  au- 
dience. 

Chacun  à  (on  afpeâ  garde  un  profond 
filence. 

Dans  ce  temps  malheureux ,  par  le  crime 
înfeâé , 

Potier  fut  toujours  jofte  ,  &  partout 
refpcaé. 

Souvent  on  Tavoit  vu  par  fa  mâle  élo. 
qucnce  > 

De  leurs  emportemens  réprimer  la  li- 
cence , 

Et  confervant  fur  eux  Gi^ieille  autorité  , 

Leur  montrer  la  îuftico  avec  ifl^punitéJ 

L'oreille:  eft  aufli  choquée  par  la 
convenance  dé  foos  dans  les  rimes 
mafcttUnea&;  f&Dinines  qui.  fe  fui- 
vent ,  comme  d^ns  cet  vers  ,  d'ail- 
leurs pleins  de  belles  images. 

.   Tels  des  autres  du  nord  échappés  far  la 
terre» 
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Précédés  par  les  vents  ^  fuivis  dston* 

nerre , 
D*un  tourbillon  de  poudre  obfcurciflknt 

les  airs. 
Les  orages  fougueux  parcoarent  l'Uni-* 

vers. 

On  compofe  à  rimes  plates  les 
grands  poëmes,  tels^que  L'Épopée» 
la  Tragédie,  la  Comédie,  l'Églo- 
gue,  rÈlégie,  laS.nyre,  l'Épîtrei  * 
rimes  croifées,  TOde,  le  Sonnet, 
le  Rondeau,  &  i  rimes  Allées  les 
Stances,  l'Épigramnje,  tes  Fables, 
les  Madrigaux,  les  Chanfens. 

Il  n'y  a  d'autres  règles  à  obferver 
dans  les  grands  poëmes  pour  la  dif- 
tribuûen  des*  rimes^  queti^viter  la 
confonnance  »  &  de  ranger  les  vers 
mafculins  &  iéminiAs  deux  à  deux 
les  uns  après  les  autres. 

Il  y  a  certains  termes  que  le  vers 
excli;it«  Les  bons  Poëres  rejettenc 
avec  foin  tous  les  termes  ots  durs  8C 
difficiles  â  prononcer,  ou  bas  Se 
pjotaïques.  Rarement  ils  fe  fervent 
des  conjonAions  que  les  Orateurs 
employent  heureulemenr  pour  lier 
&  arrpndir  leurs  périodes,  telles 
que  c'ejï  pourquoi  ^  parceque ,  pourvu 
que  j  puijque  j  de  manière  ^  de  fafon 
que  ^  de  forte  OÏL  enjorte  que^  outre 
quej  d* ailleurs  ^  en  effcf^  &c. 

Il  eft  un  heureux  choix  de  mots  harmo- 

nieur. 
Fuyez  des  mauvais    fons   le   concours 

odieux. 
Le  vers  le  mieux  rempli  «la  plus  noble 

penfée  « 
Ne  pcat  plaire  à refenit^qsaad  loreillç 

eftblf/Tée. 

Un  mot  terminé  par  une  autre 
voyelle  que  \e  muet  ne  peut  être 
fuivî  d'un^ autre  mot  qui  commence 
suffi  pac  une  voyelle  ou  ua  h 
muet. 
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GarJez  qu'une  voyelle  à    coarir  trop 

hâcée  9 
Ne  foie  d'une  voyelle  en  Ton    chemin 

heurtée. 

Âin(i  les  phrafes  fuivantes  ne 
forcneroient  pas  de  vers. 

Que  Taimable  vertu  a  peu  d'adoracears. 
Evitez  le  fouci  &  fuyez  la  colore. 

Comme  la  conjonâion  &  a  tou- 
jours le  foii  de  r^  fermé,  elle  ne 
fauroit  non  plus  dans  le  vers  erre 
fuivie  d'une  voyelle.  On  ne  pour- 
xoir  pas  dire  en  vers  : 

Qui  fert  &   aime  Dieu   pofsède  tontes 
chofes. 

mais  on  dira  bien  , 

Qui  connoîc  8c  fert  Dieu  pofsède  toutes 
chofes. 

Non  Se  les  voyelles  nazales  qui 
dans  la  prononciation  ne  doivent 
pas  erre  liées  avec  le  mot  fuivant 
ne  peuvent  avec  grâce  ctre  fuivies 
d'un  mot  qui  commence  par  une 
voyelle;  ainfi  la  rencontre  des 
voyelles  naziles.&  des  voyelles  eft 
défagréable  dans  les  vers  : 

Un  grand  nom  eft  un  poids  difficile  à 

porter. 
Non  il  ne  peut-me  plaire»  il  ne  peut  me 

toucher. 

CepenJant  cette  rencontre  peut 
fe  foufFrit  quand  la  prononciation 
permet  de  pratiquer  un  petit  repos 
entre  le  mot  qui  finie  par  un  fon  na- 
zal  &  le  mot  qui  commence  par 
une  voyelle,  comme  dans  ce  vers 
de  l'Achalie  de  Racine- 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des 

flots, 
Sait  au  (H  des  méchans  arrêter  les  corn* 

plots. 
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Ve  muet  final  &  précédé  d'une 
voyelle  comme  dans  donnée  j  aimec , 
Afie^  envie,  la  pay£ y  la  joie  ^  la 
proie  y  la  rue,  entrevue  j  &c>  ne  peut 
entrer  dans  le  corps  du  vers  qu'au 
moyen  de  l  elifion  ;  ainfi  les  vers 
fuivans  font  mal  conftruits. 

Aux  rayons  du  foleil  ma  vue  s*éb]ouit. 
Ils  vous  louent  todt  haut  &  vous  jouent 

tout  bas. 
Il  avoue  fa  fiiute  &  demande  pardon. 

Mais  ceux-ci  font  réguliers  â 
caufe  de  l'élifion. 

La  joie   eft  naturelle  aux  âmes  inno- 
centes. 
Il  détefte  la  vie  &  le  monde  trompeur. 

Ve  muet  dans  le  mot  &  précédé 
d'une  voyelle  eft  compté  pour  rien 
dans  la  prononciation  ^  fouvent  mê- 
me on  ne  l'écrit  pas.  //  agréera, 
criera,  louera,  reniement,  dévoie» 
ment^  &c.  ne  font  pas  plus  de  fyU 
labes  que  agréra ,  crîra ,  loûra ,  r^/2z- 
menty  dévoûment. 

Les  vers  n*ont  ni  grâce  ni  har- 
monie quand  on  rejette  au  con^- 
mtocement  d'un  fécond  vers  des 
mots  qui  dépendent  néceiTairement 
de  ce  qui  le  trouve  à  la  fin  du 
premier. 

Quel  que    foit  votre  ami,  fâchez  que 

mutuelle 
Doit  ctre  Tamitié  ,  même  ardeur ,  même 

zèle. 
Il  n  eft  donc  point  d'amis  pour  la  dernicra 

fois. 
Je  le  répète  encor  :   peu  conoiflcnt  les 

lois 
D*une  vraie  amitié. 

Dans  le  premier  vers  mutuelle 
dépend  nécetlairement  de  ces  mois 
dok  être  l'amitic. 
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Dàhsies  deiniors  ces  mots  d*une 
vraie  amitié  ioïii  dependans  de  ceux- 
ci  Us  lois  ,  &  Ton  ne  peut  les  répa- 
rer dans  la  prononciation. 

Ces  enjambemens  foac  profcrits 
dans  la  haace  poéfie  ;  mais  ils  fe 
tolèrent  dans  les  fables  &  dans  les 
autres  pièces  du  ftyle  familier. 

Si  cependant  la  dépendance  d'un 
vers  s*étendoit  jufqu'â  la  fin  du  fui- 
.  vant,  enforte  qu'à  (a  fin  du  pre- 
mier il  y  eût  un  petit  repos  »  l'iiar- 
monie  loin  d'être  blefTée  n'en  fe- 
roit  que  plus  feniible. 

Là  gît  la  fombrc  envie  » 
A  l'œil  timide  &  louche  * 
Verlant  fur  des  lauriers 
Les  poifons  de  fa  bouche. 
Ce  malheureux  combac 
Ne  fie  qu'approfondir 
L'abyme  donc  Valois 
Vottloic  en  vain  forcir. 

Les  licences  qu'on  fe  permet 
dans  les  vers  confident  dans  certai- 
nes tranfpoficions  des  mots,  dans 
l'emploi  de  plufieurs  rermes  donc 
la  profe  n'oferoit  fe  fervir,  dans  le 
retraujchement  d'une  lettre. 

On  place  avec  grâce  les  régimes 
compofés  avant  les  noms  &  les  ver- 
bes dont  ils  dépendent. 

A  la  religion' foyez  toujours  fidelle , 

Les  mœurs  &  les  vertus  ne  fauvenc  poinc 

fans  elle, 
Ccft  Dieu  qui  du  néant  a  tiré  l'univers  5 
C'efl  lui  qui  fur  la  terre  a  répandu  les 

mers. 
Sans  Dieu  rien  n*eût  été  , 
£c  lui  feul  des  mortels  fait  la  félicité. 
A  vous  former  le  cœur  appliquez-vous 

fans  ccfle. 

On  place  entre  l'auxiliaire  &  le 
participe  >  entre  le  verbe  &  fon  ré- 
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gînâe  des  mots  qui  n*y  feroiehf  paf 

IbufFerts  en  proie. 

Un  vieillard  vénérable  avoit  loin  de  la 

Cour 
Cherché  la  douce   paix   dans  an  obfcur 

féjour. 
Dieu  fît  dans  ce  défère  defcendre  la  (k- 

geffe. 

Les  tranfpoficions  quand  elles 
font  naturelles  &  qu'elles  n'embar- 
rafient  pas  le  fens  de  la  phrafe, 
donnent  de  la  grâce  &  de  la  no- 
biefie  à  la  poéfie  ;  mais  elles  ne  va- 
lent rien  lorfqu'elles  rendent  les 
vers  durs  ou  qu'elles  obfcurcitfent 
la  penfée  ,  comme  dans  les  vers 
fuivans  : 

Quoi  :  voit-on  revêtu  de  l'école  facréc 
te  Prêtre  de  l'autel  s'arrêter  à  l'entrée  ? 
Craignez  de  votre  orgueil  de  vous  rendre 

ladnpei 
Que  toujours  la  fierté» l'honneur ,  la  bicn- 

féance 
De  cette  folle  ardeur  s  oppofe  à  la  naif- 

fance. 

Des  mots  propres  à  la  poéfie.  La 
pôéfie  fe  ferc  en  général  des  mêmes 
mors  que  la  pro(e  ;  cependant  il  y 
a  quelques  expreflions  que  les  Poè- 
tes emploient  heureulemenc  ,  & 
qui  ne  plairoient  pas  dans  la  profe. 
Telles  font  antique  pour  ancien^ 
courfier  pour  cheval ,  l'Eternel ,  U 
TrèS'Haut^  le  Tout-PuiJJant  pour 
Dieu  ,  le  flanc  pour  le  fein ,  le  ven-m 
tre  ,  le  glaive  pour  l'épée ,  les  Aa- 
mainsy  les  mortels  ^  la  race  de  Japtt 
pour./ds  hommes^  hymen  ou  hymeméù 
pour  mariage'^  tfpoir  pour  efpéran- 
ce^  le  penfer  pour  la  penfée  ^  jadis 
pour  autrefois  ,  n*a  guère  ou  na 
guères  pour  il  n'y  a  pas  long  -  temps , 
labeur  pour  travail^  repentance  pour 
repentir^  foudain    pour    aufji-tôt^ 

ombre 
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rnnhre  éternelle ^ /ombres  tords,  &€• 
pour  Venfer. 

Oii  font ,  Dieu  de  Jacob  ,  tes  antiques 

bontés  ? 
On  f«ic  cas  d*un  c^urfier  qui  fier  &  picin 

de  cœur , 
Fait  paroîcrc  ,  en  courant,  (à bouillante 

vigueur. 
L*£cerncl  en  fcs  maint  cient  feul  nos  deC- 

tinées. 
Célébrons  dans  nos  chants  la  gloire  du  | 

TrésHaut.  1 

Je  rois  que  votre  honneur  gît  à  yerfer 

mon  (ang  ) 
Que  tout  le  mien  confiée  à  tous  percer  le 

âanc. 
Il  mêle  avec  l'orgueil  q|i'il  apris  dans  leur 

fang» 
La  fierté  des  Nérons  qu'il  puifa  dans  mon 

flinc. 
Souvent  d*un  faux  efpoir  un  amant  eft 

nourri. 
Xt  quel  efl  des  mortels  le  plus  confidé- 

rablc  ? 
Ceft  le  plus  vertueux  &  le  plus  raifon- 

nablc. 
On  n  aime  plus  comme  on  aimoit  jadis. 
Sachez  que  d'u«e  fille  on  rifquc  la  vertu  « 
Lorfque  dans  un  hym^ n  Ton  goût  ell  com- 
battu* , 
Va  dans  l'ombre  éternelle ,  ombre  pleine 

d'envie  5 
Xt  ne  te  méicsplus  de  cenfurer  ma  vie. 
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Les  bons  Pocces  fe  ferTCnt  ràre^' 
ment  de  la  plupart  de  ces  dernières 
licences ,  &  ceux  qui  s'appliquent  ^ 
la  pocfie  ne  doivent  pas  oublier  lé- 
précepte  de  Boilcau. 

Surtout  qu'ea  vos  écrits  la  langue   lié 

véiéc 
Dans  vos  plus  grands  ciLcès  vous  foit  toui 

jours  facrée. 
En  vain  vous  me  frappex  d'un  Ton  mé!o# 

dieux» 
Si  le  terme  eft  impropre  ou  le  tour  vi« 

deux; 
Mon  efprit   n'admet  point  un  pompeux 

barbarisme  » 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  folé^^ 

cifme.    - 
Sans  la  langue  en  un  mot  l'auteur  le  plur 

divin , 
Eft  toujours ,  quoi  qu'il  ÙlSc,  un  méchane 

écrivain. 

On  appelle  vers  libres  j  une  pièco 
de  vers  de  difFcrentes  mcfures. 


En  lifànt  avec  attention  les  bons 
Poctes,  on  trouvera  bien  d'autres 
exprefldons  propres  à  la-  pocfie. 

Nous  écrivons  en  profe ,  Je  crois  » 
je  vois  y  je  dis  y  je  fais,  je  vis^  j^a^ 
y^mjj&c.  LesPoctes  félon  le  be- 
foin emploient  ou  retranchant  \e  s 
dans  ces  mors.  Us  écrivent  de  même 
jyfque  Q\x  jufqucs  y  encore  ou  encor  ^ 
grâce  au  ciel  oa  grâces  au  ciel.  Ts 
emploient  auflî  alors  que  pour  lorf- 
que ^  cependant  que  pour  pendant 
que  y  avec  que  p^ur  avec. 
Tome  XXIX. 


On  dit  proverbialement  &  pat 
ironie  ,  faire  des  vers  à  la  louange 
dequelquun;  pour  dire  ,  médire  de 
quelqu'un. 

Ce  monofyllabe  eft  long. 
VERS  ;  prépofition  de  lieu ,  fervant  i 
défigner  i-pen-prcs  un  certain  côté, 
un  certain  endroit ,  une  certaine 
fituation.  Rtgarder  vers  le  midi. 
Ventrée  du  temple  ctoit  tournée  vers 
Vorient.  Elle  fe  tourna  vers  lui.  Il 
marchoit  yen  [ennemi. 

Vers  ,  s'emploie  quelquefois  au  lien 
de  quelques  autres  piépofitions* 
Ainhun  dit ,  envoyé  vers  les  Princes 
d'Allemagne  ;  pour  dire  ,  miniftre 
auprès  des  Princes  d'Allemagne. 

Vers  ,  eft  aufli  prépofition  de  temp'  i 

&  fignifie  >  environ.    //  s'efl  levé 

vers  midi.  Elle  fe  couche  ordinaire^ 

ment  vers  miHuk.  Je  partirai    vers 

£e  e 
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tautomne.  Fers  le  milieu  du  quln- 
:(ième  /iècle. 

.VERSAILLES  }  ville  de  France  ,  à 
quatre  lieues  ,  oueft  ,  de  Paris.  Ce 
n  cioit  autrefois  qu'un  Prieuré  dé- 

.  pendant  de  Saine  Magloire,  c'eft 
aujourd'hui  une  ville  confldérable 

■'  qui  renferme  près  de  cent  mille 
âmes. 

En  1(730  ,Loui;XIII  acheta  pour 
vingt  mille  écus  la  terre  de  Ver- 
failles  ,  &  y  fit  bâtir  un  petit  châ- 
teau pour  loger  fes  équipages  de 
châtie.  Ce  n'étoit  encore  propre- 
ment qu'une  maifôn  dé  campagne  , 
que  Balfompierre  appelle  le  chétif 
château  de  Ferfailles;  Louis  XIV 
trouva  la  maifon  de  campagne  à 
fon  gré  \  il  irt  de  la  terre  une  ville , 
&  du  petit  château  un  fuperbe  pa- 
lais où  la  Cour  fait  fa  réfidence  or- 
dinaire. 

On  appelle  FîHe-neuvc^h  partie  de 
la  ville  qui  eft  à  droite  en  regar- 
dant le  château  en  face.  Il  y  a  pour 
cette  partie  de  la  ville  une  ParoilTe 
dédiée  fous  l'invocation  de  Notre- 
Dame  ,  une  belle  place  connue  fous 
le  nom  de  place  Dauphine  ,  une 
autre  moins  confidérable  qu'on 
nomme  petite  place  ,  &  un  très- 
beau  marché  quieft  divifé  en  quatre 
parties  carrées. 

La  partie  de  la  ville  qui  eft  à 
gauche ,  eft  divifée  en  deux  quar- 
tiers :  l'un  en  face  de  Taîle  droite 

.  du  château  fe  nomme  vieux  Ver- 
failles  ;  l'autre  qui  eft  plus  éloignée 
fe  nomme  parc  au  ctrf  j  il  y  a 
auflî  pour  cette  partie  de  la  ville  » 
une  ParoilTe  fous  l'invocation  de 
Saint  Louis. 

Les  rues  de  Verfailles  font  tirées 
au  cordeau  ic   formées  en  grande 

Î partie  par  les  hôtels  des  Princes  & 
eigneurs  de  la  Cour  :  elles  font 
larges^  propres  &  ^ès-folidemenc 
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parées.  Les  maifons  font  en  g£nf« 
rai  belles  &  bien  bâties.  La  partie 
qui  eft  en  face  du  château  ,  entre 
les  avenues  de  Sceaux  &  deSainc^- 
Cloud  ,  eft  occupée  par  des  édifices 
magnifiques ,  prefque  tous  accom«* 
pagnes  de  beaux  jardins.  Cette  par- 
tie de  la  ville*eft  partagée  en  deux 
par  la  grande  avenue  qui  eft  en  face 
du  château ,  &  eft  connue  fous  le 
nom  ai  avenue  de  Paris. 

Les   avenues    de  Sceaux  8c  de  / 
Saint  Cloud  féparent  cette  paaie  , 
formant  un  triangle  des  quartier»^ 
de  la  ville  neuve  &  du  parc  au  cerf. 

C'eft  par  ces  trois  avenues  plan- 
tées châcune^e  quatre  rangs  d'ar* 
bres  ,  que  l'on  arrive  dans  ce  lieu 
célèbre  où  les  plus  habiles  artiftes 
ont  laifTé  des  monumens  qui  les  iai- 
mortalifenc. 

On  reconnoît  dans  TarchiteAure 
du  château  &  des  lâtimens  qui  en 
dépendent  ^  les  deffeins  du  célèbre 
Manfard  j  dans  leurs  peintures 
toutes  les  grâces  des  pinceaux  de 
le  Brun  &  de  Coypel  j  dans  la  dif- 
tribution  des  jardifis  »  du  parc  8c 
des  bofquets  ,  l'ingénieufe  fécon- 
dité de  le  Nôtre  j  dans  les  ftatues^ 
qui  les  décortnr,  toute  la  force  da 
cifeau  de  Girardon,  duTuby  8c  de 
Coyfevox. 

Les  premiers  bâtimens  qui  ac- 
coçipagnent  le  château  a  droite  8c 
â  gauche  y  font  précédés  par  une 
place  d'armes.  Cette  place  eft  fer-> 
mée  en  face  du  Château ,  vis-â-vis 
des  deux  premières  ailes  par  la 
grande  &  la  petite  écurie ,  deux  édi- 
fices qui  repréfentent  l'extérieur  de 
deux  grands  hôtels,  conftruits  avec 
laplus  belle fymétrie fur  les  dedeins 
de  Jules  Manfard  :  on  y  voit  des- 
galeries 8c  d  autres  lieux  deftinés  au 
manège  8c  aux  équipages.  De  la 
place  d'armes  on  s'avance  dans  les 
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cours  du  Château,  terminées  par  la 
cour  de  marbre;  la  première  eft 
accompagnée  a  droite  &  à  gauche 
de  grands  pavillons  richement  dé- 
corés de  fculptures  Se  de  dorures  y 
qui  fervent  de  logement  aux  Minif* 
trts.  La  façade  du  Château  &  la 
snagnitique  ,perfpeâive  qui  forme 
cette  longueur  de  bâtimens  qui 
vont  en  &  élevant  y  font  un  grand 
effet,  ** 

A  droite,  on  voit  la  chapelle 
dont  Textérieur  eft  orné  de  pilaftres, 
&  de  ftaïues  d'Apôtres  &  de  Pères 
de  TEglife.  On  en  remarque  la  ri- 
che couverture;  le  lenternain ,  tout 
brillant  de  dorure»  qui  s'élevoit  du 
milieu  de  cette  belle  toiture ,  &  en 
faifoit  le  principal  ornement ,  a  été 
fuppriméj  parcequ'il  menaçoit  rui- 
ne. Dans  l'intérieur  tout  fiirprend 
les  regards  du  fpeâateut  ;  la  pierre 
de  liais  dont  cette  Chapelle  eft 
conftruite ,  les  feize  colonnes  co- 
rinthiennes qui  régnent  autour  des 
travées ,  les  baluftrades  de  bronze 
richement  dorées  avec  des  appuis 
de  marbres  gris  blanc ,  les  peintu* 
res  des  plafonds  de  Boulogne  ;  la 
voûte  ou  grand  plafond  de  la  Cha- 
>elle  repréfentant  le  Ciel  des  Bien- 
icureux ,  &  Dieu  le  Père  au  mi- 
ieu  des  Efprics  céleftes  ,  les  douze 
.  Prophètes,  qui  font  autour  des  cin- 
tres, ouvrage  admirable  de  pein- 
ture d'Antoine  Coypel ;  les  orne- 
mens    en    camaïeu   rehauflTés  d'or 

Î|ui  environnent  cette  voûte ,  la  ré- 
urreâion  de  Notre  Seigneur  dans 
la  voûte  du  chevet  -,  de  La  fojje  ; 
la  defcente  du  Saint -Efprit  au- 
deffus  de  la  tribunç  du  Roi,  de 
Jouvence^  l'autel  avec  une  gloire  en 
bronze  au-deffus,  8c  deux  Anges 
en  adoration  )  les  bas  -  reliefs  i  du 
même  métal  ,  qui  font  aux  Autels 
des  petites  Chapelles  ^  ^  nouvelle*  l 
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ment  exécutés  par  d'excellens  maî- 
tres, tels  que  Siodt:^  ,  Bouchardon^ 
Adam  l'aîné  j  le  tableau  de  Sainte 
Thérèfe  dans  la  Chapelle  de  cette 
Sainte ,.  par  Santerre ,  &  les  bas- 
reliefs  de  bronze ,  de  Vinache  ;  les 
peintures  de  la  Chapelle  de  la  Vier- 
ge ,  de  Bon  Boulogne  :  elles  font 
très  -  eftimées  ,  ainfi  que  celles  du 
petit  dôme  qui  reprélentent  l'Af- 
fomption;  la  magnificence  des  peti- 
tes tribunes  en  forme  de  lanternes» 
revêtues  de  glaces,  â  droite  &  à 
gauche  de  celle  du  Roi  ;  celles  des 
oratoires  qui  font  dans  le  bas  y  les 
croi  fées  dont  les  vitraux  font  en 
grandes  glaces  avec  des  panneaux 
dorés. 

Dans  les  appartemens  on  remar- 
que le  fallon  de  marbre  ou  d'Her- 
cule :  le  plafond  eft  un  morceau  ad^ 
mirable  de  peinture  repréfentant 
l'apothéofe  d'Hercule  ,  ouvrage  de 
Le  Moine  j  &  compofé  de  plus  de 
140  figures  :  dans  la  même  pièce  , 
le  grand  tableau  de  Notre  Seigneur 
chez  Simon  le  Pharifien ,  de  Paut 
Fcronèfe-y  fa  riche  bordure  ,  la  che- 
minée de  cette  belle  pièce  ,  fon 
lambris  de  marbre.  Parmi  les  au- 
tres morceaux  de  peinture  &  de 
fculpture  qui  décorent  les  diffé- 
rent^^s  pièces  des  appartemens ,  on 
fait  une  attention  particulière  au 
portrait  en  pied  du  Roi ,  de  la  main 
de  Rigaud  ,  dans  la  falle  de  Mars  ; 
à  celui  de  la  Reine  ,  par  Carie  Fan^ 
loo  :  aux  Pèlerins  d'Émaiis  ,de  Paul 
Véronefe  ;  à  la  famille  de  Darius 
aux  pieds  d'Alexandre,  ouvrage  de 
Lebrun  ;  à  deux  tableaux  admira- 
bles de  Raphaël ,  dans  la  falle  de 
Mercure  :  lun  eftunefainte  famille 
&  l'autre  un  Saint  Michel  ;  à  une 
pendule  curieufe  qui  fonne  un  ca- 
rillon à  toutes  les  heures  ,  &  de 
laquelle  on  voit  fortir  dans  le  me-; 
£  e  e  ij 
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me  temps  une  figure  p^deftfe  de 
Louis  XIV,  ôc  quelques  autres  fi- 
gures en  petit. 

Dans  la  grande  galerie ,  un  des 
plus  beaux  morceaux  du  monde  en 
ce  genre  ,  on  remarque  les  neuf 
grands  tableaux  U  dix  huit  petits, 
qui  repréfenient  les  conquêtes  de 
Louis  XIV  j  depuis  la  paix  des  Py- 
rénées en  1^59 ,  jufquà  la  paix  de.  f 
Nimèsue  en  1(^78 ,  ouvrage  im- 
mortel de  Lebrun,  L'art hitedture  de 
cette  pièce ,  formée  de  48  pilaftres 
de  marbre ,  les  riches  fculptures  de 
l'entablemenc  &  de  la  corniche  , 
les  colonnes ,  les  ftacues  antiques 
placées  dans  des  niches  ,  morceaux 
ineftimabies  ;  les  bulles  »  les  tables 
de  porphyre,  les  dix  -  fept  arcades 
en  forme  de  croifées ,  &  répondant 
aux  véritables  qui  donnent  fur  la 
place ,  &  qui  éclairent  cette  fuperbe 
{>ièce,  font  autant  d'objets  particu- 
liers, qui  méritent  l'attention  des 
curieux  ;  fans  oublier  le  falon  de 
la  paix  ,  &  l'appartement  de  la  Rei- 
ne ,  donc  la  plus  grande  partie  des 
peintures  font  de  Sève  Taîné  :  on 
y  voit  la  France  rendant  grâces  au 
Ciel  de  la  guéri  Ton  du  Roi  après  fa 

Srande  maladie  :  ce  bel  ouvrage  eft 
e  Cà.  Coypcly  le  grand  efcalier  de 
marbre ,  où  l'on  monte  par  les  trois 
arcades  qui  font  entre  la  cour  &  le 
parc ,  &  dont  la  voûte  eft  peinte  à 
frefque  par  Lebrun  ;  les  peintures 
lepréfeutent  les  nations  des  quatre 
parues  du  monde  qui  viennent 
admirer  les  beautés  de  Verfailles. 
Dans  l'appartement  du  Roi  on  re- 
marque la  falle  àes  Gardes  ,  celle 
du  grand  couvert  &  l'anticliambre 
du  Roi ,  où  Ton  voit  trois  tableaux 
de  Paul  Véronèfe;  la  chambte  du 
lit  de  parade  eft  décorée  d'un  ta- 
bleau reptcff  nrant  le  Roi  David  , 
ib  Upoiiniqfiin  y  d*iuà  (econd  cepr^ 
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Tentant  un  Saint  Jean  dans  tijle  & 
Patmos^àe  Raphaël^  enfin  de  quatre^ 
autres  repréfcntant  les  quatre  Evan^ 
gélifies ,  de  Valentin.  Dans  la  falla 
du  Confeil ,  on  voit  un  bufte  de^ 
bronze  antique  ,  de  Scipion  l  Af^i^ 
cain  j  dans  la  chambre  du  Roi  deux 
portraits  de  Vandick  \  dans  le  ca- 
binet ovale  on  remarque  une  pen- 
dule de  fept  pieds  de  haut  ,  qui 
marque  le  mois  où  l'on  eft  1  le^ 
quantième  du  jour  &  celui  de  la  fe- 
maine  ,.  &  phifieurs  autres  indica- 
tions relatives  à  la  tempéiie  da 
temps.  On  voit  dans  les  petites  pic- 
ces  qui  fuivent ,  une  colleûion  de- 
pierres  gravées  ^  parmi  lefquelles- 
on  admire  une  cornaline»  œorceaa 
unique. 

Les  petits  appartemens  qctt  ré- 
gnent au-dcflus  de  ceux  qui  envi- 
ronnent la  cour  de  marbre  ,  font 
compofés  de  plufieurs  petites  piè- 
ces. La  première  eft  une  falle  de^ 
jcuj  dont  la  boiferie  eft  un  fond 
bleu  &  blanc  \  la  féconde,  une  falier 
â  manger  où  l'on  voit  dt  ux  lableaux 
de  Troy,  lepréfentani  un  dtjtune 
d'huîtres  y  8c  l'autre  une  cohti'  n  ^ 
fuit  une  petite  galerie  ornée  de  gla- 
ces, &  cevctue  d'une  boiferie  de 
vert  clair  >  dans  laquelle  font  enca- 
drés divers  tableaux  ,  qui  repré- 
fentent  divers  genres  de  chaffes  en 
iifage  dans  les  p*tys  étrangers ,  ou- 
vrage de  Boucher  ,  de  Carie  Van- 
k)o  ic  de  Troy.  Au  -  dtlfus  de  cts^ 
pièces  eft  un  autre  petit  appât te<«^ 
ment  pour  les  bains ,  &  pour  un  ca* 
biner  de  livres;  les  armoires  de  ce 
dernier  font  fermées  par  des  gla« 
ces  ;  â  la  faite  de  ces  pièces  ft  trou- 
ve un  corridor  ,  garni  de  ubles 
chronologiques  &  de  cartes  ^<.o- 
graphiques  roulées,  &  qui  étanr  ti- 
rées ,  remontent  moyennant  un  fîor.. 
Ce(  dîYccfea  pièces  fiaiu  écidiées' 
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par  des  fenêtres  &  par  quatre  petits  » 
dômes  à  quatre  faces  >  dont  les  vi- 
traux des  unes  &  des  autres  Cont 
en  glaces;  au-dcfTus  font  des  cuifi- 
nés  ôc  un  petit  jardin  qui  va  tour- 
nant fur  le  toîc }  une  volièce  &  un 
laboratoire. 

L'appartement  du  Dauphin  &  de 
la  Dauphine  offrent  des  tableaux 
dignes  de  l'attention  des  curieux. 
Les  principaux  repréfenrent  des  fu- 
jets  tirés  de  l'hiftoire  fabuleufe  de 
Pfyché,  de  Rejiout ;  les  autres  font 
tirés  des  fables  de  la  Fontaine  j 
d'Oudry. 

Le  parc  eft  très- étendu  :  il  ren- 
ferme dans  fon  enclos  plufieurs  vil- 
lages >  châteaux  &  maifons  de  plai- 
fance  des  Princes,  Minières  &  Sei- 
gneurs de  la  Cour,  qui  les  ont  fait 
bâtir  pour  pouvoir  fe  dérober  quel- 

Îjuefois  aux  affaires,  fans  cependant 
é  trop  éloigner  de  la  perfonne  du 
Roi.  Du  premier  coup  d'œil  on  eft 
frappé  de  l'air  de  noblelTe  qui  règne 
dans  routes  les  parties  :  chacune  eft 
le  fruit  d'un  grand  deffein«  On  y 
remarque  la  façade  du  château,  lon- 
gue de  plus  de  500  toi fes^  décorée 
de  ftatues,  de  tropKées,  de  tètes 
d'homme^s  ou  de  femmes  ,  &  de 
tous  les  ornemens  que  la  fculpture 
p'ut  imaginer  :  Tarchiteâure  du 
milieu  attire  particulièrement  les 
regards  par  les  trois  avant  -  corps 
ornés  d'un  grand  nombre  de  colom- 
nés  Se  de  ftatues  \  fur  le  grand  per- 
ron ou  terrafle  qui  donne  fur  le 
parterre  ^  on  remarque  quatre  fta- 
tues de  bronze  &  deux  vafes  de 
marbre,  dons  les  Iras -reliefs  font 
des  chefs-d'œuvreSyde  Coyfcvox  & 
de  Tuby. 

Les  deux  pièces  d'eau  qui  déco- 
fcnt  le  parterre  ,  font  ornées  de  jets 
le  de  figures  de  Aeuves  en  bronze  \ 
k»  4CUX.  baflina  i  U  tet&  des  palitra^ 
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des  forment  deux  belles  nappes*  En- 
tre les  deux  pentes  par  où  l'on  def- 
cend  dans  le  parc ,  on  voit  le  badin 
de  Latonc  :  cette  Déefte  eft  élevée 
fur  plulieurs  gradins  de  marbre ,  &c 
dans  le  baflin  les  payfans  qui  l'a- 
voient  empêchée  de  boire  font  re- 
préfentés  dans  le  moment  de  leur 
métamorphofe  en  grenouilles  :  tou- 
tes ces  figures  font  de  Marfi.  Les 
ftatues  de  marbre  j  placées  â  droite 
&  â  gauche  des  paliifades,  &  fur 
toute  la  longueur  du  parc  julqu'au 
canal,  font  des  plus  célèbres  Sculp^ 
teurs.  On  remarque  les  grands  va- 
fes de  marbre  que  l'on  voir  au-* 
deffous  du  baflin  de  Larone  ,  Se 
dont  les  bas- reliefs  font  de  la  plus 
grande  beauté.  Le  baflin  d'Apolloir 
cm  du  Soleil  eft  un  grand  carré 
long  ,  fur  lequel  ce  Dieu  eft  repré« 
fente  fortant  des  eaux ,  afCs  fur  fon 
cbar  tiré  par  quarre  couiiiers ,  en- 
vironné de  tritons  &  de  baleines; 
ce  grouppe  eft  de  la  miin  de  Tuby» 
Plus  loin  on  trouve  le  grandi  canal 
long  de  800  toifes  ,  large  de  32  » 
traverfé  par  un  autre  canal  de  52a 
toifes,  6c  quife  termine  d'un  côié 
â  Trianon ,  6c  de  l'autre  a  la  mena- 
gens.  La  droite  du  parc ,  en  y  en- 
trant par  le  Château,  offre  aux  yeux, 
dans  Ion  fond  y  le  parrerre  du  nord  , 
pièce  très  -  curieufe.  On  obfervd 
d'abord,  aux  angles  de  refcalier  , 

Cit  où  l'on  y  defcend  ,  deux  excel- 
ntes  Egares  :  Tune,  qui  repréfento 
Vénus,  eft  de  Coyfevox  f  clic  eft: 
copiée  d'après  t'onginal  de  Phidias^ 
&  l'autre  de  Fag^ni ,  repréfenre  le 
Rémouleur  ou  I  Efpion.  La  fontaine 
de  la  pyramide  »  formée  de  quatre 
baflins  les  uns  fur  les  autres,  eA  de 
Girardon.  On  remarque  la  cafcA- 
de  de  l'allée  d'eau,  formée  par  22. 
bafTins,  d'où  s'élèvent  des  boutlhn.» 
d'eau  ^  &  qui  fonc  iauienus-garaor 
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tant  de  groupes  de  trois  enfans;  i 
la  fuite  un  grand  carré  d'eau  fur 
les  faces  duquel  font  des  bas  reliefs 
de  bronze,  reptéfentant  des  fleuves 
&  des  nymphes  qui  fe  baignent  : 
ouvrage  de  Girardon.  Â  Texcrémité 
du  parterre  ,  on  voit  la  fontaine  ou 
pièce  du  dragon  ,  grand  balTm  y  du 
piilieu  duquel  fortenr  pludeurs  jets, 
dont  le  plus  haut  s'élève  à  S  5  pieds. 
Un  peu  plusloinon  trouve  le  badin  de 
Neptune^  pièce  magnifique,  conf- 
iruite  en  1739;  elle  repréfente  le 
triomphe  de  Neptune  &  aAmphitri- 
te ,  &  elle  eft  bordée  de  22  vafes  de 
plomb  bronzé ,  d'où  fortent  des  jets 
de  60  pieds  de  haut  \  le  fond  de  la 
pièce  eft  orné  de  trois  groupes  de 
mcme  métal  :  celui  de  Neptune  , 
qui  eft  celui  du  milieu ,  eft  renfer- 
mé dans  une  vafte  coquille  ;  il  eft 
d'Adam  l'aîné;  le  deuxième  eft 
VOcéan ,  ouvrage  de  Lemoyne  ;  le 
Croitième  eft  Protée^dç  Bouchardon: 
trois  figures  de  marbre  terminent 
cette  demi-lune. 

La  gauche  du  parc  préfente  le 
parterre  des  fleurs,  environné  de 
l'orangerie  :  on  y  voit  au  haut  de  la 
baluftrade  une  CUopacrc  mourante , 
par  Vancléve  ,  d'après  l'antique  \ 
un  nombre  infini  de  très-beaux  oran- 
gers ,  parmi  lt;fquels  eft  celui  qu'on 
appelle  le  Grand  Bourbon ,  qu'on 
dit  ccre  âgé  de  300  ans.  L'archi- 
tefture  de  Ta  ferre  de  l'orangerie  eft 
ctès  eftimée  :  elle  eft  compofée  de 
trois  grandes  galeries ,  décorées  en 
dehors  de  trois  avant-corps  de  co- 
lomnes,  ic  éclairées  chacune  par 
douze  grandes  fenêtres.  Deux  efca- 
liers  magnifiques,  &  peut-être  uni 
ques  par  leur  hauteur  &c  leur  lar- 
geur ,  font  l'ornement  des  deux  co- 
tés de  l'orangerie.  Du  haut  de  ce 
beau  morceau  d'archireûure  ,  on 
découvre  la  pièce  dite  des  SuiiTes , 
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formant  an  grand  carré  terminé  eh 
demi-cercle,  qui  a  350  toifes  de 
longueur  :  â  côté  eft  le  potager  donc 
la  longueur  eft  de  150  toifes.  Se 
la  largeur  de  3  4  :  il  eft  diftribué  en 
petits  jardins  féparés  par  des  murs. 
Les  bofquets  méritent  une  atten- 
tion particulière:on  voit  à  l'entrée  du 
labyrinthe  la  ftatue  à'Hfope^  &  enfui- 
te  i  chaque  détour  une  rontaine  en 
rocaille  avec  une  fable  d'Efope ,  re« 
préfentée  au  naturel  :  on  en  compte 
3  6.  Dans  la  falle  du  bal  on  remar- 
que une  belle  cafcade  qui  fournie 
plufieurs  nappes  avec  d'autres  orne- 
mens.  Le  bofquet  de  la  girandole 
eft  orné  d'un  badin  avec  une  gerbe 
&  plufieurs  thermes  :  vient  enfuite 
l'île  royale  où  eft  une  grande  pièce 
d'eau  de  1  jo  toifes  de  longueur; 
parmi  les  ftaruesquila  décorent,  fe 
trouvent  plusieurs  antiques  ,  dont 
quatre  font  coloflales.  La  falle  des 
maronniers  eft  environnée  de  deux 
ftarues  antiques  &  de  huit  buftes 
avec  deux  bafliins.  La  colonnade  , 
beau  péryftille  de  forme  circulaire, 
&  compofée  de  }  i  colomnesde  mar- 
bre ,  a  au  milieu  l'enlèvement  de 
Projirpine  y  ffoupe  eftimé,  de  Gi- 
rardon. Suit  le  bofquet  des  dômes  , 
ainfi  appelé  patcequ'on  y  voit  deux 
cabinets  en  forme  de  dôme  :  ils 
font  portés  par  huit  colonnes  de 
marbre  ,  ornées  des  armes  de  Fran- 
ce ,  avec  des  trophées  d'armes ,  le 
tout  de  bronze  doré  :  on  y  voit  de 
}lus  huit  ftatues  &  un^aflin  donc 
e  jet  s'élève  à  66  pieds.  Dans  le 
3ofquet  d'Encelade ,  on  voit  au  mi- 
ieu  du  badin  le  corps  de  ce  géanc 
qui  paroit  comme  enfeveli  fous  les 
débris  d'une  montagne  :  de  fa  main 
il  s'élève  un  jet  de  78  pieds.  Dans 
le  bofquet  de  l'obélifque,  trente-un 
jets  fortent  du  milieu  de  fon  baflin, 
&  forment  un  obélifque  par  leurs 
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cliffêrentes  hauteurs.  Le  bofquet  du 
Dauphin  eft  une  grande  place  for- 
mant la  figure  d  un  théâtre  envi 
tonné  de  thermes*  Le  petit  bofquet 
ou  jardin  du  Dauphin  eft  en  fer  à 
cheval  ;  on  y  voit  les  ftatues  du  Roi 
&  de  la  Reine ,  fous  les  figures  de 
Jupiter  &  de  Junon  ,  ouvrage  de 
Couftou.  Les  bains  d'ÂpoUen  font 
décorés  de  trois  grouppes  de  mar- 
bre de  toute  beauté  :  celui  du  milieu 
repréfente  Apollon  affis  &  envi- 
ronné de  fix  nymphes  qui  \t  fer- 
vent :  les  trois  premières  lui  lavent 
les  pieds ,  les  trois  autres  arrangent 
fes  cheveux  :  les  quatre  premières 
figures  font  de  Girardon  :.les  trois 
autres  de  Renaudin.  Le  grouppe  à 
droite  repréfente  deux  chevaux  d'A- 
pollon ,  que  des  tritons  font  boire: 
c'eft  celui  dont  otï  fait  le  plus  de 
cas  ;  il  eft  de  Gafpard  Marfi  :  le 
grouppe  à  gauche  ofFre ,  à  peu  de 
chofe  près ,  le  même  fujet  :  il  eft 
de  Guerin.  L'arc  de  triomphe  eft 
compofé  de  trois  portiques  de  fer 
doré ,  de  pilaftres  à  jour  ,  &  d'un 
fronton  furmonté  de  fept  chande- 
liers qui  jettent  de  Peau  :  on  y  voit 
aufti  une  belle  fontaine  repréfen- 
tant  la  France  afllife  fur  un  char  , 
accompagnée  de  deux  figures ,  le 
tout  de  Tuby  &  Coyfevox.  Le  bof- 
quet des  trois  fontaines  eft  orné  de 
trois  badins  à  différentes  hauteurs  ; 
du  milieu  s'élèvent  pluHcurs  jets 
qui  fe  croifent ,  &  dont  le  jeu  eft 
admirable. 

On  vient  de  conftruîre  tout  ré- 
cemment une  falle  de  fpeâacle  dans 
la  partie  du  Château  qui  eft  au- 
delTous  de  la  chapelle,  ic  dont  on  a 
change  plufieurs  difpofitions  pour 
la  conftrudlion  de  la  falle.  On  y  a 
donné  les  premiers  fpe(%acles  aux 
fêtes  de  Monfcigneur  le  Dauphin. 
Cette  falle  eft  crès-tichemenc  ornée;. 
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&  pafle  pour  la  plus  belle  qu'on  ait 
encore  eue  dans  le  Royaume. 
VERSANT,  ANTE  ;  adjcdkif.  Il  n'eft 
utile  qu'en  parlant  des  carrolfes  & 
autres  voitures  femblables.  Les  voi^ 
tares  à  deux  roues  font  plus  verfantes 
que  celles  qui  en  ont  quatre. 
VERSATILE  jadjcftif  des  deux  gen- 
res. Qui  eft  fujet  à  tourner,  à  chan* 
ger.  Il  ne  fe  dit  guère  qu'au  moraL 
Un  caractère  verjatile. 
VERSCURING,   (Henri)    Peintre, 
né  à  Gorcum  en  iCij^  paflaàRome 
pour  y  faire  une  étude  férieufe  de 
fonart«  Son  goût  le  portoit  à  pein- 
dre des  animaux  «  des  chaffes  &  des 
batailles.  Il  réuflilToit  dans  le  payfa- 
ge ,  &  favoit  l'orner  de  belles  fabri- 
ques. Henri  fuivit  l'armée  des  États 
en  1671 ,  y  fit  une  étude  de  tous  fes 
divers  campemens,  de  ce  qui  fe 
pafte  dans  les  armées ,  dans  les  dé- 
routes ,  dans  les  retraites  y  dans  les 
combats  ,  &  il  tira  de  ces  connoif^ 
fances  les  fujets  ordinaires  de  fes 
tableaux.  Son  génie   étoit   vif  Se 
facile  ;  il  mettoit  un  grand  feu  dans 
fes  compofitions  ;  il  varioit  i  l'in- 
fini  les  objets  j  fes  figures  ont   dts 
mouvement  &  de  rexpreflion,  &C 
il  rendoit  très -bien  la  nature.  Ce 
Peintre  étoit  recommandable  non* 
feulement  pour   fes  talens  ,  mais 
encore  pour  fon  efprit  &  pour  fes 
mœurs.  On  lui  propofa  d'occuper 
une  place  de  magiftrature  dans  fa 
patrie ,  honneur  qu'il  n'accepta  qu'a- 
près s'être  aftiiré  que  cela  ne  Tobli- 
geroit  point  â  quitter  la  peinture» 
Verfcuring  périr  fur  mer  d'un  coup 
de  vent  à  deux  lieues  de  Dort  en 
i(»90- 
VEXSE;  façon  de  parler  adverbiale 

Îiuin'eftufirée  que  dans  cette  phra- 
e ,  il  pleut  à  verfe  ;  pour  dire ,  il 
pleut  abondammenr.. 

£q  Ccoméuie»  on  appelle  /nuj 
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verfc  d'un  angle  ,  la  différence  dâ  fi- 
nus  total  au  Hnus  du  complémetic 
de  cet  angle  à  ijo  degrés. 
VERSÉ ,  ÉE  i  participe  paflif  &  ad* 

jeAif.  F^oyc\  Verser. 
Yerse  ,  en    termes  de  Blafon  ,    fe 
dit  des  pièces  renverfées,  comme 
le  chevron ,  le  croilTant,  &c.  &  parti- 
culièrement du  gland  dans  fa  calotte. 
ÂRL ANDES  eoi  Dauphiné,  daziir 
au  croiflknt  verfé  doc  fur  une  étoile 
d'argent. 
Verse,  fignifie  auffî  exercé,  eipéri- 
menté.  //  ejl  vcrftdans  Us  Mothcma 
tiques.  C'cft  un  homme  verfé  duns  la 
Jur if  prudence. 
VERSEAU;   fubftantîf  mafculin. 
L'onzième  des  douze  fîgnes  du  zo- 
diaque en  comptant  depuis  aries  ou 
le  bélier.   Les  Allronomes   l'appel- 
lent autrement  aquarius. 

Le  Verfeau  repréfeoié  fous  l'i- 
mage d'un  homme  qui  porte  une 
cruche  fe  trouve  en  diverfes  ren» 
contres  fur  les  monumens  Égyp- 
tiens. Plurarque  raconte  que  dans 
le  mois  Tyby  on  alloic  de   toutes 
parts  en  cérémonie  puifer  de  Teau 
dans  la  mer  pour  la  conferver  teli- 
gieufement,  &  l'on  s'écrioit  avec 
acclamation  qu'on  avoir  trouvé  Ofi- 
ris.  Le  mois  Tyby  répond  à  notre 
mois  de  Janvier,  &  c'eft  celui  où 
le  Soleil  fe  trouve  dans  le  figne  du 
Verfeau.  Il  e(l  donc  très  -  probable 
q«ie  cette  fcte  avoit  la  même  ori- 
gine  dans   la   religion  Égyptienne 
q  le  le  nom  même  du  Verfeau  qui 
lui  eft  fi  analogue. 

Plufisurs  Auteurs  ont  penfé  que 
cette  conftellaiion  tire  fon  nom  de 
la  faifon  des  pluies  qui  ont  lieu 
prefque  par  tout  à  l'entrée  de  Thi- 
ver.  Les  Poëces  ont  prétendu  que 
c'éroit  Deucalion,  le  réparateur  & 
le  père  du  genre  humain,  que  les 
hommes  déiâèrenc  par  xeconnoif- 
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Ifance.  D'autres  ont  dit  que  c*éroit 
Ganymède,  jeune  homme  d'une 
extrême  beauté,  aue  Jupiter  fit  en- 
lever par  un  aigle  pour  feivir  le 
nedar  à  la  table  des  Dieux  après 
qu'Hébé  s'en  fut  rendue  indigne  par 
une  faute. 

Les  étoiles  qui  forment  cette 
conftellation  font,  fclon  le  caralo- 
gue  de  Ptoléujée,  au  nombre  Je 
45,  félon  celui  de  Tycho  au  nom-' 
bre  de  40,  &  félon  le  catalogue 
Britannique  au  nombre  de  99. 
V  E  R  S  E  R  i  verbe  aûif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con«- 
jugae  comme  Chanter.  Fundere. 
Ép  cRcher  ,  répandre  ,  tranfvafcr. 
Verfcr  de  la  liqueur  dans  un  verre, 
f^erfe^  de  Veuufur  mes  mains.  Vtr^ 
fer  du  café. 

Voyci  au  mot  répandre  les  d*fFé* 
rences  relatives  qui  en  diftinguenr 
verjer. 

On  dit,  verfer  des  larmes;  pour 
dire,  pleurer.  Verfer  fon  fang  pour 
la  Foi ,  pour  le  fervice  du  Roi  ^  d% 
l* Etat  y  &c.  pour  dire ,  répandre  fou 
fang,   donner  fa  vie  pour....   Et^ 
verfer  le  fang  innocent;  pour  dire, 
faire  mourir  un  innocent. 
Verser  ,  fe  dit  aufli  des  grains  qa*oa 
répand  d'un  fac  dans  un  autre  ou 
autrement.  Verfer  du  blé  dans  ua 
fac.  Verfer  de  l'avoine. 
Verser,  fe  dit  d'un  carrofle,  d'une 
chr.rrette  &  de  toute  autre  voiture 
fembiable  lorfque  par  accident  elle 
tombe  fur  le  côté.  En  ce  fens  il  eft 
ueurre.  Et  il  fe  dit  pareillement  des 
perfonnes  qui  font  dans  la  voiture. 
Les  voitures    qui    nont    que    deut 
roues  verfent  plutôt  que  celles  oui  en 
ont  quatre.  Nous  versâmes  enfortant 
du  village. 

Il  eft  auffi  a£llf  dans  ce  fens.  // 
voulut  conduire  la  voit.ure^  &  il  nous 
Vtrfa.  Il  vient  de  verfer  fon  cabriolet. 

On 
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On  die  proverbialement  &  figu-  ' 
rémcnr ,  il  ntftfi  bon  charretier  qui 
ne  verfc  ;  pour  dire  »  que  les  plus 
habiles  fout  quelquefois  des  fautes. 

VfiRSER,  fe  dit  encore  au  neutre  en 
parlant  des  blés  fur  pied  lorfque  la 
pluie  ou  le  vent  los  couche.  Les 
blés  ont  verfé  dans  cette  Province^ 
En  ce  fens  il  eft  quelquefois  aétif. 
V ouragan  a  verfé  les  blés. 

VHRSETi  fubftantif  mafculin.  Petite 
fedlion  compofée  ordinairement  de 
deuï  ou  trois  lignes,  &  contenant 
le  plus  fouvent  un  fens  complet.  Il 
ne  fe  dit  guère  qu'en  parlant  des 
livres  de  l'Écriture.  Les  chapitres  de 
la  Bible  font  divifés  par  verfets.  Ro- 
bert Etienne  efl  le  premier  qui  ait 
diflingué  les  verfets  du  Nouveau  Tef^ 
tament^ 

Verset,  fe  dit  auflî  de  quelques  pa- 
roles tirées  ordinairement  de  l'É- 
criture, &  fuivies  quelquefois  d'un 
répons  qu'on  dit ,  qu'on  chante  dans 
l'office  de  TÉglife.  Chanter  un  verfet 
&  un  répons. 

VERSIFICATEUR  i  fubttantif  maf- 
ciilin.  Verfificator.  Qai  fait  des  vers. 
11  fe  dit  particulièrement  de  celui 
qui  a  plus  de  facilité  pour  la  conf- 
rrudtion  du  vers ,  qu'il  n'a  de  génie 
&  d'invention.  Il  y  a  plus  de  Ferfifi- 
cateurs  que  dt  Poètes, 

VERSIFICATION  i  fubftamif  fémi- 
nin. Verfificatio-  Manière  de  tour- 
ner les  vers.  La  vérification  de  Ra- 
cine eji  correcte  y  nombreufe^  élégante 
&  harmonieufe.  Apprendre   les   rè- 

fies  de  la  verJTfication. 
RSlFiÉ,    ÉEî    participe    paffif. 
Foye^  Versifier. 

On  dit,  ufte  pièce  bien  verfifiée^ 
milverfifiée ;  pour  dire,  une  pièce 
dont  les  vers  font  beaux,  ne  font 
pas  beaux.  Ce  drame  efl  bien  verffiéy 
mais  il  y  a  peu  de  pocjie. 
VERSIFIER;  vcrh^  neutre  de  la 
Tome  XXIX. 
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première  conjugaifon ,  !#quel  f« 
conjugue  comme  Chanter.  Verfi" 
ficari.  Faire  des  vers.  Ce  Poète  verji- 
fie  bien. 

Les  trois  premières  fjrllabes  font 
brèves,  &  ta  quatrième  longue  oil 
brève.  Voye^  Verbe. 

L'tf  féminin  qui  termine  le  fîngu- 
lier  du  préfent  de  l'indicatif,  or. 
s'unit  à  la  fyllabe  précédente ,  &  la 
rend  longue. 

VERSINE  ;  fubftantif  féminin.  Me- 
fure  des  grains  dont  on  fd  fert  dans 
quelques  lieux  de  la  Savoie,  La  v^r- 
fine  d'Aigucbelle  pèfe  quarante  •  deux 
livres  poids  de  marc. 

VERSION;  fubftantif  féminin,  Ver^ 
flo.  Interprétation ,  traduûion  d'une 
langue  en  une  autre.  Luther  efl  le 
premier  qui  ait  fait  une  verfion  de 
l'Ecriture  en  allemand.  On  diflingué 
quatre  verfions  grecques  du  Vieux 
Teflament,  La  plus  ancienne  verfion 
francoife  de  la  liib'e  efl  celle  du  Cha- 
noine Guiars  de  Moulins  de  1194^ 
6'  imprimée  en  1408.  Verfion  chai-- 
daïque  ,  arabe  »  arménienne  ^fyriaque. 
Cet  écolier  a  fait  la  verfion  de  la  pre* 
miere  ode  d^IL»race.  Le  Régent  lui  a 
donné  le  prix  de  la  verfion. 

Voye\  Traduction  pour  les 
différences  relatives  qui  en  diftin- 
guent  verfion. 

VERSO  ;  fubftantif  mafculin.  Terme 
emmunté  du  latin,  &c  qui  fignifie 
la  iccondc  page  d'un  feuillet.  On  le 
dir  par  oppofition  à  reclo ,  pour  fi- 
gnifier  la  première  pige  du  (-euiilct. 
Cette  note  eft  au  bas  du  folio  )  *  ^ffo. 

VERSOIX;  bourg  de  France  dars  le 
pays  de  Gex ,  fur  les  bords  du  lac 
de  Genève,  près  de  l'embouchure 
de  la  rivière  ou  torrent  de  J^rnant, 
à  deux  lieues,  nord,  de  Genève. 
Ce  bourg  étoit  autrefois  plus  conii« 
dérable ,  &  formoit  nne  ville  avec 
une  enceinte  U  des  fortifications^ 
fff 
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Les  Genevois  l'enlevèrent  par  fur- 
prife  au  Duc  de  Savoye  en  1189, 
&  en  démantelèrent  les  forûhcâ- 
lions.  Depuis  on  Ta  cédé  à  la 
France  avec  le  pays  de  Gex.  En 
1  ^o  I  Louis  Xlll  le  donna  à  la  Mai- 
fon  de  Condé  ^  mais  ayant  été  par 
la  fuite  réuni  à  la  Couronne  ,  le 
Roi  vient  de  prendre  la  réfolution 
d'établir  dans  remplacement  de  ce 
bourg  une  ville  de  commerce  »  d'y 
former  un  port  sûr  Se  commode  ^ 
en  conféquence  Sa  Majefté  a  fait 
tracer  Tencsinte  de  cette  nouvelle 
ville,  aindque  de  fa  banlieue,  & 
ordonne  par  fon  Édit  du  8  Septem- 
bre 1770  que  fon  Intendant  départi 
dans  la  Province  de  Bourgogne  fafTe 
TacquiGtion  de  tous  les  terrains  & 
emplacemens  compris  dans  Ten- 
ceinte  de  cette  nouvelle  ville  telle 
qu'elle  a  été  fixée  &  déterminée  par 
les  plans  &  alignemens  qui  ont  été 
arrêtés. 
VERST  j  fubftantif  mafculin.  Nom 
d'une  mefure  de  diftance  dont  on  fe 
fert  en  Mofcovie.  Le  verft  fuivant 
la  fupputation  du  Capitaine  Perry 
contient  3504  pieds  d'Angleterre, 
ce  qui  fait  environ  deux  tiers  du 
mille  anglois.  Une  lieue  de  France 
contient  quatre  vcrfts.  Un  degré  a 
quatre-vingts  verfts  ou  foixante 
milles  d'Angleterre. 

VERT,  ERTE;  adjecaif.  Qui  eft  de 
la  couleur  des  herbes  &  des  feuilles 
des  arbres.  Un  ruban  vert.  Une  étoffe 
verte.  Dans  ce  pays  Us  arbres  font 
toujours  verts,  La  couleur  verte  ejl 
agréable  à  la  vue. 

En  termes  de  Fondeurs,  on  a|>- 
pelle  /ô/7r^  verte  la  fonte  qui  fe  fait 
avec  le  cuivre  tel  qu'il  vient  de  la 
mine,  &  avec  peu  d'étain. 
Vêrt,  feditauffi  des  arbres  pour  fi- 
gnifier  qu'ils  ont  encore    quelque 
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sève.  Quoique  cet  abricotier  vous  pa^ 
roiffe  niqrt ,  //  eft  encore  vert. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment d'un  homme  âgé  qui  a  encore 
de  la  vigueur ,  <\vl  il  ejl  encore  vert. 
Vert,  fe  dit  auflii  pour  marquer  oue 
le  bois  n'a  pas  encore  perdu  ion 
humidité  naturelle  depuis  qu'il  eft 
coupé.  Le  bois  ne  brûle  pas  bien 
quand  il  eft  vert. 

On  dit  proverbialement ,  jeune 
femme  y  pain  tendre  &  bois  vert 
mettent  la  maifon  au  défert  ;  pour 
dire ,  que  ces  trois  chofes  ruinent 
ordinairement  les  petits  mén«iges. 

On  appelle /'/^rr^j  vertes  ,  des  pier- 
res fraîchement  tirées  de  la  car- 
rière :  &  cuir  vert  y  le  cuir  qui  n'a 
pas  encor  été  corroyé. 

On  appelle  morue  verte ,  la  morue 
qui  n'a  pas  été  féchée. 
Vert,  fignifie  auflî  ce  qui  n'eft  pas  en» 
core  dans  la  maturité  requiie.  Ces 
pêches  font  encore  vertes.  Quand  on 
veut  confire  ce  fruit  ^  il  faut  le  cueillir 
vert. 

On  dit  auflî ,  que  du  vin  eft  vert; 
pour  dire,  qu'il  n'eft  pas  encore 
aflez  mûr,  aflez  fait.  Et  l'on  ap- 
pelle pois  verts  j  les  nouveaux  pois 
par  oppofition  aux  pois  qui  fe  gar- 
dent iecs. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment, la  verte  jeuneffe ;  pour  dire, 
les  premiers  temps  de  la  jeunefle , 
de  la  grande  jeunefle.  On  dit  aufli» 
une  verte  vieilleffe;  pour  dire,  une 
vieillefle  faine  &  robufte. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment d'un  homme  vif,  alerte  &  vi- 
goureux ,  que  ceft  un  vert  galant. 
Et  l'on  dit ,  <\}JLun  homme  a  la  tête 
verte  ^  que  ceft  une  tête  verte  ;  pour 
direi  qu'il  eft  étourdi ,  évaporé. 

Lorfqu'un  homme  débite  pour 
vraies  des  chofes  que  l'on  fait  erre 
faufles^ou  dit  proverbialement  & 
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populairement,  que  €tfi  un  homme 
,  qui  en  donne  de  bien  vertes.  En  voilà 
une  bien  verte. 

Lorfqu'entre  deux  ou  plufieurs 
chofes  qui  ne  font  guère  bonnes,  il 
y  en  a  une  meilleure  &  mieux  con- 
ditionnée que  les  autres ,  on  dit  pro- 
verbialement &  figurément,  entre 
deux  vertes  une  mûre. 
Vert,  fe  prend  encore  figurément 
pour  ferme ,  réfolu.  C'ejl  un  homme 
vert  ^  il  faut  marcher  droit  avec  lui. 
On  dit  dans  le  même  fens ,  faire 
une  réponfe  bien  verte. 
Vert,  eft  auflî  fubftantif  mafculin  , 
&  fignifie ,  la  couleur  verte,  la  cou- 
leur des  herbes  &  des  feuilles  des 
arbres.  Ce  drap  ejl  d'un  beau  vert. 
Le  vert  plaît  à  la  vue.  Un  Régiment 
habillé  de  vert.  Un  vert  gai.  Un  vert 
d'émeraude. 

On  appelle ,  vert  de  gris  ou  verdet , 
une  certaine  rouille  verte  qui  s'en- 
gendre fur  le  cuivre. 

Le  vert  de  gris  eft  d'un  grand 
ufage  dans  les  arts  ,  &  fait  un  objet 
confiJérable  Je  commerce.  Il  s'en 
fabrique  beaucoup  à  MontpelUer 
en  Languedoc  y  parce  que  les  vins 
de  cette  Province  font  ceux  qui 
paroifTent  les  plus  avantageux  pour 
cette  opération. 

Le  cuivre  dont  on  fe  fert  pour 
faire  du  vert  de  gris,  fe  tire  de 
Suéde  en  plaques  de  quinze  ou  vingt 
pouces  de  diamètre,  &c  d'une  de- 
mi -  ligne  à  peu  près  d'épaiffeur. 
On  coupe  ces  plaques  en  morceaux 
de  différentes  figures  ,  &  on  les  bat 
fur  une  enclume ,  pour  faire  difpa- 
roître  les  inégalités  que  le  cifeau  a 
pu  lailTer  fur  les  bords  ,'&  pour  polir 
leur  furface,  afin  que  la  diflblution 
fe  fafTe  plus  uniformément  »  &  qu'on 
puiffe  les  racler  plus  commodément. 

On  prend  un  vaifTeau  ou  une  ef- 
pèce  d'urne  de  terre ,  qu'on  appelle 
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dans  la  langue  vulgaire  du  pays  ouïe  : 
comme  ces  vaifleaux  font  très-po- 
reux »  on  commence  par  les  péné- 
trer de  vinajfe ,  c'eft-à-dire,  de  vin 
3ui  a  fervi  d  la  préparation  du  verc 
e  gris  \  lorfque  ces  vaifTeaux  onc 
fervi  un  certain  temps  ,  on  a  foin 
de  les  récurer  pour  emporter  les 
parties  graifcs  6z  mucilagineufes 
qui  s'oppoferoientà  la  formation  du 
vert  de  gris. 

On  prend  les  rafles  des  raifins 
qu  on  a  égrainés  pour  faire  le  vin  » 
&  on  leur  donne  quelques  prépa- 
rations avant  de  les  employer.  La 
première  confifte  à  les  faire  bien 
fécher  au  foleil ,  ayant  grand  foiu 
de  les  remuer  de  temps  en  temps 
pour  qu'elles  sèchent  bien ,  &  d'c-^ 
viter  qu'il  ne  pleuve  deffiis,  de  peur 
qu'elles  ne  viennent  à  fermenter , 
car  alors  elles  ne  pourroient  plus  fer- 
vir  à  faire  du  verdet.  Les  rafles 
étant  bien  féchées ,  on  les  ferre  au 
haut  de  la  maifon. 

La  féconde  préparation  confifte 
à  les  faire  faouler  de  la  partie  acide 
&  fpirieueufe  du  vin, en  les  y  fai- 
fant  bien  tremper.  Tous  les  vins  ne 
font  pas  propres  à  faire  le  verc  de 

Îjris^  les  vins  verts,  aigres  &  moi- 
is ,  comme  aufli  ceux  qui  font  trop 
doux ,  font  rejetés  :  on  demande 
des  vins  qui  aient  du  feu ,  c'eft-i- 
dire9  qui  foient  fpiritueux.  L'é- 
preuve qu'on  en  fait  pour  juger  s'ils 
font  propres  à  cette  opération  ,  c'cft 
de  les  faire  brûler  \  celui  qui  brûle 
le  mieux  eft  toujours  préféré. 

On  met  donc  les  rafles  bien  péné- 
trées de  vin ,  ou  encore  mieux  de 
vinaiTe  dans  les  vaifleaux  dont  nous 
avons  parlé  ;  on  verfe  par-deflus  en« 
viron  quatre  pintes  de  vin,  ce  qu'on 
appelle  aviver.  On  v  couvre  enfuite 
le  vafe  d'un  couvercle  fait  de  ron- 
ces &  de  paille  de  feigle  ,qui  ferme 
Fff  ij 
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les  valfTcAux  bien  exaAement.  On 
les  laide  ain(i  pendant  deux  joars , 
en  fe  concencanc  d'examiner  de 
temps  en  temps  Ci  la  fermentation 
acide  commence  à  avoir  lieu.  On 
reconnoîc  que  la  fermentation  eft 
au  poinr  favorable ,  lorfque  le  vin 
devient  louche  »  &  qu'il  exhale  des 
vapeurs  fortes  &  pénétrantes,  c*eft 
rinftanc  de  ranger,  les  lames  de  cui- 
vre. Ce  temps  manqué  »  refpric 
acide  le  plus  pénétrant  &  le  plus 
volatil  )  qui  e(t  le  principal  agent 
de  la  diflblution  de  ce  métal,  fe 
diflipe. 

Lorfque  la  fermentation  eft  donc 
arrivée  d  ce  point  indiqué ,  les  ra- 
fles font  chargées  de  parties  acides 
qui  ont  la  propriété  de  difibudre  le 
cuivre.  On  ôte  le  vin  qui  eft  deve- 
nu vinatTe  (  c*eft-à-dire^  un  foibic 
▼inaigre  )  on  laiHe  égouter  les  raSes 
un  m^oment  fur  une  corbeille ,  & 
on  les  difpofe  dans  les  vafes  cou- 
che par  couche ,  avec  des  lames  de 
cuivre  qu'on  a  fait  chauffer  ,  & 
quon  arrange  entre  les  couches , 
en  mettant  alternativement  fur  cha- 
que couche  de  rafles  des  lames  de 
cuivre* 

On  tai(Te  les  lames  de  cuivre 
ainfi  rangées  avec  les  rafles  pendant 
trois  ou  quatre  jours ,  &  mcme  quel- 
^juefois  davantage,  ayant  foin  ce- 
pendant de  les  vi(iter  de  temps  en 
temps  pour  connoître  le  moment 
où  l'on  doit  les  retirer»  On  les 
retire  lorfqu  on  apperçoit  fut  celles 
qui  ont  verdi,  des  points  blancs  qui 
ne  font  qu'une  criftallifation.  Les 
particuliers  qui  font  du  vert  de 
gris ,  difent  alors  que  les  lames  fe 
cotonnent.  Lorfqu  on  apperçoit  ces 
points  b^anc»,  il  faut  tout  de  fitite 
retirer  du  vafe  les  lames  de  cui- 
vre :li  on  les  j  laifToii  plus  long- 
iiemps»  toute  la  partie  verte  fe  de- 
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tacheroit  des  lames  »  tomberoit  dans 
le  vafe ,  &  s'attacheroit  û  intime- 
ment .aux  raâes ,  quil  feroit  très- 
difficile  de  la  recueillir. 

Dès  que  les  lames  font  retirées  do; 
vafe,on  en  met  un  certain  nombre  de 

f^lars  les  unes  fur  les  antres ,  &  on 
es  range  fur  un  de  leurs  côtés  au 
coin  de  la  cave ,  où  on  les  biffe 
pendant  trois  ou  quatre  jours ,  cela 
s'appelle  meure  au  niai.  Elles  fe 
fécfaent  pendant  ce  temps  là ,  ma'*s 
on  les  reprend  de  nouveau  par  deux 
ou  trois  fois,  on  les  trempe  dans 
lavinafTe,  &  on  les  difpofe  avec 
tes  rafles  pour  leur  faire  pouiïer  du 
verr  de  gris ,  comme  nous  l'avons 
dit  d  abord.  Quelques  particuliers 
les  trempent  dans  l'eau  ,  par  ce 
moyen  ils  obtiennent  un  vert  de 
gris  plus  humide,  moins  adhcrert 
a  la  lame  ,  &  ils  ménagent  leurs 
lames,  qui  font  moins  rongées  par 
l'acide  du  vin  afFoibli  par  l'eau  y 
mais  ce  vert  de  gris  ainfi  nourri,, 
efl  moins  coloré  6c  inférieur  à  t'au- 
tre,  pour  les  difFérens  ufages  aux* 
quels  on  l'emploie.  C'eft  ce  qui  % 
déterminé  l'Intendant  à  défendre 
cette  manœuvre  par  une  Ordonnance 
où  il  enjoint  de  fe  fervir  de  vin  ou 
de  vinaiTe ,  pour  humeéter  les  lames  y 
ce  qu'on  appelle  vulgairemenr  notir^ 
rir  le  yen  de  gris. 

Les  lames  ainfi  humeâées  de  IV 
cide  du  vinaigre ,  font  rongées  fur 
leurs  furfaces ,  &  la  matière  dilToure 
fe  gonfle,  s'étend,  &  forme  une 
efpcce  de  moufFe  unie ,  verte ,  qui 
n'eft  autre  chofe  que  le  vert  de  gris 
qu'on  racle  foieneufement  avec  ui> 
couteau  émoufié.  Dès  qu'on  a  racié 
les  lames ,  on  tes  expofe  à  l'air ,  on 
les  fait  fécher  ,  &  on  les  prépare 
pour  une  féconde  opération;  m:^is 
pour  profiter  plus  avantapeufe- 
ment  des  rades  ^  il  faut  avoir  le  dott- 
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ble  de  lames  de  cuivre  que  l'on  mec 
dans  les  pots  »  pendant  que  le  verc 
de  gris  fe  forme  for  celles  qu*on  a 
retirées  des  pots ,  &  quon  a  mifes 
au  relai. 

Les  faifeurs  de  vert  de  gris  après 
Ta  voir  raclé  &  ramafTé,  le  vendent 
a  des  Marchands  commiflîonnaires  y 
qui  le  préparent  avant  de  Tenvover. 
Pour  cet  effet,  ils  le  font  pétrir  dans 
de  grandes  auges ,  avec  de  la  vinalTe, 
enfuite  ils  le  font  mettre  dans  des 
facs  de  peaux  blanches ,  qu'on  ex- 
po fe  â  lair  pour  les  faire  fécher. 
Cette  matière  pétrie  &  ferrée  dans 
des  facs  ,  s'y  durcit  au  point  de  ne 
former  qu'une  feule  mafle.  On  ran- 
ge enfuite  ces  facs  dans  de  grands 
tonneaux  avec  de  la  paille.  Quel- 
ques Commiflionnaires  avides  de 
gain  ,  font  pétrir  leur  verc  de  gris 
avec  de  l'eau ,  au  lieu  de  vinafîc  ^ 
ce  qui  eft  caufe  qu'il  n*eft  jamais  fi 
fec,  &  n'a  pis  la  couleur  ordinaire. 
L'eau  empêche  que  la  matière  ne 
fe  féche  trop  j  Se  étendant  l'acide  du 
vin  uni  aux  parties  cuivreufes  ^  rend 
la  couleur  de  vert  de  gris  plus  clai- 
re »  &  lui  donne  un  coup  d'œil  plus 
beau,  au  lieu  que  la  vinafFe  par  les 
parties  tarrareufes  qu'elle  contient^ 
ternit  un  peu  l'éclat  de  la  couleur 
du  vert  de  gris. 

On  pourroit  faire  une  difToln- 
tion  du  cuivre ,  &  par  conféquent 
une  forre  de  vert  de  gris  ,  en  em- 
ployant le  vinaigre  ordinaire  ,  ou 
tout  autre  acide  au  lieu  de  vin  ^ 
mais  il  n'auroit  pas  l'onâuofiré  de 
celui  qui  eft  préparé  par  le  vin  , 
&  cette  qualité  paroïc  néceflaire 
pour  la  peinture.  Il  faut  pour  que  le 
verc  de  gris  foît  bien  conditionné^^ 
de  bonne  qualité  ,  dilfoudre  le  cui- 
vre par  un  acide  vineux ,  c'eft-à- 
dire,  par  un  dKTolvant  moitié  aci- 
de j  moitié  fpirituetix  ^  auiE  la  réaf- 
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fite  dépend  principalement  du  point 
de  la  fermentation  acide  du  vin. 
Cette  fermentation  ne  doit  pas  être 
affez  complette ,  pour  qu'il  nt  refte 
plus  rien  de  fenfiblemenc  fpiri- 
cueux  dans  l'acide. 

Le  grand  ufage  du  vert  de  gris 
eft  pour  la  peinture  ,  c'eft  avec  cette 
drogue  qu'on  fait  les  plus  beaux 
verts  â  rhuilejil  entre  auflfi  dans 
quelques  onguents  &  emplâtres  j  on 
s'en  fert  en  Chymie  pour  en  tirer 
le  vinaigre  radical ,  pour  en  prépa« 
rer  les  criftaux  de  Vénus ,  en  acné* 
vanc  de  le  dilToudre  dans  du  vinaU 
gre. 

On  appelle,  vert  de -montûgne  ^ 
une  fubftance  minérale  de  la  cou- 
leur du  vert  de  gris  artificiel ,  qui 
eft  formée  par  la  Nature,  &  qui 
fe  montre  dans  les  foûcerrains  de 
quelques  mines  de  cuivre*  On  l'ap- 
pelle auflS  £rugo  nanva ,  ochra  cu" 
pris  viridis ,  ckryfocolla  viridis ,  vi- 
ride  montanum.  Ce  n'eft  autre  chofc 
que  du  cuivre  mis  en  difTolution 
dans  le  fein  de  la  terre.  Sa  cou- 
leur verre  varie  par  les  nuances , 
&  eft  tantôt  plus  ,  tantôt  moins 
foncée.  Le  verc  de  montagne  varie 
aufG  pour  la  confiftance  &  la  figure  *, 
il  y  en  a  qui  eft  comme  de  la  terre , 
randh  que  d'autre  eft  plus  compac* 
te  &  feuilleté  ,  &  quelquefois  loli- 
de  comme  la  Malachite.  Le  verc 
de  montagne  eft  quelquefois  en  pe- 
tites houppes  foyeufes,  &  formé 
d'un  affemblage  de  petites  ftries  ou 
d'aiguilles  ,  comme  dans  la  mine 
de  cuivre  foyeufe  de  la  Chine.  D'au- 
tres fois  cette  fubftance  eft  en  glo- 
bules ,  &  en  petits  points  répandus 
dans  de  la  pierre  j  c'eft  une  vraie 
mme  de  cuivre. 

La  Hongrie  fournît,  dkon,  le 
plus  beau  vert  de  montagne  \  il  fe 
trouve  ordinairemencjoinc  avec  uud 
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terre  calcaire ,  qui  fait  efFervefcence 
avec  les  acides  j  Tadlion  du  feu  lui 
fait  perdre  fa  couleur.  Cependant 
cette  règle  n*eft  point  générale ,  & 
M.  Pott  a  trouve  du  vert  de  mon- 
tagne fur  lequel  les  acides  n  agif- 
fôient  point.  En  effets  la  couleur 
.  vçrte  du  cuivre  peut  fe  joindre  avec 
des  terres  de  différentes  nature. 

Le  vert  de  montagne  eft  une  cou- 
leur qui  s'emploie  dans  la  peinture 
â  détrempe  Se  à  gouache;  mais  il 
n'eft  pas  d'un  bon  ufage  ,  &  il  ne 
vaut  rien  dans  la  peinture  d  l'huile. 

On  appelle ,  ven  de  veffîe ,  une 
pâce  dure  qu'on  prépare  avec  le 
fruit  de  nerprun. 

Pour  faire  cette  pâte  j  on  écrafe 
les  baies  du  nerprun  quand  elles 
font  noires  &  bien  mûres  ;  on  les 
preffe ,  &  l'on  en  tire  le  fuc ,  qui 
eft  vifqueux  &  noir; on  le  met  en- 
fuite  évap.orer  à  petit  feu  >  fans  l'a- 
voir fait  dépurer ,  &  l'on  y  ajoute 
un  peu  d'alun  de  roche  dilfous  dans 
de  Teau,  pour  rendre  la  matière 
plus  haute  en  couleur  5c  plus  belle; 
on  continue  un  petit  feu  fous  cette 
liqueur,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  pris 
une  confiftance  de  miel;  on  la  met 
alors  dans  des  veilies  de  cochon  ou 
de  bœnf  qu'on  fufpendà  la  chemi- 
née ,  ou  dans  un  autre  lieu  chaud , 
&  on  l'y  lailfe  durcir  pour  la  gar- 
der; les  Teinturiers  &  les  Peintres 
s'en  fervent. 

On  doit  choifir  le  vert  de  veflîe 
dur ,  compaâ  »  pefant ,  de  couleur 
verte,  brune  ou  noîre  ,  luifant  ex- 
térieurement; mais  qui  étant  écrafé 
ou  pulvérifé,  devienne  tout-à-fait 
vert,  &  d'un  gjuc  douçâtre. 
Vert,  fe  dit  auffi  des  herbes  qu'on 
fait  manger  aux  chevaux  dans  le 
printemps.  //  a  mis  fcs  chevaux  au 
vert. 

On  dit  âgurément  &:  familière- 
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ment ,  qu*tt/z  homme  mange  fort  lie 
en  vert  y  pour  dire ,  qu'il  mange  foa 
revenu  par  avance. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  aiiun  homme  a  employé  le 
vert  &  lejec  dans  une  ajffaire ,  pour 
dire .  qu'il  y  a  fait  tous  fes  efforts  , 
qu  il  y  a  employé  toute  fon  induf- 
trie. 

Vert  ,  fe  dit  auffi  de  l'acidité  du  vin 
qui  n'eft  pas  encore  bien  mûr.  Ce  vin 
a  beaucoup  de  vert. 

On  dit  y  jouer  au  vert  y  pour  dire  , 
jouer  dans  le  mois  de  Mai  â  une 
forte  de  jeu  où  l'on  eft  obligé  fous 
de  certames  peines  d'avoir  toujours 
fur  foi  quelques  feuilles  de  vert  » 
cueillies  le  jour  même,  &  où  cha- 
cun tâche  de  furprendre  fon  com- 
pagnon dans  un  temps  où  il  n'a 
point  de  vert.  C'eft  par  allufion  a 
ce  jeu,  qu'on  dit  figurémentj/^rtf/z- 
dre  quelqu'un  fans  vert ,  pour  dire , 
le  prendre  au  dépourvu. 

VERTABIET  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Relation.  On  appelle  ainfi 
les  Docteurs  de  la  religion  chez  les 
Arméniens.  Les  Vertabiets ,  dit  M. 
de  Tournefort  ,  qui  foiit  tant  de 
bruit  parmi  les  Arméniens  ,  ne  font 
pas  véritablement  de  g_rands  doc- 
teurs ;  mais  ce  font  les  plus  habiles 
du  pays,  ou  du  moins  ils  paiïent 
pour  tels. 

Pour  être  reçu  à  ce  degré  émi- 
nent ,  il  ne  faut  pas  avoir  étudié  la 
théologie  pendant  de  longues  an- 
nées ,  il  lufKt  de  favoir  la  langue 
arménienne  littérale  ,  &  d'appren- 
dre par  cœur  quelque  fermon  de 
leur  Grand  Maître  Grégoire  Athe- 
nafi ,  dont  toute  Téloquence  brilloit 
dans  les  blafphèmes  qu'il  vomifToit 
contre  l'Eglife  romaine.  La  langue 
littérale  eft  chez  eux  la  langue  des 
favans  ,  &  l'on  prétend,  qu'elle  n'a 
aucun  rapport  avec  les  autres  lan- 
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gués  orientales  ^  c  eft  ce  qui  la  rend 
difficile.  C'fcft  un  grand  mérite  chez 
eux  d'entendre  cette  langue^  elle  ne 
fe  trouve  que  dans  leurs  meilleurs 
manufcrits. 

Les  Fcrtabicts  font  facrcs  j  mais 
ils  difent  rarement  la  MefTe  &  font 
proprement  deftinés  pour  la  prédi- 
cation 'y  ils  ont  le  privilège  d*être 
aflis  en  prêchant  &  de  tenir  le  bâton 
pafloral  j  au  lieu  que  les  .Évêques 
qui  ne  font  pas  Fcnabiets^  prêchent 
debout. 

Les  Vertabiets  vivent  de  la  quête 
que  l'on  fait  pour  eux  après  le  fer- 
moa  j  &  cette  quête  eft  confidéra- 
ble»  furtout  dans  les  lieux  où  les 
caravanes  fe  repofent.  Ces  prédica- 
teurs gardent  le  célibat  ic  jeûnent 
fort  rigoureufement  les  trois  quarts 
de  l'année  ;  car  ils  ne  mangent  alors 
ni  œufs  ,  ni  poiflTons ,  ni  laitage. 
VERTACH  i  rivière  d'Allemagne  , 
quiafafourcedansl'Évêché  d'Augs- 
bourg  ,  fur  les  frontières  du  Tyrol, 
&  fon  embouchure  dans  le  Leck  , 
au-deflbus  d'Augsbourg. 
VERTÉBRAL ,  ALE  ;  adjeftif.  Qui 
â  rapport  aux  vertèbres. 

Sténon  appelle  en  général  mufcles 
vertébraux  ,  ceux  qui  ne  font  atta- 
chés qu'aux  vertèbres  ;  il  les  diftin- 
gue  tous  en  droits  &  en  obliques. 
Les  droits  »  félon  lui ,  font  ceux^qui 
font  parallèles  â  la  moelle  de  l'épïtiej 
c'eft  à-dire  ,  ceux  dont  la  direction 
eft  longitudinale.  Les  obliques  font 
ceux  qui  font  placés  obliquement 
entre  les  apophyfes  épineufes  &  les 
apophyfes  tranfverfes. 

Il  divife  les  droits  en  mitoyens  & 
en  latéraux  :  les  mitoyens  font  atta- 
chés aux  apophyfes  épineufes  ,  &  les 
latéraux  aux  tranfverfes.  Il  fak  en> 
côre  une  divifion  de  tous  ces  muf- 
cles en  fimpïes  &  en  compofés.  Les 
fimples  font  bornés  à  deux  verte- 
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bres  ,  les  compofés  font  attachés  à 
plufleur^. 

Il  diftingue  deux  fortes  d  obliques^ 
les  uns  montent  des  apophyfes  tranf- 
verfes aux  épineufes  en  s'approchant; 
les  autres  montent  des  apophyfes 
épineufes  aux  tranfverfes ,  en  s'écar- 
tant.  Il  appelle  ceux  de  la  première 
forte  5  ad  médium  vergences  ,  &  les 
autres ,  à  medio  recedentes.  Pour  fe 
conformer  â  cette  expreffion  de 
l'auteur ,  on  pourroit  par  des  termes 
emprunté  de  l'optique ,  appeler  con- 
vergens  les  premiers  de  ces  mufcles , 
&  divergens  ,  les  autres. 

11  ajoute  enfin  que  parmi  les  pre- 
miers il  y  en  a  beaucoup  qui  d'une 
feule  apophyfe  tranfverfe  ,  mon- 
tent à  plufieurs  apophyfes  épineu- 
fes tranfverfaires  ,  &  qu'il  y  en 
a  auflli  qui  de  plufieurs  tranfverfes  > 
montent  à  une  feule  épineufe. 

Selon  cette  idée  9  on  applique 
aflez  bien  aux  mufcles  vertébraux 
les  anciens  termes  ii  épineux  ,  de 
tranfverfaires  &  'de  demi  -  épineux  , 
en  appelant  épineux  ^  ceux  qui  font 
feulement  attachés  aux  apophyfes 
épineufes  \  tranfverfaires  y  ceux  qui 
le  font  aux  feules  apophyfes  tranf- 
verfes; &  demi 'épineux  ,  ceux  qui 
ne  font  attachés  que  par  un  bout  aux 
apophyfes  épineufes.  On  exprime 
mieux  â  préfent  par  des  termes  com- 
pofés ,  les  deux  fortes  de  vertébraux 
obliques,  en  nommant  les  uns  tranf 
verfaires  épineux^  &  les  autres,  épi-  ' 
neux  tranfverfaires. 

Il  eft"  encore  bon  &  même  nécef- 
faire  de  retenir  le  nom  général  de 
vertébraux  droits  obliques ,  &c.  ;  car 
quoique  les  termes  qu'on  vient,  de 
rapporter  conviennent  très  -  bien 
aux  obliques  poftérieurs  ,  ils  ne  con- 
viennent pas  aux  obliques  anté- 
iieurs>  parceque  ceux-ci  font  attachés 
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en  partie  au  corps  des  vertèbres  » 
&  non  aux  apophy  fes  épineufes. 

On  peut  appeler  petits  vertébraux ^ 
ceux  qui  font  (Impies  ou  bornés  i 
deux  vertèbres  voiunes  ;  &  grands  , 
ceux  qui  font  compofés  6c  s'étendent 
â  plufieurs  vertèbres  ,  &  nommer 
les  uns  grands  &  petits  épineux ,  & 
les  autres ,  grands  &  petits  tranfver^ 
foires  ;  on  donne  auffi  à  ces  petits 
niufcles  le  nom  à' intcr- épineux  & 
d'inter  tranfverfaires.  Il  y  a  de  petits 
obliques  qui  ne  paroident  atteindre 
précifément  ni  aux  apophyfes  épi- 
neufes ,  ni  aux  cranfverfes  ,  mais 
s'attacher  comme  entre  deux  :  on 
pourroit  1ô^  nommer  amplement 
inter-vertébraux. 

Outre  CCS  mufcles  vertébraux  pro- 
prement dits  ,  il  y  en  a  d  autres  qui 
iervent  au  mouvement  des  veitè- 
bres  ,  &  qui  n'y  font  attachés  qu'en 
partie.  Quelques  anciens  ont  appelé 
ceux  ci  demi  épineux  ,  comme  n'é- 
tant attachés  qu'a  moitié  à  l'épine 
du  dos ,  6l  ils  ont  nommé  épineux  , 
ceux  qui  y  font  tout-à  fait  attachés: 
dans  ce  fens  on  pourroit  nommer  Us 
uns  vertébraux  feulement,  &  les  au- 
tres ,  demi  vertébraux. 

Parmi  les  vertébraux  proprement 
dits,  il  y  en  a  qui  par  leurs  attaches 
paroiflent  être  communs  au  cou,  au  , 
dos  6c  aux  lombas.  Pour  les  diftin- 
guer,  M.  Vinflow  rapporte  au  cou , 
non  feulement  ceux  qui  font  uni- 
quement  attaches  aux  vertèbres  du 
cou  ,  mais  encore  ceux  dont  les  at- 
taches fupcrieures  font  à  la  dernière 
des  vertèbres,  quoiqae  leurs  autres 
attaches  fuient  toutes  aux  vertèbres 
du  dos  :  il  obferve  la  mcme  chofe 
par  rapport  aux  lomoes. 

Tous  ces  mufcles  varient  beau- 
coup dans  leurs  attaches  &  leurs 
communications  réciproques  »  ils 
font  quelquefois  fi  fort  confondus  , 
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par  ces  fortes  de  communication  ; 
qu'on  a  de  la  peine  à  les  démêler 
quand  on  n'eft  pas  au  fait  lis  font 
en  général  plus  aifés  à  développer 
dans  les  enfans  que  dans  les  adultes, 
&  dans  les  adultes  que  dans  les  vieiU 
lards. 

Les  Ugamens  vertébraux  font  tou# 
ceux  qui  unilfent  les  vertèoies  entre 
elles. 

Les  nerfs  vertébraux ,  c'eft-à-dire, 
ceux  qui  partent  de  la  moelle  épi- 
nière  ,  font  au  nombre  de  trente 
paires  ,  dont  il  y  en  a  qu  on  regarde 
comme  appartenans  au  cou  ,  parce 

au'ils  tirent  leur  origine  de  la  partie 
e  la  moelle  fituée  dans  le  canal  des 
vertèbres  du  cou  ,  &  on  les  appelle 
par  cette  raifon  nerfs  cervicaux  \ 
d'autres  au  dos,  qu'on  appelle  dor- 
faux  ;  d'autres  aux  lombes  ,  qu'on 
appelle  lombaires  ;  &  enfin  d'autres 
à  l'os  facrum  ,  nommésyicr^j. 

Uartère  vertébrale  prend  fon  orî* 
gine  de  la  partie  portérieure  de  la 
fous-clavière  ;  elle  s'engage  dans  le 
canal  formé  pat  les  apophyfes  tranf- 
ver  fes  des  fept  vertèbres  du  cou ,  & 
forme,  lorfqu'elle  eft  parvenue  en« 
tre  la  première  &  la  féconde ,  un 
contour  remarquable  pour  aller  ga- 
gner le  tronc  de  Tap-phyfe  tranf- 
verfe  de  la  première  vertèbre,  d*o4 
étant  fortie ,  elle  forme  un  nouveau 
contour  pour  aller  paflTer  dans  le 
crâne  par  le  grand  trou  occipital ,  8c 
fediftribuer  au  cervelet,  au  cerveau, 
&c. 

Cette  artère  fournit  dans  fon  tra- 
jet plufieurs  branches  dont  les  plus 
remarquables  font  l'artère  occipitale 
poftérieure,  l'artère  bifilaire  ,  l'ar- 
tère auditive  ,  lartère  méningée  , 
les  deux  arcères  fpinales.  La  veine 
vertébrale  eft  celle  qui  accompagne 
cette  nrrère. 
VERTÈBREi  fubftantifféminin.  L'un 

de 
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dt  ces  os  qui  s'emboîtant  Tati  dans 
l'autre ,  compofenc  l'épine  da  dos  de 
lanimai. 

Il  faut  remarquer  dans  chaque 
vertèbre  ,  comme  dans  totisles  au- 
tres os  du  corps ,  les  éminences  & 
lescavicés. 

Le  corps  de  chaque  vertèbre  eft 
•comme  un  morceau  d'une  efpèce 
cylindrique  coupé  en  travers  j  con» 
vexe  à  la  partie  antérieure ,  &  con- 
cave à  la  partie'poftéricure  qui  forme 
une  partie  de  1  épine. 

Les  apophyfes  ou  éminences  de 
chaque  vertèbre  ,  du  moins  la  plus 
grande  partie ,  font  au  nombre  de 
fept,  dont  il  y  en  a  crois  grandes 
&  quatre  petites  ;  les  grandes  font 
une  apophyfe  épineufe  qui  eft  à  la 
partie  poftérieure ,  &  qui  donne  le 
nom  d'épine  à  tout  ce  canal  ofleux. 
Les  deux  autres  font  appelées  tranf- 
ver/es  ,  à  caufe  de  leur  direûion  par 
rapport  â  la  colonne  de  l'épine,  une 
de  chaque  côté  de  la  partie  pofté- 
rieure du  corps  des  vertèbres.  Les 
quatre  petites  îbnt  appelées  apophy- 
Jes  obliques  &  articulaires  ,  deux  ui- 
périeures  &  deux  inférieures  fituées 
à  la  bafe  des  apophyfes  tranfverfes; 
on  les  appelle  articulaires  ,  parce- 
qu'elles  s'articulent  les  unes  avec 
les  autres  ,  c'cft  -  à-  dire  ,  les  deux 
fupérieures  d'une  vertèbre  avec  les 
deux  inférieures  d'une  autre  vertè- 
bre ;  obliques  ,  parce  qu'elles  font 
telles  par  rapport  i  celles^avec  lef- 
quelles  elles  s'articulent. 

Ces  apophyfes  s'articulent  par  des 
facettes  qui  font  couvertes  chacune 
d'tm  cartilage ,  pour  faciliter  le  mou- 
vemcnt  ;  cette  articulation  eft  une 
efpèce  de  coulifte. 

Quant  aux  cavités,  il  y  a  i  chaque 
vertèbre  un  grand  trou  mitoyen  en- 
tre le  corps  &   les  apophyfes ,  ca- 
pable de  recevoir  on  doigt  d'une 
Tome  XXIX. 
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groftèur  médiocre.  Ces  trous  fe  ré< 
pondant  dans  toutes  les  vertèbres* , 
forment  un  canal  qui  loge  la  moelle 
de  l'épine. 

Il  y  a  à  remarquer ,  outre  cela  , 
quatre  échancrurcs  ,  deux  fupérieu- 
res &  deux  inférieures  placées  de 
chaque  côté,  entre  l'apophyfe  arti- 
culaire &  le  corps  de  la  vertèbre  ; 
l'échancrure  inférieure  d'un  côté 
d'une  vertèbre,  forme  par  la  ren- 
contre de  l'échancrure  fupéiieure 
de  celle  qui  la  fuit ,  un  trou  latéral 

J|ui  donne  paftage  à  des  vaifTeaux 
anguins  &  aux  nerfs  qui  viennent 
de  la  moelle  de  l'épine. 

Les  vertèbres  (ont  unies  enfem- 
bie  par  un  ligament  cartilagineux 
mitoyen  entre  deux  vertèbres ,  c'eft- 
â-dire ,  qui  tient  par  fa  face  fupé- 
rieure ,  i  une  vertèbre ,  &  par  Ion 
autre  face ,  â  la  vertèbre  intérieure 
qui  la  fuit  :  ce  ligament  cartilagi' 
neux  eft  plus  épais  &  plus  flmple 
entre  les  vertèbres  des  lombes  qu'aux 
autres  endroitSj  parce  que  les  grands 
mouvemens  du  tronc  fe  font  fur 
cette  partie  de  Tépine.  Ces  ligamens 
foufFrent  compreftion  &  fe  rétablif- 
fent  aifément;  c'eft  de  là  que  vient 
la  liberté  &  la  facilité  qu'on  a  d'exé- 
cuter les  mouvemens  d*exten(ion  ic 
de  flexion  »  c'eft-à-dire  »  en  devant 
ic  en  arrière,  aufti  bien  qu'à  droite 
&  i  gauche  }  c'eft  auffi  pour  cette 
raifon  que  les   perfonnes  qui  ont 
été  long- temps  debout ,  ou  qui  ont 
porté  de  gros  fardeaux  »  ont  moins 
de  hauteur  que  quand  elles  ont  été 
long-tems  au  lit.  Dans  les  deua^  pre- 
miers cas  les  ligamens  font  plus 
comprimés  qu'ils  ne  le  font  quand 
on  eft  au  lit  dans  une  Hcuation  hori- 
fontale. 

Outre  l'union  que  les  vertèbres 
ont  entr'elles  par  le  moyen  des  car* 
tilages ,  elles  lont  encore  aflfujetties 
Ggg 
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par  le  pécioftê  externe ,  par  la  mem- 
T>rane  qui  enveloppe  la  moelle  ,  par 
les  mufcles  qui  fonc  le  long  de  l'é- 
pine 36'c. 

La  colonne  des  verrèbres  ferc  à 
loger  la  moelle,  à  former  un  rem- 
parr  aux  vifcères  de  la  poitrine  6c 
du  bas-vencre  ,  à  foutenir  la  tèce  ôc 
à  donner  de  la  fermeté  a  tout  le 
tronc.  Elle  prend  différentes  inde* 
scions  dans  diftérens  endroits  ^  au 
cou,  elle  e(l  avancéeen-devant  pour 
fervir  d*appui  à  la  rèce  qui  fans  cela 
auroit  beloin  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  mufcles  pour  être  foutenue  j 
le  long  de  la  poitrine  elle  forme  une 
concavité  en  fe  portant  en  arrière 
pour  donner  plus  d'efpace  aux  pou- 
mons ,  au  cœur  ,  aux  gros  vaiflèauxj 
dans  la  région  des  lombes  ,  l'épine 
fe  porreen- devant  pour  être  dans  la 
direction  de  la  ligne  de  pefanceur 
du  corps  ,  &  par  là  le  foutenir  plus 
aifément  ;  car  on  comberoit  en«de- 
vant.  Enfin  vers  la  partie  inférieure 
elle  eft  concave  en  devant  pour  loger 
la  vefTie  ,  le  gros  inteftin  redum  & 
les  autres  vifcères  du  badin. 

VERTEL  ;  voye^  Fertel, 

VERIEMENT;  adverbe.  Avec  fer- 
meté ,  avec  vigueur.  //  fut  vcrte^ 
ment  réprimandé.  Nous  pourfuivimcs 
vertement  l'ennemL 

VERTEUIL;  petite  ville  de  France  , 
dans  TÀngoumois,  fur  la  Charente, 
dans  l'Eleâioud'Angoulème. 

VERTHEIM  ;  ville  d'Allemagne  dans 
la  Franconie  ,  fur  la  rive  gauche  du 
Mt^in  ,.  dans  Tendroic  où  ce  fleuve 
reçoit  le  Tauber.  Elle  donne  fon 
nom  à  an  comté  immédiat  &  con- 
fidérable  fitué  près  du  Mein  ,  entre 

•  rÉvèché  de  Mayence  &  l'Evcché 
de  Wurzbourg.  Il  a  environ  huit 
lieues  de  long  fur  aurant  de  large. 
La  Maifon  de  Wertheim  defcend 
des  Ëledeurs  Palatins  ^  &  poflide 
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encore  le»  comtés  de  LœweoiUw 
&  de  Vitnebourg ,  la  feigneutie  de 
Breubergôc  pluheurs  terres  (îtuées 
dans  le  duché  de  Luxembourg  On 
joint  ordinairement  les  comtés  de 
Lœvenftcim  &  de  Wertheim  dans 
les  titres  qu'on  donae  à  cette  Mai* 
fon  dont  les  Seigneurs  furent  élevés 
i  la  dignité  de  Princes  en  i7ii  •  2c 
qui  eft  partagée  en  deux  branches  » 
dont  l'aînée  ell  Proteflante  &  prend 
le  nom  de  Virnebourg  j  l'autre  eft 
Catholique  6c  prend  le  nom  de  Ro- 
chefort. 

VERTICAL,  ALE;  adieûif  &  terme 
deMathémariques.  Perpendiculaire 
à  Thorifoii.  Les  cercles  verticéiux  fer^ 
vent  dans  l*Afironomie  à  mejurer  /» 
hauteur  des  afires  &  leur  dijlance  du. 
\énuh. 

On  appelle  point  vertical ,  le  zé- 
nith ou  le  point  du  ciel  perpendica- 
lairement  élevé  fur  notre  tcte. 

En  Perfpeûive  on  appelle  plam 
vertical  ,  un  plan  perpendiculaire 
au  plan  géométral.  Le  plan  vertical 
paiïe  par  l'œil  &  coupe  le  plan  .du 
tableau  â  angles  droits. 

On  appelle  cadran  vertical  ^  un 
cadran  folaire  fait  fur  un  plan  per- 
pendiculaire à  l'horifon. 

VERTICALEMENT,  adverbe.  Per- 
pendiculairement à  l'horifon.  Lesi 
corps  pefans  tombent  verticalement. 

VERTICILLÉ,  ÉE  ;  adjeftif  &  ter- 
me de  Botanique.  Qui  forme  des 
anneaux.  11  fe  dit  des  fleurs  ôc  deS' 
feuilles  des  plantes>lorfqu'elles  vien- 
nent en  anneaux  autour  des  tiges. 

VERTIGE  ;  fubflantif  mafcuhn.  rer- 
tigo.  Sorte  de  maladie  de  tcte  rare- 
ment idiomatique  ,  mais  très  -  fou- 
vent  le  fymptôme  ou  l'avant  -  cou- 
reur d'une  autre  maladie.  11  paroît 
â  quelques-  uns  que  les  objets  tour-^ 
nent,  qu'ils  entendent  un  bruit  fem* 
blable  i  celui  que  feroit  la  chute 
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d^ane  rivière  j  le  venc  qui  enfle  les 
voiles  (l*un  navire  ,  6c  les  roues 
d'une  voiture  qui  court  j  dans  les 
autres  la  vue  s  obfcurcit ,  le  plus 
grand  nombre  éprouve  dans  le  me- 
ine  paroxifme ,  l'un  &  l'autre  acci- 
dent :  dans  cet  état  les  malades  chan- 
celent  lorfqu*ils  fe trouvent  debout, 
&  fe  laiflent  même  tomber ,  lotf- 
qu*ils  ne  prennent  pas  des  précau- 
tions pour  l'éviter. 

Les  gens  de  lettres ,  ceux  qui  font 
fujetsaux  palpitations  &  aux  flatuo- 
fités,  gui  mènent  une  viefédentaire, 
ou  qui  ont  le  ventre  parelTeux ,  ceux 
qui  m.^ngent  du  pain  où  il  y  a  de 
Tivroie  ,ou  qui  ufent  de  certains  ta- 
bacs rapcs  j  les  perfonnes  qui  ont 
foufFert  des  partes  de  f^ng  confidé- 
rables,  ou  la  fuppreffion  des  habi- 
tuelles ;  les  hypochondriaques,  en- 
fin les  hiftériques  &  les  femmes 
groflTes  y  font  les  plus  expofés. 

Cette  maladie  eft  quelquefois 
précédée  d'une  douleur  ou  pelanteur 
â  la  tête  ;  elle  eft  fouvent  accompa- 
gnée du  tintement  d'oreille,  de  la 
défaillance  ,  du  vomiflement ,  &c» 
Dans  fon  plus  baut  degré  ,  le  vertige 
reflfemble  beaucoup  à  l'apoplexie  & 
même  i  l'épilepfie^ mais  lesartaques 
font  plus  courtes  :  on  ne  peut  dif- 
convenir  d'ailleurs  qu'il  n'y  ait  beau- 
coup d'affinité  entre  ces  maladies  ; 
piiifqu'on  les  voit  fouvent  fe  fiiccé- 
der  ;  car  le  vertige  dans  les  jeunes 
gens  y  précède  communémenr  Tépi- 
lepde  ,  &  il  menace  les  vieillards 
d'une  afFeâiion  foporeufe  ,  de  l'apo- 

{>lexie  &  de  la  paralytie»  furrout  fi 
es  attaques  font  longues ,  fi  elles 
reviennent  fouvent ,  &  fi  le  mal  eft 
idioparhique.  Le  pifTager  eft  celui 
qui  dépend  d'une  cau(e  qu'on  peut 
éloigner  &  qui  n'cft  point  ï  crain- 
dre. Il  faut  ajouter  y  pour  raflurer 
ceux  qui  pourroienc  s'appliquer  ce 


que  nous  venons  de  dire  ^  qu'il  ar- 
rive fouvent  qu'on  vit  vingt  &  trente 
ans  avec  des  vertiges ,  &  qu'on  voie 
même  des  gens  qui  en  font  attaqués 
depuis  leur  enfance ,  fans  qu'ils  s'en 
portent  plus  mal. 

Le  verrige  qui  rèconnoît  une  cau- 
fe  paffagère  ne  derinande  pas  de  re- 
nàèdesj  le  traitement  du  fympathi- 
que  doit  regarder  la  première  mala-* 
die,  &  l'idiopathique  eft  le  plus  fou- 
vent rebelle  aux  remèdes ,  &  aban- 
donné au  régime.  La y^i^We,  prin- 
cipalement du  pied,  eft  quelque- 
fois néceffaire  au  vertige,  foit  idio- 
pathique  ,  foit  fympatbique ,  fur- 
tout  fi  le  fujet  eft  jeune  &  plétho- 
rique ,  ou  s'il  y  a  fuppreffion  de 
quelque  perte  de  fang habituelle.  Les 
vomitifs  ôc  autres  évacuans  des  pre- 
mières voies ,  font  fouvent  les  leuU 
remèdes  efficaces  :  on  doit  cepen- 
dant ufer  avec  ménagement  de  Té- 
métique,  lorfqu'il  y  a  des  âatuo(i- 
tés.  Lgs  Jlomacktgues  j  tant  les  iiro- 
matiques  que  les  amers  &  les  alfor^^ 
bans  ,    font  après   les  évacuations 
très- heureufcment  employés  :  tels 
font  Tacorus ,  l'année ,  le  quinquina, 
la  gentiane  ,  le  fel  de  tartre,  le  co- 
rail ,  .Vc.  on  fait  auffi  beaucoup  d'u- 
fage  de  cephaliques  Sc  anti-fpafmO'* 
drquesj  comme  de  la  fange,  de  la 
bétoine ,  de  la  mélifie  &  de  la  men- 
the ,  de  la  valériane  fauvage  &  de 
la  pivoine ,  des  fleurs  de  muguet  Sc 
de  tilleul,  du  cinnabre  d'antimcl-' 
ne>  dumithridate,&c.  Le  petit  laie 
&  autres  dJlayans  ,  les  cloportes»  la 
gomme  ammoniac,  les  martiaux  & 
les  autres  défobflruans;  les  dépurans^ 
les  anti'fcorbutiques  8c  les  fuderifi^ 
ques  y  félon  les  circonftances  i  peu- 
vent fournir  de  bons  fecours  :  mais 
rien  n'cft  fupérieur,  pour  les  verti- 
ges habituels,  aux  eaux  minérales  , 
foit  froides  »  foit  chaudes  \  telles 
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font  celles  de  Vais  ,  de  Seitz ,  de 
Balaruc  ^  de  Plombières ,  &cc. 
Vertige  ,  fe  dit  auflî  figarément pout 
(ignifier,  égatemenc  de  fens,  rolie. 
Quel  vertige  a  til  ? 

On  dit  particulièrement  dans  le 
ftyle  de  l'écriture ,  efprit  de  vertige; 

Î>our  dire ,  efprit  d'erreur ,  de  fo- 
ie ,  d'égarement.  Dieu  lui  envoya 
un  efprit  de  vertige. 

VERTIGINEUX,  EUSE;  adjeftif. 
Qui  a  des  vertiges.  Une  femme  ver^ 
ti&ineufe. 

VERTIGO;  fubftantif  mafculin  qui 
s'emploie  dans  le  ftyle  familier  pour 
figniâer ,  caprice ,  fantaifie.  Ceji  un 
vertigo  qui  lui  prend  fouvent.  Elle  a 
des  vertigos. 

VERTIR  i  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  traduire  d'une  langue  en 
uneautre« 

VERTOT  .  D'AU-BŒUF ,  (  René- 
Âubert  de  )  né  au  Château  de  Ben- 
netot  en  Normandie  en  1^55,  d'u- 
ne famille  bien  alliée ,  entra  chez 
les  Capucins  malgré  roppoHrion  de 
fes  parens.  Sa  fanté  ayant  été  déran* 
gée  par  les  auftérités  de  cet  ordre , 
il  paffa  en  1^77 ,  chez  les  Chanoi- 
nes réguliers  de  Prémontré.  Las  de 
vivre  dans  des  folitudes ,  il  vint  à 
Paris  en  1701  ,  Se  prit  l'habit  ec- 
clédaftique.  On  appelloit  ces  diffé- 
rens  changemens  ,  les  révolutions  de 
VAbbé  de  Fertot.  Il  fut  affbcié  en 
1705  i  l'Académie  des  Belles-Let- 
tres. Ses  talens  lui  firent  de  puifTans 
proteâreurs.  Il  fut  honoré  des  titres 
de  Secrétaire  des  Commandemens 
de  Madame  la  DuchefTe  d'Orléans 
Bade-Bûden  y  de  Secrétaire  des  lan- 
gues de  Mgr  le  Duc  d'Orléans ,  & 
il  eut  un  logement  au  Palais  Royal. 
Le  Grand  •  Maître  de  Malthe  le 
nomma  en  171 5  ,  Hiftoriographe 
'  de  l'Ordre }  l'affocia  i  tous  les  pri- 
viléges  »  Se  lui  donna  la  permiilion 
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de  porter  la  Croix.  Il  fut  enfuîre 
pourvu  de  la  Commanderie  de  San* 
teny.  On  adure  qu'il  avoir  été  nom- 
mé pour  être  Sous  •  Précepteur  de 
Louis  Xy^  mais  que  des  raifons 

Earticulières  le    privèrent   de   cet 
onneur^  dont  il  étpit  ^  digne  par 
fes  connoi(Iànces  &  fon  efprit.  L'Ab- 
bé A^Fertot  paffa  les  dernières  an* 
nées  de  fa  vie  dans  de  grandes  in- 
firmités ,  au  milieu  defquelles  il 
mourut  âgé  de  ptès  de  80  ans,  en 
1 7  3  5  •  C'étôit  un  homme  d'an  ca- 
raâère  aimable ,  qui  avoit  cène  dou- 
ceur de  mœurs  qu'on  puife  dans  le 
commerce  des  compagnies  choiCes 
fie  des  efprits  ornés.  Son  imagina- 
tion étoit  brillante  dans  fa  conver^ 
fation  comme  dans  fes  écrits.  Ami 
fidelle ,  fincère ,  officieux  »  emprefTé 
i  plaire,  il  avoit  autant  de  chaleur 
dans  le  cœur  que  dans  Tefprit.  Se$ 
principaux  ouvrages  font,  i^.VHif 
toire  des  révolutions  de  Portugal  y  en 
un  volume  in  1 1.  bien  écrite ,  mais 
compofée  fur  des  mémoires  infidel* 
les.  i'*.  VHiftoire  des  révolutions  de 
Suède ,  où  l'on  voit  les  changemens 
arrivés  dans  ce  Royaume  au  fujet 
de  la  Religion  &  du  gouvernement , 
en  deux  volumes  in  1 2.  On  ne  fau* 
roit  mieux  peindre  que  l'Abbé  de 
Fertot  le  fait  dans  ce  livre  j  mais 
fes  couleurs  fie  (ts  portraits  tiennent 
du  roman.  3®.  VHiftoire  des  révo- 
lutions Romaines ,  en  trois  volumes 
in-j  1.  C'eft  le  chef  d'œuvre  de  l'Au- 
teur. 4*^.  VHifioire  de  Malthe  ,  en 
quatre  volumes  i/Z'4^.  fie  en  cinq  vo- 
lumes i/7-ii.  Le  ftyle  en  eft  plus 
ianguiffant ,  moins  pur  «  moins  na- 
turel que  celui  de  f^  autres  ouvra-* 
ges ,  fie  on  l'a  attaqué  folidement 
fur  plufieurs  points  qui  manquent 
d'exaâitude.  5*.  Traité  de  la  mou- 
vance de  Bretagne  ,  plein  de  para- 
logifmes  fie  d'erreurs.  6"^.  Hiftcitê 
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€ritique  de  V  ctabliffement  des  Bretons 
dans  les  Gaules^  deux  volumes  i/2-1 2. 
7®.  Plufieurs  favantes  Differtations 
dans  les  Mémoires  de  TAcadéinie  des 
Belles-Lciires.L'Abbé  de  f^irr^or  peut 
ccre  regardé  comme  notre  Quinte- 
Curée.  11  a  le  ftyle  brillant  &  ié^er, 
une  narration  vive  &  ingénieuf^.  Il 
poflféde  Tait  d'attacher  les  leâeurs  y 
&  d'intcreffer  en  faveur  de  fes  per- 
fonnages  ;  mais  comme  la  connoif- 
fance  qu'il  avoir  des  hommes  &  des 
affaires  étoit  fort  bornéejes  portraits 
font  peu  réfléchis ,  &  il   manque 
prefque  toujours  du  côté  des  re- 
cherches. 
VERTU; fubft.  fém.  Finus.Uzhitude, 
difpofition  habituelle  de  l'ame  qui 
porte  i  faire  le  bien  &  à  fuir  le  mal. 
Il  eft  plus  fur  de  connoître  la 
vertu  par  fentiment,  que  de  s'éga- 
rer en  raifonnemens  fur  fa  nature  ; 
s'il  exiftoit  un  infortuné  fur  la  terre, 
qu'elle  n'eût  jamais  attendri ,  oui 
n*eût  point  éprouvé  le  doux  plaifir 
de  bien  faire  »   tous  les  difcours  â 
cet  égard  feroient  auAi  abfurdes  & 
inutiles,  que  fi  l'on  détailloit  à  un 
aveugle  les  beautés  d'un  tableau ,  ou 
les  charmes  d'une  perfpeâive.  Le 
fentiment  ne  fe  connoit  que  par  le 
fentiment;  voulez -vous  favoir  ce 
.  que  c'eft  que  l'humanité  ?  Fermez 
vos  livres  &  voyez  les  malheureux  : 
leâeur ,  qui  que  tu  fois ,  fi  tu  as 
jamais  gouré  les  attraits  de  la  ver- 
ru,  rentre  un  inftant  en  toi  même, 
fa  définition  eft  dans  ton  cœur. 

On  va  expofer  ici  quelques  réfle- 
xions détachées  »  moins  pour  ap- 
profondir an  fttjet  fi  intéreffant , 
que  pour  en  donner  une  légère 
idée. 

Le  mot  de  vertu  eft  un  mot  abf- 
trait ,  qui  n  offre  pas  d'abord  â  ceux 
qui  l'entendent,  une  idée  également 
précife  fie  déterminée }  il  défigne  en 
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général  tous  les  devoirs  de  Thom- 
me. ,  tout  ce  qui  eft  du  reflbrt  de  la 
morale  ;  un  fens  fi  vague  laiffe 
beaucoup  d'arbitraire  dans  le  juge- 
ment ;  auffi  la  plupart  envifagent- 
ils  la  vertu  moins  en  elle-même , 
que  par  iespréjugés  &  les  fentimens 

Î|ui  les  afïeâent  ;  ce  qu'il  y  a  de 
ûr  c'eft  que  les  idées  qu'on  s*en 
forme  dépendent  beaucoup  des  pro- 
grès qu'on  y  a   faits}  i(   eft    vrai 
3 n'en  général  les  hommes  s'accor- 
eroient  affez  fur  ce  qui  mérite  le 
nom  de  vice  ou  de  vertu  ,  fi  les  bor* 
nés  qui  les  féparent  ctoient  toujours 
bien  diftinâes;  mais  le  contraire 
arrive  fouvent  :  de  là  ces  noms  de 
faujfes  vertus  ,    de  vertus   outrées , 
brillantes  ow  folides  ;  l'un  croit  que 
la  vertu  exige  tel  facrifice ,  l'autro 
ne  le  croit  pas  :  Brurus,  Conful  Se 
père ,  a-t-il  dû  condamner  fes  en- 
fans  rébelles  â  la  patrie  ?  La  qnef- 
tîon  n'eft  pas  encore  unanimement 
décidée  ;  les  devoirs  de  Thomme  en 
fociété  font  quelquefois  affez  com- 
pliqués &  entremêlés  les  uns  dans 
les  autres  ,  p^ur  ne  pas  s'offrir  auffi- 
tôt  dans  leur  vrai  jour^  les  vertus 
mêmes   s'arrêtent,  fe  croifent,  fe 
modifient;  il  faut  faifir  ce  jufte  mi- 
lieu ,  en  -  deçà  ou  au  •  delà  duquel 
elles  ceffent  d  être  ou  perdenr  plus 
ou  moins  de  leur  prix;  là,   doit 
s'arrêter  votre  bienfaifance^  ou  la 
juftice  fera  blefl'te  ;  quelquefois  la 
clémence  eft  vertu,  d'autres  fois 
elle  eft  dangereufe  :  d'où  Ion  voit 
la  nécefljté  des  principes  fimples  8c 
généraux ,  qui  nous  guident  &  nous 
éclairent  ;  iurtout  il  faut  juger  des 
aâions  par  les  motifs  fi  l'on  veut 
les  apprécier  avec  juftcfle  ;   plus 
l'intention  eft  pure ,  plus  la  verra 
eft^  réelle.  Eclairez  donc  votre  ef* 
prît ,  écoutez  votre  raifon  ,  livrez* 
vous  à  votre  confcience,  à  cet  inf. 
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cindfc  moral  Ci  fur  Se  Ci  fidelle,  & 
vous  didinguerez  bientôt  la  vertu  y 
car  elle  n*e(l  qu'une  grande  idée  > 
ou  plutôt  qu'un  grand  fentiment. 
Nos  illusions  i  cet  égard  font  rare- 
ment involontaires,  &  l'ignorance 
de  iios  devoirs  eft  le  dernier  des 
prétextes  que  nous  puiffîons  allé- 
guer. Le  cœur  humain  ,  1  la  vérité» 
eft  en  proie  à  tant  de  paffions ,  no- 
tre efprit  eft  Ci  inconféquent,  Ci  mo- 
bile ,  que  les  notions  les  plus  clai- 
res femblent  quelquefois  s'obfcur- 
cir  ;  mais  il  ne  faut  qu'un  moment 
de  calme  pour  les  faire  briller  dans 
tout  leur  éclat  j  quand  les  paffions 
ont  cédé  de  mugir,  la  confcience 
nous  fait  bien  parler  d'un  ton  â  ne 
pas  s'y  méprendre  j  le  vulgaire  à  cet 
égard  eft  louvenr  plus  avancé  que 
les  Philofophes ,  linftindt  moral  eft 
chez  lui  plus  pur ,  moins  altéré  \  on 
s'en  impofe  lûr  fes  devoirs  à,  force 
ày  réfléchir,  l'efprit  de  fyftème 
s'oppofe  â  celui  de  vérité ,  &  la  rai- 
fon  fe  trouve  accablée  fous  la  mul- 
titude des  raifonnemens  ,  »  les 
f>  mœurs  &  les  propos  des  paifions, 
«  dit  Montagne,  je  les  trouve  corn- 
as tnunément  plus  ordonnés  ,  félon 
f>  la  prefcription  de  la  vraie  philo- 
a  fophie  ,  que  ne  font  pas  ceux  des 
n  Philofophes. 

On  n'ignore  pas  que  le  mot  de 
venu  répondoit  dans  fon  origine  , 
i  celui  de  force  &  de  courage  ;  en 
effet ,  il  ne  convient  qu'à  des  êtres 
qui  ,  foibles  par  leur  nature ,  fe 
rendent  plus  forts  par  leur  volonté  ^ 
fe  vaincra  foi-même,  afTetvir  Ces 
penchans  à  fa  raifon,  voilà  l'exer- 
cice continuel  de  la  vertu  :  nous  di- 
fons  que  Dieu  eft  bon  &  non  pas 
vertueux ,  parce  que  la  bonté  eft 
efTentielle  à  la  nature ,  8c  qu'il  eft 
nécefTairement  &  fans  effort  fouve- 
rainemeut  parfait.  Âa  reftc  ^  il  eft 
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inutile  d'avertir  que  Thonnête  hom* 
me  &  rhomme  vertueux  font  deux 
êtres  fort  difFérens  }  le  premier  fe 
trouve  fans  peine  ,  celui-ci  eft  uti 
peu  plus  rare  ;  mais  enfin  qu'eft-ce 
que  la  vertu  ?  En  deux  mots  c'eft 
rohjervation  confiante  des  loix  qui 
nous  font  impoféesfous  quelque  rap^- 
port  que  V homme  fe  conjïdère.  Ainfî 
le  mot  générique  de  vertu  comprend 
fous  lui  plufieurs  efpèces  dans  le 
détail  defquelles  il  n'eft  pas  de  notre 
objet  d'entrer.  Obfervons  feulement 
que  quelque  nombreufe  que  puiffe 
être  la  clafTe  de  ces  devoirs ,  ils  dé- 
coulent tous  cependant  du  principe 
que  nous  venons  d établir;  la  verra 
eft  une ,  fimple  &  inahérable  dans 
fon  efTence  ,  elle  eft  la  même 
dans  tous  les  temps ,  tous  les  cli- 
mats ,  tous  les  gouvememens  :  c'eft 
la  loi  du  Créateur  qui  donnée  à  tous 
les  hommes  ,  leur  tient  par  tout  le 
même  langage  :  ne  cherchez  donc 
pas  dans  les  lois  pofitives ,  ni  dans 
les  étabhfTemens  humains,  ce  qui 
conftitue  la  vertu  ;  ces  lois  naiffent, 
s'altèrent ,  &  fe  fuccèdcnt  comme 
ceux  qui  les  ont  faites  ;  mais  la  ver- 
tu ne  connoît  point  ces  variations  » 
elle  eft  iinmuable  comme  fon  au- 
'  teur.  Envain  nous  oppofe- 1  on  quel- 
ques peuples  obfcurs ,  dont  les  coa« 
tûmes  barbares  &  infenfées  fem- 
blent témi)igner  contre  nous  j  en- 
vain  le  fceptique  Montagne  ra- 
mafTe-t-il  de  toutes  parts  des  exem- 
ples ^  des  opinions  étranges,  pour 
infînaer  que  la  confcience  &  la  ver- 
tu femblent  n'être  que  des  préjugés, 
qui  varient  félon  les  nations;  fans 
le  réfuter  en  détail,  nous  dirons 
feulement  que  ces  ufages  qu'il  nous 
allègue  j  ont  pu  être  bons  dans  leur 
origine  >  &  s'être  corrompus  dans 
la  fuite  \  que  d'inftitutions  nous  pa- 
roiffent  abfurdes  parce  que  noas  en 
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ignorons  les  motifs  ?  Ce  n'eft  pas 
iur  des  expofés  fouvenc  infidellcs , 

3ue  des  obrervaceurs  philofophes 
oivenc  fonder  leur  jugement.  Le 
vol  auidrifé  par  les  lois  »  avoic  a 
Lacédémone  (on  bue  &  fon  utilité  , 
&  l'on  en  concluroit  mal  qu'il  fut 
un  crime  chez  les  Spartiates  ou  qu'il 
ne  left  pas  ailleurs  :  quoi  qu'il  en 
foit  ,  il  eft  certain  que  par-tout 
rhomme  dédntéreifé  veut  elFentiel- 
lemenc  le  bien  j il  peut  s'égarer  dans 
la  vaie  qu'il  choifit ,  mais  fa  raîfon 
eH  au  moins  infaillible^  en  ce  qu'il 
n'adopte  jamais  le  mal  comme  mal, 
le  vice  comme  vice  y  mais  l'un  & 
l'autre  fouvent  comme  revêtus  des 
apparences  du  bien  &  de  la  vertu. 
Ces  Sauvages 5  par  exemple,  qui 
tuent  leurs  malades,  &  tranchent 
les  jours  de  leurs  pères  lorfqu'ils 
font  infirmes  &  languifTans,  ne  le 
font  que  par  un  principe  d'humani- 
té mal  entendue  ,  la  pitié  eft  dans 
leurs  intentions  &  la  cruauté  dans 
leurs  moyens.  Quelle  que  ibit  la 
corruption  de  l'homme ,  il  n'en  eft 
point  d'aflTez  affreux  pour  fe  dire 
intrépidement  à  lui  -  même  :  m  Je 
s9  m*abandonne  au  crime ,  i  l'inhu* 
9»  manité  comme  à  la  perfection  de 
n  ma  nature  ;  il  eft  beau  d'aimer 
»  le  vice  &  de  hair  la  vertu,  il  eft 
»  plus  noble  d'être  ingrat  que  re- 
»  connoiifant  «»•  Non  ,  le  vice  en 
lui  -  même  eft  odieux  i  tous  Us 
hommes ,  il  en  coûte  encore  au  mé  • 
chant  le  plus  réfolu  pour  confom- 
mer  (es  attentats ,  &  s'il  pouvoit 
obtenir  les  mêmes  fuccès  fans  cri- 
me y  ne  doutons  pas  qu'il  héficât  un 
inftant.  On  ne  prétend  poir.t  jufti- 
fier  les  iliu(ions ,  les  fauHes  idées 
que  ies  hommes  fe  font  fur  la  ver- 
tu ;  mais  on  peut  dire  que  malgré 
ces  écarts  &  ces  contradiâions  ap- 
parentes ,  il  eft  des  principes  com- 
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mans  qui  les  réuniffent  tous  ;  que  la 
vertu  foit  aimable  &  digne  de  ré- 
compenfe,  que  le  vice  foit  odieux 
&  digne  de  punition  »  c*eft  une  vé- 
rité de  fentiment  à  laquelle  tout 
homme  eft  néceflîté  de  foufcrire.  On 
a  beau  nous  oppofer  des  Phiiofo- 
phes ,  des  peuples  entiers  rejettanc 
prefque  tous  les  principes  moraux  ^ 
que  prouveroit-on  par  là ,  que  Tabu» 
ou  la  négligence  de  la  raifon  ,  à 
moins  qu'on  ne  nie  ces  principes 
parcequ'ils  ne  font  pas  innés  >  ou 
tellement  empreints  dans  notre  ef- 
prit  qu'il  foit  mipoftible  de  les  igno- 
rer,  de  les  envifager  fous  des  af* 
pefts  divers?  D'ailleurs  ces -peuple» 
qui  n'ont  eu  aucune  idée  de  la  ver« 
tu  »  font  tout  aufti  obfcurs  que  pea 
nombreux  >.  de  l'aveu  d'un  Auteur 
fort  impartial  (  Bayle  )  ;  lés  régies 
des  mœurs  fe  font  toujours  confer* 
vées  partout  où  l'on  a  fait  ufage  de 
la  raifon  ;  <«  Y  a-til  quelque  na-^ 
n  tion  ,  difoit  le  plus  éloquent  des 
»  Philofophes,  où  l'on  n'aime  pas 
3)  la  douceur,  la  bonté,  la  recon-»^ 
>9  noifTance  ,  où  Ion  ne  voie  pas 
»  avec  indignation  les  orgueilleux  , 
sr  les  malfaiteurs ,  les  hommes  in- 
n  grats  ou  inhunpains  ?  »  Emprun-* 
tons  encore  %n  inftant  les  expref^ 
fions  d'un  Auteur  moderne  qu'il  n'eft: 
pas  befoin  de  nommer  :  ««^  Jetez 
»  les  yeux  fur  toutes  les  nations  du 
99  monde ,  parcourez  toutes  les  hif- 
n  toires ,  parmi  tant  de  culres  in- 
M  humains  &  bifarres,  parmi  certe 
»•  diverfité  de  mœurs  ,  de  caraAè- 
»  res  ,  vous  trouverez  partour  les* 
91  mêmes  idées  de  juftice  &  d'hon- 
s»  nêreté>  partout  les  mêmes  notions 
»  du  bien  Se  du  mal.  Le  paganiime 
»  enfanta  des  Dieux  abominable  s  , 
n  qu'on  eût  punis  ici  bas  comme  des 
n  icélérats  ^  &  qui  n'offroienr  pour 
»  ubleaa  du  bonheur  fuprêmc^ que: 
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»  des  forfaits  i  commettre  »  6c  des 
9>  paffions  à  contenter  ^  mais  le  vice 
»  armé  d'une  autorité  facrée,  def- 
»>  cendoit  en  vain  du  féjour  éternel, 
9>  l'inftinâ  moral  le  repoufToit  du 
»  cœur  des  humains.  En  célébrant 
>»  les  débauches  de  Jupiter ,  on  ad* 
»  miroir  la  continence  de  Démo* 
»  crite  'j  la  chafte  Lucrèce  adoroit 
»>  Timpudique  Vénus  ;  l'intrépide 
»  Romain  facrifîoit  à  la  peur ,  il 
»  invoquoit  le  Dieu  qui  mutila  Ton 
99  pére  ,  6c  mouroic  lans  murmure 
99  de  ta  main  du  fien  ;  les  plus  mé- 
»  prifables  divinirés  furent  fervies 
9>  par  les  plus  grands  hommes  ;  la 
»  lainte  voix  de  la  nature ,  plus 
»  forre  que  celle  des  Dieux  fe  fai- 
9>  foit  refpeéber  fur  ta  terre ,  & 
»  fembloit  reléguer  dans  les  Cîeux 
99  le  crime  avec  les  coupables. 

Cependant  fi  la  vertu  étoit  fi  fa- 
cile âconnoître  d'où  viennent,  dit- 
on  ,  les  difficultés  en  certains  points 
de  morale  ?  Que  de  travaux  pour 
fixer  tes  limites  qui  féparent  le  jufte 
ôc  l'injufte,  le  vice  6c  la  vertu!  Con- 
fidérez  la  force  de  cette  juftice  qui 
nous  gouverne  ,  c'eft  un  vrai  témoi- 
gnage de  notre  foiblelTe ,  tant  il  y 
a  de  contradidkions  &  d'erreurs,  i  ^. 
L'intérêt ,  les  préjugés ,  les  paffions 

i'ettent  fouvent  d'épais  nuages  fur 
es  vérités  les  plus  claires  ;  mais 
voyez  l'homme  le  plus  injufte  lorf- 
qu'il  s'agit  de  Ton  intérêt ,  avec 
quelle  équité ,  quelle  jufteflTe  il  dé- 
cide s'il  s'agit  d'une  affaire  étran- 
gère !  Tranlportons-nous  donc  dans 
le  vrai  point  de  vue  ,  pour  difcer* 
ner  les  objets^  recueillons-nous  avec 
nous-mêmes ,  ne  confondons  point 
l'œuvre  de  l'homme  avec  celle  du 
Créateur ,  Se  nous  verrons  bientôt 
les  nuages  fe  difliper,  &  la  lumière 
éclater  du  fein  des  ténèbres,  i^. 
Toutes  les  fubtilités  des  Cafuiftes 
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reUchés  &  leurs  vaines  diftinc-* 
rions  ne  portent  pas  plus  d*aC'» 
teinte  i  la  fimplicite  de  la  vertu  , 
que  tous  les  excès  de  l'idolatri»  i, 
la  (Implicite  de  l'Etre  éternel.  3^.  Les 
difficultés  qui  fe  préfentent  dans  U 
morale  ou  le  droit  naturel ,  ne  regar- 
dent pas  les  principes  généraux ,  ni 
même  leurs  conféquences  ptochaioes 
mais  feulement  certai  nés  conféquen- 
ces éloignées,  &  peu  intérefTantes  en 
comparaifon  des  autres}  descirconf- 
rances  particulières  ,  la  nature  des 
gouvernemens ,  Tobfcurité,  les  con- 
cradiâions  des  lois  pofitives,rendent 
fouvent  compliquées  des  queftions 
claires  en  elles-mêmes,  ce  qui  dé- 
montre feulement  que  la  foibleffe 
des  hommes  eft  toujours  empreinte 
dans  leurs  ouvrages.  Enfin  ta  diffi- 
culté de  réfoudre  quelques  queftions 
de  morale ,  fuffirat-elle  pour  ébran* 
1er  la  cerritude  des  principes  &  des 
cpnféquences  les  plus  immédiates  ? 
C'efl  mal  raifoaner  contre  des  ma- 
ximes évidentes  &  furrour  contre 
le  fentiment,  que  d'entaffer  à  grands 
frais  des  objeâions  &  des  difficul- 
tés}  l'impuiffance  même  de  les  ré' 
foudre  ne  prouveroit  au  fond  que 
les  bornes  de  notre  intelligence.  Que 
de  faits  démontrés  en  phyfique, 
concre  lefquels  on  forme  des  diffi- 
cultés infolubles  ! 

On  nous  fait  une  objeâlon  plus 
grave  }  c'eft  ,  dit  -  on  ,  unique- 
ment parceque  la  vertu  eft  avan- 
tageufe,  qu'elle  eft  fi  univerfelte- 
ment  admirée  :  eh  !  cela  feul  ne 
prottveroir-il  pas  que  nous  fommes 
formés  pour  elle  ?  Puifque  l'Auteur 
de  notre  être  qui  veut  fans  doute 
nous  rendre  heureux  ,  a  mis  entre 
le  bonheur  &  ta  vertu  ,  une  liaifon 
fi  évidente  &  fi  intime  ,  n'eft  -  ce 
pas  la  plus  forte  preuve  que  celle- 
ci  eft  dans  la  nature  »  qu'elle  entre 
eflentiellement 
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«•ffeticiellemem  dans  notre  ooiiAitii- 
tion.  Mais  qaels  que  foienc  les 
avantages  qui  l'accompagnent  »  ce 
n'eft  pas  cependant  la  feule  caufe 
de  laamiration  qu'on  a  pour  elle  ; 
peut-on  croire  en  effet,  que  tant  de 
peuples  dans  tous  les  temps  &  dans 
cous  les  lieux  ,  fe  foienc  accordés  à 
lui  rendre  des  hommages  qu'elle 
mérite  par  des  motifs  entièrement 
intérefles ,  enforte  qu'ils  fe  foient 
crus  en  droit  de  mal  faire,  des 
qu'ils  l'ont  pu  fans  danger  ?  N  eft- 
on  pas  plus  fondé  de  dire^qu'indépen  - 
damment  d'aucun  avantage  immé- 
diat il  jr  a  dans  la  vertu  je  ne  fai 
^uoi  de  grand,  de  digne  de  l'hom- 
me ,  qui  fe  fait  d'autant  mieux  fen- 
tir  ,  qu'on  médite  plus  profondé- 
ment ce  fujet  ?  Le  aevoir  &  l'utile 
font  deux  idées  très  diftinâes  pour 

Î[uiconque  veut  réfléchir  ,  &  le 
entimenc  naturel  fuffit  même  à  cet 
égard.  Quand  Thémiftocle  eut  an- 
noncé à  fes  concitoyens  que  le  pro- 
jet qu'il  avoit  formé  leur  affervi- 
roic  dans  un  inftanc  la  Grèce  en- 
tière ,  on  fait  Tordre  qui  lui  fut 
donné  de  le  communiquer  à  Arif- 
tide,  dont  la  fagelFe  &  la  vertu 
étoient  reconnues  :  celui  -  ci  ayant 
déclaré  au  peuple ,  que  le  projet  en 
queftion  étoit  véritablement  utile , 
mais  auffî  extrêmement  injufte  ,  à 
l'inftant  les  Athéniens ,  par  la  bou- 
che defquels  l'humanité  s'expliquoit 
alors ,  défendirent  i  Thémiftocle 
d'aller  plus  loin  j  tel  eft  Tempire  de 
la  vertu ,  tout  un  peuple  de  con- 
cert rejette  fans  autre  examen  un 
avantage  infini,  par  cela  feul  qu'il 
ne  peut  l'obtenir  fans  injuftice. 
Qu'on  ne  dife  donc  pas  que  la  ver- 
tu n'cft  aimable  qu'autant  qu'elle 
concourt  à  nos  intérêts  préfens  , 
puifqu  il  n'eft  que  trop  vrai  qu'elle 
eft  fouvent  dans  ce  monde  oppofée 
Tome  XXIX. 
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2  notre  bien ,  &  tandis  que  le  vice 
adroit  fleurit  &  profpère  ,  la  fîm« 
pie  vertu  fuccombe  &  gémit  ;  6c 
cependant  en  devient  -  elle  alors 
moins  aimable  ?  Ne  femble-t  il  pas, 
,  au  contraire,  que  c'eft  dans  les  re- 
vers &  les  hazards  qu'elle  eft  plus 
belle  ,  plus  intérefTante  ?  Loin  de 
rien  perdre  alors  de  fa  gloire ,  ja- 
mais elle  ne  brille  d'un  plus  pur 
éclat  que  dans  la  tempête  &  fous 
les  nuages  ;  qui  peut  réfifter  â 
l'afcendant  de  la  verru  malheu- 
reufe  ?  quel  cœur  farouche  n  eft  pas 
attendri  par  les  foupirs  d'un  hom- 
me de  bien  ?  Le  crime  couronné 
fait-il  tant  d'impreftîon  fur  nous  ; 
oui ,  je  t'admire ,  homme  fincère  » 
dis  dans  l'ifitégrîté  de  ton  cœur  fi 
tu  ne  vois  pas  avec  plus  d'enthoufiaf- 
me  &  de  vénération  ^  Régulus  re- 
tournant à  Carthage  ,  que  Sylla 
profcrivant  fa  patrie  }  Caton  pleu- 
rant fur  fes  concitoyens ,  que  Céfat 
triomphant  dans  Rome}  Ariftide 
priant  les  Dieux  pour  les  ingrats 
Athéniens,  que  le  lupetbe  Coriolan 
infenfible  aux  gémifTemens  de  fes 
compatriotes  ?  Dans  la  vénération 
que  Socrate  mourant  m'infpire , 
quel  intétêt  puis  -  je  prendre  que 
Tintétêt  même  de  la  vertu  ?  Quel 
biea  me  revient-il  à  moi ,  de  Thé- 
roïfme  de  Caton  ou  de  la  bonté  de 
Titus  ?  Ou  qu'ai  je  â  redouter  des 
attentats  d'un  Catilina  ,  de  la  bar^ 
barie  d'un  Néron  ?  Cependant  je  dé^ 
tefte  les  uns  tandis  que  j'admire  tes 
autres ,  que  je  fens  mon  ame  enr 
flammée  s'étendre  ,  s'agrandrir  j 
s'élever  avec  eux.  Leâeur ,  j'en  ap-i 
pelle  à  toi-même, au  fentiment  que 
tu  éprouves ,  lorfqu'ouvrant  les  faf- 
tes  de  l'hiftoire ,  tu  vois  pafTer  der 
vant  toi  les  gens  de  bien  &  les  mér 
chans  \  jamais  as-tu  envié  l'appa- 
rent bonheur  des  coupables ,  ou  plu^ 
Hhii 
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tôt  leur  triomphe  n'excita-t-il  pas  ton  | 
indignation  ?  Dans  les  divers  perfon- 1 
nages  que  notre  imagination  nous  1 
fait  revêtir ,  as  tu  déuré  un  inftant 
d*être  Tibère  dans  toute  fa  gloire  j 
Se  n'aurois  tu  pas  voulu  mille  fois 
expirer  comme  Gormanicus  »  avec 
les  regrets  de  tout  l'empire ,  plutôt 
que  de  régner  comme  fon  meur- 
trier fur  tout  Tunivers  ?  On  va  plus 
loin  ;  (  Tefprit  humain  fait-il  s*ar- 
lèter  ?  )  «  La  vertu  eft  >  dit-on ,  pu- 
99  rement  arbitraire  &  convention- 
9»  nelle ,  les  lois  civiles  font  la  feule 
9»  règle  du  Jufte  &  de  Tinjufte ,  du 
9»  bien  &  du  mal  ;  les  Souverains, 
»f  les  Légiflateurs  font  les  feuls  fu- 
s9  ges  i  cet  égard  ^  avant  Tétablif- 
99  fement  des  focictés ,  toute  aâion 
»  étoit  indifférente  de  fa  nature  ». 
Réponfe.  On  voit  que  ce  noir  fyf- 
tème  de  Hobbes  &  de  fes  feârateurs 
ne  va  pas  â  moins  qu'à  renverfer  tous 
les  principes  moraux  fur  lefquels 
cependant  repofe  »  comme  fur  une 
bafe  inébranlable  ,  tout  Tédiâce  de 
la  fociéré  ;  mais  n'eft-il  pas  aufli  ab- 
furde  d'avancer ,  qu'il  n'y  a  point 
de  lois  naturelles  antérieures  aux 
lois  pofîtives ,  eue  de  prétendre  que 
la  vérité  dépena  du  caprice  des  hom- 
mes 2c  non  pas  de  TefTence  même 
des  êtres  ,  qu'avant  qu'on  eût  tracé 
de  cercle  »  tous  fes  rayons  n'étoient 

Ïas  égaux  ?  Bien  loin  que  la  loi  po- 
tive  ait  donné  l'être  d  la  vertu , 
elle  n'eft  elle  même  aue  l'applica- 
tion plus  ou  moins  direâe  de  la 
raifon  ou  de  la  loi  naturelle ,  aux 
.  direrfes  circonftances  où  l'homme 
fe  trouve  dans  la  fociété  :  les  de- 
voirs du  bon  citoyen  exiftoient  donc 
avant  qu'il  y  eut  des  cités,  ils 
ctoient  en  germe  dans  le  conir  de 
l'homme ,  ils  n'ont  fait  que  fe  dé- 
velopper. La  reconnoifTance  étoic 
une  vertu  avant  qu'il  y  eux  des 
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bienfaiteurs,  le  fentimeiit  (ant  a!!f^ 
cune  loi  l'infpira  d'abord  in  tout 
homme  qui  reçut  des  grâces  d'^uo- 
autre  \  tranfportons-nous  chez  les- 
Sauvages  les  plus  près  de  l'état  de 
nature  &  d'indépendance,  que  nul 
commerce,  nulle  fociété  ne  liej  fup- 
pofons  Tun  d'entre  eux  qu'un  autre 
vient  arracher   à  une  bête  féroce 
prête  à  le  dévorer  ;  dira•^on  que  le 
premier  foit  infenûble  i  ce  oien- 
fait,  qu'il  regarde  fon  libérateiur 
avec  indifférence  ,  qu'il  puifle  1  ou- 
trager fans  remords  ?  Qui  Toferoir 
affirmer  feroit  digne  d'en  donner 
l'exemple.  11  eft  prouvé  que  la  pitif 
eft  naturelle  i  l'homme ,  puifque 
les  animaux  femblent  en  donner  des 
fignes  ;  or  ce  fentioient  feul  eft  la 
fource  de  toutes  les  vertus  fociales, 
puifqu'il  n'eft  autre  chofe  qu'une 
identification  de  nous-mêmes  avec 
nos  femblables  \  &  que   la  vertu 
confifte  furtout  à  réprimer  le  bas 
intérêt  &  à  fe  mettre  à  la  place  dea 
autres. 

Il  efl  donc  vrai  que  nous  avons 
en  nous-mêmes  le  principe  de  toute 
vertu,  &  que  c'efl  d'apès  ce  prin- 
cipe que  les  Légiflateurs  ont  dû  par-* 
tir  s'ils  ont  voulu  fonder  un  éta- 
bli (Tement  durable.  Quelle  force  en 
eftet  refteroitil  i  leurs  lois ,  fi  vous 
fuppofez  que  la  confcience,  le  feu- 
timent  du  jufte  ne  font  que  de  pieU" 
fes  chimères  qui  n'ont  d'efficace  que 
par  la  volonté  du  Souverain  ?  Voyez 
que  d'abfurdités  il  faut  digérer  dans 
vos  fuppofitions  ;  il  s'enfuivroit  que 
les  Rois  qui  font  enrr'eux  dans  l'é- 
tat de  nature ,  &  fupérieurs  aux  lois 
civiles,  ne  pourroient  commettre 
d'injuftice ,  que  les  notions  du  jufte 
&  de  l'injufte  feroient  dans  un  flux 
continuel  comme  les  caprices  des 
Princes ,  &  que  l'état  une  fois  dif- 
(bus^  ces  notions  feroient  enfeve^ 
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Ses  fous  fes  raines.  La  vetca  n^c* 
ziftoic  pas  avant  rétablilTemenc  des 
fociétés;  mais  comment  auroient- 
elles  pu  fe  former  »  fe  maintenir ,  (î 
la  fainte  loi  de  la  nature  n'eût  pré- 
fidé  ^  comme  un  heureux  génie ,  i 
leur  inftitution  6c  i  leur  maintien, 
£  la  jaftice  n*eût  couvert  l'état  naif- 
faut  de  Ton  ombre  ?  Par  quel  ac- 
cord fingulier  prefque  tontes  les 
lois  civiles  fe  fondent-elles  fur  cette 

1*uftice  9  8c  tentent-elles  à  enchaîner 
es  paffions  qui  nous  en  écartent , 
fi  ces  lois  pour  atteindre  leur  but  ^ 
xi*avoient  pas  dû  encore  une  fois 
fuivre  ces  principes  naturels»  qui, 
quoi  qu'on  en  di(e  »  exiftoient  avant 
elles? 

«  La  force  du  Souverain  j  dites- 
»  vous  »  la  conftimtion  du  gouver- 
«'  nement,  l'enchaînement  des  in- 
t^  tércts ,  voili  qui  fuffit  pour  unir 
»  les  particuliers  &  les  ifaire  heu- 
f>  reniement  concourir  au  bien  gé- 
9>  néral  »  &ç.  «• 

Pour  réfuter  ce  fentiment»  ellàyons 
en  peu  de  mots  de  montrer  l'infuf* 
fifance  des  lois  pour  le  bonheur  de 
la  fociétc ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe ,  de  prouver  que  la  vertu  eft 
également  efTentieile  aux  états  & 
aux  particuliers  ;  bien  loin  que  les 
lois  fuftfent  fans  les  mœurs  de  fans 
la  vertu ,  c'eft  de  celles-ci  au  con- 
traire qu'elles  tirent  toute  leur  force 
&  tout  leur  pouvoir.  Un  peuple  qui 
a  des  mœurs  fubfifteroit  plutôt  fans 
lois ,  qu'un  peuple  fans  mœurs  avec 
les  lois  les  plus  admirables  ;  la  vertu 
fupplée  à  tout  ;  mais  rien  ne  peut  la 
fuppléer  :  ce  n'eft  pas  l'homme  qu'il 
faut  enchaîner ,  c'eft  fa  volonté  ;  on 
ne  fait  bien  que  ce  qu'on  fait  de 
bon  cœur  j  on  n'obéit  aux  lois  qu'au- 
tant qu'on  les  aime^  car  l'obéillance 
forcée  que  leur  rendent  les  mauvais 
/citoyens»  loin  de  fuffire>  félon  vos 
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f>rincipes  »  eft  le  plus  grand  vice  de 
'Etat  'y  quand  on  n'eft  jufte  qu'avec 
les  lois ,  on  ne  l'eft  pas  même  avec 
elles  :  voulez -vous  donc  leur  alTurer 
un  empire  auflî  refpeâiable  que  fur  p 
faites  les  régner  fur  les  cœurs ,  ou  » 
ce  qui  eft  la  même  chofe ,  rendez  les 
particuliers  vertueux.  On  peut  dire 
avec  Platon  qu'un  individu  repré^* 
fente  l'Etat  y  comme  l'Etat  chacun 
de  fes  membres  ;  or  il  feroit  abfur* 
de  de  dire  que  ce  qui  fait  la  perfec- 
tion &  le  bonheur  de  l'homme  fût 
inutile  à  l'Etat,  puifque  celui  ci  n'eft 
autre  chofe  que  la  coUeâion  des 
citoyens ,  de  qu'il  eft  impoflibie  qu'il 
V  ait  dans  le  tout  un  ordre  Se  une 
harmonie  qu'il  n'y  a  pas  dans  les 
parties  qui  le  compofent^  n'allez  donc 
pas  imaginer  que  les  lois  puilfenc 
avoir  de  force  autrement  que  par  la 
vertu  de  ceux  qui  leur  font  fournis  ; 
elles  pourront  bien  retrancher  des 
coupaoles,  prévenir  quelques  cri- 
mes par  la  terreur  des  fupplices  » 
remédier  avec  violence  i  quelques 
maux  préfens  ;  elles  pourront  bien 
maintenir  quelque  temps  la  même 
fotme  &  le  même  gouvernement  ^ 
une  machine  montée  marche  encore 
malgré  le  défordre  &  l'imperfeâion 
de  les  refforts  y  mais  cette  exiftence 

1>récaire  aura  plus  d'éclat  que  de  fo- 
idité  'y  le  vice  intérieur  percera  par* 
tout}  les  lois  tonneroient  en  vain, 
tout  eft  perdu.  Quid  vana  proficiunt 
Icges  fine  moribus  ?  Quand  une  fois 
le  bien  public  n'eft  plus  celui  des 
particuliers ,  quand  il  n'y  a  plus  de 
patrie  ni  de  citoyens  j  mais  feule- 
ment des  hommes  ralfemblés  qui 
ne  cherchent  naturellement  qu'à  fe 
nuire:  lorfqu'il  n'y  a  plus  d'amouc 

f>our  fa  modération  ,  la  tempérance , 
a  (implicite,  la  frugalité,  en  un 
mot ,  lorfqu'il  n'y  a  plus  de  vertu  ; 
alors  les  lois  les  plus  fages  font  imr 
Hhh  ij- 
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id'on  homme  qui  méconnoïc  &  viole 
les  premiers  de  fes  devoirs ,  la  dé- 
pendance de  fou  Créateur ,  fa  recon- 
]K>i(rance  envers  lui  ?  Comment  fe- 
ra c- il  docile  à  la  voix  de  cette  conf- 
cience ,  qu'il  regarde  comme  un  inf- 
tinâ  trompeur  y  comme  l'ouvrage 
de  l'éducation^  f\  quelque  paflion 
criminelle  s'empare  de  fou  ame, 
quel  contrepoids  lui  donnerons  nous, 
s'il  croit  pouvoir  la  fatisfaire  impu- 
nément &  en  fecret  ?  Des  confidé- 
rations  purement  humaines  le  re- 
tiendront bien  extérieurement  dans 
Tordre  &  la  bienféance  y  mais  fi  ce 
motif  lui  manque  ,  &  qu'un  intérêt 
prelTant  le  porte  au  mal ,  je  ne  vois 
pas  ce  qui  peut  larrêter. 

Un  athée  pourra  bien  avoir  cer- 
taines vertus  relatives  a  fon  bien- 
ctre  ;  il  fera  tempérant ,  par  exem- 
ple, il  évitera  les  excès  qui  pour- 
roient  lui  nuire  j  il  n'ofFenfera  point 
les  autres  par  la  crainte  des  repré- 
failles  'y  il  aura  l'extérieur  <les  fenti- 
mens  &  des  vertus  qui  nous  font 
aimer  8c  confidérer  dans  la  fociété  j 
il  ne  faut  pour  cela  qu'un  amour  de 
foi-mêmebienenrendu.Telsétoienf, 
dit-on, Epicure  &  Spinofa,  irrépro- 
chables dans  leur  conduite  exté- 
rieure; mais  encore  une  fois  dès 
Sue  la  vertu  exigera  des  facrifices  & 
es  facrifices  fecreis,  croit  on  qu'il 
y  ait  peu  d'athées  qui  fuccombaflent? 
Hélas  !  n  l'homme  le  plus  religieux , 
le  plus  pénétré  de  l'idée  importante 
de  l'Etre  Suprême ,  le  mieux  con- 
vaincu d'avoir  pour  témoin  de  fes 
aâions  fon  Créateur,  fon  Juge  ;  (i , 
dis- je,  un  tel  homme  rcfifte  encore 
fi  fouvent  à  de  tels  motifs,  s'il  fe 
livre  fi  facilement  aux  padions  qui 
l'entraînent,  voudroit-on  nous  per- 
fnader  qu'un  athée  ne  fera  pas 
moins  fcrupuleux  ?  Je  fai  que  les 
lk)mmes  trop  accoutumés  i  pen£sr 
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d'une  manière  &  à  agir  d'une  autre , 
ne  doivent  point  être  jugés  fi  rîgou- 
reufement  fur  les  maximes  qu'ils 
ptofefTent}  il  fe  peut  donc  qu'il  y 
en  ait  dont  la  croyance  en  Dieu  foie  ' 
fort  fufpeâe,,&  qui  cependant  ne 
foient  pas  fans  vertus  ;  j'accorde 
même  que  leur  cœur  foit  fenfible  à  ^ 
1  humanité ,  à  la  bienfaifance, qu'ils 
aiment  le  bien  public  &  voudroienc 
voir  les  hommes  heureux;  que  con- 
clurons-nous de  là  ?  C'eft  que  leur 
cœur  vaut  mieux  que  leur  efprit  ; 
c'eft  que  les  principes  naturels ,  plus 

fmilTans que  les  principes  menteurs^ 
es  dominent  â  leur  infçu  :  la  conf-- 
cience,  le  fentiment  les  preife,  les 
fait  agir  en  dépit  d'eux .  &  les  em* 

flèche  d'aller  jufqu'où  les  conduiroic 
eur  ténébreux  fyfiême. 

Cette  queftion  afTez  fimple  en 
elle-même,  eft  devenue  fi  délicate  , 
fi  compliquée  par  les  fophifmes  de 
Bayle  Se  fes  raifonnemens  artifi« 
cieux,  qu'il  faudroit  long*  temps 
pour  l'approfondir. 

Bayle  affirme  que  les  Athées  peu- 
vent connoître  la  différence  du  bien 
&  du  mal  moral  y  &  agir  en  confé- 
quence.  Il  y  a  trois  principes  de 
vertu ,  î  • .  la  confcience  ;  2  ^ .  la  diffé- 
rence fpécifique  des  aébions  htimaa- 
nés  que  la  railon  nous  fait  connoître, 
&  i"".  ta  volonté  de  Dieu.  C'eft  ce 
dernier  principe  qui  donne  aux  prtn* 
cipes  moraux  le  caraâère  de  devoir, 
d'obligation  ftriâe  &  pofi^tive ,  d'où 
il  réfulre  qu'un  Athée  ne  fauroit 
avoir  une  coniioifiance  complette 
du  bien  8c  du  mal  moral ,  puifque 
cette  connoidànce  eft  poflérieure  i 
celle  d'un  Dieu  légiflateur ,  que  U 
confcience  &  le  raifonnemenc,  deux 
principes  donc  on  ne  croii  pas  l'a- 
thée incapable ,  ne  concluent  rien 
cependant  en  faveur  de  Bayle,  parce- 
qjii'ils  M  fuffifent  pas  pous  détetma^ 
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oer  efficacement  un  Athée  â  la  vertu, 
comme  il  importe  edentiellement  à 
la  fociécé.  On  peut  connoîcre  en 
effet  la  diâférence  du  bien  Se  du 
mal  moral ,  fans  que  cette  connoif 
fance  influe  d'une  manière  obliga- 
toire fur  nos  déterminations;  car 
ridée  d'obligation  fuppofe  nécefTai- 
rement  un  être  qui  oblige  ;  or  quel 
fera  cet  être  pour  l'Athée  ? 

La  raifon  ;  mais  la  raifon  n*eft 
qu'un  attribut  de  la  perfonne  obli- 
gée ,  8c  l'on  ne  peut  contraâer 
avec  foi-même.  La  raifon  en  gêné* 
rai  ;  mais  cette  raifon  générale  n'eft 
qu'une  idée  abftraite  &  arbitraire  ; 
comment  la  confulcer  ?  Où  trouver 
le  dépôt  de  fes  oracles  ?  Elle  n'a 
point  d'exiftence  réelle,  &  com- 
ment ce  qui  n'exifte  pas  peut  -  il 
obliger  ce  qui  exifte?  L'idée  de 
morale,  pour  être  complette ,  ren* 
ferme  donc  nécefTairement  les  idées 
d'obligation  ,  de  loi ,  de  Législa- 
teur &  de  Juge.  Il  eft  évident  que 
la  connoifTance  &  le  fentimenr  de 
la  moralité  des  adions  ne  fuffiroit 
pas ,  comme  il  importe  ,  furtout 
pour  porter  la  multitude  i  la  vertu; 
le  fentiment  moral  eft  fouvent  trop 
foible  I  trop  délicat  :  tant  de  pai- 
iions ,  de  préjugés  confpirent  à  l'é- 
tierver  &  a  intercepter  fes  impref- 
fions  :  qu'il  eft  facile  de  s'en  im- 
pofer  à  cet  égard  !  La  raifon  même 
ne  fuffit  pas  encore  ;  car  on  peut 
bien  reconnoître  aue  la  vertu  eft  le 
fouverain  bien,  fans  être  porté  d 
la  pratiquer  ;  il  faut  qu'on  s'en  faflTe 
une  application  perfonnelle ,  qu'on 
l'envifage  comme  partie  eftentielle 
de fon  bonheur;  &  furtout  (i  quel- 
que intérêt  aftif  &  préfent  nous 
foUicite  contr'elle ,  on  voit  de  quelle 
importance  eft  alors  la  croyance 
d'un  Dieu  Légiflateur  8c  Juge,! 
pour  nous  affermir  contre  les  obf- 1 
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tacles»  Le  defir  de  la  gloire»  dtf 
l'approbation  des  liommes  retien- 
dra, dites- vous,  un  Athée}  mais 
n'eft-il  pas  auffi  facile,  pour  ne 
rien  dire  de  plus  j  d'acquérir  cette 
gloire    8c  cette  approbation    par 
une    hypocrifie    bien  ménagée   flc 
bien  foutenue,  que  par   une  ver« 
tu  folide  8c  conftanre  ?   Le  vice 
ingénieux  8c   prudent  n'auroit  *  il 
pas    l'avantage  fur  une  vertu  qui 
doit    marcher     dans    un     fennec 
étroit ,   dont  elle  ne  peut  s'écarcec 
fanscefler  d'être;  un  Athée,  ainfi 
convaincu  qu'il  peut  être  eftimé  à 
moins  de  frais  ,  content  de  ména- 
ger fes  démarches  extérieures ,  fe 
livrera  en  fecret  â  fes  penchans  fa« 
voris,  ilfe  dédommagera  dans  les 
ténèbres  de  la  contrainte  qu'il  s'im- 
pofe  en  public  j  8c  fes    vertus  de 
théâtre  expireront  dans  la  folitude. 
Qu'on  ne  nous  dife  donc  pas  que 
les  principes  font  indifFérens,  pour- 
vu qu'on  fe  conduife  bien ,  puif- 
qu'il  eft  manifefte  que  les  mauvais., 
principes  entraînent  tôt  ou  tard  au 
mal;  on  l'a  déjà  remarqué,  les  fauffes 
maximes  font  plus  dangereufes  que 
les  mauvaifes  aâions  ,  parcequ'el- 
les  corrompent  la  raifon  même  ,  8c 
ne  laident  point  d'efpoir  de  retour. 
Les  fyftêmes  les  plus  odieux  ne 
font  pas  toujours  les  plus  nuifibles  } 
on  fe  laifTe  plus  aifément  féduire  j 
lorfque  le  mal  eft  coloré  par  les  ap- 
parences du  bien  ;  s'il  le  montre 
tel  qu'il  eft  ,  il  révolte  ,  il  indigne  j 
&  fon  remède  eft  dans  fon  atrocité 
même  ;  les  méchans  feroient  moins 
dangereux ,    s'ils    ne   jetoient  fur 
leur  difformité  un  voile  d'hypocri- 
(ie  ;  les  mauvais  principes  fe  r^pan* 
droient  moins ,  s'ils  ne  s'ofFroient 
fous  l'appât  trompeur  d'une  excel- 
lence particulière ,  d'une  apparente 
fublimité.  11  faut  çfpérer  que  l'a- 
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théifine  décidé  n'auroît  pas  beau- 
coup de  profélytes  j  il  eft  plus  à 
craindre  qu  on  ne  s'en  lailTe  impofer 
par  les  brillances ,  mais  faulTes  idées 
que  ceriains  Philofophes  nous  don- 
nent fur  la  rercu ,  &  qui  ne  rendent 
au  fond  qu'à  un  achéifme  plus  ra- 
finé^  plus  ipécieux  :  n  la  vertu ,  nous 
w  difent-ils ,  n'eft  autre  chofe  que 
>»  l'amour  de  Tordre  &  du  beau 
»>  moral  »  que  le  defîr  confiant  de 
9>  maintenir  dans  le  fyftcme  des 
9>  êtres  ce  concert  merveilleux  > 
9>  cette  convenance  >  cetre  harmo- 
»  nicj  qui  en  fait  toute  la  beauté  ) 
»  elle  eft  donc  dans  la  nature  bien 
»  ordonnée»  c'eft  le  vice  qui  en 
»  trouble  les  rapports  »  &  cela  feul 
»  doit  décidet  notre  choix}  car» 
»  fâchez ,  ajoutent-ils ,  que  tout 
»  motif  d'intérêt,  quel  qu'il  foit , 
»  dégrade  &  avilit  la  vertu  ^  il  faut 
»  l'aimer ,  l'adorer  généreufement 
»  &  fans  efpoir  ;  des  amans  purs  , 
>)  défîncéreffés  font  les  feuls  qu'elle 
»  avoue ,  tous  les  autres  font  indi 
w  gnes  d'elle  »• 

Projicit  ampuUas  &  fefqui  ptdalia  vtrha. 

Tout  cela  eft  &  n'eft  pas.  Nous 
avons  déjà  dit,  après  mille  autres  , 

3ue  la  vertu  par  elle-même  étoic 
ignq  de  l'admiration  &  de  l'amour 
de  tout  être  qui  penfe ,  mais  il  faut 
nous  expliquer  ;  nous  n'avons  point 
voulu  la  fruftrer  des  récompenfes 
qu'elle  mérite,  ni  enlever  aux  hom- 
mes les  autres  motifs  d'attache- 
ment pour  elle  \  craignons  de  don- 
ner dans  les  pièges  d'une  philofo- 
phie  menfongère,  d'abonder  en  no- 
tre fens  ,  d'être  plus  fages  qu'il  ne 
faut.  Ces  maximes  qu'on  nous  étale 
avec  pompe  font  d'autant  plus  dan* 
gereufes ,  qu'elles  furprennent  plus 
fubtilement  l'amour  propre  j  on 
s'applaudit  en  effet  de  n'aimer  la 
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vertu  que  pour  ellej  on  rougiroic 
d'avoir  dans  fes  aûions  dés  motifs 
d'efpoir  ou  de  crainte,  faire  le 
bien  dans  ces  principes ,  avoir  Dieu 
rémunérateur  préfent  à  fon  efprit  , 
lorfqu'on  exerce  la  bienfaifance  te 
l'humanité,  on  trouve  là  je  ne  fai 
quoi  d'intéreflfé,  de  peu  délicat; 
c'eft  ainfi  qu'on  embrafle  le  fan- 
tôme abftrait  qu'on  fe  fotge  ;  c'eft 
ain(i  qu'on  fe  dénature  à  force  de 
fe  divinifer. 

Je  fuppofe  d'abord,  gratuite-! 
ment  peut-être,  que  des  Philofo- 
phes diftingués  ,  un  Socratc  ,  un 
Platon ,  par  exemple  ,  puilTcnt  par 
des  méditations  profondes ,  s'élever 
i  ces  grands  principes ,  &  furtouc 
y  conformer  leur  vie  ,  qu'ils  ne 
foient  animés  que  par  le  defir  pur 
de  s'ordonner  le  mieux  poflible , 
relativement  à  tous  les  êtres  ,  Se 
de  confpirer  pour  leur  part  à  cette 
harmonie  morale  dont  ils  font  en«- 
chantés  :  J'applaudirai ,  H  l'on  veur^ 
à  ces  nobles  écarts  ,  à  ces  généreux 
délires  j  &  je  ne  défavouerai  point 
le  Difciple  de  Socrate,  loriqu'il 
s'écrie  que  la  vertu  vi(ible6e  perfon* 
niâée  exciteroit  chez  les  hommes 
des  tranfports  d'amour  &  d'admi* 
ration  ^  mais  tous  les  hommes  ne 
font  pas  des  Socrates  &  des  Platons, 
&  cependant  il  importe  de  les 
rendre  tous  vertueux  ;  or  ce  n'eft 
pas  fur  des  idées  abftrait  es  &  meta- 
phyfîques  qu'ils  fe  gouvernent,  tous 
ces  beaux  fyftêmes  font  inconnus 
&  inacceffibles  â  la  plupart  »  &  s'il 
n'y  avoir  de  gens  de  bien  que  ceux 
qu'ils  ont  produits ,  il  y  auroit  aflu* 
rément  encore  moins  de  vertu  fur 
la  terre.  Il  ne  faut  pas  avoir  faic 
une  étude  profonde  du  cœur  hu- 
main pour  favoir  que  l'efpoir  &  la 
crainte  font  les  plus  puitlans  de  fes 
mobiles^  les  plus  aâifs>  les  plus 
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unîverfels  de  fes  fentimenf ,  ceux 
dans  lefquels  fe  réfolvenc  cous  les 
autres  ;  Tamour  de  foi-mcme,  ou 
le  de(îc  du  bonheur.  L'averfion  pour 
la  peine  eft  donc  auffi  elTenneile  à 
roue  être  raifonoable  que  Tétendue 
Teft  à  la  matière  ;  car  quel  autre 
motif  le  feroic  agir  ?  Par  quel  ref- 
forc  feroit-il  remué  ?  Comment 
s*intére(Teroit  pour  les  autres  celui 
qui  ne  s'intéreûTeroic  pas  pour  lui- 
mcme? 

Mais  s*il  eft  vrai  que  l'intérêt  j 

f>ris  dan«  un  bon  fens  y  doit  être 
e  principe  de  nos  déterminations  9 
ridée  d'un  Dieu  rémunérateur  eft 
donc  abfolument  nécefTaire  pour 
donner  une  bafed  la  vertu,  &  en- 

fager  les  hommes  à  la  pratiquer. 
Letrancher  cette  idée ,  c'eft  fe  jeter 
comme  nous  l'avons  dit ,  dans  une 
forte  d'athéifme ,  qui  »  pour  être 
moins  dired,  n'en  eft  pas  moins 
dangereux:  aâSrmer  aue  Dieu»  le 

f^lus  jufte  &  le  plus  iaint  de  tous 
es  êtres >  eft  indifférent^  fur  la 
conduite  &  fur  le  fore  de  fes  créa- 
tures \  qu'il  voit  d'un  œil  égal  le 
jufte  &  le  méchant ,  qu'eft-ce  autre 
chofe  que  de  l'anéantir ,  au  moins 
par  rapport  à  nous  \  de  rompre  tou- 
tes nos  relations  avec  lui  ?  C'eft 
admeeere  le  Dieu  d'Èpicure  ,  c'eft 
n'en  jpoine  admeeere  du  eour. 

Si  la  verru  &  le  bonheur  éeoiene 
toujours  inféparables  ici  bas,  on 
auroit  un  jprétexte  plus  fpécieux 
pour  nier  la  néceflité  d'une  autre 
économie  >  d'une  compenfation  ul- 
térieure »  &  le  fyftême  que  nous 
combattons  ofFriroit  moins  d'abfur* 
dite ,  mais  le  contraire  n'eft  que 
trop  prouvé.  Combien  de  fois  la 
vertu  gémit  dans  l'opprobre  &  la 
foufFrance  !  Que  de  combats  à  li- 
vrer !  Que  de  facrifices  i  faire  ! 
Que  d  épreuves  â  foutenir^  tandis 
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3ue  le  vice  adroit  obtient  les  prix 
us  i  la  vertu ,  en  fe  frayant   un 
chemin  plus  large ,  en  recherchant 
avant  tout  fon  avantage  préfent  iC 
particulier  !  La    confcience ,  dira- 
t-on  y    le  bon  témoignage  de  foi. 
Ne  grofliiftbns  point  les  objets  ;  dans 
les  circonftances  égales  le  jufte  eft 
moins  heureux ,  ou  plus  i  plaindre 
que  le  méchant  j  la  confcience  fait 
pencher  alors  la  balance  en  fa  fa- 
veur }  s'il  eft  en  proie  à  l'affliâion  » 
die  en  tempère  bien  les  amertu- 
mes. Mais  enfin   elle  ne   le  rend 
point  infenfible ,   elle    n'empêche 
point  qu'il  ne  foit  en  effet  malheu« 
reux  ;  elle  ne  fuffit  donc  point  pour 
le  dédommager,  il  a  droit  de  pré" 
tendre  à  quelque  chofe  de  plus  , 
la  vertu  n'eft  point  quitte  envers 
lui  ^  on  lutteroit  en  vain  contre  le 
fentiraent ,  la  douleur  eft  toujours 
nn  mal ,  la  coupe  de  l'ignominie 
eft  toujours  amère,  &  les  dogmes 
pompeux  du  portique ,  renouvelés 
en  partie  par  quelques  modernes  , 
ne  font  au   fond  que  d'éclatantes 
abfurdités.  Cet  homme  eft  tyran- 
nifé  par  utie  paffion  violente  j  fon 
bonheur  aâuel  en  dépend;  vaine*  « 
ment  la  raifon  combat  »  fa  foible 
voix  eft  étouffée  par  les  éclats  de 
la  paftion.  Dans  les  principes  que 
vous  admettez,  par  quel  frein  plus 
puiffant  pouvezvous  la  réprimer  ? 
Ce  malheureux  ,  tenté  de  lortir  de 
fa  mifère  par  des  moyens  coupa« 
blés»  mais  fûrsj   féduit,  entraîné 
par  des  tentations  délicates  ,  fera- 
t-il  bien  retenu  par  la  crainte  de 
troubler  je  ne  fai  quel  concert  gé- 
néral ,  dont  il  n*a  pas  même  l'idée  ? 
Que  d'occafîons  dans  la  fociété  de 
faire  fon  bonheur  aux  dépens  des 
autres ,  de  facrifier  fes  devoirs  i 
fes  penchans ,  fans  s'expofer  d  au-- 
cun  danger^  fans  perdre  même  l'ef* 

lime 
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tîoie  &  la  bienveillance  de  fes  fem- 
blables,  intérefTés  â    cette  indul- 
gence par  des  raifons  faciles  à  voir  ! 
Dites    nous   donc,    Philofophes  » 
comment  foutienJrez- vous  Thom- 
me  dans  les  pas  les  plus  glifTans  ? 
Hélas  !  Avons-nous  trop  de  motifs 
pour  être  vertueux,  pour  que  vous 
vouliez  nous  enlever  ies  plus  puif- 
fans  &  ies  plus  douxf  Voyez  d'ail- 
leurs quelle  eft  votre  inconfcquen- 
ce  ;  vous  prétendez  nous  rendre  in- 
fen(îbles  à  nos  propres  avantages, 
.  vous  exigez  que  nous  fuivions  la 
vertu  fans  nul  retour  fur  nous-mê- 
mes, fans  nul    efpoir  de  récom- 
penfe ,  8c  après  nous    avoir   ainfi 
dépouillés  de    tout  feMtiment  per- 
foniifel ,  vous  voulez  nous  intéreffl'r 
dan/  nos  adions  au  maintien  d'un 
certain  ordre  moral ,  d'une  harmo- 
nie univerfclle  qui  nous  eft  affiiré- 
menc  plus  étrangère  que  noas-mc- 
mes  ?  Car   enfin  les  grands    mots 
n'ofFrenc  pas  toujours  des  idées  juf- 
t:s  -M  précifes.  Si  la   vertu  eft  ai- 
mable ,  c'eft  fans  douce  parcequ*elle 
coiifpire  à  notre  bonheur  ,  à  notre 
perfedion  qui  en  eft  inféparable  ^ 
fans  cela ,  je    ne   conçois   pas   ce 
qui  nous  porteroit  d  Taimer  ,  à  la 
cultiver.  Qje  m'importe  à  moi  cet 
ordre   ftiriîe  ?    Que   m'importe  la 
vjrtu  mime ,    fi  l'un  &  l'autre  ne 
font  jamais  rien  i  ma  félicité  ?  L'a- 
'mour  de  l'ordre  au  tond  n'eft  qu'un 
mot  vide  de  f;;ns ,  s'il  ne  s'explique 
dans   nos  principes  \  la  vertu  n'eft 
qu'un  vain  nom  ,  fi  tôt  ou  tard  elle 
ne  fait    pas   complettement   notre 
bonheur  :  telle  eft  la  fand'fcion  des 
lois  morales,  elles  ne  font  rien  fans 
cela.   Pourquoi  dues  vous  que  les 
méchans  ,  les  Nérons,  les  Caligula  , 
font    lês   deftrudeurs  de   l'ordre  ? 
Us  le   fuivent  à    leur  manière.  Si 
cette  vie  eft  le  terme  de  nos  efc 
To.Tic  XXIX» 
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rances,  route  la  différence  quil  y 
a  entre  le  jufte  &   le   méchant» 
c'eft  que  le  derpier ,  comme  on  l'a 
dit  ,  ordonne  le  tout   par  rapport 
à  lui ,  candis  que  l'aurre  s'ordonno 
relativement   au   tout.  Mais   quel 
mérite  y  a  t-il  de  n'aimer  la  vertu 
que  pour  le  bien  qu'on  en  efpère  ? 
Le  mérite  aflcz  rare  de  reconnoître 
fçs  vrais  intérêts  ,  de  facrifier  fans 
regret  tous  les  penchans  qui  leur 
feroient  contraires  %  de  remplir  la 
carrière  que    le   Créatpur    nous  a 
prefcrite,  d'immoler  s'il  le   faut, 
(a  vie  à  fes  devoirs.  N  eft-ce  donc 
rien  que  de  réalifer  le  jufte  ima- 
ginaire que  Platon  nous  offre  pour 
modèle  ,  &  dont  il  montre  la  vertu 
couronnée   dans  une    autre    vie  ? 
Faut  il  donc   pour  ctrc  vertueux, 
exiger  comme    vous    un   facrifice 
auffi  contradictoire,  que  le  feroic 
celui  de    tous    nos  avantages  pré- 
fens  ,  de  notre  vie  même ,  fi  nous 
n'étions  enflammés  par  nul  efpoic 
de  rccompenfe  ?  Aulfi  les  hommes 
de  tous  les  temps   &  de  tous  les 
lieux  fe  font-ils  accordés  à  cet  égard; 
au  milieu   mcme  des  ténèbres  de 
l'idolâtrie  ,  nous  voyons  briller  cc:ie 
vérité    que   la  raifon  plus  que  la 
politique ,   a    fait    admettre.  Sois 
jujlc  ,  &  tu  feras  heureux  :  ne  teprejfe 
point  d'accufer  la  vertu  y  de  calom- 
nier  ton  Auteur;  les  travaux  que  tu 
croyois  perdus  vont  recevoir  leur  rc^ 
compenfe  ;  tu  crois  mourir  ^  &  tu  vas 
renaître;  la    vertu  ne   t'aura  point 
menti. 

Diftinguez  donc  avec  foin  deux 
fortes  d'intérêts,  l'un  bas  &  mal 
entendu  ,  que  la  raifon  réprouve  & 
condamne  \  l'autre  noble  &  pru- 
dent ,  que  la  raifon  avoue  &  com- 
mande. Le  premier,  toujours  trop, 
adtif  ,  eft  la  fource  de  tous  nos 
Cwarts  j  l'autre  ne  peut  être  trop  vif, 
1  i  i 
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il  e(l  la  fource  de  touc  ce  qu'il  j  a 
de  beau,  d'honocce  &  de  glorieux. 
Ne  craignez  point  de  vous  desho- 
norer en  défirent  avec  excès  votre 
l>onlieur  ;  mais  fâchez  le  voir  où  il 
cft  :  c'eft  te  fommaire  de  la  vertu. 
Non,  Dieu  de  mon  cœur,   je  ne 
croira   point  m'avilir  en  mettant 
ma  confiance  en  toi  ^  dans  mes  ef- 
forts pour  te  plaire ,  je  ne  rougirai 
point    d'ambitionner   cette  palme 
d'immortelle  gloire  que  tu  daignes 
nous  prgpofer}  loin  de  me  dégra- 
der ,  un  11  noble  intérêt  m'enflamme 
&  m'aggrandit  d  mes  yetix  *,  mes 
fentimens ,  mes  affections  me  fem 
blent   répondre  à  la  fublimité  de 
mes  efpérances  ;  mon  enthoufiafme 
pour  la  vertu  n*en  devient  que  plus 
véhément  ;  je  m'honore ,  je  m'ap- 
plaudis des    facnfices  que  je  fais 
pour  elle,  quoique  certain  qu'un 
jour  elle  faura  m'en  dédommager. 
O  vertu  l  tu  n'es  plus  un  vain  nom , 
tu  dois  faire  efTentiellement  le  bon- 
heur de    ceux  qui  t'aiment  ;  tout 
ce  qu'il  y  a  de  félicité,  de  perfec- 
tion &  de  gloire  eft  compris  dans 
ta  nature  ^  en  toi  fe  tro'ive  la  plé- 
nitude des  êtres.  Qu'importe  fi  ton 
triomphe  eft  retardé  (ur  la  terre, 
le  temps  n'eft  pas  digne  de  toi  \  l'é- 
ternité t'appartient    comme  à  fon 
Auteur.  C'eft  ainfi  que  j'embrafTe 
le  fyftème  le  plus  confolant,  le  plus 
vrai ,  le  plus  digne  du  Créateur  & 
de    fon   ouvrage;    c'eft  ainii   que 
j'oferai   m'avouer  chrétien  jufque 
dans  ce  fiècle ,  Se  la  folie  de  l'É- 
vangile fera  plus  précieufe  pour  moi, 
que  toute  la  fagelTe  humaine. 

Après  avoir  preflc  cette  dernière 
obfervation  qui  nous  a  paru  très-im- 
portante, rentrons  encore  un  mo- 
ment dans  la  généralité  de  notre 
fujet.  I**.  C'tft  îbuvent  dans  l'obf- 
curité  que  brillent  les  plus  folides 
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vertus,  &  l'innocence  habite  moin^ 
fous  le  dais  que  fous  le  chaume  ^ 
c'eft  dans  ces  réduits  que  vous  mé* 
prifez ,  que  des  âmes  vulgaires 
exercent  les  devoirs  les  plus  péni- 
bles avec  autant  de  (implicite  que 
de  grandeur  \  c  eft  là  que  vous  trou- 
verez avec  étonnement  les  plus  beaux 
modèles  pour  tonnoître  la  vertu  y 
il  faut  defcendre  plutôt  que  moft- 
ter ,  mais  nous  avons  la  plupart  des^ 
yeux  n  imbécilles  ,  que  nous  no 
voyons  l'héroiTme  que  fous  la  de-' 
rure. 

a®.  Nous  l'avons  déjà  dit ,  la  ver- 
tu n'eft  qu'un  grand  fcntimcnt  qui 
doit  remplir  toute  notre  ame  ,  do« 
miner  fur  nos  affeâions ,  fur  nos 
mouvemens,  fur  notre  être.  On 
n'eft  pas  digne  du  nom  de  vcr^ 
tucux  pour  pofleder  telle  ou  telle 
vertu  facile  que  nous  devons  à  la 
nature  plus  qu'à  la  raifon ,  &  qui 
d'ailleurs  ne  gène  point  nos  pen- 
chansfecrets.  Les  vertus  font  fœurs^ 
en  rejeter  une  volontairement ,  c'cil 
en  eflFct  les  rejeter  toutes ,  c'eft 
pour  prouver  que  notre  amour  pour 
elles  eft  conditionnel  &  fubordon- 
né  \  que  nous  fommes  trop  lâches 
pour  leur  faire  des  facrifices;  on 
peut  dire  que  c'eft  précifément  la 
vertu  que  nous  négligeons  qui  eût 
fait  toute  notre  gloire  ,  qui  nous 
eût  le  plus  honorés  à  nos  propres 
yeux ,  qui  nous  eut  mérité  ce  titre 
de  vertueux  dont  nous  fommes  in*- 
dignes  malgré  l'exercice  de  toutes 
les  autres  vertus. 

j^.  Afpirez  donc  fans  réferved 
tout  ce  qui  eft  honnête  \  que  vcs 
progrès,  s'il  eft  polfible,  s'éten- 
dent en  tout  fens^  ne  capitulez 
point  avec  la  vertu  ;  fuivez  la  na- 
ture dans  fes  ouvrages,  ils  font 
tout  entiers  en  proportion  dans 
leur  germe  »  elle  ne  fait  que  les  dc« 
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▼elopper  ;  vous  de  mèoie  n*oabHez 
cien  pjur  mettre  en  V3us  Theureuz 
germe  de  la  vertu  >  afin  que  votre 
exiftence  n'en  foit  qu'un  développe- 
ment continuel. 

.  4**.  Au  lieu  de  charger  vol  en- 
fans  de  cette  muhitude  de  devoirs 
arbitraires  ic  minucieua ,  de  les  fa- 
tiguer par  vos  triviales  maximes  , 
formez  les  à  la  vertu;  ils  feront 
toujours  alFez  polis,  s'ils  font  hu- 
mains y  alfez  nobles  y  s'ils  font  ver- 
tueux \  aiïez  riches  )  s'ils  ont  appris 
à  mjdcrer  leurs  deHrs. 

5^.  Une  vertu  de  parade  qui  ne 
jette  que  des  éclats  paffagers  ,  qui 
cherche  le  grand  jour ,  les  acclama- 
tions ,  qui  ne  brille  un  indanc  que 
pour  éblouir  &  pour  s'éceindre , 
n'ed  pas  celle  qu'il  faut  admirer. 
La  véritable  venu  fe  foucient  avec 
dignité  dans  la  vie  la  plas  retirée  » 
dans  les  plus  (impies  détails  ^  com- 
me dans  les  poftes.les  plus  émi 
nens  \  elle  ne  dédaigne  aucun  de- 
voir ,  aucune  obligation ,  quelque 
légère  qu'elle  piii (le  paroîice;  elle 
remplit  tout  avec  exaécitude,  rien 
n'cft  petit  à  fcs  yeux.  On  dit  que 
les  hérjs  cjfTent  de  l'être  pour 
ceux  qui  les  environnent,  s'ils 
écpient  vraiment  vertueux  ,  ils  fe- 
rôient  à  l'abri  de  ce  reproche. 

6"^.  l.a  vertu  n'eft  qu'une  heu- 
reufe  habitude  qu'il  faut  contrac- 
ter ,  comme  toute  autre  »  par  des 
a£te$  rci(érés.  Le  plaiHr  d'avoir 
bien  fait  augmente  &  fortifie  en 
n3us  le  defir  de  bien  faire  ;  'a  vue 
de  nos  bonnes  aâions  enflamme 
notre  courage ,  elles  font  autant 
d'engagemens  contradtés  avec  nous- 
mjmes,  avec  nos  femblables  ,  & 
c'eft  ici  plus  que  jamais  que  fevé- 
rifi  :  Il  maxime  ,  il  faut  avancer  fans 
ccjfô ,  fi  Con  ne  veut  récrogader. 

7^*.   La  vertu  a  fes  hypocrites 
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comme  la  religion  ,  fâchez  vous  en 
défier  ;  furtouc  foyez  (incère  avec 
vous-même,  indulgent  pour  Ks au- 
tres ,  &  févère  pour  vou^.  La  plus 
belle  des  qualités  eft  de  connoîcre 
celles  qui  nous  manquent;  on  vous 
eftimera  fouvcnt  par  ce  qui  doic. 
faire  en  fecret  votre  honte ,  tandis 
qu'on  vous  reprochera  ce  qui  fait 
peut-être  votre  glorre.  Sans  mépri* 
1er  Tapprobatidn  des  hommes,  ne 
vous  mefurez  point  fur  elle  ;  votre 
confcience  eft  le  feul  Juge  compé- 
tent, c'eft  â  fon  tribunal  intérieur 
que  vous  devez  être  abfous  ou  con- 
damné. 

S*'.  Ne  troublez  point  dans  vos 
vertus  l'ordre  moral  q  li  doit  f  ré- 
gner. 

Le  bien  général  eft  un  point  fixe 
dont  il  faut  partir  pour  les  appré* 
cier  avec  jufteffe  :  on  peut  erre  bon 
foldat ,  bon  prêtre  ôc  mauvais  ci- 
toyen. Telles  vertus  particulières 
concentrées  dans  un  corps  devien- 
nent des  crimes  pour  la  patrie  :  les 
brigands,  pour  être  juftcs  enir'eux't 
en  font-ils  moins  des  brigands? 
Confultez  donc  avant  tout  la  vo- 
lonté générale  ,  le  plus  grand  bien 
de  l'hurnanité;  plus  vous  en  appro- 
cherez ,  plus  votre  vertu  fera  fu- 
blime  ,  &  réciproquement  ,  &c. 

O  vous  enfin  qui  afpirezi  bien 
faire  ,  qui  ofez  pretenôre  i  la  vertu, 
cultivez  avec  emprcfl'ement  ces 
hoTimcs  refpedables  qui  maichsnc 
devant  vous  dans  cette  bnlbnte 
carrière  j  c'eft  à  l'afp^â:  des  chefs- 
d'œuvre  des  Raphaël  &  des  Mi- 
chel-Ange que  les  jeunes  Peintres 
s'enflamment  &  trelTaillent  d'admi- 
ration ;  c'eft  de  même  en  contem- 
iant  les  modèles  que  l'hiftoire  014 
a  fociété  nous  préfeote  ,  que  vous 
fentirez  votre  cœur  s'attendrir  Se 
brûler  du  defir  de  les  imiter,  M.  Ro- 
I  i  i  ij 
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milfy  le  fils  cjl  Auttur  de  cet  arti- 
cle. 

On  dît  proverbialement, yiirtf^^ 
nécejjicé  vertu  ;  pour  dire,  fe  réfou- 
dre à  faire  avec  courage  &  bonne 
grâce  ce  qaon  ne  peut  fe  difpenfer 
.    défaire. 

Vertu  ,  (ignifie  auÔi  une  qualiié  qui 
rend  propre  â  produire  un  certain 
effet,  qui  donne  la  force  de  pro- 
duire quelqu'effec.  Le  quinquina  a 
la  vertu  de  guérir  la  fièvre  tierce. 
Vertu  prolifique.  Vertu  magnétique. 
Il  y  a  beaucoup  de  plantes  dont  on 
ignore  les -vertus. 

On  dit  proverbialement  d*un 
^  homme  qui  eft  d'une  complexion 
très-foible,  ou  d'une  fantc  tràs-lan- 
guifTance  qu'i/  na  ni  force  ni  vertu. 
On  le  dit  de  même  d*un  homme 
qui  n*a  aucun  crédit ,  aucun  pou- 
voir ,  aucune  capacité.  Il  fe  dit  auffi 
quelquefois  des  choies.  Ce  difcours 
na  ni  force  ni  vertu. 

On  dit  aufli ,  que  la  face  d'un  hom- 
me porte  vertu  ;  pour  dire ,  que  la 
préfence  d'un  homme  ferc  bien  à 
fes  affaires. 

Il  y  a  dans  la  hiérarchie  céleffe 
un  ordre  qui  s'appelle  les  vertus. 
Vertu  ,  en  termes  de  Mythologie ,  fe 
dit  d  une  divinité qu  on rcpréfentoit 
fous  la  figure  d'une  femme  appuyée 
fur  une  colonne,  quelquefois  avec 
un  cafque.  Elle  avoit  une  lance  dans 
une  main  &  dans  l'autre  une  corne 
d'abondance. 

On  joignoit  ordinairement  la 
yerru &  l'honneur , &  Ion invoquoit 
la  vertu  la  première .  parcequ'eil'e 
feule  peut  conduire  au  véritable 
honneur. 

Scipion,  qui  détruifit  Carthage, 
conferva  un  temple  à  la  vertu.  Mar- 
cellus ,  après  la  conquête  de  la  Sici- 
le, avoit  voulu  en  bâtir  un  à  la 
Veuu  &  à  l'Honneur  ^  fnais  ayant 
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confulté  les  Pontifes ,  ils  lui  firent 
entendre  qu'un  même  temple  ne 
pouvoit  contenir  deux  divinités*  Il 
en  fit  donc  condruire  deux  i  coté 
l'un  de  l'autre ,  &  il  falloir  paffer 
par  celui  de  la  Vertu  pour  arriver  à 
celui  de  l'Honneur.  Marins,  après  la 
défaire  des  Cimbres ,  confacra  un 
troifième  temple  aux  deux  Divi- 
nités. 

En  Vertu  ,  fe  dit  pour  fignifier,  en 
conféquence ,  à  caufe  du  droit ,  du 
pouvoir.  lia  été  arrêté  en  vertu  d*un 
ordre  du  Gouverneur  de  la  Province. 
Il  dit  que  ce  bien  lui  doit  appartenir 
en  vertu  defon  contrat  de  mariage, 

VERTUEUSEMENT  i  adverbe,  i/o- 
nefiè.  D'une  manière  vertueufe.  Elle 
a  toujours  vécu  très-vertueufement. 

VERTUEUX ,  EUSE  ;  adjeétif.  Vir- 
tute  prdditus.  Qui  a  de  la  vertu.  C'efi 
un  Prince  vertueux.  On  nefi  vertueux 
quen  faifant  le  bien  par  choix.  Une 
femme  vertueufe. 

On  dit  aufli  d'une  femme  q\x*elle 
eft  vertueufe  ;  pour  dire ,  qu'elle  eft 
chafte. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troifième  longue,  &  la 
quatrième  du  féminin  très-brève. 

VERJUG ADIER ,  1ÈRE  j  vieux  mot 
qui  s'eft  dit  de  celui  ou  de  cclle.qui 
niifoit  des  vertugadins. 

VERTUGADINj  fubftantif  mafcu- 

lin.  Gros  ic  large  bourrelet  que  les 

dames  avoient  accoutumé  de  porter 

au  dcflbus  de  leur  corps  de  robe. 

.  '  On  portoit  alors  des  vertugadins. 

VERTUMNALES;  fubftantif  fémi- 
nin ,  pluriel  &  terme  de  Mytholo- 
gie. Fêtes  inftituées  à  Rome  en  l'hon- 
neur du  Dieu  Vertumne.  On  n'eft 
pas  d'accord  fur  leur  origine ,  que 
quelques-uns  rapportent  â  ce  que  ce 

.  Dieu  prenant  telle  forme  qu'il  vou- 
loit ,  &  ayant  été  ainfi  ncmmé  du 
Utin  vertere ,  changer ,  ces  fêtes  fe 
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célébroient  dans  le  temps d^une  foire 
ou  marché  fameux  ,  ou  l'on  faifoic 
divers  échanges  de  marchandifcs. 
D autres  ont  dit  quon  les  célé- 
broit  au  mois  d*Oâobre,  parce- 
que  l'automne  étant  le  temps  où 
l'on  recueille  les  fruits ,  on  y  ren- 
doit  grâces  de  leur  récolte  à  Ver- 
tumne  qu'on  croyoit  y  préfider. 
VERTUMNEj  Dieudes  Jardins  &  des 
Vergers,  qui  préfîdoit  à  T Automne. 
Il  avoit  le  privilège  de  pouvoir 
prendre  à  fon  gré  routes  forces  de 
figures.  Il  fie  ufage  de  ce  calent  pour 
gagner  le  cœur  de  la  Nymphe  Pomo- 
ne,  &  il  eut  le  bonheur  d'y  réuflir  , 
quoique  Tentreprife  fût  des  plus  dif- 
ficiles. Voici  comment  Ovide  racon- 

.  re  cet  exploit  galant  de  Vcrrumne  , 
au  quatorzième  livre  des  métamor- 
phofes. 

Sous  le  règne  de  Procas,  Roi 
d'Albe ,  vivoit  une  jaune  Hamadrya- 
de,  uniquement  adonnée  à  la  cul- 
ture des  vergers  &  des  arbres  frui- 
tiers ,  ce  qui  lui  fit  cîonrer  le  nom 
de  Pomone.  Jamais  on  ne  la  vit  dans 
les  forets  ni  fur  les  bords  des  fleu- 
ves :  elle  ne  fe  plaifoit  jamais  que 
dans  fes  jardins.  Ses  mains  n'étoient 
jamais  armées  de  javelot  :  elle  pré- 
féroit  la  ferpe,  inftrument  plus 
utile.  Toujours  occupée  â  émonder 
fes  arbres ,  tancôt  à  les  arrofer ,  tan- 
tôt à  enter,  à  greffer,  elle  bornoic 
aces  foins  innocens  tous  les  plailirs 
de  la  vie.  Elle  ignoroic  Tamour,  6c 
ne  vouloir  point  connoîcre  fes  dou- 
ceurs crompeufes.  Ses  vergers  bien 

■  fermés  la  défendoient  des  pourfui- 
tes  de  fes  amans.  Quels  efforts, 
quelles  rufes  n'employèrent  pas  con- 
tre elle  les  fatyres  folâtres ,  l'amou- 
reux Pan  ,  le  Dieu  lafcif  qui  veille  à 
la  garde  des  jardins ,  le  vieux  Silène , 
toujours  jeune  pour  les  plaifirs  !  Ver- 
tamne  écoit  plus  paûionné  qu'eux 
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tous,  mais  non  plus  heureux.  C^ 
dernier  avoit  déjà  épuifé  toutes  les 
métamorphofes  imaginables.  Tour 
à  tour  moifTonneur ,  vigneron,  jar- 
dinier, foldat ,  pécheur,  il  s*étoit 
fouvent  propofé,  fous  ces  différen- 
tes formes,  de  (e  procurer  une  en- 
trée dans  le  jardin  de  Pomone.  Il 
avoit  eu  le  plaifir  de  la  voir  ;  mais 
cette-  vue  irritoit  fa  flamme  loin  de 
l'appaifer.  Il  ambitionnoic  un  bon- 
heur plus  grand.  Pour  lobcenir,  il 
fe  déguifa  en  vieille  &  alla  voir  Po- 
mone. Il  commeiiça  par  vanter  la 
beaucé  de  fes  fruics.  11  l'accabla  de 
louanges;  puis,  s'adeyant  fur*  un 
banc  de  gazon  vis  à>vis  un  ormeau, 
aucour  duquel  s'élevoit  une  vigne  ; 
cec  ormeau,  dit -elle,  feroit  un 
arbre  inutile,  s'il  n'écoit  uni  avec 
cette  vigne  ;  &  la  vigne  ramperoit 
à  terre  fi  Tormeau  ne  lui  fervoit 
d'appui.  Quel  exemple  pour  vous, 
ô  Pomone  !  mais  il  vous  touche  peu  : 
touce  union  vous  eft  odieufe  ;  & 
plue  au  ciel  que  vous  fufïîez  moins 
fauvage  ?  Jamais  l'aimable  époufe 
de  Ménélas,  h  belle  Hyppodamie, 
ni  la  vertucufe  Pénéloppen'auroient 
vu  a  leurs  pieds  un  plus  grand  nom- 
bre d'adorateurs  ;  &  même  malgré 
vos  mépris ,  il  n'y  a  point  de  Dieu 
dans  nos  forces  &  fur  nos  monta- 
gnes, qui  ne  foupire  pour  vous. 
Pomone,  croyez- en  mon  expérien« 
ce ,  prenez  des  fentimens  plus  doux  ; 
mais  dans  ceice  foule  d'amans ,  choi- 
flifez  un  époux  qui  foit  digne  de  vos- 
charmes  :  Vertumne  me  paroît  plus 
que  tous  les  autres  mériter  cet  hon- 
neur. Il  eft  votre  voifîn,  c'eft  déjà 
un  avantage.  Moins  inconftant  que 
fes  rivaux,  il  ne  prodigue  pas» 
comme  eux ,  fon  hommage  i  la  pre- 
mière nymphe  qu'il  rencontre.  Vous 
ferez  fes  premières  &  fes  derniè- 
res amours,  &  fes  jours  ne  feront 
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jamais  employés  qu'à  vous  aimer. 
Il  ell  jeune  &  paré  de  toutes  les  grâ- 
ces de  la  jeunefTe.  11  vous  amufera 
par  le  calent  qu'il  a  de  prendre  mille 
formes  différentes,  &  pour  vous 
plaire  il  paroitra  à  vos  yeupc  tout  ce 
que  vous  voudrez.  Vos  inclinations 
(ont  les  mêmes;  &  les  fruits  que 
votre  main  cultive  font  les  préfens 
les  plus  a(;réibles  pour  Ur.  Soyez 
donc  fenfiblc  à  fon  ardeur  :  lui-mê- 
me vous  en  conjure  par  ma  bouche. 
Craignez  que  les  juftes  Oieux  ne 
puniîfent  vos  rigueurs.  JaJis  la  fière 
Anaxa»^cte,  aprcs  avoir  réduit  le 
tendre  Iphis  i  fe  pendre  ,  fut  méra- 
morphofée  en  pierre.  R«;ndez  vous 
donc  aux  vœux  d'un  am.inc  h  Jclle  » 
&  n'irritez  point  Vénus  par  une  in 
fcnfibilirc  coupable.  Ainfi  puitFe  le 
cruel  hiver  rcrpcdcr  vos  vergers! 
Puifl'e  l'aquilon  fougueux  épargner 
les  H:;urs  de  vos  arbre .  ! 

Pdmone  paroilTuit  émue  de  ce 
difcours  pathéciqiie,  lorfque  Ver- 
tumne ,  le  dépouillant  tout  a  coup 
de  fon  attirail  de  vieille,  fe  mon- 
tra fous  fa  forme  naturelle,  & 
parut  aux  yeux  de  la  Nymphe  aufli 
millant  que  le  foleil ,  lorfque  per- 
çant le  nuage  donr.  il  étoit  envelop- 
pe ,  il  fe  montre  aux  mortels  dans 
tout  fon  éclat.  Il  fe  difpofoii  à  ravir 
par  la  violence  ce  qu'on  s'obftinoir 
à  lui  refufer;  mais  il  n'eut  pas  be- 
foin  de  ce  trifte  expé^lient.  Les  grâ 
ces  de  fa  figure,  plus  éloquentes 
que  les  difcours  de  la  vieille  ,  pro 
duifirent  cet  effet  fur  le  cœur  de 
P.)mone.  A  la  vue  de  Verrumne, 
cette  Nymphe  farouche  aima  pour 
la  première  fois. 

Vertumne  eft  repréfenté  dans  fes 
ftatucs  fous  la  fi^ire  d'un  jeune 
homme ,  couro>mé  d'herbes  de  tou- 
tes foi  tes  d'efpèces ,  i  enant  des  fruits 
dxns  la  main  gauclit),  &  dans  lai 
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droite  une  corne  d'abondance»  Lef 
Romains  lui  avoient  érigé  plufiears 
ftatues  :  une  entre  autres  dans  la 
place  publique  où  fe  tenoit  le  marché. 

VERTUS  ;  ville  de  France  en  Cham- 
pagne,  chef  lieu  d'un  Comté  de 
même  nom  ,  a  fix  lieues ,  fud  oueft , 
de  Châlons»  On  recueille  d'^ffwa 
bon  vin  fur  fon  terroir. 

Vertus  eft  une  ville  très  ancienne; 
elle  étoit,  dès  le  neuvième  ficcre» 
chef- lieu  d'un  pays  stp^clépagus  Vir* 
tudifus.  C'étoit  l'étendue  du  Comté 
de  Vertus  d'aujourd'hui ,  qui  eft 
fitué  au  midi  de  la  Marne  :  cette 
ville  appartenoit  pour  lors  â  TEglife 
de  Reims  j  qui  la  donna  l'an  980  à 
cens ,  aux  Comtes  de  Troyes  ,  deve- 
nus depuis  Comtes  de  Ch.impagne. 
Us  en  tai.^oient  hommage  à  l'Arche- 
vêque de  Reims.  Elle  eft  depuis  re- 
venue à  la  Couronne  par  li  téunioa 
de  la  Champagne.  Le  Roi  Jean  la 
donna  aux  Vifconri,  Oacs  de  Milan. 
Elle  revint  paralliance  à  Louis, fils  de 
France,  Duc  d'Orléans.  Philippe, 
l'un  de  fes  jeunes  fils  ,  eut  le  Comté 
de  Vettus  &  le  laiifa  a  fa  fœur  Mar- 
guerite, femme  de  Richard,  Duc 
de  Bretagne  \  François  leur  fils,  aulli 
Duc  de  Bretagne  ,  donna  ce  Comté 
à  fon  bâtard ,  François ,  dont  eft 
defcendu  la  maifon  d'Avangour  qui 
en  jouit  encore,  y  ayant  été  mainte- 
nue par  plufieurs  Arrêts  du  Parle- 
ment. 

Il  y  a  dans  la  ville  de  Vertus  une 
collégiale  &  deux  abbayes  :  l'urne  de 
Bénédidlins  de  la  Corgrégaticm  de 
Saint-  Vannes,  fous  le  nomdt  Saint* 
Sauveur  j  l'autre  de  Chanoines  régu- 
liers, fous  le  titre  de  Notre  Dame, 
dont  le  Chipitre  ell  compose  d'un 
Doyen  &  de  fix  Chanoines,  qui  ont 
chacun  îoo  livres  de  rente  j  l'Abbé 
a  5  000  l.  de  revenu. 

VERUE}  ville  d'Italie,  dans  le  Pié- 
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fkio&t»  au  Comté  d'Âftij  près  àa 
Pô,  entre  Cafal&  Turin. 
VERVE)  fubftamiffécninin.  Certaine 
dirpoficion ,  certain  mouvement , 
certaine  chaleur  cf  efprit  qui  excite , 
qui  porte»  qui  aide  â  faire  quelque 
ouvrage  d'imagination,  principale- 
ment dans  la  pocfie  &  dans  la  mu* 
fique. 

La  divinité  qui  infpire  les  Poc:es 
quand  ils  compofent ,  efl  femblable 
â  celte  qui  anime  les  héros  :  dans 
ceux-ci,  c*c(l  Taudace  »  l'intrépidité 
ITaturôlle  aninnée  même  par  la  pié* 
fence  du  danger  ;  dans  les  autres ,« 
c'eft  un  grand  fonds  de  génie ,  une 
judeiTe  d'efprit  exquife,.  une  ima- 
gination   féconde,   &  furtout  un 
cœur  plein  d'un  feu  noble ,  6c  qui 
&*allunie  aifément  â  la  vus  des  ob< 
jets.  Ces  âmes  privilégiées  prennent 
fortement   l'empreinte  des   chofes 
qu'elles  conçoivent ,  &  ne  manquent 
jamars  de  les  reproduire  avec  un 
nouveau  caraâère  d'agrément    & 
de  force  qu'elle  leur  communique. 
Voili  la  fource  de  la  verve  ou  de 
remhouHafme.  Ses  effets  font  faci 
les  à  comprendre,  fi  Ton  fe  rapi^el- 
le  qu'un  artifte  obfervateur  puife 
dans  la  nature  tous  Us  traits  dont 
fes  imitations  peuvent  être  compo- 
fées;  il  les  tire  de  ia  foule  »  les  af- 
femble  8c  s'en  remplit.  Bientôt  fon 
feu  s'allume  i  la  vue  de  l'objet  ;  il 
s^oublie  ;  fon  ame  paiTe  dans  les  cho- 
fes qu'il  a  créées  ;  il  eft  tour  à  tour 
Cinna ,  Augufte,  Phèdre  &  Hyppo- 
lyte  ;  &  fi  c'eft  la  Fontaine ,  il  eft  le 
loup  &  i^gneau,  le   chêne  &    le 
rofeau.  C'eft  dans    ces  tranfports 
qu'Homère  voit  les  chars  &  les  cour- 
fiers  des  Dieux  :  que  Virgile  entend 
les  cris  affreux  de  Phlé4;ia5  dans  les 
lénèbres  infernales.:  &  qu'ils  trou- 
vent l'un  fc  l'autre  des  chofes  qui 
De  font  nulle  part  Se  qui  cependant 


VER  439 

fom  >Fraies.  Telle  eft  la  verve  qui 
fait  les  vrais  Peintres,  les  Muficiens 
&  les  Poètes. 

V£RVB,  fe  dit  aufli  dans  le  ftylefami* 
lier  pour  fignifier,  caprice,  bifar* 
rerie,  fantailie.  Si/a  v^rve  le^ prend. 
Sayervt  vient  de  lui  prendre.  Elle  efl 
dans  fa  verve.  Il  a  des  verres  défiL" 
gréables* 

VERVEINE  i  fubftantif  féminin.  Fer^ 
bena.  Plante  qui  croit  le  long  des 
chemins,  contre  les  haies  &  les 
murailles,  &  autres  lieux  incultes. 
Sa  racine  eft  oblongue,  un  peu 
moins  groffe  que  le  petit  doigt,  gar* 
nie  de  quelques  fibres,  blanche, 
d'un  goût  amer  \  tUe  poulTc  des 
tiges  hautes  d'un  pied  &  demi ,  an- 
guleufes,  dures,   un  peu  velues, 

?|aelquefois  rougeacres  &  rameu* 
es.  Ses  feuilles  (ont  oblongues ,  op- 
pefées  d^ux  à  deiix  ,  découpées  pro- 
fondément ,  ridées ,  verdâcres ,  d'un 
goût  amer  &  défagréable.  Ses  fleurs 
naiffent  dans  l'été  en  épis  longs  6c 
grêles,  formées  en  gueule  >  ordinai- 
rement bleues  :  a  chaque  fleur  fuc- 
cède  une  capfule  remplie  de  quatre 
femeaces  jointes  enfemble,  gtcles 
&  oblongues. 

Cette  plante  eft  eftimée  déterfive, 
hyftérique  &  fébrifuge;  on  en  fait 
ufageâ  l'intérieur  &  à  l'extérieur.  Le 
vin  dans  lequel  on  a  fait  infufer  de 
la  verveine  pendant  la  nuit,  eft  pro^* 
pre  contre  la  jauni  (fe  &  les  pâles 
couleurs ,  pour  les  maux  de  gorge , 
les  ulcères  de  la  bouche  ic  pour  raf- 
fermir les  dents.  Mife  en  poudre, 
elle  eft  bonne  pour  Thydropifie  nai& 
faute,  &  s'applique  avec  luccès  fur 
les  ulcères  les  plus  dangereux.  Prif« 
en  guife  ce  thé,  elle  abbat  les  va- 
peurs &  diflSpe  la  colique.  Son  eau 
diftillée  procure  le  lait  aux  nourri- 
ces, &  modère  promptement  les 
inflammationa  des  yeux  :  fes  fcuil- 
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les  pilces  &  appliquées  en  cataplaf- 
me  fur  la  tèce ,  font  utiles  dans  la 
migraine.  On  les  applique  auflî  fur 
le  côcé  dans  la  pleuréiie  :  la  férofîcé 
qui  échappe  alors  par  les  pores  de 
la  peau»  jointe  au  fuc  de  cette  herbe, 
ceint  les  linges  qui  couvrent  la  par- 
tie d'une  couleur  rougeâtre;  ce  qui 
en  impofe  au  vulgaire,  qui  s'ima- 
gine que  la  verveine  attire  au  de- 
hors le  fang  extravafé  fur  la  plèvre. 
On  ne  peut  difconvenir  que  la  ver- 
veine ne  foit  une  excellente  plante 
médicinale  :  les  Anciens  Tappeloient 
hierobotanc^  (herbe  facrée)  &  ils 
s'en  fervoient  pour  les  couronnes 
des  Héraulcs  d'Armes ,  lorfqu  on  les 
envoyoic  annoncer  la  paix  ou  la 
guerre. 

VERVELLEjfubftantif féminin.  Ef- 
pèce  d'anneau  qu'on  met  au  pied 
d'un  oifeau  de  Fauconnerie,  &  fur 
lequel  on  grave  le  nom  ou  les  armes 
de  celui  à  qui  l'oifepu  appartient. 

VERVEUXi  l'ubftantif  mafculin.  Inf- 
t ruinent  propre  à  prendre  du  poif- 
fon  :  on  le  nomme  auflî  rafie^  enton- 
noir y  renard  y  &c.  C'efl:  une  efpèce 
de  âlet  rond  qui  va  toujours  en 
p)inte  :  l'ouverture  eft  faite  d'un 
demi  cercle  &  d'une  traferfe  par 
le  bas  ;  plufieurs  cercles  qui  vont 
toujours  en  diminuant  le  foutien- 
nent  ouverts  ;  il  y  a  à  l'entrée  un 
filet  qui  prend  de  l'ouverture  du 
verveux  &  diminue  comme  un  en- 
tonnoir ;  c'eft  par  le  bout  de  ce  filet , 
que  l'on  nomme  le  goulet, qu'entreOt 
dans  le  vervtux  lespoiHons  qui  y 
font  conduits  &  d'où  ils  ne  peuvent 
plis  forcir  ,  parceque  le  goulet  fe 
dilate  quand  le  poiflTjn  fe  préfente 
pour  entter,  6c  pour  que  le  goulet 
d.m^ure  toupursen  état,  il  eft  fou- 
tenu  par  quatre  ou  fix  petites  fictlles 
qui  le  font  toujv)urs  refter  dans  le 
milieu  du  veiveux,  \ 
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'  Pour  conduire  le  poiflba  dans  ce 
piège»  il  y  a  deux  filets ,  un  de  cha- 
que côté ,  que  l'on  nomme  les  ailes ^ 
ëc  qui   font  d'inégales  longueurs  ; 
ces  filets  font  garnis  de  fiots  par  U 
haut ,  &  chargéis  de  pierres  par  le 
bas;  le  même  filet  dans  les  rivières 
eft  garni  de  plomb  au  lieu  de  pierres. 
Quand  on  veut  mettre  le  verveux 
a  la  mer,  on  le  place  dans  un  en- 
droit convenable  \  on  amarre  le  bouc 
du  filet  à  une  groHe  pierre  que  Ton 
appelle  cablicre  au  moyen  d'un  bout 
de  corde  attachée  à  chaque  cercle 
du  verveux ,  &  dont  le  nombre  eft 
proportionné  à  fa  longueur^   il  y 
a  de  même  comme  au  bout  une  ca- 
bljcrc  ou  groffe  ralingue  amarrée  d 
chaque  bout  de  la  traverfe  de  l'ou* 
veriurej  &  au  haut  du  demi  cercle 
de  l'ouverture»  il  y  a  un  fort  cor- 
dage de  quelques  brades  de  long, 
dont  le  bout  qui  tire  cet  engin  &  le 
fait  tenir  debout,  eft  frappé  fur  une 
grolfe  pierre.  Le  corps  du  verveux 
à  fon  ouverture  peut  avoir  environ 
quatre  pieds  de  haut^&  huit  pieds 
de  large  \  les  bouts  des  deux  filets 
t]ui  forment  les  ailes  entourent  tou- 
te cette  ouverrure ,  afin  que  le  poif- 
fon  qu'ils  conduifent  dans  cet  inf- 
truarient  n'en  puilPe  échapper  \  on 
met  aufii  une  grofie  cablière  à  cha- 
que bout  des  ailes  :  on  place  le  ver- 
veux le  bout  à  la  mer ,  &:  l'ouver- 
ture du  côté  de  terre ,  &  fi  la  marée, 
par  exemple ,  fe  porte  à  l'oueft ,  l'aile 
du  côté  de  l'eft  doit  être  plus  courte 
que  celle  du  côté  de  l'oueft  ;  la  pre- 
mière aura  huit  braffes  &  la  féconde 
feize  ou  dix-huit ,  plus  ou  moins , 
félon  qu'on  le  juge  convenable  pour 
arrêter  le  poiftbn  qui  fe  trouve  à  la 
côte  après  la  pleine  mer  &c  le  con- 
duire   dans^le  verveux^   les  ailes 
font  pour  cet  eiigin  le  même  effet 
que  les  chaffes  pour  les  parcs   & 

pêcheries  \ 
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|>ccherîes  ;  ces  ailes  ont  environ  une 
braflfe  de  haut.  On  prend  dans  le 
vcrveux  toutes  fortes  de  poiffons , 
tant  plats  que  ronds ,  &  on  fait  cette 
pèche  toute  l'année}  elle  ne  peut 
cire  interrompue  que  par  les  rem- 

{)ctes  qui ,  faifant  rouler  &  venir  à 
a  eôcc  Us  groffès  pierres  auxquel- 
les le  ver  veux  eft  amarré,  déchi- 
rent &  brifent  ces  fortes  d'inftru- 
mens. 

Les  mailles  qui  compofent  le 
corps,  le  goulet^  &  les  ailes  du 
vcrveux  font  de  divers  calibres,  & 
de  fils  de  diflFércntes  grolleurs  ;  les 
mailles  du  corps  ont  environ  dix- 
hiiit  lignes  j  celles  du  goulet  ont 
quinze  lignes  ;  celles  des  aîlcs  font 
de  réchanrillon  des  feines  ou  mail- 
les des  harengs,  &  ont  environ 
treize  lignes.  Le  peu  de  dépenfe  que 
coûte  un  pareil  inftrument ,  &  la  fa 
cilité  de  s'qti  fervir ,  a  excité  grand 
nombre  de  pccheuts  riverains  à 
l'employer. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  de 
verveux  en  ufage  dan*  le  reflbrt  de 
l'Amirauté  de  Dieppe.  Ce  verveux 
a  des  aîlcs  de  bas  clayonnage  &  pi- 
quets ;  cette  forte  de  verveux  eft 
peu  difrcrentc  de  ceux  qu'on  em- 
pkye  dans  lertrtbrtde  l'Amirauté 
dj  Saint  Valyri  en  Caux. 

Les  pécheurs  commencent  à  re- 
conii.ître  qu'ils  paivent  s'en  fervir 
nvcc  nurant  de  fuccès  que  de  leurs 
anciens  parcs  de  clayes  &  autres  fi- 
lets qui  ont  tous  été  détruits.  Les 
vcrveux  dont  fe  fervent  les  pêcheurs 
à  la  mer  de  ces  deux  reiForts  ,  ont  la 
queue  ou  l'extrémité  arrêtée  fur  an 
fort  piquet  avec  les  ailes ,  pans  ou 
cotes  ,  montés  fur  de  petits  piquets 
d'environ  quatre  pieds  au  plus  de 
hauteur  ;  pour  faciliter  aux  puifTons 
l'entrée  dans  le  verveux ,  oui  a  de 
mcme  un  ou  plufieurs  goulets  i  oa 
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met  au  pied  des  côtés  une  petite 
levée  de  cailloumge,  &c  quelques 
pouces  de  clayonnage  ;  l'ouverture 
des  iiîles  peur  avoir  vingt  à  vingt- 
cinq  braiFes  de  largeur ,  &  comme 
CQxm  nouvelle  pêcherie  eft  féden- 
taire ,  il  n'y  a  que  les  gros  vents  & 
les  tempêtes  qui  puiftent  empêcher 
les  pccheuîs  de  tendre  les  verveiix. 

Les  pêcheurs  de  Siint-Valeri  en 
Caux  ont  inventé  différentes  (brtes 
de  verveux  depuis  la  défenfe  de  fe 
fervii  de  filets  traînans,  &  la  fup- 
preflion  des  pêcheries  exclufives 
lans  titresde  la  quallitéprefcrite  par 
l'Ordonnance.  Autrefois  ces  pê- 
cheurs ne  fe  fervoienr  point  de  ces 
infttumens;  mais  depuis  quelque 
tems  ils  en  ont  fait  de  neuf  différent 
CCS  manières,  que  leur  induftrie 
leur  a  fuggérées.  II  7  a  les  tonnelles 
ou  verveux  fimples  pierres  \  les 
mêmes  arrêtés  fur  pieux  ou  piquets  \ 
ceux  qui  ont  une  jambe,  panne  ou 
bras  flotté;  les  mêmes  dont  la  jam^ 
be  eft  montée  furpiquers  ;  ceux  qui 
ont  la  jambe  ou  côté  formé  en  de- 
mi-cercle, toiit  flotté  que  non  flotté; 
les  tonnelles  avec  deux  jambes  en 
demi-cercle  Ilotices  j  celles  qai  font 
établies  de  mcme,  mais  le  tout 
monté  fur  piquets  ;  les  verveux  avec 
jambes  &  chafle  au  milieu  comme 
aux  parcs  ;  enfin  les  mêmes  inftrr- 
mcns  non  flottés  avec  jambes  6: 
chaflls ,  &  couverts  à  l'entrée  de  la 
tonnelle. 

Tous  ces  verveux  fe  peuvent  ré- 
duire a  deux  efpèces,  «n  pêcheries 
variables  &  en  pêcheries  féden- 
taires. 

Les  vcrveux  fimples  qui  font  les 
premiers  que  les  Pêcheurs  ont  ima- 
ginés, font  les  véritables  vcrveux 
des  rivières  ;  on  les  établit  aux  bords 
des  pêcheries  \  c*eft  un  fac  de  rets 
tenu  ouvert  au  moyen  de  quatre  > 
Kkk 
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cinq  &  C\t  cercles  ^li  vont  toojoats 
en  diminuaat  jafqu*i  rexcrémicé  du 
lac ,  au  bouc  duquel  eft  une  corde 
que  le  Pécheur  amare  fur  une  grofTe 
roche  pour  tenir  le  vervcux  tendu  ^ 
Touvercure  qnt  eft  toujours  expofée 
i  la  core ,  eft  en  Forme  de  deoû-cer- 
cle  arrêtée  par  une  traverfe  de  cor-  I 
de  j  aux  deux  coins  du  demi  cercle 
de  l'entrée  eft  une  autre  corde  que 
Ton  arrête  auffi  fur  la  roche  ,  de 
même  que  celles  qui  font  de  chaque 
coté  des  cercles  ;  au  milieu  du  demi 
cercle  de  rentrée  du  vcryeux ,  eft 
une  corde  que  le  Pêcheur  nomme 
raban;  en  roidilTanr  cerre  (krnière  ^ 
le  vervcux  fe  lieut  droit  &  ne  peut 
varier}  elle  eft  arcêtée  fur  une  gioffe 
xoche  9  ou  â  on  piquet  de  bois ,  ou 
i  une  cheville  de  ter,  à  la  volonté 
des  Pêcheurs  qui  arrêtent  fouvent  la 
queue  du  vervcux:  cekxi^ci  fe  peur 
changer  à  volomé. 

La  deuxième  forte  de  vervcux  ou 
tonnelle  eft  formé  de  ta  même  nu- 
niêre  ^  il  diffère  de  ceux  de  la  pre- 
mière efpèce,  eu  ce  qu'au  lieu  que 
l'ouverture ,  les  cercles  &  le  bout 
ibm  arrêtés  &  frappés  fur  des  picr* 
xes  ou  des  roches  qui  fe  trouvent 
Air  le  lieu  où  les  Pêcheurs  veulent 
tendre  \^  ces  derniers  y  font  arrêtés 
par  de  petits  pieux  ou  piquers  qui 
iaidftent  les  vervcux^  ou  auxquels 
cet  inftrument  eft  amarré,  de  ma- 
nière <pi*il  y  refte  ftable  &  immo- 
bile, ce  qui  eft  d'autant  plus  nécef- 
f aire ,  que  les  vervcux  fe  placent 
(  dans  le  refTorr  de  l'Amirauté  de 
Dieppe  )  le  long  des  roches  qui  font 
au  pied  des  Falaifes ,  où  la  brife  eft 
toujours  violente. 

La  troifièn^e  efpèce  eft  celle  où 
le  corps  du  vervcux  eft  établi  conf- 
ine Â  la  première  efpèce ,  mais  i  la- 
qnelte  les  Pécheurs  ont  ajouté  une 
ïambe  >  aile  ou  coté^  braa  tendu 
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flotté,  &  pierre  de  la  même 
nièrc  que  Ton  tend  les  cibaudière* 
&  bretelières  flottées }  ce  côté  o» 
jambe  eft  expofé  à  la  marée ,  afin  de 
conduire  dans  le  vervcux  le  poiffor> 
que  le  flot  amène  i  la  cote  \  ce  filet 
eft  de  Tefpèce  des  rets  variables , 
parceque  le  Pêcheur  le  place  où  il 
lui  plaît ,  le  pouvant  changer  à  fo» 
gré  toutes  les  marées. 

Les  vervcux  de  la  quatrième  ef- 
pèce font  les  mêmes  que  les  précé- 
dens ,  à  la  différence  qu'ils  ne  font 
point  flottés  i  le  corps  du  vervcux  Se 
la  jambe  ou  bras  lont  arrêtés  fur 
des  piquets  »  de  la  mèiAe  manière 
que  les  rets  des  bas  paTcs  v  ce  ver- 
veux  eft  une  pêcherie  fédentaite  'y 
ce  qui  contribue  le  plus  i  atrêrct 
tout  ce  qui  fe  préfente  dans  le  fil-t 
eft  un  clayonnage  de  quelques  pou- 
ces au  bas  de  la  jambe  y  que  quel- 
ques  Pêcheurs  de  Dieppe  y  ont  ajou- 
té y  ce  qui  ne  doit  point  être  per- 
mis ,  parccqu'il  pourroit  retenir  le 
poiffon  du  premier  âge ,  qui  vient 
>e  premier  à  la  cote  i  la  marée  ,  Se 
qui  ne  s'en  retourne  que  loifque  la. 
balîc  mer  le  force  i  s'en  retourner,. 

La  ciiKjuiètne  forte  de  verveux 
eft  la  même  que  la  précédente  ;  le 
corps  da  vervcux  eft  comme  au  pre- 
mier 'y  il  n'a  de  même  qu  une  feule 
jambe,  panne  ou  côcé  expofé  à  la 
Durée  'y  il  diffère  du  précédent ,  en. 
ce  que  la^mbe  eft  formée  en  demi- 
cercle,  que  les  Pêcheurs  monrenï 
fur  piquets,  ou  qu'ils  tf^otrent  fui* 
vant  le  terrein  où  le  vervcux  eft 
placé. 

A  la  (ixième  efpèce  des  vervcux  y 
cet  inftrument  a  deux  jambes  ,  aîlei 
ou  pannes  ;  il  forme  une  pêcherie 
plus  parfaite  que  les  premiers  ;  on 
le  tend  floué  y  l'aîle  du  c6;é  d'où 
vient  la  mafée  à  la  cô(e  ,  eft  tou^ 
jours  j^us  courte  cpc  lautse^  a£A 
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de  donner  une  encrée  plas  libre  au 
poiiron  qui  y  arrive  de  flot  j  cm 
f  ambes  forment  une  efpèce  d'cquer- 
re ,  dont  TouYerture  de  l'angle  eft 
fuivant  la  nature  du  terrein  fur  le- 
quel la  pcche  fe  fait  ;  les  lieux  les 
plas  convenables  font  les  petits  cou- 
des où  la  marée  tombe  ivec  plus 
de  rapidité. 

La  feptième  efpèce  de  verveux  eft 
droite  ou  en  demi  cercle  j  le  vtrycux 
&  les  jambes  font  montés  fur  pi- 

3uets  j  on  peut  regarder  ces  fortes 
e  verveux  ainfî  établis ,  comme  des 
bas  parcs ,  tournés  ou  fourrés ,  dont 
la  pointe  de  la  pêcherie  expofée  à  la 
mer ,  eft  garnie  d'une  tonnelle  ;  les 
Pécheurs  des  côtes  du  Mont  Saint 
Michel ,  ont  de  femblables  pêche- 
ries ;  elles  pourroient  bien  avoir 
donne  lieu  à  rétablilTement  des  ton- 
nelles dont  commencent  à  fe  fervir 
les  Pêcheurs  des  côtes  de  Caux. 

La  huitième  efpèce  de  verveux  a 
deux  jambes  ou  pannes  droites  ou 
en  demi-cercle  ,  &  dans  le  milieu 
de  rintervalle  une  chade  comme  les 
parcs  de  bois  &  de  filets  j  cette  chalTe 
va  du  pied  de  la  côte  jufqu'à  len- 
trce  ou  Tembou^hure  du  verveux  : 
aind  que  tous  les  autres  filets  de  la 
pêcherie  ,  il  eft  monté  fur  deux 
pieux  ou  piquets  ;  il  n'y  a  aucun  in- 
convénient de  lui  lailler  la  hauteur 
do  cinq  à  fix  pieds  au-deflfus  du  ter- 
rein  ;  ce  verveux  peut  pccher  avec 
autant  &  plus  de  fuccès  que  les 
parcs ,  &  il  eft  certain  que  tous  les- 
poiifjus  qui  font  atTez  grands  pour 
ne  pouvoir  paiTer  au  travers  des 
mni!Ics  ,  n'en  peuvent  échapper 
quand  ils  y  font  une  fois  reftés  au 
jufl'ant. 

La  neuvième  efpèce  de  verveux 
eft  la  nicaie  que  la  précédente;  l'in 
duftrie  du  Pêcheur  y  ajoute  encore 
un  filet  pouc  fermer  l'encrée  :  il 
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prend  du  bout  des  pannes  ou  côtes 
qui  joignent  le  verveux  ,  dont  il  aug» 
-  meute  de  cette  manière  Tembou* 
chure  :  on  le  lace  également  fur  la 
chaflTe.  Avec  cette  précaution  les 
Pécheurs  empêchent  que  les  bars  8c 
les  mulets  qui  font  dans  la  pêcherie 
ne  fe  puiftent  évader  en  franchiftânc 
au*demis  du  filet,  comme  ces  fortes 
de  poiftons  ont  l'inftindt  de  le  faire. 
On  prend  dans  les  verveux  toutes  for^ 
tes  depoiflbnSi  tant  plats  que  ronds, 
des  raies ,  des  folles  »  des  barbues  ^ 
des  carrelets  &  limandes ,  aufli  bien 
que  des  mulets  ,  des  rougets ,  dd 
petites  morues ,  â'c. 

VERVIERS  ;  ville  d'Allemagne ,  dans 
l'Evêché  de  Liège ,  a  deux  lieues  de 
Limbourg.On  y  fabrique  des  draps. 

VERVINS  ;  ville  de  France  ,  en  Pi- 
cardie ,  dans  l'Éle^on  de  Laon  3  â 
cinq  lieues  ,  ful-eft  ,  de  Guife.  Elle 
eft  remarquible  parle  traité  de  paix 
qui  s'y  conclut  en  159S  ,  entre  le 
Roi  Henri  le  Grand  &  Philippe  II , 
Roi  d'Erpa^nc.  Par  ce  traité  les 
deux  PuilFances  rentrèrent  en  pof- 
feffion  de  ce  qu'elles  avoient  avant 
la  guerre. 

Il  fe  fait  à  Vervias  un  grand 
commerce  de  blés  que  l'on  tranf- 
porte  dans  le  H.nnau!t  &  dans  d'au- 
tres Proviices.  On  y  fabrique  aufii 
àii%  linons,  des  bapciftcs  &  des  cam- 
brais. Il  s'y  tient  quatre  foires  par 
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VEi\UMONTANUM  ;  fubft.  mafc. 
&  terme  d'Anacomie.  On  donne  ce 
nom  â  une  efpèce  de  petite  valvule  , 
fitûée  à  Tcndroit  cù  les  conduits 
éjaculatoires  fe  rendent  dans  Tu* 
rcire. 

Son  ufage  eft  d'empêcher  l'urine 
lorfqu'elle  coule  pat  Tuiètrc,  d'en- 
trer dans  CCS  conduits  &  de  fe  mê- 
ler avec  la  fcmence. 

V£RUSj(Lucius)  EiTipereur  Romain, 
Kkk  i) 
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fils  d'un  autre  Lucîus  y^rus  ,  adopté 
par  Jdrien  ,  fut  aflbcic  à  TEmpire 
par  MarC''Aurclc^(\}ài  lui  donna  fa  fille 
Lucile  en  mariage ,  &  qui  l'envoya 
en  Orient  contre  les  Parthes.Iz/c/^^J 
Feras  les  défit  l'an  i6^  de  Jésus- 
Christ.  Trois  ans  après  ilmouruc 
d'apoplexie»  à  4 1  ans.  Après  fa  morr, 
Marc'  Aurclc    aflbcia   Commode  à 
TEmpire.  Vcrus  n'avoir  prefgue  au- 
cune des  bonnes  qualités  de  (on  coU 
lègue  \  il  étoit  dilTolu  dans  fes  moeurs 
&  dans  fes  difcours.  On  avoue  ce- 
pendant qu  il  étoic  doux  ,  fimpic  , 
franc  &  bon  ami  ;  il  aimoit  afiez  la 
philofophie  &  les  lettres ,  &  avoir 
toujours  auprès  de  lui  quelques  Sa- 
vans.  Quoiqu  il  afteâât  un  air  grave 
&    févère  ,     &   qu'il    portât  une 
baibe    très  -  longue  ,    il  avoit   un 
penchant  extrême  au    plaifir.  Son 
refpeft  pour  Marc-Aurcle  tint  d'a- 
bord ce  penchant  dans  quelques  bor- 
nes ,  mais  il  éclata  enfuite  avec  ex- 
cès. Il  étoit  d'ailleurs  gouverné  par 
fes  affranchis  ,  dont  quelques-uns 
étoient  très-vicieux  &  très-méchans. 
MarC'Aurek   étoit   chargé  feul  du 
poids  des  affaires  ,  tandis  que  fon 
collègue  oifif  &  volnptueux  ne  gar- 
'  doit  de  lautorité  que  ce  qu'il  lui  en 
falloir  pour  fatisfaire  fes  penchans. 
VESCE  j  fubftantif  féminin.    Vicïa^ 
Plante  qui    poulTe   plufieurs  tiges 
de  la  hauteur    d'un    ou  de    decx 
pieds.  Ces  tiges  font  anguleufcs  , 
velues  &  creufcs;  fes  feuilles  font 
con  juguées»  formées  de  dix  ou  douze 
folioles   oblongues  ,    rangées    pnr 
paires,  &  le  filet  qui  les  fupporte  fe 
termine  par  une  main  ou  vrille.  Les 
fleurs  de  la  vefcc  fonr  légumineu- 
fes,  taniô:  bleues,  tantôt  purpuri- 
nes j   le  piftil   devienr  une  goufTe 
compofée  de  deux  cofies  ou  pan- 
neaux.On  trouve  entre  ces  codes  une 
file  de  femence;  qui  foi^c  rondes  & 
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noires  dans  une  efpèce  »  &  blanches 
dans  une  autre. 

Dans  les  Provinces  méridionales 
du  royaume ,  on  sème  la  vefceavtnc 
l'hiver ,  car  cette  plante  fupporte  . 
affcz  bien  les  gelées  \  néanmoins 
dans  nos  Provinces-on  sème  la  vefce 
fur  les  terres  deflinées  pour  les 
Mars,  auxquelles  on  donne  un  la* 
bour  d^hiver ,  &  un  fécond  en  Fér 
vrier  ou  Mars  pour  femer. 

La  vefce  vient  d'autant  plus  haute 
&  plus  forte ,  que  la  terre  eft  de 
meilleure  qualité  \  mais  dans  les 
terres  ordinaires ,  quand  l'année  n' eft 
point  trop  sèche  ,  elle  peut  donner 
du  fourrage. 

Quand  il  y  a  une  grande  diferte 
de  fourrage  ,  on  coupu  Theibe  de  la 
vefce  en  vert ,  pour  la  donner  aux 
bœufs  &  aux  vaches.  Si  Ton  veut  en 
tirer  un  fourrage  délicat  &  fort  ap- 
pétilfant  pour  le  bétail ,  on  ne  la 
fauche  que  quand  la  graine  eft  for- 
mée ,  &  avanr  qu'elle  foit  mûre  :  il 
eft  étonnant  de  voir  combien  une 
pièce  de  vefce  fournit  de  fourrage 
quand  le  terrein  eft  bon.  Ce  four- 
rage eft  faio ,  &  engraiffe  promp- 
tement  les  animaux. 

Lorfqu'on  sème  la  vefce  pour 
nourrir  les  bœufs  ,  on  la  mêle  le 
plus  fouvent  avec  de  l'avoine ^  &  on 
coupe  Tune  &  l'aqtre  en  vert ,  & 
avanr  la  marurité  de  la  graine. 

La  farine  de  vefce  eft  aftringente, 
épaiftidànte  ,  confoUdante,  &  pro- 
pre dans  le  cours  de  ventre  :  on 
l'emploie  dans  les  cataplafmes  pro- 
pres pour  amollir  ,  réfoudre  &  for- 
rifier.  On  s'eft  trouvé  quelquefois 
réduit  d  faire  du  pain  de  veCce  » 
comme  en  1709  ;  mais  ce  pain  eft 
de  trcs-mauvaife  digeftion.  Tout  le 
monde  fait  que  la  vefce  eft  la  nour- 
riture ordinaire  des  pigeous.  Les 
poules  n'en  mangent  pas  aifémcnt  , 
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te  Ton  prétend  qu  elle  eft  pernicieufe 
aux  canards. 

On  appelle  ve/ce  fauvage  ou  pc- 
îiu  vcfcc  ou  vefcerorij  wnt  plante  oui 
croie  dans  les  champs  entre  les  blés  : 
elle  pouffe  des  tiges  grêles  &  ra- 
meules.  Ses  feuilles  font  étroites , 
vertes  »  oppofées  deux  à  deux  ou 
par  paires  ,  attachées  le  long  d'une 
côte  ,   qui  finit  par  une   main  ou 
vrille  j  avec  laquelle  elle  s'attache 
aux  plantes  voiunes.  Ses  fleurs  font 
blanches,  &  les  gouffes  qui  leur  fuc- 
cèdent  font  velues.  Cette  petite  vefce 
eft  réfolutive ,  appliquée  extérieure- 
ment. 
VÉSEL;  ville  forte  d'Allemagne  au 
cercle  de  YeAphalie,  dans  le  du- 
ché de  Clèves ,    près  de  l'embou- 
chure delà  Lippe  dans  le  Rhin»  à 
cinq  lieues,  nord-efl:,  de  Gueldres, 
&  dix  lieues,  fud-eft,  de  Clcves. 
Elle  fut  autrefois  impériale  &  an- 
féatique^  mais  aujourd'hui  elle  ap- 
partient au  Roi  de  Pruffe. 
VÉSENBERG;  petite  ville  de  Ruflîe 
dans  rEllonie,  à  dix-fepi  lieues, 
.    fud-eft,  de  Revel,  &  vingt -deux 

lieues,  nord-oueft,  de  Narva. 
VÉSER  j  fleuve  d'Allemagne  qui  a  fa 
fource  dans  le  comté  de  Henneberg 
en  Fianconie ,  &  fon  embouchure 
dans  la  mer  du  Nord  ,  fur  les  fron- 
tières du  duché  de  Brème  &  du 
comté  d'Oldenbourg. 

Le  Véfer  eft  le  Vijurgis  fi  fameux 
d<ins  l'Hiftoire.  Or»  remarque  que 
Drufus  fut  le  premier  des  Romains 
qui  approcha  du  Véfer  pour  com- 
battre les  Chcrufqucs ,  &c  qu'au  re- 
tour il  fut  en  danger  d'ècre  défait 
par  les  Sicambres  proche  de  la  ville 
deHovn,  i  l'entrée  de  la  foret  de 
Dethmold,  où  eft  le  château  d'Ex- 
rerftein  fur  la  montagne  des  Pics. 
Ce  fut  encore  aux  environs  de  cette 
rivière  que  Gera(uuûctti  »  fiU  de 
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Drufus ,  fe  fignala  dans  la  bataille 
contre  Arminius ,  Général  des  Ché- 
rufques.  Enfin  le  Véfer  a  été  rend* 
célèore  par  les  viâoires  des  Fran- 
çois contre  les  Saxons  &  prin- 
cipalement par  celle  de  Charle* 
magne  l'an  78}. 
VÉSICATOIRE  ;  adjeûif  des  deux 
genres  &  terme  de  Médecine  qui 
s'emploie  auffi  fubftantivement.  on 
appelle  ainfi  des  remèdes  topiques 
dont  l'effet  le  plus  connu  confifte  d 
exciter  des  veflSes  fur  la  peau ,  d'où 
leur  eft  venu  leur  nom. 

Ce  terme,  qui  ne  paroît  pas  bien 
ancien  dans  l'art ,  défigne  non-  feu- 
lement les  véficatoires  proprement 
dits  qu'on  emploie  fous  forme  d'em- 
plâtre dans  la  pratique  journalière  ; 
mais  il  s'étend  encore  â  tous  les 
acres  irritans ,  ftimulans ,  excitans , 
cauftiques  ,  &c.  qui  appliqués  à  la 
fuace  du  corps  ou  même  dans  quel- 
que cavité  cenfée  continue  a  cette 
furface ,  y  excitent  plus  ou  moins 
vite  des  rougeurs,  des  tumeurs, 
des  demahgeaifons ,  de  légères  in« 
flammations,  des  veffies,  des  cf- 
carres  >  &c. 

Les  premières  vues  médicinales 
qui  fe  font  préfentées  dans  l'ufage 
des  véficatoires  Se  la  circonftance 
de  leur  application  au -dehors  leur 
ont  fait  dosner  plus  anciennement  le 
nom  de  cpifpéijlica  j  en  larin  actra^ 
hentlaj  tracloria  ou  revelUntia  y  &c. 

3ui  fignifie  remèdes  atrirans  du  de- 
ans  au-dehors ,  ou  du  centre  â  la 
circonférence  ,  remèdes  révulfifs , 
&c,  &  qui  dans  le  langage  particu- 
lier des  méthodiques  eft  converti 
en  celui  de  maafyncrltica  y  cvocjn^ 
lia  ex  alto  y  c'eft-à-dirc,fuivant  l'in- 
terprétation même  de  Theffalus, 
remèdes  qui  procurent  un  changement 
dans  tout  le  corps  ou  dans  une  partie 
feulement;  remèdes  rétabliffant  eu 


44^  V  E  S 

changeant  Técat  des  pores ,  faîvtnt 
d'autres  méthodiques  de  la  doc<- 
trine  d'Âfciépiades»  0c  qu'enfin 
Ccclius  Aurehanus  rraduic  par  recor- 
porativa  ,  remèdes  récorporatifs, 
&c.  C*cft  dans  cette  dernière  accep- 
tion très-générale  que  nous  prenons 
le  mot  de  vélîcatoire  dans  cet  ar- 
ticle. 

•  Les  fubftances  reconnues  de  tout 
temps  pour  véficatoires  font  du  rè- 
gne végétal ,  la  graine  de  moutarde  y 
le  gingembre  y  le  poivre ^  Vail^  Yoi- 
gnon  y  le  tapfia  y  la  pyretrey  le  fer- 
pidumy  le  lepidum^  le  crejjon^  la  re-^ 
noncule ^X^flammula  jovis ,  le  cUma- 
titis  ureusy  la  burfa  paftoris  ,  V ortie  > 
la  racine  d'arum ,  les  figues ,  V eu- 
phorbe »  le  tabac  ^  \^  fagapcnum  ,  &c. 
divers  fucs  comme  ceux  de  thiti- 
malc%  de  concombre  fauvage  ,  Ô^c. 
plufieurs  huiles  odorantes,  &c.  Le 
rè^ne  animal  fournit  les  canthari 
des  ,  lés  fourmis ,  quelques  fientes , 
comme  celle  de  pig.on  ramier,  le 
crotin  de  chèvre,  la  fiente  de  bœuf 
&  fon  fijl.  Suivant  Hippocrate  les 
chairs  du  limc^çon,  les  corps  entiers 
de  jeunes  animaux  récemment  égor- 
ges, fi'c.  C5c  Ion  tire  du  règne  mi- 
néral les  fels  acides  &  alcalis ,  Ta- 
lun  en  plume ,  le  nitre  ,  Tadarcc  ,  la 
chaux  vive  ,  les  cendres  de  la  lie  du 
vin  &  du  vinaigre,  le  favon,  le 
mercure  fublimc  corrofif  &  quel- 
ques autres  préparations  métalli- 
ques. 

Conformément  aux  idées  des 
Galeniftes  fur  les  degrés  de  la  vertu 
échauffante  de  ces  remèdes,  en  a 
fait  plufieurs  claflTcs  de  com^îofi 
tions  pharmiccuciques  véficaroircs 
qu'on  a*  fpcclficvS  par  Its  titres 
de  rubéfians  ^  de  cropans  ^  de  fina- 
pifmfs  Se  de  cauJUanes.  Ces  com- 
p;.>ficions  font  aiafi  rangées  dans  les 
livres  anciens  de  matière  médicale  j 
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fuîvant  Tordre  d'aûivîté  qui  les  dis- 
tingue entre  elles ,  quoique  néan- 
moins pour  La  plupart  elles  puifle ne 
être  fuccédanécs  les  unes  des  autres , 
puifqu  elles  ne  diffèrent  que  par  des 
degiés  d énergie,  différence  qui  i 
l'égard  des  plus  foibles  fe  peut  com- 
penfer  jufqu'à  un  certain  point,  ou 
par  la  plus  grande  duiée  de  leur  ap- 
plication, ou  par  une  augmenta- 
tion d^ns  les  dofes. 

On  divife  ordinairement  leffet 
des  véficuoires  en  cfttt  général  fiC 
en  effet  particulier-,  le  ptcmier» 
ceftà-dire  le  plus  étendu,  celui 
dont  le  Médecin  doit  principaile- 
ment  s'occuper,  eft  en  opérant  fut 
toute  la  machine  d'y  occafionner 
un  changement  falutaire  tel  qu'on 
peut  l'obtenir  des  toniques  &  des 
ahérans  ;  cet  effet  fe  préfente  en- 
core ici  fous  deux  faces,  i^.  les 
véficato'res  agilfent  ainfi  que  les 
toniques  &  les  ahérans  d'une  ma- 
nière occulte,  ce  qui  achève  de  ren- 
dre les  caradères  de  ces  trois  for- 
tes de  remèdes  parfaitement  identi- 
ques j  mais  leur  aAion  étant  fou- 
vent  manifeftée  par  des  évacuations, 
des  métaflafes  ôc  autres  phénomè- 
nes à  la  portée  des  fens,  iisceffenc 
pour  lors  de  fe  tant  reilembler  avec 
les  alrérnns  &  les  toniques  pour  fe 
confondre  avec  les  évacuans  qu'ils 
fuppléent  même  utilement  quelque- 
fois fuivant  l'opinion  de  beaucoup 
d'Auteurs.  Dans  i'un  &  l'auire  cas 
l'aftion  des  véficatoires  eft  toujours 
en  raifon  du  degré  de  leur  ad>ivi(é> 
laquelle  eft  néanmoins  fubordonnée 
au  genre  de  la  maladie  &  à  plu- 
fieurs autres  circonftances  dépen- 
dantes du  fujet  fur  Ieqi:cl  ces  re- 
mèdes agiffent,  &  qui  ne  fauroienc 
fe  rapporier  qu'a  l'être  animé  ou 
corps  vivant.  L'état  de  médicament 
ainfi  conftaté  dam  les  véficatoires  » 
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il  en  réfulce  que  c*eft  si  plofiears  ti- 
tres qu'ils  appartiennent  â  la  ma- 
tière médicale  interne. 

Le  fécond  effet  ou  l'effet  parti- 
culier des  veficatoires  eft  purement 
local,  c*eft-à-dire  qu'il  fe  borne  à 
la  partie  fur  laquelle  on  les  appli- 
que ;  il  confiite  à  modifier  les  foli- 
des  &  les  fluides  de  cette  partie,  de 
manière  que  ceux-ci  en  deviennent 
plus  propres  à  erre  fêtés  au- dehors 
p.u  laâion  rétablie  ou  augmentée 
des  premiers;  il  peut  encore  aller 
dans  plu(ieurs  de  ces  remèdes  juf- 
qu  a  altérer  très  -  fenfiblement  le 
tiffu  même  de  la  partie.  Par  toutes 
ces  circonftances  on  voit  que  les 
véficatoires  font  encore  du  refTort 
de  la  matière  médicinale  externe  où 
ils  s'identifient  en  quelque  façon 
avec  les  difcuflifs,  les  réfolutifs ,  les 
fceptiques  ou  pourriflans ,  les  épu- 
lotiques-  &  autres  remèdes  ou  fe- 
cours  chirurgicaux  dont  les  pro- 
priétés individuelles  ne  font  point 
incompatibles  avec  la  vertu  épif- 
paftique  fuivant  cette  remarque  de 
Galien ,  que  les  vertus  qui  font  par- 
ticulières à  diflférens  corps  nelaiflent 
pas  de  fe  rapprocher  par  des  analo- 
gies ou  des  refTemblances  dans  leurs 
effets;  mais  il  efl  important  d'obfer- 
vjer  définitivement  â  l'égard  de  cer- 
tains de  ces  effets  particuliers  ou 
locaux;  i®.  qu*il  feroît  peut-être 
mieux  de  les  appeler  phyjîques  ou 
chimiques  ;  2°.  qu'il  en  eft  parmi 
eux  qui  ne  fauroient  fe  paffer  que 
fur  le  vivant,  comme  par  exem- 
ple les  efcacres;  3^.  qu'il  en  cik 
d'autres  qui  peuvent  avoir  égale- 
ment lieu  fur,  le  cadavre  &  fur  le 
vivant  ,  tels  que  certains  cauf* 
livjues. 

Après  tes  idées  générales 
BOUS  venons  d'expofer  fur 
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ficatoires,  il  n'eft  fans  doute  per- 
fonne  qui  ne  s'apperçoive  qu'une 
foule  d'autres  agens  médicinaux 
doit  entrer  naturellement  dans  le 
fyftême  ehtier  de  ces  remèdes  ;  on 
compte  donc  encore  parmi  les  véfi- 
catoires ltsyr/3i(?/7Jj  les  vcntoufcs  ^ 
les/oncicules  j  les  fêtons  j  les  l/gani-^ 
tes ,  les  bains  chauds ,  les  flagella^ 
tiens  y  &  une  infinité  d'autres  remè- 
des analogues  qu'on  pourroit  ranger 
fous  chactme  des  quarte  compofî- 
tious  pharmaceutiques  dont  il  z 
Clé  dé|à  queftion ,  comme  fous  les  » 
chefs  d'autant  de  clafles  particulier 
tes  y  &c. 

Les  véficatoires  feront  donc  pour 
nous  dans  cet  article  raffembuge , 
le  corps  entier,  le  rréfoc  de  tous 
les  moyens  que  la  Médecine  em- 
ploie a  l'extérieur  dans  la  vue  d'ex* 
traire  ou  d'attirer  i  la  furface  du 
corps,  ou  de  détourner  d'une  partie 
fur  une  autre  tout  ce  qui  peut  nuire 
à  la  confervation  de  la  fanté ,  ou 
s'oppofer  â  fon  récablifT^ment.  C'ell 
dans  cette  acception  générale  que  ie 
mot  véficatoire  doit  erre  pris  indif- 
féremment avec  celui  aépifpafti» 
que  dans  le  courant  de  cet  article, 
à  l'exception  des  cas  oà  nous  en  fi- 
xerons  autrement  la  valeur  par  quel- 
que fpécification  particulière. 

Le  fyflême  des  véficatoires  aînfi 
généralifé  a  fourni  de  tous  les  remps 
à  la  grande  Médecine,  c'efl-à-dire 
i  celle  qui  penfc  &  qui  efl  capable 
en  elle«mème  de  ces  traits  de  génie 
qu'on  appelle  des  coups  Je  maître^ 
a  fourni,  dis -je,  les  refTources  les 
plus  étendues  &  les  fuccès  tes  plus 
frappans.  Les  conjeâures  font  re- 
monter l'origine  de  ces  remèdes 
^ufqu'à  l'antiquité  fabuleufe  ,  ou 
elle  fe  perd  avec  les  premières  tra* 
ces  de  la  Médecine»  Tout  ce  qu'on 
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peut  avoir  de  po(îcif  U-defTus  fe 
rapporte  à  rinftiturion  de  la  Gytn- 
nalHque  médicinale  par  Hérodicus  » 
de  qui  les  Hiftoriens  raconteur  qu'il 
employoit  les  friâiions  sèches ,  les 
fomentations  chaudes ,  &c.  dans 
certaines  maladies  ;  mais  comme  il 
ne  nous  eft  rien  parvenu  des  ouvra-  | 
ges  de  cet  Auteur  d  où  l'on  puilfe 
tirer  aucune  règle  ou  aucun  pré- 
cepte fur  cette  matièrerj  il  paroît 
que  I  époque  d*une  application  rai- 
funnéc  de  ces  fecours  médicinaux 
doit  erre  fixée  aux  beaupt  jours  de  la 
Médecine  grecque. 

Hippocrate»  difciple  d'Hcrodicus  ^ 
a  témoigné  tant  deftime  pour  la 
Médecine  gymnaftiqae,  qu'il  s*eft 
fait  foupçonner    d'avoir    envié    à 
fon  mairie  la  gloire  de  cette   in* 
vention  ;  à  la  vérité  il  faut  conve- 
nir qu'avec  le  caraélcre  de  (impli- 
cite <^  de  beauté  naturelle  qui  eft 
particulier  à  cette  Médecine  ,  elle 
dcvoit  avoir  bien  des  attraits  pour 
im  e,énie  de  la    trempe    de    celui 
G  Hippocrate  ;  aullî  ce  célèbre  ré- 
formateur  a  t  il    conûdérablement 
enchéri  fur  rouç  ceux  qui   ont  pu 
l'avjir  précédé  dans  cette  carrière; 
fa  pratique  roule  quelquefois  toute 
fur  les  cagtcrifations,  les  fridions, 
les  fomentations  &c  autres  épjfpaf 
tiques  dont  il  ne  celTe   de  vanter 
l'iilage  ,  &  avec  Icfquels  il    opé- 
roic  des  cures' mcrveillcufcs. 

Après  HipptKrate  ,  les  Méde- 
cins qui  ont  fait  le  plus  d'honneur 
à  la  médecine  des  vé^catoires 
font  Ijs  méthodiques.  Leur  théo- 
rie bornée  au  Jiriclum  &  au  la^ 
xum  n'admet  que  deux  cfpèces 
de,  remèdes  qui  fe  rapportent  , 
quant  aux  vertus  ,  i  ces  deux 
genres  d'afFeékion  dans  les  folides  ; 
.  ce  foae  là  comme  les  deux  pôles  de 
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leur  pratique  ;  mais  ce  qui  par ottra 
furprenant,  c'eft  que  les   épifpafti- 
ques  occupent  la  plus  grande  place 
dans  ces  deux  efpèces  de  remèdes , 
quoique  fuivant  les  principes  géné- 
raux de  cette  ftde  ils  dulfent  être 
reftreints  au  genre  du  relâchement 
ou  du  laxum.  Cette  contradidion 
eft  fauvée  par  leur  façon  d'interpré- 
ter  les   vchcAtoires  ;   félon  eux  la 
vertu  de  ces  remèdes  eft -non  feule- 
ment d'ouvrir  &  de  rétablir  les  po- 
rcs ,  mais  encore  de  ramolir  &^.de 
raréfier  en  tant  que  participant  du 
feu  i  ils  pcnfoient  d'ailîeuis  que  le 
Jiriclum  &  le  lapc^m  peuvent  fe  trou- 
ver tous  deux  i  la  fois  dans  une  mè^ 
me  maladie;  ainfi  ils  fe  fervoienc 
indifféremment    des    métafyncriti- 
ques  dans  les  maladies,  foit  inter- 
nes ,  foit  externes  des   deux  gen- 
res ;  dans  quelques  maladies  phleg- 
monewfcs  ,  par  exemple  ,   ils   em- 
ployoient  d  titre  de    métdfyncnti- 
que  ou  véficaroire   les   aftririgcns, 
quoiqu'ils  miflent  ces  inalaJies  dans 
le  genre  du  j?ria;^/72;  dans  îe^»  vieux 
ulcères  ,   dans    les    cicatrices    mal 
faites  qu'ils  plaçoie»jt  dans  ce  der- 
nier genre-  ils  appliquoitnt  des  iîna- 
piJmes  t(nir  comme  dans  les  ulcè- 
res du  g.v^nre  oppofé,  ce  qui  ctoit 
pourtc.iu  fubordonnéà  l'oîf.rvatioa 
dos  temps  dans  les  maladies  &   i 
d'autres  objets  de  pratique  fur  lef- 
quels   il  paroît  qu'ils  etoicnt   fort 
verfcs. 

Toutes  les  autres  feftc^s  ancien- 
nes qui  ont  eu  quelque  itp jr^riou 
ont  culrivé  cetre  branche  de  la 
thérapeutique,  &  depuis  au  milieu 
de  l'érudition  des  fyftèmes  qui  ont 
été  les  fléaux  particuliers  réfcrvés  i 
la  Médecine  il  paroît  que  le  traite- 
ment par  les  vélîcatoires  s'eft  conf- 
tamment  fourenu  dans  les  alternati- 
ve de  célébrité  &  de  difcrédit  in- 

réparables 
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'  tïpar âbles  des  révolutions  des  Wrtips 
&  des  efprits ,  fans  qu'on  puide  dire 
qu'il  aie  jamais  été  encièremenc 
abandonné.  Ce  traitement  peut  donc 
itre  regardé  dans  i'hiftoire  des  va- 
riations  de  Tare  comme  un  des  fils 
précieux  qui  ont  confervé  une  com- 
munication utile  entre  la  Médecine 
ancienne  Se  la  moderne,  ou  qui  on: 
empêché  qu'il  ne  fe  foit  fait  entre 
elfes  une  véritable  fciflîon.  Un  pré- 

5*ugé  non  moins  favorable  encore  à 
'inftitution  naturelle  &  irrévocable 
de  la  Médecine  épifpaftique ,  &  qui 
en  achèvera  l'éloge,  c'ett  que  plu- 
Aeurs  nations  d'hommes  fauvages 
n'en  ont  jamais  connu  d'autres:  que 
parmi  lès  nations  policées»  les  Cht- 
«ois ,  les  Japonnois  font  depuis 
long  •  temps  en  poiTeiCon  des  fe- 
cours  les  plus  rafinés  de  cette  efpè- 
ce ,  6c  qu'enfin  il  eu  eft  dérivé  chez 
les  habitans  de  nos  campagnes  & 
chez  les  gens  du  peuple  dans  nos 
villes  comme  autant  de  médecines 
domeftiques  qui  ne  font  pas  fans 
fuccès  ,  de  donc  la  tradition  s'efl 
confervée  religieufement  dans  fa 
pureté  orieinale  à  travers  les  géné- 
rations &  les  fiècles. 

Il  eft  tems  maintenant  de  propo- 
fer  quelques  réflexions  fur  l'adion 
&  les  effets  des  véficatoires  qui 
éclairent  plus  immédiatement  les 
principaux  phénomènes  pratiques  de 
cette  médecine  ;  nous  choilirons  , 
pour  cet  effet ,  les  ouvtages  d'Hip- 
pocrate  &  ceux  de  quelques  autres 
Médecins  qui  l'ont  fuivi  dans  Ces 
principes  &  dans  fa  pratique,  com- 
me les  plus  propres  à  nous  fournir 
les  lumières  les  plus  pures  Se  Les  plus 
étendues  fur  cette  matière  ;  ainfi 
donc ,  après  avoir  déjà  parlé  du  goût 
de  ce  père  de  la  médecînî  pour  les 
jépifpatiqaes  ,  il  nous  paroît  à  propos 
,  d  ajouter  qu*il  ne  faudtoii  pas  croire 
Tome  XXIX. 


que  toutes  les  connoifTances  qu'il 
avoit  acquifes  fur  radminiftrarion 
des  remèdes ,  il  les  tînt  uniquemenc 
d'un  empirifme  froid  Se  borné,  mais 
qu'il  les  dévoie  encore  aux  élans 
d'un  eénie  vraiment  philofophique, 
rèâihé  par  tout  ce  que  peuvent  don« 
ner  de  fagacité  une  expéiiencecon- 
fommée  fie  l'habitude  de  méditer 
profondément  fur  la  nature.  Voici 
•par  exemple  ,  une  des  maximes  de 
ce  grand  homme  »  la  plus  capable  de 
nous  découvrir  le  point  d'où  il  eft 
parti ,  &  de  nous  faire  pénétrer  ul-. 
cérieurement  dans  fes  vues  \  il  dit  ^ 
en  parlant  du  traitement  des  mala- 
dies de  la  poittitïQ: pars  verb  ex  carne 
per  medicamcrua  &  potioncs  d'iffandi'^ 
tur^  &  per  calcfacloria  exirinfecàs  ad" 
mota  ,  adeo  ut  morbus  per  totum  cor^ 
pus  Jpargaiur :ceA'à'i^ït  qu'Uippo«* 
crate  penfoic  que  lorfqueU  maladie 
eft  fixée  dans  un  organe,  il  convient, 
pour  l'amener  à  guérifon  ,  de  la  ré^ 
pandre  dans  toutes  les  parties  du 
corps ,  foir  par  l'ufage  des  remèdes 
internes  f  foit  par  l'application  des 
épifpaftiques.  Celfe  a  dit  encore 
dans  le  même  fens  :  atque  interdùnt 
natura  quoquèadjuvac^jiexangujliorc 
fcde  vicium  tranjit  in  latiorem. 

Cette  intention  de  généralifer  la 
maladie  ,  d'en  affoiblir  le  foyer  en 
l'étendant  ou  le  diftrib^ant  fur  tous 
Ips  organes  ,  eft  peut  c(re  le  plus 
beau  canon  pratique  que  nous  ayons 
en  médecine.  Le  grand  point  eft  de 
favoir  la  manière  dont  Hippocrnte 
concevoit  cette  diftribution.  Il  eft 
dair  qu'il  étoit  en  cela  infpiré  par 
tout  ce  qu'il  connoiffoit  des  proprié- 
tés de  l'intelligence  aftive  &  fuotile 
qui  préfide  aux  fonâions  de  l'ani- 
mal ,  Se  qu'il  appeloit  nature  ou 
principe  ;  Se  par  tout  ce  qui  lui  re- 
venoitdefon  expérience  journalière.  • 
U  favoit  eo  premier  lieu ,  que  cette 
■  LU 
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intelligence  s*étoic  originairement! 
tracé  dans  le  corps  un  cercle  d  opé- 1 
rations  dans  lequel  elle  fe  mouvoitj  1 
en  portant  fur  tous  les  points  du 
cercle  le  fentiment  &  U  vie  >  &  je- 
tant des  61ets  de  communication 
dans  les  intervalles d*un  pointa Tau- 
tte,en  forte  que  la  maladie  pouvoir 
être  regardée  comme  un  obftaclejun 
nœud  qui  ariêtoit  ce  période  d'opé- 
rations j  Se  qu*ii  n*étoit  queftion  » 
pour  le  rétablir  ,  que  de  rappeler  le 
principe  fur  tous  les  points  de  la 
iphèic.  Or   c'eft  ce  qu'on  obtient 
toutes  les  fois  que  Taâ'iviié  ou  les 
forces  dix  piincipe  augmentent  afTez 
pour  vaincre  ou  refoudre  Tobllacle;, 
mais  en  quoi  confiée  cette  augmen- 
tation d.s  Ëarces  de  la  nature?  Dans 
la   Aèvre»  C'eft  ainfî  que  fuivant 
notre  Auteur  &    l'obfervation  de 
vous  les  (iécles ,  la  (ièvre  réfout  le 
fpafme  :  fehris  Jpafmum  folvit  ;.ain(i 
la  douleur  qui  n'ed  peut-être  qu'un 
fpafme  plus  ramafféou  plus  concen- 
tré,  eft  détruite  par  le  même  agent: 
éjuihus  jecur  vchcmenter  doltîis  Juccc- 
de/is  Jebris  dolorcm  folvit.  Mainte- 
tenant  la  fièvre  peut  être  oM/ponea- 
née  ou  artificielle  ;  la  première  doit 
être  entièrement  fur  le  compte  de  la 
natureou  de  fon  autocratie^  la  fécon- 
de eft  un  produit  de  l'art.  Cet  art, 
Hippocrate  né  pour  le  former ,  en 
vatioit  à  l'infini  les  reflburces  ,  au 
moyen  des  deux  épifpaftiques  uni- 
verfels  j  favoir  la  douleur  &c  la  cha- 
leur. Il  avoir  remarqué  que  le  plus 
fouvent  lâ  où  il  y  a  de  la  douleur  , 
il  y  a  maladie  :  ubi  dolor  ,  ibi  mor- 
hus  ;   qu'une   douleur   plus  forte 
l'emportoit  fur  une  momdre^que 
la  douleur  attiroit  &  fixoit  la  mala- 
die fur  l'endrok  douloureux  :  »  car, 
»  dit  il,  fi^  avant  que  la  maladie  foie 
I»  déclirée  ,  on  a  lenti  de  la  douleur 
^  dans  une  partie  »  c'ell  là  même 
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n  que  la  maladie  fe   fixera,  ft  Q 
croyoit  donc  que  la  douleur  difpo* 
foit  la  partie  à  appeler  &  à  fe  char-» 
ger  de  la  maladie  \  par  conféquenr 
qu'une  douleur  produite  par  art  ^ 
plus  vive  que  la  naturelle ,  en  dimi- 
nuant ou  anéatitifTant  celle  ci,  étoit 
capable  de  faire  une  diverfion  falu- 
caire ,  un  déplacement  de  la  mala- 
die ,  laquelle  chemin  faifant ,  s'it 
eft  permis  d'ainfi  parler  ,  pouvoic 
encore  être  altérée  çâ  &  U  par  les- 
difFérens  organes  ,  &  devenir  par  ce 
moyen  générale.  A  l'égard  de  la» 
chaleur  »  il  avoir  également  éprouvé 
que  la  chaleur  attire  :  cela  eft  par 
tout  dans  fes  ouvrages.  Il  ditexpref- 
fément  au  fujet  de  la  vertu  attrac- 
tive ou  attirante  communiquée  par 
la  chaleur  aux  parties  >  mcmbrum 
pcr  calliditatem  trahit  adfe  ipfum  à 
vicinis  vents  ac  carnibus^  pituuam  ac 
bilem.  Il  favoit  encore  que  la  cha» 
leur  portée  à  un  certain  degré  ^pro» 
dttifoic  la  douleur  \  6c  quant  à  ces^ 
attraftions  d'humeurs  ,  il  les  expli- 
quoit  par  l'énergie  &  la  mobilité  da 
grand  principe  qui ,  fuivant  l'axio-r 
me  fî  connu  j  fe  porte  d'une  extré- 
mité du  corpsà  l'autre  extrémitéj&c- 
D'un  autre  côté  il  éroit  le  témoin 
infatigable  des  guérifons  imprévues 
qu'opéroit  la  nature  par  des  érup- 
tions cutanées  j  des  parotides  ,  des; 
ulcères  aâuellement  fuppurans^  &€. 
C'étoit  donc  par  une  analogie  route 
(impie  qu'Hippocrate  étoit  conduit 
à  employer  les  odoriférans  &  les 
échauftans    externes  pour  réveiller 
ou  pour  rappeler  la  nature  lorfqu'elle- 
s'engourdiiTbit  ou  qu'elle  ne  pou- 
voir plus  fuffire  elle-même.  Tel  eft 
à  peu  près  le  plan  général  de  la  con- 
duite d'Hippocrate  dans  l'ufage  des^ 
véficatoires  qu'il  ne  faut  jamais  per« 
dre  de  vue  dans  l'eftimaiion  ration^ 
nelle  de  ces  remèdes  ^  ainfi  donc  ^ 
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«ti  réfamant  ce  qui  vient  (i*ècre  dic^ 
il  ell  un  principe  qui  anime  le  corps. 
Les  epifpaftiques  font  deux,  favoir, 
la  douleur  &  la  chaleur  ;  ils  font 
univerfels  &  abfolus:  la  douleur  fe 
décompofe  en  faveur  de  l'art  &  en 
une    infinité   d'intermédiaires  qui 
peuvent  être  autant  d'épifpaftiques» 
aepuis  la  douleur  podcive  ou  abfo- 
lue  ,  jufqu*au  fenriment  le  plus  voi- 
fin  du  plaifir.  L'art  trouve  les  mê- 
mes relTources  dans  la  chaleur  dont 
Us  nuances ,  depuis  la  plus  légère 
fièvre  jufqu'au  reudeftruftif,  for- 
ment une  Iccie  des  mêmes  remèdes. 
La  douleur  Se  la  chaleur  font  des 
modifications  du  grand  principe  qui 
a  fon  fiége  dans  les  nerfs  donc  il  eft 
l'élément  fenfitif ,  comme  les  autres 
particules  de  matière  en  font  les 
élémens  phyfiques.  La  douleur  &  la 
chaleur  fe  produifent  &c  fe  détrui- 
fent  mucuellemenr.  Les  vcficacoires 
ne  font  que  les  agens  excitatifs  du 
grand  principe  ;  car  îa  caufe  effi- 
ciente de  la  chaleur  &  de  la  douleur 
eft  en  nous ,  comme  le  fentiment 
des  couleurs  eften  nous: au  moyen 
de  cette  vertu  communicarive,  Tac 
tion  de  la  chaleur  &  de  la  douleur 
peut  s'étendre  d'un  bout  de  la  fur- 
race  du  cops  à  tout  le  grand  principe, 
comme  l'embrafement  peut  arriver 
à  toute  une  mafTe  cotnbudible  par 
une  feule  étincelle.  C'eft  encore  une 
fois,  fous  cet  alTemblage d'idées  fu* 
blimes  qu'on  peut  fe  repréfenter  le 
génie  d'Hippocrate  occupé  de  la  mé- 
decine épiijpaftique  y  en  dirigeant 
toutes  les  branches  ,  Se  en  mouvant 
tous  les  re (forts.   Maintenant  avec 
l'avance  de  ces  préceptes  élémen- 
taires ,  il  eft  bien  facile  de  conce- 
voir que    l'aâion  des    veficatores 
fur  les  corps  ,  confifte  i  exciter 
la  fièvre  au  moyen  de  ce  principe 
qui  n'eft  autre  chofe  que  la  fenfibi- , 
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lîté  Se  la  mobilité  des  nerfs.  Lorf- 
qu'on  applique  un  épifpafiique  fur 
une  partie  ,  fon  cfFet  fenfible  eft 
d'en  augmenter  les  ofcillations  ner- 
veufes  qui ,  fi  elles  font  pouifées 
trop  loin  ,  produiront  la  fièvre  , 
accéléreront  le  mouvement  des  li- 
queurs Se  les  entraîneront  fuivanc 
les  déterminations  de  la  nature  ,  ou 
celles   de    l'art  s'il  eft  plus    fore 

Ju'elle.  Pour  avoir  une  idée  de  ces 
éterminations  »  il  faut  les  confidé- 
rer  dans  l'état  naturel  j  fe  porrant 
alternativement  du  centre  du  corps 
a  la  circonférence  ,  &  de  la  circon- 
férence au  centre  y  au  moyen  de 
lantagonifme  de  la  peau  avec  les 
organes  internes ,  &  roulant,  fuivanc 
les  mêmes  direâions  ,  les   divers 
fucs  contenus  entre  cette  circonfé- 
rence &  le  centre  dont  elles  jettent 
au-dehors  une  partie  fous  la  forme 
de  fueur  &  de  rranfpiration.  Ces 
déterminations  ont  été  appelées  par 
quelques  auteurs /o/cri  centripèdes 
Se  forces  centrifuges.  Augmentez  la 
puillànce  dans  un  des  antagoniftes, 
dans  la  peau  ,  par  exemple,  &  les 
déterminations  feront  vers  la  peau  ; 
il  en  arrivera  de  même  en  ne  l'aug* 
mentant  que  dans  la  plus  petite  fur- 
face  pofiible  de  cet  organe  externe; 
car  chaque  fibrile"  nerveufe  étant 
dans   une  ofcillation  continuelle  , 
fuivant  des  expériences  ingénieufes 
qui  ont  été  faites  depuis  peu  j  elle 
eft  fufceptible  par  l'augmentation 
de  fon  ofcillation  &  de  ia  fenfibilité 
particulières  ,  de  devenir  un  point 
fébrile  :  ce  point  s'aggrandidant  de 
plus  en  plus  ,  formeu  un  centre 
fiévreux  avec  ércâion  àts  nerfs  Se 
des  vaiiïeaux  de  la  partie ,  d'où  par^ 
tiront  des  efpèces  de  courans  qui 
gagneront  tout  le  corps  Se  fe  repor- 
teront continuellement  à  ce  centre 
comme  à  une  fource  d'aâion  Se  dei 
LUij 
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force  ,  en  y  entraînant  avec  eux  une 
paaie  des  humeurs  dccournées  des 
autres  organes  ,  ce  qui  occafion- 
nera  une  eipèce  dt  pléthore  locale  3 
&  en  conféquence  l'élévation  ou 
tumeur  de  la  patrie  y  cette  manière 
d'expliquer  ainfi  par  l'aâion  vitale 
la  formation  de  pareilles  tumeurs , 
eil  aucorifée  par  une  obfervation 
que  tout  le  monde  peut  faire  j  c  eft 
que  les  tumeurs  inflammatoires 
s'afFaiflTent  après  la  mort,  &  que 
fi  Ton  fait  une  incifion  à  la  partie 
qui  étoit  tumeur  dans  le  vivant, 
on  la  trouve  farcie  &  engorgée 
d'une  quantité  excelUve  de  fang  par 
comparaifon  avec  les  autres  parties, 
quoiqu'elle  fût  avant  l*ouvcrtare 
au  même  niveau.  Ces  phénomènes 
font  quelquefois  produits  fpontc  , 
dans  un  organe  intérieur  ,  qui  dès 
ce  moment  doit  ècre  regardé  coai- 
me  converti  en  une  eipèce  de  ven- 
tonfe.  L'abord  du  fang  dans  cet 
organe  peut  en  rendre  les  vaideaux 
variqueux  3  ic  avoir  mille  autres 
fuites  funeftes  ;  dans  ce  cas,  lorf- 
qu'on  applique  immédiatement  fur 
la  partie  ou  tout  auprès  ,  certains 
véucatoires ,  tels  que  les  fcariâca- 
tions  ,  les  ferons ,  &c..  on  obtient 
une  dérivation  immét^iate  des  hu- 
meurs qui  en  engorgedient  la  par- 
tie 9  aind  dans  les  violens  maux  de 
tcte,  les  anciens  faignoient  quel- 
quefois très  utilement  à  la  veine 
du  front  ,  a4ix  veines  de  derrière 
l'oreille,  dans  les  vertiges, aux  ra- 
nines  dans  certains  maux  de  gor- 
ge ,  &c.  ce  qui  revient  à  nos  fê- 
tons ,  fcarificatîons  ,  &c.  Mais  qui 
ne  voit  pas  que  lescftets  fecondaiies 
des  véficatoires  dans  ces  occafions 
font  purement  mécaniques  ou  paf- 
C\(s  j  &  doivent  être  foigneufemcnt 
diftingués  des  premiers  qu'on  pour- 
rait appeler  a^ifs:? 
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Quant  aux  déterminatîor.s  ie# 
humeurs  >  en  conféquence  de  ces 
difpofuions  paiiiculicres  dans  les 
folides  d'une  partie  ,  on  rccUme- 
roit  vainement  contre  elles  les  lois 
générales  de  la  circulation  \  ces  lois 
font  reuverfées  en  grande  partie  par 
Tobfervarion  &  par  l'expérience. 
Baillou  a  remarqué  fur  un  jeune 
HémophtyHque  des  pnlfations  aux 
hypocondres  j  provenant  du  fang 
qu'on  fcntoit  le  porter  en  haut, 
comme  ti  on  Teut  conduit  avec  la 
main.  On  entend  dire  tous  les  jours 
ï  des  mélancoliques  que  le  fang  leur 
monte  du  bas  ventre  à.la  tête  ,  qu'ils 
le  fentent  monter  &  s'arrêter  h  la 
région  lombaire,  &c.  L*anatomie 
dcmoncre  encore  un  nombreprodi- 
gieux  d'anaftomofes  de  réfeaux  vaf- 
cutaires,  dans  lefquels  on  ne  fau- 
roit  admettre  la  circulation  d'après 
U  théorie  commune  :  la  conftitu-' 
tion  &  l'arrangeinent  des  cellules 
du  tiffu  muqueux  forment  encore 
une  forte  préfomption  contre  ces 
lois  générales.  Enfin  Ion  s'eft  con» 
vaincu  par  les  expériences  bien 
faites ,  du  reflux  du  fang  vers  le  cer- 
veau, par  les  troncs  veineux  de  la. 
poitrine  ,  dans  le  temps  de  Texpi* 
ration.  Foyc^les  Mémoires  de  l'^ca* 
démU  des  Sciences  de  l'année  1749. 
Il  paroît  donc  que  les  argumens 
tirés  d'après  les  afcillations  ner- 
veufesen  conféquence  des  phéno- 
mènes de  la  feniîbilifédes  parties  , 
doivent  autrement  éclairer  la  théo- 
rie de  la  dérivation  flc  de  la  révul- 
fion  que  les  hypothèfes  des  humo- 
riftcs ,  dont  Us  principes  ont  été 
d'ailleurs  démonrics  faux  par  des 
médecins  &  des  phyficiens  illuftres. 

A  l'égard  de  la  formation  des 
vefljes  par  l'application  Açs  épifpaf- 
tiques ,  il  e(l  hors  de  doute  que  la. 
cootraâdon  de  la  partie  de  la  peta 
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«pofce  i  l'aftion  irritante  du  v^fi- 
cacoire  ^  inâue  pour  beaucoup  dans 
ce  phénomène.  Cette  contradtion 
aidée  des  fucs  propres  à  la  partie  j 
6c  altérés  par  1  acreté  ou  caufticité 
des  véficatoires ,  ou  de  la  portion  de 
fueur  &  de  tranfpiration  arrêtée  par 
le  topique^  fépare  la  peau  de  la  cuti- 
cule ou  épiderme,  &  Tefpace  formé 
pour,  lors  entre  elles  demeure  rem- 
pli de  ces  fucs  qui  s*y  accumulent 
de  plus  en  plus.  On  voit  donc  que 
leffet  aftif ,  cet  effet  propre  à  la- 
nimal  ou  au  corps  vivant  concourt 
en  grande  partie  i  produire  ces  vef- 
fiesy  &c  qu  il  faut  bien  fe  garder  de 
le  confondre  avec  la  contradbion 
qui  arrive  mécaniquement  a  un 
cuir  ou  â  un  parchemin  en  l'appro- 
chant du  feu  *,  erreur  dans  laquelle 
ont  été  entraînés  plufieurs  grands 
hommes  )  par  Taibitraire  de  la  théo- 
rie qui  a  cette  malheureufe  com- 
modité de  f|^  prêter  à  toutes  fortes 
4*idées. 

Avant  de  quitter  cette  matière 
il  convient  de  dire  un  niot  de  l'ac- 
tion des  ve/icaeoiresy  par  rapport  au 
département  de  chaque  organe ,  en 
vertu  de  cette  fympathie  ,  de  ce 
confenfus  généralis  qu'Hippocrate  a 
fi  bien  obfervé.  Quelques  Auteurs 
pleins  de  grandes  vues  ont  travaillé 
irès-heureufement  fur  ce  fujet;  ils 
ont  conftaté  beaucoup  de  chofes  j 
en  ont  fait  connoitre  as  nouvelles, 
mais  ils  en  ont  montré  beaucoup 
plus  encore  dans  le  lointain ,  qu  on 
ne  parviendra  jamais  â  acquérir 
qu'après  des  expériences  réitérées  j 
il  feroit  fans  doute  bien  important 
de  favoir  quel  eft  Torgane  qui  cor- 
refpond  le  plus  à  l'organe  àffwdé  j 
quelle  utilité  n'en  réfulteroit  il  pas 
poiW  le  choix  des  parties»  dans  l'ap- 
plication des  véjicatoires  !  Hippo- 
crate  dit ,  Jl capuc  dolucr'u |  ad  pcç- 
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tus ,  deinde  ad  prœcordia^  tum  demùm 
ad  coxam  proced'u.  La  propagation 
de  la  douleur  jusqu'à  ce  dernier  or- 
gane ,  ne  prouve- 1  elle  pas  une  cor- 
refpondance  de  celui-ci  avec  les  deux 
autrei?Celan'a  pas  non  plus  échappa 
à  quelques  maîtres  de  l'art;  on  verra 
dans  le  détail  »  qu'ils  appliquoient 
fouvcnt  avec  fuccès  des  véjicatoires 
furie  haut  de  la  cuiiFe ,  dans  les  ma- 
ladies dont  le  (iège  tft  cenfé  établi 
dans  la  région  de  l'edomac  :  ce  que 
nous  favons  de  merveilleux  fur  Té- 
tendue  du  département  de  ce  der« 
nier ,  devroit  animer  à  la  décou- 
verte de  ce  qui  nous  manque  de 
connoiffance  fur  lesîiutres.  Vanhel- 
mont  fe  foule  le  pied,  il  éprouve 
dans  rinftant  les  affeâions  de  l'ef- 
tomac  les  plus  violentes  >  qui  ne 
ceiFent  qu'après  le  réiablillement  de 
la  partie.  On  lit  dans  le  Chancelier 
Bacon  ,  JîpolUx  pcdis  dextri  ex  oleo 
ungatur ,  in  qua  cantharidcs  J'unt  d'if" 
folutd  ,  mirahilem  faut  ereciioncm, 
hts  livres  des  Obfervateurs  font 
pleins  d'exemples  de  cette  nature. 
h^%  maladies  dans  Icfquelles  on 
a  coutume  d'employer  les  vêjicatoi'» 
us  3  font  principalement  les  mala- 
dies chroniques;  c'eft-à-dire,  celles 
dont  l'art  psut  entreprendre  la  gué- 
rifon  -,  celles  ci  font  fondées  i  ®.  fur 
dés  affeûions  purement  nerveufes  \ 
2?.  fur  de  pareilUs  aff^rdions  oc- 
cafionnces  par  une  matière  qu'on 
peur  croire  enfoncée  bien  avant  dans 
la  fubftance  même  du  nerf  ou  des, 
parties  \  3^.  Eiifin  fur  une  indifpo- 
iition  du  tiilu  cellulaire  qui  fe  trou- 
veabreuvéd  humeursqui  détruifenc 
de  plus  en  plus  fon  relfbrt  &  celui 
des  organes;  ce  dernier  cas  revient 
ï.  ce  que  Its  anciem  appellaicnt  //7- 
temperie  froide.  Voici  d'ailleurs 
comment  Galien  s'explique  fur  les 
indiçatigni  de  ce  remède  au  Cha* 
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tre  de  tvacuantibus  ex  alto  auxUlis; 
in  omnibus  diuturnis  ûffeSionibui  j 
càm  nihil  profucrint  ulia  auxUiay  evo- 
cantem  ex  alto  curationcm  metafyn 

criticam  à  methodicis  ap^  dlatam 

Facere  plerique  folent  ;  ego  verb  ubi 
intempéries  quétdam  humiUa  &frigida 
in  affeclîs  partibus  eji ,  aut  obtufus 
aut  Jlupidus  fenfus  ,  adhibeo  ipjis 
pharmaca  exjinapi  aut  thapjla  &Ji^ 
milibus  confecla:at  injlccis  &  calidis 
affeSionibus  non  adhibeo  ;  mais  en 
nous  en  tenant  â  notre  première 
divifion  des  maladies  chroniques , 
on  peut  dire  en  général  que  c'eft  ici 
le  cas  plus  que  jamais,  d'exciter  la 
fièvre  »  fuivanc  le  fameux  précepte 
d*Hippocrate ,  vetujlos  morbos  pri- 
mùm  récentes  facere  oportet  ;  dans 
le  premier  genre  des  maladies  ner- 
veufes,  c'eft-à«dire,  dans  celles  qui 
font  fans  matière  ,  les  yéficatoires 
capables  de  produire  les  plus  fortes 
&c  les  plus  promptes  révolutions 
doivent  ctre  employés  j  ain{i  la  fu- 
reur ,  au  rapport  d'Hippocrate,  em- 
potte  répilepfie  ;  ainu  Von  voit  des 
manies»  des  fièvres  intermittentes 
•  opiniâtres,  guéries  par  une  conver- 
fion  violente  &  fubite  dans  le  ton 
des  nerfs  occaûonnée  par  la  terreur, 
rivreiïe  &  antres  moyens  analo- 
gues. Uhiftoire  de  ce  qui  arriva  au 
fameux  Boerhaave,  dans  l'Hôpital 
de  Harlem  ,  en  eft  une  autre  preu- 
ve. Dans  le  fécond  genre  des  ma- 
ladies, c'eft-â-dire,  lorfque  quel- 
que matière  blefle  les  nerfs  ou  lor- 
gane,  il  eft  bon  de  recourir  aux 
cpiljpaftiques  propres  â  réfoudre  les 
fpaimes  intérieurs ,  ou  à  faire  une 
puidante  révolution  au-dehors  ;  ces 
remèdes  conviennent  dans  la  goutte, 
la  fciatique  ,  la  furdité  ,  &c.  Us 
s'étendent  encore  i  beaucoup  d'ac- 
cidens  qui  farviennent  dans  les  ma- 
bdies  aiguës  j  leur  fttc:cs  fe  mani- 
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fefte  ordinairement  par  des  éva^ 
cuations  copieufes  plus  ou  moins 
lentes,  par  des  tumeurs ,  des  tbfcès, 
&c.  juiqu  ici  l'aâion  des  véjicatoi^ 
ns  dans  ces  deux  genres  ,  paroîc 
appartenir  i  VtSti  que  nous  avons 
appelle  actifs  mais  il  eft  encore  i 
propos  d  obferver  à  l'égard  du  fé- 
cond ,  que  fouvent  il  arrive  qu'une 
petite  portion  d'humeurs  viciées  va 
&  vient  du  noyau  du  corps  â  fa  fur- 
face,  &  ne  fe  fixe  que  pour  un 
temps  fur  les  organes  de  l'un  &  de 
l'autre  \  c'eft  ce  qu'on  remarque 
dans  quelques  dartres ,  quelques 
éruptions  exanthémateufes  ,  quel- 
ques ulcères  périodiques,  &c.  donc 
la  difparition  eft  quelquefois  auflî 
dangereufe  pour  la  maladie  que  leur 
retour  lui  eft  favorable;  alors  on 
fent  que  fuivant  que  Thumeur  eft 
rentrée  dans  le  corps ,  ou  fe  trouve 
rejetée  aâuellenienc  à  fa  furface  • 
l'effet  des  yéficatoires  peut  être  a3.if 
ou  paffîfy  &  qu'on  doit  en  varier  le 
choix  d'après  les  indications.  BaiU 
lou  parle  d'un  homme  à  qui  le  bras 
étoit  devenu  tout  noir  ,  par  une 
métaftafe  qui  fe  portoit  de  temps 
en  temps  à  cette  partie;  lorfque 
cette  noirceur  difparoififbit ,  Thom- 
me  tomboit  dans  la  démence  ;  on 
fut  d'avis  de  facrifier  la  partie  af« 
feâée  de  cette  noirceur  ;  ce  qui 
ayant  été  fait  Thomme  fut  entière- 
ment guéri.  Dans  le  troifième  gen* 
re  des  maladies  chroniques ,  com- 
me dans  les  œdèmes  ,  les  leuco- 
phlegmaties  ,  les  hydropifîes  ,  le^ 
chlorofes  ,  les  véficatoires  doivent 
être  plus  doux }  &  quant  à  leurs 
effets  >  ilj>aroit  mêlé  de  l'aâif  & 
du  mécanique  :  car  il  eft  vraifem- 
blable  que  le  feul  poids  de  la  maffe 
du  liquide  épanché  ne  fuffit  pas  toup 
jours  pour  l'évacuer  par  l'ouverture 
f^iite;  on  en  trouve  un  exemple 
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clans  les  journaux  des  maladies  qui 
onr  régné  à  Breflaw  en  1700. 

Il  fe  préfence  ici  maintenant  une 
queftion  afTez  incérellante  »  favoir 
s'il  eft  indifférent  pour  ces  effets 
que  nous  avons  appelés  aclifs ,  de  fe 
paffer  ou  non  avec  folution  de  con- 
tinuité dans  la  partie.  Nous  croyons 
que  dans  bien  des  cas  »  dans  tous 
ceux  même  oii  il  ne  s'agit  que  de 
corriger  une  inverfion  du  ton  du 
fyftètne  nerveux ,  l'intégrité  de  la 
peau  y  fa  réaékion  Air  les  autres  or- 
ganes, eft  néceffaire  pour  la  marche 
régulière  des  ofcillations  nerveufes: 
ainfi,  par  exemple,  dans  les  ampu- 
tations on  voit  que  l'équilibre  dans 
les  organes  ne  le  rétablit  qu'après 
la  formation  d'une  cicatrice  épaiffe 
qui  fupplée  toute  la  portion  de  la 

rean  emportée  avec  le  membrcjainfi 
efcarrepeut  fuppléer  avantageufe- 
ment  la  peau,  dans  les  uftions  ,  fans 
compter  que  l'effet  de  ces  derniers 
remèdes  eft  principalement  eftimé 
par  fa  violence  &  fa  promptitude^ 
il  faut'en  dire  autant  de  tous  les  au- 
tres effets  prompts  &  momentanées. 
On  ne  fauroit  donc  trop  s  attacher 
à  reconnoître  le  genre  de  la  mala- 
die, avant  de  prononcer  fur  le  choix 
des  épifpaftiques ,  ne  fût  -  ce  que 
pour  éviter  au  malade  le  défagré- 
xnent  d^une  plaie  ou  d'une  cicatri- 
ce ,  qui  paroiffcnt  tout  au  moins 
inutiles  dans  les  maladies  fans  tna- 
tière. 

Tout  ce  qu'on  peut  noter  des 
précautions  i  prendre  en  général 
dans  l'adminiftrarion  des  vlficatoi- 
res^  fe  réduit  1®.  à  faigner  ou  a 
purger  auparavant  le  malade ,  fi  le 
cas  l'exige  :  car  les  épifpaftique» 
étant  recorporatifs,  c'eft-à-dire,  pro- 
pres à  faire  circuler  la  lymphe  nu- 
tritive ,  il  pourroit  en  réfulter  des 
«ccidens  fâcheux  y  plu«  vous  leo)- 
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pKrez  ,  dit  Hippocrate  ,  les  corps 
impurs  j  plus  vous  vous  expoferez 
à  leur  nuire.  1^.  Il  ne  faut  pas  ap« 
pliquer  ces  remèdes  fur  les  organes 
délicats.  }^.  Les  dofes  en  doivent 
être  proportionnées  à  l'âge  &  ait 
tempérament  du  malade ,  a  la  natu* 
re  de  la  maladie,  &c.  4^.11  con- 
vient de  ne  pas  les  employer  ao 
commencerbent  des  maladies  aiguës, 
fi  vous  en  exceptez  quelques-unes  » 
comme  l'apoplexie  qui  t  même  à  la 
rigueur  y  pourroit  n'être  pas  comp- 
tée parmi  ces  dernières. 

Galien  nous  a  encore  laiffé  lâ- 
deffus  des  préceptes  généraux  qui 
paroilTent  confirmer  en   partie  ce 

3ue  nous  difions  au  fujet  du  choix 
es  véjicatoires,  »•  C'eft ,  dit  cet  Au- 
»  teur  ,  lorfque  les  parties  les  plus 
»>  intérieures  fe  trouvent  dans  un 
%y  état  fain ,  &  que  ce  qui  doit  être 
»  évacué  eft  profondément  caché 
9)  dans  les  organes  les  plus  inrer- 
»>  nés ,  il  convient  d'augmenter  ou 
Vf  de  donner  plus  d'intenfité  à  la 
n  chaleur  du  médicament  épifpafti* 
>»  que  ,  crainte  que  cette  chaleur  , 
ft  avant  de  parvenir  à  ces  organes  , 
n  n'ait  trop  perdu  de.  fa  force  >  Se 
99  il  n'y  a  aucun  rifque  que  cela 
n  caufe  aucun  dommage  aux  par- 
I»  ties  externes  y  puifqu'elles  fonc 
)•  fuppofées  faines.  Deux  chofes; 
99  font  donc  à  cofifidérer  dans  l'ufa^ 
f>  ge  des  médicamens  acres  6c  des 
99  médicamens  chauds ,  favoir  »  les 
9»  parties  externes  qui  doivent  (ûp' 
99  porter  l'aâiviié  des  épifjpaftiques, 
9»  &  les  internes  qui  ont  beloin  de  ces 
9»  ten\ède^\fumm£partesqudeolerane, 
»  &  profundA  qu£  cgent^  Le  même 
ty  Auteur  veut  encore  que  lorfqu'il 
99  eft  queftion  d'échauffer  prompte* 
»  ment  on  ait  recours  aux  remèdes 
n  qui  produifenc  de  la  chaleitr  srs 
m  inoiodre  contaâi  du  corps  &  1» 


45^  VES 

i>  répandent  avec  la  même  célérité 
i>  dans  toutes  les  parties;  mais  fi 
f>  c'eft  un  membre  refroidi  qu'il 
*>  foit  befoin  de  réchauffer,  il  y 
»  faut  employer  des  épifpajliques 
»  dont  Teffet  foit  plus  lent  &  plus 
f>  long  ».  Cen  eft  affez  pour  le  gé- 
néral des  véficatoires ,  auquel  on  ne 
fauroit  d'ailleurs  rien  ajouter  fans 
anticiper  fur  les  détails  particuliers 
où  ces  matières  paroi iFent  plus  con- 
venablement placées ,  &  dont  nous 
allons  nous  occuper. 

Des  rubéfians,  C'eft  un  eflFet  in- 
réparable  de  Taftiondes  véjicatoiresy 
que  d'exciter  des  rougeurs  fur  la 
peau ,  ou  d  eire  rubéfians  ;  ainfi  après 
cette  conformité  générale  d'effet,  il 
femble  qu'ils  devroient  tous  être 
réduits  â  une  feule  &  mcme  clafle 
qui  feroit  celle-ci  :  mais  la  plus 
grande  ou  la  moindre  énergie  des 
uns  comparés  aux  autres  ,  mettant 
ainfi  que  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué ,  des  didindions  réelles  dans 
leurs  effets,  les  Auteurs  ont  cru 
devoir  établir  un  ordre  de  progref- 
fion  dans  l'énumération  de  ces  re- 
mèdes ,  d'après  Teflimaiion  gra- 
duelle qu'on  a  faite  de  leurs  vertus. 
Les  rubéfians  doivent  donc  être 
dans  l'ordre  pharmaceutique  des  in- 
dividus des  remèdes  fpécifiés  par 
cette  qualité  fenfible  que  nous  avons 
dit  être  commune  à  tous  les  vcji- 
cataires ,  de  rougir  U  peau ,  &  qui 
font  capables  d'ailleurs  des  autres 
effets  épifpaftiques  dans  un  grand 
degré  j  enforte  que  c'eft  la  premiè- 
re nuance  de  la  vertu  yeficatoirc 
prife  en  total ,  par  laquelle  ces  re- 
mèdes f^nt  caradérifés;  les  anciens 
les  ont  appelés  phœnigmi ,  phœnig- 
mes  \  les  fubftances  ou  les  drogues 
qu'on  y  emploie  font  les  mêmes  que 
celles  de  la  plupart  des  autres  vé/î- 
fafoîrcs ,  quoiqu'il  y  ^a  ait  parmi 
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elles  qu'on  dcfigne  pour  être  plut 
particulièrement  rubéfiantes  ,  telles 
que  la  femence  du  creffon ,  la  fiente 
de  pigeon  ramier ,  le  ftaphifaigre  » 
riberisy  8cc.  Dans  la  compofition  des 
rubéfians  les  anciens  n'employoienc 
pas  ces  fubftances  pures ,  mais  on 
obfervoit  d'en  émoufier  la  caufiicité 
ou  i'âcreté  par  des  ingrédiens,  com*r 
me  les  huiles  &  principalement  les 
graifies  parmi  lefquelles  on  avoiç 
grand  foin  de  choifir ,  d'après  les 
préjugés  des  temps,  celles  de  lion  » 
de  léopard,  d'hyenne,  doie,  &c* 
ou  par  des  préparations  qui  tiennent 
i  des  vues  chimiques  6c  qu*on  a 
pratiquées  très- anciennement,  com- 
me de  faire  macérer  dans  du  vinai- 
gre la  graine  de  moutarde ,  qui  eft 
une  principale  matière  de  ces  remè-r 
des^  ou  enfin  par  la  médiocrité  des 
dofes  &  quelques  circonftances  dan$ 
les  mélanges.  Âa  moyen  de  cette 
correûion ,  l'aâivité  d'un  véficatoi-' 
re^  proprement  dit,  étoit  réduite  i 
celle  de  rubéfiant,  qui  néanmoins 
par  un  long  féjour  fur  une  partie  ^ 
pouvoir  faire  l'office  du  premier  ^ 
de  même  qu'un  (inapïfme  ou  tel  au- 
tre puiflant  yéficatoire  pouvoir  n^c- 
tre  que  rubéfiant  en  abrégeant  1^ 
durée  de  fon  application  ;  d'où  il 
efl  clair  que  l'état  de  rubéfiant  dans 
ces  remèdes  dépendant  quelquefois 
de  cette  mefuré  de  temps,  on  pour- 
roir  encore  les  définir  ,  des  réfica-- 
toires  réduits  à  la  feule  vertu  de 
produire  des  rougeurs ,  foit  par  les 
correébifs  dans  la  compofition  ic 
dans  les  dofes,  foit  par  le  temps 
qu'on  laiffe  à  leur  adtion.  Les  rtt- 
béfians  font  des  compoficions  phar- 
maceutiques particulières  auxquel- 
les on  a  donné  fpécialement  le 
nom  de  rubéfians  ;  ils  peuvent  être 
fous  plufieurs  formes  ;  les  plus 
ordinaires  font  l'emplârre  ,  les 
cataplafpie;| 
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Dàîaplafmes.  ,  le  liniment  ,  &c. 
Tous  les  anciens  depuis  Hippo- 
crace  onc  fait  beaucoup  d'ufage  de 
ces  remèdes  :  ©n  trouve  dans  My- 
repfus  la  formule  d'un  emplâtre  ru- 
bé fiant  appelé  Anthcmcron  j  de  l'in- 
vention d'Afclepiade  ,  donné  pour 
un  remède  fouverain  dans  les  hy- 
dropifies;  les  myrobolans ,  la  Util  ir- 
ge ,  le  nirre ,  le  vinaigre  j  la  réfi- 
ne ,  &c.  entrent  dans  la  compofi- 
lion  de  ce  remède,  Actius  donne 
encore  Ciberis  ou  le  cariamum  mêlé 
avec  un  rubéfiant  très-utile  recom- 
mandé par  Archigene.  Les  médica- 
xnens  appelés  acopts  fournllfent  en- 
core des  rubéfians  danspluficurs  ma- 
ladies chroniques.  Les  cataplafmes 
en  donnent  également  de  très-bons. 
Paul  d'Égine  donne ,  d'après  Ale- 
xandre, la  formule  d*un  liniment 
rubéfiant  où  entre  l'encre  à  écrire  , 
ex  atramcnto  fcriptorio ,  &  qui  eft 
très- vanté  dans  les  migraines.  Quel- 
ques modernes  ont  employé  les  can- 
tharides  ,  le  faindoux,  le  favon ,  le 
fcl ,  &c.  dans  \t$^ruhéfians.  Vepfer 
propofe  contre  la  migraine  ,  à  titre 
<iera/'cy?ti/2rtrèi  léger, un  morceau  de 
veau  rôcijtrempé  dans  l'efprit  de  vin, 
où  Ton  aura  fait  macécer  de  la  grai- 
ne de  moutarde.  On  pourroic  comp- 
ter parmi  ces  remèdes  l'emplâtre  de 
caranna  que  Sydcnham  a  fait  appli- 
quer avec  fuccès  à  la  plante  dts 
pieds ,  dans  le  chorca  Jancli  viti } 
quelques  onguens ,  quelques  huiles 
oioranres,  &  quelques  poudres,  le 
même  que  le  diacopreglos  de  Cœlius 
Aurciianus  ,  qui  n'eft  que  la  poudre 
de  crotin  de  chèvre  ,  délayée  dans 
du  vinaigre  ou  du  pojca  ,  peuvent 
paiTer  pour  rubfians.  Lzs  rubtfims 
conviennent  ,  outre  les  maladies 
dont  nous  avons  uéi)  parlé,  dans 
les  ophtalmies ,  les  vertiges  ,  la  Ic- 
ibargie,  les  angines  &  dans  quelques 
Jomt  XXIX. 
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alfecSlIons  des  reins.  Duret  obferve 
néanmoins  qu'on  ne  doit  faire  ufage 
des  phœnigmes  dans  la  léthargie  » 
qu'autant  que  le  malade  fe  trouve 
enfeveli  dans  un  fommeil  profond 
&  continu,  ou  qu'il  eft  alToupi  aa 
point  de  ne  pouvoir  être  autrement 
excité.  On  peut  inférer  de  là  qu'en 
général  dans  le  cas  de  chaleur  fé- 
brile, il  n'eft  pas  prudent  de  faire 
iifage  de  ces  remèdes. 

Les  rubéfians  font  ordinairement 
avec  les  dropac^s^  les  précurfeuri 
des  finapifmes,  c'eft  à-dire,  qu'a- 
vant d'en  venir  aux  finapifmes  ,  on 
emploie  d'abord  les  premiers  pour 
préparer  la  partie.  Par  cette  derniè- 
re raifon ,  ces  remèdes  entrent  en* 
cote  dans  la  méthode  ancienne  dd 
traiter  certaines  plaies. 

Les  rubéfians  peuvent  s'appliquer 
fur  prefque  routes  les  parties  du 
corps  ,  ce  qui  eft  un  privilège  com- 
mun à  tous  les  topiques  d'une  vertu 
foible.  Leur  effet  confifte  à  mordre 
légèrement  fur  la  peau ,  à  y  exciter 
de  l'irritation  ,  de  la  chaleur ,  &c 
à  produire  quelques  petites  révuU 
fions.  Les  anciens  avoient  cou<^ 
tume  après  l'adminiftration  de  ces 
remèdes,  de  laver  le  malade  ,  ou 
de  le  mettre  dans  le  bsin  ,ou  enfin 
de  frotter  la  partie  avec  à^s  huiles 
chaudes. 

Les  fomentations  tant  sèches 
qu'humides,  font  de  bons  épilpif- 
tiques  rubéfians  \  en  relâchaat  les 
pores  >  comme  difoient  les  anciens , 
en  redonnant  du  ton  à  la  peau  ôc 
au  tifiu  cellulaire  par  un  léger  j7z- 
mulus  des  nerfs  ,  elles  procurent 
des  révaliu.ns  très  utiles  dans  les 
tianfpirarions  &  fueurs  arrêtées 
dans  le  tétanos,  les  fièvres  exanthé- 
mateufes  ,  comme  dans  la  petita 
vérole,  dans  les  angines  ,  &c.  Les 
anciens  employoient  ordinairement 
M  m  nx 
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dans  les  vertiges  les  fomentations 
fur  toute  la  rete  ;  mais  avec  la  pré- 
caution de  ne  pas  y  employer  des 
matières  qui  eulfent  une  mauvaife 
odwur.  Mercatas  recommande  ^  pour 
attirer  la  matière  des  bubons  pefti- 
lentids ,  les  fomentations  avec  des 
éponges  imbibées  d'une  décoction 
de  plantes  aromatiques  &  un  peu 
acres.  Les  anciens  faifoient  encore 
des  fomentations  fur  les  plaies  qu'ils 
vouloient  amener  à  fuppuranon  y 
avec  des  fachets  de  lin  remplis  de 
fiente  de  pigeon  ou  d  excrémens  de 
chien  réduits  en  poudre.  Les  va- 
peurs de  certaines  plantes  aroma- 
tiques ,  conduites  par  un  tuyau 
dans  d  fFérentes  cavités  du  corps  , 
font  des  fomentations   très  uHtées 

{>ar  Hippocrate  dans  quelques  ma- 
adies  At%  femmes.  Les  jeunes  ani 
maux  ouverts  ou  fendus  par  le  mi- 
lieu du  co'ps  ^  &  appliqués  enco  e 
tout  chauds  fur  une  partie  ,  font 
des  efpèces  de  fomentations  rubc- 
fimtes  qu'on  a  fouvent  emplovées 
avec  fuccès  \  A'culanus  attribue 
éminemment  cctre  vertu  epifpaf 
tique  rubéfiante  aux  lézards  apph 
qués  à  demi-morts  iur  les  parties; 
il  prétend  même  que  ce  remède  eft 
capable  d'en  extraire  les  corps  étran- 
gers qui  peuvent  s'y  être  plantés  ou 
introduits. 

Les  fomentations  s'appliquent 
Qovcïmtrubéfians {vixiovis  les  endroits 
du  corps  »  excepté  ,  fuivantGalien  , 
la  région  précordiale ,  où  il  feroit 
à  craindre  qu'elles  n'attiraffent  les 
fuperfluitcs  du  corps  fur  le  foie  ou 
fur  quelqu'autre  vifcère  voifin  ;  mais 
on  peut  fe  mettre  à  Tabri  de  ce 
danger  ,  en  purgeant  auparavant  le 
malade  ,  fuivant  la  pratique  d'Hip- 
pocrate,  qui  avec  cette  précaution 
ne  faifoit  point  difficulté  dans  le 
traitement  des  fièvres  »  d'appliquer 
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de  pareils  remèdes  fur  une  région. 
11  ell  prudent  néanmoins  de  ne  pas 
employer  des  fomentations  trop 
chaudes  fur  les  hipochondres  dans 
quelques  maladies  de  la  tète  >  iur* 
tout  dans  la  phrénéde. 

Les  épithèmes  &  toutes  les  varia- 
tions de  ces  remèdes  font  encore 
des  rubéfians  qu'on  emploie  avec 
fuccès  contre  les  douleurs  de  coté 
dans  la  pleurélîe  »  quelques  palpi- 
tations du  cŒur ,  &  un  grand  nom* 
bre  d'autres  afFeâions.  On  a  quel<* 

3uefois  obtenu  avec  ces  remèdes 
es  révulfions  tiès-utiles  dans  des 
fièvres  opiniâtres.  Boyle  raconte 
qu'il  s'cft  guéri  d'une  fièvre  conti- 
nue  violente  qui  avoit  tenu  contre 
routes  fortes  de  remèdes,  en  s*ap- 
pliquant  au  poignet  un  mél/inge  de 
fcl,  de  houblon  &  de  raifins  de 
Corinthe.  Les  Égvptiens,  au  rap- 
port de  Profper  A  pin,  fe  gnétif- 
fcnt  des  fièvres  intermittentes  en 
s'attachantaux  poignets ,  une  heure 
avant  l'accès  ,  un  epithème  d  orrîe 
broyée  avec  du  f  I  ou  du  nitre.  On 
lit  dans  les  Commentaires  des  A  pho- 
rifmes  de  Bocrrhaave  par  M.  Vai  - 
Swieien,  qu'un  pay  fan  guéri  (foi  t  Its 
fièvres  intermittentes  ,  en  m«  tiant 
dans  la  main  &  y  fixant  par  un  ban- 
dage de  la  pulpe  de  renoncule. 

Les  briques  chaudes  ,  les  mu- 
railles des  fours  ,  &c,  font  encore 
autant  de  rubéfians  épilpkfiiques  ou 
d'épithèmes  chauds.  A  l'égard  de 
l'application  des  épithèmes,  ils  ont 
cela  de  particulier,  que  d'ordinaire 
on  ne  les  applique  que  fur  les  par- 
ties du  milieu  du  corps  ,  m^diis  par» 
tihus  y  comme  fur  le  foie  ,  la  rate  , 

Les  cucuphes  procurent  encore 
comme  rubéfians  de  très-  grands 
foulagemens  dans  les  ii.rdirés,  les 
foiblelTcs  de  nerfs  >  les  abolitions 
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de  mémoire ,  les  douleurs  de  tète 
continuelles  »  &c. 

Les  bains  chauds ,  foit  naturels  « 
foit  médicinaux  ,  font  parmi  les 
épifpaftiques  rubéfians  des  remèdes 
falucaires  qu'on  peut  employer  dans 
rérat  fain  comme  dans  l'état  ma- 
lade. Ils  conviennent  principale- 
ment dans  quelques  amaigrifTc- 
mens  >  dans  quelques  maladies  ai- 
guës ,  dans  les  excrétions  de  la 
peau  arrcrées»  Se  dans  beaucoup 
dautres  indifpofitions  de  cet  or- 
gane. Dans  ces  derniers  cas  mê- 
me, ils  font  très- fouvent  préféra- 
bles aux  remèdes  internes  9  ainfi 
que  Tont  éprouvé  plufieurs  Prati- 
ciens, &  que  ledit  Hippocrate  à 
Toccafion  d*un  nommé  Simon.  Les 
iaîns  de  vapeurs  peuvent  encore 
être  regardés  comme  des  bains 
chauds  ,  de  Tiitiliié  la  plus  recon- 
nue dans  bien  des  maladies;  ils 
font  quelquefois  d'autant  plus  effi- 
caces ,  que  ces  vapeurs  font  char- 
gées de  quelque  principe  fubtil  qui 
s'ctève  par  l'ultionde  certainesjfubf- 
tances  aromatiques.  S'il  faut  en 
croire  Zacutus  LuHtanus ,  il  croit 
fur  les  montagnes  du  Pérou  une 
plante  graminée  que  les  Naturels 
appellent  iche ^  dont  la  vapeur  a  la 
vertu  d'attirer  le  refte  de  mercure 
qui  peut  fe  trouver  dans  le  corps 
de  ceux  qui  viennent  d'ctre  traités 
de  la  vérole  9  enforte  que  ces  per- 
fonnes  fuent  exadtement  le  mercure 

?[ui  leur  fort  par  toute  la  peau  en 
orme  d'efflorefcenece  :  il  ne  man- 
que à  ce  fait  qu'un  peu  plus  de  vrai- 
femblance  pour  mettre  les  vapeurs 
de  cette  plante  au  rang  des  épif- 
paftiques  rubéSans  les  plus  merveil- 
leux. Les  bains  de  fourmis ,  les 
bains  de  fable  ,  les  afpertions  avec 
du  fel ,  du  nitrc ,  les  infolations , 
&c.  font  encore  comme  autant  de 
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bains  chauds  qui  doivent  ctre  comp- 
tés parmi  les  puiflans  rubéfians.  Ici 
reviennent  également  les  demi 
bains  ,  rinfeflion  qui  en  eft  une 
efpèce  ,  &c. 

Le  pediluvium  ou  bain  des  pieds, 
efl:  encore  un  rubéfiant  de  l'efpèce 
des  derniers  que  nous  venons  de 
nomme.r  j  il  eft  fameux  par  les 
révulfions  falutaires  qu'il  opère  dans 
les  maladies  quelquefois  les  plus 
défefpérées.  Cette  grande  efficacité 
eft  fondée  fur  la  correfpondance 
admirable  des  pieds  avec  toutes  les 
cavités  du  corps.  Les  phénomènes 
de  cette  correfpondance,  on  ofe 
l'avancer ,  doivent  être  pour  les 
Praticiens  une  fource  féconde  d'in- 
dications relatives  à  la  température 
des  pieds  dans  les  maladies  :  qu'on 
life  là-defTus  Hippocrate,  &  parmi 
les  modernes ,  Baglivi  :  combien 
de  mélancoliques,  de  vaporeux  , 
de  jperfonnes  tourmentées  de  vo- 
miUemens  habituels ,  qui  euflènc 
reçu  d'un  bain  des  pieds  un  foulage- 
ment  qu'on  n'a  jamais  penfé  à  leur 
procurer,  faute  d'attention  à  ces 
principes! 

Quant  aux  précautions  à  obfer  ver 
dans  l'adminiftration  de  toutes  for- 
tes de  bains  en  général ,  la  pre- 
mière &  que  nous  avons  dit  une 
fois  pour  toutes ,  devoir  toujours 
aller  avec  l'ufage  des  véficatoircs  , 
c'eft  de  pourvoir  à  quelques  éva- 
cuations préalables  ;  en  fécond  lieu 
les  corps  impurs  ne  font  pas  faits 
pour  les  bains ,  corpora  impura 
non  balneanda\  enfin  il  eft  des  cas 
qu'il  faut  avoir  bien  foin  de  diftin- 
guer ,  où  fuivant  Hippocrate ,  l'eau 
chaude  appliquée  aux  pieds  peut- 
être  nuifibleaux  yeux  &  au  cerveau* 

Les  friclions  ,  ces  refiburces  fim- 
les  &  heureufes  occupent  parmi 
es  rubéfians  une  place  très  aiftin- 
Mm  m  ij 
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guce.  Tout  ce  qui  peut  întcrcffer  la 
curiofitc  du  Médecin  dans  Thif- 
toire  de  ces  remèdes  >  méritant  d'ê- 
tre connu  ,  &  fe  trouvant  renferme 
dans  une  DilTertation  de  M.  Loe- 
IhocfFjl,  impiimce  à  Leyde  au 
mais  de  Juin  1731;  on  va  tranf- 
crire  ici  la  plus  grande  porrie  de 
Textrait  qu*on  en  trouve  dans  le 
Journal     des    Sivans    de    Février 

^754-. 

f>  Hippocrate  établit  différentes 

5»  dictions  de  la  peau,-  Tune  forte 
i)  N:  l'autre  douce  ,  Tune  continue 
py  &  l'aurre  qui  fe  fait  à  diyerfes 
»  reprifes.  La  première  ,  félon  lui, 
9>  durcit  le  corps ,  la  féconde  Ta- 
99  mollit ,  la  troifîème  Texténue  »  & 
>y  la  quatrième  rétablit  ce  qui  s'en 
55  cft  diilîpé  de  trop.  La  première 
>'  ne  convient  pas  aux  gens  fecs 
»>  !k  d'uii  tempérament  chaud  , 
5)  mais  elle  cft  très  propre  aux  per- 
»>  fonnes  d'une  conftitution  humide 
99  âe  froide  ;  la  féconde  eft  nuidble 
a  a  ceux  qui  ont  la  chair  lâche  ,  & 
>»  convienr  â  ceax  qui  l'ont  remplie 
^>  dobftrudions  Se  de  duretés^  la 
99  troifième  fait  du  bien  aux  per- 
99  fonnes  replettesj  &  la  quatrième 
V  beaucoup  de  tort  â  celles  qui  n'ont 
)9  ni  trop,  ni  trop  peu  d'humeurs. 
99  Les  Médecins  qui  font  venus 
»  après  Hippocrate  ont  éeabli  d'au- 
»  très  différences  dans  les  friâions, 
M  par  rapport  aux  lieux  &  aux  au- 
)>  très  circonftances  î  les  unes  fe 
»  font  en  plein  air.  les  autres  dans 
M  U  chambre  ;  celles-ci  à  l'ombre  , 
i»  ôc  celles  li  au  foleil  ;  tes  unes 
»  dans  an  lieu  chaud  ,  les  aurres 
*»  dans  un  lieu  froid ,  les  unes  au 
yy  vent  les  autres  à  un  air  tranquille; 
ju  Us  unjs  dans  le  bain,  les  aucrtsde- 
9>  vant  ou  après  lo  bain  ;  les  unes 
»  :ivec  «ie  l'huile  ,  les  autres  avec  des 
»  linges  de  celles-ci  avt;c  d^$  linges 
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tudes  ou  avec  des  linges^  douk. 
»  Us  ont  encore  diftingué  les 
fri£bions  par  rapport  aux  di£féren^ 
fens^dans  lefquels  elles  fe  prati- 
quoient;  les  unes  fe  faifoientde 
haut  en  bas  »  les  autres  de  bas  en 
haut  'y  les  unes  en  ligne  direâe  ^ 
les  autres  en  ligne  oblique  y  les 
unes  abfalument  en  travers,  les 
aurres  un  peu  moins  horifontale- 
ment  ;  toutes  différences  oui  ont 
paru  fi  efientielles  i  obferver^ 
qu'ils  ont  cru  devoir  les  erpofcc 
par  une  figure  qui  fe  voit  dan» 
Galien. 

»  Ce  dernier  prétend  qu'en  fai- 
fant  les  friâions  en  ces  diffé* 
rens  fens,  &  les  faifant  exadle-» 
ment ,  toutes  les  fibres  des  muf- 
cles  s'en  rellentenc.  Quelques 
Médecins  de  fon  temps  croyoiene 
que  la  friâion  qm  fe  faifoic 
tranverfalemelir  ,    refferroit    les 

farties ,  &  leur  procuroit  de  U 
ermeré;  que  celle  au  contraire 
qui  fe  faifoit  en  ligne  dircfte  les 
raréfioit  8c  les  relâchoit:  mais 
Galien  les  accufe  en  cela  d'igno- 
rance. 

w  Plufieurs  ont  voulu  détermfner 
le  nombre  des  fridions  qu'il  fal- 
loir faire  dans  chaque  maladie  y 
mais  Celie  rejette  certe  penfée 
comme  abfurde ,  Se  remarque  que 
c'eft  fur  les  forces  ,  fur  le  (cx^ 
&  fur  l'âge  des  malades  que  ce 
nombre  doit  fe  régler  j  enforre 
premièrement  que,  fi  le  malade 
eft  bien  foible ,  c'eft  affez  de 
cinquante  friâions^  &que,s'it 
a  beaucoup  de  force  »  on  en  fait: 
faire  jufqù'à  deux  cens;  fecon« 
demenr ,  que  fi  c'eft  une  femme, 
il  en  faut  moins  que  fi  c'eft  un 
homme;  troificmemenc,  que  les 
enfans  Se  les  vieillards  n'en  peur- 
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if  vent  pas  foufFrir  un  aufli  grand 
f»  nombre  que  les  perfonnes  d*un 
•>  âge  moyen. 

»  Norre  Auteur  pafTe  ici  aux  fric- 
M  tions  qui  font  en  ufage  chez  les 
5»  Egyptiens  j  ils  font  les  unes  avec 
»  Us  mains  enduites  de  féùme ,  les 
»  autres  avec  des  linges  cruds ,  &  les 
*>  autres  avec  des  lambeaux  d*étofRi 
9>  de  poil  de  chèvre.  Quant  à  celles 
»  qu'ils  pratiqujnt  avec  des  linges , 
j>  voici  ce  qu'ils  obfervenc  j  ils  font 
»  afTeoir  le  malade  dans  un  liége 
9>  haut  \  Se  lui  frottent  truis  à  quatre 
>»  fois  tout  le  devantdu  corps,  corn- 
n  mençant  par  les'pijds ,  les  jambes 
)>  &  les  cuilles ,  continuant  par  le 
f  ventre  &  les  côics,  6c  finiffant 
99  par  le  haut  du  tronc  &  par  Us  bras 
«  fans  excepter  les  doigts  qu'ils 
»  frottent  avec  un  foin  extrême  les 
»  uns  après  les  auties.  Après  avoir 
»  ain(î  padé  en  revue  tout  le  de- 
st  vant  du  corps ,  ils  font  étendre 
})  le  malade  tout  de  fon  long,  le 
99  ventre  contre  tetre,  &  procèdent 
f>  de  la  même  manière  à  la  ftiâion 
n  de  cette  partie  du  corps  j  la  fric- 
w  rion  faite,  ils  en  recommencent 
9»  d'autres  avec  TétufTe  de  poil  de 
»  chèvre» 

99  Les  Indiens  Orientaux  em- 
w9  ploient  les  frictions  contre  plu- 
»  fîcurs  maladies ,  Se  principale- 
39  ment  contre  une  efpèce  de  para- 
9>  lyfij  à  laquelle  ils  font  fujets ,  & 
a  qui  leur  caufe  tm  tremblement 
»  général  d«i  tout  le  corps.  Ce  font 
M  des  fiiârions  fortes  Se  doulou- 
»  reufes  j  ils  fe  fervent  du  même 
99  remcJe  contre  une  forre  de  con- 
»  vaiiîon  qui  leur  eft  familière, 
>ï  laquelle  leur  reflferre  tellement  le 
»  gofîwT ,  qu'ils  ne  peuvent  ni  boire , 
»  ni  manj:er ,  &  les  emporte  en 
j»  peu  de  jours ,  après  les  avoir  fait 
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»  fouflfrir  des  tourmens  inexprima- 
»  blés. 

»  Les  Indiens  Occidentaux,  8c 
»  furtout  les  Brafiliens  ne  connoif- 
«  fentprefque  d'autres  remèdes  que 
99  la  friâion  contre  les  maladies 
«  chroniques.^  ils  commencent  par 
»  frotter  tout  le  bas- ventre,  fi  la 
»  maladie  ell  caufée  par  des  em- 
»  barras  dans  cette  partie  :  mais  (5 
"  elle  vient  d'obllruûions  qui  foienc 
»  dans  la  tête  ou  dans  la  poitrine  , 
»  ils  pratiquent  la  fridion  fur  tout 
»•  le  corps  généralement ,  en  y  em- 
»  ployant  l'huile  de  tabac  ou  de 
99  camomille  ,  dans  laquelle  on  a 
w  fair  macérer  un  peu  d'encens. 

»  Les  Dames  d  Egypte ,  comme 
5>  récrit  Profper  A  pinus,  ont  re- 
»  cours  i  certaines  tiidlions  douces 
99  pour  s'empêcher  de  maigrir  j 
i>  l'Auteur  rapporte  fur  le  même 
99  fujet  l'ufage  qui  s  obfcrve  en  cer- 
w  tains  endroits  d'Allemagne  pour 
99  cngrailFer  les  cochons  j  on  les 
»  lave  d'abord  avec  de  l'eau  pour 
w  en  attendrir  la  peau ,  puis  on  leur 
«  fait  plufieurs  friâions,  &c. 

M.  LoelhoefFel  donne  encore  fa 
manière  dont  il  eft  d'avis  qu'on  ad- 
miniftre  les  friûions  dans  les  ma- 
ladies qui  dépendent  d'une  difpofi- 
tion  cacochimique  j  il  veut  en  pre*- 
mier  lieu  q»  on  farte  la  fridion  de 
tout  le  corps  trois  ou  quatre  fois 
par  jour ,  &  qu'on  frotte  principa^ 
lement  Tépine  &  le  bas  -  ventre  j 
en  fécond  lieu  que  le  malade,  après 
avoir  été  frotte,  porte  une  chemife 
de  grofTe  toile,  Se  que  cette  che- 
miie  ait  été  paffce  â  la  fumée  de 
quelques    herbes  ou  de  quelque» 

(rommes  aromatiques;  il  croit  que 
afriaion  peut  fuppléer  quelque* 
fois  à  la  faignce  pour  donner  cer- 
taine détermination  au  fai'g  j  pour 
cela  ou  fait  des  friOiotis  ou  4c  U 
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ccte  aux  pieds,  ou  dus  pieds  a  lacècei 
foie  direâ^îmênt ,  foie  obliquemenc. 
Les  fridions  cranfverfales  peuvent 
encore  fervir  d  rappeler  le  fang 
d'ui)3  partie  fur  une  autre  j  félon 
la  partie  où  on  les  commence ,  & 
celle  où  on  les  finit ,  &c. 

Les  friftions  conviennent  dans 
rhydcopifîe ,  i*anafarque ,  le  rachi- 
tis ,  l'épileplie,  les  maux  de  tête, 
&c.  Elles  font  propres  furtout  à  ré- 
tablir la  didribution  du  fuc  nourri- 
cier dans  les  corps  maigres  &  exté- 
nués 'y  en  redreiïanc  ou  érigeant  y 
pour  ainfi  dire ,  le  fyftême  des 
nerfs,  &  par  une  fuite  de  cette 
éreâion  dilatant  les  vaiiFeaux  ^ 
les  cellules  du  titfu  muqucux  ;  c'e<l 
Hippocrate  qui  nous  Tapprend.  Du 
re(te  ce  font  toujours  à  peu  près 
les  mêmes  précautions  dans  Tadmi- 
niftration  de  ces  remèdes  que  dans 
ladminiftration  des  autres. 

En  considérant  ainfi  les  fridtions 
par  le  frottement  irritant  procuré 
aux  folides ,  il  femble  qu'on  pour- 
roit  y  joindre  les  promenades  cir- 
culaires ,  droites ,  obliques ,  les 
geftations  &  autres  fecours  de  la 
gymnaftique  en  ufage  chez  les  An- 
ciens ,  pour  procurer  des  révulfions 
favorables. 

L'éledtricité ,  en  l'adoptant  avec 
le  degré  de  certitude  Se  de  vrai- 
femblance  que  peut  lui  donner  ce 
qu  on  a  dit  jufqu*ici  des  guéritons 
opérées  par  ce  moyen  ,  mérite  d'ê- 
tre  défignée  dans  cette  clafle. 

Des  dropaccs.  Les  drop.ices  &  les 
différentes  compofitions  de  ces  re- 
mèdes qu'on  trouve  chez  les  auteurs, 
font  des  épifpaftiques  un  peu  plus 
fotts  que  ceux  de  la  clarfe  précé- 
dente. On  les  emploie  dans  les 
vomifTemens  habituels  ,  les  digef- 
tions  pareflTeufcs  ,  le  flux  cœliique, 
les  paralyfies ,  &  généralement  dans 
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toutes  les  maladies  où  peuvent  con- 
venir les  (inapirmes  que  nous  avons 
dit  qu'ils  précédoient  conjointement 
avec  les  rubéfians  proprement  dits. 
Le  dropace  a  néanmoins  cela  de 
particulier  qu'on  le  réapplique  quel- 
quefois après  le  nnapifme. 

Le  tondre  &  le  rafer  font  auffi 
des  épifpalliques  de  cette  clafle. 
Les  Anciens  les  employoient  trcs- 
fouvent  dans  la  vue  d'augmenter  la 
tranfpiratioii  de  la  tète,  ou  d'en 
atdrer  les  humeurs  en-dehors  \  dans 
beaucoup  de  cas  ils  regardoient 
comme  un  remède  très-puifTant  de 
faire  rafer  la  tête  à  contre-poil.  Quel- 
ques uns  veulent  encore  qu'on  rafe 
la  tcre  dans  la  phréneHe  \  mais  tous 
les  Auteurs  ne  font  pas  d'accord 
fur  ce  point.  On  peut  juger  de  l'im- 
prelfion  de  ce  remède  fur  les  tégu- 
mens  de  la  tête  par  la  chaleur ,  le 
coloris  de  (anté  &  l'embonpoint 
momentanée  du  vifage  qui  arrive  i 
bien  des  perfonnes ,  immédiate- 
ment après  s'être  fait  la  barbe. 

On  rafoit  anciennement  les  par- 
ties pour  les  préparer  à  l'opération 
des  topiques  tels  que  les  emplâtres  , 
les  fomentations  »  les  ventoufes , 
&c.  On  rafe  encore  la  tête  dans 
les  ophtalmies,  &  avant  de  fcari- 
fier. 

Le  rafer  de  la  tête  mérite  Ats 
confidérations  particulières  dans 
certaines  maladies,  en  ce  que  quel- 
ques Auteurs  ont  obfervé  que  ce 
remède  porroit  fut  la  veffie. 

Des  Jinapifmes.  Ces  remèdes  ou 
du  moins  les  compofitions  qui  por- 
tent le  nom  de  finapifmes ,  ont  été 
f^our  les  Anciens ,  ce  que  font  pour 
es  Modernes  les  véjicatoires  pro- 
prement dits  ou  emplâtres  vefica^ 
toires  ;  leur  vertu  eft  réellement  v/- 
Jicatoire  y  c'cft-à-dire,  acre  &  pi- 
quante au  point  d  exciter  quelque- 
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fois  aflez  prompiement  des  vefnes 
fur  la  peau. 

Les  Anciens  ,  principalement 
Arétée  ,  ont  fait  le  plu^  grand  ufage 
des  (inapiimes  dan^  un  nombre  m- 
fini  de  maladies. 

On  emploie  ordinairement*  ces 
remèdes  dans  les  maladies  fopo- 
reufes,  les  vertiges,  les  céphalal- 
gies ,  les  fyncopes  ,  &c.  Se  on  les 
applique  fur  prefque  tous  les  en- 
droits du  corps.  Les  Méthodi- 
ques ,  à  l'exemple  de  Thelfalus , 
appliqiioient  très-utilement  encore 
les  ûnapîfmes  autour  des  ulcères 
provenant  d'une  cachexie  dans  la 
partie. 

On  peut  rapporter  aux  Hnapif- 
mes  tous  les  médicamens  acres  , 
irrirans  ,  &c*  donnés  dans  le  delTcin 
de  faire  des  révuKions  des  parties 
fupérieures  aux  inférieures  ;  tel  eft 
.remplârre  diafcordon  ou  fait  des 
ails ,  les  préparations  avec  des  oi 
gnons,  des  figues  fèches,  &c.  ap 
pliquées  fur  les  jambes  &  aux  au- 
tres parties  du  corps. 

Les  lavemens  acres  &  irrirans 
appartiennent  également  aux  (ina- 
pifmes  j  car  attendu  la  continuité 
de  la  cavité  des  inteflins  avec  la 
furface  du  cjrps,  on  peut  regarder 
ces  derniers  remèdes  comme  topi- 
ques. Arétée  les  recommande  pour 
faire  révulfion  de  la  tête  vers  le 
bas  dans  la  phrénétie.  Zacutus  Lu- 
fitanus  dit  s'en  être  fervi  avec  fuc- 
cès  dans  h  dylfenterie. 

Les  initions  de  Tanus  avec  les 
linimens  acres ,  fon:  de  ce  nombre , 
de  même  que  les  glands  ou  fuppo- 
ficoires  ,  quelques  pctfaires  ,  &  l'ap- 
plication de  i  ail  fur  ces  parties  , 
que  tout  le  monde  fait  être  un 
ftrar.igên  e  ufité  dans  bien  des  occa- 
fioi  s  poiu  fe  procurer  lafièvrt ,  &c, 
..  Les  mufticatoires ,  les  apophleg- 
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matifans  /les  collutoires  piquais  , 
acres  ,  les  errhins  ,  fut  -  tout  le 
tabac  ,  (  qui  par  parenthèfe  ne 
fauroit  être  un  remède  pour  la 
plupart  de  ceux  qui ,  fans  aucune 
incommodité,  fe  font  condamnés 
à  cette  elpèce  de  vélicatoire  con^ 
tinuel) ,  font  encore  de  cette  clalTe. 

Les  urtications  conviennent  avec 
les  finapifmes  par  les  rougeurs  ,  les 
eiiHures ,  les  démangeailons  qu'elles 
excitent ,  de  même  que  par  les  au- 
tres effets  ultérieurs  j  elles  font 
quelquefois  très  efficaces  dans  les 
apoplexies ,  les  léthargies  ,  &c. 
Celfe  en  recommande  Tufage  dans 
la  paralyfîe.  Arétée  ,  dans  la  cura» 
tion  de  la  léthargie  les  employoic 
fur  les  jambes.  Elles  peuvent  encore 
être  fort  utilts  dans  les  galles  re- 
percutées, &c.  mais  en  général ,  il 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  les 
employer  fur  les  articulations. 

On  pourroit  joindre  ici  les  re^ 
mèdes  employés  par  les  Anciens 
fous  le  nom  d'empafma  ,  empalma" 
ta^  qui  procuroient  de  fottes  déman- 
geailons. 

Les  flagellations  &  les  verléra- 
tions  de  toute  efpèce  étoicnt  an- 
ciennement très  en  ufage  dans  les 
amaigriflemens  ,  les  maladies  fo- 
poreufes ,  &  dans  beaucoup  d'au- 
tres cas.  On  pratiquoit  cette  opéra-  " 
tion  avec  de  petites  verges  légère- 
ment enduites  de  quelque  matière 
qui  aidât  au  flimulus  du  fouet  , 
comme  la  poix  ,  5c  on  cefïoit  de 
frapper  lorfque  les  chairs  commen- 
çoient  à  fe  tuméfier.  Les  Anciens 
avoient  pouffé  le  rafinement  fur 
l'adminiftration  de  ces  remèdes , 
jufq«i*à  faire  plufieurs  efpèces  de 
flagellations  qui  croient  autant  de 
modes ,  autant  de  diminutifs  de  la 
fligellation  proprement  dite;  telle 
étoit  leur  épicrufis  ou  catacrujis.  Il  y 
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avoic  même  à  Rome  une  forte  de  ' 
gens  qui  reviennent  à  nos  Bateleurs 
ou  à  nos  Charlatans  (  Mangones  ) , 
qui  faifoient  métier  d'appliquer  les 
fligellarions  fur  lesenfans  en  char- 
te :  Galien  nous  en  rapporte  un 
exemple.  Pline  nous  apprend  en- 
core qu  on  fouette  utilement  dans 
la  rougeole  avec  des  branches  de 
fureau. 

Ici  peut  également  convenir  Tex- 
péuient  que  propofe  Heurnius  »  dans 
la  curation  de  la  léthargie  ,  &c  qui 
condfte  à  enduire  de  miél  le  vifage 
du  malade ,  pour  lexpofer  enfuire 
a  la  piqûre  des  abeilles  ;  â  la  vérité 
TAuteur  ne  dcfigne  que  les  gens  de 
la  campagne  ,  Ruftici ,  fur  qui  Ton 
puiflTe  tenter  ce  remède. 

Les  titillations  à  la  plante  des 
pieds ,  trouvent  encore  place  ici. 
On  fait  qu'elles  font  quelquefois 
de  puiffans  révulHfs  dans  les  apo- 
plexies &  autres  maladies  foporeu- 
fes. 

Les  ligatures ,  font  des  épifpafti- 
ques  très- efficaces  qui  conviennent 
d'ailleurs  avec  les  finapifmespat  les 
rougeurs,  les  inflammations  ou  en- 
flures    qu'elles  occafionnent.   Ori- 
bafe  nous   a   confervé  la  niaDière 
dont    on  les  appliquoit   ancienne- 
ment :  «  Nous  prenons ,  dit-il  des 
jî  bandes  un  peu   larges  faites  de 
»  laine  (împlement  torfe  ,^  ou  de 
9>  quelqu'autre  étoffe  mieux  tilHie 
>5  èc  plus  ferrée,  ou  enfin  nous  y 
j>  employons  les  vieux  habits  ,  les 
«  étoffes  ufées.  Nous  entourons  de 
»  ces   bandes    les  extiémitcs  ,    en 
3>  ayant  Tarrention  de  ne  pas  meur- 
j>  trir  les  chairs,  &  de  ferrer  mol- 
»   lemenr  ,    de    manière   pouitant 
»i   q-.e   la  li^iture   foit   fenée  ;  ce 
>9  oui  (i:  fc'ra  toujours  bien   (î  leS| 
»»   bindes  font  larges  &  d'une  éroff^iî 
>»  doace.    Mais   après  la  féconde. 
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M  compreflîon  ,  il  faut  ferrer  encd^ 
»  re  davantage  j  il  n'y  a  pas  à  crain« 
»  dre  de  bleilër  les  chairs  qui  ne 
w   feront  jamais  que  comprimées. 
«  Le  meilleur  figne  pour  reconnoî- 
»  tre  que  la  compreHion  efl:  bien 
»  faite,  c'ell  lorfque  les  chairs  qui 
»  font  autant  de  parties  coropri- 
w  mées ,    s'élèvent  &  deviennent 
»  rouges  \  alors  en  nous  réglant  fur 
»  le  battement  àts  vaifleaux ,  nous 
»>  ferrons  de  p'us  en  plus  &  pre- 
»  nons  bien  garde  que  les  parties 
»>  ne    s'engmirdiffeni  ,    &    de  ne 
»>  point  occafionner  de  douleur. 

Les  ligatures  fe  varient  fuivant 
les  maladies  &  l'intention  du  Mé- 
decin :  dans  les  hémophthifies ,  Arc- 
tce  recommande  de  lier  les  pieds 
au-dclliis  des  malléoles    jufqu'aux 

f;enoax  ;  &  les  mains,  depuis  tout, 
e  bras  jufqu'au  coude.  Dans  la  dyf- 
fenterie  ,  Axtius  propofe  de  lier 
fortement  avec  des  bandes  large» 
les  bras  du  malade  ,  à  commencer 
depuis  le  haut  de  l' huma  us  ^  jufqu'i 
l'extrémité  des  doigts.  LesMcrho* 
diques  employoient  les  ligatures  fur 
les  articulations ,  fur  les  bras  &c  les 
cu:fles  dans  la  vue  de  détourner  le 
fang  dans  les  hémorrhagies.  Erafif^ 
trace  eft  d'avis  qu'en  pareil  cas  on 
ks  faffè  aux  aines  de  aux  aiffelles. 
Celfe ,  &  après  lui  le  Rabbin  Moï- 
fe ,  veulent  que  dans  les  céphalal- 
gies ,  la  tète  (bit  promptemcnt  fer- 
lée avec  des  bandes. 

Les  ligatures  s'emploient  encore 
dans  U  lc(ïon  ,  ou  abolition  de  mé- 
moire ,  dans  i-eaucoup  de  vices  des 
fonctions  de  l'eftomac»  &  de  quel- 
ques autres  organes.  Un  homme  fur 
qui  on  avoic  inutilement  tenté  pen- 
dant quinze  jours  ,  toutes  fortes  de 
lemtdes  pour  lui  arrêter  le  hoquet^ 
fut  enfin  guéri  en  lui  ferrant  les 
hypocondres  &  i'eftomac  avec  une 

ferviettep 
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ferviette.    Les    ligatures   feroient 
donc  encore  des  efpèces  de  toni- 
ques ? 

Les  ligatures,  ou  liens  dolorifi- 
ques  n'ont  pas  moins  de  fuccès , 
lorfqu'il  s'agit  des  révulfions  dans 
les  hcmorrhagies,  ou  dans  le  flux 
immodéré  de  quelques  autres  hu- 
meurs. Foreftus  rapporte  U-defTus 
une  obfervation  qui  paroîtra  d'au- 
tant plus  fin^ulière,  que  le  remède 
a  ce  qu'il  prétend ,  fut  enfeigné  par 
une  femme.  C'eft  à  l'occafion  d'un 
Hux  de  femence  chez  un  certain  ao- 
ble,  Quando  dormuum  ibat^  nobilis 
ligabat  filum  vel   chordulam  ad  col- 
luaty  quA  chordula  dcfundebat   uf- 
que  ad  collum  virgt.  ,  chm  ea  vir- 
gam  ligabat  non  multàm  flringendo  ; 
&    quando  in  fotnno    inflabatur  & 
erigebatur  membrum ,  propter  liga- 
turam  illius  chorduÏA  dolorem  vir^a 
incurrcbat  ,  &  fu  excitabatur  ut  Je. 
men  in  fomno  non  rejicent ,  &  ita 
fuu  curatus.  On  peut  rapporter  ici 
les  ligatures  au  prépuce  pratiquées 
par  les  Méthodiques,  les  diftotfions 
des  doigts,  &  généralement  tous  les 
dolonfiques  employés  à  titre  d'épif. 
pafliques  ou  attirans. 

Les  vcntoufes  élèvent  la  peau  en 
tumeur  &  yoccafionnent  des  veflîes 
Il  on  les  laiffe  trop  féjournet  fur  la 
partie.  Ce  font  de  puiflans  épifpaf- 
uques  dans  l'apoplexie,  la  fréné- 
lie  .  les  cardulgies  &  plufieuts  au 
très  maladies. 

Les/uclions  ^  fuclus ,  font  enco- 
re mifes  par  quelques  Auteurs  au 


des    épifpaftiques  j     tels 


nombre 

font  les  fuçons'  de  toute  efpèce  , 
[a  pratique  des  pfylles  &  des  mar- 
fes  pour  attirer  au-dehots  le  venin 
des  plaies.  Quelques  Auteurs  y  joi- 
gnent les  extradions  de  l'air ,  du 
pus  &  autres  matières  qui  peuvent 
être  contenues  dans  des  cavités  du 
TomtXXlX 
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corps  5  par  le  moyen  des  ferin^ 
gués ,  des  foufflôts ,  &c.  dont  on 
voit  que  les  effets  ibnt  puremenc 
mécaniques. 

Les  fangfues  peuvent  être  regar- 
dées comme  des  efpèces  de  vcntou- 
fes ,  elles  font   révulûves  par    le 
Jlimulus    de     Kur   morfure  ou   de 
leur  fuébion  ;   elles    procurent  en 
même  temps  des  dérivations  très- 
utiles.  ZacutusLufitanus  parle  d'u- 
ne femme  qui  étant   tombée  dans 
une  violente  épilepfie  à  la  fuite  d'un 
accouchement  laborieux  ,  qui  avoir  ' 
été  fuivi  d'une  fuppreflion  des  rè- 
gles ,    fut  guérie   par  Inapplication 
de  trois  fangfues  à  la  vulve.  On  a 
vu  depuis   quelques   exemples   de 
guérifons  de  cette  nature.  Les  fang- 
fues appliquées  i  la  marge  de  l'a- 
nus ,  font  encore  beaucoup  de  bien 
dans  la  fuppreflion  du  flux  hémor- 
rhoïdal. 

Les  véjicatoires  proprement  dits  » 
ou  les  emplâtres  vé/icatoires.  Voici 
les  premiers  épifpaftiques  moder- 
nes ,  ceux  qu'il  arrive  affez  fou- 
vent  à  nos  praticiens  d'employer , 
Se  dont  on  ne  fait  pas  toujours  aflez 
d'ufage.  Ce  que  nous  avons  dit  juf- 
qu'à  préfenc  des  autres  véjicatoires 
en  particulier ,  ne  pouvant  être  re- 
gardé, par  l'oubli  où  la  plupart  de 
ces  remèdes  font  tombés  ,  que 
comme  un  acceflbire  hiftoriqae 
de  rexpofition  de  ceux-ci ,  nous 
devons  donc  étendre  cette  expofi- 
tion  à  tous  les  détails  qui  peuvent 
intéreflèr  la  partie  de  cts  remèdes 
la  plus  effentiellement  utile  à  con- 
noîire,  c'efl;-à-dire ,  la  partie  qui 
concerne  la  pratique  ;  c'eft  ce  que 
nous  allons  tâcher  de  faire  en  rap- 

f>rochant  &  abrégeant,  le  plus  qu'il 
e  pourra  ,  les  faits  qui  autrement 
nous  menerojent  trop  au-deU  des 
Nnn 


é^66  VES 

bornes  déjà  fore  étendues  de  cet 
article. 

N;)us  avons  obfervc  au  commen- 
ce:n  tic  que  le  njui  de   véftcatoire 
n  croie   pas  bien  ancien.  Rolfinck 
eft  un  des  premiers  qui  s'en  foienc 
feivis    pour    défigner  cette  efpèce 
particulière     d'épifpafihquc.     Mais 
Tufage  de  ces  remèdes  a  une  date 
plus  ancienne  y  elle  peut  fe  rappor- 
ter au  temps  d'Ârchigene  >   qui , 
comme  on  le  voit  par  un  fragment 
qu'on  trouve  fous  fon    nom  dans 
Àécius  ,  a  trèsx parfaitement  connu 
les  véjîcatoires   avec   cantharides  : 
»  Nous  nous  fervons»   dit  Archi- 
«  gène  dans  ce   fragment  ,    d'un 
»  cacaplafme  où  entrent  les    can- 
»  iharid=-s ,    leq  lel  tait  des  mer- 
»  veilles  toutes  les  fois  que  par  de 
»  petits  ulcères  qu'il  excite ,  il  coule 
»>  pendant  long  temps  de  la  fanie. 
Arccée,  &  quelques  autres  ont  en- 
core fait  ufage  des  mêmes  remèdes 
dans  leur  pratique.  A  l'égard  d*Hip- 
pocrate  oui  a  parlé  de  ces  infeâes 
ou  mouches  ^  comme  propres  à  des 
médicamens    intermèdes  ,   &   qui 
d'ailleurs  les  employoit  dans  quel- 
ques peffaires  ,  il  ne  paroît  pas  qu'il 
leur  ait  connu  la  propriété  d'être 
yéficatoirts  au-dehors.  Cette  inrro- 
dud.on    des  cantharides  dans   les 
épifpaftiques  ne  changea  pourtant 
rien  a  la  dénomination  à^Jinapifmc 
que  les  Anciens  leur  ont  toujours 
confcrvée,    à   l'exception  de  quel- 
ques Auteurs  ,   comme  Diofcori- 
de  ,  Alexandre  de Tralles,  6-^.  qui 
ont  quelquefois  donné  â  cette  forte 
de  fiiiapifmes   le  nom   de  Diacan- 
thiridon.     Rien    n'empêche    donc 
qu'on   ne  rapporte  aux  véjîcatoires 
proprement  dits  ,  la  plupart  des  cho- 
fes  de  pratique    qu'on   trouve   fur 
les  véjîcatoires  anciens  avec  addi- 
tion de  cantharides* 
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Les  véjîcatoires  que  nous  env^ 
ployons  aujourd'hui  font  formés 
d'un  emplâire  dont  la  compofîcion 
efl:  variée  dans  prcfque  tous  les 
Auteurs  »  mais  fur  laquelle  on  peut 
s'en  tenir   à  la  formule  fui  vante  , 

3u'on  trouve  dans  la  Pharmacopée 
e  Paris  ,   fous   le  titre  d*emplâtre 
épifpajlique  :  «  Prenez  de  poudte  de 
»  cantharide  y  quatre  onces  j   de 
9>  poudre  d'euphorbe  ,  quatre  dragr 
»  mes  ,  de  la  poix  i!e  Bourgogne  » 
)>  &  de  térébenthine ,  de  chaque 
»  (ix  onces  ,  de  cire   jaune  deux 
»  onces  ;  faites  fondre  la  cire  y  \x 
»  térébenthine  &  la  poix  ,  &  après 
»  les  avoir  retirées  du  feu,  mclez-y 
»  les  poudres  en  remuant  jufqu'a 
»  ce  que  le  tout  foit  réduit  en  con- 
>9   fiftance  d'emplâtre.  Il  eft  encore 
fait  mention  dans   le  même  livte 
d'une   pâte   épifpaftique  employée 
'  comme  véjîcatoire  ,  &  qui  eft  com« 
pofce  ;  favoir ,    «  de  levain  très- 
*»  fort  deux  onces ,  de  poudre  de 
M  cantharides,  trois  dragmes}  mê- 
»>  langez  le  tout  enfemble  pour  en 
«»  faire  une  emplâtre.  >t  Cette  der- 
nière compofîtion  eft  plus    foible 
Î|ue  ta  piécédente  :  mais  on  peut  y 
uppléer  en  augmentant  la  dofe  de 
la  poudre  des    cantharides  \   cette 
augmentation  eft  même  très -utile 
dans  toutes  les    comportions  des 
veficatoires  ,  lorfqu'on  veut  obtenir 
un  effet  plus  prompt  de  l'adminif- 
cration  de  ces  remèdes  ,  &  elle  n'e« 
xige  que  Tattenrion  de  veiller  ,  sll 
eft  permis  d'ainfi  parler  ,  le  véjtca^ 
toirc  ,  pour  que   fon  aéHon  n'aille 
pas  trop  lom.  On  p^ut  encore  ajou- 
ter   l'euphorbe    aux    cantharides^ 
ainfi  que  le  recommande  Rivière^ 
pour  clonner  plus  d'aûiviré  aux  v/- 
Jicatoires.  La  précaution  de  n*em- 
ployer  que  le  tronc  des   canthari- 
des,  c'eft-â-dire^  d'en  rejeteiles 
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pieds  &  les  ailes  »  faivant  le  pré-* 
cepce  d*Hippocrace ,  ne  paroîc  pas 
fondée  ;  aufli  la  plupart  des  moder- 
nes empioienr-ils  le  corps  entier  de 
ces  infedtes ,  fans  qu*il  en  refaite 
aucun  inconvénient. 

L*efFec  des  cantharides  eft  émi- 
nemment aâif  ou  propre  au  corps 
vivant;  car  elles  n'agident  point  fur 
les  cadavres  :  «  Les  véjicatoires  , 
m  dit  le  célèbre  Auceur  des  Recher* 
3>  chcsfur  le  pouls  ,  donnent  une 
»  fecoufle  générale  au  genre  ner- 
w  veux;  ils. excitent  une  difpofi- 
»  tion  inflammatoire  ;  ils  fixent  le 
»  courant  des  humeurs  &  les  traî- 
5>  nées  irrégulières  des  ofcillations  ; 
>'  <k\s  donnent  du  reflbrt  â  tout  1» 
»  parenchîme  des  parties  dans  lef- 
9»  quelles  féjourne  le  fuc  nourricier, 
»>  &c*  Tous  ces  eftets  fe  déduifent 
naturellement  de  la  théorie  que  nous 
avons  déjà  expofée.  Baglivi  a  donné 
fur  cette  matière  un  ouvrage  qui  ne 
fauroit  erre  trop  érudié  ;  l'Auteur  y 
dit,  entre  autres  chofes  ,  que  lors- 
que dans  la  pleurélie  la  difficulté  de 
cracher  &de  rcfpiier  furviennent , il 
convient  d'appliquer  fans  différer  des 
vé/icatoircs  aux  jambes.  Il  alTure  que 
d  un  grand  nombre  de  malades  quil 
a  vu  traiter  par  cette  méthode  dans 
un  fameux  hôpital  d'Italie  ,  il  en  eft 
peu  qui  foient  morts.  A  une  expé- 
rience détaillée  qui  porte  partout 
l'empreinte  de  la  vérité  &  de  la  can- 
deur ,  Biglivi  a  l'avantage  de  join* 
dre  la  dialeâique  la  plus  forte  qu'il 
dérive  de  quelques  paflages  du  père 
de  la  Médecine  y  principalement  de 
celui  ci  :  <«  Dans  les  maladies  de 
j>  poitrine,  les  tumeurs  qui  fur- 
H  viennent  aux  jambes  lont  un 
»  bon  (igné  ,  &  il  ne  peut  rien  ar- 
j>  river  de  plus  favorable  ,  fur  tout 
»  fi  cela  fe  fait  après  un  change- 
*»  ment  daas  les  crachats.  Le  génie 
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<de  la  nature  conduifoit  donc  ict 
Baglivi,  comme  nous  avons  vu 
qu'il  avoit  conduit  Hippocrate  dans 
la  découverte  &  l'emploi  de  la  plu- 
part des  remèdes  épifpaftiques.  Il 
eft  encore  un  fait  d'obfervation  que 
Baglivi  ajoute  comme  un  complé- 
ment de  preuves  à  tout  ce  qu'il  dit 
pour  établir  l'excellence  de  fa  pra- 
tique ;  c'eft  qu'après  l'application 
des  véficatoires ,  il  a  toujours  vu  les 
cours  de  ventre  s'arrêter  au  grand 
foulagement  des  malades  ;  ce  qui 
eft  également  conforme  à  ce  que 
nous  apprend  Hippocrate  ,  «<  que 
n.  les  cours  de  ventre  qui  furvien- 
n  nent  dans  les  pleuiéfies  font  pref- 
»  que  toujours  funeftes  ;  car  les  cra- 
9»  chats  en  font  fupprimés  ,  la  dif- 
»  ficulté  de  refpirer  en  eft  aug- 
»  mentée,  &  le  malade  après  peu 
»  de  jours  ,  ou  meurt ,  ou  tombe 
»  dans  une  maladie  chronique. 

Sur  toutes  ces  raifons  ',  l'illuftre 
Italien  conclut  très-i  propos  contre 
ceux  qui  emploient  fans  tuénage- 
ment  les  purgatifs  dans  le  commen- 
cement des  pleuréfies  :  hinc  clarè 
pacôCj  dit-il,  quantum  à  veritatc 
aberrent ,  qui  prAtextu  minera tionis 
cachochymiœ  vel  aliarum  hujufmodi 
nugarum  ,  Jlatim  in  principio  pieu» 
riddum  purgantia  exhibent  tanco 
dgrorum  dctrimento.  On  peut  ajou- 
ter ikcei  témoignages  de  Baglivi  fur 
les  avantages  de  l'adminiftration  des 
vljicato'res  dans  les  maladies  de  poi- 
trine ,  celui  de  Villis  qui  s'eft  éga- 
lement exercé  fur  le  même  fujet ^  ic 
qui  fe  cite  lui-même  dans  fon  ou- 
vrage, pour  n'avoir  jamais  trouvé 
de  plus  erand  foulagement  â  une 
toux  violente  qui  le  tourmentoit 
habituellement ,  que  l'application 
des  véficatoires* 

Outre  les  effets  généraux  dont 
nous  avons  parlé  ,  les  véficatoitcs 
Nnn  i] 
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influent  fingulièremenc  fur  le  pouls  ; 
on  le  trouve  ordinatremcuc  toujours 
plus  dur  qu'auparavant  peu  de 
temps  après  Tapplication  des  véjî- 
tatoircs  ;  c'ell  une  obfervation 
qu*avoit  déjà  faite  Baglivi ,  mais  il 
fe  développa  fenfiblement  quelques 
heures  après  ,  &  c'eft  ordinaire- 
ment un  heureux  prcfage.  L'appli- 
cation de  ces  remèdes  entraîne  (ou- 
vent  encore  des  f^ubrefauts  des  ten- 
dons j  des  mouvemens  convulfifs 
dans  les  membres  j  des  Tueurs  co 
pieufes ,  des  ardeurs  d'urine ,  des 
piflemens  de  fang  ,  &c.  on  obferve 
également  que  ces  remèdes  affec- 
tent quelquefois  la  veffie  :  les  An- 
ciens faiioient  prendre  en  confé- 
quence  du  Lit  aux  malades  afin  de 
les  prémunir  contre  cet  accident  \ 
&  quelques  modernes  fuivent  en- 
core cette  pratique;  mais  on  préfère 
plus  communément  le  camphre. 

En  général ,  les  véficatoires  s'em- 
ploient utilement  (  outre  les  mala- 
dies de  poitrine  dont  nous  avons 
déjà  parlé)  contre  les  douleurs  de 
tète  ,  ks  ophthalmies  ,  les  fluxions 
fur  les  dents,  fur  les  oreilles  ,  1  e- 
pilepfie ,  la  catalepiie  ,  les  fréné- 
iies  fymptomatiques  ,  les  petites  vé- 
roles dont  réruption  efl  lenre  & 
diflficile  ,  dans  les  fièvres  pourpreu- 
fes  ,  dans  les  douleurs  rhumatifma- 
les ,  les  douleurs  Aiatiquâs,  dans 
ia  goutte ,  &c.  ils  font  encore  bons 
dans  les  fièvres  pedilentieiles  » 
quoique  quelques  Auteurs  ne  les 
approuvent  pas  dans  ces  maladies. 

Rivière  les  recommande  beau- 
coup dans  ces  dernières  fièvres , 
de  même  que  dans  les  malignes  \ 
il  ne  fe  borne  pas  i  un  feul  vé/icatoi- 
re  ,  mais  il  veut  qu'on  en  mette 
jafqu'à  cinq  à  la  fois  fur  différcn- 
tt%  parties  du  corps.  Dans  quelques 
douleurs  de  tc^e  ou  d  oceilUs  ^  ces 
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remèdes  ont  encore  lavantage  de 
pouvoir  être  appliqués  fans  nuire 
à  la  codion  &  à  la  luppuration  des 
matières,  comme  le  font  les  fti- 
gnées ,  qui ,  dans  pareil  cas  furent 
funeftes  à  l'homme  d'HalicarnafTe 
dont  parle  Hippocrate.  Enfin  ,  dans 
tous  les  cas  où  Ton  a  les  folidei  â 
révivifier  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  re- 
monter toute  la  machine  ,  à  en 
évacuer  les  férofités  Iqui  font  trop 
éloignées  des  couloirs ,  ou  qui  ne 
peuvent  pas  y  être  pouflées  par  des 
iblides  qui  ont  perdu  leur  refTott  > 
que  le  pouls  eft  foible  &  intermit- 
tent ,  les  véficatoires  peuvent  faire 
beaucoup  de  bien. 

Us  font  également  très -utiles 
pour  procurer  des  révulfions  très- 
favorables  dans  quelques  maladies 
chirurgicales.  Celfe  dit  que  lorf- 
que  l'humeur  formant  le  cal  dans 
les  fradures  eft  trop  copieufe ,  il 
convient  d'appliquer  au  membre 
oppofé  un  finapifme  ,  c'eft-à-dios  , 
un  véjicatoire ,  pour  y  attirer  une 
partie  de  cette  humeur. 

On  applique  les  véficatoires  à  peu 
près  fur  toutes  les  parties  du  corps» 
en  évitant  de  les  placer  fur  les  or- 
ganes délicats.  Les  Ânglois  les  pro- 
*  diguent  ordinairement  ,  ils  en  cou** 
vrent  quelquefois  toute  la  tête  ; 
quelques  Médecins  de  cette  nation 
appliquent  ces  remèdes  fur  le  côté 
même  de  la  douleur  dans  les  pleu- 
réfics ,  &  ils  y  emploient  un  véji* 
catoirc  de  la  largeur  de  la  main. 
M,  Pfingle  ajoute  que  fi  on  rap- 
plique à  tout  autre  endroit ,  il  peut 
augmenter  la  maladie  ,  mais  en 
(^gijpint  directement  fur  la  partie ,  il 
réjout  l'obflruclion  &  écarte  par-là  la, 
fièvre.  Voilà  une  aflertion  qui  n'efl 
pas  tout  à  fait  conforme  a  celle  de 
Baglivi,  &  que  nous  lai  Ions  à  dif« 
cuter  aux  Piaticiens  \  il  paroit.  ce- 
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pendant  vtaifembiabie  que  la  fièvre 
générale  qu  excitent  les  véjicatoircs , 
peut  atteindre  de  partout   les  ob- 
ilrudions  dont  parle  M.  Pringle, 
principalement  quand  Inapplication 
du  remède  fe  fait  fur  des  parties 
qui  correfpondent  à  l'organe  a£Fec« 
té  :  or  la  correfpondance  des  extré- 
mités avec  la  poitrine  eft  tous  les 
jours  confirmée  dans    la  pratique 
>ar  des  enflures  aux   jambes  dans 
es  pleuréfies,  les  peripneumonies , 
es  phthifies ,  &c.    11  femble  d'ail- 
eurs  que  cette  dernicie  méthode 
fait  moins  de  violence  à  la  nature , 

Î[n'il  eft  toujours  prudent  &  utile  de 
uivre  &  de  ménager  ;  on  ne  voir 
donc  pas  commenc  elle  pourroit 
augmenter  la  maladie  ,  fans  parler 
de  récartcment  de  la  fièvre  ,  que 
M.  Pringle  paroît  avoir  à  coeur ,  & 
dont  beaucoup  de  grands  Médecins 
croient  la  préfence  nécelTaire  ,  au 
moins  durant  quelque  temps  ,  pour 
la  codion  des  matières  &  leur  ex- 
pedtoration. 

Les  contre-indications  de  l'appli- 
cation des  véficatoïrcs  font  les  blef- 
fures  à  la  tèce ,  accompagnées  de 
vomiflemens  &  delà  perte  desfens, 
la  préfence  ou  la  menace  des  con* 
vulfions  ,  le  délire  ,  la  fièvre  aiguë, 
rétat  de  la  grofieffe  ,  l'écoulement 
dis  menftmes  ,  fi'c.  Certains  tempé- 
ramens  chauds  &  ardens^  fiaglivi 
ajoute  les  climats  chauds  ,  comme 
celui  de  Rome ,  mais  il  paroit  que 
cette  crainte  eft  vaine  ;  il  n'y  a  dans 
ce  cas  qu'à  modérer  la  dofe  des  can- 
tharides.  C'eft  avec  cette  précaution 

3u*on  les  emploie  tous  les  jours 
ans  quelques  provinces  méridio- 
nales du  Royaume  où  les  chaleurs 
ne  font  guères  moins  vives  qu'en 
Iralie.  Outre  ces  cn&  indiqués  par 
Baglivi  y  les  véficatoires  font  mor- 
tels fuivant  Hippocrate  »  dans  les 
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maladies  de  poitrine  qui  fe  mani- 
feftent  par  une  douleur  fixe  &  une 
efpèce  d'engourdifiement.  Les  véfi' 
catoïrcs  font  encore  contre  *indi« 
qués  dans  les  hydropifîes  avec  in- 
filtration de  tout  le  tidu  cellulaire  > 
par  le  rifque  que  les  ulcères  produits 
par  ces  remèdes  ne  tournent  en  gan- 
grène :  il  fau^,  autant  qu'on  le  peut, 
ne  pas  attendre  l'extrémité  pour 
employer  les  véficatoires  dans  quel- 
ques cnaladies  aiguës  ;  il  faut  fur- 
tout  ne  pas  les  appliquer  fans  avoir 
préalablement  confuhé  plufieurs 
fymptomes  qui  doivent  décider  fur 
le  choix  de  la  partie  où  doit  fe  faire 
cette  application.  Cet  article  e(t  cx^ 
trait  de  M.  Fouquet^  Docleuren  Me» 
decine  à  Montpellier. 
VÉSICULE  i  fubftantif  féminin,  Fe^ 
JicuU.  Petite  veflîe.  Les  poumons 
font  compojts  de  veficules  qui  reçois 
vent  l'air  par  les  bronches. 

On  appelle  véficule  du  fiel ,  un  ré- 
fervoir  membraneux  ,  femblable  en 
quelque  forte  à  une  poire  allongée, 
fituée  fous  la  partie  antérieure  de  la 
face  concave  du  grand  lobe  du  foie. 

On  divife  la  véficule  du  fiel  en 
trois  parties  ;  favoir  >  en  corps  &  en 
extrémités;  dé  celles-ci  Tune  am» 
pie  ,  large  &  arrondie  >  en  eft  le 
fond  ;  &  l'autre  étroite ,  mince  & 
déliée,  en  eft  le  cou.  Le  refte  de  la 
véficule  du  fiel  eft  tout  ce  qui  eft 
compris  entre  l'une  &  l'autre  extré- 
mité ,  &  que  l'on  nomme  fon  corps.^ 

L'ufage  de  la  véficule  du  fiel  eft 
de  recevoir  la  bile  ,  de  la  garder 
plus  ou  moins  de  teœs ,  afin  qu'elle 
sy  perfeâionne  ;  &  celui  de  fon 
conduit  réuni  au  canal  hépatique  » 
de  la  conduire  Se  la  dégorger  dans- 
le  duodénum. 

Quelquefois  cette  bile  %*y  cpaiffir, 
jufqu'au  point  de  former  des  pierres 
qui  font  périr  le  malade. 
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VESOUL  ;  ville  de  France ,  en  Fran-  ' 
che-Comcé  »  fur  la  rivière  de  Dur- 

Îeon  >  à  neuf , lieues ,  nord-oueft ,  de 
lefançon.  Ccft  le  fiége  d'un  Prcfi- 
dial ,  d'un  Bailliage ,  d'une  Maîcrife 

rarticulière  des  Eaux  &  Forets  ,  &c. 
I  y  a  une  ÉgUte  collégiale  ,  dont  le 
Chapitre  eft  compofc  d'un  Doyen 
tfC  de  huit  Chanoine»  Il  y  à  auili  des 
Capucins ,  des  Annonciades  &  des 
Viiitandmes.  Le  commerce  princi- 
pal de  cette  ville  confifte  en  grains, 
en  vins  ,  en  bois  6c  en  bérail. 

VESPASIEN  ,  (  Titus  Flavius)  Empe- 
reur  Romain  ,  naquit  dans  une  pe- 
tite maifon  de  cau^pagne  près  de 
Rietr,  l'an  9  de  Jésus  Christ  , 
d'une  famille  fort  obfcure.  Il  ne 
rougiflToit  point  d'avouer  fa  naif- 
fance  ,  6c  It  moquoit  de  ceux  qui 
pour  le  Hatcer  lui  donnoient  des  an- 
cêtres illuftres.  Sa  valeur  &  fa  pru- 
dence ,  &  fur-tout  le  crédit  de  Nar- 
ciffèy  affranchi  de  Claude ,  lui  pro- 
curèrent le  Confulat.ll  fuivit  iV;/ro;2 
dans  fon  voyage  de  la  Grèce ,  mais 
il  encourut  la  difgrace  de  ce  Prince, 
pour  s'être  endormi  pendant  qu'il 

^  léciroit  fes  vers-  Les  Juifs  s'écant 
révoltés  ,  l'Empereur  oublia  cette 
prétendue  faute  ,  &  lui  donna  une 
armée ,  pour  les  remettre  à  leur  de- 
voir. Il  Az  la  guerre  dans  la  Paledi- 
ne  avec  fuccès ,  défît  les  Rébelles 
en  diverfes  rencontres ,  prit  Afca- 
Ion,  Jotapat,  Joppéj  Gamala  ,  & 
diverfes  autres  places.  11  fe  prépara 
à,  mettre  le  fîége  devant  Jérufalem  , 
mais  il  ne  prit  point  cette  ville  ;  la 
gloire  en  étoit  réfervée  à  Titus j  fon 
fils,  qui  s'en  rendit  maître  quelque 
temps  après.  Vitellius  étant  mort  j  il 
fut  falue  Empereur  par  fon  armée  , 
Tan  ^9  de  Jésus-Christ,  Il  com- 
mença par  rétablir  l'ordre  parmi  les 
Eens  de  guerre ,  dont  les  excès  & 
îs  infolences  dcfoloient  les  villes 
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&  les  provinces.  Il  eut  foin  far-toac 
de  remédiera  la  moUefre^l'écueilde  la 
difcipline  militairc.Un  jeuncOfficier 
qu'il  avoir  honoré  d'un  emploi  confi- 
dérable ,  étant  venu  Ten  remercier, 
cour  parfuméj  il  lui  dit  d'un  ton  févè- 
tt\J'aimerois  mieux  que  vous  fenttffitr 
f  ail  que  tejfence.  La  réforme  s'éten- 
dit fur  tous  les  ordres  de  TEtac  j  il 
abrégea  les  procédures ,  &  tâcha  de 
rendre  inutiles  les  artifices  de  la 
chicane  par  d'excellentes  loix.  Après 
avoir  travaillé  lui-même  i  cet  édi- 
fice,  il  embellit  Rome  âc  les  autres 
villes  de  I  Empire.  Il  répara  les  murs 
&  fortifia  les  avenues ,  6c  les  mie  en 
état  de  défenfe.  11  bâtit  auffi  queU 
qUwS  villes  &c  fit  plusieurs  grands 
chemins.  Il  pourvut  à  h  fureté  des 
provmces  frontières;  mais  ce  qui  le 
diftingua  fur- tout  des  autres  Prin- 
ces ,  ce  fut  fa  clémence.  Loin  de 
faire  mourir  ceux  qui  étoiènt  (îm- 
plement  foupçonnés  de  confpirec 
contre  lui ,  il  leur  faifoit  rellèntic 
fes  bienfaits.  Ses  amis  lui  ayant  die 
un  jour  de  prendre  garde  à  Mctius 
Pompojianus  ,  parceque  le  bruit 
couroit  que  fon  horofcope  lui  pro- 
mettoit  l'Empire ,  il  le  fit  Coniul  ^ 
&  ajoura  en  riant  :  S* il  devient 
jamais  Empereur ,  //  fe  fouviendra 
que  je  lui  ai  fait  du  bien.  Je  plains  , 
ajouta- 1  il ,  ceux  qui  confpirent  contre 
moi ,  6*  qui  voudroïent  occuper  ma 
place  ;  ce  font  des  foux  qui  afpirent 
à  porter  un  fardeau  très-pefant  Ce 
fut  par  cette  modération  ëc  par  fa 
vigilance  qu'il  défarma  les  conipira- 
reurs  qui  vouloient  lui  enlever  le 
trône  &  la  vie.  11  n'étoit  point  am- 
bitieux de  ces  grands  litres ,  donc 
plufîeufs  de  fes  prédécelfeurs  étoienc 
fî  jaloux.  Il  refufa  même  long  temps 
celui  Ac  père  de  la  patrie  y  qu'il  mé- 
riroit  fi  bien.  Le  Roi  Ats  Parthes 
lui  r.yant  écrit  avec  cette  infcrip- 
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tion  :  Arfaçe^  Rois  des  Rois  ^  à  Vcf- 
pajttn  ^  au  li.:u  de  rcprimcr  cec  or- 
gueil, il  Im  répondu  Çui  plement  : 
Flave  Vcfpaficn  à  Arj'aUj  Roi  des 
Rois.  Il  permectoit  a  fes  amis  de  le 
railler  ^  &  lorfqu  on  afiichoit  des 
plaifanceries  fur  lui  ,  il  en  faifoic 
aflScher  auffi  pour  y  répondre.  Son 

f»enchanc  â  pardonner  ne  prie  rien 
ur  fa  juftice.  Les  ufuriers  ,  prêtant 
facilement  a  la  JeunetTe  à  un  intérêt 
exorbitant,  caufoienc  la  ruine  de 
plusieurs  maifons.  Il  ordonna  que 

auiconque  auroic  prêté  à  un  enfant 
e  famille  à  un  gros  intérêt ,  ne 
pourroit ,  quand  la  fucceflion  feroic 
ouverte,  repéter  ni  rintéict,  ni  le 
principal.  Ennemi  du  vice ,  il  fut  le 
rémunérateur  de  la  vertu.  Il  fit  fleurir 
fur-touc  les  Arts  6c  les  Sciences  par  fes 
libéralités  envers  ceux  qui  y  excel- 
loient  ou  qui  y  faifoient  des  progrès, 
&  il  dedina  aux  fcuIsProfelfcurs  de 
Rhétorique  i  ooooo  fellerces ,  paya- 
bles annuellement  fur  le  tréfor  de 
l'Empire.  Il  eft  vrai  qu'il  bannit  de 
Rorne  di vers Philofoph es, dont  l'in- 
folence  étoit  extrême ,  &  les  dogmes 
dangereux  &  téméraires  jmaisil  n'en 
eut  ni  moins  d'amour  p  )ur  les  let- 
tres ,  ni  moins  de  générofité  à  le 
gard  des  Écrivains  diftingucs.  Il 
donnoit  des  penHons  ou  accoidoit 
des  gratifications  àceux  qui  faifoient 
des  découvertes ,  ou  qui  perfeâion- 
noient  les  Arts  mécaiiiques  ,  lef- 
quels  étoient  auffi  précieux  à  fes 
yeux  que  les  Arts  libéraux.  Un  ha- 
bile Mathématicien  ayant  trouvé 
une  manière  de  faire  tranfporter  â 
peu  de  frais  ,  dans  le  Capitule ,  des 
colonnes  d'une  pefanteur  prodi- 
gieufe  ,  Vcfpafitn  paya  en  Prince 
l'inventeur  ,  Tans  vouloir  pourtant 
qu'on  fe  fervît  de  l'invention  :  // 
fiut  ,  dit-il ,  que  Us  pauvres  vivent. 
JL  Empire  fat  auûi  fioriilàac  aii-de« 
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hors  qii'au  deciaiis.  Outre  la  Judée 
&  la  ConiAgene  ,  i!  allujettit  encore 
les  royaumes  de  Lycie  &  de  Pam- 
phylie  en  A  lie  ,  qui  jufqu  alors 
avoient  eu  leurs  Rois  paiticuliers  , 
&  les  rendit  piovinces  de  l'Empire. 
L'Achaïe  &  la  Thrace  en  Europe 
eurent  un  pareil  fort.  Les  villes  de 
Rhodes  &  de  SamoSj  la  ville  de 
Bizance  j  &  d'autres  auffi  conlidé- 
râbles  ,  furent  foumifes  aux  Ro- 
mains. Ses  grandes  qualités  furent 
ternies  par  une  économie  qui  tenoit 
de  i'avarice.  N'étant  encore  que  (im- 
pie particulier  ,  il  avoit  marqué 
beaucoup  d'avidité  pour  l'argent  j  il 
n'en  témoigna  pas  moins  Tur  le  trô- 
ne. Un  Efclave  à  qui  il  refufa  de 
donner  la  liberté  gratuitement,  tout 
Empereur  qu'il  étoit ,  lui  dit  :  Le 
renard  change  de  poil ,  mais  non  de 
caraclère.  Les  cicpucés  d'une  ville  ou 
d'une  province  étant  venus  lui  an- 
noncer que  par  dclibéianon  publi- 
que ,  on  avoit  deftiné  un  million  de 
fefterces  (  cent  vingt  m. Ile  livres  )  à 
lui  ériger  une  ftatue  colclfale  :  Pla^ 
ce-^là  ici  J ans  perdre  de  unips  y  leur 
dit  il ,  en  prcfenrant  fi  main  forrrée 
en  creux ,  voici  la  hcfc  toute  prête. 
Vcfpafitn  achetoic  fuuvtnt  des  mar- 
chandifes  ponr  les  vendre  plus  cher. 
Mais  il  fit  enforte  qu'une  partie  de 
fes  extorfii'ns  fur  r^rcribuce  xCnis^ 
une  de  fes  concubines.  Cette  fem- 
me avoit  Telprit  d'inréicr  fi  ordi- 
naire aux  perfonnes  de  for.  érnr.  Elie 
vendoit  h-s  chlrt,'^s  &:  les  côoroif- 
fions  à  ceux  qui  ics  folliciruienr,  les 
abfolutions  aux  accuTes  innocent  c  u 
coupa^^les  ,  &  Ks  rcMonfes  ncmes 
de  l'Empereur.  On  iir.nnt'  't  encore 
à  Vejpafitn  d'eir ployer  a  oelT.iin 
d.u:s  les  finances  ,  les  hcn.!»  r.  \.  s 
p'us  avides  pour  les  c(  '  ,.  ?  ,  , 
iorfqu'ils  fe  feioîtni  ei  .  '  •  »  »  .--i 
Prince  ne  legardoit  les  xi.  .uk^j 
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que  comme  des  éponges  qu'il  vou- 
loic prefTer après  quelles  Te  feroienc 
remplies.  La  dernière  maladie  de 
Vcfpajiin  »  fut  une  douleur  dans  les 
incelHns.  Elle  ne  l'empêcha  point 
de  cravailler  aux  affaires  du  gouver^ 
nement  av€c  vivacité ,  &  il  répon- 
doit  aux  rcpréfentations  qu'on  lui 
faifoit  fur  cela  ,  qui/  fallait  qu*un 
Empereur  mourût  debout.  Comme  il 
fentoit  que  fa  fin  approchoit  ,  je 
crois  ,  dit- il  gaiement ,  que  je  vais 
bientôt  devenir  Dieu,  11  mourut  âge 
de  70  ans,la79«dejBSUs-CHRi5T, 
dans  le  mcme  lieu  où  il  étoit  né  , 
après  un  règne  de  dix  années.  L'htf- 
toire  ne  lai  reproche  que  fa  paillon 
pour  les  femmes  S<  pour  l'argent , 
mais  on  excufe  ce  dernier  vice  ,  en 
obrervanc  qu'il  ne  mit  des  impôts 
que  pour  dégager  le  créfor  impérial, 
fort  endetté  lorfqu'il  fut  nommé 
Empereur. 

VESPÉRIE  ;  fubftantif  féminin.  Le 
dernier  aûe  de  Théologie  ou  de 
Médecine,  que  foutienc  un  Licencié 
avant  de  prendre  le  bonnet  de  Doc- 
teur y  Se  où  celui  qui  préfide  donne 
quelques  avis ,  quelques  inftruâions 
au  répondant.  Onfoutiendra  demain 
une  vefpérie  en  Sorbonne. 

Vespérie  ,  fc  dit  quelquefois  figuré- 
ment  dans  le  ftyle  familier ,  pour 
fi,:;nifier,  répiimande.Z^  Régent  leur 
fie  une  rude  vefpérie, 

VfiSPÉRISÉ  ,  ÉE  i  participe  paflîf. 
yoyeT^  Vespériser. 

VESPÉRISER  i  verbe  aflif  de  la  pre- 
mière  conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Repre- 
hendere.  Terme  du  llyle  familier  , 
qui  fignifie  ,  rép.  imandér.  Le  Prince 
les  vejpérifera.  Ils  furent  bien  yefpi- 
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VESPERIN  i  ville  forte  &r  épifcopale 
de  la  balFe  Hongrie  ,  capitale  d'un 
Comté  de  même  nom ,  fur  le  lac 
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de  Balaton ,  ic  la  rivière  de  Sac-^ 
wize ,  à  dix- huit  lieues,  fud-oueft, 
de  Bade. 

VESSE  ;  fubftantif  f  féminin.  Vcn- 
tofité  qui  fort  par  le  derrière  de 
l'animal  fans  faire  de  bruit.  Lâcher 

une  vejfe. 

VESSE  DE  LOUP  ;  fubftantif  fémi- 
nin. Efpè:e  de  champignon  un  peu 
arrondi  ,  environ  de  la  groUeur 
d'une  noix,  membraneux,  &  dont 
le  pédicule  n'eft  prefque  point  ap- 
parent. Quand  il  eft  jeune  ,  il  eft 
couvert  d'une  peau  blanchâtre  & 
cendrée  ,  qui  n'eft  point  lifle ,  mais 
comme  compofée  de  plufîeurs  grains, 
renfermant  d'abord  une  pulpe  mol- 
le ,  fpongieufe  dans  la  fuite.  Lorf- 
que  ce  champignon  eft  arrivé  à  fa 
maturité ,  il  on  le  prefTe  il  petre 
6c  jette  une  poiiflîère  très-puante  en 
manière  de  fumée  produite  par 
fa  graine. 

Cette  efpèce  de  veffe  de  loup 
croît  aux  environs  de  Paris  :  on  en 
voit  une  efpèce  fur  les  Alpes  qui 
croît  de  la  grofleur  de  la  tète.  Ce 
champignon  pris  intérieurement , 
eft  un  dangereux  poifon  ;  mais  em- 
ployé à  l'extérieur  ,  c'eft  un  excel- 
lent aftringent.  En  Allemagne  tous 
les  barbiers  ont  de  ces  vieux  & 
grands  champignons  qu'ils  font  fé- 
cher.  Ils  les  réduifent  en  poudre  : 
cette  poudre  jetée  fur  les  plaies , 
arrête  le  fang ,  defteche  les  ulcères 
purulens  ,  &  arrête  les  hémorrhoï- 
des.  On  ne  doit  point  employer  le 
champignon  fans  précaution,  parce- 
que  fa  poudre  produit  de  grandes 
ophtalmies. 

VESSER  ;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.    Lâcher 
une  velFe.  Ceji  lui  qui  a  vejfé.  Cette 
.  femme  vcjfe  comme  un  daim, 

VESSEtJR, 
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VESSEUR  ,  EUSE  i  fabftaniif.    Qui 
vcflTe.  Ccji  une  veffeufe. 

VESSIE}  fubftantif  féminin.   Fcfica. 
Poche  membraneufe  de  figure   â- 
peu-près  ovalaire  ,  fituée  dans  la  ré- 
gion hypogaftrique  ,  entre  le  pubis 
&  la  matrice  chez  la  femme  }  entre 
le  pubis  &  le  reéèam  chez  l'homme. 
On  peut  divifer  la  veflie^    eu 
égard  à  fa  figure ,  en  corps  ,   en 
fond ,  en  cou ,  en  face  ultérieure  , 
en  face  poftérieure  &  en  faces  la- 
térales. Le  corps  de  la  veflie  en  eft 
la  partie  la  plus  confidérable }  on  y 
oblerve  les  quatre  faces   dont  on 
vient  de   parler  \  la  première  qui 
eft  l'intérieure,  répond  au  pubis; 
la  féconde  qui  eft  la  poftérieure  > 
répond  au  reAum  chez  Thomme , 
&  i  la  matrice  chez  la   femme  ; 
quant  aux  faces  latérales,  elles  font 
à  droite  &  â  gauche ,  &  répondent 
aux  cavités  voiHnes  du  baflfin. 
Dans  le  centre  ou  environ  de  la 

f^artie/upérieure  ,  regardée  comme 
e  fond  de  la  vefHe,  on  voit  le  prin- 
cipe d'un  ligament  appelé  ourac  , 
qui  va  fe  terminer  à  l'ombilic. 
^  Le  cou  de  la  veffie  eft  un  rétré- 
ciflement  en  forme  de  gouleau  très- 
court  ,  dont  paroît  prendre  naif- 
fance  le  canal  de  l'urètre. 

La  vefiie  dans  fa  partie  intérieure 
&  inférieure  eft  percée  de  trois  ou^ 
Yertures  ,  dont  la  plus  confidérable 
eft  fon  cou  ,  &  les  deux  autres  ré- 
fultent  de  l'infertion  des  urètres. 

On  compte  quatre  membranes  ï 
la  velfie  :  une  qui  eft  commune ,  en 
partie  membraneufe  &  en  partiefila- 
menteufe ,  eft  formée  par  la  rraie 
lame  du  péritoine  &  par  fon  tiffu 
cellulaire.  La  féconde  tunique  eft 
la  mufculeufe  ;  plufieurs  plans  de 
fibres  entrent  dans  fa  compofition , 
les  unes  étant  longitudinales ,  les 
autres  obliques  ,tranfverfaires ,  &c, 
Tonu  XXI  X^ 
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La  troifième  tunique  eft  la  net* 
veufe ,  &  la  quatrième  la  veloutée; 
cette  dernière  étant  plus  ample  que 
les  autres  >  forme  dans  la  vefiie 
nombre  de  rides  valvulaires. 

La  vefiie  reçoit  des  artères  des 
hypogaftriques ,  des  épigaftriques  , 
dés  fciatiques ,  des  ombilicales ,  &c. 
les  veines  répondant  aux  artères 
portent  le  même  nom.  Les  nerfs 
viennent  de  Tintercoftal  &  du  ple^ 
xus  méfentérique  inférieur. 

L'ufage  de  la  vefiie  eft  de  fournir 
aux  urines  comme  un  dépôt*  dans 
lequel  elles  s'accumulent  plus  ou 
moins  pour  y  féjourner  un  certain 
temps  ,  &  en  fortir  enfuite  par  fa 
contraÂion ,  pour  être  expullées  au 
dehors  â  la  faveur  de  l'urècre. 

Quoiqu'Hippocrate  ait  regardé 
les  plaies  de  la  veffie  comme  mor- 
telles, &  qu'il  air  dit  qu'elles  ne 
pouvoient  point  fe  refermer  , 
nous  fommes  aujourd'hui  convain- 
cus que  la  vefiie  que  l'on  incife  dans 
l'opération  cte  la  pierre  fe  referme 
&  fe  guérit. 

Nous  favons  aufii  qu'elle  peut 
être  percée  par  une  balle  d'arme  à 
feu,  fans  que  le  malade  périfie.  Si 
par  bonheur  dans  ce  moment ,  la 
vefiie  fe  trouve  pleine  d'urine ,  la 
guérifon  eft  encore  plus  henreufe. 
On  a  vu  des  perfonnes  heureufe- 
ment  rétablies  chez  lefquelles  la  balle 
&  autres  corps  étrangers  étoienc 
reftés  dans  la  vefiie ,  ce  qui  eft  pref* 
que  ime  preuve  qu'elle  étoit  alors 
pleine  d'urine.  Dans  ce  cas  ,  après 
avoir  fait  à  la  plaie  extérieure  ce 
qui  y  convient ,  M.  le  Dran  penfe 
qu'il  n'eft  pas  hors  de  propos  de 
mettre  un  algali  par  l'urètre  ,  afin 
sue  l'urine  s'écoule  fans  cefie  ;  car 
1  la  vefiie  fe  remplit  9  cela  écartera 
fes  parois  &  les  lèvres  de  la  plaie  ; 
alors  Turiner  pourra  s'infiltrer  dans 
Ooo 
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le  cKTu  cellulaire  qui  Tentoure,  ce 
qui  peut  y  caufer  des  abfccs  &  au- 
tres^ accidens  \  au  lieu  que  i*écat 
fain  de  ce  lifTu  cellulaire  efl;  ce  qui 
contribue  le  plus  à  faire  la  réunion 
de  la  veflie. 

De  tous  les  malades  à  qui  il  étoic 
redc  des  corps  étrangers  dans  la 
veflie  ,  les  uns  les  ont  rendus  par 
Turctre  avec  l'urine  avant  qu'ils  fe 
falFenc  incruftés  de  gravier ,  &  les 
autres  ont  eu  la  pierre  qu'il  a  fallu 
dans  la  fuite  extraire  par  l'opération 
ordinaire.  Alors  on  a  trouvé  que  ces 
corps  étrangers  ,  comme  balles  , 
morceaux  d'étoffe ,  &c.  faifoient  le 
noyau  de  la  pierre. 

Mais  quoique  les  plaies  de  h 
vellie  ik  mcîr,e  celles  du  fond  de  cet 
orgTJie  ne  foient  pas  abfohiment 
mortelles,  les  obfer varions heureu- 
fes  fur  ce  fujet  font  néanmoins  fort 
rares  »  &  cette  confidération  nous 
engage  d'en  citer  deux  exemples 
rapportes  dans  Vhijloirc  de  l^Acadt» 
mie  des  Sciences  ^  année  1725  J  l'un 
de  ces  faits  a  été  envoyé  de  Suifle 
avec  des  atteftations. 

Un  maçon  de  Laufane  âgé  de  1  f 
ans,  reçut  en  1714  un  coup  de  fudl 
dans  le  bas-ventre  \  la  balle  qui  pe- 
foic  une  once  ,  entra  dans  la  partie 
gauche  de  l'abdomen  ,  à  un  pouce 
de  l'os  pubis  ,  &  à  deux  doigts  de 
la  ligne  blanche ,  perçant  le  bas  du 
mulcle  droit ,  l'artère  épigaftrique, 
le  fond  de  la  veflie  &  de  l'os  facrum 
dans  leurs  parties  latérales  gauches , 
&  elle  fortit  à  trois  doigts  à  côté  & 
au-deflus  de  l'anus.  Les  tuniques 
des  vaifleaux  fpermatiques  du  côté 
gauche  furent  bleflees  ,  ce  qui  at- 
tira une  inflammation  au  t&flicule 
g.uiche  &  au  fcrotum.  Le  déchi- 
rement de  la  veflie  fut  confi  iérable , 
puifque  l'urine  ne  coula  plus  que 
par  les  plaies.  Il  n'y  eue  cependant 
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aucun  înteftin  d'orfenfc,  nî  aucu^ 
gros  nerf  \  mais  le  malade  eut  de 
grandes  hémorihagips  pendant  quel- 
ques jours  ,  vomllfemens  ,  diar- 
rhées j  infomnies  j  délire ,  fîèvre 
continue  j  en  un  mot  tant  de  fâ- 
cheux fymptômes  qu'on  craignroit 
i  chaque  inftant  pour  fa  vie.  On 
fit  des  remèdes  internes  &  externes^ 
&  en  particulier  des  injeftions  dans 
la  veflie  ;  ces  injeûions  procurèrent 
la  diflolurion  d'un  fang  coagulé  qui 
s'oppofoit  à  la  fortie  naturelle  do 
l'urine  \  enfin  le  malade  fe  rétablit 
au  bout  de  fept  femaines. 

La  féconde  obfervation  heurcufe 
d'une  guérifon  de  plaie  de  la  veflie 
eft  de  M.  Morand.  Un  fuldat  des 
Invalides  ayant  reçu  un  coup  de 
fufil  à  rhypjgaftre  qui  perçoit  le 
fond  de  la  veflie  ,  y  porta  long- 
temps la  balle  perdue  ',  après  la  gué- 
rifon parfaire  de  fa  plaie,  il  vinti 
être  incommodé  d'une  grande  dif- 
ficulté d'uiiner  ;  on  le  fonda  &  on 
lui  trouva  la  pierre.  Il  fut  taillé  au 
grand  appareil ,  &  on  lui  tira  une 
aflez  grolFe  pierre,  qui  avoir  pour 
noyau  la  balle  entrée  par  la  plaie 
du  fond  de  la  vcflîc  &c  autour  de 
laquelle  s'éroient  incruflées  les  cna-» 
tières  fournies  par  les  urines.  Le 
malade  néanmoins  guérit  très  bien. 

■  Il  a  donc  eu  deux  cicatrices  à  la 
veflie  ,  une  à  fon  fond  par  le  coup 
de  feu  ,  l'autre  à  foacou  par  Tupé* 
ration  de  la  raille ,  &  les  d^ux  plaies 
par  confcqaent  fe  font  également 
refermées. 

Vessie  ,  fe  dit  auffi  de  cette  partie 
tirée  du  corps  d'un  animal  &  que 
l'on  fait  fcchc  r.  Une  vejjie  de  CO' 
chon.  Une  vejjîe  remplie  de  tabac  à 
fumer. 

On  dit  proverbialement  &c  po-^ 
pulairement  d'un  homme  qui  dé- 
bite des  chofes  fauilcs  &   qui  les 
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•"  veut  faire  partir  pour  vraies ,  qu*/7 
veut  faire  croire  que  vejjîe  s  /ont  lan- 
ternes. Et  pour  marquer  qu'on  mé- 
prife  des  louanges  fades  &  des  com- 
plaifanccs  baffes  >  on  die  ,  j'aime^ 
rois  autant  qu'en  mi  donnât  d'une 
vcffie  par  lene\. 

Vessib  j  fignifîe  encore  une  petite 
ampoule  fur  ia  peau.    //  ejl  tombé 

"  far  des  orties  qui  lui  ont  fait  élever 
des  veffies  furie  vifage. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
le  féconde  longue. 

VESSIGON;  fubftantifmafculin.  Tu- 
meur molle  ,  indolente  6c  d'un  vo- 
lume plus  ou  moins  gros  ;  elle  eft 
direâement  placée  enrce  ia  corde 
cendineufe  qui  paife  fur  la  pointe 
du  jarret ,  &  la  parrie  inférieure  du 

.  cibia  ;  elle  n'ett  bien  vjdble  que 
lorfque  le  cheval  eft  repofé  fur  (on 
exttemicépoftérieure.  Quelquefois 
cette  tumeur  eft  double  ,  c'eft*â- 
dire  ,  qu'il  y  en  a  une  au-dedans  & 
une  au  dehors  da  jacrer  j  c'cA  ce 
que  l'on  app;;lle  des  vedigons  che- 
villés :  ce  mal  ne  fait  pas  toujours 
boiter  le  cheval ,  mais  il  augmente 
en  vieilliffcinc  ,  &  il  empêche 
l'animal  de  mouvoir  facilement 
cette  partie  par  la  gcne  que  fon 
volume  caufe  aux  ligamens  &  aux 
tendons.  L'extenfion  violente ,  le 
travail  forcé,  les  contufions  ,  les 
coups  en  font  les  caufes  externes  , 
&  les  caufes  internes  poutront  être 
la  propre  vifcofîté  de  la  lymphe  & 
robftruâion  des  vaiffeaux. 

y  EST  ET  DEVESTi  termes  de  Cou- 
tume qui  fignifient  l'adte  par  lequel 
le  Seigneur  démet  le  Vendeur  de  la 
pofleffion  qu'il  avoit  d'un  héritage  , 
pour  en  revêtir  l'acquéreur  y  car  vefl 
iîgnifie  pojfejjîon  ,  &  déveft ,  dépof 
fejjîon ,  c'eft  pourquoi  Ion  devroit 
dire  dévcjl  Se  v^,  parce  que  Tafte 
jde  dévejl  doit  précéder.  C'cft  U  mc- 
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ftie  chofe  que  défaiflne  &  fa'ifine. 
On  appelle  coutumes  de  vefl  &  dévejf^ 
celtes  dans  lefquelles  l'acquéreur  ne 
peut  prendre  poflrefllion  fans  y  être 
autorifé  par  le  Seigneur  qui  lui  don^ 
ne  la  faifine  ou  pofTeflTion ,  &  Tin* 
veftit  de  la  propriété  de  l'héritage. 
VESTA  ;  Déefle  des  anciens  Grecs  8c 
Romains  ,  fille  de  Saturne  8c  de 
Rhée ,  &  femme  de  Janos.  Quel- 
ques Auteurs  ont  cru  qu'elle  étoit 
la  terre.  Un  plus  grand  nombre  a 
penfé  qu'elle  étoit  le  feu.  L'cfpèce 
de  culte  qu'on  lui  rendoit  favorife 
ce  fentiment  ;  &   l'on  n'en  doute 

f»lus  »  lorfque  l'on  confidère  que 
e  nom  d  EJHa,  fous  lequel  elle 
étoit  honorée  chez  les  Grecs ,  (igni- 
fie  Foyer.  Les  Athéniens  enircte- 
noient  en  l'honneur  de  cette  DéeflTe  , 
un  feu  perpétuel  dans  le  Prytanée. 
Les  autres  peuples  les  imitèrent ,  8C 
dans  la  fuite  le  nom  de  Prytanée 
devint  commun  à  tous  les  endroits 
où  l'on  confervoit  le  feu  de  Vefta. 
Chaque  maifon  eut  fon  petit  Pry- 
tanée» ou  fa  Chapelle  particulière  , 
dans  laquelle  brûloir  toujours  une 
lampe.  On  y  facrifioit^on  y  fai- 
foit   fes  prières  ;  8c  ce  fut  de  11 

au'elle  prit  encore  le  nom  de  Vefta  , 
omeftique  &  protectrice.  Les 
Grecs  honoroient  Vefta  avant  tou- 
tes les  autres  Divinités.  Elle  étoit 
la  première  à  qui  l'on  ofFroit  des 
facriâces  au  commencement  des 
nouvelles  Olympiades. 

C'eft  à  Rome  que  le  culte  de 
Vefta  a  été  plus  célèbre ,  plus  pom- 
peux ,  &  plus  chargé  de  cérémo- 
nies. Les  Romains  mettoient  Vefta 
au  nombre  des  Dieux  de  leurs  an- 
cêtres. Ils  penfoient  qu'Enée  Ta- 
voit  apporrce  en  Italie  y  Se  avoic 
d'abord  établi  fonculteàLavinium» 
qu'Afcagne  fon  fils  l'avoit  enfuite 
porté  chez  les  Albains  »  d'où  il'avoic 
Ooo  ij 
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été  transféré  à  Rome.  On  varie 
fur  Tauteur  de  cette  migration.  Les 
uns  en  font  honneur  à  Romulus.  Le 
plus  grand  nombre  s'arrèce  à  Numa , 
qui  le  premier  donna  une  forme 
réglée  à  la  religion.  Ce  culte  intro 
duit  i  Rome  ne  ceffa  point  pour 
cela  dans  la  ville  d*Albe.  Vefta  çon 
tinua  d'y  erre  révérée  fous  le  nom  de 
Kejla  minor^  la  petite  Vefta. 

Numa  bâck  un  Temple  à  cette 
Déefle ,  l'an  40  de  Rome  >  &c  le 
fécond  de  fon  règne.  Il  étoit  Gtué 
entre  le  Capitole  &  le  mont  Pala- 
tin, â  une  diftance  â  peu  près  égale 
de  Tun  &  de  l'autre.  Il  le  dota  des 
deniers  publics.  Ses  revenus  fe  ref- 
fentoient  de  la  pauvreté  du  Fonda- 
teur, &  de  celle  de  TEtat.  Le  Tem- 
ple méritoit  d  peine  ce  nom,  Ovide 
nous  apprend  qu'il  n'étoit  couvert 
que  de  chaume.  Lorfque  le  luxe 
le  fut  introduit  i  Rpme ,  on  s'em- 
prelfa  d'embellir  la  demeure  facrée 
de  la  proteârice  de  l'Empirer  On 
la  rebâtit  avec  magnificence  \  on  lui 
conferva  feulement  fa  première  for- 
me oui  étoit  ronde.  Si  l'on  en  croit 
Ovide  I  il  n'y  avoit  à  Rome  aucune 
ftatue  de  cette  Déeflfe.  Pline  dit  au 
contraire  qu'on  la  repréfenroit  afTife , 
&  nous  avons  des  médailles  où  elle 
eft  dans  cette  Htuation ,  tenant  d'une 
main  un  flambeau  ,  6c  un  cercle  de 
l'autre  ,  avec  cette  infcription  : 
Vbsta  p.  R.  Quiritum.  Sa  fta- 
tue n'étoit  pas  expofée  aux  yeux  du 
Public ,  mais  renfermée  dans  Tin* 
térieur  du  Temple ,  avec  plusieurs 
autres  Simulacres , auxquels  en  don- 
noit  en  général  le  nom  de  chojes 
facrtcs.  On  ignore  quels  étoient  ces 
fimulacres.  Les  uns  difent  que  c'é- 
toient  les  ftatues  des  grands  Dieux. 
Plucarque  prétend  que  c^étoient 
deux  tonneaux  ,  l'un  v  ide  &  ouverr^  | 
l'autre  plein  &  fermé.  Pline  dit  que  ! 
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c*étoIt  des  Dieux  que  les  Veftale» 
adoroient  en  fecret.  Il  paroît  que 
tous  ceux  qui  en  ont  parlé  ne  le» 
avoient  jamais  vus.  En  effet  les  lieux 
fecrets  du  Temple  étoient  inrerdic» 
à  tout  autre  qu'aux  Veftales.  Les 
hommes  ne  pouvoient  entrer  que 
dans  une  certaine  partie  du  Tem« 
pie  où  ils  aftiftoient  aux  facrificesr 
encore    n'avoient-ils    cette   liberté 

?[ue  pendant  le  jour.  Celui  qui  s'y 
eroit  introduit  pendant  la  nuit  ^ 
auroit  été  puni  iéverement. 
VESTALE;  iubftantif  féminin.  Non» 
que  donnoient  les  Romains  aux  Prè- 
treflis  de  la  DéeflTe  Vefta.  Elles  dé- 
voient être  Vierges.  Ovide  en  don- 
ne potir  raifon  que  Vefta  l'étoit.  U 
ajoute  auftique  c'eft  parce  que  cette 
Déede  eft  la  rnème  chofeque  le  feu  ^ 
qui  n'engendre  rien. 

Ce  fut  Numa  qui  choifit  les  pte- 
mières  Veftales.  11  n'en  avoit  d'a- 
botd  inftitué  que  quatre.  Serviu» 
Tullius,  ou>  félon  d'autres,  Tarquin 
l'ancien  y  en  ajouta  deux.  Après  lex- 

fmlHon  des  Rois,  le  droit  de  choisir 
es  Veftales  paflfa  aux  Souverains 
Pontifes.  Quand  il  s'agiflbit  de  rem- 
placer une  Veftale,  le  Grand  Prêtre 
cherchoit  dans  les  familles  de  Rome 
vingt  Vierges  entre  fix  &  dix  ans.^ 
11  étoit  défendu  d'en  admettre  au- 
cune ni  au-deiTus  ni  au-deflbus.  Elles 
dévoient  avoir  leur  père  &  leur 
mère.  11  ne  falloir  pas  qu'elles  euf- 
fent  le  moindre  défaut  dans  leur 
perfonne.  On  exigeoit  au  contraire 
qu'elles  fuftent  aufti  belles  &  aufli- 
bien  faites  qu'il  étoit  poftible  de 
les  trouver.  Dès  que  ce  nombre 
avoit  été  choifi,  le  Grand  Piëcre  les 
faifoit  tirer  au  fort ,  &  celle  qui  par 
ce  moyen  éroit  dé(ignée  Veftale^ 
étoit  à  l'inftant  affranchie  de  lao- 
torité  de  fes  parens.  Le  Grand  Piè- 
tre coaduifoit  la   noavelle  vierge 
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dans  le  Temple ,  &c  dès  lors  elle  I 
n'éroic  plus  occupée  que  de  Técude 
de  fes  devoirs. 

Les  VelUles  pafToient  leur  vie  à 
s'inftruire  dans  lart  de  fervir  la 
DéeiFe,  Se  à  former  de  nouvelles 
PrêcrefTes.  Ces  fondions ,  félon 
quelques  Auteurs,  les  divifoienc  en 
trois  claiïes  qu^elles  parcouroienc 
fucceflîvement ,  &  dans  chacune  def- 
quelles  elles  patToienc  dix  ans  y  mais 
il  femble  que  leur  petic  nombre  ne 
permettoic  guères  cette  divifion.  Le 
Temple  étoit  leur  unique  fcjour  : 
lien  ne  pouvoir  les  difpenfer  de 
rhabiter.  Il  n'y  avoir  que  le  cas 
oA  elles  étoient  alfez  malades  pour 
avoir  befoin  de  changer  d*air,  alors 
le  grand  Pontife  les  remettoit  encre 
les  mains  de  quelques  Dames  Ro- 
maines y  d'une  probité ,  &  d'une 
verru  reconnue ,  qui  bi  iguoient  ces 
fondions  comme  un  honneur. 

Lorfque  ces  filles  avoienc  demeu- 
ré trente  ans  dans  les  emplois  du 
Sacerdoce  ,  elles  étoienr  libres  de 
le  quitter  &  de  fe  marier.  La  plus 
ancienne  d'cntr'elles  préfidoit  au 
culte.  C'étoit  Tâge  feul  qui  lui  don- 
noit  cette  préé^ninence  :  on  Tappe- 
loit  la  grande  f^ejiale. 

L'occupation  la  plus  importante  > 
&  la  plus  efTentielle  des  Veftales  ^ 
celle  qui  exigeoit  toute  leur  atten- 
tion ,  étoit  la  garde  du  feu  facré.  Ce 
feu  dévoie  être  entretenu  jour  & 
nnit,  &  la  fuperftition  avoit  attaché 
les  conféquences  les  plus  terribles  â 
fon  extinâion.  L'opinion  que  l'é- 
clat du  feu  étoit  un  préfage  heu- 
reux ,  entraînoit  néce  liai  rement  Ti- 
dée  contraire  lorfqu'il  s'éteignoit. 
Ce  prétendu  malheur  arriva  plu- 
fieurs  fois  à  Rome  >  entr 'autres, 
pendant  la  féconde  guerre  punique. 
Toute  la  ville  en  fut  confternée. 
C  ecoit  i'ufagc  lors  de  cet  accident 


qae  toutes  les  affaires  futfcnr  fuf- 
pendues.  S'il  arrivoit  pendant  la 
nuit  9  on  l'annonçoit  promptement 
au  peuple.  Le  fommeil  étoit  inter- 
rompu ,  le  Sénat  s'afTembloit.  On 
fufpendoit  les  occupations  les  plus 
intéreflantes ,  jufott  a  ce  que  le  cri- 
me  fur  puni ,  le  Temple  expié,  le 
feu  ralumé.  La  Veftale  qui ,  par  fa 
négligence  avoit  caufc  un  pareil 
défaftre  j  étoit  punie  du  fouet.  Elle 
recevoit  le  châtiment  des  mains  da 
Grand  Prêtre.  Si  l'on  en  croit  Fcf- 
tus ,  la  cérémonie  fe  faifoit  toujours 
dans  un  lieu  obfcur»  &  la  Veilnle 
étoir  couverte  d'ungrand  voile  fin. 
Denis  d'Halycarnaue  rapporte  que  . 
quelques  Veftales  évirèrent  le  fouet 
ôc  des  fupplices  plus  terribles  par 
des  miracles,  qui  prouvèrent  leur 
innocence.    Cet  Hidorien  raconte 

Ïu*une  de  ces  Prctreffes,  nommée 
milie ,  s'endormir  un  foir ,  &  fe 
repofa  du  foin  de  garder  le  feu 
facré  far  une  nouvelle  Veftale 
qu'elle  étoit  chargée  d'inftruire.  La* 
jeune  Novice  ne  rarda  pas  non 
plus  à  foccomber  au  fommeil.  Pen^ 
dant  que  les  deux  furvei! tantes  dor- 
moient ,  le  feu  facré  s'éteignir.  Les 
Pontifes  crurent  voir  dans  cetacci* 
dent  plus  que  de  la  négligence.Us  s'i- 
maginèrent qu'Emilie  avoit  violé  le 
vœu  pénible  que  la  DéefTe  impofoit 
à  fes  filles.  Emilie  ne  pouvant  tou- 
cher par  fes  larmes  des  Juges  déter- 
minés ,  eût  recours  à  Vefta ,  dé- 
chira un  morceau  de  fon  voile,  le 
jetta  fur  le&  cendres  du  brafier  fa- 
cré y  en  imploranr  l'appui  de  la 
Déelfe.  Le  feu  fe  ralluma  aufli-tôt , 
&  ce  prodige  manifefta  fon  inno- 
cence. 

C'étoit  avec  de  grandes  cérémo* 
nies  que  l'on  rallumoit  le  feu  facré. 
Selon  le  récit  de  Fcftus ,  on  per- 
çoit avec  une  efpèce  de  tarrière  une 
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table  faîte  d'un  bois  facile  a  s'en- 
flammer. Les  Vellales  recevoient 
dans  un  vafe  le  feu  qui  étoir  pro- 
duic  par  ce  frottement  rapide ,  8c 
1  alloient  porter  fur  Tautel.  Si  Ton 
en  croit  Plutarque ,  ce  n'ctoit  qu'a- 
vec le  feu  du  foleil  qu'on  pou- 
voir rallumer  celui  de  Vefta.  On 
réunifToit  les  rayons  de  cet  aftre 
dans  un  vafe  d'airain  ,  large  à  l'ou- 
verture, étroit  au  fond.  Sous  ce  vafe, 
qui  étoit  percé  j  il  y  avoir  des  ma- 
tières combuftibles ,  fur  lefquelles 
tomboient  les  rayons  du  Soleil. 

Les  Veftales  qui  avoient  violé  la 
virginité ,  étoient  beaucoup  plus  fé- 
vcrement  punies  que  celles  qui 
«voient  laiué  éteindre  le  feu  facré. 
Numa  les  condamna  à  erre  lapidées. 
Fcftiis  rapporte  une  autre  loi  pofté- 
rieure ,  qui  ordonnoit  qu*on  leur 
tranchât  la  tcte.  On  croit  que  Tar- 
quin  l'ancien  eft  le  premier  qui  éta- 
blit i'ufage  de  les  enterrer  toutes 
vives  ,  du  moins  c'eft  fous  fon 
règne  que  ce  fupplice  fut  em- 
ployé pour  la  première  fois  ,  &  ce 
fut  depuis  la  punition  ordinaire  des 
Veftales  infidèles  i  leur  vœu.  Ce- 
pendant cette  loi  févère  reçut  quel- 
quefois des  exceptions.  Les  deux 
fœurs  de  la  famille  des  Ocellates  , 
ayant  été  convaincues  d'inccde ,  ob- 
tinrent de  Domitien  de  choifir  le 
genre  de  leur  mort.  Sénèque  parle 
d'une  Veftale  qui  fut  condamnée  à 
être  précipitée  du  haut  d'un  rocher. 
Elle  proteftoit  qu'elle  étoit  inno- 
cente. On  ne  la  crut  point.  Sa  Sen- 
tence fut  exécutée.  Elle  implora  la 
Diefle ,  &  tomba  fans  fe  faire  au- 
cun mal.  Ge  miracle  ne  put  détruire 
la  première  opijnion  des  Juges, ils 
firent  recommencer  l'exécution  ,  & 
le  miracle  ne  fut  point  répété. 

Les    Pontifes    avoient   feuls   le 
4coit  de  Gonnoîxre  des  accufacîons 
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întentées  contre  les  Veftales.  L*aci 
cufce  pouvoir  fe  défendre  paretle- 
mcme ,  ou  par  un  Avocat.  Elle  pa« 
roiflToit  devant  le  Collège  facré  , 
auquel  préfidoit  le  Grand  Prêtre. 
Elle   répondoit  aux  interrogations 

?[ui  lui  étoient  faites.  On  U  con- 
rontoit  avec  fes  accufateurs  :  on 
l'entendoit  plufieurs  fois.  Si  par  le 

I'ugement  elle  étoit  déclarée  coupa- 
ble ,  le  jour  marqué  pour  le  fup- 
plice étant  arrivé,  le  chef  de  la  Re- 
ligion fe  rendoit  au  Temple,  fuivî 
de  tous  les  Pontifes.  11  y  dépouil- 
loit  lui-  même  la  coupable  des  ha- 
bits &  des  ornemens  de  PrêtreflTe  ; 
lui  ôtoit  les  bandelettes  facrées  qui 
ceignoient  fa  tête  ;  lui  préfentoit  fon 
voile  à  baifer  ,&  la  revêroit  enfuite 
d'habits  lugubres  Se  conformes  i  fa 
fituaiion  préfente  ,  puis  il  la  lioic 
avec  des  cordes ,  &  la  faifoit  mon- 
ter dans  une  litière  exactement  fer« 
mée  de  tous  côtés  ,  afin  que  fes  cris 
ne  puffent  être  entendus.  On  la 
conduifoit  enfuite  au  lieu  du  fup« 
plice.  Les  amis  de  la  Prètrefle  la 
fuivoient  en  pleurant.  Plutarque  ob- 
ferve  que  la  ville  entière  étoit  dans 
la  trifteffe.  On  regardoit  ce  jour 
comme  un  jour  malheureux.  On 
fe  détournoit  du  chemin  que  la 
Veftale  devoit  tenir.  Cette  marche 
fe  faifoit  en  filence  &  avec  lenteur. 
On  arrivoit  enfin  auprès  de  la  porte 
Colline  ,  dans  l'endroit  qu'on  appela 
depuis.  Campus  fceleratus  i  à  c^ufe 
de  ces  funeftes  cérémonies.  La  litière 
s'arrctoit  alors.  Le  Pontife  venoit 
l'ouvrir  en  prononçant  quelques 
prières  à  voix  bafte.  Il  otoit  1  la 
Veftale  fes  liens  ,  lui  donnoit  la 
main  pour  defcendre ,  la  conduifoit 
fur  le  tombeau,  &  la  livroit  lui- 
même  aux  Exécuteurs. 

Au  refte  ces  exécutions  ne  furent 
pas  auffi  fréquentes  qu'on  pourrpii 
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fe  rîmagîner.  L  ordre  des.Vcftales 
dura  environ  onze  cens  ans.  Pen- 
dant ce  temps ,  on  en  compte  vingt 
qui  furent  convaincues  aincefte. 
Treize  feulement  furent  enterrées 
vives  :  les  fept  autres  périrent  par 
divers  genres  de  fupiices  à  leur 
choix. 

On  vit  fouvent  des  PrêtrefTes  in- 
juftement  accufées.  Les  Hidoriens 
païens  ne  manquent  pas  de  rappor* 
ter  une  infinité  de  miracles  opérés 
en  leur  faveur. 

Les  Veftales  écoient  dédomma- 
gées de  la  contrainte  &  des  devoirs 
{>énibles  de  leur  état  par  des  privi- 
éges  glorieux  ,  &  des  honneurs  ex 
Uaordinaires.  Numa  leur  avoir  ac- 
cordé le  pouvoir  de  tefter  du  vivant 
de  leur  père  &  mère.  Augufte  les 
mit  en  ponèdion  de  toutes  Us  pré- 
rogatives dont  jouirtbit  dans  Rome 
une  femme  qui  avoit  donné  trois 
citoyens  à  l'Etat.  Leurs  biens  leur 
appartenoient  en  propre  à  chacune. 
Elles  en  difpofoient  à  leur  volonté , 
par  vente,  par  donation  ou  autre- 
ment ,  fans  Tentremife  d'un  cura- 
teur. Si  elles  rencontroient  en  che- 
min un  criminel  que  Ton  condui- 
foit  au  fupplice,  elles  avoient  le 
privilège  de  pouvoir  lui  fauver  la 
vie  :  feulement  il  falloit  qu'elles 
affirmaflent  que  cette  rencontre  s'é- 
toit  faite  par  un  pur  hafard.  Hors  de 
ce  cas ,  elles  ne  juroient  jamais  en 
juflice.  Leur  déclaration  pure  &  Am- 
ple avoit  la  force  d'un  ferment. 
Qaand  elles  marchoient  par  la  ville, 
elles  étoient  précédées  d  un  Lidteur, 
qui  fervoit  en  même  temps  &*  à  les 
garantir  de  toute  infulte  6c  â  leur 
taire  honneur.  Dans  le  commence- 
ment de  leur  inftitution  ,  elles  n'a- 
voient  point  de  Lidcur.  On  raconte 
qu'un  foir  une  Veflale,  fe  retirant 
après  fuuper^  feule  ^  fous  de$  vèce-, 
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mens  communs ,  fut  violée  par  un 
jeune  homme  dans  une  rue  écartée. 
Cet  accident  fit  fonger  à  mettre  la 
chafteté  de  ces  filles  d  l'abri  d'un  pa- 
reil outrage.  En  confcqnence  le  Lic- 
teur leur  fut  décerné.  11  y  avoit  une 
loi  qui  défendoit  foW  peine  de  more 
d'entrer  dans  leur  litière.  Les  Con- 
fuls  &  les  Prêteurs  fe  dctournoient 
de  leur  chemin  lorfqu'ils  rencon- 
troient une  Veftale.  Si  des  embarras 
les  empcchoient  de  s'écarter ,  ils 
s'arrêtoient  jufqu'à  ce  qu'elles  euf- 
fent  paffé ,  ôc  faifoient  bailTer  de- 
vant elles  la  hache  &  les  faifceaux. 
Les  Romains  leur  accordoient  une 
fépulture  dans  le  fein  même  de  leur 
ville  :  honneur  rare  qu'elles  ne  par- 
tageoient  qu'avec  un  petit  nombre 
de  familles  illuftfcs.  Les  Veftales 
condamnées  en  jouiflbient  elles-mê- 
mes. Le  Campus  Sccleratus  étoic 
dans  l'intérieur  de  Rome.  Tous  les 
ans,  à  certains  jours»  le  peuple  fe 
rendoit  en  foule  fur  ce  tombeau , 
&  y  £aifoit  des  prières  pour  appai* 
fer  leurs  m^es.  Les  Veftales  avoienc 
dans  la  ville  tout  le  crédit  que  don- 
r>ent  la  fageflc  &  la  religion.  On 
les  employoit  fouvent  pour  rétablir 
la  paix  dans  les  familles,  poux  ré- 
concilier des  ennemis,  pour  proté-* 
ger  le  foible  &  défarmer  l'oppref- 
feur.  Tous  les  ans  elles  fe  rendoîenc 
chez  le  Roi  des  Sacrifices ,  qui  éçoic 
la  première  perfonnede  la  Religion 
après  le  Grand  Pontife ,  pour  l'exhor- 
ter à  obferver  exaâement  fes  de- 
voirs. On  dépofoit  entre  leurs  mains 
les  ades  les  plus  fecrets  &c  les  plus 
importans*  Les  premiers  citoyens 
leur  remettoient  quelquefois  leur 
teftanïeni.  Ellesacceptèrent  la' garde 
de  celui  d'Antoine.  Augufte  leur 
confia  auffi  fes  dernières  volontés 
qu'elles  portèrent  elles  mêmes  au 
Scriat'^piès  fa  mort. 
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L'habillement  de  ces  Prctrefles , 
didingué  de  celui  des  autres  fem- 
mes ,  n'avoir  rien  de  trop  lugubre  ni 
de  trop  audère.  Leur  coiffure  ,  aind 
qu'on  le  voit  dans  quelques  médail- 
les, étoit  compofée  de  bandelettes 
quifairoiencplufieurstoursautourde 
leur  tête.  Elles  porcoient  des  robes 
blanches  avec  une  efpèce  de  rochet 
de  la  même  couleur.  Leur  manteau 
croit  couleur  de  pourpre.  Il  leur 
tomboit  fur  une  épaule  8c  leur  laif- 
foit  l'autre  bras  demi-nud.  Leurs 
vctemens  furent  très-dmples,  dans 
les  commencemens  ,  parce  que  Nu- 
ma»  en  les  dorant  des  deniers  pu- 
blics» n'avoitpu  fonger  à  les  enri- 
chir. Mais  dans  la  fuite  elles  acqui- 
rent d'immenfes  revenus  ,  grâces 
aux  pieufes  libéralités  de  plulieurs 
îtluftres  Romains,  &  alors  tout 
changea  de  face.  Elles  fubftituèrenc 
i  leur  première  (implicite  le  luxe  le 
plus  recherché.  Elles  employèrent , 

{>our  fe  faire  des  robes  «  les  étoffes 
es  plus  précieufes.  Elles  laifTèrent 
croître  leurs  cheveux  que  d'abord 
elles  portèrent  coupés  &  leur  don- 
nèrent tous  les  ornemens  de  l'art. 
Leurs  litières  devinrent  fuperbes. 
On  les  vit  promener  le  fade  dans 
les  rues  »  marcher  au  Capitole  dans 
un  char  magnifique,  environnées 
d'une  foule  de  femmes  8c  d'ef- 
claves. 

Les  fpeâacles  ne  leur  étoient 
point  interdits.  Elles  afliftoient  libre- 
ment à  tous  les  jeux  :  Âugufte  leur 
donna  même  un  banc  féparé  au  théâ- 
tre ,  en  face  de  celui  du  Préteur.  Ce 
lieu  étoit  fans  doute  le  plus  diflin- 
gué ,  puifque  le  Sénat  crut  honorer 
Livie  ei>  lui  aflignant  une  place  dans 
le  banc  des  Veftales. 

Cet  ordre  célèbre  fe  maintint 
long-temps  dans  un  état  de  luftre 
8c  de  fpleadeur.  Il  étoit  i  fon  plus 
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haut  degré  d'élévation  fous  les  Em- 
pereurs. Il  fubfifta  quelque  temps 
encore  fous  les  Princes  chrétienst 
&  paroît  n'avoir  été  aboli  que  fous 
le  règne  de  Théodofe ,  lorfque  cet 
Empereur  fit  fermer  tous  les  tem- 
ples des  faux  Dieux  en  jSp. 

VisTALE,  fe  dit  figurément  parmi 
nous,  pour  (ignifier,  une  femme, 
une  fille  d'une  chafteté  exemplaire. 
C'eft  une  yejlale.  Elle  fait  la  yef- 
taie. 

VESTALIES  ;  fubftantif  féminin  plu- 
riel ,  &  terme  de  Mythologie.  Fête 
que  les  Romains  célébroient  le  5 
avant  les  Ides  de  Juin  ,  c*eft-à-dire 
le  9  de  ce  mois,  en  l'honneur  de  la 
Déefle  Vefta.  On  f ai  foit  ce  jour  U 
des  feftins  dans  les  rues  >  &  on  choi- 
filToit  des  mets,  qu'on  portoit  aux 
Veftales  pour  les  offrir  à  la  Déefle. 
On  ornoit  les  moulins  de  bouquets 
&  de  couronnes  ;  c'étoit  la  fèce  des 
boulangers.  Les  dames  romaines  fe 
rendoient  à  pied  au  temple  de  Vefta 
&  au  Capitole ,  où  il  y  avoir  un  au- 
tel confacréà  Jupiter  Piftor^  c'eft- 
à  dire  proreâeuc  des  grains  de  la. 
terre.  On  remarque  dans  l'hiftoire 
que  Brntus  fe  rendit  maître  de  l'Ef- 
agne  le  jour  de  cette  fête ,  &  que 
Cradus  fut  défait  par  les  Parthes 
ce  même  jour. 

VESTE;  fubftantif  féminin.  Vêtement 
qui  fe  porte  fous  le  juftaucorps  ou 
l'habir  ;  il  a  des  manches ,  des  baf- 
ques  &  des  poches  6c  fe  boutonne; 
mais  il  ne  defcend  que  jufquau 
milieu  de  la  cuiffe.  //  ejl  en  vejie. 

YssTB ,  fe  dit  aufli  d'une  forte  d'habil« 
lement  long  que  les  Orientaux  por- 
tent fous  leur  robe.  Une  vejte  de 
drap  d'or. 

VESTERAS  ;  ville  de  Suède ,  capital* 
de  la  Veftmanie,  â  treize  lieues  j 
fud-oueft,  d'Upfal.  C'eft  lâoùGuf. 
tave  le  Grand  défit  en  1 5  ao  le  Roi 

de 
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tie   Dannemarck  ,    Chridiern  II. 
VESTERBOURG  i  bourg,   château 
&  comté  d'Allemagne,  en  Vctéra- 
vie  y  dans  le  Veftervald ,  d  huit  lieues, 
nord,  de  Naflfnu.  Il  donne  Ton  nom 
-  iunebranchede  lamaifondeLinan 
^e ,  à  laquelle  il  appartient.  Il  ne 
tauc  pas  le  confondre  avec  un  châ^ 
teau  &  bailliage  de  même  nom , 
iî:ué  fur  le  Bruch ,  dans  la  princi- 
pauté de  Halberftadr. 
VESTERNES;  (les)  îles  d'Ecoffeaui 
font  en  grand  nombre  &  de  diffc 
rente  grandeur.  Ce  font  les  Hebribes 
ou  Ebudét  des  Anciens.  On  Us  dif- 
tingue  en  trois  claffes  ,  relativement 
à  leur  grandeur  ,  ic  Ion  en  compte 
en  total  qu.irante  quatre. 

Le  fol  des  îles  Vcfternes  efl  fort 
varié ,  quoique  l'air  y  foit  en  général 
par  &  falutaire.  Les  habitans  parlent 
la  langue  lilandoife,  mais  un  peu 
difFéiemment  de  la  manière  dont  on 
la  pille  en  Irlande.  Ils  re(rcmblcnt 
beaucoup  aux  Mcnragnards  du  con- 
tinent d'EcolFc  dans  leurs  habits , 
leurs  coutumes  &  leurs  façons  de 
vivre. 

Les  pins  remarquables  de  toutes 
ces  îhs  font  cilles  de  Jona  &  de 
Siint  Kilda.  La  première  qu'on  ap- 
pelle à  fxéiem  Coljmhhill  y  proche 
de  rîle  de  MuU,  eft  remarquable 
en  ce  qa'tlle  étoic  anciennement  le 
lieu  de  la  fcpuWure  des  Rois  d'Ecof 
fe.    L*aa:re  tft  a.^pelce  par  Us  Infu 
laires  Hirc ,  par  Biïchanam  Hirta  ,  &c 
enfuiie  Kilda.  C;;ft  la  plus  cioignéi: 
de  toutes  les  îles  Vetlcrnes  ,  Se  elle 
tft  fame^ifc  tant  par  quelques  fingu 
hrités  qu'on  y  renconcre  que  parles 
coutumes   qui  font  particulières  à 
ceux  qui  rhabicent. 

VESIERVALD;  contrée  d'Allema- 
gne dans  la  Vo:cr5vie  ,  dont  elle 
tait  parcie.  EiU-  cil  boriic  au  acid 
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>ar  la  VeAphalie,  au  midi  par  le 
olm ,  au  levant  par  la  haute  Hée , 
&c  au  couchanf  par  le  Rhin.  Elle 
comprend  une  petire  portion  de9 
Etats  de  Cologne  &  de  Trêves ,  let 
Comtés  d'Ifembourg ,  de  Sigtn ,  de 
Dillenbourgi  &  laPiincipautéd'Har 
demar. 

VESTERVICK  ;  ville  de  Suède ,  dans 
la  Province  de  Smalande  j  fur  la  mec 
Baltique,  a  31  lieues,  fud-oucft, 
de  Srokholm. 

VESTERVOLDT;  contrée  des  Paysi^ 
Bas  dans  la  Province  de  Groningue , 
&  l'une  des  OmmelanJes  qui  ne 
contiennent  que  des  villages.  Son 
territoire  eft  rempli  de  marais ,  de 
bruyères  Se  de  prairies. 

VESTFRISE  i  Foyei  Hollandï . 

VESTIAIRE;  fubilantifmafculin.  On 
appelle  ainfî  en  certains  couvens,  le 
lieu  où  Ton  ferre  Us  habits  dcftinés 
arux  Religieux  &  aux  Reiigicufes. 

Vestiaire  ,  fe  dit  auln  de  la  dépenfe 
que  Ton  fait  po-  r  les  h:ibits  des  Re« 
ligieux  &  des  Reîigieufes ,  ou  de 
l'argent  qu'on  leur  donne  pour  s'ha- 
biller. 

VESTlBULEjfubftamif  mafcuHn. 
J^e/f/bu/um.  La  pièce  du  bâtiment 
qui  s'offre  la  première  à  ceux  qui 
entrent ,  Se  qui  fcrt  de  paffage  povir 
aller  aux  autres  pièces.  Un  grand 
vcjilbule.  Un  vcjfibule  o^né  de  loLn* 
nés.  S'ajfeoir  dans  le  vejHbule. 

VESTIGE;  fubftantif  mafculin.  T^i- 
o'ium.  Empreinte  du  pied  d'un  hom- 
me ou  d  un  cnimal ,  marquée  daas 
Tendroit  où  il  a  marché.  Je  ny  ai  vu 
aucun  vejftge.  En  ce  fens  il  no  fe  dit 
guère  qu'au  pluriel.  Ce  font  des  t'ç/?i- 
gis  d'homme.  Il  s'emploie  pariicu- 
iièrement  dans  le  ftyle  foutenu. 

On  dit  fîgurément  ,fumc  les  vef* 
tiges  de  quelqu'un;  pour  dire,  l'imi- 
tsi.  Ilju'u  Us  vcjiig-.s  Jefes  anuues* 
*Ppp 
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Vbstiges  ,  fe  die  auflS  de  certaines 
marques  qui  ceftenc  fur  la  terre ,  & 
qui  montrent  qu'il  y  a  eu  dans  ce 
lieu  là  des  maifons ,  des  fortifica* 
lions  »  un  camp ,  une  ville,  &c.  Il  y 
avoit  un  château  fur  cette  montagne , 
il  en  refte  encore  plufieurs  vejligcs. 
Les  Grecs  ont  détruit  la  ville  de  Troyé 
^  de  fafon  quil  nen  ejl  pas  refit  le 
moindre  vefiige. 

On  dit  audi  y  qu'o/i  ne  trouve  au* 
cun  vefiige  d'une  chofe  dans  l'hifloire  ; 
pour  dire,  qu'on  n'y  en  trouve  au- 
cune trace,  aucun  ccmeignage. 

On  dit  même ,  on  trouve  dans  ce 
pays  là  des  vefliges  de  cette  religion  , 
de  cette  coutume ,  de  cette  opinion  ; 

pour  dire  ,  un  relie  de 

En  Chirurgie ,  on  appelle  vefiige , 
une  efpèce  de  fraâure  des  os  plats. 
Différences  relatives  entre  vef- 
tiges ,  traces. 

L^s  vefiiees  font  les  reftes  de  ce 
oui  a  été  dans  un  lieu.  Les  traces 
lonc  des  marques  de  ce  qui  y  a  paiTé. 
On  connoit  les  vefiigts.  On  fuit  les 
traces. 

On  voit  les  vefiigcs  d'un  vieux 
château.  On  remarque  les  traces 
d'un  cerf  ou  d'un  fanglier. 
VESTMANlEj  province  de  Suède, 
bornée  au  nord  par  laDalécarlie  ,au 
midi  par  la  Sudermanie  &  la  Ncricie, 
au  levant  par  l'Uplande ,  &  au  cou- 
chant par  le  Vermeland.  On  lui 
donne  jo  lieues  de  long  fur  17  de 
large  j  mais  c'eft  une  contré  ftérile 
&  qui  n  a  que  quelques  mines  d'ar- 
gent. Veftéras  en  eft  la  capitale. 
YESTMEATH;  Comté  d'Irlande, 
dans  la  Province  de  Leinfter,  au 
couchant  du  Comté  d'Ellméath  ,  au 
midi  de  celui  de  Cavan  &  au  nord 
de  Kingscounty.  Il  a  vingt  milles  de 
longueur  &  quatre  de  largeur.  On 
le  divife  en  onze  Baronies.  La  capi- 
piiale  s'appelle  AloUngal^  ek  a  droit 
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de  députer  au  Parlement  de  Dublii» 
&  de  tenir  marché  public. 

Les  deux  Comtés  de  Veftméath 
&  d*£ftméath  ,  n'écoient  autrefois 
réputés  que  pour  un ,  &  ce  ne  fuc 
que  vers  le  milieu  du  quatorzième 
iiècle ,  fous  le  règne  de  Henri  VUI, 
qu'ils  furent  divifés  en  deux. 

VESrMlNSTER;  ville  d'Angleterre 
dans  le  Comté  de  Middleiex ,  au 
bord  de  la  Tamife,  &  à  l'occident 
de  Londres ,  avec  laquelle  elle  ne 
fait  plus  qu'une  même  ville.  Mais 
quoique  Veftminfter  foit  jointe  à 
Londres  par  une  fuite  de  Maifons 
&  d'Hôtels  fans  interruption  ,  & 
qu'on  la  comprenne  ordinairement 
fous  le  nom  de  Londres ,  cependant 
elle  fait  un  corps  de  ville  qui  x 
fes  privilèges  &  fes  droits  féparés 
auflî  bien  oue  fa  Jurifdiârion. 

Dans  le  commencement  du 
dix-feptième  fiècle ,  il  y  avoit  en- 
core un  mille  de.diftance  entre  Tune 
&  l'autre  de  ces  villes ,  &  cet  ef- 
pace  étoit  rempli  par  des  champs 
&  par  des  prairies  ,  mais  les  ha- 
birans  de  Londres  s*érant  multipliés 
d'année  en  année  depuis  le  lègne 
de  Charles  I  ,  cet  efpace  de  terreia 
a  été  rempli  peu-à  peu  par  de  bel- 
les &  magnifiques  rues  qu'on  y  » 
bâties,  de  forte  que  les  deux  villes 
font  jointes  aujourd'hui  comme  le 
Fauxbourg  Saint- Germain  &  Paris  ^ 

,  &  fans  la  diflFércnce  de  JuridiAion  % 
elles  feroient  parfaitement  confon-^ 
dues. 

Anciennement  Veftminfter  s'ap- 
peloit  Tkorney  du  Dieu  TAorque 
l'on  y  adoroit  avanr  la  converuon 
des  Saxons.  Elle  piit  enfuite  le 
nom  de  Vef^mïnficr  ,  à  caufe  d'un 
Monaftère  bâti  dans  cet  endroit,  i 
l'oueft  de  la  ville  de  Londres.  Les 
trois  principales  chofes  qu'on  y  rc* 
marque  9  font  TÈglife,  TAbbaye^, 
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8c  les  reftes  d'un  vieux  Palais  Royal. 
Le  gouvernement  de  Veftminfter 
s'ctend  non  -  feulement  fur  la  Cité 
de  ce  nom  ,  mais  encore  fur  les 
fauxbourgs  qui  avancent  du  côcé 
de  Londres  jufqu'à  Templcbar. 
Quoique  la  Cité  n'ait  qu'une  Pa- 
loifTe  appelée  Suinte  -  Marguerite  , 
cette  Paroitfe  eft  d'une  grande  éten- 
due y  &  fes  dépendances  confident 
en  cinq  autres  Paroiffes. 

Il  n  y  a  pour  le  gouvernement 
de  Veftminfter,  ni  Maire,  ni  Éche- 
vins ,  ni  Shérifs  ;  c'eft  le  Chapitre 
qui  eft  revécu  de  toute  la  juridic- 
tion civile  &  eccléfiaftique.  Il  eft 
vrai  que  le  gouvernement  civil  a 
été  mis  entre  \ts  mains  de  Laïques 
choifîs  ou  confirmés  par  le  Chapi- 
tre. Le  Chef  de  tous  les  Magiftrats 
s'appelle  Ktghjlevari\  c'eft  dordi- 
naire  un  noble  du  premier  rang  ^ 
nommé  par  le  Chapitre.  Il  poftcde 
cette  Charge  pendant  fa  vie,  & 
en  fait  exercer  les  fondions  par 
un  homme  bien  verfé  dans  les  lois. 
Cet  homme  choifi  par  le  Highfté- 
vard,  doit  ccre  confirmé  par  le 
Chapitre  ,  &  pour  lors  il  tient  avec 
les  autres  Magiftrats  la  Cour  qu'on 
appelle  Léet. 

Après  lui  eft  le  Bailli  ou  le  Shé 
rifF,  car  il  convoque  les  Jurés.  Tous 
les  Sergens  de  Veftminfter  lui  font 
fournis  ;  il  règle  les  formalités  au 
fujet  de  l'éleâion  des  Membres  du 
Parlement  pour  la  Cité  de  Veft- 
minfter qui  a  droit  de  nommer 
deux  Députés.  Toutes  les  amcn-Jes 
&  les  confifcations  appartiennent 
au  Biilli ,  ce  qui  rend  fa  Charge 
très-lucrative  :  il  y  a  de  plus  un 
grand  Connétable,  choifi  par  \x 
Cour  de  Lé;;c ,  &  ce  Migiftrat  a 
fous  fes  ordres  tous  les  autres  Con- 
nétables. Il  eft  ordinairemeot  deux 
ans  ea  charge. 
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Enfin  cette  Jurididion  eft  corn* 
pofée  de  quatoize  des  principaux 
Bourgeois  qu'on  appelle  Bargffffs  , 
&  dont  fept  font  pour  la  Cité ,  Se 
fept  pour  Cts  dépendances  :  leur  of*- 
fice  a  beaucoup  de  rapport  à  celui 
des  Échevins  de  Londres,  car  ils 
ont  chacun  un  v^r^ou  quartier  par- 
ticulier fous  leur  juridiâion.  De 
ces  quatorze  Burgejps  »  il  y  en  a 
deux  qui  font  élus  lous  le  nom  de 
Heed  BurgeJJis ,  ou  Chefs  des  Bour- 
geois ;  Tun  d'eux  eft  pour  la  Ciré  ^ 
&  l'autre  pour  fes  dépendances  aux- 
quelles dépendances  on  donne  les 
noms  de  libertés  &  de  franchifes* 

VESTMORLAND;   province  d'An- 
gleterre qui  eft  bornée  au  fud  &c 
au  fud-eft,  par  le  Duché  de  Lan^ 
caftre;  i  l'ooeft  &  au  nord  par  le 
Cumberland  \  à  l'orient  par  le  Du- 
ché d'York.  Son  nom  lui  vient  de 
hs  terres  ii.cultes ,  que  les  habitant 
des  provinces    fepcentrionales    de 
l'Angleterre  ,  appellent  en  leur  lan- 
gue Morts  \  de  forte  que  Veftmor- 
land  fignifie  un  pays  de  terres  en 
friche  a  l'oueft.  En  effet ,  ce  comté 
eft  prefque  tout  couvert  de  hautes 
montagnes ,  &  par  conféquent  fec 
Se  peu   habité  :  car  quoiqu'il   aie 
trente  milles  de  longueiic  du  nord 
au  fud,  vingt-quatre  de  largeur  de 
l'eft   à  l'oueft  ,  &    cenr  douze   de 
circuit ,  on  n'y  compte  qu'une  vil- 
le  j  Aggleby  capitale,  huit  boutgs 
&  vingt  fix  ParoiiTes.  Rohinfon  a 
donné  Thiftoire  naturelle  de  cette 
province,  London^ijo^yin  8^.  L'air 
qu'on  y  refpire  eft  pur,  fubtil,  un 
peu   froid.  L'Éden,  le   Kent,    le 
Lon  &  l'bamon  font  les  principales 
rivières  du  Veftmorland. 

VESTPHALIE;  cercle  d'Allemagne 
qu'on  divife  en  province  &  en  du- 
ché. Les  États  du  cercle  de  Veft- 
phalie  font  les  Évèques  de  Pader» 
Pppîj 
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born ,  de  Licge  ,  de  Munfter  ,  d'Of- 
nabtug  ,  les  Âbbcs  de  Munfter  ,  de 
Stablo  &c  de  Corvcy  y  les  Abbefles 
d'Hetforden  Se  d'Effen:  les  Ducs 
de  Jaliers,  deCleves  &  de  Bcrg  : 
les  principaucés  de  Ferden ,  de  Mm- 
den  ,  d'Oftfrife ,  de  NalTau  d'il- 
lenbourg  &  pîufieurs  Comtes.  Les 
villes  de  Cologne,  d'Aix-la-Cha- 
piile  y  de  Dormund  &  de  Hesford , 
entrent  dans  ce  cercle.  L*Ëvèque 
de  Munfter  &  les  Duc  de  Juliers 
&  de  Cléves  font  Diredeurs  du 
cercle  de  Veftphalie  donc  Je  contin- 

fenc  eft  de  504  Cavaliers  Se  iiiz 
antaffios  ,  ou  de  8 1 64  florins  par 
mois. 

La  province  de  Veftphalie  com- 
prend le  Duché  de  Veftphalie  » 
rÉv&ché  de  Munfter  ,  l'Êvêché 
d'Ofnabruç,  lÉvêché  de  Pader- 
born  ,  TAbbaye  de  Corvey,  la  prin- 
cipauté de  Minden  te  plufîeurs  com- 
tés. 

Le  duché  de  VeftphaUe  confine 
avec  les  Évcchés  de  Munfter  &  de 
Paderborn ,  le  comté  de  la  Mark  , 
le  Landgraviat  de  HefTe  Se  le  comté 
de-  Valdeck.  Ce  duché  qii*on  nom- 
me auflî  U  Saurlandy  Se  qui  appar- 
tient â  l'EUâeur  de  Cologne  ,  ren- 
ferme pluiieurs  Bailliages.  Le  com- 
merce de  Tes  habitans  confifte  en 
bière  &  en  jambons,  qu'on  nomme 
n)al-à- propos  jambons  de  Maycnce  ^ 
parceque  le  plus  grand  débit  s'en 
faifoit  aux  foires  de  Mayence  &  de 
Francfort. 

Les  bornes  de  la  Veftphalie  prife 
dans  toute  fon  étendue  ,  étoient  au- 
trefois plus  reculées  qu'elles  ne  le 
iont  aujourd  hai.  Le  Rhin  la  borne 
du  côté  de  l'occident  \  depuis  ce 
fl.uve  jufqu'à  la  ville  de  Brème  , 
fa  partie  feptentrionaleétoit  bornée 
par  la  Frile  ;  le  Véfer  lui  fervoit 
4e  botnes  du  coté  de  1  occident  » 
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depuis  U  ville  de  Brème  jufqa^atm 
montagnes  appelées  Montes  Motli- 
ici  y  par  Ptolémée  ^  &  du  côté  da 
midi  elle  étoic  bornée  par  le  pays 
de  Hefte. 

Toute  cette  étendue  de  pays  fuc 
habitée  anciennement  par  les  Bruc- 
tères ,  par  les  Sicambres  ,  &  par  les 
Chamaves  >  qui  fuccédèrent  aux 
Bcuâiè^es  du  temps  de  Trajan ,  par 
lesÂngrivariens  jpar  les  Lombards 
ou  Longobards  y  par  les  Angles  ou 
jingiliy  qui  payèrent  enfuite  en 
Angleterre»  par  les  Chétufques  > 
par  les  Cattes ,  par  les  Chauci ,  ou 
Cayci  y  Se  par  les  Francs  ou  f  ranci  » 
qui  prirent  la  place  des  Sicambres 
Se  des  Teuâcres»  Les  Francs  étant 
enfin  paiTés  dans  la  Gaule ,  les  Sa- 
xons qui  s'étoient  déjà  avancés  de* 
puis  TEibe  jufqu'â  TEms  occupè- 
rent le  refte  de  la  Veftphalie  j  cette 
portion  de  pays  devint  aufti  une 
partie  de  la  Saxe ,  Se  donr>a  fou 
nom  aux  Saxons»  qui  babitèrentde- 
puis  le  Véfer  |ufqu'au  Rhin. 

Les  plus  anciens  Princes  de  la 
Veftphalie  &  de  la  Saxe ,  dont  iV 
foit  fait  mention  dans  THiftpire  » 
font  Dietericj  fils  de  Sighard»  qui 
eut  la  guerre  avec  Charles  Martel  ^ 
Vernechind,  fils  de  Diereric,  Duc 
des  Angrivariens}&  de  Vittikind» 
fils  de  Vernechind. 

La  Veftphalie  moderne  a  pour 
bornes  au  nord  la  mer  d'Allema- 
gne »  au  midi  le  cercle  du  haut 
Rhin,  au  levant  la  bafte  Saxe^  &ati 
couchant  les  Pays-bas. 

Cette  province  d'Allemagne  èft 
généralement  fertile.  L*Ems  1  le 
Véftr  j  la  Lippe  &  la  Rccr  Tarro- 
fent.  Il  y  a  de  gras  pâturages  y  on 
y  élève  dans  les  forêts  de  bons  che* 
vaux  &  quantité  de  cochons. 
VESTRA  ;  île  au  nord  de  l'Écoffe  ,  8c 
celle  de  toutes  les  Occades  qui  eft 
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la  plus  avancée  à  l'oucft  d'où  loi 
vient  fon  nom.  Elle  a  cinq  ou  (ix 
niiites  de  longueur  fur  trois  ou  qua- 
tre dans  fa  plus  grande  largeur. 
VESTROGOTHIE  i  c'eft  la  partie 
occidentale     de  la  Gothie.  roye^ 

GOTHIE. 

VESr-SEXj  ancien  royaume  d'An- 
gleterre à  l'occident  de  SufTex  ,  & 
au  midi  de  la  Tamife.  Cerdick 
ayant  gagné  en  519,  une  bataille 
qui  fit  perdre  aux  Bretons  refpé- 
rance  de  chafTer  les  Saxons  de  chez 
eux  ,  Arthur  s'accommoda  avec  lui. 
Le  Roi  Breton  céda  au  Saxon  un 
pays  qui  comprenoit  les  provinces 
do  Hant  8c  de  Sommerfet.  Le  Sa- 
xon â^é  &  las  d'une  longue  guerre  , 
fut  content  de  ce  partage. 

Il  érigea  ce  pays  en  royaume  , 
fous  le  n.»m  de  VeJi'Sex ,  &  s'en  fit 
couronner  Roi  virgt-cinq  ans  après 
fon  arrivée  en  Bretagne.  Il  fe  tiouva 
alors  dans  l'Hcptarchie  >  trois  royau- 
mes plus  grands  ^  plus  puifTans 
que  les  autres  ,  favoir,  deux  An- 
glois  &  un  Saxon.  Les  Anglois 
croient  le  Northumbetland  &  la 
Mercie.  Le  Saxon  étoit  le  rejlfex  , 
fie  avoit  pour  principales  villes  Vm- 
chefter  ,  Salisouri  ,  Southampton  , 
Dorchefter ,  Portfmouth  ,  Shere- 
burn  ,  Excéder.  U  y  avoit  dans  ces 
villes  plufieurs  Bretons  nnclés  avec 
les  Saxons  ,  &  l'îîe  de  Vight  ha- 
biter p^r  les  Jutes  y  dépendoit  aufli 
du  Viirtfex. 

Chgjcun  des  royaumes  de  THep- 
tarchie  avoit  pris  fon  nom  des  peu- 
ples qui  Thabitoient ,  &  de  fa  pofi- 
tion.  Celui  de  Veftfex  fut  nommé 
le  royaume  des  Vejl  -  Saxons  ,  ou 
des  Saxons  Occidentaux ,  parcequ'il 
étoit  inué  à  l'occident  des  Saxons 
de  Sulfex ,  de  Kent  &  d  Eircx.  11 
étoit  outre  cela  confidérable  par  fa 
fiiuatioD  ^  étant  borné  au  nord  par 
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la  Tamife  ,  au  midi  pnr  la  mer»  a 
l'orient  par  le  petit  royaume  de 
SufTex,  &  à  l'occident  par  les  Bre- 
tons de  Cornouaille,  tellement  fé- 
parés  du.  refte  des  Bretons  du  pays 
de  Galles  par  l'embouchure  de  la 
Saverne ,  qu'il  ne  leur  étoit  pas 
poffible  de  fe  fecourir  les  uns  les 
autres. 

Ce  fut    vers  Tan    (Î54  que  les 
Saxons    occidentaux    reçurent  l'É- 
vangile par  le    miniftcre  de  Biri- 
nus  ,  à  qui  le  Pape  avoit  donné  cette 
million  ,    aptes  l'avoir   facré  Evê- 
que;   il  aborda    dans  le    Vtftfex, 
baptifa  Sinigifil  qui  en  étoit  le  Roi  » 
convertit  aulli  fon  fière  Quicelin  , 
&  â  leur  exemple  fe  forma  un  rrou- 
peau  confidérable  ,  qu'on  diftribua 
en  deux  EHocèfes,  favoir,  celui  de 
Vmch'Tter ,  &c  celui  de  Dorchefter. 
VÉSUVFj  fubllantif  mafculin.  Nom 
d'une  fameufe  montagne  enflammée 
d'environ  trois  cens  loifcs  de  hau- 
teur &  d'une  forme  pyramidale  Cl« 
tuée  à  trois  lieues  de  Naples,  â  une 
lieue  de  la  mer,  &  à  Torient  du 
Cratère  ou  baflTin  de  Naples  donc 
elle  fait  la  partie  la  plus  fingulière* 
Elle  eft  féparée  du  refte  de  l'Apen- 
nin ayant  environ  trois  lieues  de 
tour  a  fa  bafe  fi  l'on  n'y  comprend 
pas  les  montagnes  voifines,  &  huic 
cens  cinquante  toifes  feulement  à 
fon  fommet ,  fuivant  la  mefute  que 
M.  Bélicatd  en  fit  en  1750. 

Lucrèce  ,  Diodore  de  Sicile , 
S.rabon  &  Vitruve  nous  apprennent 
que  de  temps  immémorial  cette 
montagne  avoit  jeté  des  flammes. 
Vitruve  fur- tout,  après  avoir  parlé 
de  la  pouzolane  qui  faifoit  le  ci- 
ment le  plus  eftimé  des  Romains 
pour  bâtir  dans  Teau,  attribue  fa 
vertu  aux  parties  minérales  &  aux 
feux  fwterrains  dont  on  voyoit  des 
vcftiges    autour  de  Cumes  Sç  de 
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Baies;  il  ajoure  qu'il  7  avoir  aufli  du 
feu  fous  le  Véluvc. 

II  ne  reAoic  de  cet  ancien  em- 
brâfement  du  Véfuve  qu'une  tradi* 
tion  obfcure  &  des  veftiges  prefque 
oubliés.  Les  peuples  de  ce  rivage  vi- 
voienc  dans  la  plus  profonde  fécu- 
rité  lorfque  le  Véfuve  s'ouvrit  avec 
un  horrible  fracas  le  14  Août  de 
Tan  79  de  J.  C.  couvrit  de  cen- 
dres &  de  pierres  les  villes  d*Her- 
culanum  Se  de  Pompeïa,  étooffk 
Pline  le  naturalifte,  qui  s'étoit 
avancé  de  trop  près,  &  fit  déferter 
toute  la  côte.  Pline  le  jeune  écrivit 
les  dérails  de  cetre  première  érup- 
tion à  Tacite ,  qui  les  lui  avoit  de- 
mandés pour  en  parler  dans  fon 
hiftoire. 

Le  Véfuve  eut  encore  de  gran- 
des éruptions  dans  les  années  203, 
47X,  c12,(j85,995>  103 (7. Charles 
Sigonius  parlant  de  celle  de  471  va 
jufqu'à  dire  qu'elle    couvrit  toute 
l'Europe  de  cendres,  &  qu'à  Conf- 
tantinople  même  la  terreur  fut  Ci 
grande,  que  l'Empereur  Léon  quitta 
la  ville,  quoiqu'il  y  ait  deux  cens 
cinquante  lieues  du  Véfuve  à  Conf- 
tantinople.  Celle  de  io}(>  eft  rap- 
portée dans  la  Chronique  de  l'Ano- 
fijme  du  monc  Caflin ,  &  Scot  dans 
fon  Itinéraire  d'Italie  dit  avoir  vu 
dans  les  Annales  dltalie  que  les  cô* 
tés  de  la  montagne  fe  rompirent, 
&  qu'il  en  fprtit  un  torrent  de  feu 
qui  alla  jufqu'à  h  mer.  On  n'avoit 
parlé  jufqu alors  que  des  cendre^, 
des  pierres,  des  Hâmmes  &  de  la 
funciée  ;  il  paroîc  qu'en  1016  le  Vé- 
fuve commença  à  vomir  de  ces  tor- 
lens  de  laves  ou  de  matières  fon- 
dues &  prefque  vitrifiées  que  Von 
trouve  maintenant    en    fi    grande 
abondance  dans  toutes  les  campa* 
gnes  voifincs  du  Véfuve ,  &  qui 
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coulent  comme  des  torrens  dans 
toutes  fes  éruptions. 

Il  y  en  eut  d'autres  en  1049, 
1138,  113 9,  1305,    1590^  mais 
celle  de  i^ji  ,  la  treizième  dans 
l'ordre  des  dates,  fut  la  plus  vio- 
lente de  toutes,  ôc  mcme  la  plus 
terrible  qu'on  eut  vue  depuis  l'an 
75.  Le  xc?  Décembre  1631  au  ma- 
tin après  une  vingtaine  de  fécondes 
ou  de  tremblemens  de  terre  qu'il  jr 
avoit  eu  pendant  la  nuit ,  le  Véfuve 
commença  de  jeter  une  épaiffe  fu- 
mée avec  beaucoup  de  cendres  6c 
de  fables  qui  couvrirent  tous  les  en*  ' 
virons  'y  la  fumée  for  toit  par  tour- 
billons femblables  à  des  montagnes 
entaiTées  ,  &  couvroit  tout  le  baflin 
de  Naples*  On  y  appercevoit  dé 
temps  en  temps  des  feux  qui  s'élan- 
çaient au  travers  de  la  fumée  ;  on 
entendoit  des  éclats  femblables  è 
ceux  du  tonnerre  &  un  bruit  fourd 
de  retentilTement  intérieur  ^  il  en 
partit  enfuire  des  blocs  de  pierre  ; 
mais  ce  fut  le  17  vers  le  midi  que 
le  flanc  de  la  montagne  fe  rompit 
avec  éclat  &  vomit  du  côté  de  Na- 
pies,  vers  5.  Giovanni  à  Teduccio ^ 
qui  eft  à  moitié  chemin  dé  Naples 
à  Portici,  un  torrent  de  laves  fem- 
blables à  une  pierre  noirâtre  en  par- 
tie bitumineufe  8c  en  partie  vicri« 
fiée  qui  fe  divifa  en  fept  branches 
&  coula  vers  fept  endroits   diflé- 
rens  de  la  côie,  à  S.  Jorio,  i  Porti- 
ci ,  à  Refîna ,  à  Torre  del  Grcco  >  k 
Torre    del    l'Anunnziata  &   â  la 
Madonna   del  l'Ârco  ;    les  belles 
maifons  de  campagne  dont  la  cota 
étoit  couverte  futent  confumces  ; 
les  villages  de  Saint  Georges  »  do 
Crcmano  &  de  Refîna  furent  en- 
tièrement détruits.  Il  ne  refta  pas  un 
tiers  de  ceux  de  Torre  del  Greco 
&  de  Torre  del    i'Annunziata.    Il 
fortit  encore  de  la  montagne  des 
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torrens  d*eau  qui  achevèrent  de  ra- 
vager les  campagnes.  Les  cremble- 
mens  de  terre  furent  prefque  conti- 
Uttels  jufqu'au  .milieu  de  Janvier 
1^32,  ôc  ce  ne  fut  que  le  15  de 
Février  que  réruptiou  celTt  &  que 
les  habicans  commencèrent  à  re- 
tourner dans  leurs  podeilions. 

Les  eaux  qui  for  tirent  du  Véfuve, 
fur- tout  le  18  Décembre  9  étoient 
en  n  grande  abondance  ,  qu*eiles 
formèrent  pluficurs  torrens  qui 
s*ctant  répandus  de  tous  côtés  rava- 
gèrent Jes  campagnes,  déracinèrent 
les  arbres,  dénuifirent  les  édifices, 
engloutirent  plus  de  cinq  cens  per- 
fonnes  qui  étoient  en  proceilion 
vers  la  tour  du  Grec ,  en  noyèrent 
un  grand  nombre  d'autres  dans  les 
environs  du  Véfuve,  &  portèrent  là 
défolation  jufqu  auprès  de  Naples, 
ayant  entraîné  dans  la  mer  une  foule 
du  gens  qui  s*y  retiroienr.  L'Abbé 
Braccini  faK  monter  à.  trois  mille  le 
nombre  des  perfonnes  qui  y  péri- 
rent,  Se  d'autres  Auteuis  le  font 
monter  [ufqu  à  dix  mille.  Les  an- 
nées i66oj  i6Sx^  i^94>  1^98, 
J707  furent  marquées  par  des  érup- 
tions moins  conbdérables  ;  &  de^ 
puis  1701  Jufqu'en  1737  il  y  eut 
peu  d  années  où  le  Véfuve  ne  jetât 
des  laves  ou  du  moins  de  la  fumée. 
Sorrentini  en  donne  un  catalogue 
depuis  \66o  jufqu'en  17; 4. 

L'éruption  de  1737,  qui  eft  la 
vin^t-deuxième  dans  le  catalogue 
du  Père  de  la  Torre,  fut  une  des 
plus  remarquables ,  &  il  n'y  en  a 
aucune  qui  ait  laiifé  des  ttaces  plus 
vifibles  &  qui  ait  été  mieux  dé- 
crite, ayant  fait  la  matière  du  li- 
vre que  donna  M.  le  Doékeur  Ser- 
rao,  ôc  qui  a  été  traduit  en  fran- 
çois.  Cette  éruption  commença  le 
1  )  de  Mai  ;  le  10  la  montagne  s'ou- 
vrit par  id  côcé^  il  en  loitic  an  tor- 
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tent  de  laves }  le  11  au  foir  ce  tor- 
rent s'arrêta  près  da  rivage  de  la 
mer  ^  il  avoir  trois  mille  huit  cent 
toifes  de  long  fur  cent  cinquante 
pieds  de  large  &  vingt  quatre  pieds 
de  hauteur.  On  eftime  qu'il  en  for- 
tit  la  valeur  d'un  cube  de  laves  qui 
auroit  cent  treize  toifes  en  tout 
fens. 

Ce  torrent  parut  enflammé  exté« 
rieurement  jufqu'au  15  de  Mai ,  8C 
en  dedans  jufqu'â  la  ntoitié  du  mois 
de  Juillet.  La  cime  du  volcan  con- 
tinua de  jeter  une  fumée  ardente 
avec  des  cendres  &  des  pierres  Juf<- 
qu'au  13  Mai.  Les  eaux  corrouves 
mclées  de  cendres  qui  tombèrenc 
en  forme  de  pluie  très-fine  fur  la 
belle  plaine  de  Nola  defféchèrenc 
jufqu'a  la  racine  les  arbres  &  le$ 
plantes  de  la  campagne. 

L'éruption  de  175 1  a  été  obfer* 
vée  par  le  Père  de  la  Torre,  &  il  en 
a  donné  une  defcription  fort  cir- 
conftanciée  dans  fon  excellente  hif- 
toire  du  Véfuve,  qui  a  été  traduite 
en  françois  par  M.  l'Abbé  Peyton. 
Le  15  Oâx)bre  175 1  i  dix  heures 
du  foir  la  montagne  creva  un  peu 
au-de(rus  de  VAtrio  dclCavallo,  qui 
eft  ce  terrain  inculte  couvert  de 
pierres  Se  de  laves  qui  règne  au 
pied  du  Véfuve  du  côté  de  la  mer^ 
&  qui  retobrne  même  du  coté  d'Or* 
taiano.  Il  fe  fit  un  éclat  confidéra* 
ble  }  l'ancienne  lave  fut  foulevée  Se 
retournée;  il  fortit  un  nouveau  ur- 
rent  de  matière  piefque  liquide  qui 
fe  dirigea  d'abord  vers  Bofcotre  Ca^ 
fi  y  mais  qui  à  la  rencontre  d'utt 
vallon  changea  de  roure,&  s'en  alla^ 
vers  le  Mauro  ,  terrain  inculte  & 
couvert  de  bois  qui  font  au  Prince 
dOctaiano ,  au  midi  du  Véfuve.  En 
huit  heures  de  temps  il  fit  quatre 
milles  de  chemin;  cette  mafle  ar^ 
dente  avaoçoit  tout  d'une  pièce  cotor- 


4!$8 


VES 


me  un  mur  de  verre  prefque  li- 
quide. Le  Père  de  la  iotce  l'alla 
voir  le  i^  au  marin  ^  iU*aVança  mê- 
me jufqu'i  douze  ou  treize  pieds  de 
dil^ancc,  ds  manière  â  en  fcncir  la 
chaleur  j  tl!e  cccit  route  couverte  de 
pierres,  donc  les  uijes  écoient  de 
couleur  naturelle,  les  autres  noires, 
quelques-unes  calcinées,  d'autres  en 
.  forme  de  briques  qui  aaroienc  ctc 
long  temps  dans  un  four  ;  il  y  en 
avoir  qui  rcfTembloienc  à  des  fco 
ries  de  fer ,  &  c'eft  à  quoi  reffjmble 
encore  route  la  partie  extérieure  & 
fpongieufe  de  ces  laves  que  Ton  voir 
à  préfent;  il  y  avoir  aufli  du  fable, 
des  branches  d*arbres,  les  unes  sè- 
ches y  les  autres  vertes  que  cette 
lave  ramafloic  en  chemin  ;  cetre 
inarière  s'éîevoic,  s'abai(ïbir,  fe  ré- 
tréciffoit  fuivant  la  largeur  du  ter- 
rain où  elle  cculoit,  &  fe  détour- 
noir  quelquefois  à  la  renconrre  des 
obftacles. 

Quoiqu'elle  fût  arrêtée  le  19  No- 
vembre,  elle  conierva  fa  chaleur  (i 
long  -  temps ,  que  le  2  )  Mai  1751, 
en  fe  promenant  fur  la  fuifiice,  on 
fcnroits'exhaltr  par  les  crevaffesune 
chaleur  infappottable  &  une  va- 
peur qui  ôcoit  la  refpirarion  j  c'é- 
toit,  dit  le  Père  de  la  Torre,  une 
•  odeur  de  fel  ammoniac  ,  de  nitre  & 
de  virtiol  mclés  enfemble  \  ce  font 
ces  vapeurs  quon  appelle  moff^tîcs  y 
mofece  dans  le  langage  du  pays  \  on 
prouva  enfuite  d  la  furface  beau- 
coup de  matières  falines,  partie  en 
criftaux  &  partie  en  pouffière. 

L'éruption  du  1  Décv^mbre  1754 
commen^'i  fansbiuit  &c  fans  tr.ni- 
Hement  de  terre  par  deux  ouveiru- 
res  qui  fe  fi-jnt  à  deux  ou  trois 
cens  pieds  de  fon  fotnmet ,  Tune  du 
co:é  i\e  liofcotre  Café,  l'autre  vers 
Ot(a'(Vfo  y  &  il  fe  forma  deux  tor- 
rens  qui  couiiaucrcnc  à  couisi  ;uf- 
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qtt*au  ao  Janvier.  On  voit  encore 
un  écang  de  laves  qui  coulèrent 
alors ,  quand  on  va  au  Véfuve  pic 
la  partie  foptentrionalef  c*elt  à  dire 
par  S.  Sébaiiien  &  par  le  vallon  qui 
fépare  les  montagnes  de  Somma  & 
du  Véfuve  i  un  de  ces  torrens  for- 
moit  une  cafcade  prcfqua  perpendi'* 
culaire  de  plus  de  ceut  piecs  de  hau* 
leur  qui  reHembloit  à  un  mur  de 
cridal ,  derrière  lequel  il  y  auroit 
eu  des  tourbillons  du  feu  le  plus  vif 
&  le  plus  ardent.  La  bouche  du  Vé- 
fuve commença  enfuite  à  lanctr  au* 
delfas  du  fommet  des  matfes  aiden* 
tes  ,  des  fcories,qui  faifoient  pen- 
dant la  nuit  le  fptcbacle  le  plus 
fingulitr;  elles  s'élevoient  fi  haut, 
qvi'il  leur  falloir  huit  fécondes  de 
temps  pour  retomber  j  cela  fuppofe- 
roit  cenr  foixance  toifes  de  hauteur 
fi  leur  mouvement  tût  été  accélété 
comme  la  chute  des  corps  pefans} 
mais  la  fumée  &  la  réfiftance  que 
Tair  oppofoit  à  des  corps  aulli  lé- 
gers devoienr  rendre  leur  mouve*- 
ment  plus  lent.  Ce  fut  alors  que  fe 
forma  la  petite  montagne  d'environ 
quatre  vingts  pieds  de  haut  que  l'on 
voit  encore  fur  la  plare  forme  du 
Véfure  ;  on  entendcit  de  Naples 
un  bruit  femblable  à  des  coups  de 
canons  tirés  au  loin  j  &  quand  on 
étoit  près  de  la  montagne  ,  on 
croyoit  entendre  les  éclats  du  ton« 
nerre  au  dedans  de  fa  concavité. 

Le  Père  d^  la  Torre  donne  un 
dérail  de  cette  érupàon  ;  ^  M. 
d'Âiihenay,  qui  étoit  alors  S.cré- 
laire  d'ambalfade  à  Nap!;;s  ,  en- 
voya fcs  obfervarions  i  TAcadémie 
des  Sciences;  elles  font  imprimées 
dans  le  quatrième  volume  des  Mé- 
moires préfentés  par  des  Savans 
étrangers. 

Le  6  Mars  17  j  9  une  partie  de  la 
petite  montagne  tomba  &  entraîna 

une 
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«ine  partie  de  Tancienne ,  &  depuis  ' 
ce  jour  U  lufqa'au  mois  de  Février 
de  l'annce  luivance  le  Vcfuve  vo- 
mie prcfqae  concinuelletnenc  des 
laves  par  louverrure qui  s'ctoit  faite 
en  175 1  du  côcé  d'Ottaiano. 

L  éruption  de  17^0  fe  fit  au  pied 
même  du  Véfuve ,  un  mille  au  midi 
de  la  petite  colline  desCamaldnles, 
à  deux  milles  du  chemin  qui  va  à 
Torre  dell' Annun\iata&c  dans  len- 
droit  appelé  U  Monticellu  On  vit 
pendant  prefque  toute  Tannée  du 
ifeu  au  fommet  du  Véfuve  &  des 
pierres  embrafées  qui  étoient  lan- 
cées en  Tair^  les  cô:és  de  la  bouche 
fe  rompirent;  il  en  fortit  de  temps 
à  autre  des  ruilHaux  de  matière  vi- 
trifiée, mais  en  petite  quantité,  & 
ils  ne  parvinrent  pas  jufqu'aux  cam- 

Eaenes  cultivées.  Le  11  &  le  21 
>ecembre  il  y  eut  quelques  fecouf 
fes  de  tremblement  de  terre  ;  mais 
le  ij  Décembre  à  midi  il  s'ouvrit 
au  pied  de  la  montagne  douze  bou- 
ches d  feu  avec  des  éclats  fembla 
blés  à  ceux  d'une  batterie  ;  il  en  for- 
tit  beaucoup  de  pierres,  de  fable, 
de  cendres  &  de  fumée ,  &  enfuite 
uu  torrent  de  laves  qui  fe  dirigea 
vers  le  grand  chemin  qui  conduit  à 
Torre  dell*Annun\iata.  Aptes  avoir 
fait  environ  quatre  â  cinq  cens  toi 
fes  dans  le  refte  de  la  journée ,  cette 
lave  s'arrêta ,  &  il  fe  forma  dans 
l'endroit  où  elle  étoit  trois  nou- 
velles ouvertures  avec  un  grand 
bruit  &  des  fecouSes  répétées  ;  il  en 
fortit  une  lave  qui  le  24  au  matin 
croit  déjà  arrivée  au  grand  chemin 
qu'elle  traverfa ,  comme  on  le  voit 
encore ,  pour  aller  du  coté  de  la 
mer.  Ce  torrent  avoit  environ  trois 
cens  pieds  de  largeur  &  quinze 
pteds  de  hauteur.  Le  15  la  lave 
arriva  jufqu'i  un  demi-mille  de  la 
côte  9  6l  le  premier  de  Janvier  elle 
Tome  XXI X^ 
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s'arrêta  environ  à  deux  cens  toifcs 
de  la  mer.  Après  avoir  renverfé 
quelques  maifons,  dont  on  voit  en-* 
cote  les  ruines  fur  le  chemin  qui  va 
de  Portici  à  Pompeïa  ,  â  Torre 
dell'Annunziata  &  à  Salerne.  Rien 
de  plus  fingulier  que  de  voir  cette 
lave  aux  approches  de  quelque 
grand  bâtiment.  Le  Père  de  la  Torre 
raconte  que  ce  torrent  s'arrètoic 
lorfqu'il  n'étoit  plus  qu'à  huit  ou 
neuf  pouces  des  mursj  il  fe  gon^^, 
floit  fenfiblement,  enfuite  il  cou«- 
loit  par  les  côtes  &  cntouroit  la 
maiion  fans  y  toucher,  fans  douté 
à  caufe  de  la  réfiftance  que  la  va- 
peur du  feu  lui  oppofoit  par  fa 
condenfation  entre  la  lave  6c  les 
murailles  j  mais  fi  elle  rencontroic 
quelque  porte  fermée,  alors  le  bois 
sechaufFoir,  fe  brûloir,  fe  conver«« 
tiifoit  en  charbon,  &  la  lave  entroic 
dans  la  maifon ,  qu'elle  ne  pouvoic 
manquer  alors  de  ravager.  Pendant 
que  la  lave  de  1760  s'avançoit  vert 
la  mer,  Se  même  jufqu'au  3  de 
Janvier  on  ne  cetTa  xl'entendre  le 
bruit  &  les  fccoufles  du  Véfuve , 
&  de  voir  s'élever  une  fumée  con fi'** 
dérable;  mais  le  6  Janvier  la  fu-^ 
mée  parut  cefler  entièrement. 

Le  15  Décembre  1765  le  Véfuve 
commença  â  jeter  du  feu  après 
avoir  été  pendant  quelques  jours 
couvert  d'une  épaiffe  fumée  }  cette 
explofion  dura  quelques  jours.  £ile 
recommença  au  mois  de  Janvier 
1766  y  mais  fans  être  fort  confidéra* 
ble. 

Au  mois  d'Août  17^^  le  Véfuve 
continuoit  de  jeter  de  la  lave  , 
fans  cependant  endommager  les 
héritages  voifins  ,  les  vignes  8c 
les  fermes  ;  mais  il  n'y  avoic 
eu  depuis  long-remps  d'éruption 
au(E  effrayante  que  celle  du  19  Oc- 
tobre 1767.  Ce  jour  U  le  Roi  fat; 
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oblige,  de  quitter  Poriîci  à  deux 
hcuresdu matin,  &  le  tremblement 
fe  fit  fentir  jufqu  à  fept  lieues  de 
dlAance.  11  y  eut  jufou'â  Naples  une 
pluie  de  fables  &  de  cendres,  & 
ion  ne  voyoit  dans  la  ville  que  des 
proccflions  de  Pénitens.  Le  dom- 
mage fut  confidérable  dans  les  cam- 
pagnes ;  &  fi  la  lave  n'avoir  pris 
fon  cours  par  un  ravin  très  profond 
qu'elle  combla,  il  y  en  auroit  eu 
bien  davantage}  la  lave  avoir  trois 
cens  vingt  pieds  de  krgelir  &  vingt- 
quatre  de  hauteur. 
VÊTEMENT i  fubftantif  mafculin. 
Fcjlimentum.  Habillement.  Son  plus 
grand  ufage  eft  dans  la  poëfie  & 
dans  le  ftyle  foutenu.  De  fuperbcs 
yêtemens.  Les  vêcemens  pontificaux, 

La  première  fyllabe  eft  longue  , 
la  féconde  très -brève,  &  la  troi- 
iième  moyenne  au  fingulierj  mais 
celle  ci  eft  longue  au  pluriel. 

Différences  relatives  entre  vête- 
ment y  habil/ementj  habit. 

Vêtement  exprime  Amplement  ce 
qui  fert  à  couvrir  le  corps,  &  il 
comprend  tout  ce  qui  eft  à  cet  ufage, 
même  la  coiffure  &  la  chaufTure, 
&  rien  audell  \  voilà  pourquoi  Ton 
s'en  fert  avec  grâce  en  difant  que 
tout  le  ncceflaire  confifte  dans  la 
nourriture,  le  vêtement  ic  le  loge- 
ment. Habillement  a  une  fignifica 
non  plus  compofce;  outre  lefiTen- 
tiel  de  vêtir,  il  renferme  dans  fon 
idée  un  rapport  à  la  forme  &  a  la 
façon  dont  on  eft  vêtu,  &  fon  dif- 
XtiQ:  s'étend  non-feulement  â  tout 
ce  qui  fert  â  couvrir  le  corps ,  mais 
encore  â  la  parure  8c  i  tout  ce  qui 
n'eft  que  pur  ornement,  comme  les 
rubans ,  les  colliers ,  les  pierreries  ; 
c'eft  par  cette  raifon  qu'on  dit ,  la 
defcription  d'un  habillement  de  cé- 
rémonie &  de  théâtre.  Habit  a  un  I 
fens  bi^n  plus  leftreim  que  les  deux  j 
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autres  mots  -,  il  ne  (îgnifie  que  ctf 
qui  eft  robe  ou  ce  qui  tient  de  la 
robe^  enforte  que  le  linge,  le  cha- 
peau &  les  fouliers  ne  font  pas 
compris  fous  l'idée  de  ce  mot  ;  ainfi 
Ton  ne  s'en  fert  que  pour  marqaer 
ce  qui  eft  l'ouvrage  du  Tailleur  ou 
de  la  Couturière  \  le  jufte-au-corps, 
la  vefte,  la  culotte,  la  robe,  la  }u- 

Î>e,lecorfctfont  des  habits;  mais 
a  chemife  &  la  cravate  ne  le  font 
point,  quoiqu'ils  foient  yctemens ; 
&  l'épée  n'eft  ni  habit  ni  vêtement , 
quoiqu'elle  foit  de  Vhabillement  da 
cavalier. 

VÉTER  ;  lac  de  Suède  dans  la  Go- 
ihie.  11  fépare  la  Veftrogothie  de 
rOftrogothie ,  s'étend  du  nord  au 
fud  depuis  la  Néricie  jufqu  a  Sma- 
lande ,  &  mouille  une  partie  de  cha- 
cune de  ces  deux  Provinces.  Le 
fteuve  de  Motala  par  lequel  il  fe 
décharge  dans  la  mer ,  traverfe  toute 
rOftrogothie  d'occident  en  orient» 
Il  y  a  quelques  îles  dans  le  lac  Vé« 
ter,  &  cinq  villes  ou  bourgs  fur 
fes  bords. 

VÉTÉRAN;  fubftantif  mafculin.  Ve^ 
ter  anus.  Il  fe  dit  des  anciens  Offi- 
ciers de  magiftrature,  qui  après 
avoir  fervi  un  certain  temps  jouîf- 
fent  encore ,  en  vertu  des  lettres 
du  Prince,  d'une  partie  des  préro- 
gatives de  leurs  charges,  quoi- 
qu'ils ne  les  poftedent  pins.  Un 
Confeiller  vétéran  a  voix  ou  féance 
aux  audiences  y  mais  non  dans  les 
procès  par  écrite  Jouir  des  droits  d< 
Vétéran. 

On  dit  d'un  Écolier ,  que  cejl  un 
Vétéran  de  Rhétorique  ^  de  Seconde  , 
&c.  pour  dire,  qui!  étudie  une  fe- 
^  conde  année  en  Rhétorique,  en  Se- 
conde ,  &e. 

Les  Romains  appetoîent  Véie^ 
ranSyXts  fo^dars  qui  apiès  avoir  fervi 
un  certain  temps ,  les  uns  plus^  les 
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Patres  moins  »  obtenoienc  leur  cong^ 
&  les  récompenfes  dues  à  leurs,  fer- 
vices. 

Chaque  Romain  étoic  obligé  de 
fervir  pendant  un  nombre  déter- 
miné de  campagnes  ,  après  lef- 
quelles  il  étoit  déclaré  Vétéran  ,  & 
ne  pouvoit  être  contraint  à  repren* 
dire  les  armes  que  dans  les  plus  pref- 
fans  befoins  de  la  République. 

MaisTamourdu  butin  >  les  liai- 
fons  d  amitié,  les  relations  de  dé- 
pendance ou  de  clientèle  »  les  efpé- 
^ances  de  proteâion ,  la  reconnoif- 
fance  des  bienfaits ,  les  foliici^a- 
tions  de$  Commandans  rappeloient 
fouvent  les  Vétérans  du  fein  de 
leur  retraite  aux  armées,  &  leur 
faifoient  entreprendre  encore  plu- 
fieurs  campagnes  de  furérogation. 
Ces  Vétérans  qui  reprenoieqt  aulli 
le  métier  de  la  guerre  four  appelés 
par  les  Écrivains  du  bon  fiècle  Èvo- 
€ad  ;  ils  avoient  leurs  étendard^  & 
leurs  Comn>andans  particuliers. 

Les  récompenfes  des  Vétérans 
étoient  peu  de  .chofe  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  République  ro- 
maine. Ce  n*étoit  que  quelques  ar- 
pens  de  rerre  dans  un  pays  étran- 
ger, qui  fous  le  npm  de  Colonies 
éloignoient  un  homme  POur  cpu- 
jours  dç  fa  patrie,  de  (a  famille, 
de  fes  amis.  Âuflà  étoit-ce  un  pxé- 
feot  qui  ne  fe  faifoit  pas  moins  i 
ceux  qui  n  etoienc  jamais  fortis  de 
Rome,  &  qui  n'a  voient  jamais  ceint 
Je  baudrier  qu'à  ceux  qui  avoient 
dévoué  route  leur  jeune0e  à  la  dé- 
fen(e  ou  â  la  gloire  de  TÊcac  ;  mais 
par  la  fuite  les  récompenfes  des 
Vétérans  devinrent  immenfes*  Ti- 
bérius  Gracchus  leur  fit  didribuer 
les  t réfors  d'Attale ,  qui  avoir  nom- 
0ié  le  peuple  romain  fon  héritier. 
Augufte  voulant  fe  les  concilier  fit 
1^0  règlement  pour  alfurer  )euc  for- 
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tune  par  des  récompenfes  pécuniai- 
res, &  prefque  tous  fes  fucceifeurs 
augmentèrent  leurs  privilèges. 

Les  trois  fyllabes  font  brèves  au 
fingulier,  mais  la  dernière  eft  Ion-, 
gue  au  pluriel. 

VETÉRANCE  ;  fubftantif  féminin; 
yturani  jus.  Qualité,  état  de  vété- 
ran. Le  Roi  lui  a  accorde  des  lettres 
de  véterance» 

Les  deux  premières  fyllabes  fonc 
brèves^  la  troifième  longue  &  U 
quatrième  très-brève. 

VÉTÉRINAIRE  i  adjcftif.  Qui  a^rao- 
port  aux  chevaux  ,  aux  animaux.  On 
appelle  Médecine  vétérinaire^  Arc  v/- 
térinairc,  l'Art  de  guéur  les  chevaux 
&  autres  animaux.  Et  Ecoles  vétéri^ 
naires  j  les  Écoles  où  l'on  enfeigne 
cet  Art, 

VÉTILLARD,   ARDEj  fubftanrif. 

f^Oye^  VÉTILLHUR. 

VÉTILLE  i  fubllantif  féminin. /î^j/ii- 
hili.  Bagatelle ,  chofe  de  rien  ou  de 
peu  de  çonféquence.  //  n'eji  occupé 
^ue  de  vétilles^  Je  ne  m^amufe  pas  à 
des  vétilles. 

On  mouille  les  //•  ' 

VÉTILLER  i  verbe  neutre  de  là  preif 
m.ière  conjugaifon ,  lequel  fe  con^ 
jugue  comme  Chanter.  Nugari, 
S'occuper  à  des  chofes  frivoles ,  s'a- 
mufer  â  des  vétilles.  Fous  ne  faites 
que  vétiller  ? 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &c  la  troi(ième  longue  ott 
brève.  Foye^  Verbe. 
On  prononce  vétilier. 

VÉTILLEUK.  ,   EUSE  i    fubftantif. 
Celui ,  celle  qui  s'amufe  â  des  yé-  \ 
tilles.  Ccjl  un  vétille ur ,  une  vétil^ 
leufe. 

VÉTILLEUX,  EUSEi  adjeûif.  Qui 
demande  qu'on  ait  foin  des  mota- 
dres  chofes.  Ouvrage  vétilleux. 

VèTlR  j  verbe  adit  irrégulier  de  U 
féconde  conjugaifon.   Vejlire.  fiU-i 
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billet  I  donner  des  habits  3  quel- 
qu'un, //  étoit  vctu  à  la  mode  des 
Turcs.  Il  faut  qu'il  travaille  pour 
nourrir  &  pour  vêtir  Ja  famille.  Cet 
enfant  a  froid  ^  il  faut  le  vêtir^ 

On  dir  aniîi ,  vêtir  un  enfant;  pour 
dire  ,  lui  donner  fa  première  robe. 
Jlfera  bientôt  temps  de  vêtir  cet  en- 
fant 

On  dît ,  yêtir  une  roSe ,  une  fou^ 
ta  ne  j  une  redingote  ,  &c.  pour  dire  , 
mettre  fur  foi  une  robe ,  une  fou- 
tane ,  une  redingote ,  &c. 

VâxiR  ,  s'emploie  plus  ordinairement 
avec  les  pronoms  perfonnels  »  &  fi- 

Î;nifie  ,  prendre  fon  habillement  fur 
bi ,  s'habiller.  //  vafe  vêtir.  Il  s*eji 
bien  vêtu  pour  fortir.  f^ous  vous  vêt4\ 
fort  mal. 

On  dit ,  fe  vêtir  à  la  Françoife  , 
â  l'Allemande;  pour  dire ,  fuivre  la 
mode  des  François  j  des  Allemands 
dans  C%s  habillemens. 

Les  deux  fyllabes  font  longues  , 
le  r  final  fe  faifant  fentir. 

Conjugaison  &  quantité  profo- 
dique  des  autres  temps. 
i        Indicatif.  Prefent.  Singulier..  Je 
vcts ,  tu  vêts ,  il  vêt. 

Pluriel.  Nous  vctons ,  nous  vêtez, 
ils  vêtent. 

Le  monofyllabe  du  fingulier  eft 
longue  &  de  peu  d*ufage.  Les  deux 
premières  perfonnes  du  pluriel  ont 
les  deux  fyllabes  longues  :  la  troi- 
uème  perfonne  a  la  première  fyU 
labe  longue  6c  la  féconde  très  brève. 

Imparfait.  Singulier.  Je  vêtoîs  y  tu 
vêtois,  il  vêtoir. 

Pluriel.  Nous  vêtions  ,  vous  vê- 
liez ,  ils  vcroient. 

Tout  eft  long ,  excepte  la  féconde 
fyllabc  de  la  troifième  perfonne  du 
fingulier  qui  eft  moyenne. 

Prétérit  défini.  Singulier.  Je  vêtis, 
ta  vêtis  ^  il  vêtittr 
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Pluriel.  Nous  vêtîmes  ^  vous  v&r 
tîtes ,  ils  vêtirent. 

Les  deux  premières  perfonnes  dip 
fingulier  ont  les  deux  fyllabes  Ion* 
gucs;  la  troi(îème  perfonne  a  lapre- 
mière  fyllabe  longue  &  la  féconde 
brève.  Les  trois  perfonnes  du  plu- 
riel ont  les  deux  premières  fyllabe». 
longues  &  la  troinème  très  brève. 

Futur^  Singulier.  Je  vêtirai  ,  tu- 
vêtiras ,  il  vècira. 

Pluriel.  Nous  vêtirons ,  vous  vè- 
rirez,  ils  vêtironr. 

La  première  &  la  troifième  per-' 
fonne  du  fingulier  ont  la  première 
fyllabe  longue  6i  les  autres  brèves  r 
la  féconde  perfonne  du  fingulier  ôc 
les  trois  du  plutiel ,  ont  la  première 
fyllabe  longue ,  la  féconde  brève  ,. 
&  la  troifième  longue. 

Conditionnel  préfent.  SinguRer.  Je* 
vêiîrois ,  tu  vêtirois  ,  il  vciiroit. 

Pluriel.  Nous  vêtirions  »  vous  vê-^ 
tiriez,  ils  vêtiroienr. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
longue ,  la  féconde  brève  ^  &*la  der-^ 
nière  longue ,  excepte  la  troifième 
perfonne  du  fingulier  qui  a  fa  der-* 
nière  fyllabe  moyenne. 

Impératif.  Singulier.  Vêts-,  qu'il 
vête. 

Pluriel.  Vêtons  ,  vêtez  ,  qu'ilr 
vêtent. 

SuBjONCTip.  Préfent.  Singulier^ 
Que  je  vête ,  que  tu  vêtes ,  qu'il 
vête. 

Pluriel.  Que  nous  vêtions ,  qqe 
vous  vêtiez ,  qu'ils  vêtent. 

Imparfait.  Singulier.  Que  |e  vê- 
tifie,  que  tu  vêtifles,  qu'il  vêtît. 

Pluriel.  Que  nous  vêtiflîons ,  que 
vous  vêtiflîcz  ,  qu'ils  vêtiffènt. 

Les  deux  premières  perfonnes  diî 
fingulier  ,  Se  la  rroifîcme  du  pluriel 
ont  les  deux  premières  fyllabes  lon- 
£^es  ôc  la  troifième  (rcs-bràve«  Ijit 
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troî(ïèmc  perfonne  du  finguiîer  a  fes 
deux   fyllabes  longues.  Les    deux 

Eremières  perfonnes  du  pluriel  ont 
{  première  fyllabe  longue,  la  fé- 
conde brève,  &  la  troifième  longue. 

Participe  actif  &  gérondif. 
Vcrant. 

Les  deux  fyllabes  font  longues. 

Participe  passif.  Vécu ,  ue. 

La  première  fyllabe  eft  longue  & 
la  féconde  brève  au  fingulier  maf- 
culin  j  mais  celle-ci  eft  longue  au 
pluriel  Se  au  féminin. 

On  dit  proverbialement  de  quel- 
ju'un  qui  a  plufieurs  vècemens  Tun 
lur  l'autre ,  quV/  efi  vêtu  comme  un 
oignon, 

Vêtv  f  en  termes  de  Blafan  ,  fe 
dit  de  Técu  chargé  d'une  figure  qui 
en  occupe  le  champ ,  6c  dont  elle 
laifTe  voir  les  quatre  angles. 

Bëntouic  ,  dans  le  Gapençois  » 
d  or  a  un  trèfle  de  finople ,  vécu  de 
gueules. 
VETTENHAUSEN  j  Abbaye  d'Aile- 
magne,  de  l'Ordre  de  Saint  Au- 
guftin  ,  en  Souabe  5  à  quelque  dif- 
tance  de  la  ville  de  Burgaw.  L'Abbé 
eft  Prince  d'Empire. 
VETTIN  j  perire  ville  ou  bourg  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  duché  de  Mag- 
debourg,  fur  la  Sala,  près  des  fron- 
tières du  comté  de  Mansfeld  Se  de 
la  principauté  d'Anhalt. 
VETTINGEN  y  bourg  &  abbaye  de 
Suiffe^  dans  le  comté  de  Bade  ,  à 
une  demi  lieue  au-deffus  de  Bade. 
VET TÉRAVIE  ;  province  d'Allema-* 
gne,  d'environ  vingt-quatre  lieues 
en  carré  j  entre  le  pays  de  KeiTe  , 
le  Bas  RMn ,  ta  Weftphalie  &  la 
Franconie.  On  croit  que  fon  nom 
lui  vient  de  la  petire  rivière  de  Wet- 
ter ,  qui  prend   fa  fource  dans  le 
comté  de  Solms.  La  rivière  de  Laha 
ou  Lohn  ,  traverfe  la  Vcrréravie , 
-  «n  coulanc  de  Teft  i  looeft  ,  &  la» 
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partage  en  deux  parties  aflez  égales^ 
favoir  ,  en  feptentrionale  &  en  mé- 
ridionale. La  Vettéravie  fcprenirlo- 
nale  fe  nomme  auflî  Wejierwald  ,Sc 
les  Princes  qui  y   ont  des  terres  , 
Princes  du  Wcjicrv^ald;  elle  dépend 
du  cercle  de  Weftphalie.   Mais  la 
Vettéravie  méridionale  dépend  dtl 
cercle  du  Haut-Rhin.  Les  Princes 
qui  ont  des  terres  en  Vettéravie  , 
font  rÉleûeur  de.  Mayence  ,  celui 
de  Trêves,  la  Maifon  de  Helfc-* 
Darmftadt ,  la  Maifoii  de  NaHau  , 
celle  de  HefleCaflel  ,  le  Comté  de 
Waldeck ,  le  Comte  de  Solms  ,  U 
Maifon  des  Comtes  d'Ifenbourg , 
les  Comtes  de  Wied ,  le  Comte  de 
Wittgenftein  ,  le  Roi  de  PrufTe ,  la 
Maifon  de  Linange ,  la  Maifon  des 
Bourggraves  de  Kircbberg   Se    U 
Maifon  de  Stolberg  :  il  y  a  auflî 
quatre   villes   Impériales  j  favoir  ^ 
Francfort,  Wetzlar ,  Gellenhaufea 
&  Frideberg. 
VÊTUREj  fubftantif  féminin.  Céré- 
monie qui  fe  fait  dans  les  Couvens 
en  donnant  Thabit  à  un  Religieux^ 
à  une  Religieufe. 

Suivant  la  déclaration  du  9  Avril 
Ï716,  il  doit  y  avoir  dans  les  Mai- 
fons  religieufes  deux  regiftres  pour 
inférer  les  aûes  de  vcture ,  noviciat 
&  profeflion.  Ces  regiftres  doivenc 
être  cotés  Se  paraphés  fur  chaque 
feuille  par  le  supérieur  ou  la  Su- 
périeure .  lefquels  doivent  être  au- 
torifés  k  cet  effet  par  un  ade  capi- 
tulaire ,  qui  doit  être  inféré  au  com« 
mencement  du  regtftre. 

Les  aâres  de  vêture  doivent'^ctre 
en  François,  écrits  de  fuite  Se  fans 
aucun  blanc  ,  Se  (ignés  fur  les  deux 
regiftres  par  tous  ceux  qui  les  doi^ 
vent  figner ,  &  cela  en  même  temps 
.  qu'ils  font  faits. 

On  doit  y  faire  mention  du  nom, 
do  futttom  Se  âge  de  celui  ou  celle 


'494  VEV 

qui  prend  l'habit  »  de  la  profefldon  ^ 
noms  y  qualités  &  domicile  de  Ton 
père  Ôc  de  fa  mère  j  du  lieu  de  Ton 
origine  6:  du  jour  de  l'adbe  ,  lequel 
doit  être  Hgné  »  tant  par  celui  ou 
celle  qui  prend  Ihabic ,  que  par  le 
Supérieur  ou  la  Supérieure  »  par  l'É- 
vêque  ou  autre  perfonne  EccléGaf- 
tique  qui  fait  la  cérémonie  ,  6c  par 
deux  acs  plus  proches  parens  ou 
amis  qui  j  ont  afliité. 

Les  regiftrt's  de  vëcures ,  noviciats 
&  profetfions  doivent  fervir  pendant 
cinq  annçes ,  au  bout  defquels  on 
apporte  un  des  doubles  du  regiftre 
au  Greffe  du  Siège  royal  du  relTort. 
Il  eft  au  choix  des  parties  inté- 
relTées  de  lever  des  extraits  de  ces 
aâes  fur  le  regiftre  qui  eft  au  Greffe, 
ou  fur  celui  qui  demeure  entre  les 
mains  du  Supérieur  ou  de  la  Supé- 
rieure. 

Les  deux  preinières  fyllabes  font 
longues ,  &  la  troidème  très-brève. 
VÉTUSTÉ  ;  fubftantif  féminin,  rc^ 
tujlas.  Ancienneté.  11  ne  fe  dit  qu'en 
parlant  des  édifices  que  le  laps  de 
temps  a  fviit  dépérir.  Ce  château 
tombe  4^  vétujlé. 
yETZLAR  î  ville  libre  &  impériale 
d'Allemagne  y  dans  U  Vettéravie  , 
au  confluent  du  Lohn  &  de  la  DifTe, 
â  neuf  lieues  au  nord  de  Francfort , 
&  â  fix  au  fuioueft  de  M<irbourg. 
La  Chambre  impériale  qui  étoit  à 
Spire  y  y  a  été  transférée ,  &  lui 
donne  tout  te  luftre  qu'elle  peut 
avoir.  La  Prévôté  de  cette  ville  ap- 

fartient  au  Landgrave  de  Heue- 
>armftad  y  qui  nomme  le  Prévôt 
pour  préfiJer  i  la  Juftice  en  fon 
nom. 
VEVAY  ;  ville  de  Suiffe  ,  au  pays 
Romand,  dans  le  canton  de  Berne, 
fur  lelacleGenève^aquinze  lieues, 
fud  oueit ,  de  Berne, 
VJ^y  DRE  J  C  le  )  pe4tç  ville  de  Fran- 
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ce  y  dans  le  Bourbonnois  y  fur  VkU 
lier  y  i  fept  lieues  y  nord-oueft  »  de 
Moulins. 
VEUF  .  EUVE  jadjeftif.  Viduus.Ct^^ 
lui  dont  la  femme  eft  morte  &  qui 
n'eft  point  remarié  \  celle  dont  le 
mari  eft  mort  6c  qui  n  eft  point  re- 
mariée. Un  homme  veuf.  Une  femme 
veuve.  Il  ejl  veuf  depuis  un  an^  Elle 
fera  bientôt  veuve. 

11  s'emploie  aufllî  fubftantive*-* 
ment,  fur-tout  au  féminin.  Il  fait 
V amour  à  cette  veuve.  V Avocat  doit 
défendre  la  veuve  &  V orphelin. 

On  difttnguoit  chez  les  Hébreux 
deux  fortes  de  veuves  :  les  unes  par 
la  mort  de  leurs  maris ,  &  les  au- 
tres par  le  divorce.  11  étoit  permit 
aux  limples  Sacrificateurs  d'epoufec 
des  veuves  ^  pourvu  qu'elles  hilTenc 
veuves  par  la  mort  de  leurs  maris  , 
mais  non  par  le  divorce»  La  raifon 
que  Philon  en  allègue ,  c*eft  que  la 
loi  ne  veut  pas  que  les  Sacrificateurs 
aient  des  occafions  de  procès  &  doi 
querelles,  6c  quen  époufant  des 
veuves  dont  les  maris  lont  vivans  , 
pn  ne  peut  guère  éviter  leur  mécon* 
tenrement ,  leur  jaloufie. 

Quant  i  ce  qui  regarde  les  veuves 
des  laïques,  la  loi  avoir  r(^glé  que 
la  femme  qui  n'avoir  point  eu  d'en-** 
fans  de  fon   mari  ,  épouferoit  le 
frère  de  Tépdux  décédé ,  afin  de  lut 
fufciter  des  enfans  qui  héritaiïenç 
de  fes  biens  ,  &  qui  fiffent  pzSet 
fon  nom  &  fa  mémoire  à  la  pofté- 
rité.  Si  cet  homme  tefufoit  d'épour 
fer  la  veuve  de  fon  frère  ,  celU  cl 
s'en  alloit  â  la  porte  de  la  ville  s'en 
plaindre  aux  anciens  qui  faifoienc 
appeller  le  beau-frère  ,  &  lui  pro- 
pofoient  de  la  prendre  pour  femme  ; 
s'il  perfiftoitdans  fon  refus,  la  veuve 
s'approchoit  de  lui  Se  en  préfencd 
de  tout  le  monde  ,  elle  lui  oroit  fon 
foulier  6c  lui^  crachoic  au  yifa^ç  ^ 
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en  difant  :  c'eft  ainfi  que  fera  traité 
celui  qai  ne  veut  pas  rétablie  la 
mai  Ton  de  fon  frère. 

On  appelle  droit  dt  veuve  ,  dans 
quelques  coutumes ,  les  eiFets  que 
la  veuve  a  droit  d'emporter  pour 
fon  ufage,  tels  que  fes  habits ,  fes 
bijoux  ,  Ton  lit ,  la  chambre. 

La  veuve  qui  vit  impudiquement 
pendant  Tannée  du  deuil ,  perd  fon 
douaire  ;  &  même  fi  elle  convole  à 
dès  fécondes  noces  pendant  cette 
première  année  du  veuvage  ,  elle 
perd  les  avantages  qu'elle  tenoit  de 
Ion  premier  mari. 

On  appelle  Églife  veuve ,  une  Col- 
légiale qui  a  été  Cathédrale  »  dans 
laquelle  il  y  avoit  anciennement  un 
Évcque.  Z'£'^fi/J  de  Saint-Quentin 
cfl  une  Eglife  veuve. 

Parmi  les  Fleuriftcs ,  on  appelle 
yeuve  ,  une  foné  de  tulipe  panachée 
de  blanc  &  de  violer. 

Le  /  final  du  mafculin  fe  fait 
toujours  fentir. 

VEULE  j  adjedif  des  deux  genres. 
Debilis.  Terme  du  ftyle  familier  , 
qui  fignifie,  mou,  foible.  Il  fe  dit 
en  termes  de  Jardinage ,  d'une  terre 
trop  légère  &  des  branches  longues 
&  foibles. 

(VEULES  ;  bourg  maritime  de  Fran- 
ce  9  en  Normandie  >  à  quatre  lieues> 
oueft ,  de  Dieppe. 

VEUVAGE  i  fubftantîf  mafculin.  Ti- 
duitas.  État  de  l'homme  dont  la 
femme  eft  morte  &  qui  n'eft  point 
remarié  \  ou  de  la  femme  dont  le 
mari  eft  mort  &  qui  n'eft  point  re- 
mariée. Elle  demeure  à  la  campagne 
depuis  fon  veuvage. 

VEXATION;  fubftamif  féminin.  T^ 
xatio.  Aftion  de  vexer.  VArrtt  Va 
puni  de  fes  vexations. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ,  la 
féconde  longue  &c  les  autres  brèves 
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au  fingulier  ^  mais  la  dernière  eft 
longue  au  pluriel. 

VEXE  ,  ÉE  y  participe  paffif.  F^oyei[ 
Veïhr. 

VEXER  j  verbe  adif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Fexare.  Tour- 
menter ,  faire  de  la  peine  injufte- 
ment  a  quelqu'un.  Ce  Procureur  vexe 
les  gens  qui  ont  araire  à  lui.  Les  pay^ 
fans  de  ce  canton  font  jort  vexés  par 
les  Officiers  du  Seigneur. 

VEXFORD;  ville  maritime  d'Irlan- 
de ,  capitale  d'un  Comré  de  même 
nom  ,  dans  la  province  de  Leinfter, 
à  vingt  lieues,  fud,  de  Dublin. £11^ 
a  deux  dépurés  au  parlement. 

Le  Comté  de  Vexford  eft  borné  au 
nord  par  le  Comté  de  Vaterford  , 
au  levant  par  l'Océan ,  &  au  cou- 
chant par  les  Comtés  de  Cathcr* 
lagh  &  de  Kilkenny.  On  donne  à 
ce  Comté  quarante-fept  milles  de 
longueur  »  &  vingtfept  de  largeur. 
Il  eft  fertile  en  grains  &  en  pâtura- 
ges \  on  le  divife  en  huicBaronnies. 
Vexford  eft  la  capirale.  11  contient 
huit  villes  qui  députent  au  Parle- 
ment  d'Irlande. 
VEXlNj  (le)  province  qui  s'étend 
depuis  la  tivière  d'Andelle  en  Nor- 
mandie jufqu'â  rOife  »  dans  le  gou- 
vernement général  de  Tîle  de  Fran- 
ce. Elle  peur  avoir  feize  lieues  dans 
fa  plus  grande  longueur,  que  l'on 
prend  du  couchant  au  levant ,  & 
huit  dans  fa  plus  grande  largeuc 
du  feprentrion.au  midi.  Ce  pays 
eft  très-fertile.  La  rivière  d'Epte  le 
divife  en  deux  parties,  en  Vexia 
François  &  en  Vexin  Normand. 

Cette  divifion  fe  fit  fous  la  fin 
de  la  féconde  race,  lorfque  Charles 
le  fimple  fut  obligé  d'abandonner 
à  Rollon  ,  l'un  des  principaux  Cheff 
des  Normands ,  une  partie  de  la 
Neuftrie  qui  fut  appelée  Norman^ 
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die  du  nom  de  fa  nation.  Le  Vexin 
ne  fie  pas  d  abord  partie  de  cette 
nouvelle  principauté  'y  mais  peu  d'an- 
nées après,  RoUon  fe  fie  encore 
donner  la  moitié  de  ce  même  tefte  j 
c'eft- à-dire ,  tout  le  terrein  qui  s'é- 
ccndoit  entre  les  deux  rivières  d'Ep- 
re  &  d'ÂndsUe,  &  cette  partie  fut 
appelée  le  f^exin  Normand ,  &  l'au- 
tre partie  qui  demeura  aux  Frao' 
çois  fut  appelée  Fexin  François, 

Le  Vexin  Normand  eft  la  partie 
la  moins  confidérable  ,  mais  la  plus 
fertile.  Il  fait  partie  du  gouverne- 
ment général  de  la  province  de 
Normandie  ^  &  fe  trouve  borné  au 
levant  par  l'Epte ,  au  midi  par  la 
Seine  j  au  couchant  par  TÂndelle 
&  au  Septentrion  par  le  pays  de 
Bray.  Il  n'y  a  outre  les  rivières  que 
nous  venons  de  nommer,  que  quel- 
ques  petits  ruiiTeaux.  Giïbrs  en  eft 
la  Capitale ,  les  autres  villes  prin« 
ci  pales  font  Lyons  ,  les  Andelys 
Se  Vernon.  Ce  pays  ,  confidéré 
dans  fon  entier  ,  fait  laplus  grande 
partie  du  Diocèfe  de  Rouen. 

Le  Vexin  François  s'étend  depuis 
TEpre  jufqua  TOife,  &  fait  laplus 
confi  Jetable  paitie  de  ce  pays.  Cette 
contrée  ,  quoique  toute  entière  du 
Diocèfe  de  Rouen ,  eft  fous  le  gou- 
vernement général  de  l'île  de  Fran- 
ce ,  donc  elle  fait  partie.  Pontoife 
en  eft  le  principal  lieu,  tes  autres 
villes  font  Magni  &  Chaumont. 

VEXlOi  ville  de  Suède ^  dans  la  Go- 
thieméridionale>  à  dix-neuf  lieues» 
oueft ,  de  Calmar. 

VEY  ;  rivière  d'Angleterre  dans  la 
province  de  DorUt.  Elle  fe  jette 
dans  la  mer  près  de  la  ville  de  Vey* 
mouth. 

VEYGATS;  voyc^V xigxts. 
VEYMOUTH  i  ville  maritime  d'An- 
gleterre  ,  dans  la  province  de  Dor- 
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fer,  près  de  lembonchure  de  la 
rivière  de  Vey,d  trente-cinq  lieues» 
fud-oueft ,  de  Londres.  Elle  a  deux 
Députés  au  Parlement. 

VÊZEL  ;  voyci  Vésel. 

VÉZELAI  ;  ville  de  France  dans  le 
Nivernois  »  à  huit  lieues,  fud,  d^Au- 
xerre.  On  recueille  d'a^Tez  bon  vin 
dans  le  voifinage. 

.VÈZELISE;  ville  &  Bailliage  royal 
de  France  en  Lorraine  ^  au  centre 
du  comté  de  Vaudemont ,  à  gauche 
du  Brenon ,  dans  un  lieu  enfoncé 
&  fort  reflerré  par  des  côreaux  ;  i 
cinq  lieues  de  Nancy,de  Luneville  8c 
de  Toul ,  &  à  quatre  de  Mirecourt. 
Elle  eft  confidérée  comme  le  chef- 
lieu  du  comté ,  depuis  la  ruine  de 
Vaudemont  en  1(^3  9.  Le  château  eft 
démoli.  Il  y  a  une  Eglife  Paroiffîale» 
Les  Minimes  fondes  en  i<?i4  s'y  . 
établirent  en  1^15^.  Les  Religieufes 
de  la  Congrégation  y  furent  reçues 
en  1^19.  Le  Couvent  des  Capucins 
fut  bâti  en  i^j). 

VEZÈRE;  (la)  rivière  de  France 
qui  a  fa  fource  aux  frontières  da 
basLimoufin  Se  de  la  Marche*  8c 
fon  embouchure  dans  la  Dordogne , 
près  de  Limeil ,  après  un  cours  aen- 
viron  trente  lieues.  Elle  commence 
à  être  navigable  i  Terraflbn  »  4, 
trois  lieues  de  Brive. 

VHITERN  î  ville    d'Ecoffe  dans  la 

[)rovince  de  Gallovai ,  à  trente  trois 
ieues,  fud,  d'Edimbourg. 
VIABLE;   adjedtifdes  deux  genres* 
Terme  de  Médecine  &  de  Jurif- 
prudence.  Qui  eft  afTez  fort ,  aflez 
formé  pour  faire  efpérer  qu'il  vi- 
vra. Les  cnfans  qui  naijfcnt  après  le 
fcptihne  mois  font  viables. 
VIADANA  ;  petite  ville  ou  bourg 
d'Italie  dans  le  Mantouan ,  fur  le. 
Pô ,  à  trois  lieues ,  UQrd ,  de  Parme. 
VI  AGE  ;  vieux  terme  de  coutume  qui 
iignifie  quelquefois  U  vie  »  &.quel-' 

^uefoil 
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.  ^Hefoîs  rufufruit  ou  jouiflTance  que 
quelqu'un  a  d  une  chofe  fa  vie  du- 
rant. 

VIAGER,  ÈRE  i  adjeaif.  Qui  cft  i 
vie  ,  dont  on  ne  doit  jouir  que  du- 
rant fa  vie.  Tout/on  revenu  ejl  via- 
ger. Il  jouit  d*unc  rente  viagère  de 
fix  mille  francs. 

Il  s'emploie aufîî  Aibftantivement. 
Cet  homme  na  que  du  viager. 

VIANA;  ville  d'Efpagne  dans  le 
royaume  de  Navarre,  fur  l'Ebre , 
à  treize  Iieu€s,  fud-oueft ,  dePam- 
pelune. 

VIANA  DE  FOZDE  LIMA;  ville 
forte  de  Portugal,  dans  la  province 
d'entre  Duero  &  Minlio ,  près  de 
rembouchure  de  la  rivière  de  W 
ma ,  à  fix  lieues ,  oueft  ,  de  Braga. 

VIANDE;  fubftantif  féminin.  Cibus. 
La  chair  des  animaux  terreftres  & 
des  oifeaux  dont  on  fe  nourrit.  Vu- 
fage  de  cette  viande  efi  défendu  le 
vendredi  &  le  famedu  La  viande  de 
mouton  eft  nourrijfante.  Il  préfère  la 
viande  d'agneau  à  celle  de  veau.  Il 
ne  mange  que  des  viandes  rôties. 
J'aime  les  viandes  froides.  Cejl  une 
viande  difficile  à  digérer. 

On  appelle  viande  neuve  y  de  la 
viande  qui  eft  fervie  pour  la  pre- 
mière fois.  Un  hackis  de  viande 
neuve. 

^  On  appelle  viande  blanche  ,  la 
viande  de  volaille.  Et  viande  noire  , 
la  viande  de  lièvre ,  bccafle  ,  fan- 
glier,  &c. 

On  appelle  groffie  viande ,  ou 
viande  de  boucherie ^  le  bœuf,  le 
mouton ,  le  veau.  Et  menue  viande^ 
la  volaille  ,  le  gibier,  &c. 

On  dit ,  \iande  faifandée  ,  hafar^ 
dée  ;  pour  dire,  viande  qui  eft  prête 
a  le  gâter. 
Viande  ,  fe  dît  aullî  quelquefois  gé- 
néralement de   toutes    les  chairs , 
.    foit  des  animaux  terreftres  &  des 
Tome  XXIX. 
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oifeaux  ,  foit  des  poiflbns  qui  fer- 
vent à  la  nourriture.  Lefaumonntfi 
pas  une  viande  de  malade. 

En  ce  fens  on  appelle  viandes  de 
Carême ,  le  poiflTon  lalé  ,  la  morue , 
le  hareng  ,  le  faumon ,  &c.  même 
le  riz ,  les  fruits  fecs  comme  figues, 
raifins,  &c.  Les  légumes  &  autres 
chofes  qu'on  ne  manee  ordinaire- 
ment qu'en  ce  temps  là.  Faire  pro^ 
vif  on  de  viandes  de  carême. 

On  dit  chez  le  Roi  les  jours  mai-^ 
grès  comme  les  jours  gras ,  la  viande 
eji  fervie.  Et  Ton  dit ,  aller  à  la  vian- 
de ;  pour  dire  ,  aller  chercher  les 
plats  qu'on  doit  fervir  fur  table. 

On  dit  proverbialement,  que/tf 
viande  prie  les  gens  ;  pour  dire , 
qu'il  n'eft  point  néceffaire  de  pref- 
fer  de  manger ,  quand  on  a  fervi 
de  quoi  faire  bonne  chère. 

On  dit  figurcment  viande  creuje  , 

Ear  oppofiiion  à  nourriture  vériia- 
le  &  folide.  La  crème  fouettée  ejl 
une  viande  creufe  pour  un  homme  de 
bon  appétit.  Il  fe  dit  auffi  ,  en  par- 
lant des  diyertifltmens  qu'on  pro- 
pofe  i  un  homme  qui  a  befoin  de 
manger.  La  mufique  ejl  une  viande 
creuje  pour  un  homme  qui  a  faim.  Ec 
en  parlant  d'un  homme  qui  fe  rem- 
plit d'imaginations  chimériques  & 
d'efpérances  mal  fondées  ,  on  dit , 
q\x*ilfe  repaît  de  viandes  crcufes. 

On  dit  proverbialement  d'une 
chofe  qu'on  attend ,  qu'on  efpère  , 
ic  que  cependant  on  ne  peut  pas 
avoir  fi-tôt ,  que  ce  n  efi  pas  viande 
prête  ;  d'un  homme  parefleux  qui 
n'aime  point  à  travailler ,  que  ceji 
un  mangeur  de  viandes  apprêtées  j 
&  d'une  chofe  i  laquelle  un  homme 
ne  peut  pas  prétendre ,  que  ce  ncjl 
pas  viande  pour  f es  oifeaux. 

La  première  fyllabe  qui  eft  une 
diphtongue  ,  eft  longue  ,  &  la  fé- 
conde très-brève.        , 

Rrr 
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Différences  relatives  entre  nan- 
de ,  chain 

Le  mot  de  viande  porte  avec  lui 
une  idée  de  nourriture ,  que  n*a 
pas  celui  de  chair  :  mais  ce  dernier 
a  un  rapport  à  la  compofition  phy- 
fique  de  l'animal,  que  n'a  pas  le 
premier.  AmCi  Von  die ,  que  le  poif- 
fon  8c  les  légumes  font  viandes  de 
carême }  qae  la  perdrix  a  la  chair 
courte  Ôc  cendre. 

VIANDEN  ;  ville  des  Pays  Bas  dans 
le  duché  de  Luxembourg  y  à  neuf 
lieues,  nord  oueft  >  de  Trêves. 

VIANDER  i  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme  de 
Vénerie  q*ji  (igniR^ ,  pâturer.  11  ne 
fe  dit  que  des  cerfs  &  aurres  bètes 
fauves.  Le  cerf  a  viande  dans  cet 
endroit  la  nttitpajfee. 

rL\NDIS;  fubftaniif  mafcalin  &ter. 
me  de  Vénerie.  Pâture  du  cerf  Se 
d'autres  bètes  fauves.  Nous  vîmes 
des  cerfs  qui  étoiem  au  viandis  dans 
ce  canton* 

VI  ANE  ;  petite  ville  de  France  en 
Languedoc  ,  i  fiz  lieues  ,  eft  >  de 
Cadres. 

ViAHE  y  eft  auffi  le  nom  d*iine  ville 
des  Provinces-Unies  dans  la  Hol- 
lande y  fur  le  Leck ,  i  deux  lieues  > 
fud,  d'Utrecht. 

VIAS  ,  (  Balthafar  de  )  Poëte  latin  , 
néâ  Marfeilie  l'an  1587,  mourut 
dans  la  mîme  ville  en  1(^57.  Il  mar- 
qua dès  fon  enfance  une  inclination 
particulière  pour  les  mufes  latines 
qu'il  cultiva  dans  toutes  les  iitua- 
tions  de  fa  vie.  En  iSty  ^  il  fut 
fait  ConfuI  de  la  nation  françoife 
i  Alger  \  emploi  qu'occupoit  fon 
père  ,  &  qu'il  remplit  avec  le  plus 
grand  applaudiffement.  Le  Roi  le 
récompenfa  de  fon  zèle  par  les 
placés  de  Gentilhomme  ordinaire 
ft  de  Coofeiller  d'Éut.  Ses  Oa« 
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Vtages  font ,  i .  un  lonjf  PanégyiU 
que  de  Henri  le  Grand  a.  Des  ver» 
élégiaqnes.  ^   Des  Pièces  intitulées 
Les  Grâces.  4.  Des  Sylves.  5.  Poème 
fur  le  Pape  Urhain  FUI,  &c.  Il  j 
ft  dans  ces    différentes  pièces   d« 
l'efprit,  du  goût,  de  la  facilité; 
fon  (lyle  eft  quelquefois  obfcur  pac 
un   ufage  trop    fréquent  de  la  ftp 
ble ,  &  l'Auteur  ne  fait  pas  s'ar- 
rcter  où  il  faudroir.  A  la  qualité 
de  Pocte ,  il   joignit  celle  de  Ju- 
tifconfulte  &  d'Aftrcoome  i  il  avott 
formé  un  cabinet  curieux  de  mè* 
dailles  &c  d'antiques,  qui  lui  donna 
la  réputation  d'amateun 
VIATEUR  i   fubftantif  mafcufin  8c 
terme  d'Antiquité.  Fiator.  On  don- 
noit  ce  nom  chez  les  Romains  4 
de  bas  Officiers  qui  étoient  des  ef- 
pèces  de  melfa&ers  d^tat  que  le 
Sénat  envojoit  dans  les  maifons  de 
campagne ,  pour  avertir  les^  Séna- 
teurs des  jours  où  il  devoit  s'af- 
fembler  extraordinairement.  Ils  fer« 
voient  encore  à  cet  ofage  les  Con* 
fuis,  les  Préteurs  &  lesTribunsda 
peuple  en  particulier. 
VIATIQUE  î    fnbftantif   mafculîn; 
C'étoit  chez  les  Romains ,  non-feu- 
ment  la  fomme ouïes  appointemens 
que  la  République  donnoit  aux  Ma* 
giftrars  qu'elle  envoyoic  dans   les 
provinces  pour  fubvemr  aux  frais 
de  leur  voyage;  mais  encore  ou 
donnoit  ce  nom  aux  habits  j  efcla^ 
ves>  meubles  que  TÊtac  leur  four- 
niflbit  pour  paraître  avec  dignité.. 
Du  temps  d'Augufte ,  on  convertit 
le  tout  en  une  fomme  d'argent  »  fur 
laquelle  les  Maeiftrats  étoient  eux>» 
mêmes  obligés  àt  pourvoir  k  toute 
la  dépeafe. 
Viatique  ,  fe  dit  parmi  les  Religieux; 
de  la  fomme  que  k  règle  de  TOr^ 
dre   accosde  à  chacun  d  en  loifjf 
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fa'ilsfonc  en  voyage  »ou  quUls  vont 
en  miffion. 

Quelques-uns  ont  encore  nommé 
^Viatique  le  déniée, pièce  d'or,  d  ar- 
gent jou  de  enivre ,  que  les  Anciens 
avoienc  coutume  de  mettre  daus  la 
bouche  des  morts ,  pour  payer  le 
paflage  à  Caror# 
tViATiQUE  ,  fe  dit  aulli  du  Sacrement 
de  l'Euchariftie  quand  on  Tadmi- 
siftre  aux  malades  qui  font  en  pé- 
ril de  mort.  Sa  femme  vient  de  re- 
cevoir  It  Fiaeique.  En  France  on 
ri  accorde  pas  le  Viatique  aux  crimi- 
nels  condamnes  à  mort. 

On  dit ,  communier  en  Viatique  ; 
pour  dire  9  fans  être  obligé  d'être  à 
feun. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  quatrième  très- 
brève. 
jiriATKA  j  ville  de  Ruffie  ,  capitale 
d'une  province  de  même  nom ,  à 
foixante-dix  lieues  9  nord-eft,  de 
Mofcou. 

'  La  province  de  Viatka  eft  bornée 
an  nord  par  la  Permie,  au  midi  par 
le  royaume  de  Cafan ,  au  levant  par 
la  contrée  de  Sloutka ,  au  couchant 
par  le  pays  des  GzerémifTes  &  la 
Grande  Forêt  des  Ziranni.  Cette 
province  abonde  en  miel  &  en  cire. 
On  en  tire  aufli  quantité  de  pellete- 
ries. 
ylBORD  s  fubftantif  mafralin  & 
terme  de  Marine*   GrofTe  planche 

Eofée  de  champ ,  qui  borde  &  ern* 
ralTe  le  dernier  pont  d'un  vaifTeau, 
&  qui  lui  fert  de  parapet. 

yiBOURGi  ville  de  Dannematck» 
capitale  du  Nord-  Jutland  >  fur  le 
lacVater  9  â  qilarante-qnatre  lieues, 
nord-oueft  de  Copenhague. 

ViBouRG,  eft  aulli  le  nom  d'une  ville 
de  Rufïïe,' capitale  de  la%Carelie,  au 
fond  d'un  golfe,  à  trente-fix  lieues» 
ftord-eft  y  de  Narva. 
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VIBRATION  i  fubftantif  féminin  & 
terme  dcj  Phyfi^ue.  Vibratio,  Mou- 
vement régulier  &  réciproque  d'un 
corps,  par  exemple  »  d'un  pendule  j 
qui  étant  fufpendu  en  liberté ,  ba- 
lance ,  tantôt  d'un  côté  »  tantôt  d'un 
autre. 

Si  on  éloigne  le  poids  d'un  pen- 
dule de  fon  repos  il  retombe  par 
fa  pefanteur ,  &  avec  la  vite  (Te 
qu'il  a  acquife ,  il  monte  de  l'au- 
tre côté  jufqu'à  la  même  hauteur  , 
d'où  fa  même  pefanteur  le  fait  re- 
tomber encore  «  &  ainfi  de  fuite. 

Les  auteurs  Mécaniciens  fe  fer- 
vent du  mot  ofcillation  au  lieu  de 
vibration. 

Les  vibrations  du  même  pendule 
font  toutes  â  peu  près  ifochrones  , 
c'eft-â'dire  ,  fe  font  en  des  temps 
égaux  ,  du  moins  fous  le  même 
climat  \  car  du  côté  de  Téquateur  , 
on  trouve  qu'elles  font  un  peu  plus 
lentes. 

Les  vibrations  d  un  pendule  plus 
long ,   durent  plus  de  temps  que 
celles  d'un  plus  court,  &  cette  dif- 
férence eft  en  raifon  foudoublée  de 
leurs  longueurs.  Âinfi  un  pendule 
de  trois  pieds  de  long  ,  fera  dix  v/- 
brationsy  tandis  qu'un  autre  de  neuf 
pouces  de  longueur  en  fera  vingt  ; 
car  les  longueurs  de  ces  deux  pen- 
dules font  entre  elles  comme  tren- 
te-fîx  pouces ,  i  neuf  pouces ,  c'eft- 
à-dire  >  comme  quatre  â  un  j  &  la 
raifon  foudoublée  de  ces  longueurs  » 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  le  rap- 
port des  racines  carrées  eft  celui  de 
deux  à  un  )  donc  les  temps  des  W- 
brations  feront  comme  deux  eft  à 
un.  Ainfi  le  premier  pendule  mettra 
une  fois  plus  de  temps  que  le  fé- 
cond à  faire  une  vibration  ;  par  con  • 
féquent  il  ne  fera  que  dix  vibra^ 
tions,  tandis  que  l'autre  en  fera  lo. 
On  exprime  la  même  chofe  d'une 
R  r  r  i j 
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autre  minière ,  en  difant  que  le 
nombre  des  vibrations  des  pendules 
dans  un  temps  donné  ,  eft  en  raifon 
réciproque  fou  doublée  de  leurs  lon- 
gueurs. Ainfi  dans  Texemple  précé- 
dent ,  le  nombre  des  vibrations  du 
premier  pendule  ,  dans  un  certain 
temps  y  eft  au  nombre  des  vibra- 
tions du  fécond  pendule  dans  le 
même  temps  comme  un  eft  à  deux , 
c'eft'â-dire»  comme  la  racine  de 
neuf  longueur  du  fécond  pendule  > 
eft  à  la^racine  de  trente  (ix  longueur 
du  premier  pendule. 

M.  Mouton  ,  Prccre  de  Lyon  ,  a 
fait  un  traité  pour  montrer  qu'au 
moyen  du  nombre  connu  des  vibra- 
tions d'un  pendule  donné  dans  un 
certain  temps  «  on  pourroit  établir 
par  tout  le  monde  une  mefure  com- 
mune »  &  fixer  les  différentes  me- 
fures  qui  font  en  ufage  parmi  nous  , 
de  manière  qu'on  pourroit  les  re- 
couvrer ,  fi  par  hafard  il  arrivoit  un 
temps  où  elles  fufient  perdues, 
comme  il  eft  arrivé  à  la  plupart  des 
anciennes  mefures  ,  que  nous  ne 
connoifibns  que  par  conjedure. 

On  fe  fert  audi  du  mot  de  vibra- 
lions  »  pour  exprimer  en  général 
tout  mouvement  d'un  corps  qui  va 
alternativement  en  fens  contraire  ^ 
par  exemple ,  une  corde  à  boyau 
tendue,  étant  frappée  avec  un  archet, 
fait  des  vibrations  ;  le  reflbrt  fpiral 
des  montres  fait  des  vibrations ,  &c. 
En  général  tout  corps  fait  des  vibra 
rio/7j  lorfqu'il  eft  éloigné  par  quelque 
agent  d'un  point  où  il  eft  retenu  en 
repos  par  quelqu'autre  agent  ;  car 
quand  le  corps  eft  éloigné  de  fon  point 
de  repos ,  l'aâiip  n  du  premier  agent 
tend  à  l'y  faire  revenir  ;  &  quand  il 
eft  arrivé  à  ce  point  de  repos,  la  vî- 
teffe  qu'il  a  acquife ,  le  fait  paffer 
au-delà ,  jufqu*à  ce  que  l'aâion  réi- 
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térée  du  premier  agent ,  lui  a  fiir 
perdre  toute  fa  vîtefle  ,  après  quoi 
il  revient  à  fon  repos  ,  repafTe  tu- 
delâ  de  ce  même  point  ^  en  vertu 
de  la  vîtefle  qu'il  a  acquife  pour  y 
revenir  enfuite ,  &  ainfi  de  fuite, 
de  manière  que  fans  la  réfiftance  de 
l'air  Se  les  frottcmens ,  ces  vibra^ 
tions ,  ou  ces  allées  &  venues  alter- 
natives dureroient  toujours* 

Les  vibrations  d'une  corde  ten- 
due ,  ou  d'un  reflbrt ,  viennent  de 
leur  élafticité.  Les  vibrations  de  la 
même    corde    également    tendue, 

Îiuoique  d'une  longueur  inégale , 
ont  ifocrones  ,  c'eft-à-dire  ,  fe 
font  en  des  temps  égaux  ,  &  les 
carrés  des  temps  des  vibrations  ^  font 
entre  eux  en  raifon  inverfe  des  puif- 
fances  par  lefquelies  elles  font  éga- 
lement tendues. 

Les  vibrations  d'un  reflbrt  font 
aufli  proportionelles  aux  puiflances 
par  lefquelies  il  eft  bandé  \  elles 
fuivent  les  mêmes  lois  que  celles  de 
la  corde  &  du  pendule  ,  &  par  con- 
féquent  font  ifocrones. 

VIBRER  i  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière con;ugaifon,  lequel  fe  conju- 
gue comme  Chanter.  Terme  de 
Phyfique.  Faire  des  vibrations.  11  eft 
particulièrement  uficé  dans  cette 
phrafe  ,  corde  vibrante ,  pour  figni- 
fier  une  corde  fonore  mife  en  vi-* 
bration. 

VIC;  ville  de  France  dans  le  Pays 
Meflin ,  à  quatre  lieues,  nord,  de 
Luneville,  &c  à  dix  lieues,  fud-eft, 
de  Metz.  C'eftle  fiége  d'un  Bailliage 
feigneurialj  d'une  Maitrife  particu- 
lière des  Eaux  &  Forêts ,  &c. 

La  ville  de  Vie  eft  rappelée  dans 
le  titre  de  fondation  de  l'Âbbaye  de 
Saint-Miliicl  de  l'année  709,  fous 
le  nom  de  f^igo  &  dans  un  titre  de 
l'Abbaye  de  Gorze  de  93  5 ,  fous  ce- 
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lui  de  Bodefius  Ficus.  Elle  étoît  la 
capitale  de  TEcar  temporel  de  l'Evc:- 
*ché  de  Metz  ,  lorfque  les  Evêques 
jouifloienc  des  droits  régaliens  :  ils 
y  avoienc    un  Confeil    privé,  un 
Chancelier  &  cous  les  Officiers  né- 
cetTaires  pour  radminiftration  de  la 
juftice  Se  celle  de  leurs  domaines  ^ 
ils  y  onr  fait  battre  monnoie  :  on  y 
conferve  encore   un  balancier  du 
temps  de  Henri  de  Bourbon  ,  Mar- 
quis de  Verneuil ,  Evêque  de  Metz. 
II  y  a  dans  certe  ville  une  églife 
collégiale,  une  Paroi(Te,  un  Prieuré 
fous  rinvocation  de  Saint  Chrifto- 
phe,  des  Capucins ^  des  Carmes, 
des  Cordeliers,  une  Communauté  de 
Religieufes  de  la  Congrégation  des 
Prêcherefles ,  un  Collège  &  un  Hô- 
pital bourgeois. 

Le  Chapitre  de  l'Eglife  Collégiale 
de  Vie  fut  fonde  vers  Tan  1 240  par 
Jacques  de  Lorraine,  Evèque   de 
Metz.  Les  regiftres  proùvenc  qu'il 
étoit  autrefois  compofé  d'un  Doyen 
2c  de  douze  Chanoines;  mais  les 
guerres  que  ce  pays  a  efluyées ,  lui 
ayant  fait  perdre  une  partie  de  fes 
biens,  il  a  fallu  réduire  le  nombre 
des  prébendes  â  fix ,  malgré  la  réu- 
nion faite  à  cette  collégiale ,  d'une 
portion  des  revenus  du  Monaftère 
île  Saint-Nicolas-de-Munller,  dans 
la  Lorraine  allemande  y  enforte  que 
ce  Chapitre  n'eft  plus  aujourd'hui 
compote    que    d'un    Doyen ,   d'un 
Écolâtre  &  de  quatre  Chanoines. 
L'Evèque  de  Metz  nomme  à  la  di- 
gnité de  Doyen  &  aux  Prébendes. 

On  fabrique  dans  cette  ville  des 
bas  drapés  qui  ont  de  la  réputation 
&  dont  il  fe  fait  un  afTez  grand 
débit. 
Vie  ou  VicH ,  eft  auffi  le  nom  d'une; 
ville  épifcopale  d'Efpagne  dans  la 
Catalogne,  à  onze  lieues  »  nordeft» 
de  Barcelonne. 
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VICAIRE  i  fubftanrif  mafculin.  Fica^ 
rius.  Celui  qui  eft  établi  fous  un 
fupérieur  pour  tenir  fa  place  en  cer- 
taines fonftions.  Il  fe  dit  particuliè- 
rement dans  l'Ordre  Eccléfialtique. 
Ainfi  , 

VicAiRES  Apostoliques  ,  fe  dit  des 
Vicaires  du  Saint  Siège  qui  font  les 
fondions  du  Pape  dans  les  Eglifes 
ou  Provinces  éloignées  que  le  Saint 
Père  à  commifes  à  leur  direction* 
L'établiflfement  de  ces  fortes  de  Vi- 
caires eft  fort  ancien. 

Avant  rinftitution  de  ces  Vicai* 
res  ,  le  Pape  envoyoit  quelque- 
fois des  Légats  dans  les  Provinces 
éloignées  pour  voir  ce  qui  s'y  paf- 
foit  contre  la  difcipline  ecclcfiafti- 
que  ^  pour  lui  en  faire  leur  rap- 
port ;  mais  le  pouvoir  de  ces  Légats 
étoit  fort  borné  \  Tautorité  des  léga- 
tions qu'on  appela  Vicariats  apoJU^ 
liqucs  y  étoit  plus  étendue. 

L'Evèque  de  Theffalonique^  en. 
qualité  de  Vicaire  ou  de  Légat  du 
Saint  Siège,  gouvernoit  onze  Pro- 
vinces, il  confirmoit  les  Métropo- 
litains,  affcmbloit  les  Conciles,  & 
décidoit  toutes  les  affaires  difficiles. 

Le  reflbrt  de  ce  Vicariat  fut  beau- 
coup reftreint  lorfque  l'Empereur 
Juftinien  eût  obtenu  du  Pape  Vigile 
un  Vicariat  du  Saint  Siège  en  faveur 
de  l'Evcque  d'Acride ,  ville  à  la- 
quelle il  fit  porter  fon  nom;  ce  Vi- 
cariat fut  entièrement  fupprimé 
lorfque  Léon  l'Ifaurien  eut  foumis 
route  rillyrie  au  Patriarche  d'An» 
cioche. 

Le  Pape  Symmaque  accorda  de 
même  à  Saint  Céfaire,  Archevêque 
d'Arles,  la  qualité  de  Vicaire  &c 
l'autorité  de  la  Légation  fur  toutes 
les  Gaules. 

Cinquante  ans  après,  le  Pape 
Vigile  donna  le  même  pouvoir  i 
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Auxanius  &  à  Aurélien  »  cous  deux 
Archevêques  d'Arles. 

Pelage  i  le  continua  i  Sabandus. 

S.  Grégoire  le  Grand  le  donna  de 
même  à  Virgile,  Evcque  d'Arles, 
fur  tous  les  Etats  du  Roi  Childe- 
bert,  &  fpécialement  le  droit  de 
donner  des  lettres  aux  Evêques  qui 
auroient  un  voyage  à  faire  hors  de 
leur  pays ,  de  juger  les  caufes  diffi- 
ciles, avec  douze  Evcaues,  &  de 
convoquer  les  Èvèques  ae  fon  Vica- 
riat. 

Les  Archevêques  de  Reims  pré- 
tendent que  Saint  Rémi  a  été  établi 
Vicaire  apoftolique  fur  tous  les 
États  de  Clovis;  mais  ils  ne  font 
point  en  polTcffion  d'exercer  cette 
fonction. 

Les  Légats  du  Pape  ,  quelque 
pouvoir  qu'ils  ayenc  reçu  de  lui,  ne 
font  toujours  regardés  en  France  que 
comme  des  Vicaires  du  Pape ,  qui 
ne  peuvent  rien  décider  fur  certai- 
nes affaires  importantes  j  fans  un 
pou\v>ir  fpécial  exprimé  dans  les 
bulles  de  leur  légation. 

Le  Pape  donne  le  titre  de  Ficaire 
Jpojiolique ,  aux  Évêques  qu'il  en- 
voyé dans  les  millions  orientales, 
tels  que  les  Êvêques  françois  qui 
font  préfentement  dans  les  Royau- 
mes de  Tunquin ,  de  la  Cochinchi- 
ne ,  Siam  6c  autres. 
Vicaire  cÉNéRAL ,  ou  grand  Vicai- 
re ,  fe  dit  de  celui  qui  fait  les  fonc- 
tions d'un  Évêque  ou  autre  Prélat. 
Les  grands  Vicaires  ou  Vicaires 
généraux  des  Évêques  font  des  Prê- 
très  qu'ils  établiilent  pour  exercer 
en  leur  nom  leur  juridiftion  volon- 
taire, &  pour  les  foulager  dans 
cette  partie  des  fonctions  de  TÉpif- 
copat. 

Il  eft  parlé  dans  le  fexte  des  Vi- 
caires généraux  de  Tfevêque  fous  le 
litre  de  officia  Ficarù.  Boniface  VIU 
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les  confond  avec  les  officiaux,  com- 
me on  fait  encore  dans  plufieurs 
pays  :  auffi  fupoofe-toa  dans  le  fexte 
que  la  juridiâion  volontaire  6c  la 
contentieufe  font  réunies  ea  U  per« 
fonne  dn  Vicaire  général  de  rÉ- 
vêque. 

Mais  en  France ,  les  Évêques  font 
dans  lufagede  confier  leur  juridic- 
tion  contentieufe  à  des  Officiaux  , 
&  la  volontaire  à  des  grands  Vi- 
caires. 

Quand  la  commiffion  du  grand 
Vicaire  s'étend  fur  tout  le  Diocèfe 
fans  reftriaion,  onlappelle  Ficaire 
général;  mais  quand  il  n*a  reçu  de 
pouvoir  que  pour  gouverner  certain 
nés  parties  du  Diocèfe ,  on  l'appelle 
Ficaire  généréU  forain. 

L'É  vêque  a'eft  pas  obligé  de  nom- 
mer des  grands  Vicaires ,  (i  ce  n'eft 
en  cas  d  abfente ,  hors  de  fon  Êvè- 
ché ,  ou  en  cas  de  maladie  ou  autre 
empêchement  légitime  ,  on  bien  i 
caufe  de  l'éloignement  de  la  ville 
épifcopale  ;  &  enfin  s'il  y  a  diverfité 
d'idiomes  dans  différentes  parties 
de  fon  diocèfe. 

La  Commiffion  de  grand  Vicaire 
doit  être  par  écrit ,  fignée  de  TÉvê- 
que  de  de  deux  témoins,  &  infinuée 
au  Greffe  des  Infinuations  Eccléfiaf- 
tiques  du  Diocèfe ,  â  peine  de  nul- 
lité des  aAes  que  feroit  le  grand 
Vicaire. 

Pour  être  grand  Vicaire ,  il  faut 
être  Prêtre  gradué,  naturel  fraoçois 
ou  naturaiifé. 

Les  réguliers  peuvent  être  grands 
Vicaires,  pourvu  que  ce  foit  du 
confentement  de  leur  Supérieur. 

L'Ordonnance  de  Blois  défend 
aux  Officiers  des  Cours  Souverai- 
nes &  autres  Tribunaux ,  d'exercer 
la  fonâion  de  grand  Vicaire. 

Il  y  a  néanmoins  un  cas  où  TÉvê- 
que  peut  &  même  doit  nommer 
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pour  fon  grand  Vicaire  »  ad  hoc ^  un 
Conleiller  Clerc  du  Parlement  -, 
favoir,  lorfqa'on  y  fait  le  procès  à 
un  Eccléfiaftique,  afin  que  ce  Vi- 
caire procède  à  rinftruâion,  con- 
jointement avec  le  Confeiller  Laï- 
que qui  en  eft  chargé. 

L'Evêquene  peut  établir  de  grand 
Vicaire  qu'après  avoir  obtenu  fes 
bulles  &  avoir  pris  potTeflionj  mais 
ii  n'eft  pas  néce flaire  qu'il  foit  déjà 
facré. 

11  eft  libre  i  l'Évèque  d'établir  un 
ou  plufieurs  grands  Vicaires.  Quel- 
ques-uns en  ont  quatre  &  même 
plus.  L'Archevêque  de  Lyon  en  a 
jufqu'à  douze. 

Les  grands  Vicaires  ont  tous  con- 
curremment l'exercice  de  la  juri- 
diâion  volontaire,  comme  délégués 
de  l'Êvèque  ;  il  y  a  cependant  cer- 
taines affaires  importantes  qu'ils  ne 
peuvent  décider  fans  l'autorité  de 
l'Èvcque ,  telle  que  la  collation  des 
bénéfices  dont  ils  ne  peuvent  difpo* 
fer ,  à  moins  que  leurs  lettres  n  en 
contiennent  un  pouvoir  fpécial. 

L'Évèque  peut  limiter  le  pouvoir 
de  fes  grands  Vicaires  j  &  leur  in- 
terdire Ta  connoifTance  de  certaines 
affaires  pour  lefquelles  ils  feroienc 
naturellement  compétens. 

Le  grand  Vicaire  ne  peut  pas  dé- 
léguer quelqu'un  pour  exercer  fa 
place. 

On  ne  peut  pas  appeler  du  grand 
Vicaire  i  l'Êveque.  parceque  c'eft 
la  même  Juridiâion  \  mais  fi  le 
grand  Vicaire  excède  fon  pouvoir 
ou  en  a  abufé ,  l'Évèque  peut  le  dé* 
fa  vouer  :  par  exemple,  h  le  grand 
Vicaire  a  conféré  un  bénéfice  à  une 
perfonne  indigne,  l'Évèque  peut 
le  conférer  â  on  autre  dans  les  fix 
mois. 

11  eft  libre  à  l'Évèque  de  révoquer 
fon  grand  Vicaire  quand  il  le  juge  à 
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propos  y  &  fans  qu'il  foit  obligé  de 
rendre  raifon  de  la  révocation,  il 
faut  feulement  qu'elle  foit  par  écrie 
&  inCinuée  au  Greffe  du  Diocèfe. 
Jufques-  là  les  aâes  faits  pat  le  grand 
Vicaire  font  valables  à  legard  da 
ceux  qui  les  obtiennent;  mais  le 
grand  Vicaire  doit  s'abftenir  de  tou- 
te fonâion  dès  que  la  révocation 
lui  eft  connue. 

L.1  Juridiâion  du  grand  Vicaire 
finit  aufli  par  la  mort  de  l'Évèque^ 
ou  lorfque  l'Évèque  eft  transféré 
d'un  Siège  à  un  autre,  ou  lorfqu'il 
a  donné  fa  démiâion  entre  les  mains 
du  Pape. 

S'il  furvient  une  excommunica- 
tion, fufpenfe  ou  interdit  contre 
l'Évèque,   les   pouvoirs  du  grande 
Vicaire  font  fufpendus  jufqu'à  ce 
que  la  cenfure  foit  levée. 
Vicaire  Général  db   RécuLijERSj 
fe  dit  de  celui  qui  eft  commis  par 
l'Abbé  ou  Supérieur  Général  d'un 
Ordre  Religieux.  Les  Abbés  ou  Su- 
périeurs Généraux  font  obligés,  en 
France,  d'établir  de  grands  Vicaires 
naturels  françois  lorfqu'ils  fonr  étran- 
gers &  qu'ils  réfident  hors  duRoyau- 
me  }  &  lorfqu'ils  font  Chefs  d'Or- 
dre, &  que  dans  l'Ordre  il  y  a  des 
réformes ,  parceque  chaque  réfor- 
me doit  être  régie  par  un  Chef  ou 
Vicaire  Général  qui  foit  de  cette 
réforme. 
VicAiRfi  DB  Paroisse  ou  m  CuRé, 
fe  dit  d'un  Prêtre  deftiné  i  foulager 
le  Curé  d'une  Paroiffe  dans  fes  fonc- 
tions ,  &  i  les  fuppléer  en  cas  d'ab- 
fence ,  maladie  ou  autre  empêche- 
ment. 

La  première  înftitotîon  de  cts 
fortes  de  Vicaires ,  eft  prefque  aufii 
ancienne  que  celle  des  Cures. 

L'hiftoire  desfixième  &  feptième 
fiècles  de  i'Eglife,  ikhis  apprend  que 
I     quand  les  Évèqoes  appeloiens  auprès 
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d  eux ,  clans  la  ville  Lpifcopale ,  les 
Cures  de  la  Campagne  diftingués 
par  leur  mérite,  pour  en  compofer 
le  Cierge  de  leur  Cathédrale  j  en  ce 
CiS  Jes  Curés  commettoienc  eux- 
Hicmes  des  Vicaires  à  ces  Paroifles 
dont  ils  croient  abfens ,  Se  cet  ufage 
étoit  autorifé  par  les  Conciles. 

Le  fécond  canon  du  Concile  de 
Mende,  tenu  vers  le  milieu  du  fep- 
tième  (îw-cle ,  en  a  une  difpofition 
précife. 

Le  Concile  de  Latran  en  1215, 
canQn  51,  dit  »  en  parlant  d'un 
Curé  ainfi  appelé  dans  TEglife  Ca- 
thédrale :  Idoncum  Jludeat  habcre 
yUarium  canonicc  injiitutum.  . 

Les  différentes  caufes  pour  lef- 
quclles  on  peut  établir  des  Vicaires 
.  dans  les  ParoilFes,  font  1^.  quand 
le  Curé  eft  abfent  ;  TÉvêque  en  ce 
cas  eft  autorifé  par  le  droit  des  Dé- 
crétais à  commettre  un  Vicaire. 
L'Ordonnance  d'Orléans  confirme 
cette  difpofiiiorî.  1^.  Quand  le  Curé 
n'ell  pas  en  éeatdedeffervir  fa  cure, 
fuit  à  caufe  de  quelque  infirmité  ou 
de  fon  infuffifance,  Je  Concile  de 
Trente  autorifé  TEvcque  à  com- 
mettre  un  Vicaire.  3^.  Quand  la 
Paroiffe  eft  de  fi  grande  étendue  & 
tellement  peuplée ,  qu'un  feul  Prêtre 
ne  fuftit  pas  pour  Tadminiftcation 
des  Sacremens  &  du  Service  Divin  j 
k  rn'me  Concile  de  Trente  autori- 
fé rÉvêque  a  établir  dans  une  telle 
ParoilFe  le  nombre  de  Pictres  qui 
fera  nécefTaire. 

C  eft  aux  Éveques  qu'il  appartient 
d*it)ftituer  de  nouveaux  Vicaires 
dans  les  lieux  où  il  n'y  en  a  pas  j  ils 
peuvent  en  établir  un  ou  plufieurs , 
fcion  retendue  de  la  Paroifle  &  le 
nombre  des  Habitans. 

Paiir  ce  qVii  eft  des  placçs  de  Vi- 
c;i\'^^s  dé/i  établies,  lorfquil  y  en 
a  une  vacant*  >  ^'^^  "  ^^^^  ^  ^^  1 
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choifir  un  Vicaire  entre  les  Prêtres 
approuvés  par  TÉvêque,  ficàrÉvc- 
que  à  lui  donner  les  pouvoirs  nécef- 
laires   pour  prêcher ,  confefler  j  il 

f)eut  les  limiter  pour  le  temps  & 
e  lieu  &  les  lui  retirer  lorfqu'il  le 
juge  à  propos.  Le  Curé  peut  aufli 
renvoyer  un  Vicaire  qui  ne  lui  con- 
vient pas. 

La  portion  congrue  des  Vicaires 
eft  d'j  150  livres  lorfqu'ils  ne  font 
pas  fonJCi. 

Les  Vicaires  avoient  autrefois  » 
dans  certaines  coutumes  le  pouvoir 
de  recevoir  les  teftamens  concur- 
remment avec  les  Curés  j  mais  ce 
pouvoir  leur  a  été  ôté  par  la  nou- 
velle Ordonnance  des  Teftamens. 
Vicaire  perpétuel,  feditd*un  Curé 
qui  a  au-deftus  de  lui  quelqu'un 
qui  a  le  titre  &  les  droits  de  Curé 
primitif. 

L'établiflemenr  des  Vicaires  per* 
pétuels  des  Curés  primitifs  eft  fort 
ancien;  les  lois  de  l'Églife  &  de 
l'état  l'ont  fouvent  confirmé. 

Avant  le  Concile  de  Latran,  qui 
fut  tenu  fous  Alexandre  III  ,  les 
Moines  auxqueh  on  avoit  abandon- 
né la  régie  de  la  plupart  des  Paroif- 
fes,  ceisèrent  de  les  delFervir  en 
perfonne  ,  s'efForçant  d'y  mettre 
dus  Prêtres  à  gage. 

A  leur  exemple  les  autres  Curés 
titulaires  donnèrent  leurs  Cures  à 
ferme  à  des  Chapelains  ou  Vicaires 
amovibles  y  comme  fi  c'euflfent  été 
des  biens  profanes  ,  à  la  charge  de 
cerfain2s  preftations  &  coutumes 
annuelles,  &  de  prendre  d'eux  tous 
les  ans  une  nouvelle  inftitution. 

Ces  efpèces  de  vicariats  amo- 
vibles furent  défendus  par  le  fécond 
Concile  d*Aix  fous  Louis  le  Dé- 
^  bonnaire  ,  par  le  Concile  romairî , 
par  Grégoire  VII  ,  par  celui  de 
Tours  fous  Alexandre  III ,  par  celui 

de 
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de  Latran  fous  Innocent  III  j  &  par 
pluCeurs  autres  Papes  &  Conciles , 
qui  ordonnent  que  les  Vicaires  chol- 
fis  pour  gouverner  les  Paroi  (Tes 
foient  perpétuels  »  6c  fie  puirr.nc 
être  inllimés  &  deftitués  que  par 
rÉvcque;  ce  qui  s'entend  des  Vi- 
caires qui  font  nommés  aux  Cures 
dans  Iciquelles  il  n'y  a  point  d'au 
cre  Curé  qu'un  Curé  primitif  qui  ne 
defTift  point  lui-même  fa  Cure. 

Le  Concile  de  Trente  lailfe  à  la 
prudence  des  Évèqucs  de  Bommer 
des  Vicaires  perpétuels  ,  ou  des 
Vicaires  amovibles  dans  les  Paroif^ 
fes  unies  aux  Chapitres  ou  Monaf- 
tères  ;  il  leur^  lailTe  anfli  le  foin 
de  fixer  la  portion  congrue  de  ces 
Vicaires* 

L'article  14  du  règlement  des 
réguliers  veut  que  toutes  les  Com- 
munautés régulières  exemptes  qui 
pofsèient  des  Cures»  comme  Curés 
primitifs ,  foient  tenues  d'y  foufFrir 
des  Vicaires  perpétuels  »  lefquels 
feront  établis  en  titre  par  les  Évè- 
ques ,  auxquels  Vicaires  il  eft  dit 
qu'il  fera  aflSgné  une  portion  con- 
grue y  telle  que  la  qualité  du  bé- 
néfice &  le  nombre  du  peuple  le 
requerront. 

Les  ordonnances  de  nos  Rois 
font  audi  formelles  pour  l'établif- 
fement  des  vicaires  perpétuels ,  no- 
tamment la  déclaration  du  mois  de 
Janvier  i(>  8  5,  celle  de  Juillet  1590, 
&  l'art.  14  de  redit  du  mois  d'Avril 
i(Î95. 

Les  Vicaires  perpétuels  peuvent 
prendre  en  tout  aâe  la  qualité  de 
Curé  ,  (i  ce  n'eft  vis-à-vis  du  Curé 
primitif. 

La  noniination  des  Vicaires amo« 
vibles ,  Chapelains  &  autres  Prê- 
tres appartient  au  Vicaire  perpétuel, 
&  non  au  Curé  primitif. 

On  appelle  dans  certaines  Com- 
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munautés  ,  le  Père  Ficaire  y  le  Reli- 
gieux qui  en  Tabfence  du  Supérieur 
en  fait  les  fonctions. 

On  appelle  le  Pape,  Vicaire  de 
JefuS'ChnJi* 
Vicaires  01  l'Empire  ,  fe  dit  des 
Princes  qui  repréfentent  TEmpereur 
d'Allemagne  ,  &  oui  exercent  fet 
fdndtions  en  cas  d'abfence  ou  autres 
empèchemens  j  ou  après  fa  mort  en 
cas  d'interrègne. 

Anciennement  les  Empereurs  & 
les  Rois  des  Romains  nommoient 
ces  Vicaires  dont  les  fondions  n'é- 
toient  qu'à  vie  »  &  quelquefois  mê- 
me limitées  â  cm  certain  temps  de 
i  une  certaine  étendue  de  pays. 

Mais  par  fucceflSon  de  temps  i 
ces  dignités  &  fondions  font  dever 
nues  héréditaires. 

La  fonâion  de  Vicaire  de  l'Em- 
pire n*a  lieu  que  quand  il  n'y  a  pas 
de  Roi  des  Romains  \  en  effet  le 
Roi  des  Romains  >  lorfqu'il  y  en  a 
un ,  eft  le  Vicaire  général  éc  per- 
pétuel de  l'Empire. 

Il  y  a  trois  autres  Princes  qui  au 
défaut  du  Roi  des  Romains  ,  exer- 
cent les  fondions  de  Vicaires  de 
l'Empire  ;  favoir ,  TEIedeur  Pa- 
latin ,  l'Elcdeur  de  Bavière  &  TE- 
ledeur  de  Saxe  ;  mais  les  deux  pre- 
miers n'ont  entre  eux  deux  qu'un 
même  Vicariat  qu'ils  font  convenus 
d'exercer  alternativement. 

Le  Vicariat  de  Bavière  ou  du  Pa- 
latin  s'étend  cUns  la  Souabe,  la 
Franconie,  la  Bavière  &  tous  les 
pays  où  paiTe  le  Rhin  ,  &  dans  les 
provinces  d*Ita!ie  &  autres  qui  font 
foumifes  à  TEmpire. 

Le  Vicariat  de  Saxe  comprend 
les  provinces  où  le  droir  Saxon  eft 
obfcrvé,  les  Duchés  de  Brunfwick 
&  de  Lunebourg  ,  de  Poipéranie  , 
de  Mékelbourg  &  de  Brème ,  & 
tous  les  autres  pays  Atués  dans  les 
Sff 
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cercles  de  la  haute  &  bafle  Saxe  y 
quoique  le  droit  commun  y  foie 
en  ufage. 

Les  Vicaires  de  l'Empire  exer- 
cent leur  pouvoir  chacun  féparé- 
ment  dans  les  provinces  de  leur' 
diftriâ:,  l\  ce  n'cft  dans  la  Chambre 
impériale  de  Vetzlar ,  où  Ton  met 
dans  les  aâcs  les  noms  des  deux 
Vicaires  enfemble  ,  i  caufe  que  la 
judice  y  eft  adminidrée  au  nom  de- 
tous  les  États  de  TEmpire. 

Les  Vicaires  de  TEmpire  font  les 
fondions  des  anciens  Comtes  Pa- 
latins qui  adminiftroient  la  juftice 
de  l'Empire  au  nom  de  l'Empereur  ; 
favoir ,  le  Comte  Palatin  du  Rhin 
&  le  Comte  Palatin  de  Saxe. 

Leurs  principales  fonctions  con- 
fiftent  a  nommer  aux  bcncfices>dont 
la  nomination  appartient  â  TEm- 
peteur ,  à  préfcntcr  aux  Chapitres 
des  Eglifes  cathédrales  ou  collé- 
giales &  aux  Abbayes  ,  des  per- 
fonnes  capables  pour  remplir  le  pre- 
mier canonicat  ou  dignité  vacante  y 
c'ell  ce  que  V^  appelle  en  Alle- 
magne droit  de  premières  prières  , 
&  qui  revient  à-peu- près  à  ce  qu'on 
appelle  en  France ,  droit  de  joyeux 
avènement. 

Ce  font  eux  auffî  qui  admîniftrent 
les  revenus  de  l'Empire  ,  &  qui  en 
difpofcnc  pjur  les  affaires  publi- 
.  quesj  ils  reçoivent  les  foi  &  hom- 
mages  des  vaffaiix  de  TEmpire  , 
donnent  rinveftiiure  des  fiefs,  ex- 
cepté des  principautés  &  autres 
grands  états  dont  Tinvediture  eft 
xéfervée  à  TEmpereur  feul ,  lequel 
à  fon  avènement  confirme  tout  ce 
que  les  Vicaires  ont  fait  pendant 
riûterregne  ;  néanmoins  ceux  qui 
©nt  faitJa  foi  &  hommage  à  un  des 
Vicaires  de  l  Empire  font  obHgés 
delà  renouveler  à  l'Empereur- 

JLc.  Biji  àû  BoWme,  l'ÉltAcw: 
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d^e  Bavière ,  ceux  de  Saxe ,  de  Braiv^ 
debourg  &  le  Comte  Palatin  ,•  onr 
aufli  chacun  des  Vicaires  nés  hé-^ 
réditaires  pour  les  grandes  charges: 
de  la  Couronne  impériale  qui  font 
attachées  à  leurélcéborat.  Ces  Vicai- 
res font  les  fondions  à  la  place  de 
ceux  qu'ils  repréfentent,  à  Texciu- 
(ion  de  leurs  Ambaffadeursj  ils  font 
invertis  de  ces  vicariats  par  TEm- 
pereur. 

La  première  fyllabe  eft  brève,  I» 
iîeconde  longue  6c  la  troificme  très* 
brève. 

VICAIRIE  ;  fnbftantif  féminin.  Lx 

'  fondion  du  Vicaire  d'une  Paroilfj. 
Il  fignifîe  la  même  chofe  que  v/c.;- 
nat ,  Se  eft  moins  en  ufage.  11  y  * 
auflî  dans  certaines  Eglifes  cathé- 
drales des  bénéfices  qui  s'appelltiic 
Vicairies* 

VICARIAL,  ALE;  adjeftif.  Qni  a 
rapport  au  Vicziidii. Fonclions  l^tcd" 
rialcs. 

VICARIAT  ;  fubftanuf  mafciHin. 
Fonâion,  emploi  du  Vicaire.  Le. 
yicariat  de  la  paroi  (Je.  Il  a  chenu 
le  grand  f^icariat  du  Dioccfe,  Le 
Vicariat  de  l'Empire^ 

On  appelle,  i^rrr^j  de  Vicariat  y, 
la  commiflîon  d'un  Evèque  à  (on 
grand  Vicaire,  d'un  Collareur  à  (vn. 
Vicaire ,  ou  celle  que  TEvcque  Dio- 
céfain  donne  à  un  Prêtre  pour  s'ac- 
quitrer  àt%  fondions  de  Vicaire* 
dans  une  paroiflfë  du  Diocèfe. 

Lettres  de  Vicariat ,  fe  dit  plus» 
particulièrement  de  la  commiflion 
qu'un  Evcque  ou  autre  Prélat  doiiPe 
à  un  Eccléfiaftiqoe ,  pour  qu'il  faife 
k  procès  conjointement  avec  un- 
Juge  Royal,  d  un  autre  Eccléfinf- 
tique  qui  a  commis  un  délit  où  it 
y  a  du  cas  privilégié. 

Suivant  les  Ordonnances  ,  les 
Evêques  ne  font  point  obliges  d«: 
doïiûexdes  Lettj:e8  de  Vicariat  {joui. 
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.  nnftrudîon  «Se  jugement  des  Procès 
•criminels  des  Écclciîaftiqiies  qui 
s'inftruifenc  dans  les  Parlemens,  (I 
ce  n'eft  que  ces  Cours  laient  or- 
donné pour  cvicer  révalîon  des  accu- 
fcs  durant  l'^ur  tranflati;dn  ,  &  .pour 

Quelques  raifoas  importantes  à  Tor- 
re  6c  au  bien  de  la  Jufticé  dans 
les  procès  qui  s'y  inllruifent,  &  en 
ce  cas ,  Us  Prélats  choifillenc  tels 
Confeillers- Clercs  de  ces  Cours 
qu'ils  jugent  à  propos. 

Vicariat  ,  fe  prend  auffi  quelque- 
fois pour  le  tercitoire  fur  lequel  s'é- 
tend le  pouvoir  du  Vicaire,  foir 
féculier  ,  foit  cccléfiaftique.Ztf  rica- 
riat  de  tEUclcur  de  Saxe  s'étend  dans 
tous  les  pays  Jitués  dans  les  cercles  de 
Li  haute  &  de  la  hajfc  Saxe,  Les  Curés 
du  grand  P^kuriat  de  Pontoife. 

ViCARIER  ;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Faire  les 
fonctions  de  Vicaire  dans  une  pi- 
roilTe.  Il  vicarie  depuis  quatre  ans 
dans  ce  village. 

Les  trois  [»remlères  fyllabes  font 
brèves,  &  la  qtiatricme  longue  ou 
brève,  ^oye:^  Ve::ibe. 

Uc  féiniaii  qui  termine  le  fin- 
gulier  du  préfent  de  l'indicatif,  &c. 
s'unit  à  11  pinulûèms  fyllabe  ,  & 
la  rend  longue, 

VICK  ;  fubîlâiuif  mafguîin.  DefeUus, 
Défaut,  iiTjp.tfcCtion.  Oti  ne  doit 
pas  reprochzr  aux  homncs  Us  vices 
de  nu. ire  ou  de  conformation' ,  com 
rm:  d  are  four  Js  ^  muets  ^  fcc.  Ce  che- 
val n'a  poir^t  de  vices.  Il  y  a  un  vice 
rema^'qiiable  dans  ce  dijc^urs. 

Vice  ,  lîg«uhe  auilî  f-.ure  ,  comme  dans 
cette  phr.ifc  ,  c'cjl  un  vice  de  Clerc, 

Vice  ,  lignifie  nufli  da:is  Thocime  une 

habitude  de  Tame  <\X\  porte  au  mal  ^ 

&  en  ce  fen<;  il  'jfl:  oppofc  a  vertu. 

Le^  gcni  livré:  au  vice  n'ont  point 

profcac  oivârcemenc  la  vertu  >  éi 
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ne  la  combattent  jamais  fous  fe^ 
véritables  noms.  Pour  avoir  droit 
de  la  perfécuter,  ils  lui  en  fubftî- 
tuent  a  odieux  î  afFedbcnt  de  la  mé« 
connoitre ,  &  canonifent  les  vices 
décorés  de  fes  livrées.  Ils  nomment 
imbécitlicc,  la  droiture  &  la  bonne 
foi  i  lâcheté  ,  le  pardon  àes  inju^ 
resj  gravité  pédantcfque,  la  fage 
circonfpeôtion  \  le  mépris  de  lor  , 
folie  j  la  générofité ,  foibleflTe.  L'am- 
bition au  contraire  eft  transformé^e 
dans  leur  bouche  en  noble  émula* 
tion  ;  la  rufe  &  les  tromperies  fonr 
de  l'induftricjde  l'adrcrfe;  l'hypo- 
criile  prend  le  nom  de  piété  \  la  du- 
plicité ,  celui  de  fine  politic^ue  ;  la 
feinte,  les  détours  &c  la  diûimula- 
rion  (ont  dq^  chefs- d'œuvres  de 
prudence  \  l'emportement  n'eft  que 
.  vivacité  j  l'orgueil, grandeur  de  fen- 
timent;  l'ardeur  de  fe  venger  ,  un 

[)oint  d'honneur  indifpenfable  j  & 
a  férocité ,  bravoure. 

On  dit  proverbialement,  nulf.ir.s 
vice,  Onditaufli  ^pauvreté  nejt  pas 
vice. 
Vice  ,  fign?.fie  dans  un  fens  plus  étroit , 
rimpurcté.  Croupir  dans  le  vice. 

On  dit  ds  quelqu'un  qui  con- 
ferve  fes  inchnarions  vicieufes  , 
quoiqu'il  ne  puilH  les  fatisfaire  , 
le  I  ice  fa  quitté  ,  mais  il  n'a  pas 
quitté  le  vice. 

L'ï  première  fyllabe  eft  brève  9 
&  'a  f;:conde  très- brève. 

^c>/(?:j Faute  pour  les  différences 
rcl.uivesquiendiftingu.n:  Fice^&c, 
VlCE-AMIRALifubftantitmircuiin. 
Qui  commande  une  armée  tiavaie 
en  l'abfence  de  l'Amiral,  &  fous 
fes  ordres  quand  il  eft  préfent.  Nous 
avons  en  France  deux  Vice  -  Ami- 
raux, l'un  du  Ponant,  &  l'autre  du 
Levant  :  le  premier  commande  fur 
l'Océan,  &  l'autre  fur  la  Méditer- 
ranée. 
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Vice-Amiral,  fedicauffi  du  fécond 
vaiffeau  d'une  flotte.  Ilfcryoit  dans 
le  Vicc-AnùraL 
VICE-AMIRAUTÉ;  fubftamif  fcmi- 
nin.  Charge  de  Vice-Amiral.  La 
ViU" Amirauté  du  Ponants 
VICE-BAILLI  ;  fubftantif  mafculin. 
Officier  de  Robe-courte  »  qui  fait 
la  fonârion  de   Prevot  des  Maré- 
chaux, &  qui   prend  connoi(Iance 
des  caufes  criminelles  contre  les 
voleurs  y  les  faux  •  monnoyeurs  &  les 
vagabonds. 
VICE-CHANCELIER}fubftantif 
mafculin.  Officier  qui  fait  la  fonc- 
tion de  Chancelier  en  l'abfence  de 
ce  Magiftrat.  Dans  Us  Vnivcrfités 
d'Angleterre^  le  Vice-Chancelier  tfi 
un  membre  dijlingtié^uon  élit  tous 
les  ans  pour  gouverner  les  affaires 
"  en  Vabfence  du  Chancelier.  Le  f^ice- 
Chancelier  de  Lithuanie.  La  Cardinal 
qui  gouverne  la  Chancellerie  de  Rome 
a  le  titre  de  F'ice-Chancelier. 
VICECOMES ,  (  Jofeph  )  né  à  Milan 
vers  la  fin  du  feizième   fîècle ,  fut 
choifi  par  le  Cardinal  Frédéric  Bor- 
romée^potit  travailler  danslafameufe 
Bibliothèque  Ambroifiene  ,  fondée 
à    Milan    par    ce    favant    Prélat* 
J^icecomes  ,   Rufca  ,  Collius  ,  &c. 
avoient  mérité  par  leur  capacité , 
fon  eftime  ^il  difttibua  à  chacun  les 
matières  qu'il  devoir  traiter.  Le  pre- 
mier eut  pour  lot  les  Rirs  Eccléûaf- 
tiques.  Il  remplit  fa  tâche  avec  éru- 
dition,  par  un  ouvrage  imprimé  à 
Milan  en  4  vol.  in- 4^.  fous  ce  titre  : 
ObCervationes  EcclefiafiicA  ,  de  bap^ 
iifmo  ,    confirmatione  &   de  Mijfa. 
Cet  ouvrage  rare  ,  ainfî  que  rous 
ceux  appelés  Ambroifiens,  parut  en 
différentes  années.  Le  premier  en 
1615»  le  fécond  en  i(îi8  ,  le  troi- 
fième  en  \6io ,  5c  le  quatrième  en 
i6x6.  Le  premier  contient  ce  qui 
legacde  les  cciémpnies  de  la  MelTe. 
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L* Auteur  a  eu  foin  de  rafTembler 
dans  cet  ouvrage  tout  ce  qu  on  peut 
dire  de  plus  curieux  fur  cette  ma- 
tière. Les  anciens  Rits  ufités  pen- 
dant le  Sacrifice ,  &  ceux  qui  leur 
fervent  de  préparation ,  y  font  dé- 
taillés avec  étendue.  Il  efl  Auteur  ^ 
de  quelques  autres  ouvrages  moins 
coniidérables. 

VICECONSUL  j  fubftantif  mafcolin. 
Celui  qui  tient  la  place  de  Conful  y 
&  qui  eft  établi  dans  les  Ports  ou 
Echelles ,  &  autres  lieux  de  com- 
merce chez  les  Étrangers ,  pour  ju- 
ger les  différens  qui  arrivent  entre 
ceux  de  fa  nation ,  &  pour  les  pro- 
téger contre  les  Étrangers.  //  éto'u 
Viçe-Conful  de  France  à  Salé. 

VICECONSULAT;  fubftantif  maf* 
culin.  Emploi  de  Vice-Conful.  Il- 
exerçait  alors  le  Fïce  -  Coufulat  à 
Portovénéré. 

VICE  DOGE  î  {ubftantif  mafculin. 
Confeitler  ou  Sénateur ,  noble  Véni- 
tien y  qui  repréfente  le  Doge ,  iorf^ 
que  celui-ci  eft  malade  ou  abfent^ 
èc  qu'on  choifit  afin  que  la  Répu- 
blique ne  demeure  jamais  Taiis  chef» 
Mais  ce  Vice  Doge  n'occupe  jamais 
le  Siège  Ducal,  ne  porte  point  la 
couronne ,  &  n'eft  point  traité  de 
Séréniflîme.  Cependant  les  Minif- 
rres  Étrangers  en  haranguant  le 
corps  des  Sénateurs  ,  donnent  au 
Vice-Doee  le  titre  de  Prince  férenif' 
fme.\\  tilt  toutes  les  fondions  du 
Doge ,  8c  répond  aux  AmbafTadeurs 
en  demeurant  couvert  comme  le 
Chef  de  la  République. 
VICEGERENTi  fubftantif  mafculin. 
Juge  Eccléfiaftique  établi  pour  être 
en  quelque  forte  le  Lieutenant  de 
rOfficial ,  pour  lui  fcrvir  de  confeil , 
&  le  remplacer  en  cas  d'abfence» 
Comme  il  remplit  dans  plufîeurs 
circonftances  la  fonûion  de  TOffi- 
cial  9  il  doit  avoir  les  qualités  qae 
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lesRèglemensMÎgent  dans  les  Offi- 
ciaux  11  piuc  être  établi  ôc  révo- 
qué de  li  même  manière. 

Plulieurs  Auteurs  eftiment  qu'u- 
ne difpenfe  de  la  Cour  de  Rome 
étant  adrefTée  i  l'Official ,  le  Vice- 
Gèrent  ne  peut  pas  l'entériner  â  fon 
défaut ,  à  moms  que  l'Evèque  ne 
crée  le  Vice-Gérent  Officiai  ad  hoc. 

VICEGRAD  ,  ou  VizEGHÀDE  j  ville 
forte  de  la  bafTe  tiongrie  j  fur  le 
Danube ,  à  huit  lieues  j  nord  ^  de 
Bude. 

TICE  LÉGAT  i  fubftantif  mafculin. 
Officier  que  le  Pape  envoie  dans 
quelque  ville  pour  y  faire  la  fonc- 
tion de  Gouverneur  fpirituel  &  tem- 
porel, quand  il  n*y  a  point  «de  Légat 
ou  de  Cardinal  qui  y  commatide. 
Toute  la  Gaule  Narbmnoife ,  com« 
me  le  Daupbiné ,  la  Provence ,  &c. 
a  recours  au  Vice- Légat  d'Avignon 

S>our  toutes  les  expéditions  Ecclé- 
ia(liques ,  de  la  même  manière  que 
les  autres  Provinces  de  France  s'a- 
dreflent  â  Rome. 

VICE-LÉGATION  ;  fubftantif  fémi- 
nin. L'emploi  du  Vice- Légat.  La 
FlcC'leMtlon  d'Urbin  ^  de  la  Roma* 
gnc ,  d  Avignon. 

Vie  en  Bicarré  ;  ville  de  France  au 
pays  de  fiigorre  en  Gafcogne,  i  qua- 
tre lieues ,  nord  ,  de  Tarbes. 

YIC  en  Carladès  ;  petite  ville  de 
France  dans  la  haute  Auvergne  ,  à 
deux  lieues jnord-eft,d'AuriTlac; il 
il  y  a  des  eaux  minérales  qu'on  dit 
bonnes  contre  les  obftruâions ,  Se 
pour  ilébarrafler  les  reins  de  toutes 
fortes  de  graviers. 

VICENCE  y  ville  Épifcopale  &  con- 
sidérable d'Italie,  Capitale  du  Vicen- 
tin,  à  dix  lieues,  nord-eft,  de  Vé- 
rone y  ÔC  à  quinze  lieues ,  oueft»  de 
Venife.  On  y  compte  environ  trente 
mille  habitans. 
Cette  ville  fut  fondée  ,  ou  du 
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moins  agrandie  par  les  Gaulois  Seno-   ' 
nois  ,391  ans  avant  J.  C.  auffi-bien 

Sue  Vienne ,  &  tomba  comme  elle 
ans  la  puilTance  des  Romains  ;  il 
en  eft  parlé  dans  Ciceron.  A  Tarri* 
vée  des  Goihs,  cette  ville  fut  fac- 
cagée  par  Attila  ,  foumife  enfuite 
aux  Lombards ,  puis  aux  Rois  d'Ita- 
lie; mais  elle  fecoua  le  joug,  & 
forma  quelque  temps  une  Républi- 
que particulière.  Elle  fut  btûlée  par 
l'Empereur  Frédéric  II  >  dans  le 
temps  qu'il  faifoit  la  guerre  au  Pape 
Grégoire IX en  1 140^  guerre  cruelle 
dont  l'Empereur  fut  la  viâime ,  & 

3ui  donna  naiflance  aux  longues 
i vifions  des  Gibelins  &  des  Guelfes. 
Les  Carares  de  Pavie ,  les  Scali- 
^ers  de  Vérone ,  les  Gaulois  de  Mi- 
an  poflédèrent  Vicence  fucceffive- 
ment  ;  enfin  lafTée,  comme  tant  d'au- 
tres villes ,  des  divifions  inteftines  > 
6c  des  tyrannies  particulières  y  elle 
fe  donna  aux  Vénitiens  en  1404  ^ 
fous  la  garantie  de  fes  Lois ,  de  fon 
gouvernement  &  de  fes  privilèges 
dont  elle  jouit  encore  aâuellement. 
L'Empereur  Maxiinilien  la  prit  en 
1509,  mais  il  la  rendit  aux  Véni-» 
tiens  en  151^. 

Cette  ville  qui  eft  d*une  figure 
irrégulière ,  a  plus  d'une  lieue  de 
tour.  Elle  eft  traverfée  pat  deux 
rivières  j  Bachilîone  Se  Retrone  ;  ce 
font  des  efpèces  de  torrens  qui  la 
défolent  par  des  inondations  \  il  y 
a  trois  ponts  dans  la  ville ,  l'un  def- 

3uels  appelé  le  Pont  S.  Michel ^  eft 
e  Palladio ,  &  remarquable  par  fa 
grandeur  ,  &' forme  un  grand  ôc 
bel  arc  de  cercle ,  i  peu  près  com- 
me celui  de  Rialto  :  il  y  a  fur  les 
parapets  une  baluftrade  de  marbre, 
comme  celledu  Luxembourg  à  Paris* 
Les  bâtimens  particuliers  de  Vi- 
cence font  plus  remarquables  que 
les  Ëglifes.  Le  célèbre  Arcbiteâe 
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Palladio  mort  en  1580,  qui  croît 
né  dans  cette  ville,  y  a  déployé  Tes 
lalens  d'une  manière  brillante.  On 
compte  plus  de  vingt  palais  de  fa 
façon  y  qui  appartiennent  i  différens 
particuliers. 

Vicence  a  le  privilège  d'ctre  gou- 
vernée par  la  NoblelFe  du  pays  , 
divifée  en  deux  corps,  Colltgio  de 
dotcori  y  &  confollo  ,  qui  choili lient 
les  Juges  &  les  membres  du  Con- 
fulac ,  lefquels  décident  toutes  les 
caufes  fans  appel  ,  aullî  la  Noblcife 
de  Vicence  elt  elle  en  grande,  con- 
fîdérarion  :  on  dit  en  Italie,  Co/^ri 
de  l^icen;[e  ,  Marche  fi  de  Mancova, 

Le  Podeftat  qui  eft  nommé  par 
la  République  ,  préfide  au  Gbnfulat 
&  au  Confeil  \  les  particuliers  font 
les  maîtres  de  le  prendre  pour  Ju- 
ge à  la  place  des  Magiftrats   ordi- 
naires ,  ma'.s  c'eft  a  la  charge  de  l'ap- 
pel ri  Venife.  Les  Sentences  de  mort 
doivent  être  foumifes  à  la  révifion 
du  Confeil  des  dix  à  Venife.  Le 
Cap'itano  a   dans   fon  département 
le  militaire  &  l'adminidration  éco> 
nomique. 
VICENTE,   (Gilles)    fameux  Dra- 
matique du  feizièjne  fiècle,  qu'on 
regarde  comme  le  Plante  de  Portu» 
gai ,  eut  la  facilité  du  Pocre  latin. 
II    a    fervi    de    modèle    à    Lopès 
de  Vega,  &  à  Quevedo.  Ses  ouva- 
ges  Dramatiques  virent   le  jour  à 
Lisbonne  en  15^2,  in-folio  ,  par  les 
loins  de  ^^^  enfans  ,   héritieis  des 
talens  pccâques  de  leur  père.  Cette 
cjJKdVîon  partagée  en  cinq  Livres, 
comprend  d.^ns  le  premier  routes  les 
pièces   de   rAuteiir   dans  le  géfie 
pjeuxj  dans  le  fécond,  les  Cumé- 

.    dies ,  dans  le  troificme  ks  Tragi- 
A>       '1*1 
Com/tdies ,    dans  le  quatrième  les 

Farces,  5c   d  ns  le  cinquième,  les 

'     Pantomimes    Viccnie  ccrivoit  faci-  j 

lemenr,raais  fans  coacûiun  ^  fans  ' 
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go&t.  Son  fel  étoit  fade  pour  tout 
ce  qui  n'étoit  pas  peuple.  On  pré- 
tend néanmoins  qu  Erafme  appric 
exprès  le  Portugais,  pour  lire  les 
ouvrages  de  ce  Pocte, 

VICENTIN;  pays  d  Italie  ,  dans  TÉ- 
tat  de  Venife,  ^  dont  Vicence  eft 
la  Capitale.  Il  eft  borné  au  nord  par 
le  Trentin  &  le  Fcitrin  ,  à  Tcft  par 
le  Trévifan  &  le  Padou^n  ,  au  fud 
par  le  Padouan ,  &  d  loueft  par  le 
Véronèfe.  Il  a  environ  14  lieues 
de  long  fur  onze  de  large.  Ceft  un 
pays  des  plus  agréables  d;  des  plus 
fertilà^Ony  compte  environ  cent 
foixante  mille  âmes.  Il  produit  d'ex- 
cellent vin,  &  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  mûriers^  qui  fervent  à 
nourrir  une  infinité  de  vers  a  foie. 
Il  y  a  des  n^jnes  d'argent  &  de  fer, 
&  des  carrières  de  pierres  pref- 
qu'auflî  belles  que  le  marbre. 

VICEPRÉSIDENT  j  fubftantif  maf- 
culin.  Celui  qui  exerce  la  fonction 
du  Préiîdent  en  fon  abfence.  Vice* 
Préjident  du  Confeil  aulique. 

VlCE-RElNE  \  fubûantif  féminin.  La 
femme  du  Viceroi.  yice  Reine  d'Ir- 
lande, 

On  le  dir  auffî  d'une  PrincefTe qui 
gouverne  avec  l'autorité  d*un  Vice- 
roi.  Ily  avoit  en  Portugal  une  Vice-- 
Reine  lors  de  la  révolution  de  /^-fo. 

VICEROI  j  fubftantif  mafculin.  Gou- 
verneur d'un  Etat  qui  a  eu  le  titre 
de  royaume.  Dans  le  temps  que 
Nrples  ô:  la  Sicile  éroient  funmifes 
à  l'ETpagne  ,  elle  y  envôyoit  des 
Vlcerois.  La  Cour  de  Vienne  lorf- 
qu'elle  étoit  en  poirelLon  de  ces 
pays  ,  les  gouvernoit  auflî  par  des 
Vicerois.  Le  Gouverneur  Général 
d'Irlande  a  le  titre  de  Viceroi ,  & 
1  Efpagne  le  donne  auffi  à  ceux  qui 
gouvernent  en  fon  nom  le  Mexique 
6k  U  Pérou. 
VicEaoi,  fe  dit  auffi  de  quelques  Pro- 
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vinces ,  quoiqu'elles  niaient  point  eu 
le   cicre   de  Royaume.    Fïceroi  de 

Catalogne» 

ViCE-ROYAUrÉ;  fubftantif  maf- 
culin.  Dignité  de  Viceroi. //  vi^^r 

d'oh:enir  la  Vice-Royauté  d'Irlande, 
Il  fe  prend  auffi  pour  le  pays  qui 
eft  gouverné  par    un   Viceroi.  La 
vice -royauté  du  Mexique, 

VICE  SÉNÉCHAL  ;  fubftantif  mafcu^ 
Jin.  Officier  de  Robe-courte  ,  qui 
fait  la  fondtionde  Prévôt  des  Maré- 
chaux, &  qui  prend  connoilTance 
des  caufes  crimmelles  contre  les 
voleurs^  les  faux  monnoyeurs,  les 
vagabonds ,  &c.  C'eft  dans  quelques 
Provinces  la  mcme  fondion  que 
celle  de  Vice-Bailli  en  d'autres. 

Vie .  FÉZENSAC  :  petite  ville  de 
France ,  dans  le  bas  Armagnac , 
fur  la  Douze  ,  à  quatre  lieues^  eft, 
de  Leiékoure. 

VICHI  \  petite  ville  de  France ,  dans 
le  Bourbonnôis  ,  fur  TAllier ,  à 
quinze  lieues,  fud-eft,  de  Mou- 
lins. Il  y  a  des  eatix  minérales  efti- 
mées  &  fréquentées. 

Vicie  ,  ÉEj  participe  paflîf.  Voye^ 
Vicier. 

Vicié,  en  termes  de  MéJecîne,  fi* 
gnifie  ,  gâté ,  corrompu.  Les  fucs 
viciés  ont  produit  cette  maladie. 

VICIER  ;  verbe  aélif  de  la  première 
conjugaifon ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Fitiare.  Il  n'eft 
guère  v.firé  qu'en  certaines  phrafcs 
de  pratique  ,  où  il  eft  employé.ab- 
folument,  &  où  il  fignifie,  rendre 
nul ,  rendre  dcfcdueux.  Les  claufcs 
inutiles  dans  un  acic  ne  vicient  pas. 
Le  défaut  de  certaines  formalités  vi- 
cie  un  teflament.  C'ejl  une  maxime 
de  droit ,  que  ce  qui  abonde  ne  vicie 
pas. 

VICIEUSEMENT;  adverbe.  D'une 
manière  vicieafs. 
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VICIEUX,    EUSE;  adjeûif.  Firio-'^ 
fus.  Qui  à  quelque  vice. 

11  fe  dit  principalement  des  che- 
vaux^ mulets  &  autres  bêtes  de 
voilure ,  qui  mordent  &  ruent  , 
qui  font  ombrageux  ou  rétifs.  Sts 
chevaux  font  vicieux.  Il  nourrit  un 
cheval  vicieux.  Les  mules  font  fouvent 
vide  uf es. 
Vicieux  ,  fe  dit  auflî  des  contrats  où 
il  y  a  des  claufes  contre  le  droit 
ou  contre  les  formes.  Le  défaut  de 
cette  formalité  a  rendu  le  tefamcnt 
vicieux.  Une  donation  vicieufe» 
Vicieux  ,  fignifie  aufli ,  qui  a  quelque 
habitude  portant  au  mal  ^  &  par- 
ticulièrement à  l'impureté.  Cefiun 
homme  vicieux  ,  adonne  au  vin  ,  eux 
femmes ,   au  lïhatinage. 

Il  s'emploie  queKjutfois  fubftan- 
tîvemeni.  Cejl  un  vicieux  que  vous 
ne  deve\  pas  frcqucitcr. 

On  dit  ,  façon  de  parler  vîcieufe; 
pour  dire,  uive  ccnftrudion  qui  eft 
contre  les  règles  de  la  Grammaire  , 
contre  Tufage. 

Les  deux  premières  fyllabes  fonc 
brèves  ,  la  troifièn^e  lorgue  5:  la 
quatrième  du  féminin  tiC!»  brève. 
VIClSSITtlDEi  fubftantif  féminin. 
Vicifjnudo,  Révolurion  réglée,  ch.ui- 
gemcnt  des  chofcs  qui  fe  fuccc  Jcnt 
régulièrement  les  unes  aux  autres, 
La  viciffitude  des  faifon*. 
Vicissitude  ,  fignitie  auflî,  rinflabi- 
lité,  la  mutabilité  des  chofcs  hu- 
maines, c'ert  a  dire,  h  difpofiric» 
qu  elles  ont  à  changer  très-promp- 
tement  de  mal  en  bien,  ou  de  bieiï 
en  mal.  Les  affaires  du  monde  fone 
daAs  une  continuelle  viciffitade.  \\  {ç 
ditaulï  de  ces  changemens  mêmes.. 
On  voit ,  par  de  bifanrcs  vicijfitudcs' 
les  uns  précipites  du  fommet  de  la 
gloire  dans  l\ihimt  du  n:ant^  &  ie3 
autres  forris  de  la  terre  s'élever  juf-^ 
^uaux  nues..  Voilà  une  terrible  vkif^ 
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Jitude.  Ea  ce  fens  il  s'emploie  d*or- 
ilinaire  au  pluriel  »  &  il  fe  dit  plu- 
tôt pour  un  changetnenc  de  bien  en 
mal  9  que  pour  un  changement  de 
mal  en  bien. 
VICKi  ville  forte  des  Pays-Bas  hol- 
landoisj  dans  le  duché  de  Lim- 
bourg  ,  fur  laMenfé»  visivis  de 
Maftrichc. 
VICKLOW  s  ville  d'Irlande  ,  capi- 
tale d'un  comté  de  même  nom^ 
près  de  Tembouchure  de  la  rivière 
de  Letrim  >  à  huit  lieues ,  fud  »  de 
Dublin. 

Le  comté  de  Vicklow  eft  borné 
ftu  nord  par  celui  de  Dublin,  au 
midi  par  celui  de  Vezford ,  au  le- 
vant par  le  canal  de  Saint-George, 
&  à  l'occident   par  les  comtés  de 
Kildare  &  de  Caterlagh.  11  a  tren- 
te-fix  milles  de  longueur  &  vingt- 
huit  de  largeur. 
VICLECOMTEi  petite  ville  de  Fran- 
ce  ,  en   Auvergne ,   fur    TAUier , 
près  d'irtbire.  C'eft  le  ficge  dun 
Biilliage. 
VICLÈFITES  ;  (  les)  Seûe  d'Héréti- 
ques  qui  prit  naiftanoe  en  Angle- 
terre dans  le  quatoizièmeficcle  ,  & 
tira  fon  nom  de  Jean  Viclef  ,  Pro- 
fcfTeur  en  Théologie  dans  TUniver- 
/îtc  d'Oxford ,  &  Curé  de  Luther- 
vorth  dans  le  Diocèfe  de  Lincoln. 
Lors  des  divifions    qui   arrivè- 
renr  dans  cette  Univerficc  entre  les 
Moines   &   les    Séculiers ,  Viclef 
ayant  été  forcé  de  céder  aux  pre- 
miers qui  éroient  appuyés  de  Tau- 
toriré  du  Pape   &    des    Évcques, 
médita  de  s'en    venger  contre  les 
Prélats  deTÉgiife  Romaine/ A  cet 
effet  il  avança    plufîeurs    propofi- 
tions  contraires  au  droit  qu'ont  les 
Eccléfiaftiques  de  pQfTéder  des  biens 
temporels  ^  aBn  de  fe  concilier  par 
là  laffeâion  des  Seigneurs  Laïques. 
I^  vieiUefle  &  U  caducité  d'Edouard 
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III  jointe  ï  la  minorité  de  fon  foc- 
ceffeur  Richard  II ,  furent  des  occa- 
fions  favorables  à   cet  Héréfiarque 

four  femer  fes  dogmes  pernicieux. 
1  enfeigna  d'abord  que  TÈglife  Ro- 
maine n'ed  point  chef  des  autres 
Églifes ;  que  le  Pape,  les  Archevê- 
ques ou  Èvèques ,  n'ont  nul  avan- 
tage ,  nulle  fupérioriié  fur  les  Prê- 
tres ;  que  le  Clergé  ni  les  Moines  $ 
félon  la  loi  de  Dieu,  ne  peuvent 
poflTéder  aucun  bien  temporel  ;  que 
lorfquils  vivent  mal  ils  perdent 
tout  leur  pouvoir  fpirituel  \  que  les 
Princes  &  les'Seigneurs  font  obli« 
gés  de  les  dépouiller  de  leurs  bietu 
temporels;  qu'on  ne  doit  pas  fouf<- 
frir  qu'ils  agiflent  par  voie  de  juf- 
tice  contre  les  Chrétiens  ^  ce  droit 
n'appartenant  qu'aux  Princes  tc  a«z 
Maçiftrats. 

Simon  de  Su4bury,  Archevêque 
de  Cantorbéry,  aflembla  au  mois  de 
Février  i  $77  un  concile  à  Londres, 
auquel  il  (it  citer  Viclef  »  q^ii  par  la 
proteûion  du  peuple  &  des  Grands 
n'y  eifuya  aucune  condamnation. 
Cette  impunité  l'enhardit»  &  il 
fema  de  nouvelles  opinions  »  où  il 
aboli  (Toit  les  cérémonies,  les  vœux 
monaftiques ,  le  culte  des  Saints,  la 
liberté  de  l'homme,  les  décidons 
des  concilqi  &c  l'autorité  des  Pères 
de  l'Églife.  Il  ofamême  envoyer  fes 
propoiitions  à  Urbain  VI  pour  le 
prévenir  &  le  confultet  delTus.  Gré- 
goire XI  en  ayant  condamné  dix- 
neuf,  les  envoya  aux  Évcqucs  d'An- 
gleterre» qui  tinrent  un  concile  à 
Lembeth,  ou  Viclef,  foutenu  com* 
me  la  première  fois,  éyita  encore 
d'être  condamné. 

Guillaume  de  Courtenaî ,  Arche- 
vêque de  Cantorbcry,  aflembla  un 
nouveau  concile  à  Londres  en  i }  81, 
&  l'on  y  condamna  vingt -quatre 
propo/îcions  de  Viclef  »  dix  comme 
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.  hérétîcjties  Se  quatorze  comme  er- 
ronnécs  ^^  contraires  â  la  définition 
de  rÉglife.  Celles-là  attaquoient  la 

•  prcfence  réelle,  TEuchariftie  ,  la 
MeSh ,  la  confeflSon  j  celles*ci  l'ex- 
communication, le  droit  de  prêcher 
la  parole  de  Dieu ,  les  dixmes ,  les 
prières ,  la  vie  religieufe  &  autres 
pratiques  de  rÉglile.  Le  Roi  Ri- 
chard foucint  les  décidons  de  ce 
concile  de  Ton  autorité,  &  com- 
manda à  rUniverfité  d*Oxfort  de 
retrancher  de  fon  Corps  Jean  Vi- 
clef  &  tous  fes  difciples.  Elle  obéit, 
&  Ton  ajoute  que  ce  Prince  bannit 
cet  héréHarque  de  fon  Royaume , 
mais  il  fut  rappelé,  &  mourut  en 
1387,  après  avoir  donné,  félon 
quelques-uns,  une  confellion  de  foi 
dans  laquelle  il  rétraâoïc  fes  er- 
reurs, éc  reconnoilToit  la  préfence 
réelle  de  Jefus-Chrift  dans  TEucha- 
liftie. 

11  eft  probable  que  cette  rétraâ:a- 
tion  n'étoit  pas  hnccre,  puifqua- 
ptès  fa  mort  il  laifTa  divers  écries , 
cncr'aucres  deux  gros  volumes  inti- 
tulés la  Féritéy  Se  un  troifième  fous 
le  titre  de  Trialogue  ,  templis  de  les 
erreurs,  &  d'où  Jean  Hus  tira  une 
pinie  des  fiennes.  Elles  furent  con- 
damnées de  nouveau  dans  un  con- 
cile tenu  à  Londres  en  139^',  ou, 
félon  d'autres,  en  1410,  &  enfin 
dans  le  concile  de  Confiance  au 
nombre  de  quarante-  cinq  articles: 
en  conféquence  fon  corps  fut  exbu- 
mé&  brû!c. 

VlCOAQUENSE,ou  Vico  di  Sor- 
RENTOj  petite  ville  cnifcopale  d'I- 
talie au  royaume  de  Naplcs  dans  la 
Terre  de  Labour,  près  de  la  mer. 
Elle  fut  prefque  entièrement  rui- 
née en  I  (994  par  un  tremblement  de 
terre. 

VICOMTE  ;     fubftantif     m?.fculin. 
l'icecomcs,  Tirre  d'office  ^:  de  cii- 
Tomc  XXIX. 
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"gnîtc.  Les  Comtes  qui  avoient  an- 
ciennement le  gouvernement  des 
villes  étant  chargés  tout-i-la- fois 
du  commandement  des  armées  & 
de  l'adminiftration  de  la  judice^  Se 
étant  par  leur  état  beaucoup  plus 
verfés  dans  l'Art  militaire  que 
dans  la  connoidânce  des  Lettres  Se 
des  Lois,  fe  déchargeoient  des.me* 
,  nues  affaires  de  la  juftice  fur  des 
Vicaires  ou  Lieutenans  que  l'on  ap- 
pela Vicomtes  ou  Figuiers^  quafi 
Vicaru ,  Se  auffi  Châtelains  ^  feloa 
l'ufage  de  chaque  Province. 

Il  y  a  apparence  que  l'on  donna 
le  titre  de  Vlcomtt  fingulièremenc 
à  ceux  qui  tenoient  dans  les  villes  U 
place  du  Comte ,  foit  que  ces  vil* 
les  n'euITent  point  de  Comtes  parti- 
culiers ,  foit  que  les  Comtes  de 
ces  villes  n'y  nifent  pas  leur  de- 
meure ordinaire,  ou  enfin  pour  fup- 
pléer  en  l'abfence  &  au  défaut  du 
Comte  ;  auflî  ces  fortes  de  Vicom- 
tes  tenoient  •  ils  à  peu  près  le  même 
rang  que  les  Comtes  »  &  étoienc 
beaucoup  plus  que  les  autres  Vi- 
caires ou  Lieutenans  des  Comtci 
que  l'on  appeloit  Viguiers  ^  Prc-^ 
vôts  ou  Châtelains. 

De  ces  Vicomtes  les  uns  croient 
mis  dans  les  villes  par  le  Roi  même 
comme  gardiens  des  comtés  ,  foie 
en  attendant  qu'il  y  eût  mis  un 
Comte,  foit  pour  y  vciHer  indéfi- 
niment en  Tabfence  &  au  défaut  du 
Comte  qui  n'y  téfidoit  pas }  les 
autres  étoient  mis  dans  les  villes 
par  les  Ducs  ou  Comtes  de  la  Pro- 
vince ,  comme  dans  toutes  les  villes 
de  Normandie  où  il  y  a  eu  des  Vi- 
comtes établis  par  les  Dacs. 

L'inftitution  des  Vicomtes  re- 
monte jufqu'au  temps  de  la  pre- 
mière race;  il  en  eft  fait  mention 
dans  le  chapitre  36  de  la  Loi  des 
Allemands,  laqiu-ile  fur,  comme 
Ttt 
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l'on  fait ,  publiée  pour  la  première 
fois  par  Thierry  ou  Théodoric  , 
fils  de  Clovis ,  &  Roi  de  Metz  & 
de  Thuringe  ^  ils  y  font  nommés 
Mijft  ComJtum^  parceque  c'ccoient 
des  CommifTaires  nommés  par  les 
Cotnces  pour  gouverner  en  leur 
place,  fou  en  leur  abfence,  foie 
dans  des  lieux  où  ils  ne  réfidoienc 
pas  \  on  les  furnommoit  Miffi  Co- 
mïtum  pour  les  diftinguer  des  Com- 
millairv;s  envoyés  diredkement  par 
le  Roi  dans  les  Provinces  &  gran- 
des Villes,  que  Ton  appeloic  Mijfi 
DominiiL  Dans  la  Loi  des  Lom- 
bards ils  font  nommés  Minijlri  Co- 
mitum  ;  ils  tenoienc  la  place  des 
Comtes  dans  les  plaids  ordinaires 
&  aux  grandes  affiles  ou  plaids  gé- 
néraux. 

Dans  les  Capirulaires  de  Char- 
lemagne  ces  mêmes  Officiers  font 
nommés  F'icarii  Comitum  ^  comme 
oui  diroic  LUuunans  des  Comtes  ; 
ils  écoienc  au-defTus  des  Centeniers. 

On  hs  appela  auffi  ^ice- Comités, 
d'où  l'on  a  raie  en  françois  le  titre 
de  Vicomte. 

Ils  étoient  d'abord  élus  par  les 
Comtes  mêmes,  &  le  Comte  de 
chaque  Ville  étoit  obligé  d'avoir 
fon  Vicomte  ou  Lieutenant  j  & 
comme  le  pouvoir  du  Comte  s'é- 
tendoit  non  -  feulement  dans  la  Vil- 
le ,  mais  aufli  dans  tout  le  canton 
ou  territoire  dépendant  de  cette 
yille,le  pouvoir  que  le  Vicomte  avoir 
en  cette  qualité  s'étendoit  auffi  dans 
laville&dans  tour  fon  territoire. 

Cependant  en  général  la  compé- 
tence des  Comtes  étoit  diftinûe  de 
celle  de  leurs  Vicomtes  ou  Lieure- 
fians.  Les  premiers  connoiflbient 
des  caufes  majeures  y  les  Vicomtes 
jugeoient  en  perfonne  les  affaires 
légères;  de-U  vient  fans  doute 
qu'encore  en  plu/ieurs  lieux  la  jttf« 
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tice  vicomtière  ne  s'entend  qae  d* 
la  moyenne  juftice,  &  qa*en  Nor- 
mandie les  Juges  appelés  Vicomtes^ 
qui  tiennent  la  place  des  Prévôts  ^ 
ne  connoiffent  pas  des  matières  cri-^ 
minelles. 

Mais  en  l'abfence  ou  autre  em« 
pechement  du  Comte*  le  Vicomte 
tenoit  les  plaids  ordinaires  do  Corn* 
te  ,  &  même  préfidoit  aux  plaidt 
généraux. 

La  fonâion  du  Comte  embraf- 
Tant  le  gouvernement  &  le  comman* 
dément  militaire  aufli-bien  que  l'ad- 
miniftratien  de  la  juftice,  celle  da^ 
Vicomte  s'étendoit  auffi  à  tous  les 
mêmes  objets  au  défaut  du  Comte. 

Vers  la  fin  de  la  féconde  race  & 
vers  le  commencement  de  la  troi- 
fième  ,  les  Ducs  &  Comtes  s'étanc 
rendus  propriétaires  de  leurs  gouver- 
nemens  ,   qui  n'étoknt  auparavant 

Îue   de  (impies  commiffions  ,  les 
'icomtes  à  leur  exemple  firent  la. 
même  chofe. 

Les  offices  des  Vicomtes  furent 
inféodés,  de  même  que  les  offices 
de  Ducs,  de  Comtes  &  aurres;  les 
uns  furent  inféodés  par  le  Roi  di- 
reâement ,  les  autres  fous-inféodés- 
par  les  Comtes* 

Les  Comtes  de  Paris  qui  avoienr 
fous  eux  un  Prévôt  pour  rendre  la 
juf^ice,  avoienr  aufli  «n  Vicomte, 
mais  pour  un  objet  ditfcrent^  ils 
fous-inféodèrent  une  partie  de  leur 
comté  à  d'autres  Seigneurs  qu'on 
zppcl'd  Vicomtes  j  Se  leur  abandon-» 
nèrent  le  redort  fur  les  juftices  en^ 
clavées  dans  la  vicomte  ,  &  qui 
reffbrtifTbient  auparavant  à  la  pré- 
vôté. Une  des  fondions  de  ces 
Vicomtes  étoit  de  commander  les 
gens  de  guerre  dans  la  vicomte^ 
droit  dont  le  Prévôt  de  Paris  jouit 
en  partie  lorfqu'il  commande  la 
Qoblefle  de  l'arrière  ban* 
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Le  Vicomte  de  Paris  avoit  auflî 
fon  Prévôc  pour  rendre  la  juftice 
dans  la  yicomté  ;  mais  on  croie  que 
s'il  exerçoit  la  juftice ,  c'croit  mili- 
tairement, c'eft-i-dire  fur  le  champ, 
&  par  rapport  i  des  délies  qui  fe 
commettoient  en  fa  préfence  'y  dans 
la  fuite  la  vicomte  tutlkiéunie  â  la 
prévôté. 

Préfentement  en  France  les  Vi- 
comtes font  des  Seigneurs  dont  les 
terres  font  érigées  ^us  le  litre  de 
Vicomte» 

En  Normandie  les  Vicomtes  font 
des  Juges  fubordonnés  aux  Baillis, 
&  qui  tiennent  communément  la 
place  des  Prévôts.  Loyfcau  prétend 
que  ces  Vicomtes  font  les   Juges 

Î primitifs  des  Villes;  mais  Bifr.age 
ait  voir  qu'en  Normandie,  comme 

•  ailleurs ,  les  Comtes  furent  les  pre- 
miers Juges,  qu'ils  avoient  leurs 
Vicomtes  ou  Lieutenans  ,  &  que 
quand  les  Comtes  ccfièrent  de  faire 
la  fonction  de  Juge,  les  Ducs  de 
Normandie  établirent  i  leur  place 
des  Baillis,  auxquels  les  Vicomtes 
fc  trouvèrent  fubordonnés  de  même 
qu'ils  rétoient  aux  Comtés;  il  croit 
pourtant  que  les  Vicomtes  furent 
ainfi  appelés  tanquam  Vicorum  Co 
mites ,  comme  étant  les  Juçes  des 
Villes.  .     ^ 

En  quelques  Villes  de  Norman- 
die loffice de  Maire  eft  rcuui  à  ce- 
lui de  Vicomte ,  comme  â  Falaife  & 
à  Biyeux. 

En  quelques  autres  il  y  a  des  Pré- 
vôcs  avec  les  Vicomtes  ,  comme 
dans  le  Bailliage  de  Gifors. 

VICOMTE  jfubrtantif  féminin.  Ti- 
tre  attaché  i  une  tettc.Tcrre  érigée 
en  f^icomté. 

Vjcomté  ,  fignifie  auflî  le  reflTort  & 
l'étendue  de  la  Juridiârion  des  Ju- 
ges qu'on   appelle  Vicomtes* 

VICOMTESSE  ;  fubltantif  féminin. 
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La  femme  d'un  Vicomte  ,  ou  celle 
qui  de  fon  chef  pofsède  une 
Vicomte. 

VICOMTIER,  1ÈRE;  adjeftif  & 
terme  d^  Coutume.  Qui  apj)artiént 
au  Vicomte,  à  la  Vicomré.  Juge 
f^icomcier,  Juftice  Vicomtiere. 

VICQUEFORT, écrivain  HoUan- 
dois ,  plut  par  fon  ef^^rit  à  l'Elec- 
teur de  Brandebourg ,  qui  l'envoya 
i  la  Cour  de  France  ,  où  il  fut  fon 
réfîJent  pendant  trente-deux  ans. 
Le  Cardinal  Mazarin  lui  marqua 
d'abord  une  confîdéiation  diftin« 
guée.  Mais  fes  ennemis  l'ayant 
accufé  auprès  de  ce  Mmiftre  d'a- 
voir écrit  en  Hollande  plu(i;;urs  hif- 
toriettcs  de  la  Cour  ,  il  le  fit  mettre 
ï  UBaftille  en  1^58.  Son  plusgvand 
crime  étoit  fon  ar lâchement  aux 
Conléi  ,  que    le  Cardinal  n'aimoic 

!)as.  Vie  juefort  ne  fortit  de  fa  pri- 
on  que  fous  la  promcfTe  qu'il  qu:'t« 
teroit  le  royaume.  Mais  M;ziiia 
ayant  eu  bufoin  de  lui  le  raf  pela 
trois  mois  après,  &  lui  accorda  une 
penflon  de  mille  écus.  La  guerre 
qui  s'alluma  entre  la  France  de  U 
Hollande  >  l'obligea  de  retourner 
dans  (a  patrie,  où  il  fut  utile  au 
miniftère  François.  Accufé  d'une 
correfoondance  fecre'.te  avec  les 
Anglois  ,  il  fur  condamné  â  nne 
prifon  perpétuelle ,  d'où  une  de  fes 
filles  le  délivra.  Il  fe  réfugia  alors 
â  la  Cour  du  Duc  de  Zell ,  qu'il 
quitta  en  1(^85  pour  reror.rner  en 
Hollande.  Il  y  vécut  libre  ,  mais 
privé  des  places  qu  il  occupoit  aupa- 
ravant.  Ces  places  étoient  celles  de 
Refilent  des  Ducs  de  fir mfwick- 
Lunebou-^g  ,  &  de  Secrétaire  inter- 
prète des  Etats  généraux.  Vicque- 
fort  avoit  de  l'aAivité  dans  le  gé- 
nie \  mais  (a  conduite  fouvent  équi' 
voque  prouve  qu'il  n'avoit  pas  au* 
T  1 1  i] 
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tant  de  prudence  dans   le  caraélère. 

On  a  de  lui ,  I  '•  V AmbajJ'adcur  &  fes 

fonclions  y  dont  la  meilleure  édition 

eft  celle  de  la  Haye  en  i6ii,  en 
2  vol.  i/2  4?.  ouvrage  méthodique  , 

intérefTant  àc  plein  de  faits  curieux. 
!••  TraduSion  Franfoifi  du  voyage 
de  Mofcovie   &  de  Perfe ,  écrit  en 
Allemand  par  Adam  Oiearius^  dont 
la  meilleure  édition  eft  celle   de 
Hollande  en  1 71^ ,  en  1  vol.  iri'folio. 
3**,  JraduSton  franfoife  de  la  Rela^ 
tion  Allemande  du  voyage  de  Jean 
Albert  de  Mandefto ,  aux  Indes  Orien- 
tales. 4^.  Celle  du  voyage  de  Perfe 
&  des  Indes  Orientales  ^  par  Thomas 
Herbert.   5°.  Enfin  celle  de  VA  m- 
bajfade  de  Dom  Gardas   de  Silva 
Figueroa  en  Perfe. 
VlCTIMAIREi  fubftantif  mafculin, 
&  ferme  d'antiquité.    On  appeloit 
ainfi   un  Miniftre  ou  Officier  des 
Sacrifices ,    dont   la  fonâion  étoit 
d'amener  &  de  délier  les  viâimes , 
de  préparer  l'eau,  le  couteau ,  les 

.  gâteaux ,  &  toutes  les  auties  chofes 
nécefTaircs  pour  les  Sacrifices. 

C'était  auffi  â  ces  miniftres  qu'il  ap- 
partenoitdetcrra(rer,d'a(Iommerou 

'  d'égorger  les  vidlimes  :  pour  cet  effet 
ils  feplaçoient  auprès  de  l'autel,  nus 
jufqu'à  la  ceinture,  &  n'ayant  fur  la 
lete  qu'une  couronne  de  laurier.  11$ 
tenoient  une  hache  fur  l'épaule ,  ou 
un  couteau  à  la  main  ;  &  quand  le 
facrificateur  leur  avoir  donne  le 
fignal ,  ils  tuoient  la  vidime  ou  en 
l'affommant  avec  le  dos  de  leur 
hache  j  ou  en  lui  plongeant  le 
couteau  dans  la  gorge  \  en  fui  te  ils 
la  dépouilloient  ,  &  après  l'avoir 
lavée  &  parfemée  de  fleurs,  ils  la 
mettoient  fur  Tautel  ;  ils  avoient 
pour  eux  la  portion  mife  en  réferve 
pour  les  pieux  dont  ils  faifoient  leur 
profit ,  l'expofant  publiquement  en 
vente  a  quiconque  vouloit  l'ache- 
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ter.  Ce  font  ces  viandes  offertes 
aux  Idoles  dont  il  eft  parlé  dans  les 
Épîtres  de  S.  Paul ,  fous  le  nom 
ildolothyta^ic  qu'il  étoit  défendu 
aux  Chrétiens  de  manger. 
VICTIME  i  fubftantif  féminin.  Vie- 
tima.  On  appeloit  ainû  dans  Tan- 
cienne  lAles  animaux  que  l'on  itn* 
moloit ,  ic  que  l'on  offroit  en  facri- 
fice.  Victime  d'exfiation.ricHmeprO' 
pitiatoire.  Le  fang  dis  viclimes. 
Victime  ,  fe  dit  auflî  des  animaux  , 
&  même  des  hommes  que  les  Païens 
offroienten  facrifice  à  leurs  Dieux. 
Le  bouc  étoit  la  vidime  de  Bacchus, 
le  cheval  de  Neptune  ,  &c. 
I  La   pratique  aimmoler  des  vic- 

times humaines  a  été  en  ufage  chez 
la  plupart  des  peuples.^  Les  Phéni- 
ciens ,  les  Egyptiens  ,  les  Arabes  , 
les  Cananéens ,  les  habitans  de  Ty t 
&  de  Carthage  ,  les  Perfes ,  les 
Athéniens  ,  les  Lacédémoniens  ,  les 
Ioniens ,  tous  les  Grecs  du  conti- 
nent &  des  ifles ,  les  Romains  ,  Us 
Scythes  ,  les  Albanois  ,  les  Ger- 
mains ,  les  anciens  Bretons  ,  les 
Efpagnols,  les  Gaulois;  &  pour 
>affer  dans  le  nouveau  monde, les 
labitansdu  Mexique  ont  été  éga- 
ement  plongés  dans  cette  affreufe 
jiiperftition. 

On  ne  fait  pas  qui  le  premier  ofa 
confeiller  cette  barbarie  ;  que  ce 
foit  Saturne ,  comme  on  le  trouve 
dans  le  fragment  de  Sanchoniaton  ; 
que  ce  foit  Lycaon,  comme  Paufa- 
nias  femble  l'infinuer  ,  ou  quel- 
qu'autre  enfin  qu'on  voudra,  il  eft 
toujouts  fur  que  cette  horrible  idée 
fit  fortune. 

L'immolation  des  vidimes  humai- 
nes faifoit  déjà  partie  des  abomina- 
tions queMoyie  reproché  aux Amor- 
rhéens.  On  lit  auffi  dans  le  Léviii- 
que  ,  que  les  Moabires  facrifioient 
leurs  enfans  à  leur  Dieu  Moloch» 
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On  ne  peut  douter  que  cette 
Coutume  fanguinaire  ne  fût  établie 
chez  lesTyriensÔ^  les  Phéniciens. 
Les  Juifs  eux  mêmes  l'avoient  em- 
pruntée de  leurs  voifins  :  c'eft  un 
reproche  que  leur  font  les  Prophè- 
tes ;  6c  les  Livres  hi doriques,  de 
l'Ancien  Teftament  fourniflent  plus 
d'un  fait  de  ce  genre.  C'eft  de  la 
Phénicie  que  cet  ufage  pafla  dans 
la  Grèce,  &  de  la  Grèce,  les  Pélaf- 
ges  la  portèrent  en  Italie. 

On  pratiquoit  à  Rome  ces  affreux 
Sacrifices  dans  des  occafions  extraor- 
dinaires,  comme  il  paroît  par  le 
témoignage  de  Pline.  Entre  plu- 
fieurs  exemples  que  THiftoire^Ro 
maine  nous  fournit ,  un  des  plus 
frappans  arriva  dans  le  cours  de  la 
féconde  guerre  punique.  Rome  conf- 
ternée  par  la  défaite  de  Cannes, 
regarda  ce  revers  comme  un  figne 
manifefte  de  la  colère  des  Dieux  , 
&  ne  crut  pouvoir  les  appaifer  que 
par  un  facrifice  humain.  Après  avoir 
confulté  les  Livres  facrés ,  dit  Tite- 
Live,  on  immola  les  vidlimes  prel- 
crites  en  pareil  cas.  Un  Gaulois  & 
une  Gaufoife  ,  un  Grec  8c  une 
Grecaue  furent  enterrés  vifs  dans 
une  place  publique ,  deftinée  depuis 
long-temps  à  ce  genre  de  Sacrifi- 
ces n  contraires  i  la  religion  de 
Numa.  Voici  Texplication  de  ce 
fait  fingulief. 

Les  Décemvirs  ayant  vu  dans  les 
Livres  Sibyllins  que  les  Gaulois  & 
les  Grecs  s'empareroient  de  la  ville, 
on  imagina  que  pour  détourner  l'ef- 
fet de  cette  prédiûion  ,  il  falloir  en- 
terrer vif  dans  la  place  publique  un 
homme  &  une  femme  de  chacune 
de  ces  deux  nations,  &  leur  faire 
prendre  ainfi  poffefTîon  de  la  ville. 
Toute  puérile  qu'étoit  cette  inter- 
prétation ,  un  très-grand  nombre 
d'exemples  nous  montrent  que  les 
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principes  de  Part  divinatoire  admet- 
toicnt  ces  fortes  d'aocommodemens 
avec  la  deftinée. 

Tite-  Live  nomme  ce  barbare  Sa- 
crifice Sacrum  minime  romanum  ; 
cependant  il  fe  répéta  fouv^nt  dans 
la  fuite.  Pline  affure  que  Tufage 
d'immoler  des  viâimes  humaines 
au  nom  du  Public ,  fubfifta  jufqu'à 
Tan  95  de  Jefus-Chrift ,  dans  lequel 
il  fut  aboli  par  un  Senatus-Confulte, 
de  Tan  557  de  Rome;  mais  on  a 
des  preuves  qu'il  continua  dans  les 
Sacrifices  de  quelques  Divinités,  par 
exemple  j  de  Bellone.  Les  Edits 
renouvelés  en  différens  temps  par 
les  Empereurs ,  ne  purent  mettre  un 
frein  à  cette  fureur  fuperftitieufe  ; 
&  à  regard  du  Sacrifice  de  vidimes 
humaines  prefcrit  en  conféquen- 
ce  des  vers  Sibyllins ,  Pline  avoue 
qu'il  fubfiftoit  toujours ,  &c  aflure 
qu'on  en  avoir  vu  de  fon  temps  des 
exemples. 

Lesfacrificesdeviâimes  humaines 
furentmoinscommunschezIesGrecs 
Cependant  on  en  trouve  l'ufage  éta- 
bli dans  quelques  cantons^&  le  facri- 
fice d'iphigcnie  prouve  qu'ils  furent 
pratiqués  dans  les  temps  héroïques , 
où  l'on  fe  perfuada  que  la  fille  d'A- 
gamemnon  déchargeroit  par  fa  morr, 
l'armée  des  Grecs  des  fautes  qu'ils 
avoient  commifes. 

»  Cette  chafte  PrînceflTe  ,  dit 
»  Lucrèce,  tremblante  au  pied  des 
»  autels,  y  fut  cruellement  immo- 
»  lée  dans  la  fleur  de  Ton  âge,  par 
»  l'ordre  de  fon  propre  père.   » 

Les  habitans  de  Pella  facrifioîent 
alors  un  homme  à  Péléc  j  &  ceux 
de  Tcnufe,  fi  l'on  en  croit  Paufa- 
nias ,  off'roient  tous  les  ans  en  Sacri- 
fice ,  une  fille  vierge  au  génie  d'un 
des  compagnons  d'Ulyffe  qu'ils 
avoient  lapidé. 

On  peut  aiïiirer  fur  la  parole  de 
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Théophrafte  ,  que  les  Arcadiens  îm- 
moloient  de  fon  temps  des  vi6ki- 
mes  hamaines^daiu  les  fcccs  nom- 
mées Lycda.  Ces  vidtimes  croient 
f»refqae  toujours  des  enfans.  Parmi 
es  infcriptions  rapportées  de  Grèce 
par  M.  Tabbé  Fourmont ,  cft  le  def- 
fein  d'un  bas- reliisf  trouvé  en  Arça- 
die ,  qui  a  un  rapport  évident  à  ces 
Sacrifices. 

Carthage,  colonie  Phénicienne, 
avoit  adopte  Tufage  de  facrifier  des 
viaimes  humaines,  &  elle  ne  le 
confei  va  que  trop  long  temps.Platon 
Sophocle  6c  Diodore  de  Sicile  le 
déclarent  en  termes  formels.  N'au- 
roit-il  pas  mieux  valu  pour  les  Car- 
thaginois ,  dit  Plutarque  »  avoir 
Critias  ou  Diagoras  pour  Légifla- 
teurs,  que  de  Taire  â  Saturne  les 
Sacrifices  de  leurs  propres  enfans , 
par  lefquels  ils  prétendent  l'hono- 
rer? La  fuperflition ,  continue- t-il , 
armoit  le  père  contre  Ton  fils ,  & 
lui  mettoit  en  main  le  couteau  dont 
ildevoi;  Tégorger.  Ceux  qui  étoient 
fans  enfans ,  acheroient  d'une  mère 
pauvre  la  vidtime  du  Sacrifice;  la 
mère  de  l'enfant  qu'on  immoloit , 
devoit  foutenir  la  vue  d'un  fi  affreux 
fp^ftaclc  fans  verfer  des  larmes  ;  fi 
la  douleur  lui  en  arrachoit ,  elle  per- 
doit  le  prix  dont  on  étoit  conve- 
nu ,  &  l'enfant  n'en  étoit  pas  plus 
épargné.  Pendant  ce  temps  tout 
retentifToit  du  bruit  des  inftrumens 
&  des  tambours  î  ils  craignoient  que 
les  lamentations  de  ces  fêtes  ne 
fufient  entendues. 

Gélon ,  Roi  de  Syracufe ,  après  la 
défaite  des  Carthaginois  en  Sicile  » 
ne  leur  accorda  la  paix  qu'à  con- 
dition quils  renonceroienc  a  ces 
Sacrifices  odieux  de  leurs  enfans. 
C'eft-la  fans  doute  le  plus  beau 
traite  de  paix  dont  Thiftoîre  ait  parlé. 
Chofe  admirable  l  dit  M.  de  Mon- 
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tefqaieu  ;  après  avoir  défait  trois 
cens  mille  Carthaginois ,  il  exigeoic 
une  condition  qui  n  étoit  utile  qu'à 
eux  «  ou  plutôt  il  ftipuloit  pour  le 
genre  humain. 

Remarquons  cependant  que  cet 
article  du  ttaité  ne  pouvoit  regar- 
der que  les  Carthaginois  établis 
dans  File ,  &  maîrrcs  de  la  partie 
occidentale  du  pays  ;  car  les  Sacri- 
fices humains  fubiiftoient  toujours 
â  Carthage.    Comme  ils  faifoient 

f marrie  de  la  religion  Phénicienne  t 
es  Loix  Romaines  qui  les  profcri- 
virent  long^'temps  après  ,  ne  patent 
les  abolir  entièrement.  Envain  Ti- 
bère fit  périr  dans  les  fupplices  les 
Miniftres  inhumains  de  ces  barba- 
res cérémonies,  Saturne  continua 
d'avoir  des  adorareurs  en  Afrique  » 
&  tant  qu'il  en  eut ,  le  fang  des 
hommes  coula  fecrettement  lar  fes 
autels. 

Enfin  les  témoignages  pofitifs  de 
Ce  far,  de  Pline,  de  Tacite ,  &  de 
plufieurs  autres  Ecrivains  exaâs  ne 
permettent  pas  de  douter ,  que  les 
Germains  &  les  Gaulois  n'aient 
immolé  des  viâimes  humaines  , 
non-feulemenr  dans  des  Sacrifices 
publics ,  mais  encore  dans  ceux  qui 
s'ofFroient  pour  la  guérifcn  des  par- 
ticuliers. C  eft  inutilement  que  nous 
voudrions  laver  nos  ancêtres  d'un 
crime  dont  trop  de  monumens 
s'accordent  à  les  charger.  La  nécef- 
fité  de  ces  Sactifices  étoit  un  des 
dogmes  établis  par  les  Druides  , 
fondé  fur  ce  principe  qu'on  ne  pou- 
voir fatisfaire  les  Dieux  que  par  un 
échange ,  &  que  la  vie  d'un  homme 
étoit  le  feul  prix  capable  de  rache- 
ter celle  d'un  autre.  Dans  les  Sacri- 
fices publics  ,  au  défaut  de  malfai- 
teurs ,  on  immoloit  des  innocens,^ 
dans  les  Sacrifices  particuliers,  on 
égorgeoit  fouvent  des  hommes  qui 
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s'écoient  dévoués  volontairement  à 
ce  eenre  de  mort. 

iTeft  vrai  que  les  Païens  ouvrirent 
enfin  les  yeux  iur  rinhumanitc  de 

Ïareils  Sacrifices.  Un  Oracle ,  dit 
lucarque  ,  ayant  ordonné  aux  Lacé- 
démoniens  d'immoler  une  vierge , 
&  le  fort  étant  tombé  fur  une  jeune 
fille  nommée  Hélcne  ,  un  aigle 
enleva  le  couteau  facré  ,  &  le  pofa 
fur  la  lèce  d'une  géniûTe  y  qui  fut 
facrifiée  â  fa  place. 

Le  même  Pluurque  rapporte  que 
Pelopidas  »  chef  des  Thébains ,  ayant 
été  averti  en  fonge  la  veille  d'une 
bataille  contre  Its  Spartiates  ^d'im- 
moler une  vierge  blonde  aux  mânes 
des  filles  de  Scedafus ,  qui  avoient 
été  violées  &  maiTacrées  dans  ce 
même  lieu ,  ce  commandement  lui 
parut  cruel  &  barbare  -y  la  plupart  des 
Officiers  de  Tarmée  en  jugèrent  de 
même ,  &  foutinrent  qu'une  pareille 
oblation  ne  pouvoit  être  agréable 
au  père  des  Dieux  Se  des  hommes  \ 
&  que  s*il  y  avoit  des  intelligences 

S|ui  priffent  plaifir  â  l'effufijn  du 
ang  humain,  cetoient  des  efprirs 
matins  qui  ne  méritoient  aucun 
égard.  Une  jeune  cavale  rouflfe  s*é- 
tant  alors  ofierte  à  eux ,  le  Devin 
Théocrite  décida  que  cetoit  lâThof 
tie  que  les  Dieux  demandoienr.  Elle 
fut  immolée ,  &  le  Sacrifice  fut  fuivi 
d'une  viâoire  complette. 

En  Egypte ,  Âmafis  ordonna  qu'au 
lieu  d'hommes  on  offrît  feulement 
des  figures  humaines.  Dans  l'ile  de 
Chypre  »  Diphilus  fubfiitua  des  Sa- 
crifices de  bœufs  aux  Sacrifices 
d'hommes. 

Au  refte  cette  Coutume  de  l'im- 
molacîon  des  viâimes  humaines , 
qui  fubfifta  fi  long-temps ,  ne  doit 
pas  plus  nous  étonner  de  la  part  des 
peupl-s  d'Amérique  ,  où  les  Efpa- 
gaols  la  tioavèrent  éublie.  Dans 
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cette  partie  de  la  Floride  voifine  de 
la  Virginie,  les  habitans  ofFroienc 
au  Soleil  des  enfans  en  Sacrifice. 

Quelques  peuples  du  Mexique 
ayant  été  battus  par  Fernand  Cor- 
tex >  lui  envoyèrent  des  Députés 
avec  trois  fortes  de  préfens  pour 
obtenir  fk  paix.  Seigneur ,  lui  dirent 
ces  Députés  ,  voilà  cinq  efcla* 
vès  que  nous  t'ofifrons  \  ii  tu  es  un 
Dieu  qui  te  nourriife  de  chair  & 
de  fang  y  factifie-les^  fi  tu  es  un 
Dieu  débonnaire,  voilà  de  l'encens 
&  des  plumes  j  fi  tu  es  un  homme  ^ 
prens  ces  oifeaux  ôc  ces  fruits. 

Les  Voyageurs  nous  afTurent  que 
lesSaciifices  humains  fubfîftcnt  en- 
core en  quelques  endroits  de  l'Afie. 
Il  y  a  des  Iniulaires  dans  la  mec 
orientale, dit  le  P.  du  Halde,  qui 
vont  tous  les  ans  pendant  la  feptième 
lune  noyer  une  jeune  vierge  en 
rhonneur  de  leur  principale  Idole. 

On  appelle  Notre  Seigneur  Jes  us- 
Christ,  la  viàimt  offerte  pour  le 
falut  des  hommes. 

On  dit  figurément»qu*tt/2  homme 
a  été  la  viHime  d'un  accommodement  ^ 
pour  dire,  qu'on  a  facrifié,  aban- 
donné fes  intérêts ,  qu'on  s'eft  ac- 
commodé à  fes  dépens  j  &  qu'i/  a 
été  la  viclime  du  rcffemiment  d'un 
tel ^  pour  dire,  qu'un  tel  par  ref- 
fentiment  lui  a  caufé  quelque  grand 
dommage,  ou  même  l'a  fait  périr ^ 

On  dit  auffi  <\\xun  homme  a   été 
viclime  de  fa  bonne  foi ,  de  fa  généro" 
Jité^pout  dire, que  fa  bonne  foi ,  fa* 
générofité,  ont  été  la  caufe  de  fe> 
difgràces  ,  de  fa  perte. 

VICTOIRE  ;  fubftantif  féminin. /'ir. 
toria.  Avantage  qu'on  remporte  eit 
guerre  fur  ks  ennemis  ,  aans  une 
bataille ,  un  combat. 

Ce  qui  fait  le  prix  ^  la  gloire 
d'une  viâc^ir^^  ce  l'ont  les  obftacUs^ 
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qu'il  a  fallu  furmonccr  pour  l'obtenir.  | 
Ce  ne  font  pas  toujours  ^  dit  M.  de  * 
Folardj  les  victoires  du  plus  grand 
éclat  qui  produifent  les  plus  grandes 
gloires  ,  &   qui  illuflrcnt  le  plus  la 
réputation    des    grands  Capitaines , 
mais  la  manière  de  vaincre ,  c'ellà- 
dire ,  Tare  avec  lequel  on  a  fait  com- 
battre les  troupes,  le  nombre  &  la 
valeur  de  celles  de  Tennemi  y  &  les 
talens  du  Général  que  l'on  a  vaincu. 
Lorfque  la  victoire  n  eil  due  qu  à  la 
fupénorité  du  nombre  des  trouj;e$  , 
à  leur  bravoure  •  &  au  peu  d  art  & 
.  d'intelligence  du  Général  oppofé  , 
elle  ne  peut  produire  qu'une  gloire 
médiocre  i  à  vaincre  fans  péril  on 
triomphe  fans  gloire.  Il   faut  donc 
que  la  victoire  ^  pour  illuftrer  vcrita- 
biement  le  général ,  foit  attribuée 
àfesbonncsdifpofitionsyâ  la  fcience 
de  fes  manœuvres  \  à  la  manière 
dont  il  a  fu  employer  Tes  troupes  , 
&  que  d'ailleurs  il  ait  eu  en  tête  un 
général  habile ,   &  à-peu-près  égal 
en  force.  Comme  ces  circonftances 
concourent  rarement  enfemble  ,  il 
s'enfuit  que  toutes  les  victoires  ne 
font  pas  également  glorieufes.  Âuill 
n'eftce  point  le   gain  d'une  feule 
bataille  qui   fait  la  réputation  des 
Généraux  ;  mais  la  continuité  des 
fuccès  heureux;  parceqr/on  fuppofe 
qu'ils  font  le  fruit  des  talens  &  de 
la  fcience  militaire.  H  jr  a  eu  des 
Généraux,  tels  que  le  fameux  Ami- 
ral de  Coligny  &  le  Princ2  d'O- 
range Guillaume  III  ,  Roi  d'Angle- 
terre ,  qui ,  fans  avoir  g-^:;nc  de  ba- 
tailles, n'en  ont  pas  moins  éré  re- 
gardés comme  de  grands  Capiraines, 
éc  qui  rétoient  efFeikivemenr.  Us 
commandoient  ,  au  moins  le  pre- 
mier ,  des  troupes  dont  ils  n'étoient 
point  abfolumenc   les  maîtres,  ils 
avoient  différens  intérêts  à  concilier, 
différens  chefs  avec  Icfqu-ls  il  faU 
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loit  fe  concerter  ;  ce  qui  eft  fufcrep^ 

tible  de  bien  des  inconvéniens  dans 
le  commandement  des  armées  j  mais 
la  manière  doirt  ilsfe  tiroient  de  leurs 
défaites,  mettoit  leurs  talens  mili- 
taires dans  le  plus  grand  jour  \  delà 
cette  réputation  jugement  acquife 
&  méritée  de  grands  Capitaines. 

Ce  qui  peut ,  fuivant  M.  le  Ma- 
réchal de  Puyfcgur ,  contribuer  à  la 
vicloire ,  c*eft  l'avantage  de  la  fitua- 
tion  des  lieux  pour  attaquer  &  pour 
fe  défendre  j  la  fupérioritc  du  nom- 
bre j  la  force  dans  l'ordre  de  batail- 
le \  le  fectet  de  faire  combattte  i 
la  fois  un  plus  grand  nombre  de 
troupes  que  l'ennemi  ne  peut  le 
faire  ;  le  plus  de  courage  dans  les 
troupes,  &  le  plus  d'art  pour  com- 
battre. Quand  ces  différentes  parties 
fe  trouvent  réunies  ,  on  peut ,  dit 
cet  illuftre  Maréchal ,  être  ajfuré  de 
la  vicloire:  mais  elles  fe  trouvent 
fouvcnt  partagées  j  d'ailleurs  il  eft 
peu  de  Généraux  qui  ne  faflent  des 
fautes  plus  ou  moins  importantes  . 
lefquelles  donnent  beaucoup  d'avan- 
tage à  l'ennemi  qui  fait  en  profiler, 
ce  qui  décide  quelquefois  de  la 
vicloire.  En  effet  ,  félon  M.  de  Tu- 
renne  ,  il  arrive  fouvent  à  la  guerre^ 
aux  Capitaines  Us plui  expérimentés^ 
des  accident  fur  lefquels  on  auroit  rai' 
fon  de  difcourir  beaucoup  ,  fi  l* expé- 
rience ne  faifoit  pas  voir  que  les  plus 
habiles  font  ceux  qui  font  le  moins  de 
fautes  ;  fautes  que ,  comme  il  l'ob* 
ferve  ,  il  eft  plus  aifé  de  remarquer 
que  de  prévenir.  Céfar  lui  même 
n'en  eft  pas  toujours  exempt  ;  c'eft 
ce  que  le  Maréchal  de  Puyfégur 
entreprend  de  démontrer  dans  fon 
Livre  de  l'Art  de  la  Guei  re,  tome  II, 
chav.  XL 

Il  'n'eft  pas  rire  de  voir  des  vie* 
toires  équivoques  ,  ou  que  les  deux 
partis  s'attribue:::  iValt-ncnr  j  mais 

le 
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le  temps  &  les  fuites  font  bientôt 
découvrir  quel  eft  le  parti  qui  eft 
véricablement  viâprieux.  Chez  les 
Grecs  le  fuccès  des  batailles  n'étoit 
pas  également  incertain.  L'armée 
qui  redemandoit  fes  mores  s'avoupit 
vaincue  ;  alors  l'autrç  ayoit  le  droit 
d'élever  un  trophée  pour  feryir  de 
monument  de  la  viclpirç. 

Lorfque  la  vicloirc  eft  acquife  j  il 
V  a  un  art  de  favoir  en  profiter  »  & 
d'en  tirer  tous  les  avantages  qui  peu- 
vent en  réiulter^  Peu  de  Généraux 
faveur  cet  art  ou  veulent  en  profiter. 
Tout  le  monde  fait  ce  que  Âdherbal 
dit  à  Annibal ,  voyant  qi|e  ce  grand 
homme  ne  marchoit  point  a  Rome 
après  la  bataille  des  Cannes.  Sincère 
Jcifi ,  Annibal  9  fcd  viclorifi  uti  n,tfùs. 
On  a  fait  le  même  reproche  àGuttave 
Adolpjie^  après  le  gain  de  la  ba- 
taille djs  Leipzic,  de  n'avoir  pas 
marché  d  Vienne  dans  l'étonné  ment 
où  cette  bataille  avoi^  jeté  U  Cour 
Impériale* 

Il  eft  certain  que  pour  peu  qu'on 
donne  de  loiGr  à  lennemi  vaincu  , 
il  peut  avec  des  foins  &  de  la  dili- 
gence ,  réparer  fes  pertes ,  faire  re- 
venir le  courage  à  les  foldats  >  à  fes 
sdliés ,  &  trouver  le  moyen  de  re- 

{^aroître  pour  arrêter  pu  fufpendre 
es  progrès  ^u  vainqueur.  Mais  il 
eft  vraifemblable  que  dans  le  mo- 
ment de  fatisfaâion  que  produit 
une  viStoire  j  on  s'en  trouve  ,  pour 
ainfi  dire  j  enivré  ;  que  comme  ou 
n'a  pu  compter  abfolument  fur  cet 
événement ,  les  mefures  qu'il  faut 
prendre  pour  en  tirer  tout  le  fruit 

Eoftibte ,  ne  fe  préfentent  pas  d'à- 
ord  à  l'efprit. D'ailleurs, on  ignore 
fouveot  la  grandeur  6c  l'importance 
de  la  viSoire^h  perte  qu'elle  a  caufée 
à  l'ennemi  j  &  quel  eft  le  découra- 
gement &  la  difperfion  de  fon  ar- 
lîiée.  On  vient  d'acquçrir  upç  ifès- 
J^cme  XJÇIX. 
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grande  gloire  \  on  craint  de  la  com- 
promettre par  de  nouvelles  entre- 
prifes  j  dont  le  fuccès  ne  paroit  pas 
aflfuté.  Telles  font  peut-être  ,  [^% 
différentes  confidérations  qui  em- 
pêchent quelquefois  de  tirer  des  vie* 
toircs  j  tous  les  avantages  qui  de- 
vroient  en  réfulter.  Lorfqu'on  eft 
\  bien  informé  de  tout  ce  qui  con« 
cerne  l'ennemi,  &  qu'on  veut  aeic 
contre  lui,  on  trouve  quil  n'eft  plus 
temps^  Les  efprits  font  revenus  de 
leur  première  f;:ayeur  ^  l'ennemi  a 
reçu  de  nouveauiic  fecours  ;  (es  fpl- 
dats  difperfés  font  r^flemblés  fous 
leui:^  drapeaux.  Alors ,  s'il  n'eft  pas 
alTez  fort  pour  tenter  de  nouveau 
l'événement  d'un  combat^  au  moins 
peut-il  le  foute;)ir  dans  un  bon  poftcn 
ou  fous  la  proteâion  du  canon  de 
l'une  de  fes  places.  Par  U  ^  on  fo 
trouve  arrêté  6c  gêné  dans  toutes 
les  opérations  qu'on  voudroit  faire  » 
&  il  arrive  que  la  victoire  ne  produit 
guèfe  d  autre  avantage  que  le  gain 
du  champ  de  bataille ,  &  la  gipire  » 
fi  l'on  veut ,  d'avoir  battu  l'ennemi» 
On  n'éprouve  point  cet  inconvénient 
lorfqu'on  pourfuit,  comme  le  die 
M.  le  Maréchal  de  Saxe ,  l'armée 
ennemie  â  toute  outrance,  &  qu'on 
s'en  défait  pour  une  bonne  fois  ; 
mais  bien  des  Généraux ,  dit-il  j  ne 
fe  foucient  pa$  de  finir  la  guerre 
fi  tôt. 

Immédiatement  après  la  bataille  » 
ou  dès  que  la  victoire  eft  afturée ,  le 
Général  fait  partir  un  Officier  de 
marque  avec  une  lettre  y  pour  ap- 
prendre au  Souverain  l'heureux  fuc- 
cès du  combat ,  &  Tinftruire  fort 
en  gros,  des  principales  circonftan- 
ces  de  l'aékion.  Vingt  ou  trente  heu- 
res après ,  on  fait  partir  un  fécond 
Officier  avec  une  relation  plus  dé« 
taillée  ,  où  l'on  marque  la  perte 
qu'on  a  faite  &  celle  de  l'ennemi. 
Vvv 
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La  politique  ne  permet  pas  toa- 
jours  d'employer  Texaâe  vérité  à 
cet  égard  dans  les  relacions  que 
Ton  rend  publiques.  Il  eft  afTez  or- 
dinaire d*y  diminuer  fa  perce  Se 
d'aiigmencer  celle  defennemi  ;  mais 
comme  chaque  parti  publie  des  re- 
lations du  même  combat  j  il  eft  aifc 
en  les  comparant  les  unes  avec  les 
autres  ,.  de  juger  à.  peu  près  de  la 
vérité. 

On  dît  proverbialement  ,  it  ne 
faut  pas  chanter  viBoire  avant  le 
temps  ;  pour  dire  ,  qu*il  ne  faut  pas 
fe  glorifier  d'un  fuccès  avant  qu'il 
foie  bien  afTuré.  On  dit  dans  le 
même  fens,  il  ne  faut  pas  encore 
'    chanter  victoire.. 

yiCTOiRE,  fê  dit  auffi  de  tout  avan- 
tage qu'on  remporte  fur  un  rival  j 
fur  un  concvLTï^nt  j  &c.  Elles  difpu' 
tèrcnt  long-temps  enfemble  ;  enfin  Ut 
plus  jeune  remporta  la  viSoire. 

On  dit  figurémenr  y  rcmpçrter  la 
yïcioire  fur  /es  paj/ions  j  fur  foi- 
même. 

JViCToiRB  J  en  termes  de  Mythologie^ 
fe  dit  d'une  divinité  qu'Héfiode  dit 
être  fille  du  Styx  &  de  Pallante  , 
&  à  laquelle  les  anciens  Païens  con- 
facrèrent  des  temples^  des  ftatues 
&  des  autels. 

I         Les  Athéniens  érigèrent  dans  leur 
capitale  un  temple  a  la  Viàoire  ,  & 
y  placèrent  fa  ftatue  fans  ailes ,  afin 
qu'elle  ne   pût  s'envoler  hors  de 
leurs  murs  \  ainfi  que  les  Lacédé- 
moniens   avoient   peint  Mars  en- 
chaîné y  afin  ,.  dit  Paufanias  %  qu'il 
demeurât  toujours  avec  eux-  A  ce 
même  propos  ,  on  lit  dans  TAntho- 
logie,  deux  vers  qui  font  écrits  fut 
U  ftatue   de  la  ricloire ,  dont  les 
aîles  furent  brûlées  par  un  coup  de 
foudre.  Voici  le  fens  de  ces  vers  : 
.    m  Rome  y  Reine  du  monde  ^  ta^ 
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n  gloire  ne  fauroit  périr ,  puîf^ié 
9i  la  y  ivoire  n'ayant  plus  d'aîies  , 
>v  ne  peut  plus  te  quitter  m*. 

Les  Romains  lui  bâtirent  le  pre* 
mier  temple  durant  la  guerre  des' 
Samnites  ,  (bus  le  Confulat  de  L*. 
Pofthumiusj  &  de  M.  Attilins  Ré^ 
gulus.  Us  lui  dédièrent  etKore  ,  fé- 
lon Tice-Live  ,  un  temple  de  Jupiter 
très* bon ,  après  la  déroute  de  Gan- 
nés ,  pour  fe  la  rendre  propice  ;  en- 
fin dans  le  fuccès  de  leurs  armes 
contre  les  Carthaginois  &  les  autres 
Peuples  ,  îi»  multiplièrent  dans 
Rome  &  dans  toute  l'Italie  le  nom- 
bre des  Autels  à  fa  gloire.  Sylla  vic- 
torieux )  établit  des  Jeux  publics  en 
l'honneur  de  cette  divinité. 

Onlarepréfentoit  ordinairement 
comme  une  jeune  DéefTe  avec  des 
aîles  y  tenant  d'une  main  une  cou- 
ronne de  laurier,  &  de  l'autre  une 
palme  ;  quelquefois  elle  eft  montée 
fur  un  globe ,  pour  apprendre  qu'elle 
domine  fur  toute  la  terre.  Domitien 
la  fit  repréfenter  avec  une  corne; 
d'abondance.  Les  Egyptiens  la  fi- 
guroient  fous  l'emblème  d'un  aigle,, 
oifeau  toujours  viâorieux  dans  les* 
combats  qu'il  livre  aux  autres  oi' 
féaux. 
VICTORIEUSEMENT  j  adverbe.. 
D'une  manière  viâorieufe.  Il  ne  fe 
dit  guère  qu'au  figuré  Véloquencc 
agit  viclorieufement  fur  les  efprits. 

VICTORIEUX  ,  EUSE  ;  adjedif. 
f^iclor.  Qui  a  remporté  la  vidoire- 
Le  parti  viSorieux.  Les  troupes  vic^ 
torieufes. 

Victorieux  ,  fe  dîr  auffi  figurémenr* 
Nous  avons  beau  combattre  nos  paf 
Jions^  ,  nous  fommcs  plus  fouventr 
vaincus  que  victorieux.  La  grâce  vic-^ 
torieufe  efl  la  grâce  efficace. 

Les  trois  premières  fyllabes  fonr 
brèves  j  la  quatrième  longue  &  la 
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cinquième  du  féminin  très-brève. 
VICTORIUS,  (Pierre)  favanc  Flo- 
rentin y  très  habile  dans  les  belles- 
lettres  grecques  &  latines ,  fut  choifi 
par  Côme  de  Médicis ,  pour  être 
ProfefTeur    en  morale  &  en  élo- 
quence, f^iclonus  s'acqoit  une  gran- 
de réputation    par    fes  leçons  Se 
par  fes  ouvrages.  Il  forma  d'illuftres 
difciples,   entr  autres  le  Cardinal 
Farnèfe  &  le  Duc  d'Urbin ,  qui  le 
comblèrent  de  bienfaits.  Viaorius 
ne  bornoit  pas  fes  connoiflances  a 
la  littérature ,  il  avoir  l'efprit  des 
affaires.  Côme  de  Médicis  rem- 
ploya utilement  dans  pluHeurs  am- 
baflades,  &  Jules  111  le  fit  Cheva- 
lier, &  lui  donna  le  titre  de  Comte. 
II  mourut  comblé  de  biens  &  d'hon- 
neurs en  1581,487  ans.  Sa  répu- 
tation étoit  fi  étendue  j  qu'on  venoit 
exprès  à  Florence  pour  le  voir.  Plu- 
(leur  Princes  de  l'Europe  tentèrent 
de  lattirer  chez  eux  par  les  offres 
les  plus  avantageufes  ;  mais  il  leur 
préféra  fa  patrie.    On  le  regarde 
comme  l'un  des  principaux  reftau- 
rateurs  des  belles- lettres  en  Italie. 
Il  avoit  un  talent  particulier  pour 
corriger  le  texte  des  Auteurs   an- 
ciens \  il  en  eft  peu  fur  lefquels  il 
n'ait  porté  le  flambeau  de  la  cri- 
tique. On  a  de  lui,  i^desiVorw 
cr'uiqucs  Sc  des  Préfaces  fur  Ciccron 
&  fur  ce  qui  nous   refte  de  Caton  j 
de  Fanon  &  de  ColumdU.  2^.  Tren- 
te-huit livres  de  diverfcs  leçons  , 
ouvrage  dans  leauel  il  compile  ce 
que  lui  ont  offert  les  ledures.  3^Des 
Commentaires  fur  les  politiques ,  la 
rhétorique  &  la  pbilofophie  à'A- 
riflote.j\?.  Un  Traité  delà  culture 
des  oliviers,  5^,  Un  Recueil  d* ipîtres 
Se  de  harangues  latines.    6^.  Une 
TraduSion  Se  des  Commentaires  fur 
le  traité  de  Télocution  de  Dimétrius 
de  Phalere. 
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VICTUAILLE  ;  fubftantif  féminin 
Sc  terme  colleftif.  Vivres  fervant  i 
la  nourriture  des  hommes.  Il  ne  fe 
dir  guère  qu'au  pluriel  Sc  en  parlant 
des  vivres  qu'on  charge  fur  des  vaif- 
feaux.  La  flotte  commenfom  à  man^ 
querde  viSuailles. 

VICTUAILLEUR;  fubftantif  maf- 
culin  &  terme  de  commerce  de  mer; 
Celui  qui  fournit  les  viâuailU^ 
qu'on  charge  fur  un  vaiffeau. 

ViDA,(  Marc- Jérôme  )  né  à  Crémone 
en  1740,  entra  fort  jeune  dans  la 
congrégation  des  Chanoines  régu- 
liers de  St.  Marc  â  Mantoue  \  il  en 
fortit  quelque  temps  après  &  fe 
rendit  a  Rome,  où  il  fut  reçu  dans 
celle  des  Chanoines  réguliers  de  La- 
tran.  Son  talent  pour  la  pocfie  l'ayant 
fait  connoître  a  Léon  X ,  ce  Pape 
lui  donna  le  prieuré  de  St.  Sylveftre 
i  Tivoli.  Ce  fut  là  qu'il  travailla  à 
fa  Chrifiiade  que  le  Pape  lui  a  voie 
demandée.  Ce  Pontife  étant  mort 
en  1 5  2 1  ,  Clément  VII  voulut  aufli 
être  fon  proieâ:eur,&  le  nomma 
à  l'Évêché  d'Albe  fur  le  Tanaro, 
Fida  fe  retira  dans  fon  diocèfe ,  où 
il  fe  Cgnala  par  fa  vigilance  paftor 
raie  ,  &  où  il  inftruiut  fon  peuple 
autant  par  fon  éloquence  que  par 
l'exemple  de  fes  vertus.  Ce  prélat 
mourut  en  1 5(Ç^  ,  i  9^  ans.  Parmi 
lesdifférens  morceaux  de  pocfie  que 
nous  lui  devons  ,  on  diftîngue  , 
I  ® .  l'Art  poétique ,  qui  parut  a  Rc- 
me  l'an  1 517  ,  i/z.4«.  &  qui  a  été 
réimprimé  â  Oxford  daAS  le  même 
format,  en  1725.  Une  imagina- 
tion riante,  un  ftyle  léger  &  ucile 
rendent  ce  poème  très-agréable  ;  on 
y  trouve  des  détails  pleins  de  juf- 
teffe  Sc  de  goût  fur  les  études  du 
poète ,  fur  (on  travail»,  fur  les  mo- 
dèles qu'il  doit  foivre  :  ce  qu'il  dit 
fur  râocatioa  poccique  eft  rendit 
Vvv  i] 
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avec  autant  de  force  cjue  d'élégance; 
mais  Ton  ouvrage ,  ainfi  que  la  poé- 
tique de  Scaliger ,  efl:  pluroc  l'art 
d'imiter  Virgife  que  Tart  d'imiter 
la  nature,  i^.  Un  poëmc  fur  Us 
vers  à  foie  ,  imprime  à  Lyon  en 
1537  5  &  ^  Baie  la  même  année. 
C'eft  le  meilleur  ouvrage  de  Vida. 
Il  eft  plus  correâ  &  plus  châtié  que 
fes  autres  produâiions  ,  &  on  y 
trouve  plus  de  pocfie.  3*^»  Un poi'me 
fur  Us  échecs  »  fcacchia  ludus  ,  qui 
lient  le  fécond  rang  parmi  fes  poc- 
fies.  On  le  trouve  dans  l'édition  de 
fa  pocrique  faite  à  Rome  en  1 517. 
4^.  Hymni  de  rébus  divinis  y  impri- 
mées â  Louvain  ,  //i-^^.  en  1531. 
5®.  Chrijliados  Ubrifex ,  à  Crémone 
en  1535,  /V4®.  Ce  pocme  a  été 
fort  applaudi  \  mais  on  a  reproché  à 
1  auteur  d*avoir  mêlé  trop  fouvent 
le  facré  avec  le  profane  ,  &  les  fic- 
tions de  ta  mythologie  avec  les  Ora- 
cles des  Prophètes.  Ses  écrits  en 
profe  font  ,  i^.  Des  Dialogues. 
1^.  Des  Conjihutions  fynodaUs. 
3^.  Des  Lettres  peu  inréreffantcs. 
La  profe  de  Fida  eft  aa^deffous  de 
fes  vers. 
VIDAME  ;  fubftantîf  mafcalin.  Celui 
qui  tenoit  autrefois  des  terres  d'un 
Evêché*,  à  condition  de  défendre  le 
temporel  de  l'Evêque ,  de  rendre 
la  judice  en  fon  nom  &  de  com- 
mander fes  troupeé. 

Les  Vidâmes  étoient  ï  l'égard  des 
Évcques  à-peu-près  ce  que  les  Vi- 
comtes  étoient  à  l'égard  des  Comtes, 
avec  cette  différence  ^  que  fous  un 
même  Comte  il  y  avoit  plusieurs 
Vicomtes  ,  &  que  ceux-ci  n'avoient 
pas  la  plénitude  de  l'adminiftration 
de  la  juftice  *,  au  lieu  que  dans  cha- 
que bvêché  il  n'y  avoit  qu'un  feul 
Vidame* 

Comme  les  Yicgimes  de  impies 
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officiers  qu'ils  étoient  fe  firent  feî-^ 
gneurs ,  les  Vidâmes  en  confervanc 
ce  titre  que  quelques-uns  portent 
encore  aujourd'hui»  changèrent  auûi 
leur  office  en  fief  relevant  de  leac 
Évêque. 

En  effet  on  ne  connoîc  point  de 
Vidamé  en  Fiance  qui  ne  relève  de 
quelque  Èvêque, comme  le  Vidamé 
de  Beauvais  appelé  préfentement 
le  Fidamé  de  Gerbevoy  »  qui  a  été 
réuni  â  l'Évêché  de  Beauvais. 

li  eft  même  à  remarquer  que  la 
plupart  des  Vidâmes  ont  pris  leur 
nom  de  villes  épifcopale^ ,  quoique 
leurs  feigneuries  en  foient  fouvent 
fort  éloignées ,  tels  que  les  Vidâmes 
de  Reims  »  d'Amiens»  du  ManSj 
de  Chartres  &  autres. 
VIDAMÉ  ;  fubftanrif  mafculîn  ,  oa 
Vidamie;  fubftantîf  féminin.  Di*- 
gnité  de  Vidame.  Le  Vidamé  d'A^* 
miens.  La  Vidamie  de  Chartres. 

Les  trois  fyllabes  font  brèves  au 
fîngulier  mafculin;  mais  la  treifième 
eft  longue  au  pluriel  &  au  fémir 
nin. 

VIDANGE  ;  fubftantîf  féminin.  Ac- 
tion de  vider.  TravailUr  à  la  vidange 
des  terres* 

En  termes  dVaux  &  forêts, on 
appelle  vidange  des  ventes^  l'enlè- 
vement des  bois  vendus  dans  une 
forêt. 

Les  temps  Je  vidange  des  ventes 
doivent  être  réglés  par  les  grands 
Maîtres,  fuivant  la  pofSbilité  des 
forêts,  fans  que  les  officiers  des  mai- 
trifes  puKTent  accorder  de  nouveaux 
délais  pour  coupe  St  vidange,  &c. 

Lorfque  les  marchands  font  obli» 
gés  pai  de  juftes  considérations ,  de 
demander  du  remps  pour  couper  & 
vider  leurs  ventes,  ils  doivent  fe 
pourvoir  au  Coofeil  pour  robceoic 
deSaMajefté» 
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Les  temps  de  coupe  &  de  vidange 
éanc  expirés,  s*il  fe  cro«ye  dans  les 
ventes  des  bois  fur  pied  ou  abattus , 
ils  doivent  être  confifqués  au  profit 
du  Roi  y  &  celui  qui  eft  coupé  tranf- 
porté  fans  délai  hors  la  foret. 

Les  recolemens  fe  doivent  faire 
pour  le  plus  tard  (ix  femaines  après 
le  temps  des  vidanges  expiré* 

La  vidange  ou  enlèvement  des 
chablis  doit  fe  faire  dans  le  mois  du 
jour  de  l'adjudication  ,  k  peine  de 
confifcation  des  bois  ,  fans  que  les 
officiers  puifTent  accorder  aucun  au- 
tre délai. 

Le  temps  des  vidanges  des  ventes 
de  bois  appartenans  aux  Eccléfiaf- 
tiques  doit  être  réglé  par  l'adjudi- 
cation ;  &  au(n*tot  après  l'expiration 
les  adjudicataii;es  font  tenus  de  faire 
procéder  au  recçllement,  à  peine 
dVmende  arbitraire  ,  &  de  demeu* 
rer  chargés  des  délits  commis  de- 
puis dans  les  ventes  6c  dans  les 
réponfes  fans  recours  ni  modéra- 
tion. 

Vidange  ,  (îgnifie  auflî  l'état  d'une 
chofequi  fe  vide.  Ainfi  l'on  dit  d'un 
tonneau  qui  n'eft  pas  plein  »  qu  i/ 
€jl  en  vidange. 

Vii>ANGE3  fe  dit  encore  des  immon- 
dices ,  des  ordures  qu'on  ote  d'un 
lieu  qu'on  vide  ou  qu'on  nettoie.  En 
ce^fens  il  ne  fe  dit  guère  qu'au  plu- 
riel. Les  vidanges  d  une/offe. 

Vidange  ,  en  termes  de  médecine  > 
fe  dit  des  évacuations  que  les  fem- 
mes ont  après  l'acouchemenr. 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
la  féconde  longue  8c  la  troifième 
très-brève. 

VIDANGEUR;  fubftantif  mafciilin. 
Celui  qui  vide  les  folTes  des  privés. 
Il  faut  payer  les  vidangeurs  qui  ont 
nettoyé  ces  lieux. 

y  IDE  j  adjcûif  des  deux  genres.  Fa- , 
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euus*  Qui  n'eft  rempli  que  d'air  au 
lieu  de  ce  qui  a  coutume  d'y  être  , 
ou  qui  ne  contient  pas  ce  qu'il  aac« 
coutume  de  contenir.  La  bouteille 
eft  vide.  Un  fac  vide.  Un  tonneau 
vide.  Avoir  le  ventre  vide  j  Veftomac 
vide.  La  maifon  eft  vide. 

On  appelle  figurément ,  cerveau 
vide  ,  tête  vide  ,  un  homme  qui  n'a 
point  de  fens.  Il  ne  faut  pas  VécoUf 
ter ,  ceft  un  cerveau  vide* 

En  pariant  des  ouvrages  de  bro^ 
derie  &  d'autres  ornemens  fur  les 
habits  &  fur  les  meubles^ on  dit  >2//x 
habit  brodé  tant  plein  que  vide  j  des 
meubles  chamarés  tant  plein  que  vide^ 
pour  faire  entendre  que  ce  qui  eft 
brodé  ou  cliamaré  occupe  autant 
d'efpace  que  ce  qui  ne  l'eft  pas» 

On  dit  figurément  qu'x/fi  dij cours ^ 
€[VLun  ouvrage  eft  vide  de  fens ,  de 
ra/fon;  pour  dire  ,  qu'il  n'y  a  ni 
fens  ni  raifon  »  ^qu  il  n'y  a  rien  de 
folide. 

En  parlant  des  pièces  drama« 
tiques  ,  on  dit  que  le  théâtre  efl  vide, 
lorfque  dans  le  cours  d'un  aâe  les 
aâietirs  qui  étoient  fur  la  fcène  étant 
fortis ,  ceux  qui  leur  fuccèdent  com- 
mencent une  fcène  qui  n'a  aucune 
liaifon  avec  celle  qui  vient  de  finir. 

Vide  ,  eft  auflî  fabftantif  raafculin  & 
fignifie ,  efpace  vide.  Il  y  a  dans  ce 
verger  un  grand  vide  oà  l*on  peuc 
mettre  des  cérifterf.  Les  Notaires  ne 
doivent  laiffer  aucun  vide  dans  les 
acUs  quils  paffent. 

Vide  ,  fe  dit  figurément  dans  les  cho- 
{^%  morales  ,  par  rapport  aux  per- 
fonnes  ou  aux  occupations  dont  on, 
vient  d'ccre  privé.  La  mort  de  cette 
Dame  a  fait  un  grand  vide  dans  no^ 
trefociété.  Il  s*ejl  défait  de  fa  char^ 
ge  ,  cela  fait  un  grand  vide  dans  fa 
vie*  ^ 

ViDB  I  fignifie  aui&dans  le  dxdaâique» 
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un  efpace  celletnenc  vide ,  qu'il  n^y 
ait  aucun  corps ,  pas  même  de  l'air. 

Les  Philofopnes  ont  beaucoup 
difpucé  dans  cous  les  temps  fur  l'e- 
xiftence  du  vide,  les  uns  voulant 
qus  tout  Tunivers  fût  entièrement 
plein ,  les  autres  foutenant  qu'il  y 
avoic  du  vide. 

Les  anciens  diftinguoient  le  vide 
en  deux  efpeces  ;  vacuum  coacerva- 
-  tum  &  vacuum  diffeminatum  ;  ils  en- 
tendoient  par  le  premier  un  efpace 
privé  de  toute  matière ,  tel  que  fe- 
roit  Tefpace  renfermé  par  les  mu- 
railles aune  chambre  ,  fi  Dieu 
anéantiffoit  l'air  Se  tous  les  autres 
corps  qui  y  font.  L'exiftence  de  ce 
vide  a  été  foutenue  par  les  Pytha- 
goriciens ,  par  les  Epicuriens  ,  par 
les  Âtomiftes  ou  -  Corpufculaires 
dont  la  plupart  ont  foutenu  que  le 
vide  exiftoit  aâuellement  &  indé* 
pendamment  des  limites  du  monde 
lenfible  -,  mais  les  Philofophes  Cor- 

fmfcuiaires  de  ces  derniers  temps , 
efquels  admettent  le  vacuum  coa- 
ceryatum^  nient  cette  aflfettion ,  en 
tant  que  ce  vide  devroU  être  infini  j 
éternel  &  non  crée. 

Suivant  ces  derniers  >  le  vacuum 
coaccrvatum^  indépendamment  des 
limites  du  monde  fenfible  &  le  vide 
que  Dieu  feroit  en  anéanûdànt  les 
corps  contigus ,  ne  feroit  qu'une 
pure  privation  ou  néant.  Les  dimen- 
fions  de  l'efpace  qui ,  félon  les  pre- 
miers ,  étoient  quelque  chofe  de 
réel,  ne  font  plus,  dans  le  fenti- 
ment  des  derniers,  que  de  pures 
privations,  que  la  négation  de  la 
longueur ,  de  la  largeur  &  de  la  pro- 
fondeur qu'auroit  le  corps  qui  rem- 
pliroit  cet  efpace.  Dire  qu'une 
chambre  dont  toute  la  matière  fe- 
roit anéantie  ,  conferveroit  des  di- 
menfions  réelles ,  c'eft  fuivant  ces 
Philofophes  >  dire  cette  abfurditfî  ^ 
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que  ce  qui  nejl  pas  corps  y  peut 
avoir  defdimenjîons  corporelles* 

Quant  aux  Cartéfiens ,  ils  nienc 
toute  efpèce  de  vacuum  coacervatum^ 
&  ils  foutiennent  que  fi  Dieu  anéan- 
tifToit  toute  la  matière  d'une  cham- 
bre ,  &  qu'il  empêchât  l'introduc- 
tion d'aucune  autre  matière ,  il  s'en- 
fuivroit  que  les  murailles  devien- 
droientcontiguës,  &  ne  renferme- 
roient  plus  aucun  e(jpace  entr'elles  ; 
ils  prétendent  que  des  corps  qui  ne 
renferment  rien  entr'eux  ,  font  la 
même  chofe  que  des  corps  conti- 
gus ,  que  dès  qu'il  n'y  a  point  de 
matière  encre  deux  corps ,  il  n'y  a 
point  d'étendue  qui  les  fépare.  Eten-' 
due  &  corps  ,  difent-ils  ,  fignifient 
la  même  chofe.  Or  s'il  n'y  a  point 
d'étendue  entre  deux  corps  ,  ils 
font  donc  contigus,  &  le  vide  n'eft 
qu'une  chimère  j  mais  tout  ce  rai« 
fonnement  porte  fur  une  méprife  » 
en  ce  que  ces  Philofophes  confon- 
dent  la  matière  avec  l'étendue. 

Le  vide  difléminé  eft  celui  qu'on 
fuppofe  être  naturellement  placé 
entre  les  corps  &  dans  leurs  interf- 
tices. 

C'eft  fur  cette  efpèce  de  vide  que 
difputent  principalement  les  Philo- 
fophes modernes.  Les  Corpufculai- 
res le  foutiennent;  les  Péripaté- 
ciciens  &  les  Cartéfiens  le  ^ejct- 
.  tent. 

Le  grand  argument  des  Péripaté- 
ticiens  contre  le  vide  difféminé,  c'eft 
qu'on  voit  différentes  fortes  de  corps 

a'ui  fe  meuvent  dans  certains  cas  » 
'une  manière  contraire  à  leur  di- 
redion  &  inclination  naturelle,  fans 
autre  raifon  apparenre  que  pour  évi- 
ter le  vide  \  ils  concluent  de-là  que 
la  nature  l'abhorre ,  &  ils  font  une 
clafle  de  mouvemens  qu'ils  attri- 
buent tous  i  cette  caufe.  Telle  eft  • 
par  exemple  »  l'afceofioa  de  l'eM 


Sans  les  feringues  Se  dans  le^  pom- 
pes. 

Mais  comme  le  poids  &  Téiafti- 
cité  de  l'air  ont  été  prouvés  par  des 
expériences  inconteftables ,  tous  ces 
mouvemens  font  attribués  avec  rai* 
fon  à  la  preflion  caufée  par  le  poids 
de  Tair. 

Les  Cartédens  ne  nient  pas  feu- 
lement Texiftence  aâuelle  du  vide , 
mais  fa  poflibilité ,  &  cela  fur  ce 
principe  que  l'étendue  étant  l'elTen- 
ce  de  la  matière  ou  des  corps  »  tout 
ce  qui  eft  étendu  ,  eft  matière  j 
Tefpace  pur  &  vide  qu'on  fuppofe 
étendu  doit  être  matériel  >  félon  eux. 
Quiconque,  difentils,  admet  un 
efpace  vide ,  conçoit  des  dimenfions 
dans  cet  efpace,  c'eft-  à- dire ,  une 
fubftance  étendue,  &  par  conféquent 
il  nie  le  vide  eu  même  temps  qu'il 
l'admet. 

D'un  autre  coté  ,  les  Phyficiens 
Corpufculaires  prouvent  par  plu- 
fieurs  confîdérations  ,  non  -  feule- 
ment la  podlbilité  ,  mais  Texiftence 
adhielle  du  vide  ;  ils  la  déduifent 
du  mouvement  en  général ,  &  en 
particulier  du  mouvement  des  pla- 
nètes Bc  des  comètes ,  de  la  cnûre 
des  corps ,  de  la  raréfadion  &  de 
la  condenfation  »  des  difFérentes  gra<- 
vîtes  fpécifiques  des  corps  &  d!e  la 
diviHbilité  de  la  matière. 

i^.  On  prouve  d'abord  que  le 
mouvement  ne  fauroit  être  efftétué 
fans  vide.  C'eft  ce  que  Lucrèce  a 
£  bien  rendu  dans  fon  poëme  ; 

Principium  quonium  ctdcndi  nulla  déret 

res; 
TJndique  materies  quondamftipatafui^ct^ 

La  force  de  cet  argument  eft  aug- 
mentée par  les  considérations  fui- 
yantes  j 

Premièrement  tour  mouvemenr 
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doit  fe  faire  en  ligne  droite  ou  dans 
une  courbe  qui  rentre  en  elle-même, 
comme  le  cercle  &  rellipfe ,  ou 
dans  une  courbe  qui  s'étende  à  Tin-» 
fini ,  comme  la  parabole,  &c« 

En  fécond  lieu  la  force  mouvante 
doit  toujours  être  plus  grande  que 
la  ré(iftance« 

Car  de  là  il  fuie  qu'aucune  force 
même  infinie  ne  fauroit  produire 
un  mouvement  dont  la  réfiftance  eft 
infinie  ,  &  par  conféquent  q»e  le 
mouvement  en  ligne  droite  ou  dans 
une  courbe  qui  ne  rentre  point  en 
elle  -  même ,  feroit  impofiible  dans 
le  cas  où  il  n'y  auroit  point  de  vide 
a  caufe  que  dans  ces  deux  cas^  la 
mafTe  â  mouvoir  &  par  conféquenc 
la  réfiftance  doit  être  infinie.  De 

f^lus  de  tous  les  mouvemens  cutvi" 
ignés  ^  les  feuls  qui  puiflent  fe  per- 
pétuer dans  le  plein,  font  ou  le 
mouvement  circulaire  autour  d'un 
point  fixe  ,  &  non  le  mouvement 
elliptique,  ou  d^une  autre  courbure» 
ou  le  mouvement  de  rotation  d'un 
corps  autour  de  fon  axe  «  pourvi» 
encore  que  le  corp$  dui  fait  fa  ré-* 
volutiouj  foit  un  globe  par&it  ou 
un  fphéroïde  ou  autre  figure  de 
cette  efpèce  ;  or  de  tels  corps  ni 
de  telles  courbes  n'ei^iftent  point 
dans  la  nature  ;  donc  dans  le  plein 
abfolu  il  n'yapoint  de  mouvements 
donc  il  y  a  du  vide, 

1^.  Les  mouvemens  âts  planètes 
&  des  comètes  démontrent  le  vide, 
»•  Les  cieux ,  dit  M.  Newton ,  ne 
9)  font  point  remplis  de  milieux 
99  fluides ,  i  moins  que  ces  milieux 
99  ne  /oient  extrêmement  tares  :  c'eft 
»  ce  qui  eft  prouvé  par  les  mouve- 
9>  mens  réguliers  ~&  conftans  des 
9»  planètes  &  des  comètes  qui  vont 
99  en  tout  fens  au  travers  des  cieuxr 
9»  Il  s'enfuit  évidemment  de  là  que 
»  les  efpaces  céleftes  font  privés  de 
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*  »>  toute  réfiftaRce  fenfible  Se  par 
M  conféquent  de  toute  matière  feu- 
»  fible  'y  car  la  réfiftance  des  milieux 
»  fluides  vient  en  partie  de  Tattri- 
•>  tion  des  parties  du  milieu  »  &  en 
>i  partie  de  la  force  de  la  matière 
%i  qu'on  nomme  force  d'inertie. 
n  Or  cette  partie  de  la  réfiftance 
n  d'un  milieu  quelconque ,  laquelle 
9>  provient  de  la  ténacité ,  du  frot- 
9»  tement  ou  de  l'attrition  des  par- 
99  ties  du  milieu ,  peut  être  dimi- 
9^  nuée  en  divifant  la  matière  en 
99  de  plus  petites  parcelles  plus  po- 
99  lies  &  plus  gli (Tantes.  Mais  la 
99  partie  de  la  réfiftance  qui  vient 
9>  de  la  force  d'inertie,  eft  propor- 
*>  tionnelle  a  la  denfité  de  la  ma- 
99  tière ,  Se  ne  peut  être  diminuée 
*»  par  la  divifion  de  la  matière  en 
99  plus  petites  parcelles  ,  ni  par 
j>  aucun  moyen  que  par  la  dpnfité 
99  du  milieu  ;  &  par  conféquent  fi 
99  les  efpaces  céleftes  étoient  auffi 
9>  denfes  que  Teau,  leur  réfiftance 
9>  neferoit  guère  moindre  que  celle 

,  99  de  t*eau/,  s'ils  étoient  aufli  denfes 
9>  que  le  vif  argent ,  leur  réfiftance 
99  ne  feroit  guère  moindre  que  celle 
9>  du  vif  -  argent  ;  &ç  s'ils  écpient 
9)  abfolument  denfes  ou  pleins  de 
M  matière  fans  aucun  vide,  quelque 
«9  fubtile  &  fluide  'que  fût  cette 
19  matière  ^  leur  réfiftance  feroit  plus 
9»  grande  que  celle  du  vif-argent. 
9>  Un  globe  folide  perdroit  dans  un 
9>  tel  milieu  plus  de  la  moitié  de  fon 
99  mouvement 9  en  parcourant  trois 
>9  fois  la  longueur  de  fon  diatpètre, 
99  &  on  globe  qui  ne  feroit  pas  en- 
»  tièrement  folide,  telles  que  font 
9»  les  planètes ,  s'arrèteroit  en  moins 
M  de  temps.  Donc  pour  apurer  les 
99  mouvemens  réguliers  Se  durables 
9»  des  planètes  Se  des  comètes,  il 
99  eft  abfolument  néceffaire  que  les 
^  çieHX  foiem  vidç^  de  toute  nx^- 
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>>  tière  »  excepté  peut  être  quelque^ 
»  vapeurs  ou  exhalaifons  qui  vien« 
n  nent  des  atmofphères  de  la  terrej 
»  des  planètes  Se  des  comètes  >  Se 
»  les  uyons  de  lumière. 

3  ®.  Newton  déduit  encore  le  vide 
de  la  confidération  du  poids  des 
corps.  «  Tous  les  corps ,  dit-il,  qui 
•'  (ont  ici  bas  pefent  vers  la  terre  » 
»  &  le  poids  de  tous  ces  corps  ^ 
»  lorfqu'ils  font  à  égale  diftance 
»>  du  centre  de  la  terre ,  font  corn- 
»  me  les  quantités  de  matière  de 
»  ces  corps.  Si  donc  l'éther  ou 
»  quelque  matière  fubtile  étoit  en< 
»  tièrement  privée  de  gravité  ,  ou 
i>  qu'elle  peiat  moins  que  les  au-^ 
»  très  à  raifon  de  fa  quantité  de 
»  matière ,  il  arriveroit  fuivane 
99  Ariftote ,  Defcartes  Se  tous  ceux 
»  oui  veulent  que  cette  matière  "ne 
»  oifFcre  des  autres  corps  que  par 
?>  le  changement  de  la  forme ,  que 
»  le  même  corps  pourroit ,  en  cban- 
»>  géant  de  forme,  $tre  graduelle-* 
»  ment  changé  en  un  corps  de  me-» 
»  me  conftitution  que  ceux  oui  pe-» 
P  fent  plus  que  lui  à  raifon  de  leur 
^  quantité  de  matière ,  Se  de  me- 
^  me  les  corps  les  plus  pefans  pour- 
9»  voient  perdre  par  degrés  leur  gra- 
u  vite  en  changeant  de  forme  ,  en 
9>  forte  que  les  poids  dépendroienc 
99  uniquement  des  formes  des  corps» 
»  &  changeroient  en  même  temps 
»  que  ces  formes  ,  ce  qui  eft  con- 
9»  traire  i  toute  expérience. 

4^.  La  chute  des  corps  prouve 
encore ,  fuivant  M.  Newton  ,  que 
tous  les  efpaces  ne  font  pas  égale* 
ment  pleins.  <<  Si  tous  les  efpaces 
•*  étoient  également  pleins ,  la  gra- 
99  viré  fpécifique  du  fluide  dont  l'aie 
«  ferpit  rempli,  ne  feroit  pas  moin- 
99  dre  que  la  gravité  fpécifique  des 
»  corps  les  plus  pefans  ,  comme  le 
^  vif  argent  Se  lor ,  Se  par  oonfé* 

n  ^uen| 
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*>  quent  aucun  de  ces  corps  ne  de* 
»  vroic  tomber  ^  car  les  corps  ne 
»  defcendenc  dans  un  fluide  que 
*>  lorfqu'ils  font  fpécifiquement  plus 
»>  pefans  que  ce  fluide.  Or  C\  par 
**  le  moyen  de  la  machine  pneu- 
>'  matique  »  on  parvient  à  tirer 
*•  l'air  d'un  vaiffeauau  point  qu'une 
>'  plume  y  tombe  auflî  vite  que 
>»  l'or  dans  l'air  libre  »  il  faut  que 
»  le  milieu  qui  occupe  alors  le 
»'  vaifleau  foit  beaucoup  plus  rare 
»  que  l'air.  Puis  donc  que  la  quan- 
»  tité  de  matière  peut  être  dimi- 
»  nuée  dans  un  elpace  donné  par 
>»  la  raréfaâion  ,  pour(^uoî  cette 
>>  diminution  ne  pourroit-elle  pas 
»»  aller  jufqu'4  l'infini  ?  Ajoutez  i 
»  cela  que  nous  regardons  les  par- 
»  ticules  folides  de  tous  les  corps 
»'  comme  étant  de  même  denfité  y 
9>  &  comme  ne  pouvant  fe  raréfier 
»>  qu'au  moyen  des  pores  qui  font 
»  entr'elles^  &  que  de  U  le  vide  fuit 
3>  néceflairement. 

5**.  Les  vibrations  des  pendu- 
les prouvent  encore  l'exiftence 
du  vide  y  car  puifqae  ces  corps 
n'éprouvent  pomt  de  réfiflance 
qui  retarde    leur  'mouvement   ou 

3ui  raccourcifTe  leurs  vibrations , 
faut  qu'il  n'y  ait  pas  de  ma- 
tière fenfible  dans  ces  efpaces  , 
ni  dans  les  interftices  des  parti- 
cules de   ces  corps. 

Quant  â  ce  que  Defcartes  a  dit , 
que  la  matière  peut  erre  atténuée  au 

g  oint  de  rendre  fa  réfiftance  infen- 
Mf ,  &  qu'un  petit  corps  en  eti 
frappant  un  grand  ne  fauroic  ni  lui 
léhAer  ni  alrérer  fon  mouvement , 
mais  qu'il  doit  retourner  en  arrière 
avec  tonte  fa  force ,  c'eft  ce  qui  eft 
contraire  à  Texpérience.  Car  New- 
ton a  fait  voir  que  la  denfité  des 
fluides  étoit  proportionnelle  i  leur 
réfiftance  â  très-peu  de  chofe  près  , 
Tomt  XXIX. 
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&  c*eft  une  mépiife  bien  groffière 
que  de  croire  que  la  réfidanct  qu*c- 

frouvent  lesprojeâiles  eft  diminuée 
Tinfini ,  en  divifant  jufqu'à  l'infi- 
ni les  parties  de  ce  fluide.  Puifqu'au 
contraire  il  eft  clair  que  U  réfiftance 
eft  fort  peu  diminuée  par  la  fouf- 
divifion  des  ps^rties  ,  &  que'lesfur- 
ces  réfiftantes  de  tous  les  fluides  font 
à>  peu-près  comme  leurs  denficés  ; 
&  pourquoi  la  même  quantité  de 
matière  divifée  en  un  grand  nom- 
bre de  parties  très-petites ,  ou  en 
un  petit  nombre  de  parties  plus 
grandes  ne  produiroit- elle  pas  la 
même  réfiftance  ?  S'il  n'y  avoit  donc 
pas  de  vide,  il  s'enTuivroir  qu'un 
projeâiile  mû  dans  l'air  ou  même 
dans  un  efpace  purgé  d'air ,  éprou- 
veroit  autant  de  réfiftance  que  s'il 
fe  mouvoit  dans  le  vif  argent. 

6^.  La  divifibilité  aâuelle  de  la 
matière  &  la  divetfité  de  la  figure 
de  fes  parties  prouve  le  vide  dillé* 
miné.  Car  dans' la  fuppofition  du 
plein  abfolu  ,  nous  ne  concevons 
pas  plus  qu'une  partie  de  matière 
puiflè  être  adtuellement  féparéed'un 
autre  j  que  nous  ne  pouvons  com- 
>rendre  la  divifion  des  parties  de 
'efpace  abfolu.  Lorfqu'on  imagine 
a  divifion  ou  féparation  de  deux 
parties  unies ,  on  ne  fauroit  imagi- 
ner autre  chofe  que  l'éloignement 
de  ces  parties  i  une  certaine  diftan- 
ce.  Or  de  telles  divifions  deman- 
dent néceftairement  du  vide  encre 
les  parties. 

7^  Quant  aux  figures  des  corps , 
elles  devroient  toutes  erre  dans  la 
fuppofition  du  plein  ou  abfolument 
reâilignes ,  ou  concaves- convexes , 
autrement  elles  ne  pourroient  ja- 
mais remplir  exaâiement  l'efpace  ; 
or  tous  les  corps  n'ont  pas  ces  fi- 
gures. 

8<>.  Ceux  qui  nient  le  vide  fuppo- 
X  XX 
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fent  ce  qu*il  eft  impoflible  de  proa- 
ver,  que  le  inonde  matériel  n'a  point 
de  limite. 

Puifqiie  l'elTence  de  la  matière 
ne  conmte  pas  dans  retendue,  mais 
dans  la  folidtté  ou  dans  rimpénétra» 
bilité ,  on  peut  dire  oue  Tunivers 
eft  compofe  de  corps  iolides  qui  fe 
meuvent  dans  le  vide  :  8r  Ton  ne 
doit  craindre  en  aucune  manière  que 
les  phénomènes  ,  qui  s'expliquent 
dans  le  fyi\ème  du  plein  ,  fe  refu- 
fent  au  fyftème  de  ceux  qui  admet- 
tent le  vide  'y  les  principaux  de  ces 
phénomènes ,  tels  que  le  Bux  8c  re 
flux ,  la  fufpenfion  du  mercure  dans 
le  baromètre  ,  le  mouvement  des 
corps  céleftes ,  de  la  lumière  ,  &c< 
s'expliquent    d'une   manière   bien 
plus  fatisfaifante  dans  ce  dernier 
fyftème. 

Vide  ,  fe  dit  auffi  de  Tefpace  de  mi- 
lieu rare  qui  fe  trouve  dans  la  ma- 
chine pneumatique ,  &  qui  appro 
che  &  fort  du  vide  parfait.  Cet  ef 
pace  n*eft  pourtant  pas  abfoîument 
vide  ;  car  fa  lumière  au  moins  y  en- 
*  tre  6c  le  pénètre,  &  la  matière  de 
la  lumière  eft  corporelle.  Les  Car- 
retiens  prétendent  qu'à  mefure  qu'on 
pompe  l'aiff ,  le  récipient  de  la  ma- 
chine fe  remplit  de  matière  fubtile. 
Qitoi   qu'il    en  foit  ,   l'expérience 
prouve  que  la  matière  qui  remplit 
alors  le  récipienr  n'a  aucune  réfif 
tance  par  elle-même,  &  c'eft  pour 
cela  qu'on  regarde  le  récipient  corn 
me  vide. 

Les  principaux  phénomènes  ob- 
fervés  dans  le  vide  font  que  les 
corps  les  plus  pefans  &c  les  plus  lé- 
gers ,  comme  un  louis  &  une  plume, 
y  Tombent  également  vite  j  que  les 
fruits,  comnae  les  grappes  de  rai- 
fin,  les  pèches,  les  pommes,  &c. 
gardés  quelque  temps  dans  le  vide 
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(Eonfenrent  leur  fraîcheur ,  tear  cou- 
leur  y  &C.  Se  que  ces  fruits  fanés 
&  ridés  dans  l'air  libre  deviennent 
fermes  &  tendus  dans  le  vide.  Toute 
efpèce  de  fea  &  de  lumière  s*éteint 
dans  le  vide. 

La  collifioo  d'un  caillou  ôc  de 
l'acier  ne  donne  point  d'étincelles» 
Le  fon  ne  fe  propage  pas  dans  le 
vide. 

Une  phiole  carrée  remplie  d*ait 
commun  iè  brife  dans  le  vide  ^  une 
fonde  ne  s'y  brife  pas.  Une  veilie  k 
demi  -  pleine  d'air  peut*  Tuppo^ter 
plus  de  quarante  bvi es  dans  le  vide» 
Les  chats  8c  la  plùpan  des  autres 
aninuux  meurent  dans  le  vide. 

Par  âes  expériences  faites  en 
1704 ,  M.  Derham  a  trouvé  que  les 
animaux  qui  a  voient  deux  ventricu- 
les ,  &  qut  n'avoient  point  de  troa 
ovale ,  moaroient  en  moin»  d^ime 
demi  minute.  Une  taupe  y  meure 
en  une  minure ,  une  chauve-  fbu« 
ris  en  fept  ou  huit.  Les  intèâes». 
comme  gucpes,  abeilles,  fauterel*- 
les,  femblent  morts  au  bout  de 
deux  minutes;  mais  après  avoir  éc& 
vingt-quatre  heures  dans  le  vide» 
ils  revivenr  lorfqu'on  vient  à  les 
mettre  dans  l'air  hbre.  Les  limaçons 
peuvent  être  vingt  heures  dans  le 
vide  fans  en  parolrre  incommodés» 
Les  graines  femées  dans  le  vide 
ne  croilTenc  point.  La  petite  bière 
s'évente  &  perd  tout  fon  goût 
dans  le  vide.  L'eau  tiède  y  bout 
très-violemment. 

La  machme  pneumatique  M  peut 
jamais  donner  un  vide  parfait,  com« 
me  il  eft  évident  par  fa  ftruAure  Sc 
par  la  manière  de  l'employer.  En 
effet  chaque  exhauftion  n'enlève  ja« 
mais  qu'une  partie  de  l'air  qui  refte 
dans  le  récipient,  enforte  qu'après 
quelque  nombre  que  ce  fou  d*èx« 
hauftions,  il  refte  toujours  un  pei» 
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i*th.  Ajoutez  à  cela  que  la  Machine 
.  pneamâcique  n'a  d'étfet  qu  autanc 
que  1 W  du  Irécipienc  eft  capable 
<le  lever  la  foupape ,  de  que  quand 
la  raréfaâion  elt  venue  aii  point 
qu'il  ne  peut  plus  la  foulever  ,  on 
a  approché  du  vide  auca&c  qu'il  eft 
poâible. 

M.  Newton  ayant  remarqué 
qtt*un  thermomètre  placé  dans  le 
vide  du  récipient  hauifoit  6c  baif- 
foit  fuivant  que  l'air  de  la  chambre 
8*échaufFv>it  ou  fe  refroidilToit  ^  a 
conjeduré  que  la  chaleur  de  Tair 
extérieur  fe  commoniquoit  dans 
l'intérieur  du  récipient  par  les  vi- 
brations de  quelque  milieu  b^u- 
coup  plus  fubai  que  Tair  qui  f  étoit 
retté. 
A  vios,  fe  dit  adverbialem^iît  pour 
lignifier  9  que  ce  dont  on  parlef  ne 
contient  riea.  Le  €oche  ijl  parti  à 
vide. 
VIDÉ,  ÉE}  participe  pa(fif.   ràyei 

VlDERé 

On  dit  en  parlant  d*im  clieVal , 
des  Jarrets  iien  vides  )  pour  dire , 
que  les  fàrreis  d'tin  chevtfl  n$  ibnc 
pas  pleins  y  ne  font  pas  gras. 
VioB,  en  termes  de  filàfoff,  fe  dit 
d'une  pièce  principale  dont  U  par- 
tie intérieure  eft  vide,  ôc  dont  il  ne 
refte  que  les  bords  pour  en  faire 
connoitf  e  la  forme ,  defort^  que  le 
champ  paroxt  au  travert  ;  il  Ét'efl: 

Eas  nécelFatre  d'exprîwier  la  eou- 
»iir  ou  le  métal  de  la  p^tie  vidée  , 
pnifque  c'eft  natacellmient  là  tou- 
lear  ^o  champ. 

La  croix  vidée  eft  dif&érente  de 
Im  crois  ënc;rètée  tti  m  que  cette 
dernière  ne  fait  fBLf  voir  te  champ 
au  trajets  d^elle  ,>  dotnme  fait  la 
première. 

La  mènfie  chofe  s  lieu  pour  les 
mtres  pièces. 

ftuTFi  viNi  en  Daopbioé  >  d^àfcur 
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ik  croix  dechée,  tidée  &  fleu* 
ronnée  d'argent. 
VID&flOU  lElLLE}  fubftantit  maf- 
cuhn  du  ftyle  familier.  Petite  mai- 
fon  avec  un  jardici  près  de  la  ville. 
//  vienc  d'acheter  un  joà  vide-boU" 
t  ci  lie, 

VIDER  i  verbe  âûif  de  la  première 
conjugaifbn,  lequel  fe  cdnjugue 
comme  CRANTEa.  Vaeuare.  Rendre 
vide»  oter  d'un  fac,  d'un -vaiffeau 
&  de  quelque  lieu  que  ce  foit  ce 
qui  y  étoit  contenu.  Vider  unfac. 
Kider  un  muid.  Vider  un  yafe.  Vider 
une  maifon. 

Ou  dit  figoréirient  &  familière- 
ment ,  pider  Us  êàuteilles  ,  vider  les 
pots  &  les  verres  ;  pour  dire ,  boire 
beaucoup  »«  fat^e  la  débauche. 

On  dit  y  videt  une  volaille  ^  dii  gi'^ 
bier^  du  poiffon;  pour  dire»  en  tiret 
ce  qdi  tï'eft  pas  bon  i  mianget. 

V7der  un  cheval^  en  termes  de 
Miréchalleri^,  è'eft  pâfl^r  la  main 
dans  fon  fendemefnt  pour  eti  retirer 
le  crolin.  Ilfàài  vider  ce  che^edavant 
ic  lui  donner  U  lavement. 

En  teemies  de'  Fauconâetie^  on 
dit,  ^ftier  un  oifedu;  pour  dire^  le 
purger. 

On  dit)  c\vCune  médecine  a  fait 
vider  de  la  bile ,  de  la  pîtuke  ;  pour 
dire%  ^'elle  affatit  tendre  de  la  bile» 
d0  la  picifite  par  les  voies  ordinaires. 

Oa  dit ,  qu'f//ï  chien  fe  vide  ;  pour 
dire ,  qu'il  rend  (es  excréinens. 

On  dit,  vider  une  clef;  pour 
dire,  la  creufer  par  le  bout.  Et 
dans  le  hièiave  fens  on  dit ,  vider  un 
&anon  à'arquebufà ,  de  pijloleû 

On  die,  vider  Us  lieux  y  vider  la 
prêvinccy  le  royaume  ,  &c.  pour 
dire ,  fortif  des  lieux ,  de  la  pro-' 
vince ,  du  royaume,  &c,  jfut  crainte, 
paf  force  ou  par  autorité  de  jufr 
tice. 

On  dît  âHfffi  d'un  tiomme  entre 
X  X  X  î  j 
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les  mains  de  qui  on  a  faifî ,  qa*</  a 
été  condamné  à  vider  fes  mains  ;  pour 
dire ,  qu'il  a  été  condamne  à  remet- 
tre les  deniers  qu*il  avoit  en  dépôt 
ou  les  autres  chofes  faifies*  à  celui 
à  qui  la  Juilicea  ordonné  qu'il  les 
remettroic. 
Vider  ,  fe  die  iîguréinent  des  affaires, 
&  fignifie,  les  terminer,  les  finir 
par  jugement,  par  accommodement 
ou  d'une  autre  manière.  Ce  Rappor- 
teur vide  bien  des  prociis.  Nous  avons 
bien  vidé  dés  affaires. 

On  dit,  vider  fes  comptes;  pour 
dire ,  les  terminer. 

On  dit  dans  la  même  acception , 
^  vider  un  différend.  Nous  viderons  la 
querelle  Cépée  à  la  main» 

La  première  fyilabe  eft  brèvei  & 
la  féconde  longue  ou  brève.  f^oye:[ 
Verbe. 
VIDIMÉ ,  ÉE  j  participe  pallif,  Foyei 

ViDIMfcR. 

VIDIMER  ;  verbe  aâif  de  4a  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  Con- 
jugue comme  Chanter.  Terme  de 
Palais.  Il  fe  dit  de  la  copie  d'un  aâe 
qui  a  été  coUationnée  iur  fon  origi- 
nal par  un  Juge  ou  autre  qui  a  droit 
de  certifier  la  collation.  Le  Juge  a 
vidimé  l'acte* 

V I D I M  U  S  i  fubftantif  mafculin. 
Terme  pris  du  latin,  &  dont  on  ne 
fe  fert  qu  en  ftyle  de  Pratique  j  pour 
dire,  qu'un  aâe  a  été  collationné 
fur  l'original.  Le  Prévôt  de  Paru 
mettoit  autrefois  fon  vidimus  aux  ex- 
péditions des  lettres  royaux  qui 
ctoient  enregiflrées  au  regiftre  des 
Bannières  2  &  ce  vidimus  avoit  le 
mime  tfftt  qu  aujourd'hui  la  collation 
des  Secrétaires  du  Roi. 

VIDRECOME;  fubftantif  mafculin. 
Mot  emprunté  de  l'allemand,  qui 
fignifie  un  grand  verre  à  boire. 

VIDUITÈ  ;  fubftantif  féminin.  Fi- 
duitas.  Veuvage.    L'état   du  mari 
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dont  la  femme  eft  morte  »  &  qui 
n'eft  pas  remarié,  Se  celui  de  la 
femme  dont  le  mati  eft  ^mort,  8c 
qui  n'eft  pas  remariée. 

La  condition  de  demeurer  en^i- 
duité  peut  être  impofée  a  quelqu'un 
par  celui  qui  fait  une  libéralité} 
mais  elle  n'empêche  pas  abfolumenc 
celui  à  qui  elle  eft  impofée  de  fe  re- 
marier ^  il  eft  feulement  déchu  ea 
ce  cas  des  avantages  qui  ne  lui 
étoient  faits  que  fous  la  condition 
de  demeurer  en  viduité. 

Année  de  viduité  fe  prend  qoel- 

?[uefois  pour  l'an  du  deuil  que  les 
emmes  font  obligées  de  garder 
aptes  la  morr  de  leurs  maris  fous 
peine  d'être  déchues  des  avantages 
qu'ils  leur  ont  faits. 

On  entend  auffi  par  année  oa 
drok  de  viduité  en  pays  de  droit 
écrit,  un  droit  établi  en  faveur  de 
la  femme  (urvivame,  lequel  con« 
fifte  en  une  certaine  fomme  d'ar- 
gent qu'on  lui  adjuge  tant  pour  les 
intérêts  de  fa  dot  mobiliairc  Que 
pour  les  alimens  qui  lui  font  dus 
aux  dépens  de  la  iucceffion  de  fon 
mari  pendant  l'année  du  deuil. 

Dans  la  coutume  de  Normandie 
il  y  a  une  autre  forte  de  droit  de  vi* 
duité  qui  eft  particulier  à  cette  Pro- 
vince; il  conlifte  en  ce  que  fuivane 
l'article  581  de  cette  coutume  le 
mari  ayant  un  enfant  né  vif  de  fa 
femme  îouit  par  ufufruit  tant  qu'il 
fe  tient  en  viduité  de  tout  le  revenu 
^ui  appartenoit  â  fa  femme  lors  de 
on  décès ,  encore  que  lenfànt  foit 
mort  avant  la  ditTolution  du  ma- 
riage} mais  fi  le  père  fe  remarie ,  it 
ne  jouit  plus  que  du  tiers  du  re- 
venu de  la  femme  décédée. 
VIE;  fubftantif  féminin.  Vita.  L'état 
où  eft  l'homme  quand  fon  ame  eft 
unie  à  fon  corps.  //  étmt  encore  en 
yie  la  femaine  paffée.  Il  ofa  aueaut 
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à  la  vie  de  fon  maître.  Les  gens  de  | 
guerre  font  obligés  d^expofer  leur  y  te 
pour  lefalut  de  l'Etat.  Ce  remède  lui 
a  ionfervé  lu  vie.  Sa  vietjlen  danger. 
Les  excès  abrègent  la  vie.  y  eus  le 
bonheur  de  luijauver  la  vie.  Nous  ré- 
folûmes  de  leur  vendre  bien  cher  no- 
tre vie. 

On  dit ,  recommander  quelque 
thoje  à  quelqu'un  fur  la  vie;  pour 
dire,  le  recocnmaDder  avec  la, der- 
nière inftance. 

On  dit,  être  entre  la  vie  &  la 
mort;  pour  dire,  être  dans  un  ex- 
trême péril,  foit  pat  maladie,  foit 
par  quelqu'aucre  accident. 

On  du  familièrement, rev^/iir^f^ 
mort  à  vie  ;  pour  dire ,  revenir  con- 
tre toute  eipérance  d'une  maladie 
très  périileuie.  Et ,  aller  de  vie  à  tré^ 
pas;  pour  dire ,  mourir.  Cette  der- 
nière phrafe  vieillit. 

On  dit,  qu'<f/t  homme  a  donné  la 
vie  à  fon  ennemi;  pour  dire ,  que  le 
pouvant  tuer  ,  il  ne  Ta  pas  voulu 
faire.  Et,  qu*«/ï  Prince  a  donné  la 
yie^  a  accordé  la  vie .  a  fait  grâce  de 
la  vie  à  un  criminel;  pour  dire ,  qu'il 
a  empêché  par  l'autorité  fouveraine 
que  1  arrêt  qui  condamnoit  le  crimi- 
nel i  mort  ne  fût  exécuté. 

Demander  là  v/V,  fe  dit  d'un 
homme  qui  prie  fon  ennemi  de  ne 
le  pas  tuer.  //  lui  demanda  la  vie.  IL 
cria  •:  la  vie  ,  la  vie.  Cerui  qui  a  l'a- 
•Tantage  fut  quelqu'un  dans  un  com- 
bat V  lui  crie  au(u  :  la  vie ,  la  vie  ; 
mais  alors  c'eft  pour  l'avertir  de  la 
demander^ 

On  dit  de  celui  à  qui  un  homme 
a  fauve  ou  confervé  la  vie,  qu*i/i 
doit  la  vie  à  cet  homme  ,  qu'i/  lui  cjl 
obligé  de  la  vie,  qu  après  Dieu  il  ne 
tient  fa  vie  que  de  lui.  Et  l'on  dit  fi- 
gurément  d'une  bonne  nouvelle 
ou  de  quelqu  autre  chofe  agréable 
qui  aifive  à  quelqu'un  brfqu'il  étoic 
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dans  une  grande  inquiétude ,  <\xxelle 
lui  a  redonné  j  quelle  lui  a  rendu  la 


vie. 


On  dit  figurément ,  qu'i/  y  a 
bien,  de  la  vie  dans  un  homme  ;  jpour 
dire,  qu'il  cft  fort  vif,  &  qu'il  a 
beaucoup  de  feu.  Et  on  dit  de  mê* 
me,  qu'i/ y  a  bien  de  la  vie  dans 
un  tableau  ;  pour  dire ,  que  Taftion 
tft  vive,  &  que  les  figures  font  fort 
animées.  On  dit  zufR  y  e^ii  un  difcours 
eftfans  vie  ;  pour  dire-,  qu'il  eft  fans 
force ,  fans  énergie. 

En  ftyle  de  dévotion ,  on  dit  de 
la  grâce,  <\\ielle  eft  la  vie  de  l'àme. 
On  dit  auffi  en  Théologie  ,  que  Dieu 
eft  efprit  &  vu.  Et  Jefus-Chrift  a  die 
de  lui  dans  l'Evangile ,  je  fuis  la 
voie ,  la  vérité  &  la  vie. 
V I B ,  fe  prend  encore  pour  la  durée 
de  l'union  de  l'ame  avec  le  corps  » 
pour  tout  l'efpace  de  temps  qui  s'é- 
coule depuis  la  nailfance  jafqu'à  la 
mort. 

Quoiqu'on  puifTe  dire  en  général 
que  la  durée  de  la  vie  de  l'homme 
eft  plus  longue  que  celle  de  la  vie  de 
prefqiie  tous  les  animaux ,  on  ne 
peut  pas  nier  qu'elle  ne  foit  en  mê- 
me temps  plus  incertaine  &  plus  va- 
riable. On  a  cherché  .dans  ces  der- 
niers temps  à  coimoicre  les  degrés 
de  ces  variations,  &  à  établir  par 
des  obfervations  quelque  chofe  de 
fixe  fur  la  mortalité  des  hommes  i 
différens  âges^  fi  ces  obfervations 
étoient  afiez  exaAes  Se  affez  multi- 
pliées, elles  feroienr  d'une  très- 
grande  utilité  pour  la  connoilfance 
dé  la  quantité  du  peuple,  de  fa  mul- 
tiplication ,  de  la  confommation  des 
denrées ,  de  la  répartition  des  im- 
pôts ,  &c.  plufieurs  perfonnes  habi- 
les ont  travaillé  fur  cette  matière  » 
&  en  dernier  lieu  M.  de  Parcieux 
de  l'Académie  des  Sciences  nous  a 
donné  un  excellent  ouvrage  qui  fec- 
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vira  de  règle  à  Taveoic  au  fujec  des 
tontines  6c  des  rentes  viagères; 
mais  comme  Ton  projet  principal  a 
ccé  de  calculer  la  mortalité  des  Ren- 
tiers »  &  qu'en  général  les  Ren- 
tiers à  vie  iont  des  hommes  d'élite 
dans  un  £tat ,  on  ne  peut  pas  en 
conclure  pour  la  mortalité  du  genre 
humain  en  entier  ;  les  tables  qu'il 
â  données  dans  le  même  ouvrage 
fur  la  mortalité  dans  les  difïcrens 
Ordres  religieux  fontauâi  trèscu- 
rieufes  ;  mais  étant  bornées  à  un 
certain  nombre  d'hommes  qui  vi- 
vent différemment  des  autres,  elles 
ne  font  pas  encore  fuffifantes  pour 
fonder  des  probabilités  exaâes  fur 
la  durée  générale  de  la  vie.  Meflieurs 
Halley,  Grannt,  Kersboom,  Symp- 
ion ,  &<:.  ont  auf£  donné  des  tables 
de  la  mortalité  du  genre  humain ,  & 
ils  les  ont  fondées  fur  le  dépouille- 
ment des  regiftres  mortuaires  de 
quelques  Paroifles  de  Londres,  de 
Br^flau  »  &c.  mais  il  paroît  que  leurs 
recherches ,  quoique  très  amples  6c 
4i*un  très-long  travail^  me  peuvent 
donner  que  des  approximacionsa/Tez 
éloignées  fur  la  morsalité  du  genre 
humain  en  général.  Pour  faire  une 
bonne  table  de  cette  efpèce.il  faut 
dépouiller  non-  feulement  les  regif- 
tres des  Paroifles  d'une  ville  com- 
me Londres ,  Paris  ,  &c.  où  il  entre 
des  Étrangers^  &  d'où  il  fort  dea  na- 
tifs, mais  eiKore  ceux  des  campa- 
gnes, afin  qa'afoutani  enfcikble 
tous  les  réfultats»  les  uns  compen- 
fent  les  autres;  c'eft  ce  que  M.  Du- 
pré  de  Saint- Maur  de  l'Académie 
rrar>coife  a  commencé  d'exécuter 
fur  douze  ParoiflTes  de  la  campagne 
&  trois  Paroifles  de  Paris  ;ila  com- 
muniqué ces  tables  à  M.  de  fiufton , 
4qui  en  a  ^it  ufage  pour  calculer 
les  probabilités  de  la  durée  de  la 
vie  comme  il  ûiit^ 
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On  voie  par  cette  table  quon  peac 
êipérer  raifonnablement  »  c'eft*à-dire 
parier  un  contre  an^qa*un  enfant  qui 
vient  de  naître  ou  qui  a  séro  d'âge  » 
vivra  huit  ans ,  qu'un  enfant  qui  a 
déjà  vécu  un  an  ,  ou  qui  a  un  ^n 
d'âge  y  vivra  encore  trente*  rrois  ans» 
qu'un  enfant  de  deux  ans  révolu^  > 
vivra  encore  trente-huit  ans  »  qu'un 
homme  de  vingt-huit  ans  révolus  » 
vivra  encore  trente- trois  ans,  cinq 
mois  f  qu'un  homme  de  trente  ans  > 
vivra  encore  vingt- huit  ans ,  &ainfi 
de  tous  les  autres  âges« 

On  obfervera  1  ^.  que  l'âge  auquel 
otï  peut  efpérer  une  plus  longue  du* 
rée  de  vie  eft  l'âge  de  fept  ans»  puif» 
qu'on  peut  parier  un  contre  un,  qu'un 
enfant  de  cet  âge,  vivra  encore  qua- 
rante -  deux  ans   trois  mois  ;  i^» 
qu'i  râgé  de  douze  ans  ,  on  a  vécu 
le  quart  de  fa  vie  ,  puifqu'on  ne 
peut  légitimement  efpérer  due  tren- 
te huit  ou  trente-neuf  ans  dt  plus  ; 
8c  de  mime  qu'à  l'âge  de  vingt-huit 
ou  «ikgt  -  neuf  ans  ,  on  a  vécu  la 
moitié  de  fa  vie  ,  puîfqu^on  n'a  phis 
que  vingt-huit  ans  à  vivre  ;  8t  enfin 
qu'à  cinquante  ans  on  a  vécu  les  trois 
quarts  de  fa  vie,  puifqu'on  n'a  plUs 
que  feize  ou  dix-fept  ans  â  vivre» 
Mais  ces  vérités  phyfiques ,  fi  rnor* 
cifiantes  en  elles-mêmes  ,  peuvent 
fe  compénfer  par  des  confidérations 
morales  ;  un  homme  doit  regarder 
comme  nulles  les  quinze  premières 
années  de  fa  vie }  rout  ce  qui  lui  eft 
arrivé ,  tout  ce  qui  s'eft  padé  dans 
ce  long  intervalle  de  tems,  eft  etfacé 
de  fa  mémoire ,  ou  du  moins  a'  (t 
peu  de  rapport  avec  les  objets  &  les 
chofes  qm  l'ont  occupé  depuis,  qu'il 
ne  s'y  iméreffe  en  aucune  façon  ;  ce 
n'cft  pas  la  même  fucceflion  d'idées, 
ni  pour  ainfi  -  dire ,  la  même  vi^  ; 
ncuis  ne  commençons  â  vivre  mora-» 
lemept  que  quand  ncmi  coa^mun-^ 
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çons  à  ordonner  nos  penfées,  i  les 
tourner  vers  un  cerrain  avenir  ,  &  â 
prendre  une  efpèce  de  confiftance  , 
un  état  relatif  à  ce  que  nous  devons 
être  dans  la  fuite.  En  conlidérant  li 
durée  de  la  vie  fous  ce  point  de  vue 
qui  eft  ie  plus  réel ,  nous  trouverons 
dans  la  table  qu'à  lage  de  vingt- cinq 
ans  ,  on  n'a  vécu  que  le  quart  de. fa 
vie  ,  qu'à  Tage  de  trente  -  huit  ans  , 
on  n*en  a  vécu  que  la  moitié  y  &  que 
ce  n'eft  qu'à  Tâge  de  cinquante  -  lix; 
ans,  qu'on  a  vécu  les  trois  quarts  de 
fa  vie. 

Vie  ,  fè  dit  àudi  d'une  partie  confidé- 
rable  de  i'efpace  de  temps  qui  s'é- 
coule depuis  la  nai (lance  jufqu'à  la 
mort,  a  pajjeja  vie  à  voyager.  Elle 
a  pajjéfa  vie  à  la  Cour*  Tavois  réfolu 
eUpafJerma  vie  aufervice.  Je  nai  rien 
ouï  de  ma  vie  qui  m*  ait  fait  plus  de, 
plaijîr. 

On  dit  dans  le  ftyle  familier  ^  de 
ma  vie  vivante  je  nai  vu  pareille 
chofe  ;  pour  dire  »  depuis  qi|f|  je  fuis 
au  monde  je  n'ai  jamais  vu  .  • . 

On  dit  d'un  homme  moribond  j 
que^  vie  ne  tient  plus  quà  un  filet  ; 
Se  d'un  homme  infirme  &  qui  n'a 
point  de  vigueur ,  qu'/V  n'a  qu'un 
filet  de  vie.  On  dit  au  contraire  , 

3\i*un  homme  a  la  vie  dure  ;  pour 
ire»  qa'il  eft  difficile  de  le  tuer ,  de 
le  faire  mourir.  Cet  homme  tout  percé 
de  coups  y  a  vécu  encore  fort  long-'temps^ 
ilavoitlaviedure. 

On  dit  de  deux  perfonnes  qui  font 
«nies  étroitement ,  o^  elles  font  unies 
à  la  vie  &  àla  mort.  Et  l'on  dit  ad- 
verbialement ,  â  vie  ;  pour  dire  , 
pendant  tout  le  temps  qu'on  a  à  vi- 
vre. Une  penfinn  à  vie.  Bail  à  vie. 
Contrat  à  vie.  Acheter  une  maifon  à 
vie. 

On  dit  proverbialement ,  plus  de 
biens  qui  de  vie  ;   pour  dire  ,  que 
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la  vie  manquera  plutôt  que  les 
biens. 
Vie  y  fe  dit  aufli  en  parlant  de  Tétac 
de  l'ame  quand  elle  eft  féparée  du 
corps  j  &  Ton  appelle  la  vie  future^ 
l'autre  vie  ;  par  oppt>fition  à  la  vie 
préfenfe.'  Âinfî  on  dit  j  les  biens  de 
la  vie  future.  If  efpérance  d'une  autre 
vie  fait  toute  laconfolation  d'un  chré" 
tien. 

On  appelle  la  vie  étemelle  ,  l'état 
des  bienheureux  dans  le  ciel.  Dieu 
nous  donne  fa  paix  en  cette  vie  ,  & 
après  la  mort ,  la  vie  éternelle. 
Vie  ,  fe  pr^ni  encore  pour  tout  ce  qui 
regarde  la  nourriture  &  la  fubnf- 
tance.  //  «  V/?  pas  riche  ,  mais  il  a  la 
vie  &  le  vêtement.  Il  travaille  pour 
gagner  fa  vie. 

On  dit ,  mendier  fa  vie,  demander 
fa  vie  ;  pour  dire  ,  deioander  l'au- 
mône. ♦ 

On  dit  proverbialement  »  être  de 
grande  vie  ;  pour  dire»  manger  beau- 
coup ;  &  de  petite  vie;  pour  dire  » 
manger  peu. 
Vie  ,  (e  prend  audi  pour  la  matiière 
dont  on  fe  nourrit ,  dont  on  fe  traite. 
Faire  bonne  vie^joyeufe  vie.  Il  eft  du 
ftyle  familier.  On  dit  abfolument& 
familièrement  j  faire  la  vie  ;  pour 
dire ,  faire  bonne  chère  ,  fe  réjo.uir. 
Et  l'on  dit  proverbialement  ,  qu'iV 
faut  faire  vie  qui  dure  ;  pour  dire  j 
qu'il  faut  ménager  fon  bien  de  telle 
forte  qu'on  ne  le  dépenfe  pas  tout 
d'un  coup  foit  en  bonne  chère  ,.foit  ' 
autrement. 
Vu  fe  prend  encore  pour  ce  qui  re- 
garde  Tufarge  ,  les  commodités  oo 
incommodit  'S  de  la  vie.  Il  mène  une 
vie  douce  &  tranquille.  Traîner  une 
vie  trifie  &  màlheureufe.  IlHefe  refufe 
aucun  desplaifirs  rf-r  la  vie. 

On  dir  ,  tourmenter  fa  vie  ;  pour 
dire  ,  fe  donner  beaucoup  de  mou- 
vement j's'agiter. 

^  On 
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On  dit,  rtndrc  la  vie  dufc  à  quct^ 
^uun  ;  pour  dire  ,  lui  faire  de  la 
peine,  le  chagriner  â  tout  propos. 

On  dit  familièrement  ^  faire  vie 
de  garfon  ;  pour  dire  ,  mener  une 
vie  libre  ôc  dégagée  de  toutes  fortes 
de  dépendances  ôc  de  foins. 
yiE ,  fe  dit  auffi  de  ce  qui  regarde  la 
conduite  ôc  les  mœurs.  Eile  a  tou- 
jours mené  une  vie  réglée^  Perfonne 
n*eji  plus  malheureux  que  les  femmes 
de  mauvaife  vie.  Il  mène  une  vie 
oiflve.  Cela  ne  me  fera  pas  changer 
mon  train  de  vie. 

On  dit  dans  le  ftyle  familier, 
mener  une  vie  de  Bohème  j;  poqr  dire, 
vivre  comme  un  bandit ,  comme  un 
homme  qui  n  a  ni  feu  ni  Ifeu;  me* 
ner  une  vie  de  cochon  ;  pour  dire  , 
vivre  dans  la  crapule  ,  dans  U  dé- 
bauche. Et  l'on  dit  proverbialement, 
vie  de  cochon  courte  &  bonne  ;  pour 
dire  ,  une  vie  pafTée  dans  la  crapule, 
&  qui  s'abrège  par  }es  e^cès. 

On  dit  proverbialement ,  telle  vie 
telle  fin ,  pour  djre  ,  qu'on  meurt 
ordinairement  de  la  même  manière 
qu'on  a  vécu.  //  a  toujours  vécu  en 
ion  Chrétien  ,  &  ilefl  mort  de  même  ; 
telle  vie ,  telle  fin.  Il  ne  vivoit  qu'avec 
•  des  fcélérats  ^  il  a  été  tué  miférabU" 
ment  ;  telle  viCj  telle  fin. 
V'E  ,  fe  dit  par  rapport  aux  occupations 
&  aux  profeflSons  différentes  de  la 
vie.  //  faut  que  chacun  choifijfe  un 
genre  de  vie.  Elle  veut  embrajffir  la  vie 
religieufe.  Voilà  le  genre  de  yie  auquel 
je  veux  riL  attacher. 

On  dit  familièrement  d'une  chofe 
où  un  hommç  fe  pUîc  extrêmement, 
&  dont  il  fait  fa  principale  occupa- 
lion  ,  que  ceflfa  vie.  Il  aime  à  voya- 
ger ,  c'ejlfa  vie. 

On  appelle  vie  civile^  l'état  que 
tient  dans  l'ordre  politique  ^  celui 
qui  n'en  eft  pas  déchu  par  quelque 
changement  arrivé  dani  (a  perfoa- 

Tm^  XXIJÇ. 
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ne:  ce  changement  arrive  où  en  en- 
trant en  religion  ,  ou  par  quelque 
peine  qui  emporte  mort  civile.  C'eit 
en  conféquence  de  la  vie  civile  que 
le  citoyen  jouit  des  droits  qui  fonc 
émanés  de  la  loi ,  &  dont  celTe  de 
jouir  celui  qui  eft  mort  civilement. 

Vis  ,  fe  die  aufli  de  l'hiftoire  ,  du  récit 
des  chofes  remarquables  de  la  vie 
d'un  homme.  La  vie  du  grand  Condé. 
La  vie  de  CromveL  Les  vies  des  Grands 
Capitaines  de  la  Grèce. 

Vn ,  fe  dit  audi  des  animaux  tandis 
qu'ils  ont  en  eux  un  principe  de  fj^n- 
lacion  &  de  mouvement  ^  ôc  des 
plantes  ,  pendant  qu'elles  ont  ua 
principe  de  végétation.  La  vie  des 
poiffons  eft  ordinairement  plus  longue 
que  celle  des  animaux  terrejlres.  La  vie 
d'un  cheval  eji  £  environ  yingt  ans.  Ce 
pêcher  eft  encore  en  vie.  Les  animaux 
ont  une  viefenfitive^  &  les  plantes  une 
vie  végétative. 

On  dir,  cet  animal  a  la  vie  dure  ; 
pour  dire  ,  ;qu'il  ç(l  difficile  de.  lui 
êter  la  vie^  Les  chats  ont  la  vie 
dure. 

On  appelle  eau  devie^  une  liqueuc 
forte  tirée  du  yin  par  didillation. 
On  fait  auflî  des  eaux  de  vie  de  ci- 
dre ,  de  blé  ,  de  ris  &  autres  chofes 
femblables.  //  sefl  gâte  l'ejècmac  à 
force  de  boire  de  t^au  de  vie. 

Vi£  9  figniHe  populairement  crierie 
qui  fêlait  en  querçlant  quelqu'un  , 
en  lui  reprochant  quelque  chofe,  en 
le  réprimandant.  Quand  il  revint  ^  fa 
femme  lui  fit  une  belle  vie.  Ilsfe  que* 

"     relient  continuellement  dans  c^tte  mai'» 
fbn  ,  ce  font  des  vies  enragées. 
Ce  monofyllabe  eft  long. 

VIEDj  comté  libre  &  immédiat  d'Em- 
.  pire ,  dans  le  Cercle  de  Veftphalie, 
près  du  Rhinj  entre  Coblencz  ôc 
Andernach. 

VIÊD'ASE  ;  fubftantifmafculin.  Ter- 
me injurieux  qui  dans  fon  origine 
Yyy. 
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fîgni&olt  vifage  d*âne.  It  eft  derenu 
libre. 

VIEIL  ,  ou  Vieux  ,  VIEILLE  ;  ad- 
jedif.  Fétus.  Qui  eft  fort  avancé  en 
âge.  Quand  cet  adjtétif  employé  au 
niâfculin  ,  ne  précède  pas  le  fubf- 
ftantif ,  on  dit  toujours  vieux*  On 
dit  de  même  toujours  vieux ,  quand 
il  précède  le  fubftantif ,  fi  le  fubf- 
tantif  commence  par  une  confone  \ 
mais  s*il  commence  par  une  voyelle» 
on  dit  plus  ordinairement  vieil.  Son 
père  eft  vieux.  Un  vieux  mari.  Un  vieil 
amant.  Un  vuiloifeau.  Un  vituxfan- 
glier.  Il  époufaunt  vieille  femme  qui 
jouijfoit  de  vingt  mille  livres  de  rente. 
On  dit  proverbialement  d'un  hom- 
me fort  vieux  ^  qu'i/  eft  aujji  vieux 
que  les  rues. 

On  dit  familièrement  qu'^/i  hom^ 
me  ne  fera  pas  de  vieux  os;  pour  dire, 
qu'il  ne  vivra  pas  jufqu'â  la  vieil- 
leffe. 

En  parlant  de  calendrier  ,  vieux 
ftyle  fe  dit  de  la  manière  de  comp- 
ter qui  étoit  en  ufage  avant  la  ré- 
formation du  calendrier  par  Gré- 
goire XIIL 

Le  vieux  ftyle  &  le  nouveau  dif- 
fèrent d'onze  jours  ;  en  forte  que 
quand  on  compte  dans  le  nouveau 
ftyle  le  2 1  du  mois  ,  on  ne  compte 
dans  le  vieux  ftyle ,  que  le  lo  du 
même  mois. 

Vieil  &  Vieux,  fe  dit  auflî  fans  aucun 
xapport  à  l'âge.  Unvieil  ami.  Un  vieux 
libertin  ,  c'eft-â-dire,  un  ami  qui  eft 
ami  depuis  long-  tems,  un  libertin 
qui  Teft  depuis  lon^-tems. 

On  dit  proverbialement  que  les 
vieux  amis  &  les  vieux  ecus  font  les 
meilleurs,  ou  plus  hiièvement  j  vieux 
amis ,  vieux  écus. 

Il  s'emploie  fouvent  avec  les  ad- 
verbes plus  &  moins ,  &  autres  fem- 
bUbles  ,  pour  marquer  la  différence 
dage  emce  deux  perfonnes.  Jefuis;\ 
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plus  vieux  que  vous.  Elle  nèjl pas  fi 
vieil  e  que  lui.  Vous  êtes  plus  vieuxquc 
moi  de  deux  ans. 

Il  fignifie  aufli  ancien ,  antique  f 
qui  eft  depuis  long  -  tems.  Un  vieil 
édifice.  De  vieilles  mafures.  Le  vieux 
temps.  De  vieux  papiers.  Un  vieux 
proverbe. 

On  appelle  turquoîfe  de  la  vieille 
roche ,  une  turquoife  tirée  d'une  an- 
cienne mine  qui  eft  épuitée  ;  &  de 
là  on  dit  figurément  ami  de  la  vieille 
roche  \  pour  dire  ,  un  ami  tel  qu'on 
n'en  trouve  plus.  On  dit  auflfi ,  un 
homme  de  la  vieille  roche  ;  pour  dire, 
un  homme  d*une  probité  antique  & 
rare. 

On  appelle  vieux  corps ,  les  fix 
plus  anciens  Régimens  d'infanterie 
de  France.  Et  l'on  appelle  petus 
vieux  abfolument,  fans  ajouter  corps ^ 
ùx  autres  Régimens  d'infanterie  qui 
ont  rang  après  les  fix  premiers.  Les 
Régimens  de  Picardie  ,  Piémont^  Na* 
varre  j  Champagne  ,  Normandie  &  la 
Marine  corhpojent  ce  quon  appelle 
dans  rinfanterie  françoife  les  vieux, 
corps  i  &  Us  ftx  puits  vieux  font  la, 
Tour  du  Pin ,  B'ourbonnois  j  Auver^ 
gncj  Belfunce  ^  Mdilly  &  le  Régiment 
du  Roc. 

Vieux  ,  fe  dit  de  certaines  chofes  par 
comparaifon  &  par  oppofition  i 
nouveau.  //  ny  a  p^us  guère  de  vin 
vieux  dans  cette  cave.  Nancy  eft  di^ 
vifé  en  deux  parues  dont  Vune  eft  ap^ 
pelée  la  vieille  ville  y  &  l'autre  ,  la 
ville  neuve.  Les  vieilles  dettes  doivent: 
être  payées  avant  tes  nouvelles. 

On  dit ,  en  ftyle  de  TÉcrirure,  Ze 
vieil  homme  ;.  pour  dire  ,  l'homme 
qui  fe  livre  aux  tnouvemens  de  la 
concupifcence  ,  par  oppofition  à  ce-^ 
lui  qui  fuit  les  impulfions  de  la  grar 
ce.  Dépouiller  le  vieil  homme. 
On  appelle  vieux  teftament^Vanâci^ 


VIE 

tetlament  par  oppoficion  au  nouveau 
teftamenr. 
Vieux  ,  fe  dit  encore  en  parlant  d*an 
homme  qui  fait  une  profeffion>un 
métier ,  qui  mène  un  certain  genre 
de  vie  depuis  long  -  temps,  yieil 
Avocat.  Vieux  Minifirt.  Vieeux  Curé. 
Il  ferc  aufli  i  marquer  les  anciennes 
habitudes,  Vitil  ivrogne.  Ficux  pé^ 
chcur. 

Il  s'emploie  quelquefois  dans  des 
phrafes  de  dénigrement.  Vieil  avare. 
Vieux  fou.  Vieux  radoteur.  Vieille 
folle.  Vieille  forcière. 
Vieux  ,  fe  dit  auffi  des  chofesqui  font 
ufées  ,  principalement  des  habits  , 
hardes  &  meubles.  Vieux  manteau. 
Vieille  perruque.  Vieux  fouUers.  Vieil- 
le tapijferie  ,  à  la  différence  des  an-  , 
ciennes  tapifTeries  qui  font  les  plus 
eftimées. 
Vieille,  eft  aufli  fubftantif.  Une  pauvre 
vieille.   Une  bonne  vieille.  Une  mé^ 
chante  vieille.  Des  contes  de  vieilles. 

Voyez  Ancien,  pour  les  différen- 
ces relatives  qui  en  difiinguent  vieux, 
&c. 
VIEILLARD;  fubftantif  mafculin  Se^ 
nex.  Homme  qui  eft  dans  le  dernier 
âge  de  la  vie.  On  doit  du  refpecl  aux 
vieillards.  Vavarice  tourmente  fou- 
vent  les  vieillards.  Le  ridicule  des  vieil- 
lards ejl  de  faire  de  perpétuelles  leçons 
aux  jeunes  gens  ,  &  d'être  des  Pané- 
gynfits  ennuyeux  du  temps  pajfé.  Un 
vieillard  qui  epoufe  une  jeune  fille , 
s*expofe  à  tous  les  malheurs  du  ma^ 
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nage. 


Ne  faites  point  parler  vos  Héros  au  ha- 

fard. 
Un  vieillard  en  jeune  homme ,  un  jeune 

bomme  en  vieillard. 

BOlLEAU. 

VIEILLERIE  ;    fubftantif    féminin. 
Vieilles  hardes,  vieux  meubles.  // 


t^efi  meublé  que  de  vieilleries.  Ce  Fri^, 
pîer  ne  vend  que  de  la  vieillerie. 
VIEILLESSE;  fubftantif  féminin. .î^- 
nedus»  Le  dernier  âge  de  la  vie* 
Une  grande  vieilleffe.  Une  belle  vieil* 
lejfe.  KefpeSer  la  vieilleffe.  Une  vieiU 
lefje  douce  &  tranquille.  M.  de  V0I', 
taire  peint  ainfi  la  vieillejp. 

C'eft  rage  oiî  les  humains  font  morts  poac 

les  plaifîrs  , 
Où  le  cœur  eft  furpris  de  fe  Vok  faBf 

defîrs. 
Dans  cet  état  il  ne  nous  rcftc 
Qu'un  aiTemblage  vain  de  fentimens  coa« 

fus. 
Un  préfem  douloureux  ,  on  avenir  fu- 

neftc. 
Un  trifte  fouvenir  d'un  bonheur  qui  n'eft 

plus. 
Pour  comble  de  malheurs,  onfcntdcla 

penfée 
Se  déranger  tous  les  refTorts  : 
Uefprit  nous  abandonne  i  &  notre   ame 

éclipféc 
Perd  en  nous  de  fon  Être ,  &  meurt  avant 

le  corps. 

Mais  comment  arrive  cet  affreux 
dépériffement  de  notre  machine.  Il 
eft  d'abord  infenfiblejil  fe  pafle  même 
un  long  terme  avant  que  nous  nous 
appercevions  d'un  changement  con- 
fiderable  ;  cependant  nous  devrions 
fentir  le  poids  de  nos  années ,  mieux 
que  les  autres  ne  peuvent  en  comp- 
ter le  nombre  ;  fc  comme  ils  ne  fe 
trompent  pas  de  b^aucoiip  fur  notre 
âgej  en  le  jugeant,  parles  change* 
mens  extérieurs  ,  nous  devrions 
nous  tromper  encore  moins  far  Tef- 
fet  intérieur  cjui  les  produir ,  fi  nous 
nous  obfervions  mieux  ,  fi  nous 
nous  flattions  moins ,  &  fi  tous  les 
autres  ne  nous  jugeoient  pas  tou* 
jours  beaucoup  mieux  que  nous  bou$ 
jugeons  fîousmêmes. 
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Lorfqae  le  corps  a  acquis  toate 
fon  étendue  en  hauteur  &  en  largeur 
par  le  développement  entier  dei  tou- 
tes Tes  parties ,  il  augmêtite  en  éf^alf- 
feur  )  le  commencemebt  dé  cette 
aiigthentation  eft  lé  premier  point 
dé  fon  dépéri (Teinént  y  cat  cette  ex- 
t;;nnon  n'eft  pas  une  cd.ntihiiàtion 
de  développement  ou  d^àccroifte- 
ment  intérieur  de  chaque  partie , 
p  ir  lefquels  le  corps  continueroit 
de  prendre  plus  d'étendue  datis  tou- 
tes fes  parties  organiques ,  &  par 
conféquent  plus  de  force  &  d'afti- 
vité  î  mais  c'eft  une  (impie  addition 
de  matière  furabondante  qui  enfle 
le  volume  du  corps  Se  le  charge 
d  un  poids  inutile.  Cette  matière 
eft  la  grailTe  qui  furvient  ordinai- 
rement à  3  5  ou  40  ans  3  &  à  me- 
fure  qu'elle  atlgmehte ,  le  corps  a 
moins  de  légèreté  &  de  liberté  dans 
fes  mouvemens  )  il  n'acquiert  de 
rétendue  q  l'en  perdant  de  la  force 
&  de  l'aftivité. 

Lés  os  &  les  autres  parties  folides 
du  corps  ayant  pris  toute  leur  es- 
tenfîon  en  longueur  &  en  grolTeur, 
continuent  d'augmenter  en  folidité  \ 
les  fucs  nourriciers  qui  y  arrivent , 
&  qui  étoient  auparavant  employés 
â  en  augmenter  le  volunie  par  le 
développement,  ne  fervent  plus  qu'à 
laugmentation  de  la  ihafle  ;  les 
membranes  deviennent  cartilagi- 
iieufes  ,  les  cartilages  deviennent 
oflTeux,  toutes  les  fibres  plus  dures» 
&  la  peau  fe  delTeche  ^  les  rides  fc 
fuccèdent  peu  à  peu ,  les  cheveux 

'  blanchifTent ,  les  dents  tombent  ^  le 
vifage  fe  déforme,  le  corps  fe  cour<' 
be ,  &c. 

Les  preinières  nuances  de  cet  état 
fe  font  appercevoir  avant  40  ans  ( 
elles  croilfent  par  degrés  jufqu'â^o, 

'  par  degrés  plus  rapides  jufqu  à  70. 
La  caducité  commence  à  cet  âge  de 
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70  ans;  elle  va  toujoori  eti  Mi^ 
mentant  ;  la  décrépitude  fuit ,  &  la 
taott  termine  ordinairement  avant 
l'âge  de  90  ans  la  vleillcjfc  Se  la  vieé 

Lorfque  l'os  eft  arrivé  â  fon  der* 
nier  période ,  lorfque  les  périoftes 
ne  fournifTent  plus  de  matière  duc<* 
tilej  alors  les  fucs  notirriciers  fe  dé<^ 
pofent  dans  l'intérieur  de  Tos ,  il 
devient  plus  folide  ,  plus  tnaftif  8c 
fpécifîquement.  plus  pefant  \  enfin  la 
fubftance  de  l'os  eft  avec  le  temps 
fi  compaâe ,  qu'elle  ne  peut  plus 
admettre  les  fucs  nécefTatre^  à  cette 
efpèce  de  circulation  qv\  lait  la  niH 
ttition  de  fes  parties  ;  dès  lors  cette 
fubftance  de  l'os  doit  s'altérer ,  com- 
me le  bois  d  un  vieil  arbre  s'altère  f 
lorfqu'il  a  une  fois  acquis  toute  fa 
folidité.  Cette  altération  dans  la 
fubftance  même  des  os  eft  une  des 
premières  caufes  qui  rendetit  néceC' 
faire  le  dépériffement  de  notrd 
corpSé 

Plus  la  force  du  cœur  eft  grande 
&  agit  long'temps,  plus  le  nombre 
des  vaifTeaux  diminue ,  Se  plus  les 
folides  font  forts  2  d'où  il  arrive  qa^ 
la  force  des  folides  devient  im** 
menfe  dans  Textrcme  viedlejfe  ;  en- 
fin les  canaux  trop  réfiftans  ne  pou<*- 
vant  être  étendus  davantage  par  \et 
liquides ,  toutes  les  parties  aoivenc 
tomber  dans  une  odiâcation  fans 
remède.  On  a  bien  raifon  de  fe  mo« 
quer  de  ces  charlatans ,  qui  fe  van- 
tent de  pouvoir  écarter  cette  oflifi- 
cation  par  des  élixirs  fortifians.  La 
méchoae  de  Médée  qui  ,  par  des 
alimens  Se  des  bains  émolliens , 
DourrifToit  ,  humcâoit  les  corps 
deftéchés  ,  étoit  au  moins  une  idée 
plus  raifonnable. 

Les  cartilages  qu^on  peut  regar- 
der comme  des  os  mous  »  reçoivent 
ainfi  que  les  os ,  des  fucs  nourriciers 
qui  en  augmentent  peu  â  peu  la  den- 
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flif,  à  mefare  qii*on  avance  en  âge; 
Ôc  dans  la  vieiUeJfc ,  ils  fe  datciflent 
prefque  jafqa'â  Toffification,  ce  qui 
rend  les  mouvemens  des  jointures 
du  corps  très-difiiciles  »  &  doit  enfin 
nous  priver  de  l'ufage  de  nos  mem- 
bres extérieurs. 

Les  membranes  dont  la  fubftance 
a  bien  des  chofes  communes  avec 
celle  des  cartilages ,  prennent  auffi 
ï  mefure  qu'on  avance  en  âge  plus 
de  denficé  &  de  féchereflTe  \  celles , 
par  exemple^  qui  environnent  les 
os ,  cetTenc  d'être  duâiles  dès  que 
raccroiflTement  du  corps  eil  achevé, 
c'eftàdire^  dès  lage  de  i8  à  lo 
^ns }  elles  ne  peuvent  plus  s'étendre, 
«lies  commencent  à  augmenter  en 
folidité  qui  s'accroît  à  mefure  qu'on 
vieillit }  il  en  eft  de  même  des  fi- 
bres qui  compofent  ks  mufcles  & 
la  chair  \  plus  on  vit  j  plus  la  chair 
<levient  dure% 

Il  eft  donc  vrai  qu'à  mefure  qu'on 
avance  en  âge  »  les  os  j  les  cartila- 
ges ,  les  membranes,  la  chair  &  rou- 
ies les  fibres  du  corps  acquièrent  de 
la  fécherefTe  &  de lafoliditéuoutes 
les  parties  fe  retirent ,  tous  les  mou- 
vemens deviennent  plus  lents ,  plus 
difficiles^  la  circulation  des  fluides 
fe  fait  avec  moins  de  liberté ,  la 
tranfpiration  diminue  ^  1^  digeflion 
devient  lente  &  laborieufe ,  les  fucs 
Dourticiers  font  moins  abondans  , 
^  ne  pouvant  être  reçus  dans  la  pfu* 
part  des  fibres  devenues  trop  folides> 
ils  ne  fervent  plus  à  la  nutrition. 
Ainfî  la  sève  de  l'homme  manque 
aux  lieux  qu'elle  arrofoit. 

La  vidlUJJc  arrive  encore  nécef- 
fairement  par  la  dégénération  des 
fluides  contenus  dans  le  corps  hu- 
main ,  &  dont  l'influence  fur .  fon 
«conômie  n'eft  pas  une  vérité  dou- 
leufe  ;  ces  liqueurs  n'étant  que  des 
parties  paffives  &  divifées^  ne  font 
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2u*obéir  à  l'impulflon  des  folides  ^ 
ont  leur  mouvement,  leur  qualité^ 
&  même  leur  quantité  dépendent. 
Dans  la  vieil'effè  j  le  calibre  des 
Vaifleaux  fe  refîerre  j  les  filtres  fe- 
crétoires  s'obftruent  ,   le  fang,  la 
lymphe  Se  les  autres  humeurs  doi* 
vent  p-r  conféquent  s'épaiflîr ,  s'al- 
térer, s'extravafer ,  &  produire  tous 
les  vices  des  liqueurs  qui  mènent  à 
la  de(lru£bion.  Telles  font  les  caufes 
du  dépérifTement  naturel  de  la  ma- 
chine. Les  mufcles  perdent  leur  ref* 
fort ,  la  tète  vacille ,  la  main  trem- 
ble ,  les  jambes  chancelent  ;  l'ouie» 
la  vue  j  l'odorat  s'afFoibliflent ,  Sc 
le  toucher  même  s'émoufTe. 

Impitoyablement  flétrie,  recon- 
noifTez-vous   dans    cet  état  cette 
beauté  raviflante  ,  à  qui   tous  les 
cœurs    adreflbient   autrefois    leurs 
voeux  ?  Trifte  â  l'afpecît  d'un  fang 
glacé  dans  fes  veines  ,  comme  les 
Poctes  peignent  les  Nayades  dans 
le  cours  arrêté  de  leurs  eaux  !  Com* 
bien  d'autres  raifons  de  gémir  pour 
celle  chez  qui  la  beauté  efl  le  feul 
préfent  des  Dieux  !  Une  tête  grife 
a  fuccédé  â  ces  cheveux  d'un  noir 
de  geai ,  naturellement  bouclés,  qui 
tantôt  flottoient  fur  des  épaules  d'aU 
batre,  &  tantôt  fe  jouoient  fur  une 
belle  gorge  qui  n'eft  plus.  Ces  yeux 
qui  difoient  tant   de  chofes  font 
ternes  &  muets.  Le  corail  de  ces 
lèvres  a  changé  de  couleur  j  la  bou«- 
che  eft  dépouillée  de  fon  plus  bel 
ornement  ;  aucune  trace  de  cette 
taille  légère ,  fî  bien  proportionnée; 
de  ce  teint  qui  le  difputoit  aux  lys 
&  aux  rofes }  cette  peau  fi  douce  , 
il  fine  ,  fî  blanche  ^  n'offre  aux  re- 
gards qu'une  foule  d'^cailles  ,  de 
plis  &  de  replis  tortueux.  Hélas  ^ 
tout  chez  elle  s'eft  changé  en  rides 
pref<jue  effrayantes!  Le  cerveau  af- 
hiSc  fur  lei-même  ne  laiffe  paiTec 
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que  lentement  ces  rayons  dSntellU 
gence  &  de  génie  oui  caufoient 
votre  admiration  !  Telle  eft  la  dé- 
crépitude du  dernier  âge. 

Cependant  que  ce  trifte  hiver 
n*allarme  point  ceux  dont  la  vie  s|eft 
palTée  dans  la  culture  de  Tefprit , 
dans  la  bienfaifance  &  dans  la  pra- 
tique de  la  vertu  !  Leurs  cheveux 
blancs  font  refpeûables.  Leurs  écrits, 
leurs  belles  aâions  le  font  encore 
davantage.  C'eft  à  ces  gens  là ,  fi 
rares  fur  la  terre ,  que  la  brillante 
&  floriffante  jeunelTe  doit  des  égards, 
des  hommages  Se  des  autels. 

On  dit  familièrement,  qix une 
mai/on  ,  qaun  bâtiment  tombe  de 
yieilUffe. 

On  le  dit  quelquefois  ,  pour  fi- 
gnifier  les  vieilles  gens.  La  vîeîllejje 
ejl  chagrine ,  ejl  avare  ,  ejl  foupçon- 
ntufe ,  &c.  Et  dans  ce  fens  »  on  dit 
proverbialement ,  fi  jeunejfe  faycu 
&  vieillejje  pouvait. 

Vieillesse  ,  s'emploie  quelquefois  en 
parlant  des  animaux.  La  vieillejfe 
d*un  éléphant.  La  vieiliejje  d'un  cor^ 
beau. 

Il  fe  dit  aufii  des  arbres.  Des  cè^ 
dres  d'une  extrême  vieillejfe. 

VIEILLI ,  lE  j  participe  paffif.  Voye^ 
Vieillir. 

VIEILLIR  ;  verbe  neutre  de  la  fé- 
conde conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Ravir.  Senefcere. 
Devenir  vieux.  //  a  vieilli  dans  le 
miriijlère.  Vieillir  fous  le  harnois. 

On  dit  ,  nous  vicilUJfons  tous  les 
jours;  pour  dire,  tous  les  jours  nous 
avançons  en  âge.        , 

Vieillir  ,  fignifie  auffi ,  paroître  vieux. 
Cette  femme  paroît  rajeunir  au  lieu 
de  vieillir.  Je  trouve  quila  bien  vieilli 
depuis  trois  ans. 

On  dit ,  (\\iune  façon  de  parler , 
€^une  mode  vieillit  ;  pour  dire., 
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qu^elle  commence  i  n'être  plus  d'a^ 
lage. 

On  dit  que  certaines  affaires  ^fur^ 
tout  Us  affaires  criminelles  ,  amen" 
dent  en  vieilUffant;  pour  dire  ,  que 
le  temps  y  apporte  des  adouciU»^ 
mens ,  qu'elles  deviennent  moins 
dangereufes ,  qu'on  s'en  tire  plus 
aifément. 

Vieillir  ,  fignifie  encore  ,  rendre 
vieux ,  faire  paroître  vieux  avant  le 
temps.  Cette  maladie  l\  bien  vieillu 
Cet  accident  fa  vieilli  dé  quinze  ans. 

VIEILLOT,  OTTE;  fubftantif  du 
ftyle  familier. Celui ,  celle  qui  com- 
mence à  avoir  l'air  vieux  ,  à  paroî- 
tre vieux.  //  eft  déjà  vieillot.  Elle 
commence  à  être  vieillotte.  Avoir  tair 
vieillot.  II  ne  fe  dit  qu'en  plaifan- 
terie ,  &  particulièrement  des  gens 
de  petite  taille. 

VIELIKIELOKI  \  ville  de  Ruffie ,  dans 
la  partie  occidentale  du  duché  de 
Rzeva  »  fur  la  rivière  de  Lovaft. 

VIELLE  i  fubftantif  féminin.  Inftru- 
ment  de  mufique  â  cordes  de  boyau» 

3ue  l'on  fait  fonner  par  le  moyen 
e  quelques  touches  ,  &  d'une  pe-r 
tite  roue  qu'on  tourne  avec  une 
manivelle. 

Les  inftrumens  à  vent  ont  leur 
coup  de  langue;  les  inftrumens  â 
archet  leur  coup  d'archet  ;  la  vielle 
fon  coup  de  poignet ,  qui  fe  donne 
fur  la  première  croche  de  deux  en 
deux  \  les  notes  d'agrément  s'exé* 
cutent  fut  le  même  tour  de  roue  , 
de  la  valeur  de  la  note  avec  la- 
quelle elles  font  liées. 

Dans  les  cas  où  la  ronde  forme 
la  mefure ,  il  y  a  deux  tours  de  roue 
ou  quatre  tours  ;  les  tours  de  roue 
varient  félon  la  mefure ,  les  mou- 
vemens  ^  le  caracStcre  de  l'air ,  fiç 
la  nature  des  notes  qui  fe  trouvent 
dans  le  courant  de  la  pièce. 
Il  y  a  des  yielles  faites  en  corpf 
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i3e  Ittch  ,  &  d*aatres  en  corps  de 
guitarre  \  les  premières  ont  plus  de 
force  y  les  fécondes  ont  plus  de  dou- 
ceur. 

Le  clavier  eft  compofcdtf  treize 
touches  noires ,  ëc  de  dix  blanches  ; 
fon  étendue  ordinaire  .eft  de  deux 
oftaves,  du  fol  h  vide,aïiyô/d'en- 
hauc. 

L'inftrument  s'accorde  en  c  fol  ut 
6c  en  g  ré  folj  les  deux  feuls  tons 
dans  lefquels  il  joue. 

On  dit  proverbialement  &  popu- 
lairement d*un  homme  qui  eft  long 
dans  tout  ce  qu'il  fait ,  qa  i/  c/i  lor.g 
comme  une  vielle.  On  dit  auflî  pro- 
verbialement &  populairement ,  il 
eft  de  tous  bons  accords  j  il  eji  du  bois 
dont  on  fait  les  vielles. 
VIELLE ,  ÉE  j  participe  paffif  &  ad- 
jeâif  ufltc   feulement  dans    cette 
phrafe  populaire ,    le  bœuf   vielle  , 
qui  fe  dit  du  bœuf  que  les  Bouchers 
promènent  dans  la  ville  le  jeudi  &ras 
au  Ton  d'une  vielle  ,  ou  de  quelques 
autres  inftrûmens. 
VIHLLER  j  verbe  neutre  tîela  pre- 
.  •  mière  conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Jouer  de 
la  vielle.  Ces  jeunes  filles  vont  viel- 
1er  dans  les  auberges    pour  gagner 
leur  view 
.ViELLER  ,  fe  dit  figurcment  &popu- 
lairemem ,  pour  Hgnifiâr  y  uier  de 
longueurs  inutiles  dans  une  aiFaire , 
dans  un  ouvrage.  CUfi  un  mauvais 
ouvrier  qui  n  achève  rien  ^  &  qui   ne 
fait  que  vieller. 
VIELLEUR,  EUSE;  fubftamif.  Ce- 
lui ,  celle  qui  joue  de  la  vielle.  Ou 
appelle    populairement  pifloles    de 
vielleur  ,  la  plus  petite  monnoie. 
VIELUNi  ville  de  Pologne,  dans  le 
Palatiiut  de  Siiadie  ,  près  des  fron- 
tières de  la  Siléfie,  a  huit  lieues 
de  SiraJie. 
VIENNE  i  ville  forre  «^  archicpifco- 
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pale  d'Allenaagne  ,  capitale  de  l'Au- 
triche, fur  le  Danube,  à  huit  lieues» 
oueft,  dePresbourg,  cent  quatre- 
vingt,  nord-eft,de  Rome,  Ik  deux 
cent  cinquante,  fud-eft  ,  de  Paris, 
fous  le  trente  -  quatrième  degré  » 
trente-deux  minutes  de  longitude  , 
&  le  quarante. huitième,  quatorze 
minutes  de  latitude. 

Cette  ville  a  été  connue  autre- 
fois fous  les  noms  d'-rf/^  Flaviana  , 
Cafira   Flaviana ,  Juio'bona  ,    Vin^ 
dobona ,    &    en  fuite  Vindum.  Elle 
peur  en  quelque  façon  être  regardée 
comme  la  capitale  de  l'Allemagne  , 
car  elle  eft  depuis  long  -  temps  la 
icfîdence  ordinaire  des  Empereurs  y 
elle  n'oubliera  pas  (i-toc  le  bége  mé- 
morable qu'elle  effuya  en   1685. 11 
fut  entrepris  par  Kara  Muftnpha» 
General  des  forces  ottomanes.  Tou- 
jours aimé  de    la  Sultane   Validé, 
après  avoir  audi  gagné  le  cœur  de 
Mahomet  IV  ,  il  avoit  époufé   fa 
fille.  Jamais  l'ambition  &  l'orgueil, 
deux  paffions  qui  dévoroient  Kara 
Muftapha  ,  ne  trouvèrent  un  champ 
plus  vafte  pour  être   alTouvies.   Il 
ne  fe  propofoit   pas   moins,  après 
s'êire  rendu  maître  de  Vienne, que 
de  pourfuivre  la  conquête  de  l'Oc- 
cident ,  ayant  fous  fes  ordres  plus^ 
de  rroîs  cens  mille  hommes,  trente- 
un  Bâchas  ,  cinq   Souverains  ,    ic 
trois  cens  pièces  de  canon. 

Il  s'avance  par  la  rive  droite  du 
Danube  ,  paffe  la  Save  ôi  la  Drave, 
fait  mine  d'en  vouloir  à  Raab , 
tandis  qu'il  détache  cinquante  mille 
Tartares  fur  la  route  de  Vienne.. 
Le  Duc  de  Lorraine  Charles  V  ,. 
dont  le  nom  doit  être  ciré  parmi 
ceux  des  grands  Capitaines ,  &  qui 
commandoit  les  troupes  impéria- 
les ,  eduie  un  échec  à  Pétronel  ,  & 
à  peine  a-t-il  le  temps  de  gagner 
Vienne,  où  il  jette  une  partie  de 
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On  s*occupoit  fans  ceffe  1  éteindre 
le  feu  que  les  bombes  &  les  boulets 
rouges  potroient  dans  la  ville ,  tan- 
dis  que  les  dehots  tomboient  en 
éclats. 

Dans  cette  conjonâure  défefpé- 
réeSobieski  arrive  avec  (on  armée 
i  cinq  lieues  au-delTus  de  Vienne. 
L'ÉIeàeur  de  Bavière  âge  de  dix- 
huit  ans ,  amenoit  douze  mille 
hommes,  TÉleôleur  de  Saxe  en 
conduifoit  dix  mille.  Toute  Tarmée 
chrétienne  compofoit  environ  foi- 
xante  &  quatorze  mille  hommes  j 
Sobieiki  délivra  l'ordre  de  bataille 
&  ,  après  avoir  examiné  les  difpo- 
ficions  de  Kara  Muftapha^  il  dit 
aux   Généraux  Allemands  :  j»  cet 

V  homme  cft  mal  campé,  c'eft  un 

V  ignorant  dans    le    métier   de  la 

V  guerre  ;  nous  le  battrons  certai- 
w  nement  ,>,  Il  prophétifa  jufte  :  la 
plaine  qu*occupoient  les  Turcs  de- 
vint le  théâtre  d'un  triomphe  que 
la  poftérité  aura  peine  à  croire.  Le 
butin  fat  immenfe  j  les  Allemands 
&  les  Polonois  s'enrichirent.  On 
retourna  contre  les  Janiffaires  qui 
ctoient  reftés  dans  les  travaux  du 
^ége ,  on  ne  les  trouva  plus ,  & 
Vienne  fut  libre. 

Vienne  ,  eft  auflî  le  nom  d'une  ville 
Archiépifc opale  de  France,  d.^.nsle 
Dauphiné  3  capitale  du  Viennois, 
fur  le  Rhône  ,  à  fix  lieues ,  fud  ,  de 
Lyon  ,  fous  le  vingt-deuxième  de- 
gré ,  trente-deux  minutes  de  Ion- 
gitutle,  &  le  quarante-cinquième  , 
trente-deux  minutes  de  latitude* 
C'eft  le  fiége  d'un  Bailliage,  d'une 
Eledion  ,  &c.  Les  rues  y  font  étroi- 
tes Se  mal  percées. 

La  métropole  ell  un  ouvrage  go- 
thique. L'Archevêque  prenî  le  litre 
de  Primat  des  Gaules.  Le  Chapitre 
eft  compofé  de  vingt  Chanoines, 
Tome  JtXIX. 
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en  y  comprenant  le  Doyen  ^  I# 
Précenteur ,  le  Chantre  ,  le  Capif- 
col,  le  Sacriftain  ,  les  quatre  Ar- 
chidiacres &  le  Chancelier  :  l'Ar- 
chevêque confère  les  offices  de  Sa- 
criftain ,  de  Chancelier  ,des  quatre 
Archidiacres  &  deux  petites  cha- 
pelles. Le  Doyen  confère  la  dignité 
de  Capifcol ,  la  Cure  de  TEglife , 
&  dix-huit  places  de  Clercs  :  le 
Capifcol  pourvoit  i  celles  des  Cler- 
geons.  Ce  n'eft  que  par  ces  places 
de  Clercs  &  de  Clergeons,  qu'oa 
peut  entrer  dans  ce  Chapitre*  6c 
qu'on  eft  capable  d'en  pofféder  les 
bénéfices.  Le  Chapitre  confère  tou- 
tes les  dignités  j  Canonicats  &  Of- 
fices. 

Les  Dauphins  fe  faifoient  autre-» 
fois  honneur  d'ctre  reçus  Chanoi* 
nés  de  TEglife  Métropolitainç  de 
Vienne ,  &  y  fiégeoient.  Une  céré- 
monie qui  fe  pratique  encore  au- 
jourd'hui tous  les  ans ,  en  a  con- 
fervé  la  mémoire  :  le  Juge  de  Vienne 
préfenie  la  veille  de  Saint- Maurice 
un  cierge  jaune  au  nom  du  Roi , 
en  proteftant .  que  ce  ne(i  que  pur 
dévotion  \  le  Chapitre  répond  ,  par 
la  bouche  de  celui  qui  reçoit  le 
cierge  ,  que  ce[l  par  hommage. 

Outre  le  Chapitre  de  TEglife 
Métropolitaine  ,  il  y  en  a  trois  au- 
tres à  Vienne  i  celui  de  S.  Pierre 
eft  compofé  d'un  Abbé  &c  de  vingt- 
quatre  Chanoines  ,  qui  font  obli- 
gés de  faire  preuve  de  noblefTe  de 
trois  générations.V^iennc  ne  manque 
pas  d'autres  É^lifes  ni  de  CouvetJS. 
Les  Pères  de  l'Oratoire  ont  le  Sé- 
minaire. 

Le  quinzième  Concile  Général 
s'eft  tenu  dans  cette  ville  Tan  1 5 1 1 
par  ordre  de  Clément  V ,  pour  là 
fuppreffion  de  Tordre  des  Tem- 
pliers. Philippe  le  Bel  qui  poucfui- 

Z  Z  2 
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voit  cette  fuppccflîon,  fe  rendit  i 
Vienne  accompagne  de  (on  fière  6c 
de  Ces  troi^  Bis ,  donc  l'iiinc  étoit 
Roi  de  Navarre. 

Le  commerce  de  cette  villo  con- 
(îllc  en  vins  &  en  foies. 

ViHNNE  ,  eft  enct  re  le  nom  d'une  ri- 
vière de  France  qui  a  fa  foui  ce  fur 
les  froncièrcs  du  bas  Limoufin  & 
de  la  M«uche»  à  queloucs  lieues 
au-delfus  de  Farnac ,  Ôc  ion  embou- 
chure dans  la  Loire  à  Cande  en 
Touraine  ,  après  un  cours  d'en- 
viron quarante  lieues. 

VIHNNERVALD  ;  on  donne  ce  nom 
i  la  partie  méridionale  de  la  balle 
Autriche ,  que  le  Danube  fépare  du 
Manhartsberg ,  qui  eft  la  partie 
feptentrionale.  Le  Vienner  -  Vald 
comprend  ainfi  tout  le  pays  qui 
fo  trouve  entre  le  Danube  au  nord, 
la  Hongrie ,  à  l'orient ,  le  Duché 
de  Styrie  au  midi  ^  &  la  haute  Au- 
triche au  couchant* 

VIENNOIS;  (le  )  pays  de  France, 
en  Dauphiné  ,  ain(i  appelé  de  Vien- 
ne ,  fa  Capitale.  Il  eft  borné  au  nord 
par  la  Brefle  &  par  le  Bugey,  donc 
il  eft  féparé  par  le  Rhône ,  an  le- 
vant par  la  Savoie ,  au  midi  par  le 
Valentinois,  &  au  couchant  par  le 
Rhône.  Ce  pays  forme  uii  des  plus 
grands  Bailliages  du  refibrc  de  Gre- 
noble ,  &  renrerme  les  Bailliages 
particuliers  devienne  ,  de  Greno** 
ble ,  de  Saint-Marcellin  ,  &  la  ju- 
ridiâion  royale  de  Romans. 

VIER  ;  petite  île  d'Écofle  ,  Tune  des 
Orcades.  Elle  eft  fituée  entre  l'île 
d'Êgli  au  nord  oriental ,  Tiie  des 
Grès  à  Torient  méiidional ,  celle  de 
Mainland  au  midi,  &  celle  de 
Rous  au  couchant.  Cette  petite  île 
eft  fertile  en  blés.  Les  îles  voisines 
lui  fourniÏÏcnt  les  mottes  de  terre 
dont  elle  manque  y  &  dont  ou  fe 
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fert  au  lieu  de  bois  dans  les  Orca- 
des. 

VIERGE;  fubftantif  féminin.  Vkgo. 
Fille  qui  a  vécu  dans  une  continence 
parfaite.  H  y  a  dans  l*EvangiU  la 
parabole  des  cinq  Vierges  fages  &  des 
cinq  Vierges  folles.  Ceft  une  Vierge. 
Le  Bréviaire  a  un  Office  particulier 
pour  les   Vierges. 

On  appelle  par  excellence  Marie 
mère  de  Dieu  ,  la  Vierge  ,  la  Sain^ 
te-Vierge  j  la  Vierge  -  Marie.  Dire 
V Office  de  la  Vierge.  La  Nativité  y 
rAQomption  font  des  fêtes  de  la 
Vierge. 

Vierge  ,  eft  quelquefois  adjciSkif ,  & 
fe  dit  des  nommes  qui  ont  vécu 
dans  une  continence  parfaite.  Son 
fils  vécut  &  mourut  Vierge. 

On  appelle  métaux  vierges  ^  ceux 
qui  fe  trouvent  purs  &  fans  mé- 
lange dans  le  fein  de  la  terre.  On 
dit  j  de  V argent  vierge ,  de  l'or  vier" 
ge  ,  du  mercure  vierge ,  fi'c.  pour  di- 
re, de  l'argent,  de  l'or,  du  mer- 
cure ,  qui  n'ont  poinc  paflfé  par  le 
feu. 

On  appelle  cire  vierge  ^  la  cire 
préparée,  ordinairemenc  mife  en 
pain,  &  qui  n'a  encore  été  em- 
ployée à  aucun  ouvrage.  Huile  vier^ 
ge,  la  première  huile  qui  fore  des 
olives,  fans  qu'on  les  aie  encore 
preftees.  Parchemin  vierge ,  le  par- 
chemin qui  eft  faic  de  la  peau  des 
petics  agneaux  ou  chevraux  morts- 
nés.  Et  vigne-vierge  y  une  force  de 
plante  qui  ne  porre  qu'une  petite 
graine  inutile ,  qui  a  des  feuilles 
lemblables  à  celles  de  la  vigne ,  & 

3ui  fert  à  paliftader  &  i  couvrir 
es  murailles. 

Vierge  ,  en  termes  d'Aftronomie  ,  fe 
dit  d'une  conftellation  qui  eft  le  fi* 
xième  Hgne  du  zodiaque,  à  commen- 
cer par  le  Bélier. 
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Le  foleil  encre  dans  le  (igne  de  la 
Vierge  au  commencement  d*Âoûx. 
Les  étoiles  de  cette  confteliation  , 
fuivant  le  catalogue  de  Pcolémée , 
font  au  nombre  de  51 ,  fuivant  ce- 
lui deTychoj  au  nombre  de  59,  & 
fuivant  le  catalogue  britannique  j  au 
nombre  de  89. 

La  Vierge  chez  les  Égyptiens,  éioit 
cenfacrée  a  liis ,  comme  le  lion  a  fon 
mari  Ofîris  :  Avicnus  le  rapporte 
parmi  les  dmerentes  opinions  des 
anciens  fur  ce  (igne.  Le  Sphinx  com- 
pofc  d'un  Lion  &  d'une  Vierge  , 
i'employoit  pour  défigner  le  débor- 
dement du  Nil  ;  ce  qui  s'accorde 
très  -  bien  avec  la  réunion  de  ces 
deux  Hgnes  que  parcouroit  le  Soleil 
pendant  Tinondacion. 
^  La  Vierge  eft  appelée  auffi  Cerès, 
Erigonc ,  la  Fortune ,  la  Concorde  , 
Aflrée  ,  Thémisn  Les  anciens  auteurs 
ne  font  point  d'accord  fur  l'origine 
du  nom  de  cette  confteliation.  An 
refte  ,  comme  Cerès  étoit  quelque- 
fois prife  pour  la  déefle  des  moif- 
fons  ,  de  la  juftice  &  des  lois  ,  rien 
n'empêche  qu'on  ne  la  regarde  com- 
me étant  celle  que  les  premiers  Af- 
tronomes  Grecs  ont  prétendu  déi- 
fier. 
VIERZON  ;  ville  de  France  en  Berri, 
au  confluent  du  Cher  &  de  l'Eure  , 
à  fept  lieues  ,  nord  -  oueft  de  Bour- 
ges. C'eft  le  fiége  d'un  Bailliage.  O  n 
y  fabrique  des  draps  &  des  ferges. 
VIESENBOURG  ;  petite  ville  d'Aile- 
magne  dans  la  partie  feptentrionale 
du  duché  de  Saxe  ,  près  des  fron- 
tières de  la  principauté  d'Anhalt  & 
du  Margraviat  de  Brandebourg. 
VIESTI  ;  ville  tpifcopale  d'Italie,  au 
Rviyaume  de  Na^^les  >  dans  la  Capi- 
tanate ,  fur  le  golfe  de  Venife ,  â 
dix  lieues ,  nord  -  eft  ,  de  Manfre- 
donîa. 
VIETE,  (François)  Maître  des  Re- 
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quêtes  de  la  Reine  Marguerite,  né 
à  Fontenai  en  Poitou  ;  en  1  540,  s'cft 
fait  un  nom  immortel  par  fon  talent 
pour  les  mathématiques.  11  eft  le 
premier  qui  fe  foit  iorvi  dans  l'al- 
gèbre des  lettres  de  l'alphabet  pour 
dcfigner  les  quantités  connues.  Il 
trouva  que  les  folutions  ,  de  propres 
qu'elles  étoient â  un  cas  particulier, 
devenoient  générales  ;  parce  que  les 
lettres  pouvoient  exprimer  toutes 
fortes  de  nombres.  C<Lt  avantage 
étant  reconnu  ,  i)  s'attacha  â  facili- 
ter l'opération  de  la  comparaifon 
des   quantités  inconnues   avec   les 

3 uantités  connues,  en  les  arrangeant 
'une  certaine  manière,  &  en  faifant 
évanouir  les  fractions.  Il  inventa  une 
règle  pour  extraire  la  racine  de  tou- 
tes leséquationsarithméiiques:  cette 
découverte  le  conduifit  â  une  autre  ; 
ce  fut  d'extraire  la  racine  des  équa- 
tions littérales  par  approximation  , 
ainfi  qu'il  le  faifoit  pour  les  nom- 
bres. Il  fit  plus  ,  comme  l'algèbre, 
par  la  nouvelle  forme  qu'il  venoit 
de  lui  donner  ,  croit  extrêmement 
Amplifiée  en  examinant  les  probiè- 
mes  de  près ,  il  découvrit  lart  de 
trouver  des  quantités  ou  de$  racines 
inconnues  par  le  moyen  des  lignes  ; 
ce  qu'on  appelle  confiruàion  géomé- 
trique.  Toutes  ces  inventions  don- 
nèrent une  nouvelle  forme  à  l'algè- 
bre cSc  l'enrichirent  extrêmement.  On 
lai  doit  encore  la  géométrie  des  fec- 
lions  angulaires  ,    par  laquelle   on 
donne  la  raifon  des  angles  par  la 
raifon  des  côtés.  Il  méditoit  avec 
tant  d'application ,  qu'on  le  voyoit 
fouvent  demeurer  trois  jours  entiers 
dans  fon   cabinet ,  fans  manger  Ce 
même  fans  dormir.  Adrien  Romain 
ayant  propofé  à  tous  les  Mathéma- 
ticiens  de  l'Europe   un   problème 
difficile  i  réfoudre ,  Viete  en  donna 
d'abord  la  foUcion  &  le  lui  renvoya 
Zzz  ij 
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avec  des  corrediions  &  uneaugtnen- 
laiion.  11  propofa  à  fon  tour  un  pro- 
blème à  Rotiiain  qui  ne  pue  le  refon- 
dre que  mécaniquement.  Le  Mâché- 
macicien  Allemand  furpris  de  fa 
fagacicé,  partit  aufli  tôt  de  W^urtz- 
bourg  en  Franconie  ou  il  demcuroit» 
te  vint  en  France  pour  le  connoître 
&  lui  demander  fon  amitié.  Viete 
ayant  reconnuque  dans  le  calendrier 
grégorien  il  y  avoic  plufieucs  fautes 

3ui  avoient  été  déjà  remarquées  par  1 
'autres ,  en  fit  un  nouveau  accom- 
modé aux  fêtes  &  aux  rits  de  TÉ- 
glifei  Romaine.  Il  le  mit  au  jour  en 
i6oOy  &  le  préfeara  dans  la  ville 
de  Lyon  au  Cardinal  Âldobrandin 
qui  avoit  été  envoyé  en  France  par 
le  Pape  pour  terminer  les  différends 

3ui  étoient  encre  le  Roi  &  le  Duc 
eSavoye.  L'habile  Mathématicien 
fe  fignala  bientôt  par  des  découver- 
tes plus  utiles  que  fon  calendrier 
qui  étoit  rempli  d'erreurs.  Comme 
les  États  du  Roi  d*Efpagne  étoient 
fort    éloignés  les  uns  des  autres  , 
lorfqu'il  s'agi(Tbit  de  communiquer 
des  defTeins  fecrets  ,  on  écrivoit  en 
chiffres  &  en  caractères  inconnus  > 
pendant  les  défordres  de  la  ligue  ; 
€e  chiffre  étoit  compofé  de  plus  de 
cinq  cens  caraâ:ères  diffërens  ,  & 
quoique  l'on  eût  fouvent  intercepté 
des  lettres ,  on  n'avoit  jamais  pu  ve- 
nir à  bout  de  les  déchiffrer.  Il  n*y 
eut  que  Viete  qui  eut  ce  talent.  Son 
habileté  déconcerta  d'une  telle  ma- 
oière  les  Efpagnols  pendant  deux  ans, 
-qu'ils  publièrent  à  Rome  Se  dans 
une  partie  de  l'Europe  que  le  R^i 
«'avoir  découvert  leurs  chiflfres  que 
par  le  fecours  de  la  magie.  Ce  grand 
homme  mourut  en  1 6oj .  11  a  donné 
un  traité  de  Géométrie  d'Apollonius 
de  Pèrge,  avec  fes  commentaires  , 
fous  le  nom  d'Apollonius  GalluSyin- 
4.^  Ses  ouvrages  furent  réunis  en 
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igj^è  en  un  volume  in'fol.fitttzn^ 
çois  Schooten. 
VIEUX  i  voyei  Viuil. 
VIE ,  IVE  i  adjeûif.  Fiws.  Qui  eft  cm 
vie.  Il  y  eue  ordre  de  le  prendre  mort 
ou  vif,  Che\  les  Romains  on  enterroit 
vives  Us  Vefiales  qui  avoitnt  viole 
leur  vœu  de  chafieté* 

On  dit  y  une  carpe  vive.  Cette  carpe 
ejl  encore  vive. 

En  parlant  d'un  corps  vivant,  on 
dit  chair  vive  par  oppoûtion  à  chair 
,      morte.  Le  Chirurgien  a  coupé  jufquà 
la  chair  vive. 

On  dit  en  termes  de  Jurifpiu- 
dence ,  le  mort  fa)fic  le  vif;  pour 
dire  ,  que  dès  qu'un  homme  cft 
mort,  fes  biens  &  fes  droits  palfenr 
à  fon  héritier  ,  fans  qu'il  ait  befoin 
d'aucue  formalité  de  Juftice. 

OnappcUe  cheveux  vifs  ,  les  che- 
veux tels  qu'on  les  a  coupés  fut  Ui 
tête  d'une  perfonne  vivante  ou  mor- 
te ,  lorfqa'on  les  emploie  dans  uner 
perruque  ,    fans   qu'ils    ayent   été 
bouillis  ou  mis  au  four..  On  ne  fe. 
fert  guère  de  ce  mot,  &  l'on  dit  plus- 
ordinairement,  cheveux  naturels. 
Vit  ,  fignifie  aufli  qui  a  beaucoup  de 
vigueur  &  d'aûivité.  J*aime  quuw 
enfant  foît  vif.  Les  chats  font  des  ani-^ 
maux  vijs  &  alertes. 

On  dit  <\\x  une  perfonne  a  Us  yeux. 
•  vifs  ;  pour  dire  ,  qu'elle  a  les  yeux, 
btillans  &  pleins  de  feu.  Et  ocelle  a 
le  regard  vif  &  perçant  i  pour  dite  ,. 
qu'elle  faifitpromptement  les  objets^ 
&  qu'elle  les  pénètre  ,  pour  ainfw 
dire. 

On  dit ,  avoir  le  fentiment  vif  & 
Us  fins  vifs  ;  pour  dire ,  être  fore 
fenfible  à  l'impreffion  des  objets  ex- 
térieurs, lia  l'odorat  vif  On  dit  de* 
même  ,  avoir  les  paffîons  vivis  ,  U^ 
fentimens  vifs  ;  pour  dire  ,  avoir 
Tame  extrêmement  fenllble ,  avoir 
le5  gaflions  violentcs.-On  dit  en  cj^ 
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Fen»  ,  gu'tt/i  homme  tjl  vif^  qu*i/  ejî 
.  fore  vif  ;  pour  dire  ,  qu'il  fem  vive- 
ment. 

On  dit ,  avoir  Vcfprit  vif^  l^ima- 
gination  vive;  pour  dire  ,  avoir  an 
elpric  5  une  imagination  qui  conçoit 
àc  qui  produit  piompicment  &  faci- 
lement. 

On  dit  exprejfions  vives  ,  traits 
vifs.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  des  traits 
fort  vifs ,  des  e)cpreffîons  vives  \  Se  Ton 
entend  ou  le  feu  de  Tunagination  , 
ou  des  traits  piquans. 

On  appelle  couleur  vive^  une  cou- 
leur fore  éclatante.  Cet  te  femme  porte 
des  couleurs  trop  vives  pourfon  dge^ 

On  dit ,  un  teint  vif;  poor  dire,  un 
teint  blanc  &  d'un  vermeil  écla- 
tant. 
Vip  j  fe  dit  auflî  de  certaines  choies  , 
foit  naturelles  foie  morales,  poux 
marquer  la  violence  de  Timpredion 
qu'elles  font  fur  nous.  Vn  froid  vif 
Une  douleur  vive.  De  vifs  regrets.  Il 
lui  en  témoigna  la  reconnoiffance  la 
plus  vive.  Son  amitié  ejl  vive  &  agif- 
famé.  Elle  a  pour  lui  l'amour  le  plus 
vif  Les  paffions  des  dévots  font  vives 
&  violentes. 

On  dit ,  arnaque  vive  ;  pour  dire , 
une  attaque  violente. 

On  dit  en  termes  de  guerre  ,  ils 
firent  un  feu  fort  vif  ;  pour  dire  , 
qu'ils  tirèrent  beaucoup  &  près  à 
près. 

On  appelle />/  vive  ,  la  foi  qui  eft 
accompagnée  des  œuvres.  Et  l'on 
appelle  aulTi  quelquefois /oi  viv<?, 
une  foi  ardente  £c  que  rien  n'é- 
branle. 

On  appelle  bois  avive  arrête, pou- 
tre à  vive  arrête  y  du  bois  dont  on  a 
©ié  l'écorce  Se  l'aubier  pour  l'équar- 
rir ,  &  dont  les  angles  ne  font  ni 
écornés  ni  mutilés. 

On  dit  ,  qaun  attelicr  efl  vif  ^ 
^and  il  y  a  beaucoup  d'ouvriers  ^ 
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&  (^dk  une  forêt  efl  vive ,  quand  il  y  a 
de  beaux  &  grands  arbres.  Les  chaf- 
feurs  difent  auQi  o^  une  forêt  tfi,  vive  i 
pour  dire  »  qu'il  y  a  beaucoup  de 
bêtes  fauves;  q\x  une  garenne  ejl  vive} 
pour 'dire,  quelle  elt  bien  peuplée 
de  lapins  y  Se  quune  plaine  efl  vive  ; 
pour  dire  ,  qu'il  y  a  beaucoup  de 
gibier. 

On  appelle  eau  vive^  de  l'eau  qui 
coule  de  fource,  &  quelquefois  une 
eau  qui  eft  trop  crue.  Les  eaux  trop 
vives  font  mal  faines. 

On  appelle  roche  vive^  une  roche 
qui  a  fes  racines  fort  profondes  en 
terre ,  qui  n'eft  p^int  mêlée  de  terte^ 
&  qui  n'eft  point  par  couches  coni-' 
me  les  carnères  Et  l'on  appelle  haie 
viv^,  une  haie  plantée  d'arbres  vivansy 
ordinairement  d'épines. 

On  appelle  chaux  vive,  de  la  chaux 
qu'on  n'a  pas  encore  mife  dans  l'eaii 
pour  l'éteindre. 

Onappelle  dartre  vive  ,  une  dartre 
qui  revient  toujouis  &  qui  paruît 
extrêmement  enflammée. 
Vrp  »  eft  auffi  fubftantif  mafculin  ,  Sc 
fignifi;;  chair  vive.  Le  Chirurgien  doit: 
couper  les  chairs juf qu'au  vif.  En  jer-^ 
rant  ce  cheval  on  l'a  piqué  au  vif.  lll 
faut  couper  dans  le  v'if. 

Ovi^xiÇi^^wxzm^m, couper  danslt  vif  y 
pour  dire  j  fe  priver  d'une  chofe  qui 
fait  beaucoup  de  nlaifir  &  à  laquelle 
on  eft  très-fenfible.  Cétoitle  cas  de 
couper  dans  le  vif 

On  dit  figarément>  être  piqué  aw 
vifi  être  touché  au  vif^  en  parlant  de- 
quelqu'un  qui  a  reçu  un  déplaifir  ou» 
une  offenfe  très  -  fenfible,  qui  eftr 
fenfiblement  touché  de  quelque-* 
chofe. 
VIF-ARGENT  j  fubftantif  mafculin^ 
Sorte  de  métal  liquide  que  l'on  nom- 
me autrement  mercure.  Onfefert  de 
vif  argent  pour  donner  le  tain  aux^ 
g/aces^ 
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On  die  figurément  &  familière- 
ment ,  qaun  homme  a  du  vif-  argent 
dgns  la  jêti  ;  pour  dire  ,  qu'il  eft 
d'une  celle  vivacité,  d'une  telle  légè- 
reté d  efpnc  )  qu  il  die ,  qu'il  fait  fou* 
vent  des  étourderies. 

VIGAN  ;  ville  d'Angleterre  dans  la 
province  de  Lancaftre ,  fur  la  rivière 
de  Dugless  ,  à  cinquante  lieues  , 
nord-oueft  ,  de  Londres.  Elle  en- 
voyé deux  Députés  au  Parlement. 

VIGAN;  (le)  ville  de  France  dans 
les  Cevennes  ,  a  dix  lieues  ,  oueft , 
d'Alais.  C'eft  le  fiége  d'une  Juftice 
royale  ,  6c  h  féconde  des  quatre 
villes  du  diocèfe  d'Alais  ,  qui  en- 
Yoyent  alternativement  un  Député 
aux  aflemblées  de  la  province. 

VIGEOIS;  (le)  bourg  de  France  dans 
le  Haut  Limoufin ,  à  deux  lieues,  fud- 
oueft  9  d'Uzerches. 

VIGEVANO  ,  ou  ViGBVE  ;  ville  épif- 
copale  d'Italie,  dans  le  Milanez^  près 

*  du  Tefin ,  à  fix  lieues ,  fud-oueft,  de 
Milan. 

yiGH  ;  fubftantif  mafculin.  Nom 
qu'on  donne  en  Angleterre  à  ceux 
qui  font  du  parti  oppofé  à  celui  des 
Torys. 

L  origine  du  nom  des  Vighs  & 
des  Torys  ,  quoique  peu  ancienne  , 
eft  très  obfcure.  Si  dans  la  naifTance 
d'un  parti  on  a  fait  peu  d'attention  à 
quelque  aventure  commune,  ou  à 
quelqac  circonftance  frivole  qui  a 
lervi  à  le  nommer  ,  en  vain  ce  parti 
devenu  fameux  par  la  fuite, excitera- 
t'il  la  curiolité  des  favans  pour  trou- 
ver U  véritable  raifon  du  nom  qu'on 
lui  a  doniîé  ;  ils  formeront  mille 
co'ij  ftjrcs  &  fe  tourmenteront  fans 
fuccès  pour  en  découvrir  l'étymolo- 
gie,aa  moins  pourront-ils  rarement 
fe  rtatter  de  l'avoir  faifie  au  jufte. 
C'eit  ainfi  qu'on  appelle  en  France 
les  Ciivinillcs  Hu^ucnots^  fans  qu'on 
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puiffe  décider  siuement  d'où  vient 
ce  nom. 

Figh  eft  un  mot  écofTois ,  &  félon 
quelques-uns  il  eft  aufli  en  ufàge  en 
Irlande  pour  fignifier  du  petit  lait. 
Tory  eft  un  autre  mot  irlandois  qui 
veut  dire  brigand  &  voleur  de  grand 
chemin. 

PerldantqueleDuc  d'York,  frère 
du  Roi  Charles  II ,  s'ctoit  réfugié 
en  Écoffe,  ce  pays  fut  agité  par  deux 
partis  dont  l'un  tenoit  pour  le  Duc 
&  l'autre  pour  le  Roi.  Les  partifans 
du  Duc  étant  les  plus  forts,  perfé- 
cutoient  leurs  adverfaires&  les  obli* 
geoient  fouvent  à  fe  retirer  dans  les 
montagnes  &  dans  les  forets  où  ils 
ne  vivoient  que  de  lait ,  ce  qui  fut 
caufe  que  les  premiers  les  appelèrent 
par  dérifion  f^/ghs  ou  mangeurs  de 
lait.  Ces  fugitifs  donnèrent  à  leurs 
perfécuteuts  le  nom  de  Torys  ou  de 
brigands.  Suivant  cette  conje£ture  « 
les  noms  de  Torys  &  de  Vighs  fe- 
roient  venus  d'ËcofTe  avec  le  Duc 
d'York. 

D'autres  en  donnent  une  étymo- 
logie  qui  remonte  plus  haut.  Ils  <li- 
fent  que  durant  les  troubles  qui 
causèrent  la  mort  tragique  du  Roi 
Charles  l,les  partifans  de  ceî^rincc 
étoient  nommés  Cavaliers  ,  &  ceux 
du  Parlement  Roundheads^  têtes  ron- 
des ,  parcequ'ils  portoient  des  che- 
veux extrêmement  courts.  Or  com- 
me les  ennemis  du  Roi  l'accusèrent 
de  favorifer  la  rébellion  d'Irlande 
qui  éclata  dans  ce  temps  là ,  les  Par- 
lementaires changèrent  le  nom  de 
Cavaliers  en  celui  de  Torys  qu'on 
avoir  donné  aux  brigands  d'Irlande  , 
&  réciproquement  les  Cavaliers  ou 
partifans  du  Roi  donnèrent  aux  Par- 
lementaires ,  parcequ'ils  étoient  li- 
gués avec  les  ÉcolTois ,  le  nom  de 
yighs ,  qui  eft  celui  d'une  efpèce  de 
fanatiques  d'ÈcoITe  qui  vivent  en 
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pleine  campagne  »  6c  qui  ne  fe  nour- 
rillenc  communément  que  de  lair. 

M.  Burnec  prérend  que  le  nom 
de  VigU  cit  dérive  du  mot  ëcoflbis 
f^iggham  qui  en  foi- même  ne  figni- 
fie  rien  ,  ik  n'e(l  qu  un  cri  dont  les 
charretiers  Eco(Tois  ie  fervent  pour 
animer  leurs  chevaux  :  que  ce  nom 
fut  donné  pour  1  \  première  fois  aux 
Presbytériens  (rÉcoffe  en  i  ^48 ,  lorf 
que  le  Roi  Charles  1  étant  uéji  pri^ 
fonnier  entre  Icrs  mains  du  Parle- 
ment, ils  prirent  les  armes  ,  atta- 
quèrent les  Royalides  &  s'emparè- 
rent enfin  du  pouvoir  f  uprème  ^  que 
le  parti  du  Roi  donna  alors  le  nom 
de  Vighs  aux  Presbytériens  ÉcolTois, 
parceque  la  plupart  n*étoicnt  que 
des  payfans  ,  des  charretiers  \  que 
dans  la  fuite  ce  nom  devint  commun 
i  tout  le  parti ,  &  que  l'ufage  s'en 
établit  ainfi  en  Angleterre. 

Les  principes  des  Vighs  font  :  que 
les  fujets  doivent  toutes  fortes  de 
refpeâ  &  d'obéiflfance  à  leurs  fupé- 
rieurs ,  tant  que  ceux-ci  obfervent 
les  conditions  tacites  ou  expreflTes 
fous  lefquelles  on  leur  a  remis  la  fou- 
veraine  autorité  :  que  fi  un  Prince 
prérendoit  gouverner  defpotique- 
ment  la  confcience  »  la  vie  &  les 
biens  de  (ts  fujets ,  &  qu*il  violât 

f^our  cet  effet  les  lois  fondamenta- 
es ,  il  feroit  du  devoir  des  fujets , 
tant  pour  leur  propre  confervatîon  , 

3ue  pour  celle  de  leurs  defcendans  > 
e  refufer  robéiffance  que  Ton  exige 
d'eux ,  &  de  prendre  les  mefares  les 

1»Iu$  convenables  pour  faire  qu'il 
avenir  ils  ne  puflent  être  gouvernés 
que  félon  leurs  lois.  Il  n'eft  pas 
difficile  de  fentir  que  ces  principes 
interprétés  fuivant  les  circonftances, 
par  ceux  qui  les  foutiennent,  anéan-- 
tiroient  le  pouvoir  du  Roi  d'Angle- 
terre ^  &  que  ce  font  eux  qui  ont 
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conduit  fur  l'échafaud  l'infortuné 
Charles!. 

Quoique  les  Vighs  foient  exttè* 
mement  oppofés  au  parti  de  la  Cour, 
cependant ,  foit  ménagement ,  foie 
autre  vue  de  politique  ^  la  Cour  ne 
laifTe  pas  de  les  employer  &  de  les 
mettre  fouvent  dans  les  p*us  hautes 
places.  Sons  Guillaume  111 ,  &  les 

[premières  années  de  la  Reine  Anne» 
e  miniftère  étoii  Vigh  ;  il  devint 
toiit  à  coup  Tory  fur  la  fin  do  règne 
de  cetre  Princerïe  ;  mais  dès  que 
Georges  1  fut  monté  fur  le  trône,  les 
Vighs  reprirent  l'avantage. 
VIGHT  ;  lie  (ur  la  côte  méridionale 
de  l'Angleterre  ,  comprife  dans  le 
comté  de  Hant  »  au  fud  •  ouell  de 
Portfmouth.  Elle  a  environ  (oixante 
milles  de  tour  &  renferme  trtnte- 
fix  Paroiffes  &  trois  bourgs  à  mar- 
ché ;  favoir  Neuport  ,  Yarciîou!h& 
Cows ,  dont  les  deux  premiers  dé- 
putent au  Parlement. 

Cette  île  eft  remarquable  par 
l'honneur  qu'elle  a  eu  autrefois  de 
porter  le  titre  de  Royaume.  Ce  fut 
Henri  VI  qui  l'érigea  en  Royaume 
i  n  faveur  de  Henri  Beau-Champ  » 
Comte  de  Varvick  fon  favori ,  qui 
fut  couronné  Roi  de  Vight  &  des 
îles  de  Jerfey  &  Guernefey  en  !  445  • 
Il  mourut  deux  ans  après ,  &  par  la 
mort  l'île  de  Vight  perdit  le  titre  de 
Royaume.  Edouard  IV  qui  fuccéda 
i  Henri  VI  ,  donna  cette  île  à  fon 
beau  -  père  Richard  Voodville  , 
.  Comte  de  Rivets  ,  avec  le  titre  de 
Seigneur  de  Vight. 

L'île  de  Vight  eft  extrêmement 
fertile.  Elle  abonde  en  prés  &  en 
pâturages  ;  la  laine  de  (qs  brebis  eft 
prefque  aufli  fine  que  celle  de[Lemp- 
fter  dans  la  province  de  Hereford* 
Le  blé  n'y  manque  pas  j  non  plus  que 
la  pêche  &  la  chaUe;  mais  elle  n'a 
point  de  bois.. 
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VlGHTOVNjville  maritime  d'Écolfe, 
dans  ie  comré  de  Gallov^i  ,  à  i) 
lieues,  fud-oiieft  ,  d'EJimbourg. 

VIGIE  ;  fubftaïuif  féminin.  On  dit  en 
termes  de  Marine ,  être  en  vigie;  pour 
dire  ,  être  en  fentinelle. 

VIGlLAMiMENT  j  adverbe.  Avec 
vî<;ilance. 

VIGILANCE  ;  fubftanrif  féminin. 
rigilantia.  Artenrion  fur  quelque 
ch  jfe  ou  fur  quelqu'un  ,  accompa- 
gnée de  diligence  &  d'adivité.  Un 
Général  d* armée  ne  doit  pas  manquer 
de  vigilance.  Il  na  pas  pu  tromper  la 
vigilance  du  mari.  Ce  Prince  u  beau- 
coup de  vigilance. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  la  troifième  longue  & 
la  quatrième  très-brève. 

Voyf{  Attention  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  diftinguent 
vigilance  ,  &c. 

VIGILANT ,  ANTE  ;  adjeftif.  r^i 
Lins.  Attentif,  foigneux,  appliqué  , 
qui  veille  avec  beaucoup  de  foin  \ 
ce  qu'il  doit  faire.  Un  domejlique  vi- 
gilant. Une  femme  vigilante.  Il  faut 
quun  négociant  foit  vigilant  dansfes 
affaires* 

VIGILE  i  fubflantif  féminin.  Figilia. 
Veille  de  certaines  fctes. 

Ou  attribue  l'origine  des  Vigiles 
â  une  coutume  de  Tancienne  hglife» 
fiiivant  laquelle  les  fîJelles  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe  s'aflcmbloient  la 
veille  de  Pâques  pour  prier  6c  veil 
1er  enfcmble ,  en  attendant  l'office 
quon  faifoit  de  grand  matin ,  en 
mémoire  de  la  téfuiredion  de  J.  C. 
Cette  pratique  eft  encore  en  ufage 
en  France  dans  plufieurs  diocèfes. 

Terrulien,  dans  le  livre  qu'il 
adceffe  à  fa  femme,  obf«.rve  que 
dans  la  fuite  les  Chrétiens  iîicnt  la 
mcme  chofe  à  d'autres  fc:tes  j  mais 
comme  il  s'y  étoit  gliflc  cL-s  abus, 
ces  veilles  furent  déf.nduts  par  un 
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Concile  tenu  en  1321,  &  â  leor 
place  on  inditua  des  jeûnes  qui  jus- 
qu'à préfent  ont  retenu  le  nom  de 
vigiles.  Ce  font  les  jours  qui  précè- 
dent immédiatement  les  fctes  folen- 
nelles,  celles  des  Apôtres  &  de 
quelques  Martyrs  j  ce  qui  varie  fui- 
vanc  les  divers  ufages  des  Diocèfes. 
On  appelle  vigiles  des  morts  , 
les  matines  &  les  laudes  de  l'office 

aue  l'on  dit  ordinairement  la  veille 
'un  fer  vice  pour  un  mort  3  pour  les 
morts. 

VlGINTIVIRATi  fubflantif  mafca- 
lin.  Vgiui\iratus.  Terme  d'Anti- 
quité. On  comprenoit  fous  ce  nom. 
les  emplois  de  vingt  Officiers  char- 
gés refpeftivement  de  la  monnoie  » 
du  fo.n  des  prifons  &  de  l'exécutioa 
des  criminels,  de  la  police  des  rues^ 
&  du  jugement  de  quelques  af- 
faires civiUs.  Perfonne  ne  pouvoic 
ctre  exempt  de  ces  emplois,  fans 
une  difpenfe  du  Sénat.  Quand  Au- 
gufte  monta  fur  le  trône,  il  voulut 
auflî  qu'avant  d'obtenir  la  quefture 
qui  étoit  le  premier  pas  dans  la  car- 
rière  dts  honneurs,  on  eût  rempli 
les  fondions  du  Vigintivirat  j  mais 
on  fut  bien  plus  curieux  de  fe  trou* 
ver  dans  l'antichambre  de  l'Empe- 
reur, que  d'exercer  la  quefture;  & 
le  Vigintivirat  devint  l'Office  de 
gens  du  commun. 

VIGNAGE;  fubftantlf  mafculin.  An- 
cien terme  qui  fignifioit  un  droit 
que  le  Soigneur  percevoir  fur  les 
marchandiles  &  beftiaux  qui  paf- 
foicnt  dans  fa  Seigneurie.  11  en  eft 
parlé  dans  b  Somme  rurale  au  cha- 
pitre dufifc  &  des  amendes. 

VIGNE ,  (  Anne  de  la  )  de  l'Académie 
des  Ricovrati  de  Padoue,  mourut  à 
Paris  en  1684,  à  la  fleur  de  fon 
â^e,  des  douleurs  de  la  pierre  que 
fon  application  lui  avoir  procurée. 
Cette  dcmoifelle  fît  éclater  ,  dès 

fa 
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fa  plus  tendre  enfauce,  fon  goût  & 
ies  talens  pour  la  pocfîe.  On  remar- 
que dans  fes  vers  de  la  noblefle; 
mais  ils  manquent  un  peu  d'imagi- 
nation. Ses  principales  pièces  font, 
1  ^.  Une  Ode  intitulée  :  Monfcigneur 
le  Dauphin  au  Roi.  Un  inconnu  lui 
envoya  pour  récompenfe  une  boîte 
de  coco,  où  étoit   une  lyre  dor 
émaillce  avec  des  vers  à  fa  louange. 
iS.  Une  autre  Ode  à  Mademoijellc 
de  Scudery.  j  «,  Une  Réponfe  à  Ma- 
dcmoifelle  Defcartesy  nièce  du  célè- 
bre Philofophe.  Mademoifelle  de  la 
Vigne  engoûtoit  beaucoup  les  prin- 
cipes.   4^.  Quelques  autres  petites 
pièces  de  vers  qu  on  a  recueillis  a 
Paris  dans  un  petit  i/2.8°. 
iVlGNE;  fubftantif  féminin.  Vitis. 
Plante  dont  la  racine  eft  longue, 
Jigneufe  &  vivace  :  elle  s'élève  quel- 
quefois â  la  hauteur  d'un. arbre  :  fa 
tige  eft  tortue ,  d'une  écorce  brune , 
lougeâtre  &  crevaflTée,  portant  plu- 
fieurs    farmens   longs,    munis    de 
mains  ou  vrilles  qui  s'attachent  aux 
arbres  voifins.  Ses  feuilles  font  gran- 
des ,  belles  i  larges,  incifées ,  vertes , 
mais  de  forme  un  peu  différente  dans 
plufîeurs  efpèces  ;  fes  fleurs  naiflent 
dans  les  ai  (Telles  des  feuilles  ;  elles 
font  petites ,  compofée$  chacune  de 
cinq  pétales  difpofcs  en  rond ,  de  cou- 
leur JAunâcre,  avec  autant  d'étami- 
nés  droite?  à  fommet  fimple.  Lorf- 
que  les  fleurs  font  tombées,  il  leur 
fuccède  des  baies  rondes  ou  ovales , 
ramafTces  &  preflees  les  unes  contre 
les  autres ,  vertes  &  aigres  au  com- 
mencement j  mais  en  mùriflant  elles 
prennent  une  couleur  blanche,  rou- 
ge ou   noire  j  c'ell   le  fruit  qu'on 
nomme  raïfitiy  5c  qui  eft  plein  d'un 
fuc  doux  &  agréable.  Cette  plante 
s'élève  en  peu  de  temps  à  une  très- 
grande  hauteur,  fi  Ton  n'a  foin  de 
l'arrêter  en  la  taillant  j  elle  croît 
Tome  XXIX, 
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même  jufqu'à  furmonter  les  plus 
grands  ormes  ;  elle  fleurit  en  été , 
&  fes  fruits  ou  raiflns  mûriflent  en 
automne. 

La  manière  de  cultiver  la  vigne , 
les  foins  &  les  attentions  que  l'on 

f>rend  pour  préparer  le  vin ,  joints  à 
a  bonne  qualité  du  territoire  &  â  la 
bonne  expofition,  font  les  condi- 
tions néceflaires  pour  fe  procurer 
des  vins  d'excellentes  qualités.  De 
toutes   les  diverfes    provinces   de 
France ,  on  n'en  voit  aucune  où  l'on 
approche  des  foins  &  des  précau- 
tions que  prennent  les  Champenois  . 
depuis  un  certain  temps.  Aupara- 
vant leur  vin  étoit  déjà  très  fin  & 
très  eftimé;  mais  fe  foutenoit  peu 
Se  ne  fe  tranfportoit  pas  loin.  Par  la 
méthode  qu'une  longue  expérience 
leur  a  fuggérée ,  ils  font  parvenus  à 
le  rendre  à  volonté ,   couleur    de 
cérife ,  œil  de  perdrix ,  de  la  dernière 
blancheur  ou  parfaitement  rouge,  & 
de  l'afFermir.au  point  que,  fans  rien 
perdre  de  fon  agrément ,  il  fe  fou-    ' 
tient  ïîx  ou  fept  années  Se  fouvenc 
beaucoup  plus.  Cette  même  mé^ 
thode ,  exadbement  obfervée ,  a  réuf- 
fi  à  Perpignan  Se  dans  d'autres  can- 
tons du  Laonnois  en  Picardie  »  &  y 
produit  des  vins  que  la  Flandre  efti- 
me  prefque  autant  que   ceux   de 
Bourgogne  &  de  Champagne.  En- 
fin cette  même  méthocie  portée  , 
en  différens  endroits  de  Bourgogne  i 
tire  de  temps  en  temps  de  lobfcu- 
rité  &  met  en  vogue  des  vins  qu'on 
ne  connoiflbit  pas  auparavant. 

L'expofition  au  midi  eft  en  géné- 
ral la  plus  avantageufe,  quoique  \ 
l'expérience  ait  appris  qu'en  certains 
cantons ,  comme  le  long  de  la  mon- 
tagne de  Reims,  les  terroirs  eipo- 
fés  au  nord  &  au  levant,  produi- 
fent  des  vins  plus  parfaits ,  que 
ceux  qui  font  expofés  au  midi  j 
A  aa  a 
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d'où  Ton  peut  inférer  que  TcxpoG- 
cioQ  au  midi ,  n'eft  pas  la  feule 
caufe  qui  donne  au  vin  fon  excel- 
lence qualité ,  mais  plutôt  le  grain 
de  terre  :  car  chaque  vignoble  a  un 
grain  de  terre  qui  lui  eft propre  ^  auflS 
uans  les  pays  de  vignobles,  y  a  t-il 
des  vins  de  certaines  côces  plus  re- 
nommés que  d'autres.  L'aifiecte  la 
plus  heureufe  pour  la  vigne ,  eft  celle 
d'une  colline  un  peu  élevée ,  appla- 
ric  &  un  peu  arrondie  au-deflus» 
pai'ceque  le  foleil  la  voit  de  tous 
côtés ,  &  que  Teau  en  defcend  faci- 
lement ;  car  Teau  abondante  eft  tou- 
jours défavorable  à  la  vigne,  &  c'eft 
par  cette  raifon  que  les  années  plu- 
vieufes  ne  donnent  jamais  de  bon 
vin.  Les  coteaux  moyennement  éle- 
vés &  expofés  â  des  vents  doux,  & 
qui  reçoivent  obliquement ,  &  non 
perpendiculairement,  les  rayons  da 
foleil,  produifenc  du  vin  ferme, 
chaud  &  durable. 

Il  refaite  de  ces  principes,  que  les 
caufes  principales  delà  bonté  du  vin, 
font  la  qualité  du  terrein  Se  la  bon- 
ne aÛiette  du  vignoble.  A  ces  caufes 
fe  joint  récat  de  ratmofphère  :  le 
vent  de  nord-oueft  eft  le  plus  perni- 
cieux à  la  vigne ,  parcequ'il  eft  char- 
gé d'humidité,  &:  qu'il  amené  les 
pluies  froides.  Le  vent  qui  lui  eft  le 
plus  favorable  eft  celui  du  nord, 
^arcequ  il  en  éloigne  tout  ce  qui 
ui  eft  nuidble,  comme  les  nuages, 
es  pluies,  les  brouillards  qui  lui 
j'ont  mortels.  On  doit  remarquer  a 
cette  occafion  que  dans  les  années 
abondantes  en  fruit ,  le  vin  eft  de 
moindre  qualité  que  les  années  fté- 
riles. 

On  plante  la  vigne  ou  de  bouture 
ou  de  plants  enracinés  :  on  peut  la 
renouveler  aufli  en  tout  ou  en  par- 
tie ,  par  le  moyen  des  provins  &  des 
marcottes* 
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Les  provins  font  des  branches  oa 
brins  des  plus  vigoureux  de  la  vigne^ 
que  Ton  couche  d  droite  &  à  gauche^ 
&  dont  on  enterre  un  ou  deux  yeux 
pour  y  refter ,  &  fans  rien  couper 
jufqu  au  temps  de  la  taille  ^  c'eft  i 
ces  yeux  que  fe  forment  les  cheve- 
lures :  on  doit  ne  coucher  que  des 
branches  qui  ayent  du  bois  de  trois 
ans.  Lorfque  la  partie  couchée  a  pris 
racine ,  on  en  coupe  trois  ou  quatre 
boutons  au  temps  de  la  taille  :  on  la 
coupe  aufli  fous  les  racines ,  &  Ton 
tranfplante  les  nouveaux  ceps  oà 
l'on  veut. 

Les  marcottes  fe  font  des  meil- 
leurs brins  de  la  vigne  :  on  pafTe  ces 
brins  si  travers  un  panier  rempli  de 
terre,  ou  à  fon  défaut  au  travers 
d'une  motte  de  'gazon  en  terre ,  ôc 
lorfque  la  marcotte  a  pris  racine ,  on 
latranfplanteaveclegazon.On  plan- 
te chaque  marcotte  à  trois  ou  qua- 
tre pieds  de  diftance  l'une  de  l'autre;, 
ce  plant  porte  fen  fruit  au  bout  de 
deux  ans,  &  en  cela  il  eft  préférable 
aux  autres  :  on  s'en  fert  pour  regar- 
nir les  vignes.  L'avantage  de  cette 
méthode  eft  que  l'on  tranfporte  le 
plant  avec  la  terre  qui  l'environne. 
On  doit  choifir  le  plant  qui  a  cru: 
dans  un  terrein  de  pareille  nature,. 
c'eft*â-dire,  de  même  climat  &  de 
même  exposition ,  que  celui  dans 
lequel  on  veut  planter.  Il  faut  pren- 
dre le  plant  d'une  vigne  qui  n'ait  que  . 
fept  à  huit  ans  au  plus  :  car  Ci  elle  e(t 
vieille ,  elle  ne  pouffera  que  des  jets 
foibles  &  languiffans  j  en  général  le 
plant  de  raifin  noir  &  vigoureux ,  eft 
celui  qui  réuflit  le  mieux. 

Selon  l'auteur  de  la  nouvelle 
méthode  de  cultiver  la  vigne  ,  il 
réfulte  toutes  fortes  d'avantages  à 
efpacer  beaucoup  le  plant,  &  à  iaif- 
fer  quatre  pieds  de  diftance  entre 
chaque  cep.  Les  racines  étant  ks 
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principaux  organes  de  la  nutrition 
des  plantes  &  de  leur  fruaifica- 
tipn,  elles  doivent  ccre  le  premier 
objet  de  la  culture  ,  &  il  eft  certain 
que  les  racines  des  ceps  ainfi  éloi- 
gnées, ne  fe  trouvent  point  afFamécs 
par  les  pieds  voifins  ,  &  fournif- 
lent  a  leur  cep  une  nourriture  plus 
abondante.  La  vigne  doit  naturel- 
lement rapporter  plus  ou  moins  â 
raifon  de  ce  que  fes  racines  foat 

1>lus  ou  moins  fortes ,  plus  ou  moins 
on^ues  j  enfin  de  ce  qu  elles  ont 
plus  ou  moins  de  terre  pour  s'éren- 
dre ,  ôc  parconféquent  plus  ou  moins 
de  lue  a  pomper  du  fein  de  la  terre. 
Dans  cette  manière  de  planter ,  les 
racines  ayant  quatre  fois  plus  d  eC 
pace  que  dans  la  manière  ordinai- 
re ,  elles  doivent  fournir  i  leur  cep 
quatre  fois  autant  de  nourriture  , 
&  pir  la  fuite  quatre  fois  autant 
de  fruit  ;  la  fève  qui  auroit  été 
employée  à  former  le  bois  des  ceps 
furabondans ,  tourne  au  profit  de  la 
récolte  du  fruit  j  de  plus,  la  tranf- 
.piration  étant  à  raifon  de  la  furface 
des  plantes ,  y  ayant  moitié  moins 
de  ceps,  il  y  a  moitié  moins  de 
tranfpiration,  &  parconféquent  plus 
de  moitié  moins  de  perte  de  (cvc. 
Il  y  a  dont  tout  i  gagner  à  écar- 
ter  Us  ceps,  &  tout  à  perdre  i  les 
rapprocher.  Fnvain  objefteroit-on, 
dit  cet  Auteur,  que  fi  leur  écarte- 
ment  convient  dans  certaines  terres , 
il  peur  être  nuifible  dans  d  autres. 
Les  vignes  de  Provence  ,  les  graves 
de  Bordeaux,  (k  que^ues  autres 
endroits  où  legceps  font  t^ncore  plus 
éloignées  que  nous  ne  le  deman- 
dv>ns ,  déiruifent  eritiércuent  cette 
obj».iaion.  Les  vignes  plantées  de 
cette  manière,  donnent  de  fortes 
tiges,  il  cft  vrai,  mais  on  peut  les 
rabattre ,  ôc  même  étendre  les  bran- 
ches de  droite  &  de  gauciie,com- 
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me  en  contre-efpalier  »  de  la  ma« 
nière  que  cela  fe  pratique  en  quel- 
ques vignobles  de  FiauLhe-Comié. 
•  Les  autres  avantages  qui  réiultent 
de  cette  nouvelle  méthjde  ,  c'eft 
que  les  ceps  ne  font  prefque  poinc 
fufceptibles  de  la  gelé^  ,  parce  que 
Tair  circulant  librement,  chafie  l'hu- 
midité. D  ailleurs  la  vigne  étant 
moins  chargée  d'humidité  ,  elle  eft 
moins  fujette  à  couler,  &  fes  grap- 
pes moins  fujettes  à  pourrir. 

Les  travaux  néceflaires  à  lavigne, 
confiftent  dans  la  taille  &  dans  les 
labours  :  la  taille  doit  dépendre  de  la 
vigueur  de  la  vigne  j  fi  elle  eft  foible, 
il  faut  la  tailler  courte  ^  fi  elle  eft 
forte,  il  faut  la  tailler  â  vin,  c*eft- 
â  dire ,  y  laifTer  de  longs  bois.  Il 
faut  retrancher  rigoureufement  fut 
chaque  cep  tous  les  vieux  bois ,  tou« 
tes  les  têtes  qu'on  n'y  juge  pas  abfo- 
lument  néceflaires,  (auf  à  confervec 
de  longs  bois  ,  &  à  donner  plus  de 
taille  aux  brins  qu'on  a  lailfés.  La 
faifon  la  plus  favorable  pour  tail- 
ler la  vigne  ,  eft  Tauromne.  On 
taille  la  vigne,  i^.  afin  qu  elle  pouflè 
un  plus  gros  bois  :  i^.  pour  empê- 
cher qu  elle  ne  porte  trop  de  fruit, 
&  qu'ainfi  elle  ne  s*épuife  en  peu 
d'années:  j^.  pour  faire  mûrir  le 
raifin  :  4^.  pour  lui  faire  produire 
de  nouveaux  rejetons  au-deiTus  de 
la  tête. 

On  doit  donner  i  la  vigne  trois 
labours  chaque  année;  le  premier 
en  Mars,  le  fécond  quinze  jjurs 
avant  la  fleur ,  &  jamais  dans  ce 
temps;  le  troifième  fe  fait  quind 
le  fruit  eft  formé  ,&  qu^il  eft  en 
verjus,  c'eft- à-dire,  dans  le  mois 
de  Juin  ,  Ôc  par  un  temps  couvert; 
on  peur  en  cotmer  encore  un  qua- 
trième en  automne,  lequel  eirtràs« 
utile  parce  qu'il  ouvre  tes  pores  d^^ 
Aaaa  i} 
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ta  terre ,  &  les  mec  en  état  de  rece- 
voir  les  influences  de  Tair. 

C'ed  dès  le  (  mois  de  Mars ,  ou 
du  moins  au  commencement  d'A- 
vril,  qu'on  doit  ficher  les  échalas: 
on  doit  obferver  de  les  placer  à 
Torient  des  ceps.  Cette  attention 
en  abritant  une  partie  du  cep  des 
premiers  rayons  du  Soleil  levant, 
Icrt  fouvent  à  le  préferver  de  la 
gelée  y  c'eft  aufli  dans  ce  temps  qu'il 
faut  lier  le  vieux  bois  à  réchalas  : 
le  bois  vert  ne  fe  lie  qu'après  l'ex- 
tinction de  la  fleur.  L'ébourgeonne- 
ment  fe  fait  ordinairement  en  Mai, 
&  quelquefois  en  Juin:  on  ne  peut 
le  faire  trop  tôt  j  il  confiée  d  retran- 
cher tous  les  nouveaux  rejetons  qui 
croiflent  au-deflbus  de  la  tête  du 
cep ,'  «Se  qui  fortent  du  tronc  :  on 
fupprime  auAi  tous  les  bourgeons 
qui  poufllnt  fur  le  bois  de  la  der- 
nière taille  lorfqu'ils  n'ont  point  de 
grappes ,  &  qu'ils  ne  font  pas  nécef- 
faires.  Quelque  temps  après  que  la 
fleur  (le  la  vigne  eft  pafliée,  il  efl: 
néceffaire  de  la  rogner  ,  c'eft-à- 
dire ,  d'arrêter  ou  couper  le  bout 
des  branches ,  ôc  de  retrancher  les 
menus  rejetons  qui  fortent  du  bas 
des  cotés  de  la  fouche  :  ce  foin 
aiTure  une  fève  abondante  aux  fruits 
qui  fe  font  déclarés,  &  facilite  aux 
rayons  du  Soleil  les  moyens  de 
mûrir  les  raifins.  A  Tégarddes  ceps 
qui  pouffent  beaucoup ,  ce  foin  n'eft 
pas  néceffaire  ,  parce  qu'il  rJeft  pro- 
pre qu'à  faire  naître  fur  le  brin  qui 
a  été  pincé ,  de  foibles  jets  dont  on 
ne  peut  faire  ufage. 

La  fécondité  de  la  terre  devant 
néceffairement  s'épuifer  par  fes  pro- 
dudVions  fucceflT  -es  ^  il  paroît  né* 
ceffaire  de  renouveler  les  fues  de 
temps  en  temps  ;  mais  ii  cela  eft 
indifpenfable,  ce  doit  être  princi- 
fa^Ienaent  dans  les  terres  plantées  % 
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foit  en  arbres,  foit  en  vignes,  o& 
les  labours  ne  pouvant  pénétrer  auffî  ' 
avant  que  les  racines  y  il  femble 
au  il  n*y  a  que  les  engrais  qui  puiC*. 
lent^  reftituer  à  ces  terres  les  fels  8c 
la  fertilité  qu'elles  ont  perdus. 
Dans  la  méthode  que  nous  avons 
indiquée ,  les  engrais  ne  font  pref- 
que  pas  nécelfaires  ,  parce  que  dans 
ces  plants ,  les  racines  de  la  vigne 
étant  plus  fortes ,  plus  longues  ôC 

F  lus  vigoiireufes  qu'elles  ne  peuvent 
être  dans  l'ufage  ordinaire ,  elles 
doivent  toujours  donner  une  fève 
abondante  à  leur  cep. 

La  méthode  ordinaire  eft  da-^^ 
mender  les  vignes  au  'moins  tous> 
les  fept  ans  au  mois  de  Novem- 
bre j  le  fumier  de  vache  &  de  bœuf 
eft  le  meilleur  pour  les  terres  mai- 
gres &  légères  ;  celui  de  cheval,  de 
mouton»  de  pigeon ,  de  poule ,  eft: 
bon  pour  les  terres  fortes ,  humi- 
des Se  pefantes.  Pour  bien  fumer  ^ 
on  doit  déchauffer  les  pieds  des 
ceps  ,  &  y  faire  une  petite  foffe 
profonde  d'un  pied,  dans  la<juelle 
on  met  le  fumier  \  mais  il  ne  faut  ^ 
pas  que  le  fumier  touche  aux  raci- 
nes, de  peur  qu'il  n'altère  la  quar 
lité  du  vin» 

Dans  ceruins  endroits  de  Cham^ 
pagne  j au  lieu  de  fumer  les  vignes^ 
on  y  apporte  des  gazons ,  parce  que 
les  végétaux  dont  ils  font  compor 
fés  ,  fourniffent ,  en  fe  détruifant  > 
d*excellens  engrais ,  qui  ne  peuvent 
nullement  altérer  la  qualité  des  vinss 
en  efl^et ,  on  dit  que  le  fumier  fait 
graifler  le  vin  blanc,  &  donne  ua 
mauvais  goût  au  vin  rouge.  Un  des 
meilleurs  engrais  eft  celui  que  les 
habitans  du  pays  Meffin  ont  trouvé» 
&  dont  ils  font  ufage.  Cet  engrais 
n'eft  autre  chofe  que  les  ongles  des 
pieds  des  moutons,  qu'ils  nommenc 
ingliottcs.  Ce  (oïm  les  ergots  du  dfic; 
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rlère  des  pieds  de  moutons.  Lorf- 
qu'ils  provignent ,  ils  meccenc  une 
poignée  de  ces  ongles  lur  chaque 
provin.  Cet  engrais  ne  communi- 
que au  raifin  aucun  goût ,  ni  aucune 
'  mauvaife  qualité  j  il.  produit  fon 
eftct  dès  la  première  année  ,  & 
procure  pendant  Hx  oufept  ans  une 
fécondité  fuffifante. 

On  ravale  tous  les  quinze  ans  les 
vîgties  hautes  au  mois  de.  Novem- 
\  bre,  c*eft-i-dire  ,  qu'on  les  abaiflTe  , 
&  qu'on  les  couche  dans  une  foflfe 
de  deux  pitds  de  large,  &  pref- 
qu'auflS  profonde  que  le  pied  du  cep. 
Quand  le  pied  du  cep  eft  couvert 
de  terrer,  on  étend  de  côté  Se  d'au- 
tre les  trois  ou  quatre  plus  beaux 
jets  qui  y  tiennent ,  &  on  les  couche 
dans  de  petits  folTés  de  (ix  pouces 
de  profondeur ,  pour  faire  autant 
de  provins.  Le  vieux  bois  travail- 
lant ainfi  dans  une  nouvelle  terre  ^ 
repteiid  une  nouvelle  vigueur. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  baf- 
fes vignes  où  on  rectseille  le  meil- 
leur vin  :  c'eft  tous  les  ans  qu'on 
les  ravale,ouquoH  les  enterre  quel- 
que peu  en  les  labourant ,  de  forte 
qu'un  cep  de  vigne  occupe  fous  terre 
un  efpace  de  plufieurs  pas ,  fouvent 
de  plufieurs  toifes,  après  un  nom- 
bre d'années.  On  prend  la  précau- 
tion d  abaiffer  le  cep  toujours  égi- 
lement ,  &  d'empêcher  qu'il  ne  falle 
le  coude,  ce  qui  l'expoieroic  à  être 
coupé  par  le  travail  de  l'année  fui- 
vante. 

Quand  on  s'apperçoit  que  les 
vignes  font  vieiUes ,  il  faut  Ls  arra- 
cher ou  les  greffer.  Lorfque  la  vigne 
jette  encore  un  bois  vigoureux  * 
mais  fans  fruit,  on  la  greffe.  On 
prend  alors  la  précaution  de  cou- 
cher fortement  en  terre  tous  les 
vieux  bois  y  Se  on  ne  laitTe  iortir 
.  que  deux  oa  trois  jeu  de  Tannée  > 
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fur  lefquels  la  greffe  réuffit  mieux 
que  fur  le  vieux  bois,  qui  fc  fend 
difficilement ,  &  qui  par  fa  groffeuc 
a  peu  de  proportion  avec  la  grcff^* 

Le  ravalement  profond  qu'on 
donne  aux  vignes  hautes  difpenfe 
de  les  terrer,  c'eft-à-dire, d'y  rap- 
porter de  nouvelles  terres.  Mais 
tous  les  quinze  ans ,  dans  les  terres 
les  plus  nourriffantes ,  on  rapporte 
de  nouvelle  terre  au  pied  des  vignes 
hautes.  Il  n'en  faut  qu'une  médio- 
cre quantité ,  ôc  la  règle  eft  de  met- 
tre toujours  un  pied  de  diftance 
entre  une  hottée  &  une  autre.  Aii 
refte  quelque  travail  qu'on  ait  à 
faire  à  la  vigne  ,  on  n'y  doit  point 
encrer  apiès  la  pluie,  ni  après  les 
gelées  :  rien  ne  fait  plus  jaunir  la 
vigne. 

La  vigne  a  parmi  les  infeâes  trois 
dangereux  ennemis  :  ce  font  legri- 
bouri  y  la  bêche  Sc  le  limaçon.  Le 
gribouri  eft  de  la  couleur  &  de  la 
figure  d'un  hanneton,  mais  beau- 
coup plus  petit.  Il  paife  l'hiver  en 
tene,  attaché  au  pied  des  ceps, 
furtout  des  jeunes  vignes,  dont  il 
ronge  les  racines  les  plus  tendres  , 
&  les  fait  fouvent  périr.  Il  fort  de 
terre  en  Mai  ,  &  fe  jette  fur  le 
feuillage.  Il  s'en  nouirit  &  pique 
les  boutons  i  fruit  &  les  jeunes  jets , 
ce  qui  fait  fouvent  mourir  tout  le 
nouveau  bois.  On  donne  utilement 
le  change  au  gribouri  en  fcmanc 
des  fèves  en  bonne  quantité  dans 
plufieurs  endroits  de  la  vigne.  Il 
quitte  la  vigne  pour  ce  nouveau 
feuillage  ,  qu'il  eft  facile  de  multi- 
plier en  peu  de  temps.  On  enlève 
à  propos  ce  feuillage  inutile  j|  & 
l'infede  qui  y  loge,  pour  brûler  le 
tout  au  pied  de  la  vigne.  On  pré- 
vient par  cela ,  autant  qu'il  eft  pof- 
fible  ^  le  dommage  qu'il  pourroic 
faire  ^  &  ou  autre  encore  pire  ^oe 
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le  premier.  Cas  inkâes  pîqaent  le 
raiiin  quand  il  eft  min  ,  pour  y 
inférer  leurs  œats  »  d*où  forteac  des 
légions  de  vers  qui  cauient  la  pour- 
riture des  railins  ,  6c  décruifenc  tout 
à  la  veille  de  la  vendange.  Le  foleil 
pompe  fort  vire  tout  le  fuc  d'un 
raifin  atta;jué,&  le  réduit  en  pou- 
dre. Les  vers  repus  cherchent  une 
retraite  pour  fe  changer  en  chry- 
falides,  &  puis  en  gribouris.  S'ils 
trouvent  du  fumier ,  ils  s'y  logent  j 
bien  des  propriétaires  ont  foin  en 
conféquence  d'en  faire  mettre  au 
pied  de  la  vigne.  Ce  fumier  eft  le 
•rendez  vous  de  ces  inf;:éïe9  ,  &  de 
bien  d'autres.  On  y  met  le  feu  â 
la  fin  de  l'hiver ,  &  on  extermine 
à  coup  fur  bien  des  animaux  mal- 
faifans.  Les  cendres  de  ce  fumier 
font  un  engrais  prefque  auffi  bon 
que  le  fumier  mcme. 

La  bêche  eft  une  autre  efpèce  de 
|)etit  fcarabée  moins  gros  qu^une 
mouche  ordinaire  ,  revêtu  d  une 
écaille  verte  ,  qui  eft  relevée  d'un 
.bout  â  l'autre  par  Tor  le  plus  écla- 
tant. Il  a  au-devant  de  la  tcte  une 
efpèce  de  trompe  dure,  fort  lon- 
gue j  armée  de  plu  Heurs  fcies  ,  avec 
lerquelles  il  fait  beaucoup  de  tort 
aux  raifins  :  il  n'en  fait  pas  moins 
-aux  feuilles  encore  tendres,  qu'il 
roule  autour  de  lui  comme  un  cor- 
ner, &  qu'il  tapiffe  d'une  forte  de 
toile  ou  duvet ,  pour  y  dépofer  fe$ 
lacufs.  En  hiver  ,  il  fe  retire  fous 
terre  ou  dans  les  fumiers,  où  il 
demeure  endormi.  On  s  applique  â 
rechercher  l.s  Cv^rnets  qui  renfer- 
ment les  aufsj  &  on  les  biûle  au 
pied  de  la  vigne. 

Les  limaç.^ns  ou  efcargots  font 
tin  tort  confidciable  à  la  vigne.  On 
choifit  le  temps  de  la  ro^ée  ou  de 
la  fraîcheur  du  matin  pour  leur  faire 
la  guerre  ♦  parce  quiU  fc  cachent 
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durant  la  chaleur  qui  les  deflèche 
trop.  L'ufnge  où  l'on  eft  en  Lan* 
guedoc  d'en  faire  des  ragoûts ,  y 
rend  cette  recherche  pius  animée. 
Mais  envain  un  particulier  labo« 
lieux  travaillera  t-il  feul  à  liélivrer 
fa  vigne  de  ces  infcâ:es.  Il  faut  que 
tous  les  habitans  du  canton  s'enten* 
dent ,  &  concourent  à  employer  les 
mêmes  moyens,  autrement  on  fe 
fatiguera  beaucoup  pour  tuer  cent 
ennemis  dans  une  vigne  ^  tandis  qu'il 
y  en  a  deux  milh  en  marche,  Sc 
pics  d'y  palfer  des  vignes  vok(ines« 
La  vigne  eft  fujette  à  plusieurs  ac- 
cidens  :  il  fe  fait  quelquefois  une 
trop  grande  cfTifion  ùtftféve  hors 
du  bois  au  printemps  j  ce  quon  le- 
connoît  aiiémcnt  j  paicequc  les 
feuilles  fe  fanent  :  on  Joie  alors 
faire  des  entailles  aux  gro([;?s  raci- 
nes ,  6c  y  mettre  de  id  lie  d'hiâlc 
Lorfque  la  lévc  eft  trop  abondante 

{>ar  lexceilive  nourriture  du  reitein^ 
a  vigne  ne  pouHe  qu'en  bois  j  le 
remcdè  eft  de  découvrir  la  (bû- 
che y  d'y  répandre  du  fable  de  li- 
vicre.  Les  pluies  trop  abondantes 
nuifent  au  bois  de  la  vigne.  La  ge- 
lée lui  nuit  auili  beaucoup,  fur-tout 
la  gelée  blanche  ,  lorfque  le  bois  eft 
mouillé  ;  car  alors  (i  le  ioieil  pa- 
roît,  il  brûle  le  nouveau  ferment 
qui  a  crû  après  la  taille.  Loi  l'qne  ia 
grêle  frappe  lexaiGn,  il  fe  de  fllche 
Se  contraâe  de  Tâcreté  ^  mais»  C\  ^iie 
eft  groffe ,  &  qu'elle  (oit  poupée 
par  un  grand  vent,  eile  prive  la 
vigne  de  fon  fruit ,  briie  le  b*;^, 
&  lui  fait  un  tort  confidcrable  p  ».ir 
plufievirs  années.  L.i  fleur  de  la  vic-ie 
eft  aufti  fujette  à  aduler.  c'eft-àd;re, 
que  les  poufllèr^s  des  éiamines  f  jnt 
emportées,  6c  ne  peuvent  par  con- 
féquent  féconder  l  s  piltilsjoriqu'il 
fui  vient  des  pluies  «ians  W  tempf 
^ue  la  vigne  eft  en  flcur» 
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Les  vignes  durent  plus  oa  moins 
longtemps,  i^.  Selon  leur  efpèce  ; 
la  vigne  blanche  dure  plus  que  la 
noire  ;  i".  félon  la  qualité  de  la 
terre  :  elles  durent  plus  dans  les 
terres  fortes  que  dans  les  terres  lé- 
gères ;  ;^.  félon  le  climat  :  elles  du- 
xent  plus  dans  les  pays  voifins  du 
nord ,  que  dans  ceux  qui  font  au 
midi  ^  4^.  félon  la  manière  dont 
elles  font  traitées  ;  ainfi  ,  par  exem- 
ple ,  les  vignes  rabailTées  en  terre 
chaque  année  durent  plus  long- 
temps que  celles  auxquelles  on  ne 
fait  point  cette  opération.  Quand  la 
vigne  a  atteint  l'âge  de  foixante  anSj 
elle  doit  palTer  pour  vieille  &  ufée. 

Il  faut  remarquer  que  le  nom  de 
vigne  ne  fe  donne  pas  à  un  fèp  feul, 
&  qu'on  ne  dit  pas  »  voilà  une  belle 
y'tgne  y  pour  dire  »  voilà  un  beau  cep 
de  vigne. 

On  appelle  vigne  vierge^  une  plan- 
te dont  les  feuilles  font  femblables 
à  celles  de  la  vigne.  Elle  ne  porte  ' 
point  de  fruit  bon  à  manger  >  &  fert 
dpiliiïader  des  murailles. 

Qa  appelle  vignes  ^  les  maifons 
de  plaifance  aux  environs  de  Rome 
&  de  que  Iques  autres  vi'les  d'Italie. 
Vi^nc  Aldobrandine..    f^ig^^    Sor- 

On  cUtj  travailler  à  la  vigne  du 
Seigneur  ;  pour  dire,  s'employer  à 
rin^lru(5fcion,âlaconvernon  des  âmes. 

On  dit  proverbialement,  un  ma- 
riage de  Jean  des  Peignes  ,  tant  tenu  , 
tant  paye  ^  ou  Amplement ,  le  ma- 
riagede  Jean  des  F/g  nés  j  pour  figni- 
fier  un  concubinage  couvert  de  l'ap- 
parence d'un  mariage. 

On  dit  proverbiatement  &  po- 
pulairement ,  il  ejl  dans  les  vignes^ 
pour  dire,  il  eft  ivre. 

On  dit  proverbialement,  ^w<j/2^ 
nous  ferons  morts  ,  fera  les  vignes 
fui  pourra^  pour  faire  enteadce^: 
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qu'on  ne  s'embarralTe  point  de  ce 
qui  arrivera  quand  on  fera  mort. 

VIGNERON;  fubftantif  mafculîn. 
Vineét  cultor.  Payfan  qui  cultive  la 
vigne.  Les  campagnes  font  particu^ 
Uérement  peuplées  de  Laboureurs  6^ 
de  Vignerons^ 

VIGNES,  (  Pierre  i^^  )  s'éleva  de  la. 
naiflance  la  plus  bafle,  à  la  charge 
de  Chancelier  de  l'Empereur  /r/- 
dericlL  On  ignore  qui  étoit  fon  pè* 
re;  fa  mère  mendioit  fon  pain  pouc 
elle  èc  pour  fon  fits.  Le  hafard 
l'ayant  conduit  auorès  de  l'Emue* 
reur ,  il  plut  par  Ion  génie ,  obtint 
une  place  dans  le  palais,  &  ne 
tarda  pas  à  s'avancer.  Devenu  ha*» 
bile  dans  la  jurifprudence  &  dans 
Tart  de  manier  les  affaires,  il  g^gna 
entièrement  les  bonnes  grâces  de 
fon  maître.  Son  élévation  fut  rapi* 
de;  il  fut  Protonotaire,  Confeiller, 
Chancelier ,  &  entra  dans  toutes  le» 
affaires  fecrettes  de  Frédéric.  Il  fer- 
vit  avec  zèle  ce  Prince  dans  les 
différent  qu'il  eut  avec  les  Papes 
Grégoire  IX  ic  Innocent  IV  y  tic  fur 
député  en  1145  ,  tu  Concile  de 
Lyon ,  pour  empêcher  que  ce  Prin- 
ce n'y  fut  condamné.  Il  jouit  long*- 
temps  d'une  faveur  diftinguée  j  qui 
lui  nt  beaucoup  de  jaloux.  Ils  Tac- 
cuferent  d'avoir  voulu  empoifon- 
ner  l'Empereur  par  les  mains  de  fon 
Médecin.  Les  Hiftoriens  varient  fur 
l'année  de  cet  événement ,  &  cette 
variété  peut  caufer  quelque  foup-^ 
çon.  Quelques-uns  croient  que  Pier^^ 
re  des  Vignes  étoit  véritablement 
coupable.  Eft  -  il  croyable  que  le 
premier  des  Mngiftrats  de  l'Europe, 
vieillard  vénérable  ,  le  confeil,  l'a- 
mi de  fon  maître  ,  ait  tramé  un 
audî  abominable  complot  ?  &  pour- 
quoi ?  pour  plaire  au  Pape  fon  en- 
nemi! ou  pouvoir -il  efpérer  une- 
plus  grande  fortune  ?  Quel  meilleuir 
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pofte  le  Médecin  pouvoît-  îl  avoir 
que  celui  de  Médecin  de  TEmpe- 
reur  ?  Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  cer- 
tain que  Pierre  des  Vignes  eue  les 
yeux  crevés.  Ce  n'eft  pas  là  le  fup- 
plice   d*un    empoifonneur  de    fon 
maître.    PIuHeurs  Auteurs  Italiens 
prcrendenr  qu'une  intrigue  de  Cour 
fut  la  caufe  de  fa  diigrace ,  &  porta 
Frédéric  II  à  cette  cruauté  j  ce  qui 
eft  plus  vraifcmblable.  L'infortuné 
Chancelier  Jas  de  fe  voir  dans  une  du- 
re prifon,  s'y  donna  la  mort  en  1149. 
On  a  de  lui ,  1 .  Epiflolœ  ,  dont  la 
meilleure  édition  eft  celle  de  Bâic, 
par  Ifeliny  en  3  vol.  i/2  8^.  2.  Un 
Traité  de  poteftate  Imperiali.  3 .  Un 
autre  de  Conjolatione  ,  &c. 
VIGNETTE  ;  fubftantif  mafcuUn.  On 
appelle  ainji  de  petits  ornemens  de 
gravure  que  Ton  mec  au  commen- 
cement des  livres  &  au  haut  des 
Images ,  dans  certaines  parties  d'un 
ivre ,  comme  le   commencement 
d'pne  Sedtion ,  d'un  Chapitre ,  &c. 
I^es  vignettes  font  en  ufuge  aujour- 
d'hui  dans  la  plupart  des  livres  qu  on 
imprime.  Il  y  a  de  belles  vignettes 
dans   l'HiJloire    de  la    Maijon    de 
Bourbon. 
VIGNOBLE;  fubftantif  mafc.  Éten- 
due de  pays  planté  de  vignes.  Le  clos 
Vougeot  eft  un  des  meilleurs  vignolles 
de  Bourgogne. 
ViGNOLE,  (  Jacques  Barrozio,  fpr- 
nommé  j  favant  Architedle,  vit  le 
jour  en  1 507  à  Vignole  dans  le  ter- 
ritoire de  Bologne.  Il  s'adonna  d'à- 
bord  à  la  Peinture;  ce  fut  cet  art 
qui  le  fit  fubfifter  dans  fa  jeune/Te. 
Entraîné  par  fon   inclination  .pour 
l'Archiieàure ,  il  alla  à  Rortie  pour 
y  étudier  les  plus  beaux  reftes  de 
Tantiquité.  Son  travail  &  les  leçons 
qu'il  prit  des  meilleurs  Archiredles 
d«  fon  temps  &  des  amateurs  éclai- 
rés ,  lui  donnèrent  une  intelligence  ' 
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parfaite  de  l'art  de  bâtir.  Il  vint  en 
France  fous  le  règne  de  François  1  , 
où  il  donna  des  plans  pour  plufieurs 
édifices  ;  quelques  -  uns  niême  pié- 
tendent  que  le  château  deÇhambort 
fut  conftruit  fur  (q^  dcfleins.  Vignole 
s'attacha  â  François  Primatice  ,  Ar- 
chitedfce  &  Peintre  Bolonnois,  qui 
éfoit  au   fervice  du  Roi.  11  le  fe- 
courut  dans  tous  fes  ouvrages  ,  ic 
l'aida  à  jeter  en  bronze   les  anti- 
quités qui  font  â  Fontainebleau.  Le 
Cardinal  Farnefe    choifit    Fignole 
pour  ordonner  le  bâtiment  de  fon 
magnifique  palais  de  Caprarole  »  à 
une  journée  de  Rome.  Vignole  mou- 
rut  dans  cette  ville  en  1 57;  ,  â  66 
ans ,  après  avoir  reçu  plufîcurs  mar- 
ques d'eftime  de  la  part  des  Souve- 
'  rains  Pontifes.  Outre  les  édifices  , 
foit  publics ,  (oit  particuliers  ,  que 
Fignole  a  conduits ,  &  qui  font  en 
^très  grand  nombre, il  a  encore  com- 
pofé  un  Traité  des  cinq  ordres  d*Ar^ 
chiteclurey  qui  lui  a  fait  beaucoup 
d'honneur,  &  qui  a  été  traduit  ic 
commenté  par  Daviler  ^  en  i  vol. 
in-jf^.    Et  un  autre  traité  dans  fa 
langue  fur  la  perfpeûivc  pratique  3 
commenté  par  le  Danti. 
VIGNOLES,  (  Etienne  des )  plus 
connu  fous  le  nom  de  la  ffire ,  croit 
de  riUuftre  maifon  des  Barons  de 
\  Fignoles  y  qui  étant  chaflTés  de  leurs 
terres  par  les  Anglois  ,  s'établirent 
en  Languedoc.  Il  fut  l'un  des  plus 
fameux  Capitaines  François  du  rè- 
gne de  Charles  FIL  Ce  fut  lui  qui 
fit  lever  le  fiége  de  Montargis  au 
Duc  de  Bedford ,  &  qui  accompa- 
gna la  hmcixCe  pucellcy  Jeanne  d*Jfrc^ 
au  fiége  d'CJrléans ,  où  il  fc  fignala 
avec  cette  Héroïne.  La  Ilire  finit  ks 
jours  àMontauban  en  1447.  Il  tient 
un  rang  diftingué  parmi  les  Héros 
qui  établirent  Charles  VU  fur   le 
Trône. 

V1GNOLES3 
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ViGNOLsSi  (  Alphonfe  des]  fîts  d'un 
Maréchal  de  Camp  d'une  famille 
ancienne  »  naquit  au  Château  d'Âu- 
bais  en  Languedoc  ,  en  i  (S49  »  dans 
le  fein  du  Calvinifme.  Aptes  avoir 
porté  les  armes  pendant  quelque 
cemps  il  étudia  à  Saumur  pour  pou- 
voir exercer  le  minillère  a  Aubais , 
puis  à  Cailar  »  où  il  refta  fufquâ  la 
révocation  de  TEdit  de  Nantes  en 
1^85.  Réfugié  dans  le  Brandebourg» 
il  fut  bien  accueilli  par  TEledleur  , 
&  devint  fucceflivement  Miniilre 
de  Schwedt ,  de  Halle  &  de  Bran- 
debourg, près  de  Berlin.  Sjn  favoir 
profond  le  fit  mettre  dans  la  lifte 
des  membres  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Berlin ,  lors  de  Téta- 
bliflement  de  cette  compagnie  en 
1701 .  Le  célèbre  Leibnet\  ,  ami  de 
Fignoles  y  dont  il  étoit  capable  de 
fencir  le  mérite ,  engagea  le  Roi 
de  PrulTe  à  le  faire  venir  ù  Berlin. 
Il  s'y  rendit  en  1705 ,  &  il  y  de- 
meura les  quarante  dernières  années 
de  fa  vie,  aufli  eftimé  poui  les  ta- 
lens  de  Tefptit ,  qu'aimé  pour  les 
qualités  du  cœur.  11  fut  élu  Direc« 
teur  de  TAcadémie  Royale  des 
Sciences  de  Berlin ,  en  17 17,  place 
qu'il  remplit  avec  diftinûion.  Fi- 
gnoles s'étoit  annoncé  dans  la  répu- 
blique des  Lettres  par  pludeurs  ou- 
vrages. Le  plus  connu  eft  la  Chro- 
nologie de  l*HîJloire  Saînfe  &  des 
Hiftoires  étrangères  qui  la  concer» 
nent  y  depuis  laforùe  d' Egypte ,  juf-^ 
quà  la  captivité  de  Babylone.  Berlin, 
1738,  en  1  vol.  //i'4^.  Ce  livre 
fappofe  une  leékure  prodigieu- 
fe ,  un  travail  incroyable  ,  &  les 
plus  profondes  recherches.  On  en 
trouve  des  extraits  dans  la  nouvelle 
édition  des  Tablettes  de  l'Abbé  Lan- 
glet  du  Frefnoy.  On  a  encore  de 
Fignoles  un  gr^nd  nombre  d'écrits 
&  de  Dijfertations  dans  U  Bibliç- 
Totnc  XXIX ^ 
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.  ihlqne  Germanique ,  dans  les  Mé^ 
moires  de  la  Société  Royale  de  Ber« 
linj  dans  VHiftoire  critique  de  la  Ré^ 
publique  des  Lettres  »  par  MaJJbn  , 
&c.  On  eftime  fartout  fon  Epijlola 
chronologica  adverfus  Barduinum  ^  Sc 
fes  Conjeclures  fur  la  quatrième 
Eglogue  de  Virgile ,  intitulée  Pol- 
lion.  Cet  illuftre  Savant  mourut  à 
Betlin  en  1744 ,  après  avoir  fourni 
une  carrière  de  95  ans.  Quoiqu'il 
n'eût  que  des  revenus  modiques  , 
il  ttouva  dans  une  fage  économie  le 
moyen  de  fecourir  les  indigens.  La 
frugalité  étoit  fon  trésor.  Le  pré^ 
cieux  don  de  la  tranquillité  d'efpric 
contribua  fans  doute  à  prolonger 
fes  jours* 

VIGNORY;  bourg  de  France  en 
Champagne ,  près  de  la  marne ,  fur 
les  fronrières  du  Badigni  ^  i  trois 
lieues,  nord > de  Chaumont. 

VIGO;  ville  d'efpagne,  dans  la  Ga^  - 
lice,  fur  1  Océan ,  i  trois  lieues,  fud- 
oueft,  de  Redondella  ,  &  â    io£ 
lieues,  nord-oueft,  de  Madrid. 

VlGOGNEi  fubftantif  féminin.  Sorte 
d'animal  quadrupède  du  Pérou  » 
qu'on  appelle  aulH  Pacos  ^  &  qui 
eft  couvert  d'une  laine  longue  8c 
très-fine.  Les  vigognes  domeitiqucs 
font  fouvent  toutes  noires  &  quel- 
quefois d'un  brun  mclé  de  fauve. 
Les  vigognes  ou  pacos  fauvages  fonc 
de  couleur  de  rofe  sèche.  Se  cette 
couleur  naturelle  eft  fi  fixe  qu'elle 
ne  s'altère  point  fous  la  main  de 
l'ouvrier  :  on  fait  de  très-beaux  gants» 
de  très  -  beaux  bas  avec  cette  laine  t 
de  vigogne  ;  on  en  fait  d'excellen- 
tes  couvertures  &  des  tapis  de  très* 
grand  prix.  Cette  dentée  feule  for-- 
me  ime  branche  dans  le  commerce 
des  Indes  Efpagiioles  :  le  caftor  du 
Canada  j  la  brebis  de  Calmouquie, 
la  chèvre  de  Syrie  ne  fowrniffwnc  . 
pas  un  plus  beau  poil  ;  celui  de  U 
^       ^  Bbbb 
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vigogne  eft  aaflî  clair  que  U  foie/ 
Cec  anitnar  a  beaucoup  '  de  chofes 
communes  avec  le  lama.  Il  eft  du 
même  pays  &  comme  lui  il  en  eft 
exclufivemenc ,  car  on  ne  le  trouve 
nulle  parc  ailleurs  que  fur  les  Cor- 
dillières  ;  il  a  aufli  le  même  naturel 
&  i  peu  près  les  mêmes  mœurs , 
le  même  tempérament.  Cependant 
comme  fa  laine  eft  beaucoup  plus 
longue  &  plus  touffue  que  celle  du 
lama  »  il  paroît  craindre  encore 
moins  le  froid  ;  il  fe  tient  plus  vo- 
lontiers dans  la  neige,  fur  les  gla- 
ces &  dans  les  contrées  les  plus 
froides  ;  on  le  trouve  en  grande 
quantité  dans  les  terres  Magellani- 
ques. 

Les  vigognes  refTemblent  aiiffi 
par  la  figure  aux  lamas ,  mais  elles 
font  plus  petites ,  leurs  jambes  font 
plus  courtes  &  leur  muâFWplus  ra- 
mafTé  ;  elles  ont  la  laine  de  cou- 
leur de  rofe  sèche  un  peu  claire  ; 
elles  nont  point  de  cornes  celles 
habitent  &  paifTent  dans  les  endroits 
les  plus  élevés  des  montagnes  :  la 
neige  &  la  glace  femblent  plutôt 
les  récréer  que  les  incommoder  ^ 
elles  vont  en  itoupe  &  courent  ttès- 
Icgèrementj  elles  font  timides,  & 
dès  qu'elles  apperçoivent  quelqu'un 
elles  s'enfuient  en  chaffant  leurs  pe- 
tits devant  elles.  Les  anciens  Rois  du 
Pérou  en  avoient  rigoureufement  dé- 
fendu la  chafle  parce  qu'elles  ne 
multiplient  pas  beaucoup^  &  au- 
jourd'hui il  y  en  a  infiniment  moins 
que  dans  le  temps  de  l'arrivée  des 
Êfpagnols.  La  chair  de  ces  animaux 
n'eft  pas  fi  bonne  que  celle  des  hua- 
nacus  ;  on  ne  les  recherche  que 
pour  leur  toifon  &  pour  les  be- 
zoards  qu'ils  produifent.  La  maniè- 
re dont  on  les  prend  prouve  leur 
extrême  timidité^ou  fi  Ton  veut  leur 
imbécillité. 


Plufleurs  hommes  s'ailembfefl? 
pour  les  faire  fuir  Se  les  engager 
dans  quelques  pafiages  étroits  oik 
1  on  a  tendu  des  cordes  à.  trois  ou 
quatre  pieds  de  haut  »  le  long 
defquelles  on  laide  pendre  des  mor- 
ceaux de  linge  ou  de  drap  i  les  vi- 
gognes qui  arrivent  à  ces  paflfages 
font  tellement  intimidées  par  les 
mouvemens  de  ces  lambeaux  agi- 
tés par  le  vent ,  qu'elles  n'ofenc 
paflfer  au-delà ,  &  qu'elles  s'attrou- 
pent &  demeurent  en  foule  s  en- 
forte  qu'il  eft  facile  de  les  tuer  en 
grand  nombre  \  mais  s'il  £s  trouve 
dans  la  troupe  quelques  huanacus» 
comme  ils  font  plus  hauts  de  corps 
ic  moins  timides  que  les  vigognes, 
ils  fautent  par-<lemis  les  cordes ,  ôc 
dès  qu'ils  ont  donné  l'exemple  ,  les 
vigognes  fautent  de  même  &  échap- 
pent aux  chaiTeurs. 

A  l'égard  des  vigognes  domeftî- 
ques  ou  pacos ,  on  s'en  fert  comme 
des  lamas  pour  porter  des  fardeaux^ 
mais  indépendamment  de  ce  qu té- 
tant plus  petites  ou  plus  foibles  elles 
portent  beaucoup  moins,  elles  font 
encore  plus  fujeces  à  des  caprices 
d'obftinationj  lorfqu'une  foiselles  fe 
couchent  avec  leur  charge,  elles  fe 
laifieroient  plutôt  hacher  que  de  fe 
relever.  Les  Indiens  n'ont  jamais 
fait  ufage  du  lait  de  ces  animaux , 
parcequ'ils  n'en  ont  qu'autant  qu'il 
en  faut  pour  nourrir  leurs  petirs. 
Le  grand  profit  que  l'on  tire  de 
leur  laine ,  avoir  engagé  les  Efpa« 
gnols  à  tâcher  de  les  naturalifer  en 
Europe  j  ils  en  ont  tranfporté  en 
Efpagne  pour  les  faire  peupler ,  mais 
le  cliaiar  fe  trouva  û  peu  convena- 
ble ,  qu'ils  y  périrent  tous.  Cepen- 
dant M.  de  Bufton  obferve  très- 
judicieufement  à  ce  fujet ,  que  ces 
animaux  plus  précieux  encore  que 
les  lamas  ^  pourroient  réuiilr  dans 
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''  ffo$  montagnes  »  &  furtoût  dans  les 
Pyrénées;  ceux  qui  les  ont  tranf- 
portés  en  Efpagne  n  ont  pas  fait 
attention  qu'au  Pérou  même  les  vi- 

•  gognes  ne  Aibfiftenc  que  dans  la  ré- 
gion froide  ^  c^eft  -  â  -  dire  »  dans  la 
partie  la  plus  élevée  des  montagnes; 
ils  n  ont  pas  fait  attention  qu  on  ne 
les  trouve  jamais  dans  les  terres 
bafTesf,  &  qu'elles  meurent  dans  les 
pays  chauds  ;  qu'au  contraire  »  elles 
lont  encore  aujourd'hui  très-nom- 
breufes  dans  les  terres  voifines  du 
détroit  de  Magellan  ,  où  le  froid  eft 
beaucoup  plus  grand  que  dans  notre 
Europe  méridionale»  &  que  par  con- 
féquent  il  falloit  pour  les  conferver 
les  débarquer  »  non  pas  en  Efpagne, 
mais  en  Ecofle  ou  même  en  Nor- 
vège ,  &  plus  fûrement  aux  pieds 
des  Pyrénées  ,  des  Alpes,  &c.  où 
elles  eutTent  pu  grimper  &  attein- 
dre la  région  qui  leur  convient. 

Vigogne  ,  (ignifie  auffi  la  laine  de  cet 
animal.  Des  bas  de  vigogne.  Et  Ton 
appelle  abfolument  vigogne  3.  un  cha- 

.  peau  fait  de  laine  de  vigogne.  Un 
bon  vigogne^ 

VlGOUREUSEMENTiadverbe. 
Foniter.  Avec  vigueur.  Us  fe  dé* 
fendirent  vigoureufcment,  La  place  fut 
vigoureufement  attaquée.  Ilfoutint  vi- 

.    gourcufemtnt  fan  çpinion. 

Lts  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  la  troifième  longue,  la  qua- 
trième très  -  brève  &  la  dernière 

•  lyoyenne. 

VIGOUREUX ,  EUSE ;  adjeûif.  Va^ 
iidus.  Quia  de  la  vigueur.  Un  hom- 
me fort  &  vigoureux*  Etre  d'une  fanté 
vigoureufe.  Une  jument  vigoureufe. 

Vigoureux,  fe  dit  aufli  des  chofes 

qui  fe  font  avec  vigueur.  Faire  une 

vigoureufe   réfijlance.    Vattaque  fut 

vigoureufe.^  De  vigoureux  efforts. 

En  termes  de  Peinture ,  on  ap- 

;^    pelle  tableau  vigoureux ,  celai  où  les 
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lumières  font  fortes ,  où  les  om- 
bres arrondilfent  bien  les  objets ,  Se 
où  roppoHtion  des  unes  &  des  au- 
tres eft  ménagée  de  manière  qu'en 
faifant  une  grande  imprçflion  fur 
Tccil ,  elle  ne  le  frappe  poinc  avec 
dureté. 

Il  faut  diftinguer  un  tableau  poutfé 
au  noir  »  d*un  tableau  vigoureux.  Le 
premier  eft  luie  mauvaîle  peinture^ 
devenue  telle  par  le  défaut  du  choixt 
de  la  rupture  ou  mélange  des  cou- 
leurs y  c'eA  abrs  une  négligence  du 
Peintre^  lorfque  le  tableau  eft  d'un 
grand  maître.Ce  noir  peut  venir  auffi 
de  rinhabileté ,  tant  dans  le  mélange 
que  dans  l'application  des  couleurs  ; 
les  couleurs  tourmentées  y  font  affez 
fujettes.  Les  ignorans  prennent  corn- 
munément  des  tableaux  noirs  pour 
des  tableaux  vigoureux ,  parce  qu'ils 
regardent  ce  noir  comme  des  ombres 
fortes.  Bien  des  Peintres  Flamands 
tombent  dans  le  défaut  du  noir ,  au 
peint  mçme  de  i^e  pouvoir  prefque 
rien  diftinguer  dans  les  ombres.  Les 
Italiens  donnent  dans  le  brun  \  cette 
manière  rçnd  fouvent  leurs  tableaux 
plus  vigoureux  ,  &  leurs  touches 
plus  mocUeufes  ;  mais  la  nature  n'eft 
ni  noire  ni  brune  par  excès ,  &  la 
vigueur  d*un  tableau  n'a  point  fon 

f Principe  dans  une -couleur  outrée  » 
aquelle  nepeuts'excufer  dans  aucun 
cas  ,  mcme  dans  les  tableaux  qui 
doivent  repréfencer  des  clairs  de 
lune  ,  ou  des  aâions  qui  fe  pafTenc 
la  nuit  à  la  lueur  du  flambeau  :  le 
Peintre  doit  alors  ménager  habile- 
ment &  fagemenr  des  refflets ,  au 
moyen  defquels  le  fpeâaceur  puifte 
faifir  les  concours  des  objets. 

La  plupart  des  tableaux  ,   même 

^des  plus  grands  maîtres  I  ont  perdu 

leur  harmonie  par  le  noîr  que  le 

.  laps  du  temps  y  a  fondu.  A  peine 

jugeons-nous  aujourd'hui  dan$  beau? 

Bbbb  ij 
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<Coop  de  leurs  ouvrages  Sx  traie  & 
•de  la  beauté  ^  pinceau  dans  les 
clairs.  On  eft^refque  toujours  dans 
la  nécefficé  de  fuppofer  cette  har- 
moniei 

Une  peinture  tenue  claire  rend 
les  lumières  avec  plus  de  vérité  j 
les  ombres  font  vraies  fans  être 
•chargées,  Tceil  s'y   promène  âvec 

.  piainr.  Cette  manière  plus  commu- 
nément en  ufage  ches  les  Peintres 

-  François  que  chez  ceux  des  autres 
Écoles  ,  eft  la  plus  propre  à  £»ire 
éviter  le  noir  ii  funede  à  la  Pein- 
ture. 

L*huile  brunit  les  couleurs  mê- 
me fur  la  palette ,  &  les  rembrunit 
toujours  de  plus  en  plus  après  qu'el 
les  (ont  employées.  tJn  habile  hom* 
me  ne  tifque  donc  rien  de  tenir  fa 

Jieinture  haute  »  daire  j  &  de  faire 
es  tableaux  lumineux.  La  force  & 
la  vigueur  n*y  perdront  rien  entre 
fes  tnains,  &  Tharmonie  fe  confer- 
vera  plus  long  temps  dans  fes  pu 
yrages. 

F'oyei^  RoBtTSTfi ,  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  eti  diftinguent 
vigoureux  ,  &Cé 

VIGUERIÊ  ;  fubftantirféminîn.  Char- 
ge  de  Viguier^  Il  fe  dit  auflî  dii  ter^ 
ritoire  qui  dépend  de  la  Juridiâion 
du  Viguier. 

Le  titre  de  Viguîer  eft  un  mot 
corrompu  du  latin  Ficàrîus.  Ces 
Vicaires  ou  Viguiers,  qui  éroient 
les  Lieurenans  des  Comtes  ,  furent 
par  fucceflion  de  tems  appelés  dans 
certains  pays  Vicomtes  ;  ailleurs  ils 
retinrent  le  nom  de  Vicarii  ,  &  en 
F  ançois  Viguiers  ^  éi  on  leur  juri- 
diâion   a  été  appelée    Viguerie. 

Il  y  avoit  pourtant ,  à  ce  que  Ton 
croit,  quelque  différence  entre  les 
Viguiers  &  les  Vicomtes ,  en  ce  que 
ks  Viguiers  n'ay*n«  pas  ic  commun- 
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dément  des  armées  ,  6c  ne  s'éeinit 
pas  rendus  feigneurs  &  propriétai-- 
res  de  leurs  vieucries  ou  diftri£kS|  ils 
demeurèrent  umples  officiers  »  de 
manière  qu'ils  ne  tiennent  cL*autre 
ranç  que  celui  des  Prévôts  &  Châ- 
telains. 

Il  y  a  encore  plufieurs  Vigneries 
dans  le  reffort  du  Parlement  deTou« 
loufe. 

VIGUEUR }  fubftantif  féminin.  f7- 
gor.  Force  pour  agir.  Tout  vieux 
quil  tfi  il  a  encore  de  la  vigueur.  Il 
eji  dans  la  vigueur  de  l'âge.  Des  che^ 
vaux  pleins  de  vigueur» 

VigueOr  »  fe  die  auffi  des  plantes. 
Ces  pêchers  nom  plus  guère  de  vi- 
gueur.  En  arrofant  ces  plantes  on  leur 
fera  reprendre  vigueur. 

On  appelle  vigueur  d'efprîc  ,  U 
force  d'efprit  qui  rtnd  capable  ci*tiw 
treprendre  des  chofes  grandes  «  hac« 
dies  )  difficiles  »  &  de  tes  foutenir. 

Vigueur^  fe  dir  auffi  de  cette  force 
d'efprit  qui  ne  s^affoiblit  point  avec 
'Page.  Ce  Mugi/irat  confervoit  à  €o 
ans  la  mémevigueurJCefprit  quilavoii 

'     à  la  fleur  defon  âge% 

Vigueur,  (îgnifie  encore ,  cette  qua- 
lité de  l'erprit  qui  rend  capable  do 
foutenir  de  grands  travaux  ,  fans 
s'épuifer^  &  de  pénétrer  les  chofes 
les  plus  abftraites  &  les  plus  difli* 
elles* 

Vigueur  ,  fe  dit  tigurément  de  IVir** 
deur  jointe  à  la  fermeté  qu'on  ap« 
porte  dans  les  affaiies.  Ilfe  profoft 
de  pourfuivre  ce  procès  avec  vigueur. 
Il  leur  parla  avec  vigueur. 

On  dit ,  c\xiune  loi  y  que  des  lois 
font  en  vigueur  ;  pour  dire  t  qu'elles 
fubHftenc  y  qu'elles  ne  font  poinc 
abrogées  »  &  que  les  Magiftrats  les 
fuivent  dans  leurs  jugemens. 

La  première  (yllabe  eft  brève  »  8C 
la  féconde  longue. 

VlGUlER }  fubftantif  mafculin.  Jifgm 
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^m  en  Languedoc  &  en  Proved'* 
ce  »  fait  les  mêmes  fondions  que 
les  Prévârs  royaux  dans  les  autres 
provinces  de  rrance. 

VIHIERS}  petite  ville  de  France  ,  en 
A  jou  ,  à  cmq  lieues  »  oueft  »  de 
Montreuil  Bellay. 

VlHITZ  i  ville  forte  de  la  Turquie 
d'Europe ,  dans  la  Croatie  »  i  quinze 
licutrs  j  nord ,  de  Zira« 

yiL.  ILEi  adjedif.  ruis.  Bas,  ab- 
jeA  j  méprifable  ,  foit  par  la  baf- 
ùffc  de  la  nailTance,  foit  par  celle 
des  fenrimens*  Vfi  vil  efcluve.  Il  cji 
^unt  condition  vile,  En^rajftr  une 
prof  e (fît »n  viUm  Ccfi  une  amc  vile  & 
baffe.  V Avarice  rend  les  hommes  vils 
'&  méjfrifables.  TaUte  appelle  les 
Juifs  la  ptLftie  la  plus  vile  de  tous  les 
peuples  d* orient.  Dans  la  loi  ^  ^  au 
<lige/l€  de  Decurionibus  j  l'état  de 
Procureur  eji  appelé  la  plus  vile  d^s 
profejjions. 

On  dit  ,  qu*«;i^  chofe  eft  de  vil 
prix  ;  pour  dire  ,  quelle  eft  de  peu 
de  valeur.  Le  plomb  ejl  un  métal  de 
yil  prix. 

On  dit,  <\VLune  marchandife  ejl  à 
vil  ptix  ;  pour  dire  »  qu'elle  eft  à 
beaucoup  meilleur  marché  qu'à 
Tordinaire.  Dans  ce  temps  ,  le  vin 
étoit  à  vil  prix. 

On  dit  auffi ,  c^une  choje  a  été 
vendue  à  vil  prix  ;  pour  dire ,  qu'elle 
a  été  vendue  aundefTous  de  fa  jufte 
valeur.  Cette  terre  fui  vendue  à  vil 
prix.  Ses  mtubles  ont  été  vendus  à 
vil  prix. 

VILAIN  ^'fubftamtf  mafcnlin,  qui  (î- 
gniâoit  autrefois  payfan  ,  roturier  y 
nomme  de  néant.  Et  dans  ce  fens 
on  dit  encore  proverbialement , 
peine  de  vilain  n*ejl  à  rien  comptée  ; 
ô  ,  oigne\  vilain  il  vous  poindra  ; 
poigne-{  vilain  ,  il  vous  oindra  »  pour 
/ignifijr  ,  ^areiïez  un  homme  de 
néant  il  vous  feia  du  mal  î  faites^lui 
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du  mal  il  vous  carefTera.  Ces  deux 
proverbes  s'emploient  quelquefois 
au  figuré  j  le  premier  «  en  parlant  de 
gens  de  peu  de  mérite  ,  &  que  Ion 
méprife  ;  le  fécond  »  en  parlant  des 
âmes  balTes. 

On  dit  proverbialement ,  jeux  de 
main  y  jeux  de  vilain  ;  pour  dire  , 
qu'il  n'y  a  que  les  gens  de  la  lie 
du  peuple  qui  fe  diverti (Tent  à  s'eU'* 
tre  frapper ,  â  fe  donner  des  coups. 

VILAIN,  AINE}  adjedif.  Qui  n'tft 
pas  beau,  qui  déplaît  à  la  vue  Un 
vilain  appartement.  Un  vilain  lit.  Une 
vilaine  robe.  Une  vilaine  rue. 

Vilain  »  fignifie  aufli ,  incommode  » 
fâcheux  ^  dcfagrcable.  Il  fait  un  w- 
lain  temps.  Il  lui  a  vendu  fort  chef 
une  vilaine  berline.  Vous  avc^  un  bien 
vilain  jeu.  Je  nai  que  de  vilaines 
cartes. 

Vilain  »  fe  dit  aufli  des  perfonnes  » 
des  paroles  &  des  aûions,  &  figni- 
fie,  fale  ,  déshonnète^  impur  ,  mé- 
chant, infâme.  //  a  une  yilainefem'' 
me.  t^oilà  de  vilains  propos.  Elle 
fait  un  vilain  métier.  On  lui  joua  un 
vilain  tour.  Ce  procédé  efl  bien  vilain. 
On  dit  proverbialement  ,  tous 
vilains  cas  font  reniables. 

On  dit  familièrementd^un  hom*- 
me  fale  itC  déshonnète  en  paroles  , 
en  aâions  ,  que  c*efl  un  vilain  ;  8c 
d'une  femme  proflituée ,  que  c'e/î 
une  vilaine.  Alors  vilain  &  vilaine 
font  pris  fubftantivement. 

Vilain  ,  fe  prend  pour  dangereux. 
f^oilà  un  vilain  rhume. 

Vilain  ,  fîgnifie  quelquefois  avare, 
qui  vit  mefquinement  ^  &  l'on  die 
proverbialement  Se  populairement ^ 
//  eJi  vilain  comme  lard  jaune. 

Dans  cette  accepn(>n  ,  il  (ft  au(Ii 

fubftantif.Cç/7  un  vilain.  Et  en  ce 

fens  on  dit  ptoverbiaiemenr.  Un  eft 

chère  que  de  vilain  ;  pour  dire  .  que 

i     quand  un  avac e  fe  tiloat  à  donnes 
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un  repas  â  quelqu'un ,  il  le  fait  arec 
plus  de  proni(ion  qu*nn  autre. 

On  die  auflli  proverbialement  au 
fubdancif  ^  graijfe\  Us  bottes  d^un 
vilain  ,  il  dira  qu'on  Us  lui  bruU  ; 
pour  dire  ,  qu'un  avare  pour  fe  dif- 
penfer  de  la  reconnoiflance^fe  plaint 
même  des  fervices  qu'on  lui  rend. 

On  dit  proverbialement  »  cejl  la 
fille  au  vilain  ;  pour  dire ,  que  la 
chofe  dont  on  parle,  charge»emploi, 
grâce,  &c.  fe  donne  à  celui  qui  en 
offre  le  plus. 

VILAINE  ;  (  la  )  rivière  de  France  , 
qui  a  fa  fource  dans  le  Maine ,  près 
de  Juvigny  ,  &  fon  emboucnure 
dans  rOcéan  ,  au  -  deiTous  de  la 
Roche- Bernard,  vis-a-vis  de  Belle- 
lile,  après  an  cours  d'environ  cin- 
quante lieues. 

VILAINEMENT;  adverbe.  Turpirer. 
D'une  vilaine  manière.  Il  s'emploie 
<lans  prefque  toutes  les  (igniâcations 
du  mot  de  vilain.  Il  fut  vilainement 
battu  ;  pour  dire ,  ouirageufement. 
//  s'enfuit  vilainement  ;  pour  dire  j 
honceufemenc  8c  lâchement.  //  m'a 
vilainement  trahi  ^  vilainement  trom- 
pé. Il  nous  a  vilainement  abandon- 
nés ;  pour  dire ,  d'une  manière  in- 
fâme. //  fait  toutes  chofes  vilaine- 
ment; pour  dire,  fordidement.  // 
s'eji  logé  vilainement  ;  pour  dire  j 
défagrcablement.  Et*,  //  mange  vi- 
lainement; pour  dire,  mal-propre- 
ment. 

VILDEMAN  ;  petite  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  la  Principauté  de  Gru- 
Denhagen  ,  près  de  Goflar. 

VILDENS ,  (  Jean  )  Peintre ,  né  à 
Anvers  en  i^oo  ,  mort  vers  1^44, 
eft  un  des  plus  fameux  Payfagiftes. 
Rubens  employoit  fouvent  fon  pin- 
ceau. Ses  payfages  font  précieux  par 
les  fêtes  agréables  ,  les  bellw  fa- 
briques ,  les  animaux ,  &  les  figures 
•'    doac  ils  font  1»  P^^par^  ornés.  Il  a 
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rapréfenté  les  douze  mois  de  Tâii^ 
née  d'une  manière  ingénieufe  &  élé- 
gante. Ces  fujets  ont  été  gravés  par 
plufieurs  Artiftes.  On  eftime  aufli 
beaucoup  fes  defleins  faits  ordinaû 
rement  i  la  pierre  noire  y  enfuite 
arrêtés  à  la  plume  ,  &  lavés  à  l'en- 
cre de  la  Chine. 

VILDHAUSEN  ,  ou  Vildshusen  ; 
petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  le 
duché  de  Brème,  i  fept  lieues  d'OU 
denbourg.  Elle  appartient  à  i'Èlecr 
teur  de  Hanovre. 

VILEBREQUIN  j  fubftantif  mafcuUn. 
Outil  d'artifan  ,  qui  fert  â  trouer  j 
percer  du  bois ,  de  la  pierre  j  du 
métal  ,  par  le  moyen  d'un  petit 
fer  qui  a  un  taillant  arrondi  »  6c 
qu'on  fait  entrer  en  le  tournant.  Le 
vilebrequin  efl  particulièrement  en 
ufdge  parmi  les  Charpentiers  ,  les 
Menuîfiers  &  les  Serruriers. 

VILEMENT  ;adverbe.  Sordide.  D'une 
manière  vile.  Ramper  vilement.  Il 
eft  peu  u(ité. 

VILENÉ;  adjeâif  &  terme  de  Blafom 
Il  fe  dit  du  lion  dont  on  voit  le 
fexe. 

VILENIE  i  fubftantif  féminin.  Jor^x. 
Ordure ,  faleté.  Un  jardin  plein  de 
vilenie.  Il  y  a  toujours  des  vilenies 
dans  cette  rue. 

Vilenie  ,  fignifie  aufli ,  paroles  inju- 
rieufes.  //  prétend  que  vous  ne  lui 
ave:[  répondu  que  des  vilenies. 

Vilenie  ,  fe  prend  encore  pour  obfcé« 
ni  té.  Il  y  a  bien  des  vilenies  dans  Us 
ouvrages  de  cet  auteur. 

Vilenie  ,  iignifie  aufli  ,  avarice  fotf 
dide.  On  le  méprife  à  caufe  de  fon 
extrême  vilenie. 

Vilenie  ,  (ignifie  encore  ,  mauvaife 
nourriture  ,  une  nourrirure  mal  izw 
ne  pour  celui  dont  on  parle.  Ilétoit 
convalefcent  y  mais  les  vilenies  qu'il  a 
mangées  lui  ont  occafionné  un€  «r 
chute. 
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Là  première  fyllabc  eft  brève , 
la  féconde  très-brève  »  &  la  croi- 
fième  longue. 

VILETÉ  i  uibftantif  féminin.  Militas. 
fias  prix  d'qne  chofe^  La  vilcté  du 
prix  cjl  un  moyen  pour  faire  réfoudre 
la  venu  d^un  immeuble.  La  vileté  des 
denrées» 

Vileté  ^  fignifie  auflî ,  le  peu  d'im- 
portance d'une  chafe.  La  vileté  de 
la  matière. 

VILIPENDÉ  ,  ÉE  ;  participe  paflîf- 
^oyq  Vilipender. 

VILIPENDER  i  verbe  adkif  de  la  pre- 
mière  conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme  du 
ftyle  familier»  qui  (ignifie  j  traiter 
de  vil ,  déprimer ,  traiter  avec  beau- 
coup de  mépris.  Il  fe  dit  des  per- 
fonnes  &  des  chofes.  Il  vilipende  fes 
parens.  Pourquoi  vilipende'^  •  vous 
cette  terre. 

VILKOMIR  i  ville  de  Pologne ,  au 
Palatinat  de  Vilna  ,  dans  la  Lithua- 
niç,  i  quatorze  lieues  ,  nord-oueft, 
de  Vilna. 

VILLAGE  j  fubftantif  féminin.  Gran- 
de ville  mal  peuplée  &  mal  bâtie. 

On  ne  mouille  pas  les  //,  &  l'on 
prononce  vilace. 

VlLLACHi  ville  &  bailliage  d* Aile- 
magne,au  cercle  d'Autriche,  dans  la 
haute  Garinthie ,  à  fix  lieues ,  fud- 
oueft  ,  de  Cla^enfurt. 

VILLA  DE  GONDÉ  j  ville  de  Por- 
tugal,dans  la  province  d'antre  Duero 
&  Minho ,  près  de  l'embouchure  de 
la  tivière  d'Ave ,  à  quatre  lieues  , 
fud-eft,  de  Barcelos. 

VILLA  DEL  REY  -,  ville  d'Efpagne  , 
dans  l'Eftramadure^fur  la  Guadiana, 
à  fept  lieues,  nord-oueft,de  Badajoz. 

VILLA  DE  MOSE  j  ville  de  T Amé- 
rique  feptenitionale  ,  dans  la  Nou- 
velle Efpagne  ,  fur  la  rivière  &  au 
gouvernement  deTabafco,  environ 
à  douze  lieues  de  la  mer.. 
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VILLA-FLOR  j  petite  ville  de  Por- 
tugal ,  dans  la  province  de  Tra  Los 
Montes ,  entre  Mirandela  &  Torre 
de  Moncorvo. 
VILLA  FRANGA  ;  nom  de  trois  vil- 
les d'Efpagne ,  dont  l'une  éft  (Ituée 
dans  la  vieille  Gaftille  ,  fur  la  Tor- 
mes  ,  au  voifinage  de  Pegnaranda  ; 
la  féconde  au  royaume  de  Léon  , 
nés  des  frontières  de  la  Galice  j  &C 
a  troiHème  dans  le  Guipufcoa ,  fur 
'Oria  ,  entre  Ségura  &  Tolofa. 
VILLA  FRANGA  DE  PANADES  ; 
ville  d'Efpagne,  dans  la  Gatalogne  » 
à  neuf  lieues  ,  nord  eft  ,  de  Tarra* 
gone. 
VILLAGE;  fubftantif  mafculin.  Pa- 
gus.  Lieu  qui  n'eft  point  fermé  de 
murailles  ,  &c  qui  eft  compofé  d.e 
maifons  de  payians.  Le  Curé  du  vil^ 
lage.  Il  va  demeurer  au  village.  Il  y  0 
de  gros  villages  aux  environs  de  cette 
ville.  Il  ejl  Seigneur  d'un  petit  viU 
lage. 

On  appelle  le  coq  du  village ,  celui 
qui  a  le  plus  de  crédit  dans  le  v/A 
lage.  Il  eft  familuir. 

On  dit  proveroialement  &  figu- 
rément ,  à  gens  de  village  trompette 
de  bois;  pour  dire ,  qu'il  ne  faut  aux 
ignorans  ,  aux  gens  grofllers,  que 
des  chofes  proportionnées  à  leur  état, 
â  leur  goût ,  ^  leur  intelligence. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  qu'i/  ne  faut  point  fe  mo- 
quer des  chiens  quon  ne  foit  hors  du 
village;  pour  dire  ,  qu'il  nfe  faut 
point  méprifer  fon  ennemi  tant 
qu*on  eft  en  lieu  ,  en  (ituation  où  il 
peut  nuire. 

On  dit  proverbialement,  qu'/z/i 
homme  eft  bien  de  fon  village;  pour 
dire ,  qu'il  eft  bien  mal  inftruit  de 
ce  qui  fe  pafte. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
féconde  longue  &  la  troiHème  très- 
brève. 
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On  ne  mouille  pas  les  // j  &  l\>n  | 
prononce  vilajc. 
VILLAGEOIS  ,    OISE  ;  fubftantif. 
Habitant  de  village»  Un  pauvre  vil- 
lageois.  Une  jolie  villageoife.  11  eft 
moins  dénigrant  que  payfan» 

11  s'emploie  aulfi  adjeâivemenr. 
Un  air  villageois.  Des  manières  vil- 
lageoifes. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  »  la  croifième  longue  ,  &  la 
quatrième  du  féminin  très-brève. 

On  ne  mouille  pas  les  ll^U  l'on 
prononce  vilajois. 
VILLAHERMOSAi  ville  d'Efpagne, 
au  royaume  de  Valence  »  près  de  la 
rivière  de  Millas  ;  à  1 1  lieues,,  nord- 
oueft ,  de  Valence. 

VILLALPANDA  ;  petite  ville  d'Ef- 

[ugne  f  au  royaume  de  Léon  «   à  5 
ieues  de  Toro. 

VILLANELLE  j  fubftantif  féminin. 
Sorte  de  Poëde  paftorale  »  dont  tous 
les  couplets  (inifTenc  par  le  même 
refrain.  Voici  une  yillanelleàQ^ezn 

Paflerat  : 

• 

J'ai  perda  ma  toanerellci^ 
£t-ce  point  celle  qae  j*oi  ! 
Je  reux  aller  après  elle. 

Ta  regrettes  ta  femelle  , 
Hélas  1  auflî  fai-je  moi , 
J*ai  perdu  ma  tourterelle. 

Si  ton  amour  ed  fidelle  ^ 
Aufn  cfï  ferme  ma  foi , 
7e  veux  aller  après  elle. 

Ta  plainte  (c  renourelle  : 
Toujours  plaindre  je  me  doi  : 
J*ai  perdu  ma  tourterelle. 

En  ne  voyant  plus  la  belle , 
I^lus  rien  de  beau  jo  ne  voi  : 
Je  veux  aller  après  cJlc. 

Mort  que  tant  de  fois  j'appelle  ^ 
Prend  ce  qui  fc  donne  à  toi  ; 
yai  perdu  ma  tourterelle , 
Je  veux  aller  aprçs  elle.  | 
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On  ne  fait  plus  guère  de  vilifi. 
nelles  aujourd'hui. 

ViLLAN£LLB  »  fe  dît  auffi  d*one  forte 
de  danfe  ruftique  ,  dont  Tair  doit 
être  gai^maraué,  d'une  mefure  très* 
fenfible.  Le  fond  de  cet  air  eft  ordi- 
nairement un  couplet  aflfez  (impie  » 
fur  lequel  on  fait  enfuite  des  dour 
blés  ou  variations. 

VILLA  NOVA  i  ville  de  Portugal 
dans  la  Province  d'entre  Duero  ic 
Minho ,  vis  -  à  -  vis  de  Porto  »  dont 
elle  dépend. 

VILLA  REAL  ;  ville  de  Portugal 
dans  la  Province  deTra  los  Montes» 
â  dix  huit  lieues»  fud-  eft,  de  Brague.. 

VILLARET,  (Claude)  né  à  Paril  en 
1715  de  parens  honnêtes  »  fit  de 
bonnes  érudes.  Les  paflSoas  de  la 
leunefle  qui  Tagirèrent.  affez  long- 
temps  Tempêchèrenr  d'abord  d*en 

f^romer  \  il  débuta  dans  le  monde 
itréraire  par  un  Roman  très- mé- 
diocre intitulé  la  belle  Allerhande. 
\\  fit  enfiiite  en  fociété  une  pièce 
qui  fut  jouée  fans  fuccès  au  Théâ- 
tre françois.  Des  affaires  domefti- 
ques  l'obligèrent  en  1 748  de  s*éloi« 
gner  de  Paris  &  de  prendre  le  parti 
du  Théâtre.  Il  alla  â  Rouen ,  où  foi^s 
le  nom  de  d'Orval  il  débuta  par  les 
rôles  amoureux  j  il  y  joua  enfuire 
le  Glorieux ,  le  Mifantrope ,  TEn- 
fanc  prodigue  »  &c.  Il  fut  fouveac 
applaudi  i  Compiégne  pendant  les 
voyages  de  la  Cour.  11  fentit  bientôt 
les  dégoûts  d'un  état  pour  lequel  il 
n'étoit  pas  né ,  &  qu'il  n'avoit  em« 
braiïé  que  par  néceflité.  En  175^  il 
renonça  au  Théâtre  à  Liège,  où  il 
étoit  k  la  tète  d'une  troupe  de  Co- 
médiens a  qui  ne  fe  foutenoit  que 
par  fes  talens  »  &  il  fe  retira  à  Paris, 
où  il  avoir  arrangé  les  affaires  qui 
l'avoient  obligé  de  s'en  éloigner.  11 
fat  nommé  premier  Commis  de  la 
Chambre  dçs  Comptes  »  ^  contri*- 
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bua  beaucoup  à  mettre  de  Tordre 
dans  cet  incéreffant  dépôt ,  qui  avoir 
été  la  proie  des  flammes  en  17} 8, 
Ce  travail  l'arracha  i  (es  diflîpa- 
tions ,  &  lui  fit  connoître  les  vraies 
fources  de  Thiftoire  de  Fiance. 
L'Abbé  Velly  étant  mot t  en  1759, 
Villaret  fut  choifî  pour  continuer 
fon  ouvrage.  On  le  nomma  prefque 
en  même  remps  Secrétaire  de  la  Pai- 
rie &  des  Pairs.  Ces  diverfes  occu- 
pations affaiblirent  entiè^|pient  fa 
•  complexion,  naturellement  délicate. 
Une  maladie  de  l'utètre  dont  il 
ctoit  affli<»é  l'emporta  au  mois  de 
Mars  17(3(3.  Son  caradère  étoit  ex- 
cellent. Quoiqu'il  fût  extrêmement 
timide,  &  par  conféquent  un  peu 
fembre ,  il  ecoit  avec  les  amis  doux, 
honnête,  poli  Se  d'un  bon  com- 
merce. Sa  continuation  de  Thiftoire 
de  France  commence  au  huitième 
volume  par  le  règne  de  Philippe  VI, 
&  finit  à  la  trois  cens  quarante- 
huitième  page  dudix  feptième.  Elle 
eft  pleine  de  recherches  intcrefTan- 
tes  &  d  anecdotes  curieuffts  j  mais 
il  n'eft  pas  alTez  concis.  Son  ûylo 
élégant  &  plein  de  feu  eft  quelque- 
fois jrop  abondant  ^  trop  poétique, 
&  s'écarte  de  temps  en  temps  de 
la  grave  (implicite  de  l'hiftoire. 

VILLA-RICAj  ville  de  l'Amérique 
méridionale  dans  le  Chili ,  à  vingt- 
cinq  lieues  de  la  mer  du  fud,  &  à 
quarante  lieues»  eft,  de  Valdivîa. 

VILLARS,  ( Louis  Heûor  Duc  de) 
Pair  &  Maréchal  de  France ,  Grand 
d'Efpagne  ,  Chevalier  des  Ordres 
du  Roi  &c  de  la  Toifon  d'or  ,  Gou- 
verneur de  Provence,  &c»  naquit  à 
Moulins  en  Bourbonnois  en  1^53 
d'une  Maifon  illudre.  Il  porta  les 
armes  fort  jeune;  fon  courage  &  fa' 
capacité  annoncèrent  dès -lots  à  la 
France  un  défenfeur.  Il  fut  d'abord 
Aide  de  camp  du  Maréchal  de  Bel- 
Tome  XXIXé 
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lefons  fon  coufin.  Il  fetvlt  enfuite 
en  1(371  en  Hollande,  &  fe  trouva 
au  paSage  du  Rhin.  Il  fe  fîgnala 
l'année  d'après  au   fiége   de   Maf- 
trichr.  Louis  XIV  charmé  de  fon 
ardeur  naiffante   l'honora    de    fes 
éloges.  Ilfcmblcj  dit  ce  Monarque, 
que  dès  que  l'on  tire  en  quelque  en^ 
droite  ce  petit  garçon  forte  de  terre 
pour  s'y  trouver.   La   valeur    qu'il 
montra   au   combat   de  Senef  en 
1^74,  où  il  fut  bletfé,  lui  valut 
un  régiment  de  Cavalerie.   Après 
s*êrre  trouvé  d  plufieurs  (léges  &  â 
difFérens  combats,  il  attaqua  fous 
les  ordres  du  Maréchal  de  Créqui 
l'arrière-garde  de  l'armée  de  l'Em- 
pereur dans  la  vallée  de  Quekem- 
oacq  au  paflage  de  Kinche  en  1^78. 
Il  fit  de  fi  belles  chofes  dans  cette 
campagne ,  que  Créqui  lui  dit  de- 
vant tout  le  monde  :  Jeune  homme  ^ 
fi  Dieu  te  làiffe  vivre ,  tu  auras  ma, 
place  plutôt  que  personne.  Il  fe  trouva 
la  même  année  au  (lége  &  â  la  prife 
du  fort  de  Kell,  où  il  jufttfia  cet 
éloge.  Honoré  du  titre  de  Maréchal 
de  camp  en  1^90,  il  fe  diftingna 
l'année  d'après  \  Lcufe ,  où  vingt- 
huit  de  nos  efcadrons  triomphèrent 
de  foixànte,  &  l'année  fuivante  à 
Phortfien ,  où  le  Duc  de  Wirtetr- 
berg  fut  pris  &  fon  armée  défiite. 
Après  la  paix  de  Ryswick  il  fut  A 
Vienne  en  qualité  d'Envoyé  extraor- 
dinaire; mais  il  en  fut  rappelé  en 
1701.  On  l'envoya  en  Iralie  ,  où 
des  fon  arrivée  il  fe  fignala  par  la 
défaite  d'un  corps  de  troupes  qui 
vouloit  Tenlever.  De  U  il  pafla  en 
Allemagne.  A  peine  eft  •  il  arrive 
qu'il  paffe  le  Rhin  a   la  vue  des 
«nnemis ,  s'empare  de  Neubourg  , 
&  remporte  à  Fridelinghen  par  un 
mouvement  habile  le  14  O(5tobre 
1701  une  vidoire  complette  fur  le 
Prince  de  Bade,  qui  y  perdit  trois 
C  ccç 
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mille  hommes  tués   fur  la   place. 

L  année  d'après  il  gagna  une  ba- 
taille à  Hochftet  dé  concert  avec 
TElecleur  de  Bavière.  Cet  Eleûeur 
n'avoir  pas  voulu  d'abord  combat- 
tre. Il  vouloit  conférer  avec  fes 
Généraux  &  avec  fes  Miniftres. 
Cejl  moi  qui  fuis  votre  Miniftre  & 
votre  Général ,  lui  die  Villars ,  vous 

faut  -  il  d'autre  confeil  quand  il  s'a- 
git de  donner  bataille  ?  Il  la  donna 
en  effjt ,  &  fut  vainqueur.  De  re- 
tour en  France  il  fut  envoyé  au  mois 
de  Mars  1704  commander  en  Lan- 
guedoc ,  où  depuis  de\ix  ans  les  fa- 
natiques, appuyés  par  des  puiffan- 
ces  étrangères  ,  avoient  pris  les  ar- 
mes ,  &  commettoient  des  violen- 
ces extrêmes.  Le  Maréchal  de  Vil- 
lars eut  le  bonheur  de  réduire  ces 
malheureux»  pattie  par  la  force, 
partie  par  la  prudence ,  &  fortit  de 
cette  Province  au  commencement 
de  170J  avec  la  fatisfadion  d'y 
avoir  remis  le  calme.  Villars  nécef- 
faire  en  Allemagne  pour  réfifter  à 
Marborough  vidorieux  eut  le  com 
mandement  des  troupes  qui  étoicnt 
fur  la  Mofelle,  où  il  déconcerta 
tous  les  projets  des  ennemis.  Après 
les  avoir  obligés  de  lever  le  blocus 
du  fort  Louis ,  il  remporta  une  vic- 
toire en  1707  i  StolhofFen ,  &  y 
trouva  cent  foix^nte  -  fix  pièces  de 
canon.  Il  traverfa  enfuite  toutes  les 
gorges  des  montagnes,  &  tira  de 
l'Empire  plus  de  dix  -  huit  millions 
de  contribution.  Le  Dauphiné  fut 
en  1708  le  théâtre  de  fes  exploits  j 
l'habile  Général  fit  échouer  tous  les 

"^defleins  du  Duc  de  Savoye.  //  faut , 
xiit  un  jour  ce  Prince  éclairé ,  que  le 
Maréchal  fait  forçier  pour  favoir  tout 
ce  que  je  dois  faire  ;  jamais  homme 
ne  m'a  donné  plus  de  peine  ni  plus  de 
chagrin.  Rappelé  en  Flandre  ,  il 
battoir  les  ennemis  à  Malpla^uct 
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lorfqu'il  fut  blelTé  affez  dangereu- 
fement  pour  fe  faire  adminiftret  le 
Viatique.  On  propofa  de  faire  cette 
cérémonie  en  fecret.  Non^  dit  le 
Maréchal, /7tti/£^tttf  l'armée  n'a  pas 
pu  voir  mourir  Villars  en  brave  ^  il  efi 
bon  quelle  le  voye  mourir  en  Chré-- 
tien.  On  prétend  que  lorfqu'il  par- 
tit pour  rétablir  les  affaires  de  la 
Fr;ance  ,  Madame  la  Ducheffe  de 
Villars  voulut  le  difTuader  de  fe 
chargy  d'un  fardeau  fi  dangereux. 
Le  Maréchal  rejeta  ce  confeil  ti- 
mide. Si  j'ai  y  dit- il,  le  malheur 
d'être  battu  ,  j'aurai  cela  de  commun 
avec  les  Généraux  qui  ont  commandé 
en  Flandre  avant  moi  ;  fi  je  reviens 
vainqueur^  ce  fera  une  gloire  que  je 
ne  partagerai  avec  perfonne.  Il  eut 
bientôt  cette  gloire  /î  flatreufe.  Il 
tomba  inopinément  le  14  Juillet 
1711  fur  un  camp  de  dix-fept  ba- 
taillons retranchés  à  Denain  fur 
TEfcaut  pour  le  forcer.  La  chofe 
croit  difficile;  mais  Villars  ne  défef- 
péra  pas  d'en  venir  à  bout.  Meffieursy 
dit- il  à  ceux  qui  étoient  autour  de 
lui ,  les  ennemis  font  plus  forts  que 
nous  ;  ils  font  même  retranchés  :  mais 
nous  fommes  françois  ;  il  y  va  de 
l'honneur  de  la  nation  ;  il  faut  au^ 
jourd'hui  vaincre  ou  mourir ,  &  je 
vais  moi-même  vous  en  donner  l'e- 
ootmple.  Après  avoir  ainfi  parlé,  il  fe 
met  à  la  tète  des  troupes,  qui  exci- 
tées par  fon  exemple  font  des  pro- 
diges, &  battent  les  Alliés  comman- 
dés par  le  Prince  Eugène.  Villars 
fut  vaincre  &  profiter  de  fa  viâ:oire» 
Il  emporta  avec  la  plus  grande  cé- 
lérité Marchiennes ,  le  fort  de  Seat- 
pe,  Douay,  le  Quefnoy,  Bouchain.. 
Les  progrès  du  vainqueur  de  De- 
nain  hâtcrenr  la  paix.  Elle  fut  con- 
clue i  Raftadt  le  G  Mai  1714,  &  le 
Maréchal  y  fut  Plénipotentairô.  Le 
vainc^ueut  de  Denain  jouit  tranquil- 
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lemenc  Ju  repos  que  lai  méritoîenc 
tant  de  fuccès  jufqu'en  1733  qu'il 
fut  envoyé  en  Italie  après  avoir  été 
déclaré  Général  des  camps  &c  ac* 
mées  du  Roi.  Ce  titre  n'avoit  point 
été  accoreé  depuis  le  Maréchal  de 
Turenne,  qui  patoît  en  avoir  été 
honoré  le  premier.  Le  1 1  Novembre 
de  cette  année  il  arriva  au  camp  de 
Pizzighirone,  &  fe  rendit  maître 
de  cette  Place  par  capitulation  après 
douze  jours  de  tranchée  ouverte.  Un 
Officier  confidérable  lui  repréfcn- 
tant  pendant  ce  ficge  qu'il  s'cxpo 
foit  trop  :  F'ous  auriez  raifort  Jl  y  V- 
tois  à  votre  âge^  répondit  le  Maré- 
chal 'y  mais  à  l*age  oà  je  fuis ,  fai  fi 
peu  de  jours  à  vivre  ^  que  je  ne  dois 
pas  les  ménager  ni  négliger  les  occa- 
fions  qui  pourraient  me  procurer  une 
mort  gloriôuft.  L'afFoibliflement  de 
fes  forces  ne  lui  permit  de  faire 
qu'une  campagne  j  mais  cette  cam- 
pagne fraya  le  chemin  de  la  vic- 
toire. Comme  il  s'en  retournoit  en 
France  une  nviladie  mortelle  Tarrcta 
à  Turin.  Son  Confelfeur  l'exhortant 
â  la  mort^  lui  dit,  que  Dieu  lui 
avoir  fait  de  pliis  grandes  grâces 
qu'au  M^iréchal  de  Barwick,  qui  ve- 
noit  d'être  tué  d'un  coup  de  canon 
au  fiég;  de  Philisbourg.  Quoil  ré- 
pondit le  Héros  mourant,  il  a  fini 
de  cette  manière  !  Je  faï  toujours  dit 
quil  étoit  plus  heureux  que  moi.  Il 
expira  peu  de  temps  après,  le  17 
Juin  1734  i  quatre-vingt-deux  ans. 
C'eft  un  bruit  populaire  qu'il  foit 
né  &  qu'il  foit  mort  dans  la  me 
me  ville  &  dans  le  même  apparte- 
ment. Lorfque  le  Prince  Eugène 
apprit  cette  mort,  il  dit  :  La  France 
vient  défaire  une  grande  perte  quelle 
ne  réparera  pas  de  long- temps.  Le 
Maréchal  de  V^illars  étoit  un  hom- 
me plein  d'audace  &  de  confiance , 
&  d'un  génie  fait  pour  la  guette.  11 
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avoît  été  Tartifan  de  fa  fortune  par 
fon  opiniâtreté  à  faire  au-delà  de 
fon  devoir.  Il  déplut  quelquefois  à 
Louis  XIV,  &  ce  qui  étoit  plus  dan- 
gereux, à  Louvois  ,  parcequ'il  leur 
parloir  avec  la  même  hardieûTe  qu'il 
fervoit.  On  lui  reprochoit  de  n'a- 
voir pas  eu  une  modeftie  digne  de 
fa  valeur.  Il  parloir  de  lui  même 
comme  il  méritoit  que  les  autres  en 
parlaflent.  Il  dit  un  jour  au  Roi  de- 
vant toute  la  Cour  lotfqu'il  prenpit 
congé  pour  aller  commander  toute 
Tarmée  :  <«  Sire ,  je  vais  combattre 
«  les  ennemis  de  Votre  Majefté,  & 
»  je  vous  lai  (Te  au  milieu  des 
»  miens  ».  Il  dit  aux  courtifans 
du  Duc  d'Orléans ,  Régent  du  royau- 
me ,  devenus  riches  par  le  boule- 
verfement  de  K£tat  2Lppe\é  JyJIême  : 
ce  Pour  moi  je  n'ai  jamais  rien  ga- 
n  gné  que  fur  les  ennemis  de  TÉ- 
»  tat  >9.  Ses  difcours  ,  où  il  mettoit 
le  mènic  courage  que  dans  fes  ac- 
tions ,  rabiiffoient  trop  les  autres 
hommes  déjà  affez  irrités  par  foti 
bonheur  ;  audi  avec  de  la  probité 
&  de  l'efprit  il  n'eut  jamais  Tare 
de  fe  faire  des  amis.  Dès  l'entrée 
au  fervice  il  s'étoit  fait  remarquer 
par  une  bravoure  à  toute  épreuve. 
On  le  pieflbit  inutilement  en  1677 
de  prendre  une  cuiraffe  pour  une 
acSkion  qui,  félon  toutes  les  appa- 
rences, devoit  erre  vive  &  meur- 
trière. Je  ne  crois  pas  y  répondit-il 
tout  haut  en  préfence  de  fon  régi- 
ment ,  ma  vie  plus  précieufe  que  celle 
de  ces  braves  gens-là.  Villars  re- 
garda toujours  comme  un  devoir  de 
fe  trouver  aux  endroits  les  plus  dan- 
gereux pour  encourager  les  autres 
par  fon  exemple.  Il  dit  en  1703  à 
quelqu'un  qui  l'exhortoit  à  fe  mé- 
nager, qu'un  Général  devoit  s*ex- 
pofer  autant  qu'il  expofoit  les  au- 
tres. Le  Maréchal  de  Villars  étoic 
G  c  c  c  i] 
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de  TAcadémie  françoife ,  où  il  fat 
reçu  en  17 14.  Il  avoit  été  Préfident 
du  Confeil  de  guerre  fous  la  Ré- 
gence. 

VILLA-VIClOSAj  ville  forte  de  Por- 
rugal  dans  rAlentejo,  à  onze  lieues, 
nordeft ,  d'Évora ,  &  rrente-  trois , 
fud-eft  i  de  Lisbonne. 

VILLE;  fubftantif  féminin.  Urh. 
Aflemblage  de  plufieurs  maifons 
<lifporées  par  rues,  &  ordinaire- 
ment fermées  d'une  clôture  com- 
mune, telle  que  des  murs  de  des 
foffés.  Paris  y  Londres  j  Rome  font 
de  grandes  villes.  Met^  ejl  une  ville 
de  guerre.  Marfeille  ejl  une  ville  ma- 
ritime ^  Lyon  ejl  une  ville  de  com- 
merce. Montpellier  ejl  une  ville  épif- 
copale.  Nancy  ejl  une  des  belles  vil- 
les de  l'Europe.  Cette  ville  ejl  petite. 
Il  ejl  le  premier  de  la  ville.  Pour  pof 
Jéder  ente  charge  il  faut  être  enfant 
de  la  ville.  Il  va  par  la  ville  vendre 
fes  chanjbns.  Je  yais  faire  un  tour  en 
ville. 

Ville  ,  fe  prend  auflî  pour  le  Corps 
des  Officiers  de  ville.  La  Ville  saj- 
fembla  pour  élire  des  Députés.  Le 
Corps  de  ville  fe  rendit  à  Verfailles. 

On  dit ,  quW  homme  a  une  partie 
de  Jon  bien  fur  la  faille;  pour  dire, 
qu*il  a  une  partie  de  fon  bien  en 
rentes  fur  THôtel  de-Ville  de  Paris. 
Ville  ,  fe  prend  auffi  pour  les  habi- 
tans  de  la  ville.  Toute-la  Fille  lui  té^ 
moigna  de  l'indignation.  Toute  la 
Ville  ejl  inflruite  de  votre  arrivée. 

On  dit  communément,  que  la 
ville  ejl  bonne  ;  pour  dire,  qu'on 
y  trouve  aifément  tout  ce  dont  on 
a  befoin. 

On  dit,  c\\xun  homme  ejl  à  la 
ville  ;  pour  dire,  qu'il  n'eft  point  à 
la  campagne.  Et  qu'i/  ejl  en  ville  ; 
pour  dire,  qu'il  n'eft  pas  aéluelle- 
ment  chez  lui.  Dans  ce  derniçr  fejis 
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on  dit,  qxx^un  homme  ejl  allé  dîner ^ 
fouper  en  ville  ;  pour  dire  ,  hors  de 
chez  lui.  Il  eft  du  ftyle  familier. 

On  dit  fîgurément  &  pioverbia* 
lemenc ,  ville  qui  parlemente  eft  à 
moitié  rendue;  pour  dire,  qu'une 
perfonne  qui  écoute  les  propofîtions 
qu'on  lui  fait  n'eft  pas  éloignée  d'ac» 
corder  ce  au'on  lui  demande. 

On  dit  hgurcment  de  toute  dif- 
ficulté vaincue  ,  furmontée»  avoir 
ville  gagnée. 

La  première  fjllabeeftbrève,  & 
la  féconde  très-brève. 

On  ne  mouille  pas  les  //,  &  1*00 

prononce  vile. 

VILLE-AUX^CLERCS;  (la)  bourg 

de  France ,  dans  la  Beauce ,  environ 

à  quatre  lieues,  nord,  de  Vendôme. 

VILLEBOURG}  bourg  de  France  en 
Touraine  ,  à  iix  lieues  ,  elt  ,  de 
Tours. 

VILLE- DIEU;  bourg  de  France  ea 
Normandie ,  à  ûx  lieues ,  oueft ,  de 
Vire. 

VlLLEFLEUR  ;  bourg  de  France  ea 
Normandie  ,  fur  la  rivière  de  Dur- 
dan  ,  à  deux  lieues ,  fud-oueft ,  d» 
Saint  Vallery.. 

VlLLEFORE,(Jofeph  François  Bout- 
goin  de  )  d'une  famille  noble  de 
Paris,  vit  le  jour  en  1^52.  Pour  fe 
livrer  plus  librement  à  fon  goût  pour 
la  vie  tranquille  &  pour  l'étude  ,  il 
palTa  quelques  années  dans  la  Com- 
munauté des  Gentilshommes  établie 
fur  la  ParoifTe  de  Saint  Sulpice  ; 
mais  fon  mérite  le  décela  ^  &  il  fuc 
admis  en  1^0^  dans  l'Académie 
des  Infcripiions.  Il  s'en  retira  de 
lui-même  en  1708  ,  fous  prétexte 
que  fon  tempérament  ne  lui  péri- 
me t  toit  pas  d'en  fuivre  les  exercices; 
mais  réellement  parceque  ces  exer« 
cices  le  gcnoient.  Il  alla  enfuite  fe 
cacher  dans  un  petit  appartement 
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âu  cloître   de  l'Eglife  métropoli- 
taine ,  où  il  paffa  le  refte  de  fa  vie , 
qu'il  termina  en  i7}7i85  ans.  On 
ft  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages hiftoriques ,  4^5  traduftions , 
des  opufcules.  Ses  ouvrages  hifto- 
riques  font  y   i^.  la  Vie  de  «S^.  Ber^ 
nardyin-^''.  Elle  eft  écrite  avec  une 
fimplicitc  noble,  i*.  Les  Fies  des 
SS.  Pires  des  défem  d'Orient^  en 
deux  vol.  puis  en  trois  i/i-ii-  5^- 
Les  Fies  des  SS.  Pères  des  aeferts 
d* Occident ,  en  deux  volumes  in^ii. 
Ces  deux  ouvrages  n'ont  paséclipfé 
celui   à'Arnauld  d'Andilly  dans  le 
même  genre.  4^.  La  Fie  de  .Sainte 
Theteje  y  avec  des  lettres  choifies 
de  la  même  Sain  te, //2 -4^.  &  en  deux 
vol.  i/2-ii.    5*.  Anecdotes  ou  Me- 
moires  fecrets  fur  la  Conjlitution  l/nm 
genitus ,  vol.  in  1 1.  Cet  ouvrage  en- 
trepris â  la   prière  du  Cardinal  de 
Noailles  »  eft  femé  de  portraits  tra- 
cés avec  afTez  de  fidélité.   Les  me* 
nées  du  Jefuite  le  Tellier  8c  de  fa 
cabale  y  font  bien  dévoilées.    Le 
ftyle  quoiqu'un  peu  négligé ,    eft 
en  général  agréable  &  coulant.  Il 
y  a  quelques  faits  qui    paroiftent 
bazardés ,  d'autres  trop  fatyriques; 
auflî  ces  mémoires  furent-ils  fup- 
primés  par  arrêt  du  Confeil ,  de 
même  que  la  Réfutation  qui  en  fut 
faite  pzz  Lajiteauj   Evêque  de  Sif- 
teron.  C.  La  Fie  d'Anne  Geneviève 
de  Bourbon ,  DucheJJe  de  Longueville^ 
dont  la  meilleure  édition  eft  celle 
d'Amfterdam  en   1739  ,  en  deux 
vol.  i/i  8^.  Les  traductions  de  Ville- 
fore  font ,  1  ".  celles  de  plusieurs  ou- 
vrages de  «Sf.  Augujlin  ';  des  livres 
de  la  Doclrine  chrétienne  ,  i;i-8*.  de 
ceux  de  l'ordre  &  du  litre  arbitre  , 
i;i-8*.  des  trois  livres  contre  les  Phi- 
lofophes  académiciens  ;  du  Traité  de 
la  Grâce  &  du  libre  arbitre  ,  in- 1 2. 
fcàtx  Traité  de  la  Fie  heureufe^  in--. 
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II.  1?.  Celles  de  pludeurs  ouvrages 
de  St.  Bernard;  des  Lettres  ^  deux 
vol.  in-V^.  &  des  Sermons  choijts  ^ 
in-^i^.  avec  des  notes  qui  fervent  i 
éclaircir  le  texte.  ;^.  Celles  de  plu- 
fleurs  ouvrages  de  Cicéron  ;  des  En- 
tretiens fur  les  Orateurs  illufires  ,  z/i- 
1 1.  &  de  toutes  les  Oraifons  >  en 
huit  vol.  i/2-1 1.  Ces  différentes  ver- 
fions  ont  été  bien  accueillies.  Elles 
ont  prefque  toujours  le  mérite  de 
la  fidélité  &  de   l'élégance  ^  mais 
on  reproche  au  traduâeur  des  né- 
gligences dans  la  didion  &  des  pe-* 
ripnrafes  languiffantes. 
VILLEFR ANCHE  -,  jolie  ville   de 
France ,    capitale  du    Beaujolois  , 
à  cinq  lieues ,  nord-oueft ,  de  Lyon» 
fous  le  vingt- deuxième  degré  »  15 
minutes ,  18  fécondes  de  longitude  » 
&  le  quarante-cinquième  »   59  mi- 
nutes ,  44  fécondes   de  latitude. 
C'eft  le  fiége  d'un  Bailliage  ,  d'une 
Eleâion  ,  d'une  Maîtri^  pattica* 
Hère  des  eaux  &  fotêts ,  &c.    On 
y  compte  environ  huit  mille   ha« 
bitans.    Il  y  a  une  Académie  des 
Sciences  ,  Belles-Lettres  &  Arts, 
dont  M.  le  Duc  d'Orléans  eft  pro« 
teneur.  Il  y  a  auffî  une  Eglife  pa- 
roifEale  &  collégiale  deffervie  par 
un  chapitre  compofé  d'un  Doyen  , 
d'un  Chantre  ,    d'un   Curé-facrif- 
tain  &  de  onze  autres  Chanoines. 
Le  Doyen  eft  à  la  nomination  du 
Roi  ,  le  Chantre  à  celle  de  TAr- 
chevêque  diocéfain  ,  &   le  Sacrif- 
tain-Curé  i  celle  du  Prieur  de  Salles. 
Le  chapitre  nomme    toujours  aux 
canonicats  vacans  ;  mais  il  ne  peut 
nommer  que  des  fujets  originaires 
de  Villefranche.  Les  habiians  con- 
fentirent  à  l'éredion    du  chapitre 
fous  cette  condition  ,  &  Tarrct  du 
Parlemenrdu  19  Avril  1741  ,  leur 
confirma  ce  droit. 
^  Les  autres  églifcs  ou  chapelles 
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1  j:u  celles  des  CordcUers  ,  des  Ca- 
pucins ,  des  Urialincs,  des  Vifi- 
tandines ,  des  Pénicens  blancs  & 
des  Péniteus  noirs. 

Les  fabriques  de  cette  ville  con- 
iîftenc  en  bonneterie  ,  bas  de  laine 
ôc  chapeaux. 

ViLLfcFRANCHE  ,  cft  auffi  le  Dom 
d'une  ville  de  France  dans  le  Rouer- 
gue  ,  fur  TAveirou  ,  à  huit  lieues  , 
ouell ,  de  Rhodez.  Ceft  la  deu 
xième  ville  du  Rouergue  .  &  la  plus 
peuplée  après  Rhodtz.  Il  y  a  un 
chapitre  compofc  d'un  Prévôt ,  d'un 
Sacriftain  ëc  de  douze  Chanoines , 
qui  n'ont  que  loo  livres  chacun. 
Les  Pères  de  la  Doftrine chrétienne 
y  ont  un  beau  collège  i  lesCorde- 
liers ,  les  Dominicains  &  les  Capu- 
cins y  ont  aufli  des  couvens,  La 
Chartreufe  qui  eft  hors  de  la  ville 
eft  très  -  agréablement  fituée  ,  6c  a 
4000  livres  de  revenu.  Cette  ville 
quin'eft  pas  bien  ancienne,  &  dans 
laquelle  on  compte  environ  (> 000 
habitans,  doit  fon  origine  à  Al- 
phonfe,  Comte  de  Touloufe  ,  & 
s'eft  accrue  par  le  commerce  du 
cuivre  dont  on  a  découvert  des 
mines  aux  environs.  Il  eft  même 
certifié  parles  regiftres  de  cette  ville 
qu'il  y  a  eu  des  mines  d'argent  alTez 
riches  dans  le  voifinage  j  ^  la  tra- 
.  dition  porte  qu'on  a  ceflé  de  les 
exploiter  depuis  un  fiècle  ,  fans 
qu'on  en  dife  la  raifon. 

Le  commerce  ordinaire  de  cette 
ville  confille  entoiles,  en  fruits  & 
en  porcs. 

ViLLEFRANCHE  ,  cft  cncorc  le  nom 
d'une  ville  forte  de  France  dans  le 
RouASllon  ,  fur  leTet ,  à  neuf  lieues, 
nord-eft,  de  Perpignan.  Ceft  le 
fiége  d'une  Viguetie. 

ViLLEFRANCHE  ,  eft  auflî  le  nom  de 
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eft  fitué  dans  le  Pérîgord ,  à  cinq 
lieues  ,  fud  ,  de  Sarlac  >  &  l'autre 
dans  TArgonne ,  fur  la  Meufe  »  à 
deux  lieues ,  fud ,  de  Stenay. 
VrLLEFRANCHE  ,  cft  cncorc  le  nom 
d'une  ville  des  états  du  Roi  deSar- 
daigne  ,  dans  le  comté  de  Nice  ,  fur 
la  Méditerranée  ,  à  deux  lieues , 
fud-oueft  ,  de  Monaco. 

VILLEFRANCHE  DE  LAURÀ- 

GAIS  j  petite  ville  de  France  dans 
le  Languedoc,  à  cinq  lieues ,  fud- 
eft  ,  de  Touloufe. 

VILLE-LOING  ;  bourg  de  France  en 
Touraine ,  à  trois  lieues  ,  cft ,  de 
Loches. 

VILLE  LONGUE  ;  bourg  de  France 
en  Languedoc,  à  deux  lieues  ,oueft, 
de  Limoux. 

Il  y  aoine  Abbaye  de  même  nom  , 
de  l'Ordre  de  Cîteaux ,  au  diocèfe 
de  Carcaffonne  ,  laqlielle  eft  en 
commende  ,  &  vaut  au  titulaire 
environ  1 500  livres  de  rente. 

VILLEMAUR  ;  petite  ville  de  France 
en  Champagne ,  à  cinq  lieues,  oueft, 
de  Troyes. 

VILLEMSTADT  ,  ville  forte  des 
Pays-Bas  ,  dans  le  Brabant  Hol- 
landois  •  avec  un  havre  très-fré- 
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fix  lieues  ,  nord-eft , 
de  Bergopzom.  Elle  fut  bâtie  en 
1583  par  Guillaume  I  ,  Prince 
d'Orange. 

VILLEMUR  ;  petite  ville  de  France, 
dans  le  haut  Languedoc  ,  fur  le 
Tarn,  à  cinq  lieues,  nord-eft,  de 
Touloufe. 

VILLEN  A  ;  ville  d'Efpagne  au  royau- 
me de  Murcie ,  fur  les  frontières  de 
la  nouvelle  Caftille ,  à  vingt  lieues , 
nord-eft,  de  Murcie ,  &  11,  fud- 
oueft,  de  Valence. 

VILLENEUVE  ITAGÉNOIS 
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deux  bourgs  de  France ,  dont  Yai^\     me  ville  de  France  ,  dans  l'Agé 
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noîs ,  fur  le  Lot ,  à  fix  lieues ,  nord , 
d'A:en. 
VILLENEUVE  D'AVIGNON  ;  pe- 
tice  ville  de  France  dans  le  Lan- 
guedoc , fur  le  Rhône, prefque  vis- 
à-vis  d'Avignon. 

VlLLENEUt'E  DE  BERG  ;  petite 
ville  de  France  dans  le  Vivarais  ,  à 
quatre  lieues  »  nord-oueft  ,  de  Vi- 
viers. Il  y  a  une  maîcrife  particulière 
des  Eaux  Se  Forêts. 

VILLENEUVE  LA  GUYART;  pe- 
tite  ville  de  France  en  Champagne, 
â  trois  lieues,  fudrcft,  de  Monte- 
reau. 

VILLENEUVE  L'ARCHEVÊQUE  ; 
ville  de  France  ,  dans  le  Scnonois , 
à  cinq  lieues ,  eft  ,  de  Sens.  C'eft 
le  fiége  d'une  Prévôté. 

VILLENEUVE  LE  ROI  ;  ville  de 
France  dans  le  Senonois  ,  fur  l'Yon- 
ne ,  à  quatre  lieues  •  nord  de  Joigny. 
C'cft  le  fiége  d'un  Bailliage. 

VlLLENOXEi  petite  ville  de  France 
en  Champagne, à  cinq  lieues ,  nord- 
eft ,  de  Provins. 

VILLERS^j  bourg  de  France  en  Nor- 
mandie ,  à  cinq  lieues  ,  fud-oueft  , 
de  Cacn. 
'VILLERS-COTTERETS;  ville  de 
France  ,  dans  le  Valois  ,  à  cinq 
lieues, fud-eft, de Compiegne.  Elle 
appartient  à  M.  le  Duc  d'Orléans  , 
qui  y  a  un  beau  château. 

VILLETTEj  fubftantit  féminin.  Di- 
minutif. Petite  ville. 

On  ne  mouille  pas  les  deux//, 
&  l'on  prononce  Vilete. 

VILLINGEN  ;  ville  d'Allemagne  dans 
le  Brifgaw,  entre  les  fources  du 
Danube  &  du  Necker.  Elle  appar- 
tient à  la  maifon  d'Autrichfifc 

VILLISACi  petite  vilb  de  Suiffe  , 
au  canton  de  Lucerne  ,  lut  la  rivière 
de  Viger,  entre  de  hautes  monta- 
gnes.^ 
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VILLONNER  ;  vieux  mot  qui  figni- 

fioit  autrefois  tromper. 
VILLONNERIE,  vieux  mot  qui  figni- 
fioit  autrefois  tromperie. 

V1LLUGHBI,( François)  Naturalifte 
Anglois  du  dix-feptième  ficelé ,  s'eft 
fait  connoître  par  deux  bons  Trai- 
tés d'Hiftoire  Naturelle.  Le  pre- 
mier eft  intitulé:  OrnhhologU  libri 
très ,  Londres ,  i  <j7<S  ,  in-JoUo  ;  le 
fécond  :  De  Hijloria  pifcium  libri 
quatuor  yOxfotd ,  1 6y6  ,  in-foL  Ces 
deux  Ttaités  qui  font  peu  communs 
&  ornés  de  figures  bien  exécutées , 
ont  été  publiés  par  Rai. 

VILNA  ;  ville  Epifcopale  &  confidé- 
rable  de  Pologne  ,  Capitale  d'un 
Palatinat  de  même  nom  ,  &  du 
grand  Duché  de  Lithuanie ,  à  '  5  r 
lieues ,  fud-eft  ,  de  Riga  ,  &  80 
lieues  ,  nord-eft ,  de  Varfovie. 

Le  Palatinat  de  Vilna  eft  fitué 
entre  la  Livonie  6c  la  Samogitie^ 
Se  les  Palatinats  de  Poloczki ,  Vi- 
tepsk,  Minski  &  Troki. 

VILS  i  rivière  d'Allemagne  en  Ba- 
vière ,  qui  a  fa  fource  près  de  llfer , 
&  fon  embouchure  dans  le  Danube  > 
à  Vilshoven. 

VILSHOVEN  ;  petite  ville  d'AUema- 
gne,  dans  la  Bavière ,  au  confluent  - 
de  la  Vils  &  du  Danube. 

VlLSNACHi  petite  ville  d'Allema- 
gne ,  au  Marquifat  de  Brandebourg, 
dans  la  Seigneurie  de  Prégnitz ,  près 
de  1  Elbe. 

VI LT  i  (  le  Comté  de  )  Province  d'An- 
gleterre, bornée  au  nord  par  le 
Duc  hé  de  Glocefter ,  au  midi ,  par 
la  Province  de  Dorfct,  au  levant  , 
par  le  Ber^kshire  &  Hampshire ,  Se 

^  au  couchant ,  par  la  Province  de 
Sommcrfet.  On  lui  donne  40  milles 
de  longueur,  &  }o  de  largeur.  Il 
renferme  outre  SaiiNbury  Capitale  , 
vingt  villes  ou  bou<  ^*i  à  marché  ,  Sc 
crois  cent  quatre  Eglifes  paroiiQales. 
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Entre  ces  villes  &  bourgs  a  mar- 
ché ,  il  y  en  a  douze  qui  ont  droit 
de  députer  au  Parlement ,  &  quatre 
autres  qui  ont  le  mcme  privilège , 
mais  qui  n*onc  pas  celui  de  marché. 
Il  y  a  outre  cela  neuf  bourgs  qui 
ne  députent  point  au  Parlemenr  y  &c 
qui  ont  néanmoins  droit  de  marché* 
Chaque  place  qui  a  droit  de  dépu- 
ration au  Parlement,  envoyant  deux 
Députés ,  8c  le  corps  de  la  Province 
ayant  auflî  droit  d'en  envoyer  deux  j 
il  fe  trouve  que  le  Comté  de  Vilt 
nomme  trente- quatre  Députés,  ce 

3 ui  eft  plus  qu'aucune  autre  Province 
'Angleterre ,  &  même  de  toute  la 
Grande  Bretagne ,  à  la  réferve  de 
la  Province  de  Cornouailles,  qui  en 
envoie  quarante-quatre. 

Cette  Province  eft  arrofée  de 
diverfes  rivières ,  dont  les  principa- 
les font  rifis,  le  Kennet,  TA  von, 
le  Villy  &  le  Naddet.  On  la  divife 
en  Septentrionale  &  méridionale  : 
la  feptenrrionale  eft  entrecoupée  de 
montagnes  &  de  collines,  &  cou- 
verte de  quelques  forêts  ;  la  méri- 
dionale eft  une  grande  Se  vafte  plai- 
ne, à  perte  de  vue  ,  couverte  en 
partie  de  bruyères,  &  en  partie  de 
pâturages  qu'on  nomme  Campagne 
de  Salisbury. 

Le  Comté  de  Vilt  eft  une  des 
plus  agréable  Province  de  la  Grande 
Bretagne.  L'air  y  eft  doux  &  fain  , 
le  terroir  y  eft  parfemé  de  forets , 
de  parcs  &  de  champs  fertiles  :  ajou- 
tez-y fes  vaftes  campagnes,  où  Ton  ' 
nourrit  une  infinité  ie  troupeaux , 
dont  la  laine  fait  la  plus  grande 
tichefle  des  habitans. 

VILTON;  ville  d'Angleterre  dans  le 
Comté  de  ViJt,  à  quatorze  lieues, 
fud-oueft,  de  Londres.  Elle  a  deux 
Députés  au  Parlement. 

VlLVORDEj  ville  des  Pays-Bas 
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dans  le  Brabant ,  à  deux  lieues,  nord- 
eft  ,de  Bruxelles. 
V I  M  A 1 R  E  ;  fubftantif  féminin  ,  & 
terme  d'Eaux  &  Forets  ,  qui  fe  dit 
du  dégât  caufé  dans  Les  forets  pac 
les  ouragans. 
'VIMEUX  ;  (  le  )  petit  pïys  de  France 
en  Picardie  ,  dont^Saiot-Valery  eft 
le  principal  lieu. 
VIMONTIER,  ou  Vimoutier  ,  bourg 
de  France ,  en  Normandie  ,  fur  la 
Vie,  à  fix  lieues,  fud-oueft,  de 
Lificux.  On  y   fait  un  commerce 
de  toiles  &  de  cuirs. 
VIMPFERT  ;  ville  libre  &  impériale 
d'Allemagne ,  dans  la  Souabe ,  fur 
le  Necktr ,  à  cinq  lieues,  eft  ,  d*Hei« 
delberg. 
VIN  ;  fubftantif  mafculin.  Vinum.  Lt« 
Chimiftes  donnent  en    général    le 
nom  de  Fin  i  toutes  les  liqueurs 
qui  ont  acquis  du  fpiritueux  par  la 
fermentation  ;  mais  dans  l'ufage  or- 
dinaire ,  ce  mot  eft  particulièrement 
afteâé  pour  dcdgner  cette  liqueur 
propre  à  boire  que  l'on  tire  du  raifrn. 
Toutes  les  matières  végétales  ou 
animales  qui  ont  une  faveur  douce» 
agréable ,  plus  ou  moins  fucrée ,  en 
un  mot ,  qui  font  nutritives ,  font 
fufceptibles  de  fermentation  fpiri*- 
tueule  ;  ainfi  on  peut  faire  du  vin 
avec  tous  ceux  à^s  fucsdes  plantes, 
Àqs  (éy^s  àts  arbres  ,  des  infufions 
ou  décodions  des  farines  ,  des  laits 
mêmes  des  animaux  frugivores ,  qui 
ont  ces  qualités,  enfin  avec  les  fucs 
de  tous  les  fruits  fucculens,  parve- 
nus â   leur  maturité,  qui  les  ooc 
auflfî  y  mais  toutes  ces  fubftances  ne 
font   pas  également   propres  à  fe 
transformer  en   un  vin  également 
boQ  &  agréable. 

Comme  le  réfultat  de  la  fermen- 
tation fpiritueufe  eft  la  produ/ftion 
de  l'efprit  ardent ,  on  doit  regardes 
comme    le  vin    effèntiellcmcnt  le 
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meilleur ,  celui  qui  contient  leplus 
de  cet  efpric  :  oc  de  toutes  les  lubf- 
cances  fufceptibles  de  fermentation 
fpiritueufes»  iln'y  en  a  aucune  qui 

Î»ui(Ie  faire  d'auffi  bon  vin  dans  ce 
ens  que  le  fuc  des  raifins  de  Fran- 
ce y  ou  des  autres  pays  qui  font  à- 
Cm  près  â  la  même  température, 
es  raifins  des  pays  les  plus  chauds , 
&  même  ceux  des  Provinces  les 

Ïlus  méridionales  de  France,  font 
la  vérité  des  vins  d'une  faveur 
plus  agréable  i  certains  égards  , 
c'eft'-à-dire  »  en  ce  qu'elle  a  quelque 
chofe  de  plus  fucré  ;  mais  ces  vins 
quoique  d'ailleurs  ailez  forts ,  font 
proportion  gardée ,  eiïentiellement 
moins  fpiritueux  que  ceux  des  Pro- 
vinces du  milieu  de  la  France  y  du 
moins  c'eft  de  ces  derniers  qu'on 
tire  les  vinaigres  fc  les  eaux*de>vie 
les  meilleurs  &  les  plus  eftimés  qu*il 
y  ait  dans  le  monde  j  &  il  eft  conf- 
iant d'ailleurs  que  ce  fotic  toujours 
les  vins  les  plus  fpiritueux ,  ôc  les 
plus  forts  qui  font  les  meilleures 
vinaigres,  &  les  meilleures  eaux- 
de* vie.  Ce  fera  donc  le  fuc  des  rai- 
sins de  France, parvenus â  leur  jufte 
maturité ,  dont  la  fermentation  nous 
fervira  d'exemple  pour  la  fermen- 
tation fpiritueufe  en  général. 

Ce  fuc  lorfqu*il  eft  nouvellement 
exprimé,  Ôc  avant  qu'il  ait  com- 
mencé à  fermenter ,  fe  nomme  moûc, 
&  en  langage  vulgaire ,  vin  doux  ; 
il  eft  trouble,  il  a  une  faveur  très- 
agréable ,  &  aiTez  confidérablement 
fucréej  il  eft  fort  laxatif,  8c  occa- 
iionne  des  cours  de  ventre ,  Se  même 
de^  fuper purgations  i  ceux  qui  en 
boivent trop,ou  qui  font  mal  dtfpo- 
fés  ;  fa  confiftanceeftunpeu  moins 
fluide  que  celle  de  l'eau^Sc  il  devient 
poiiTant  en  fe  féchant. 

Lbrfque  le  moût  a  été  exprimé 
des  raidns  >  6c  quil  ^  été  placé  en 
Tomi  XXlTf. 
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repos  dans  un  vaiffeau,  8c  dans  un 
lieu  convenable,  i  une  tempéra- 
ture depuis  dix  à  douze  degrés  ,jaf- 
qu'â  quinze  ou  feize  ,  après  un  cer- 
tain temps  plus  ou  moins  long  ^  fui- 
vant  la  nature  de  cette  liqueur ,  8c 
la  température  du  lieu ,  on  com- 
mence à  y  appercevoir  des  effets 
fenfibles  :  elle  le  eonfle  &  fe  raré- 
fie ,  enforte  que  u  le  vaiffeau  qui 
la  contient  eft  entièrement  plein  , 
elle  déborde  fit  s'extravafe  en  par- 
tie. Il  s'excite  entre  fes  parties  un 
mouvement  inteftin  j  ce  mouvement 
i  mefure  qu'il  augmente ,  eft  accom* 
pagné  d'un  petit  bruit  ou  frémilTe^ 
ment ,  d'un  bouillonnement  mani- 
fefte  :  on  voit  des  bulles  s'élever  à 
la  furface  :  il  s'en  dégage  en  même 
]temps  uue  vapeur  vraifemblable- 
ment  de  nature  phlogiftique  j  mais 
fi  fubtile  8c  fi  dangereufe ,  qu'elle 
eft  capable  de  faire  périr  en  uninftant 
les  homthes  &  les  animaux  qui  y 
font  expofésdans  un  endroit  où  l'air 
n'ett  pas  fufiifamment  renouvelé  : 
elle  fait  à  cet  égard  le  même  effet 
que  le  charbon.  On  apperçoit  en 
même  temps  dans  cette  liqueur  qui 
fermente ,  les  parties  groffières  > 
telles  que  lespspins,  pelures  8c  au- 
tres >pou(rées  par  le  mouvement  de 
la  fermentation ,  &  rendues  jplus 
légères  par  les  bulles  d'air  qui  s'y 
attachent  i  s'agiter  en  differens  fetis, 
&  s'élever  à  la  furface  où  elles  for- 
ment une  écume  ,  ou  efpèce  de 
croûte  molle  8c  fpongieufe  qui  cou- 
vre exactement  la  liqueur.  Le  mou- 
vement de  la  fermentation  coi^ti- 
nuant toujours,  cette  croûte  fe  fou- 
lève ,  8c  fe  fend  de  temps  en  tetîips 
pour  donner  paftage  â  de  l'air  qui 
le  dégage ,.  &  à  des  vapeurs  qui 
s'échappent ,  après  quoi  elle  fe  te- 
ferme  comme  auparavant. 
Tous  ces  effets  contintrent  juf- 
Dddd 
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qu* i  ce  que  la  fermentation.  Tenant 
a  diminuer,  ils  ceflent  peu  à  peu. 
Alors  la  croûte  qui  n'eft  plus  fou- 
tenue  ,  fe  divifc  en  plufieurs  pièces 
qui  tombent  fucceflivement  au  fond 
de  la  liqueur  :c*eft' là  le  temps  qu'il 
faut  fainr,  lorfqu'on  veut  avoir  un 
vin  fort  8c  fpirirueux ,  pour  favori- 
fer  la  cefTation  de  la  fermentation 
fenfîble  •  ,on  jr  parvient  en  en  fer  man  t 
le  vin  dans  des  vailTeaux  qu'on  bou- 
che ,  &  qu  on  tranf^rte  dans  une 
cave  ou  autre  lieu  plus  frais  que 
celui  où  s'eft  faite  la  fermentation. 
La  nature  après  cette  première 
opération ,  tend  d'elle-même  à  un 
point  de  repos  qu'elle  indique  par 
la  ceflation  des  effets  fenfibles  de 
la  fermentation  fpiritueufe,&  fem- 
ble  inviter  les  hommes  à  profiter 
de  ce  temps  pour  conferver  une 
liqueur  aufli  agréable  pac  fa  faveur  , 
qu  utile  par  fa  qualité  fortifiante  &c 
nutritive ,  quand  elle  eft  prife  fobre- 
ment  &  en  petite  quantité.  Si  l'on 
examine  les  qualités  du  vin  qui  a 
fubi  le  premier  mouvement  de  fer- 
mentation que  nous  venons  de  dé- 
crire, on  trouvera  qu'il  diffère  tota- 
lement &  effentiellement  du  fuc 
des  raifins  non  fermentes  ;  il  n'a 
plus  la  même  faveur  douce  &  fu 
crée  ;  celle  qu'il  a  eft  à  la  vérité 
encore  très- agréable ,  mais  elle  eft 
d'un  genre  tout  différent ,  elle  a 
ouelque  chofe  de  relevé ,  &  même 
de  piquant.  Au  lieu  de  produire  un 
effet  laxatif  comme  le  moût,  le  vin 
porreau  contraire  à  la  tcre,  quand 
il  eft  pris  en  une  certaine  quantité, 
fc  occafionne ,  comme  tout  le  mon- 
de fait,  l'état  qu'on  nomme ivreflTe. 
Enfin  fi  on  le  foumet  à  la  diftilla- 
lion  ,  au  lieu  de  n'en  retirer  au 
degré  de  chaleur  qui  n'excède  point 
celui  de  l'eau  bouillante  ,  qu'une 
eau  infipide  que  fournit  le  moûr , 
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on  en  obtient  au  contraire  k  fiqtietti* 
volatile j  fpiritueufe  &  inflamnaa- 
ble  qu'on  nomme  ejprk  de  vin  oa 
afprU  ardent.  Cet  efprit  eft  parcon* 
féquent  un  nouvel  cire  :  c'eft  le  pro- 
diût  de  la  fermentation  cpio  nous 
venons  de  décrire,  &  qui  porte  le 
nom  àe  fermentation  fpiritueufe* 

Comme  d'une  part  les  liqueurs 
fafceptibles  de  fermentation  fpiri- 
tueufe contiennent  ptincipalement 
une  huile  douce  rendue  parfaite- 
ment mifcible  avec  l'eau  par  l'in- 
termède d'un  acide,  &  que  d'un 
autre  part ,  la  liqueus  réfuliantede 
la  fermentation  fpirirueufe  eft  in- 
flammable, &  néanmoins  mifcible 
avec  reau,compofée par conféqueit 
d'un  principe  aqueux ,  &  d'un  prin- 
cipe inflammable  ,  on  conçoit  faci- 
lement en  général  que  le  travail  de 
la  nature  pendant  la  fermentation 
fpirirueufe ,  confifte  principalement 
à  atténuer ,  k  divifer  ,  à  volatilifer 
la  partie  huileufe  des  matières  fer- 
ment atives  ,  &  à  la  combiner  d'u- 
ne manière  intime  &  toute  parti- 
culière avec  le  principe  aqueux. 
Mais  par  quel  mécanifme  la  nature 
opère*r-elle  cette  métamorphofc ? 
Quelle  eft  au  jufte  l'efpèce  d'atténua- 
tion qu'elle  fait  fubir  à  cette  par- 
tie huileufe  ?  Dans  quelle  propor- 
tion ,  &  de  quelle  manière  la  com- 
bine-r-elle  y  elle ,  ou  feulement  Ton 
principe  inflammable ,  avec  le  prin- 
cipe aqueux,  pour  en  compofer  l'ef- 
prit  ardent  ?  Ce  font  là  de  ces  myf- 
tères  de  la  nature,  qui  nous  font 
entièrement  inconnus,  &  qui  paroif- 
fent  bien  difficiles  â  pénétrer  \  nous 
n'en  fommes  pour  le  préfent  qu'i 
obferver  fa.  marche  le  plus  exaàe- 
ment  qu'il  eft  poflible  :  nous  nous, 
abftiendronsdoncde  toute  Spécula- 
tion ultérieure  fur  la  production  de 
l'efprit  ardent,  pour  achever.  l'hiC- 
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toire  <le  la  fermentation  fpiritueafe. 
Il    paroîc    certain    qae    lorf- 
<ju'une  liquear  quelconque  éprouve 
la  fermentation  fpiritueufe ,  toutes 
fes  parties  ne  fermentent  pas  à  la 
fois  ôc  en  même  temps, autrement 
il  eft  très-vraifemblable  que  la  fer- 
mentation feroic  achevée  en  un  inf- 
tant,  &  les  phénomènes  dont  elle 
eft  accompagnée,  feroient  infini- 
xxient  plus  leniibles  &  plus  marqués: 
il  fuit  delà  que   dans  une  liqueur 
bien  difpofée  à  la  fermentation,  ce 
mouvement     eft    beaucoup     plus 
prompt  &  plus  fimultanée,que  dans 
une  autre  qui  y  eft  moins  difpofée  ; 
l'expérience  a  appris  d'ailleurs  qu'un 
vin   dont  la  fermentation  eft  trop 
lente  &  traîne  en  longueur  ,  n'eft 
jamais  bon,  &  manque   fur  tout 
de  fpiricueux   ,    aufli    les    Vigne* 
rons  font-ils  dans  Tufage,  lorfque  la 
faifon  eft  trop  froide  ,  d'échauffer 
un  peu  l'endroit  où  l'on  fait  le  vin  ; 
&  un  Citoyen  qui  a  de  très-bonnes 
vues  fur  les  objets  économiques  ,  a 
propoféd*employer  le  même  moyen 
d'une  chaleur  un  peu  plus  grande 
pour  accélérer  la  fermentation  du 
vin,  dans  les  années  où  les  raifins 
n'ayant  point  acquis  toute  la  matu- 
lici  convenable,  fournilTenc un  fuc 
trop  peu  difpofé  i  la  fermentation , 
Se  qui  fans  cet  expédient ,  la  fubi- 
roit  avec  trop  de  lenteur* 

C'eft  peut-être  aufti  un  inconvé- 
nient que  la  fermentation  fe  fafle 
avec  une  très- grande  rapidité  &  une 
forte  de  précipitation  \  &  s'il  en  eft 
ainfî ,  car  cela  ne  paroit  pas  cer- 
tain ,  ce  ne  pourroit  être  que  parce- 
3u'il  s'enfuivroit  une  diflipation  & 
éperdition  des  parties  fpiritueufes. 
Quoi  qu'il  en  foit,  dans  la  méthode 
ordinaire  de  faire  les  vins  de  raifins 
&  autres ,  il  paroïc  qu'on  doit  dif 
tioguer  deux  temps  dans  la  fecmen-  { 


VIN,  î7> 

tation  :  le  premier  eft  celi)i  pendant 
leauel  durent  les  phénomènes  fen- 
iibles  dont  on  a  parlé  ;  c'eft  pendant 
ce  temps  que  fe  fait  le  fort  du  tra- 
vail ,   ou  que  fermentent  le  plus 
grand  nombre  des  parties  fermen- 
tatives.    Après  ce     premier  effort 
de  la  fermentation  ,  ces  phénomè* 
nés  diminuent  fenHblement ,  &  il 
eft  même  bien  effentiel,  comme  on 
l'a  dit ,  d'en  favorifer  â  propos  la 
ceftation ,  par  les  raifons  dont  nous 
parlerons  incefTamment.  La  liqueur 
devient  donc  alors  tranquille  ;  il  n'f 
paroit  plus  aucun   tpouvement  de 
fermentation^les  parties  hétérogènes 
qui  étoient  fufpeiidues  dans  le  vin 
par  ce  mouvement  &  qui  le  trou- 
oloient  ,  fe  féparent  »  forment  un 
premier  dépôt  qu'on  nomme  la  lie , 
6c  le  vin  devient  clair.  Mais  quoi- 
qu'alors  le  vin  foit  réputé  fait ,  ÔC 
que  la  fermentation  foit  finie  en  ap- 
parence j  elle  ne  l'eft  cependant  pas 
iéellement,&  ne  doit  pas  l'être  en- 
tièrement ,  n  l'on  veut  avoir  un  vin 
de  bonne  qualité.   Il  refte  dans  ce 
vin  nouveau  une  certaine  quantité 
de   parties   qui  n'ont  point  eu  le 
temps  de  fermenter  avec  les  pre- 
mières ,  Se  qui  fubiflent  après  coup 
la  fermentation  ,  mais  d'une  ma- 
nière lente  ,  fucceflive  &  incapable 
par  cette  raifon  d*occa(ionner  des 
phénomènes  bien  fenfibles  de  fer- 
mentation comme  les    premières. 
La  fermentation  fe  continue  donc 
encore  dans  le  vin  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long ,  quoique  d'une 
manière  infenfible,  &  c'eft-là  la  fé- 
conde période  de  la  fermehtation 
fpiritueufe  :  on  peut  la  nommer  fer^ 
mcntation    inftnjîhle.    On    conçoit 
facilement  que  l'tffet  de  cette  fer- 
mentation infenfîble  eft  d'augmen- 
ter peu-à^peu  la  quantité  de  fpiri- 
iueux  dan$  le  vin  ;  mais  elle  en  a 
Ddddii 
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encore  un  autre  qui  n'eft  pas  moins 
avantageux  y  c'eft  de  r<rparer  du  vin 
une  matière  acide  &  terreufe  qu'on 
'    nomme  tartre;  cefte  iBatièra  forme 
donc  un  fécond  dépôt  dans  b  vin , 
&  s'attache  aux  parois  desvaifleaux 
dans  lefquels  on  le  conferve.  Com- 
me la  (aveur  du  tartre  eft  dure  & 
défagréabiej  il  eft  évident  que  le 
vm  qui  par  VtSet  de  la  fermenca*- 
tion  infenfible,  a  gagné  du?  fpiri- 
^   tueux ,  ôc  s'eft  débarraflé  de  la  plus 
grande  partie  de  Ton  tartre ,  doit 
être   infiniment    meilleur  &   plus 
agréable,  Se  c'eft  à  cela qu'eft  due 
principalemenr  lafupénorité  recon- 
nue de  tout  le  monde  »  qu*a  le  vin 
vieux  fur  le  nouveau. 

Mais  (î  la  fermentation  infenfible 
mûrit ,  améliore  de  perfeâionne  le 
vin ,  ce  n'eft  qu'autant  que  la  fer- 
mentation fenuble  a  été  faite  régu- 
lièrement y  &  (pi*elle  a  été  arrêta  à 
propos.  Il  eft  bien  certain  que  û  on 
ne  lui  a  pas  donné  le  temps^de  par- 
courir en  entier  fa  première  période  ; 
comme  alors  H  reftera  dans  le  vin 
une  bien  plus  grande  quantité  de 

Earties  qui  n'auront  pas  encore  fubi 
i  fermentation ,  ces  parties  venant 
i,  fermenter  après  coup  dans  les 
bouteilles  ou  autres  vailFeaux  clos, 
dans  lefquels  on  conferve  le  vin, 
occafionneront  des  phénomènes  de 
fermentation  d'autant  plus  fendbles, 
que  la  première  fermentation  aura 
cté  interceptée  plutôt.  Auflî  il  arrive 
toujours  que  ces  vins  fe  troublent , 
bouillonnent  dans  les  bouteilles,  & 
en  font  même  caffer  un  grand  nom- 
bre y  à  caufe  de  ta  grande  quantité 
d'air  &  de  vapeurs  qui  fe  dégagent 
pendant  la  fermentation.  On  a  un 
exempte  de  ces  effets  dans  les  vins 
qu'on  nomme  mnuffiux  ,  tels  que  le  ' 
vin  blanc  de  Chimpagne  de  autres  ^ 
'    ^e  cette  efpèce<  On  incerceptc»  ou  | 
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m^e  on  fupprime  â  deflêin  la  ftt* 
mentation  fenfible  de  ces  vins ,  pour 
leur  donner  cette  qualité  moufléu* 
fe  \  tout  le  monde  fait  que  ces  vins 
font  fauter  avec  bruit  les  bouchons 
de    leurs    bouteilles,    qu'ils    (ont 
pétillass  &  fe  rédui^nc    rout  en^ 
moufle  blanche  quand  on  les  verfe 
dans  les  verres  >  6c  qu'enfin  ils  ont 
une  faveur  infiniment  plus  vive  & 
phis  piquante  que  celle  des  vins  non 
moufteux.  Or ,  cette  qualité  mouf- 
feufe  de  ces  vins  &  tous-  les  effets 
qui  en  dépendent ,  ne  font  dûs  qu'i 
une  quantité  confidérable  d'air  qui 
s'eft  dégagé  pendant  l'efpèce  de  fer* 
mencatbn  fuffoquée  qu'ils  ont  fubie 
dans   les  vaifleaux   clos  ;    cet   air 
n'ayant  pu  fe  difliper  â  mefure  qu'il 
fe  dégageoir,  &  s'éranr  interpofc 
fuccemvement  entre  toutes  les  par-i^ 
fies  du  vin ,  y  eft  à  demi  combiné' 
&  adhérent  jufqu'i  un  certain  poinr^ 
à  peu  près  comme  i4  Teft  dans  les 
eaux  minérales  qu'on  nomme  fpiri« 
rueufes  ;  aufti  produit^il  exaâemenc 
les  mêmes  effets,  bc  quand  il  eft  tc« 
talement  dégagé  de  ces  fones  de 
vins  y  non  feulement  ils  ne  font  plus 
mouffeux ,  mais  encore  leur  faveur^ 
d'abord  (i  vive  &  fi  piquante ,  de- 
vient beaucoup  plus  douce  ic  mime 
prefque  fade. 

Telles  font  les  qualités  qu'acquiert 
le  vin  avec  le  temps ,  quand  fa  pre« 
mière  fermentation  fenfibte  n'a  pas 
eu  lieu ,  ou  qu'elle  n'a  pas  duré  alita 
long-temps.  Ces  qualités  ne  font 
point  mauvaifes  à  certains  égards  , 
puifqu'on  les  donne  exprès  d  plu- 
fieurs  efpèces  de  vins;  mais  elles 
ne  fervent  qu'à  fatisfatre  le  goût  Se 
le  caprice  de  certaines  gens,  elles 
ne  doivent  point  être  celles  d'un  bon 
vin  deftiné  à  être  bu  habituelle- 
ment. Ce  dernier  doit  avoir  fubi 
d'abord  une  fermentation  fenfible^i 
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ftfles  complette  pour  qoe  la  fuite  de 
cecce  fermentacion  qai  fe  fait  avec 
le  temps  dans  les  vaifleaux  clos  loit 
infenâble  5  ou  du  moins  ne  foit  qu'in- 
finiment peu  fenAble.  Mais  û  le  vin 
Î|ui  n'a  pas  aiTez  fememé  d'abord,  eft 
ujet  aux  accidens  dont  nous  venons 
de  parler ,  celui  dont  là  première 
fermentation  a  été  poufTée  trop  loin, 
en  éprouve  encore  de  bien  plus  fâ- 
cheux. Toute  liqueur  fermentative 
eft  par  fa  nature  dans  un  mouve- 
ment defermentation^plusoumoins 
fort ,  fui  vaut  lescirconllances  ;  mais 
continuel  depuis  le  premier  inftant 
de  la  fermentation  fpiritueufe  juf- 
qu'à  la  purréfaâion  la  plus  entière. 
11  fuit  de  U  que  dès  que  la  fermen* 
cation  fpiritueufe  eft  parfaitement  . 
finie ,  &:  même  quelquefois  avant , 
le  vin  commence  à  fubir  la  fer- 
mentation acide  :  cette  féconde  fer- 
mentation eft  très- lente  &  infenii- 
b!e ,  quand  le  vin  eft  dans  des  vaif- 
feaux  bien  clos  te  dans  on  lieu  frais  ^ 
mais  elle  fe  fait  fans  interruption  & 
gagne  peu  â  peu ,  en  forte  qu'après 
un  certain  temps ,  le  vin  aa  lieu  de 
s'être  améliore,  fe  trouve  â  la  an 
tourné  à  l'aigre  6c  ce  mal  eft  fans 
remède ,  parceque  la  fermentation 
peut  bien  avancer ,  mais  jamais  ré- 
trograder. Aufli  les  Marchands  de 
vin  qui  ont  des  vins  qui  touriient 
ainfi  i  l'aigre,  font- ils  dans  le  plus 
grand  embarras  j  ils  y  ajoutent  diffé* 
rentes  drogues  pour  mafquer  &  ab- 
forber  cette  aigreur  ;  les  alcalis  Se 
les  terres  abforbantes  peuvent  pro- 
duire cet  effet)  mais  ces  matières 
ont  Tinconvénient  de  donner  au  vin 
une  couleur  fombre^  verdatre,  & 
une  faveur  qui  fans  être  aigre ,  n'en 
eft  pas  plus  agréable  *,  d'ailleurs  les 
terres  calcaires  en  accélèrent  conft- 
dérablement  le  dépérilfement  total  9 
Ce  le  font  tomber  dans  une  efpèce 
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de  putréfaélion.  Les  chaux  de  plomb 
ayant  la  propriété  de  former  avec 
l'acide  du  vinaigre  un  fel  d'une  fa- 
veur fucrée  aflcz  agréable  ,  qui  n'al« 
Cère  en  rien  la  couleur  du  vin,  6c 
qui  d'ailleurs  a  la  propriété  d'arrè^ 
ter  la  fermentation  6c  la  putréfac- 
tion, feroit  très  propre  à  remédier 
à  l'aigreur  du  vin,  (i  le  plomb  6c 
tout  ce  qui  en  provient  n'étoienc 
pas  des  drogues  pernicieufes  qui  oc« 
caHonnent  immanquablement  les 
coliques  les  plus  terribles ,  &  la  more 
même  â  ceux  qui  ont  le  malheur 
d'en  prendre  intérieurement.  Il  n'eft 
pas  croyable  qu'aucun  Marchand  de 
vin ,  connoiiraut  tout  le  mal  que  peu- 
vent faire  de  pareilles  drogues,  foit 
capable  de  les  employer ,  par  l'ap- 
pât du  gain  ^  mais  s'il  y  en  avoit  de 
tels,  on  ne  pourroit  les  traiter  au-* 
trement  que  comme  des  empoifon* 
neurs  publics. 

On  reconnoît  que  le  vin  eft  altéré 
par  la  litharge  6c  autres  chaux  de 
plomb ,  en  faîfant  évaoorer  quelqties 
pintes  jufqu'à  (îccitcj  6c  fondant 
enfuite  le  refidu  dans  un  creufet  ^  on 
retrouve  dans  ce  cas  un  petit  cilloc 
de  plomb  réduit  au  fond  du  creôfec 
après  la  fonte.  Mais  une  épreuve 
plus  facile  6c  plus  prompte,  c'eft  de 
verfer  dans  le  vin  un  peu  de  foie  de 
foufre  en  liqueur  :  li  le  précipité 
que  ce  foie  de  foufre  occafionlie  tou- 
jours eft  blanc  ou  n'eft  coloré  que 
par  le  vin  ;  c'eft  une  marque  que  ce 
vin  n'eft  point  altéré  par  le  plomb  : 
fi  au  contraire  le  même  précipité 
eft  fombre ,  brun  ou  noirâtre,  c'eft 
une  preuve  qu'il  en  contient. 

Les  feules  fubftances  qui  puKEènt 
donc,  non  pas  abforber  6c  dérrarre^ 
mais  mafquer  on  peu  6c  rendre  fup- 
portable  Taigreur  du  vin  fans  aucun 
inconvénient  >  ce  font  le  fucre,  le 
miel  6c  autres  matières  alimentei»- 
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fes  focrées  ;  mais  elles  ne  peuvent 
riuffir  qu'autanc  que  le  vin  n'eft  en* 
core  que  fort  peu  acide,  &  qu'on  n*eft 
x>bligé  que  d'en  mettre  une  quantité 
infiniment  petite  :  autrement  le  vin 
auroit  une  faveur  aigre  douce  qui 
ne  ferait  point  dû  tout  agréable. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous 
'  venoirs  de  dire  fur  le  vin  qui  tourne 
k  l'aigre,  que  quand  cet  accident 
arrive ,  il  n'y  a  aucun  bon  moyen 
d*7  remédier ,  Se  que  le  feul  expé- 
dient qu'il  y  ait  de  s*en  débarraiTer, 
c'eft  de  le  vendre  aux  Vinaigriers , 
comme  le  font  tous  les  honnêtes 
Marchands  de  vin.  Il  eft  bon  d'ob- 
ferver  au  refte  que  la  première  fer- 
mentation fenfible  poufTée  trop  loin, 
n'eft  pas  la  feule  caufe  qui  faiïe  tour- 
net  le  vin  à  l'aigre  ;  la  chaleur  eft 
^encore  très  -  capable  de  produire 
le  même  effet  j  ainfi  du  vin  qui  fe 
feroit  confervé  fort  long-temps  en 
bon  écat ,  s'il  eût  été  gardé  dans  des 
«ndroîts  très-frais,  s'aigrit  quelque- 
fois très-promptement  pour  avoir 
féjourné,  furtout  pendant  l'été,  dans 
une  mauvaife  cave  ;  Se  même  com- 
•  me  les  meilleures  caves  ont  pendant 
tout  l'hiver  un  degré  de  chaleur  fort 
fupérieur  à  celui  de  rathmofphère  j 
il  feroit  très-à  propos,  quand  on 
veut  conferver  du  vin  très-fait  Se 
difpofé  â  s'aigrir  ,  de  le  tirer  de  la 
cave  au  commencement  de  l'hiver , 
Se  de  le  lailFer  plutôt  exppfé  à  l'air 
pendant  toute  cette  faifop. 

Le  vin  eft  encore  expofé  à  éprou- 
ver pluiieur s  autres  altérations ,  com- 
me de  devenir  filant  &  mucilagi- 
neux  ,  ce  qu'on  appelle  tourner  à  la 
^raiJfc^Sec.jizv  l'effet  de  la  fuite  defon 
mouvcmenc  fermentatif  continué. 

Au  refte  le  vin  &  tous  les  pro- 
duits du  vin  tels  que  l'eau-de-vie, 
l'efprit  de  vin ,  &c.  ont  des  ufages 
f  tès-importaus  Se  très- étendus. Tout 
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le  monde  (ait  que  de  tontes  les  \U 
queurs  qui  peuvent  fervir  deboiffbn 
habituelle  alimenteufe ,  le  vin  eft 
celle  que  les  hommes  de  tous  les 
pays ,  ont  toujours  trouvée  la  plus 
agr^ble  ,  Se  k  laquelle  ils  donnent 
conftamment  la  pré£ércace  fur  les 
autres  boiflbns  quelconques.  On 
peut  dire  en  général  que  celle-ci  eft 
bonne  &  falutaire^  quand  elle  eft 
prife  fobrement  Ce  en  petite  quanti- 
té, &  qu'aucontraire  elle  eft  nuifi* 
ble  &  pernicieufe  quand  on  en  ufe 
habituellement  en  grande  quantité 
&  avec  excès  :  le  vin  eft  alors  un 
vrai  poifon  lent,  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'il  eft  plus  agréable.  Se 
qu'il  eft  prefque  fans  exemple  qu'un 
amateur  de  vin  qui  en  a  contraélé 
l'habitude ,  s'en  loit  /amais  corrigé. 
Mais  fi  l'on  obferve  avec  plus  de 
détail  les  effets  que  produit  le  vin 
fur  les  hommes  en  général,  on  verra 

3u'il  y  a  à  cet  égard  de  très- grandes 
ifférences  qui  dépendent  de  celles 
de  leurs  conftituiions  &  de  leurs 
tempéramens.  Il  y  en  a  qui  en  boi- 
vent habituellement ,  même  de  pur 
&  en  quantité  affez  grande ,  fans  en 
reffentir  d'incommodité  fenfible. 
Se  fans  que  cela  leur  occafionne  par 
la  fuite  aucune  maladie  ou  paroide 
abréger  leurs  jours  ;  mais  beaucoup 
d'autres  aufii  détruifent  entièrement 
leur  fanté  &  abrègent  leur  vie  par 
l'ufage  habituel  d  une  quantité  de 
vin  moindre  Se  même  mêlé  avec  de 
l'eau.  Quoiqu'il  foit  toujours  très* 
prudent  Se  beaucoup  plus  fur  pour 
tout  le  monde  de  n'en  prendre  que 
fort  peu  â  fon  ordinaire ,  cela  devient 
indifpenfablemenr  néceffaire  à  ceux 
dont  le  tempérament  ne  fe  prête 
point  naturellement  à  cette  boinon. 
Comme  les  mauvais  effets  &  les 
maladies  qu'occafionne  un  trop 
gtand  ufage  du  vin  viennent  pac 
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Segré»  j  &  font  infenfibles,  qûeîqae- 1 
fois  mcme  pendant  bien  des  années,  I 
beaucoup  de  perfonnes  &  furtout 
des  hommes^quoiqûe  d'ailleurs  aiïez 
fobres  &  afTez  attentifs  à  leur  famé , 
ionttouslesjours  trompés  fur  cet  arti* 
cle^  prennent  habituellement  plus  de 
vin  qu'il  ne  leur  en  faut ,  eu  égard  si 
leur  tempérament,  &  ruinent  peu  à 
|>eu  leur  fanté  fans  s'en  appercevoir  ; 
il  eft  donc  important  d'indiquer  les 
fignes  auxquels  on  peut  reconnoître 
que  le  vineftcontraireou  devient  con- 
traire à  ceux  qui  en  ufent ,  afin  qu'ils 
puiiTent  fe  tenir  en  garde.  On  peut 
être  affurc  que  cette  liqueur  eft  ca- 
pable de  nuire ,  lorfqii'après  en  avoir 
Î»ris  une  quantité  médiocre,  Tha- 
eine  prend  une  odeur  vineufe ,  lorf- 
qu'il  occafionne  quelques  rapports 
aigres ,  de  légères  douleurs  de  tête  ; 
lorfque  pris  en  quantité  un  peu  plus 
grande  qu'à  l'ordinaire,  il  procure 
des  étourdilTemens ,  des  naufées  & 
rivrefle }  enfin  lorfque  cette  ivrefTe 
eft  fombre,  chagrine*,  querelleufe, 
&  portée  à  U  colère  ou  à  la  fureur. 
Malheur  à  quiconque  le  vin  faicxes 
effets,  &  qui  malgré  cela  contracte 
l'habitude  d'en  boire  une  certaine 
quantité  &  y  perfifte,  ainfî  que  cela 
n'eft  que  trop  ordinaire ,  car  cette 
habitude  eft  très-forte.  Ces  hommes 
imprudens  Se  infortunés  ne  man- 
quent jamais  de  périr  miférablement 
en  langueur  &  d'une  mort  préma- 
turée, c'eft-à-dire  vers  l'âge  de  cin- 
quante &   quelques  années.  Leur 
maladie  la   plus  ordinaire  eft  des 
obftruâions  dans  le  foie,  dans  les 
glandes  du  mcfentère,  &  dans  d'au- 
tres vifcères  du  bas-ventre  \  ces  ob- 
ftruâious  occafîonnent  prefque  tou- 
jours une  hydropifie  incurable.  Ceux 
qui  digèrent  bien  le  vin ,  n'éprou- 
vent point ,  ou  du  moins  n'éprou- 
vent que  d'une  manièce  bi^n  moins 
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fenfible,  les  fympcomâs  dont  nous 
venons  de  parler  ^  leur  ivrefTe  eft  fpi« 
rituelle ,  babillarde  &  joyeufe  :  il  eft 
rare  qu'ils  péiifTent  par  les  obflruc*- 
rions  ôc  Thydropifie  dont  nous  ve« 
nons  de  parler  :  mais  malgré  cela 
le  vin  eft  d'autant  plus  dangereux 
pour  eux ,  que  n'en  éprouvant  que 
des  effets  bons  &  agréables  en  appa- 
rence, ils  font  encore  plus  fufets 
que  les  autres  à  s'y  livrer  &  à  con«- 
traâer  l'habitude  d'en  boire  tropr 
les  buveurs  de  cette  féconde  efpèce 
vivent  ordinairement  un  peu  plus 
long-temps  que  ceux  de  la  première  ; 
mais  il  eft  extrêmement  rare  que 
leur  tempérament  ne  commence  à 
s'altérer  avant  l'âge  de  foixante  ans  i 
Se  le  partage  de  leur  vieillefle ,  lorf- 
qu'ils  y  parviennent  j  eft  ou  une 
gdute  cruelle  ou  la  paralyfîe,  la  ftu« 
pidité,  rimbécillité>&  fouvent  fou» 
cesmaurt  accumulés  enfemble.  11  eft 
bien  évident  d'ailleurs ,  fans  qu'il 
foit  befoin  d'y  infifter,  que  i'ufage 
del'eau-de-vie,  des  ratafiats  &  au- 
tres liqueurs  fpiritueufes,  eft  encore 
infiniment  plus  pernicieux  &  plus 
meurtrier  que  celui  du  vin. 

On  fe  fert  du  vin  en  médecine,, 
en  qualité  d'excipient  dans  la  coin- 
pofition  d'un  afTez  grand  nombre  de 
médicamens  tant  internes  qu'exter- 
nes. Cette  liqueur  étant  compofée 
d'efprit  ardent,  d'eau,  de  matière 
favonneufeextraétive,  &  d'acide  tar- 
tareux,  eft  très-propre  à  extraire  en 
^  même  temps  prefque  tous  les  prin- 
cipes prochains  &  par  conféquent 
aufïî  prefque  toutes  les  parties  mé- 
dicatnenteufes  des  végétaux.  On  fait 
par  cette  raifon  plufieurs  extraits 
avec  le  vin  >  &  l'on  peut  même 
regarder  ces  extraits  comme  plus 
complets  que  ceux  qui  font  faits  par 
l'eau  :  mais  les  Médecins  qui  les  or- 
donnent doivent  fc  reilbavenic  que 
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ces  extraits  contiennent  avec  les 
principes  du  végétal ,  la  partie  extrac- 
ti  ve  même  cju  vin ,  c'eft-à*  dire  >  tous 
les  principes  de  ce  mixte ,  à  l'excep- 
tion de  fon  efprit  ardent ,  lequel  eft 
trop  volatil  pour  demeurer  dans  un 
extrait. 

Comme  le  vin  peut  fe  conferver 
pendant  un  alTez  long -temps  fans 
altération ,  lorfqu'il  eft  bon ,  on  tient 
dans  les  pharmacies  difFétens  vins 
médicamenteux  prefcrits  dans  les 
difpenfaires»  tels  que  les  vins  aftrin- 
gens ,  anii-fcorbutigues,  fébrifuges, 
de  quinquina ,  d'abunthe,  le  vin  cali- 
bé ,  &c.  Il  y  a  des  cas  où  le  vin  étant 
indiqué  dansplufieurs  maladies  chro- 
niques, comme  tonique ,  fortifiant, 
cordial  &  excitant,  les   Médecins 

f)référent  de  l'employer  plutôt  que 
*eau,  comme  excipient  ;  ils  prefcri- 
venc  alors  de  faire  înfufer  dans  le 
vin  les  purgatifs,  les  apéritifs,  & 
autres  médicamens  propres  â  rem- 
plir leurs  vues. 

Le  baume  Samaritain ,  fort  re- 
commandé pour  les  plaies  n'eft  que 
du  vin  &  de  Thuile  d'olive  battus  en 
femble,  &  réduits i  moitié  fur  le  feu. 
Le  vin  tiède  eft  tout  ce  qu'on 
peut  employer  de  mieux  pour  badi- 
ner les  bleflures  &  nettoyer  les  vieil- 
les plaies. 

On  dit  /porter  Bien /on  yîn  ;  pDur 
dire,  boire  beaucoup  fans  qu'il  y 
paroiflfe. 

On  appelle,  vin  de  deux  feuilles  ^ 
de  trvis  jeuilles^  de  quatre  feuilles  ^ 
du  vin  qui  a  deux  ans,  trois  ans^ 
quatre  ans. 

On  appelle ,  vin  de  copeau  y  le 
vin  que  l'on  a  fait  palTerfur  les  co- 
peaux, c'eft-à-dife  dans  lequel  on  a 
rait  tremper  des  copeaux  pour  l'é- 
ctaircir  &  le  tendte  plus  prompt  â 
boire,  y  in  doux^  du  vin  qui  n'a 
point  çticore  cuvé.  Fin  bçurru ,  du  j 
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f  vîn  blanc  nouveau  qui  n'a  guère  cave 
&  qui  fe  conferve  doux.  Vin  d€ 
veille ,  du  vin  (}u'on  met  dans  la 
chambre  du  Roi  &  des  Princes ,  en 
cas  qu'ils  en  ayent  befoin  durant  la 
nuit.  Fin  de  ville  y  le  vin  que  les  Of- 
ficiers de  la  ville  donnent  en  préfcnc 
i  quelque  perfonne  de  cpnfidération. 
Fin  de  l'àricryXe  vin  due  l'on  donne 
au  départ ,  lorfqae  quelqu'un  eft  prés 
de  monter  à  cheval.  Fin  coupé,  du 
vin  mêlé  avec  d'autre  vin.  Et  vin  de 
cerneaux ,  du  vin  rofé  qui  eft  bon  i 
boire  dans  la  faifon  des  cerneaux^ 

On  dit  figurément  Se  populaire- 
ment d'un  vin  excellent ,  que  c'cjl 
du  vin  d'une  oreille ,  parceqne  ceux 
qui  en  boivent  penchent  une  oreille 
en  (igné  d'approbation.  Et  l'on  dit 
au  contraire  d'un  mauvais  yiti ,  que 
ç'ejl  du  vin  de  deux  oreilles  ,  parce- 
que  ceux  qui  en  boivent  fecouent  la 
tête  pour  marquer  qu'ils  ne  le  troQ* 
vent  pas  bon. 

On  dit ,  c^xxun  homme  efienpoînte 
de^vinj  pour  dire,  que  le  vin  ccwi- 
mence  à  le  mettre  en  gaieté  ;  qn  il 
eji  chaud  de  vin  ;  pour  dire ,  qu'il 
commence  à  être  ivre  ;  &  qiiilejlpris 
de  vin  ;  pour  dire ,  qu'il  eft  déjà  ivre. 
On  dit ,  être  entre  deux  vins  ;  pour 
dire ,  approcher  de  l'ivreffe. 

On  dit  figurément ,  cuver  fon  vin  ; 
pour  dire ,  dormir  pour  laifter  paflec 
fon  ivreflfe. 

On  dit  d'un  grand  ivrogne ,  que 
c'eft  unfac  à  vin  ;  8c  d'un  homme 
qui  eft  extrêmement  ivre ,  que  le  via 
lui  fort  par  les  yeux. 

On  dit  figurément  d'un  homme  i 
qu'il  a  le  vin  mauvais  ;  pour  dire  j 
qu'il  eft  querelleur  quand  il  a  bu  ;  & 

3u'/7tf  le  vin  galy  le  vin  triflt;  &c.  poUE 
ire ,  qu'il  eft  gai ,  qu'il  eft  trifte. 
On  dit  figurément,  s'enivrer  de 
fon  vin  ;  pour  dire ,  fe  faire  illufiôn, 
l'entêter  de  (q%  propres  idées.     > 
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Oa:  dit  provertnaiemeiic,  àpris 
ton  vin  y  ion  cheval;  pour  diee , 
qa  oti  e(k  plus  hardi  quainl  on  .1  bien 
oa.  Et  1  ou  dit ,  faire  j amies  de  vin  ; 
pour  dire ,  bieo  boire  pour  être  en 
ctac  de  marcher  plus  délibëfémeuc 

On  dit  âguréoienc ,  meure  de  L*eau 
dansfon  vin  ;  pour  dire  ,  fe  modé- 
rer fur  quelque  affaire ,  fur  queioue 
[^rétention ,  marquer  moins  de  cna- 
eur,  d'animoficé»  &c. 

On  appelle  tache  de  vin ,  une  rache 
fouge  que  quelques  gens  apportent 
en  naiiTant  fur  le  vifage,  ou  fur 
quelqu'aurre  partie  du  corps.  Il  a 
une  tache  de  vin  fur  lajout. 

On  appelle  vin  de  prunelle,  une 
boidbo  que  font  les  payfans  avec 
des  prunelles  ou  prunes  £àuvages. 
£t  figurément  on  dit,  vin  de pruneU 
les;  pour  dire ,  de  mauvais  vin ,  du 
vin  aui  eft  foible  &  aigre. 
ViM,  le  prend  quelquefois  pour  la 
force  du  vin  même.  Ainfi  on  dit 
d'un  vin  qui  a  peu  de  force,  (\VLila 
peu  de  vin  ;  Se  d'un  vin  qui  a  beau- 
coup de  force ,  qu'i/  a  beaucoup  de 
vin. 

On  appelle  pot  de  vin^  ce  qui  fe 
donne  par  manière  de  préfent  au  de- 
là du  prix  qui  a  été  arrêté  entre 
deux  perfonnes  pour  un  marché, 
foit  vente ,  foie  bail  à  ferme ,  &c.  // 
ei  vendu  fa  terre  pour  cent  mille  écus 
^  vingt  mille  francs  de  pot  de  vin.  En 
louant  les  terres  du  Prince ,  //  s'ejl 
fait  donner  cent  louis  dépôt  de  vin. 

On  dit  auffi ,  boire  le  pin  du  mar- 
ché y  en  parlant  de  deux  perfonnes, 
dont  Tune  donne  à  manger  â  l'autre, 
après  avoir  conclu  eniemble  quel- 
qu'affaire  coniidérable.  Ils  font  allés 
boire  le  vin  du  marché. 

On  appelle  au  Palais ,  vin  de  mef- 

fager ,  une  fomme  que  l'on  alloue  â 

celui  qui  a  gagné  ion  procès  avec 

..  dépens  lorfqu'il  ^  demeuraat  bots 
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du  lieu  eit  de  la  Jurtdiâion ,  pour 
rîndemoîfer  dts  frais  de  port  de 
lettiesv 
yiNÂD£;  fubftanrif  féminin  &  ter- 
me de  Coutoœe.  Droit  dû  au  Sei- 
?;neur  par  fes  vaflaox  pour  voitucer 
on  vin. 
VINAGE  ;  fubftantif  mafculin  &.  ter- 
me de  Coutume  qui  a  différentes 
fignifications. 

Il  fe  prend  quelquefois  pour  un 
droit  dû  au  lieu  du  cens  fur  les  vi- 
gnes ,  lequel  fe  paye  à  bord  de  cu- 
ve, &  le  détenteur  ne  peut  tirer 
fon  vin  fans  avoir  payé  le  droit. 
A  Angers  &  dans  quelques  autres 
lieux  j  ce  droit  a  été  converti  en 
argent. 

Quelquefois  vinage  (îgnifie  le 
paffagc  d'une  denrée  ou  marchan- 
dife  par  la  terre  ou  feigneurie  d'au- 
trui. 

Il  fe  prend  auffi  pour  un  droit 
qui  fe  paye  au  Seigneur  par  des 
communautés  &  territoires  en  blé  » 
vin  ouargent,  en  conféquence  de 
quoi  les  Seigneurs  font  réparer  les 
ponts  &  pauages  :  le  Roi  en  a  plu- 
fieurs  de  cette  efpèce  au  Comté  de 
Marie. 

Il  fe  prend  encore  pour  un  droit 
qui  fe  lève  fur  les  vins  ,  &  pour  les 
redevances  en  vin ,  &  quelquefois 
fpécialement  pour  un  droit  fur  le 
vin  preffur^. 

Enfin  dans  quelques  anciens  ti- 
tres ce  terme  (ignifie  >  réjouiffance  & 
bonne  chère, 
VINAÏAGUIEN  ;  nom  d'un  des  dieux 
que  révèrent  les  Indiens  idolâtres. 
Sa  naiffance  eft  des  plus  (inguliè- 
res.  Parvardi ,  femme  d'Ixora,  un 
des  principaux  Dieux  de  l'Inde  , 
étant  un  jour  dans  le  bain ,  conçut 
un  fi  violent  defir  d'avoir  un  en- 
fant ,  qu'il  s'en  forma. un  auflî  -  tôt 
de  le  iîiear  qu'elle  ran^ada  fur  (on 
£  e  e  e 


^t6 


VIN 


fein  ;  & ,  ce  qui  D*eft  p%$   moins 
extraordinaires  cet  enfant  »  dès  fa 
nai (Tance  parut  grand  comme   an 
jenne  homme  de  vingt  ans.  Cepen- 
dant Ixora ,   iqui  éroit  alors  abfent , 
levint  au  logis ,  ne  fâchant  pas  que 
fa  famille  s'étoit  augmentée.  Il  fut 
furpris  de    voir  un  jeune  homme 
s'entretenir  avec  fa  femme  allez  fa- 
milièrement, ^il  commençott  à 
faire  éclater  fa  jaloufie  lorfque  Par- 
yard  i  l'a  ppai  fa  ^  en  lui  racontant  le 
fait.  Quelque  temps  après  ,  le  Père 
de  Parvardi,  qai  étoit  un  Roi  puif- 
fant ,  donna  un  feftin  folennel  pour 
célébrer  la  naiffance  de  fon  petit- 
fils  ,  que  fa  mère  avoir  nommé  f^i- 
naïagulen^  Tous  les  Dieux  y  furent 
invirés  ,  si  l'exception  d'Iiora ,  qui 
fembloit  avoir   droit  d'y  tenir  la 
première  place.  Senfiblement  piqué 
de  cet  affront ,  il  vint  traniporté 
de   fureur ,  au  milien  du  feftin  » 
troubler  la  joie  des  Convives.  Après 
avoir  exhalé  fa  rage  en  mille  im- 
précations 9  il  s'arracha  une  poignée 
de  cheveux ,  &  en  frappa  le  plan- 
cher ,  dont  il  forrit  toutà-coup  un 
énorme  Géant.  Ce  monftre  fe  jeta 
d'abord  avec    furie  far  les  Dieux 
qui  étoient  du  feftin.  Il  maltraita 

Earticulièrement  le  foleit  &  la  lune. 
)*un  foufflet  il  cafTa  toutes  les  dents' 
au  premier ,  &  meurtrit  le  vifage 
de  TaQtre  à  coups  de  pieds.  Elle 
en  a  toujours  depuis  confervé  des 
taches  ,  difent  les  Indiens.  Le  beau- 
père  d'Ixora ,  (jui  étoit  le  plus  cou- 
pable j  fur  mis  en  pièces  par  le 
Géant  ^  &  le  malheureux  Vinaïa- 
guien  eut  la  tète  coupée.  Lorfque  le 
reirenriment  d'Ixora  fut  aflbuvi,  il 
eut  un  yif  regret  de  la  mort  de 
f  jn  fils.  Il  entreprir  de  le  reffiifci- 
ter  ;  niais  fa  tête  ayant  été  brifée  > 
&  ne  pouvant  plus  être  réunie  i 
ion  corps  >  kora  coupa  la  tcie  d'im 
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éléphant ,  qu'il  ajufta  fur  le  corpi 
de  Vinaïaguien.  Aptes  lui  avoir  ainfi 
rendu  la  vie  ,  il  lui  donna  le  nom 
de  PulUjar  ^  &  l'envoya  cherchée 
one  femme,  lui  recommandant  ex« 
preftément  de  la  choifir  auffi  belle 
que  fa  mère  Parvardi.  Les  Indiens 
difent  que  le  fils  d'Ixora  n'a  pas  été 
heareux  dans  fes  recherches  »    tc 

Îju'il  n'a  point  encore  pu  trouver  de 
emme  »  dont  la  beauté  fût  égale  i 
celle  de  Parvardi.  Les  idoles  de 
Vinaïaguien  ou  PuUéjar  ont  toutea 
une  tète  d'éléphant.  On  les  place 
ordinairement  fur  les  grands  che^ 
mins  &  dans  les  lieux  les  plus  fré« 
quentés ,  afin  que  le  Dieu  voyant 
paffer  une  grande  quantité>de  fem^ 
mes ,  puiue  plus  aiiément  en  rroa- 
ver  une  qui  ibir  audi  belle  que  f% 
mère. 
VINAIGRE;  fttbftant.mafculin.  Ate-» 
tum.  Sorte  de  liqueur  produite  par 
le  fécond  genre  de  fermenutioi» 
propre  aux  fubftances  qui  font  ftt£ 
ceptibles  de  fermenter. 

On  fair  do  vinaigre  avec  du  vin  ^ 
du  cidre  »  de  la  bière  y  &  générale-- 
ment  avec  tous  les  fucs  des  végé- 
taux qui  ont  fubi  d'abord  la  fer* 
menration  fpiritueufe  \  le  petit  lait 
eft  pareillement  propre  à  faire  dci 
vinaigre. M.  Bauméa  remarqué^^ue 
cette  liqueur  paflTe  d'abord  à  la  fer« 
mentation  fptritaeufe,  &  produit 
ttn  vin  paflabie  r  plcfieurs  peupiea 
foiK  même  encore  ufage  de  cette 
boif^on.  Le  vin  de  petit  lait  eft  fvt 
ceptible  de  pafler  i  la  fermentariGi» 
acide ,  &  de  produire  un  fcrt  boi¥ 
vinaigre  riche  en  acide.  Ncanmomt 
de  toutes  les  liqueurs  fermcntées  » 
c'eft  le  vin  qui  produit  le  meiiltiiff 
vinaigrer 

Le  vin  &  le  vinaigre  fonr  cob> 
pofés  des  mêmes  principes ,  la  li^ 
^leor  fpiritueufe  &    vàtUmmnblK 
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3ui  croit  originairement  conrenae 
Ans  le  vin  9  refte  dans  le  vinai- 
gre ,  &  fait  an  de  fes  principes 
conlhcuans  ;  elle  eft  feulement 
mieux  combinée ,  &  elle  Tell  même 
d'une  a>anière  fi  inime,  qu-'elle 
ne  Te  fépare  plus  du  vinaigre  par  la 
dillilUrion,  comme  cela  ai  rive  au 
Tin.mais  p  ir  des  moyens  recherchés, 
les  Chunides  pa^rviennent  â  f^ire 
repiroîcre  cette  partie  fpiritueufe  & 
inâdm  nabte   du  vinaigre. 

La  partie  fjpiritueufc  du  vin  eft 
une  chofe  eilcnci^lle  dans  la  prépa- 
ration du  vinaigre  :  (i  on  la  (épare 
par  la  diftillation,  comme  le  font 

{^luiieurs  Vinaigriers  de  Paris  >  dans 
e  delVein  de  titer  plus  de  bénéSwe 
des  vms  qu'ils  emploient  â  faire  du 
vinaigre  ;  ce  qui  refte  au  fond  de 
l'alambic,  ne  produit  plus  qu'un 
tràv  mauvais  vinaigre  ;  il  eft  ordi- 
aairement  plat ,  CSc  n'eft  pas  de  gar- 
de j  tandis  qu'au  contraire  pn  fait 
de  bien  meilleur  vinaigre ,  en  em- 
ployant du  vin  fort  &  fpiritueux  ; 
c'eft  pourquoi  on  dit  communé- 
ment 5  que  le  bon  vin  fait  U  bon  vi- 
naigre. 

Quelques  Chimiftes  pour  ap- 
puyer cette  théorie,  ont  fait  au 
vinaigre  fans  vin ,  en  n'employant 
que  de  l'efprit  de  vin  mêlé  avec 
une  petite  quantité  de  mucilage  & 
d'eau.  Nous  ne  prétendons  point 
donner  ici  toutes  les  méthodes  de 
préparer  du  vinaigre  avec  les  diffé- 
rentes liqueurs  qui  ont  fubi  la  fer- 
mentation fpiritueufe  :  il  y  a  d'ail- 
leurs n  peu  de  différence  dans  les 
manipulations ,  qu'un  feul  exemple 
fuffit  :  nous  rapporterons  d'abord  le 
procédé  que  fioerrhaave  a  décrit 
dans  fes  élémens  de  Chimie  pour 
faire  du  vinaigre  avec  du  vin. 

On  conftruit  deux  grands  ton- 
neaux ou  cuves  de  bois  <le  chêne. 
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On  place  dans  ces  tonneaux  une 
grille  de  bois  ou  claie  à  la  diftance 
d'un  pied  du  fond  inférieur.  Le 
tonneau  étant  dans  une  fituacion 
verticale,  on  met  /ur  cette  claie 
un  lit  médiocrement  ferré  de  bran- 
ches de  vigne  veite ,  ^  nouvelle* 
ment  coupées.  On  achève  d  emplir 
.  le  tonne^iu  avec  des  grappes  de  rai- 
fins  dont  on  a  ôté  1  s  grains,  (ic 
qu'on  appelle  communéaje  it  raf- 
fis  ;  K.n  obferve  d^  lailF  r  i*cff>^ce 
d'un  pitd  feulement  de  vide  à  la 
pir  ie  luiérieure  du  tonneau  qui 
doit  être  entièrement  ouvert  par- 
enhaut. 

Lo:  fquvi  les  deux  cuves  fon^ainfi 
dilpofé-s  ,  on  y  met  le  vin  dont  on 
veut  faire  du  vuuigrc ,  en  obfer- 
vant  qa*il  y  en  ait  une  des  deux  en-* 
tièrem  nt  pLine  ,  6l  loutre  feule- 
ment à  moitié  :  on  les  laille  de  cette 
manière  pendant  vingt  quaire  heu- 
res, après  quoi  on  remplit  !e  ton« 
neau  demi-plein  avec  la  liqueur  de 
celui  qui  étoit  plein  ,  6c  qui  par 
conféqaent  demeu  e  à  fon  tiur  à 
moitié  plein.  Vingt  quitre  heures 
après  on  fait  encore  le  même  chin-« 
gement  dans  l'un  &  dans  l'autre 
vailfeau,  &  l'on  continue  â  \t^  te« 
nir  ain(i,  &  alternativement,  l'im 
plein,  &  l'autre  demi  plein ,  pendant 
14  heures,jufqu'à  ce  que  le  vinaigre 
foit  fait.  Le  fécond  ou  le  troifième 
|our  il  s'excite  dans  la  cuve  demi*- 
pleine  un  mouvement  de  fermenta-' 
tion  accompagné  d'une  chaleur  fenfi- 
ble  qui  augmente  de  jour  en  jour. 
11  n'en  eft  pas  de  même  de  la  cuve 
pleine ,  le  mouvement  de  fermen- 
tipuxy  eft  prefque  infenfible  ;  Se 
comme  les  deux  cuves  font  alterna- 
tivement pleines  Se  demi  pleines  ^ 
cela  eft  canfe  que  la  fermentation 
eft  en  quelque  forte  interrompue  , 
8c  ne  fe  fait  que  de  deux  jours  l'un- 
£ee  e  i) 
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dans  chaque  tonneau.  LorfquVn 
n'apperçoic  plus  aucun  mouvement, 
même  dans  la  cuve  demi  *  pleine  j 
c*eft  una  marque  que  la  fermenta- 
tion eft  achevée,  &  que  le  vin  cft 
entièrement  converti  en  vinaigre. 
,  La  chaleur  plus  ou  moins  grande 
accélère  ou  ralentit  cette  fermenta- 
tion ,  de  même  que  celle  du  vin  ; 
elle  s'achève  en  France  dans  Tef- 
pace  d'environ  Quinze  jours  pen- 
dant Tété  :  mais  n  la  chaleur  de  l'air 
cft  trop  forte ,  &  qu'elle  pafle  le 
vingt-cinquième  degré  du  thermo- 
mètre de  M.  de  Réaumur,  alors 
on  remplit  de  douze  heures  en  douze 
heures  le  tonneau  demi-plein  ;  par- 
ceque  fi  Ton  n'interrompoit  point  la 
fermentation  au  bout  de  ce  temps, 
elle  deviendroit  fi  vive  ,  &  la  li- 
queur s'échaufFeroit  à  un  tel  point , 
2u*une  grande  quantité  des  parties 
j>iritueufes  defquelles  dépend  la 
force  du  vinaigre  fe  perdroit,  & 
qu  on  n*auroit  après  la  fermentation 
qu'une  matière  aigre  i  la  vérité , 
mais  fans  force.  On  prend  auffi  la 
précaution ,  pour  empêcher  la  dif 
Ëpation  de  ces  mêmes  parties ,  de 
couvrir  la  cuve  demi-pleine  où  fe 
fait  la  fermentation  avec  un  cou 
vercle  de  bois  de  chêne.  A  1  égard 
de  la  cuve  pleine  ,  on  la  laiflTe  dé- 
couverte, ahn  que  Tair  puiffe  agir 
librement  fur  la  liqueur  quelle 
contient ,  pour  laquelle  il  n'y  a  pas 
les  mêmes  inconvéniens  à  crain- 
dre ,  parceque  la  liqueur  n'y  fer- 
mente que  très  lentement. 

Les   cafles  &  les   farmens   que 

Î|uelques  Vinaigriers  emploienr , 
ervent  à  introduire  daos  le  vinai- 
gre un  principe  acerht  &  aftrîn- 
gent  qui  peut  accélérer  la  combi- 
luifon  de  la  [^-.rtie  fpiritueufe  avec 
les  autres  principes  du  vin.  Ces 
«aatières  ^nti^nenc  clks-mêmes 


un  acide  développé  qui  cft  tiès-fea^ 
fible  ;  elles  fervent  auffi  de  fer* 
ment ,  c'eft  -  à  -  dire,  qu'elles  dit 
pofent  le  vin  à  fe  tourner  i  Taigre 
plus  promptement  &  d'une  manière 
plus  vi^oureufe.  Quand  elles  onc 
une  fois  fervi,  elles  font  encore 
meilleures  &  plus  efficaces ,  parce* 
qu'elles  font  routes  pénétrées  de 
l'acide  fermenté;  auffi  les  Vinai- 
griers les  confervem-ils  pour  fervir 
â  de  nouveau  vinaigre,  après  les 
avoir  lavées  promptement  dans  ua 
courant  d'eau  pour  emporter  feule- 
ment une  matière  gluante  &  muci- 
lagineufe  qui  s'eft  dépofée  deffui 
pendant  la  fermentation.  Il  eft  mé* 
ceflTaire  d'emporter  ce  dépôt ,  par- 
cequ'il  eft  dilpofé  à  la  moifilture 
S^  à  h  putréFaâion  .-  ain/t  il  ne 
pourroit  être  que  nuifible  à  la  li- 
queur dans  laquelle  on  le  mettrait.. 
Dans  le  procédé  que  nous  ve- 
nons de  décrire  j  on  s'apperçoir  que 
le  contaâ  de  l'air  &  Taoitation  de 
la  liqueur  a  propos  paroinent  ab* 
folument  néceiTaires  j  du  moins  cela 
accélère  confidérabitment  la  pré- 
paration. 

Quelques  Chimiftes  &  finguliè^ 
rement  Sthaal  ont  fait  du  vinaigre 
dans  des  vaifTeaux  de  verre  her- 
métiquement bouchés  ,  &  qui  ,. 
routes  chofes  égales  d'ailleurs  ,  s*eft 
trouvé  infiniment  meilUut  que  ce- 
lui qu'on  prépare  dans  les  vaiffeaux 
où  l'air  a  un  libre  accès;  Sihaalavoic 
employé  pour  cela  la  chaleur  du 
fumier.. 

Après  que  le  vinaigre  eft  pré- 
paré, on  le  met  dans  des  tonneaux 
?|u'on  tranfporte  dans  un  endroit 
rais.  Le  vinaigre  s'éclaircir ,  il  dé-^ 
pofe  fa  lie,  on  le  foutire  enfuite  ,, 
&  on  met  la  lie  dans  des  toiles  que 
t*on  foumet  i  la  prefTe ,  pour  ttk 
féparer^  le  plus  qu'il  cft  pffiblâ» 
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le  yinaigre  doat  elle  eft  encore  im- 
prégnée. 

Il  règne  dans  le  public  un  pré- 
jugé qui  eft  que  les  Vinaigriers 
ont  un  fecrec  pour  faire  le  vinai- 
gre, &  que  ce  fecrct  neft  commu- 
niqué aux  apprentis  que  lois  de 
leur  réception  à  la  maîcrife.  Cette 
idée  eft  peut-être  fondée  fur  ce  que 
plufieurs  Vinaigriers  ajoutent  dans 
la  préparation  de  leur  yinaigre  , 
pour  lui  donner  plus  de  force,  cer- 
taines matières  acres  &  piquantes  > 
telles  que  font  le  poivre  de  Gui- 
née »  le  poivre  long ,  le  poivre  noie 
en  grain  ,  le  gingembre  ,  &  d'au- 
tres fubftances  à-peu  près  de  même 
nature. 

La   plupart   des  Vinaigriers  de 
Paris  préparent  très-bien  leur  vi- 
naigre ,.  &  le  font  d'une  meilleure 
qualité  que  celui  qu'on  fait  à  Or- 
léans ,  qui   jouit  auffi  d'une  cer- 
taine réputation.  On  reproche  ce- 
pendant aux   Vinaigriers  de  Paris 
de  préparer  leur  vinaigre  avec  des 
lies  de  vin.  Mais  û  l'on  examine 
cette  matière  fans  prévention  ,  on 
verra  que  la  liqueur  qu'on  tire  de 
la  lie  avant  d'en  faire  le  vinaigre  , 
eft  pour  le  moins  auffi  bonne  que 
les  vins  gâtés  qu*on  emploie  ordi- 
nairement. D'ailleurs  il  eft  certain 
que  le  vinaigre  qu'on  prépare  avec 
la  lie,  eft  même  meilleur  Sc  plus 
acide  que  celui  qui  eft  fait  avec  le 
vin ,  duquel  on  a   féparé    la   lie. 
Mais  une  faute  grave  ,  qui  méri* 
teroit    punition,  &  qu'on  eft  en 
droit  de  reprocher  à  quelques  Vi- 
naigriers de  Paris ,  eft   de  mêler 
à  de  mauvais  vinaig|:e  plat  8c  fan» 

Îualité  >  une  certaine  quan^té  d'eau 
orte  pour  lui  donner  la  faveur  acide 
&  la  force  qui  lui  manquent.  Cette 
fraude  eft  difEcile  i  découvrir  an 
ficmict  abord  Sc  par  la  fimple  dé- 
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guftâtion  j  même  par  un  Chimifte  » 
à  moins  qu'il  n'en  fafle  un  examen 
particulllfi  ^ 

Voici  la   méthode  qu'on  fuit  à 
Paris  pour  préparer  le  vinaigre. 

On  ramafle  la  quantité  que  l'on 
veut  de  lie  de  bon  vin.  On  la  itiec 
dans  une  cuve  de  bois.  O  n  la  dé- 
laie avec  une  fufSfante  quantité  de 
vin,  &  l'on  introduit  ce  mélahge 
dans  des  facs  de  toile  forte.  On  ar- 
range ces  facs  dans  un  très-grân4 
baquet  de  bois  très -fort  ,  dontlo. 
fond  fait  fonâion  de  la  partie  infé- 
rieure d'une  preiïe.  On  pofe  des 
planches  par-deflus  les  facs ,  on  faic 
agir  la  vis  d'une  bonne  pre(Iê,  ôc 
on  la  ferre  de  temps  en  temps  pour 
faire  fortir  le  vin  que  la  lie  con- 
tient i  cette  opération  dure  ordi- 
nairement huit  jours.  Ofi  met  ce 
vin  dans  des  tonneaux  qui  tiexuieni: 
un  muid  &  demi.  (  On  le  fert  ordi* 
nairement  desbufes  d'eaudevie.  ) 
On  place  les   tonneaux   verticale- 
ment fur  leur  fond ,  &  on  pratique 
i  la  partie^fupérieure  un  trou  d'cn« 
viron  deux  pouces  de    diamètre  > 
qu'on  laiffe  toujours   ouvert,  afin 
que  la  liqueur  ait  communication 
avec  l'air  eitérieur*  Le  vinaigre  eft 
ordinairement  quinze    jours  à  fe 
faire  pendant  les  chaleurs  de  Pcré  'y 
mais  lorfqu'on  le  prépare  en  hiver ,. 
il  faut  un  mois  :  on  eft  même  oblige 
de  mettre  des  poîles  pour  accélérer 
par  la  chaleur  artificielle  le  m'ouve-^ 
ment  de    la     fermentation   acide» 
Lorfque  la  liqueur  eft  parvenue  i 
un  certain  degré  de  fermentation^ 
elle  s'échauffe  beaucoup,  &  qoeU 
quefois  fi  coafidérablement ,  qu'a 
peine  on  y  peut  tenir  les  mams» 
Dans  ceT  cas  on  arrête  le  progrès  d& 
ta  fermentation,  en  rafraîchilTant 
la  liqueur  par  l'addirion  d'une  cer- 
taine quantité  de  viru  Oa  U  laiiË^ 
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fermenter  de  nouveau ,  jufqa'à  ce 

?iue  le  vinaigre  foie  fuffiiammjnc 
aic.Âlors  on  mec  ce  vkiaigre  dans 
des  tonneaux  ,  au  fond  defquels  il 
y  a  une  bonne  quantité  de  copeaux 
de  bois  de  hêtre.  Les  Vinaigriers 
emploient  âcet  ufage,  autant  qu'il 
leur  eft  poflfible,  les  râpés  qui  ont 
ifervi  aux  marchands  de  vin.  On 
lailFe  le  vinaigre  s'éclaircir  fuc  c^s 
râpés  où  il  r^fte  pendant  environ 
quinze  jouts  \  on  le  cire  enfuire  au 
clair ,  &  on  le  conferve  dans  de 
grands  tonneaux. 

Le  point  principal  de  Tart  du 
Vinaigrier  cunlîlle  à  arrêter  à  pro- 
pos la  fermentation  ;  G  on  la  Uif- 
foit  alUr  trop  loin  ,  le  vinaigre 
pafTcroit  très  •  promptement  à  un& 
forte  de  putréfaâion.  Les  copeaux 
des  Vmaigricrs  leur  fervent  très- 
long  temps,  quelquefois  mèmejuf- 
qu'à  quinze  années  de  fuite. 

La  lie  eft  le  dépôt  ou  le  fédi- 
mène  qui  fe  forme  dans  le  vin 
après  la  fermencation  fpiritueufe , 
mais  elle  retient  toujours  du  vin  : 
on  la  délaie  »  comme  on  a  dit , 
avant  de  la  mettre  à  la  prefTe ,  afin 
de  rendre  l'expreflion  plus  facile  , 
en  diminuant  la  vifcouté  de  cette 
matière.  Lorfque  la  lie  eft  très- li- 
quide j  comme  il  s'en  trouve  quel- 
quefois ,  mais  rarement ,  il  n'eft 
pas  néceiïaire  de  la  délayer  avant 
de  la  mettre  à  la  prefle.  Par  cette 
opération  on  fépare  la  partie  ter- 
reufe  de  la  lie  qui  nuiroit  Se  em- 
barrafTeroic  dans  la  préparation  du 
vinaigre.  S'il  étoit  polTible  de  faire 
cette  expreflion  très-promptement, 
&  dans  des  vaifTeaux  clos ,  ce  que 
Ton  en  cireroit  feroit  du  vin  pref- 

3u'au(fî  bon  que  celui  qu'on   tire 
u  tonneau,  mais  ces  précautions 
ne  font  pas  ufitées  pour  le  vin  que  I 
l'on  veut  convertir  ea  vinaigre.        ( 
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.  Les  Vinaigriers  qui  n*ont  pat 
intention  de  laite  du  vinaigre  par* 
fait  ,  délaent  la  lie  avec  partie 
égale  d'eau  &  de  vin  y  mais  le  vu 
naigre  qui  en  réfulte,  n'eft  pas  à 
beaucoup  près  audi  bon.  Pour  lui 
donner  la  même  qualité  en  appa- 
rence ,  ils  y  font  infufer  une  cer- 
taine quantité  des  ingrédiens  actes 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  : 
ces  fubftances  lui  procurent  une  fa« 
veut  acre  &  piquante ,  que  bien 
des  perfonnes  confondent  avec  la 
faveur  fraîche,  acide,  forte  &  péné- 
trante que  doit  avoir  le  bon  vinaigre» 
Dans  toutes  ces  opérations  le 
vin  qu'on  tire  de  la  lie,  &  celui 
qu'on  emploie  perdent  conHdéra* 
blement  de  leur  couleur  :  le  vinai- 
gre, après  qu'il  eft  fait,  n'a  qu  un» 
couleur  rou^e  très  *  foible ,  cirant 
fur  celle  de  feuille  morte.  Mais 
comme  on  aime  à  voir  au  vinaigre 
une  couleur  rouge  décidée  ,  les  Vi- 
naigriers la  lui  donnent  par  l'addi- 
tion d'une  fuffifante  quantité  de  fuc 
de  baies  de  fureau  ou  d'yèbie. 

Le  marc  qui  refte  dans  les  facs  » 
eft  la  partie  cerreufe  de  la  lie  :  on  le 
prive  de  liquide  le  plus  qu'il  eft 
puflibie  ,  en  l'exprimant  très  -  for- 
cement ;  &  dans  cet  état  il  fe  vend 
aux  Chapeliers  qui  s'en  fervent  povc 
le  foulage  des  chapeaux. 

La  toile  qui  fert  à  faire  les  facs 
pour  cette  expreftion  doit  être  très- 
forte  ,  parcequ'elle  fupporte  des 
efforts  très-conHdérables  qui  la  fonc 
fouvent  crever  :  les  Vinaigriers  ont 
remarqué  que  la  meilleure  de  toutes 
eft  une  efpèce  de  toile  qui  ne  fe 
fabrique  que  dans  le  Barrois,  & 
qu'on  .ne  prépare ,  pour  ainfi  dire  » 
que  pour  eux. 

Le  baquet  dans  lequel  on  ar- 
rangea prcflfée  de  matière  ,eft  très- 
grand  &  cerclé  de  plufieurs  ceicles 
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âe  fer  très-  forts  :  les  doaves  ont 
deux  pouces  d^épaifTeur  ,  &  le  fond 
pareillement  :  le  fond  eft  exadte* 
ment  gaudronné  par-delTous  ,  &  les 
joints  font  garnis  de  madic  fair  de 
brique  pilée  ic  de  poix  réfine  :  on 
fait  pofer  le  fond  de  ce  baquet  à 
terre  ,  afin  qu'il  ait  plus  de  foli- 
dité  y  Se  qu'il  ne  foir  pas  expofé  â 
itre  enfoncé  par  l'effort  de  la  pref- 
fe  :  â  l'un  .des  côcés  de  ce  fond  on 
a  pratiqué  un  trou  par  où  s'écoule 
la  liqutur  qui  fort  des  fats>  &  qui 
tombe  dans  un  baquet  qu'on  a 
placé audelTous  lians  une  foiTe  que 
Ton  a  creufée  en  terre. 

Nous  avons  dit  que  lorfque  le 
vinaigre  eft  fait  ,  on  le  tire  au 
clair  pour  le  féparer  de^a  lie.  Les 
Vinaigriers  mertenr  toutes  ces  lies 
de  vinaigre  à  part ,  ils  les  expri- 
ment pour  en  feparer  ce  qui  peut  y 
refter  de  vinaigre,  &  le  marc  fe 
vend  aux  Imptimears  pour  leur 
encre. 

Le  vinaigre  blanc  fe  fait  comme 
le  rouge  j  mais  le  marc  «qui  rede 
dans  les  facs  après  l'expredion , 
H'eft  point  propre  aux  Chapeliers  j 
il  ne  fert  que  pour  l'encre  des  Im^ 
>rimears.  Les  marcs  de  Tune  &  de 
'aurre  lie  fe  nomment  gravelU ,  & 
/ournident  après  leur  combuftion  â 
*air  libre,  une  cendre  très-alcaline 
qu'on  nom  nie  cendre  grave/ee» 

Quelques  Vinaigriers,  mêlent  avec 
la  lie  de  vin  des  lies  de  bière  ou 
de  cidre  ;  mais  le  vinaigre  qui  en 
provient ,  n'eft  jamais  aulU  parfait 

Sue  celui  qui  eft  fait  avec  les  lies 
e  vm  pures. 
Les  vins  qui  entrent  i  Paris, 
deftinés  k  faire  du  vinaigre  ,  payent 
des  droits  d'entrée  beaucoup  moin- 
dres que  les  autres  ;  ils  font  con- 
duits à  l'hôtel  de  Bretonvilliers  , 
€&  rpn  ajoute  aux  dépens  du  pro* 
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prîétair'e  du  vin,  dans  chaque  de- 
mi-muid,  feize  pintes  de  vinaigre 
fait  y  afin  d'ôcer  â  ces  vins  leur  qua- 
lité potable  j  mais  ils  n'en  font  pas 
moins  bons  pour  faire  du  vinaigre* 

Les  Vinaigriers  font  auflî  con« 
jointement  avec  les  Apothicaires  > 
différens  vinaigres  compotes,  i^.  En 
faifant  infufer  dans  du  vinaigre  or- 
dinaire des  fubftances  végétales  » 
relies  que  les  tleurs  de  fureau  ,  lef 
feuilles  d'eftragon ,  les  rofes ,  les 
framboifes,  l'ail,  6'c.  Ces  efpcces 
de  vinaigres  s'emploient  dans  les 
alimens.  x^.  Ils  préparent  par  la 
diftillation  ,  des  vinaigres  aromati-^ 
ques  qui  fervent  pour  la  toilette  ) 
tels  font  le  vinaigre  à  la  lavande  ^ 
le  vinaigre  à  la  bergamotte  ,  au  ci- 
tron ,  au  cédra ,  au  thim ,  au  roma- 
rin ,  &c. 

La  préparation  de  ces  vinaigres 
confifte  à  mettre  dans  un  alambic 
de  gtès  ou  de  verre  ,  du  vinaigre 
avec  une  ou  plusieurs  de  ces  fubf- 
tances ,  fuivant  au'on  le  juge  à 
propos ,  &  â  diftiller  le  mélange  aa 
bainmarie.  On  peut  par  ce  moyen 
fe  procurer  les  différentes  efpèces 
de  vinaigres  aromatiques  qu'on  dé-^ 
(ire. 

Le  commerce  du  vinaigre  eft 
confidérable  en  France  \  outre  la 
confommaciondu  Royaume,  &  par* 
ticulièrement  de  Paris,  qui  eft  très-, 
grande»  il  en  va  quantité  i  létran- 
ger.  Les  Anglois  »  Ècodois ,  Irlan- 
dois  &  Hollandoisen  enUvcnt  beau- 
coup de  celui  de  Guienne  par  Bor<* 
deaux  ,  de  ceux  de  l'Orléanots ,  dti 
Blaifois  »  de  TA  jviu,  du  pays  d'Au* 
nis ,  &  de  la  Bre-agne,  par  la  Ro-* 
chelle,  Nantes  &  S»int  Malo.  Cett© 
exportation  peut  aller,  année  com- 
mune ,  â  mille  ou  douze  cens  bar- 
riques qu'ils  tranfportent ,  ou  dans 
leurs  propres  pays,  ou  dans  le  leftf 
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de  l'Europe  >  &  même  }ufqueft  daiis 
rAmérique. 

Il  s'en  tranfporce  prefqoe  autant 
par  les  vaifleaux  marchands  Fran- 
çois qui  font  le  commerce  du  Nord 
ôc  de  la  mer  Baltique. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
cément ,  on  prend  plus  de  mouches 
avec  une  cuillerée  de  mid^  quavec  un 
tonneau  de  vinaigre  ;  pour  dire,  que 
Ton  réuflîc  fouvent  mieux  par  la 
douceur ,  que  par  la  hauteur  &  par 
la  fierté. 

On  appelle  figurément  &  popu- 
lairement un  habic  trop  mince,  trop 
léger  poux  la  faifon  »  haiit  de  vinai- 
gre^ 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
féconde  longue  &  la  troifième  très- 
brève. 

VINAIGRÉ,  ÉEj  adjeftif  &  parti- 
cipe paflif»  Sauce  vinaigrée.  Voyez 
Vinaigrer* 

VINAIGRER}  verbe  aftifdeUpre- 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  conju- 
gue comme  Chanter.  Aflaifonner 
avec  du  vinaigre.  On  a  trop  vinaigré 
cette  falade. 

VINAIGRETTE;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Sorte  de  fauce  froide  faite  avec 
du  vinaigre  ,  de  l'huile  ,  du  per(îl 
8c  de  la  ciboule.  Manger  du  veau  à 
la  vinaigrette. 

Vinaigrette  ,  fe  dit  auffi  d'une 
brouette  ou  petite  chaife  à  deux 
roues ,  traînée  par  un  homme,  telles 
<)ue  font  celles  ou'on  a  établies 
pour  la  commodité  du  public.  Je  la 
rencontrai  dans  une  vinaigrette  au- 
près des  Tuileries. 

VINAIGRIER  ;  fubftantif  mafculin. 
Artifan  qui  fait  &  vend  du  vinai- 
gre. 

La  Communauté  des  maîtres  Vi- 
naigriers eft  aflez  ancienne  à  Paris  ; 
elle  y  fut  érigée  en  corps  de  juran- 
de dans  le  quatorzième  CiicU,  fous 
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le  règne  de  Chr^rles  VI)  &  fes  pre- 
mitts  ftatuts  »  qui  lui  hirctK  don« 
aés  par  le  Prévôt  de  Park ,  fucenc 
homologués  Se  qtvregiftrés  ait  Châ- 
telet ,  par  Sentence  du  18  Oâobre 

ils  furent  dans  la  fuite  changés 
Se  augmentés  fur-cout  par  les  Lettres 
de  Louis  XII ,  du'  {nots  de  Septem- 
bre 15 14;  celles  de  Henri  II,  de 
Janvier  1 548^  celles  de  Charles  IX, 
d* Avril  i$67'y  Se  celles  de  Henri 
IV  ,  de  1 5  94.  Us  le  furent  en  der- 
nier lieu  par  Louis  XIV ,  en  i  tf  5  8  ; 
l'Arrêt  d'enregiftrement  eft  du  14 
Mai  1661. 

Quatre  Jurés  gouvernent  la  Com- 
munauté; Téleâion  de  deux  nou- 
veaux fe  fait  tous  les  ans. 

Nul  n*eft  admis  à  la  Jurande 
qu'il  n'ait  au  moins  dix  ans  de  ré- 
ception. Les  vifites  générales  que 
les  Jurés  font  tenus  de  faire ,  font 
âu  nombre  de  (ix  par  an. 

L'apprentifTage  eft  de  quatre  ans. 
Se  le  compagnonage  de  deux.  Il  nj 
a  que  les  maîtres  de  fept  années  de 
de  réception  qui  puitTent  obliger  ua 
apprenti. 

Tour  afpirant  doit  faire  chef- 
d'œuvre  ,  â  l'exception  des  fils  de 
maître  qui  ne  doivent  qu'une  (im- 
pie expérience  ;  Se  Ton  ne  peut  être 
afpirant  qu'on  ne  foit  apprenti  de 
Paris. 

Les  veuves  jouirent  de  tous  les 
privilèges  des  maîtres  ,  excepté 
qu'elles  ne  peuvent  avoir  qu'un  feul 
compagnon  criant  par  la  ville. 

Les  ouvrages  Se  marchandifes 
que  les  maîtres  peuvent  faire  Se 
ventlre,  font  les  vinaigres  de  tou- 
tes fortes  y  la  moutarde  ,  le  verjus  • 
&  les  lies  féchss  Se  liquides.  A  Té' 
gard  des  eaux  de  vîe  Se  des  efprits 
de  vin  qu'il  leur  eft  permis^ de  dif- 
tilUr,  cela  leur  eft  commun  a«ec 
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lt$  matcres  DiftilUccars  4*64tt  for- 
ce ,  le$  m^ifcce^  Limooadieirs  ôç  (yxcU 
qqes  wrces. 

Il  7  t  quelques  annjîes  que  les 
Vinaigriers  ont  perdu  un  procès 
qu'ils  avoiepc  intenté  auxÂpothicai- 
.res  &  aux  Épiciers ,  à  l'elFet  de  leur 
faire  interdire  la  vente  du  vinaigre 
prdinairç  ,  &  de^  vinaigres  compo» 
tés  arooiariquQs  i  mais  comme  ces 
préparacions  fe  trouvent  dans  les 
pupenfaires  de  Pharmacie»  les  Apo- 
«Kicaires  font  obliges  d*en  ecre  four- 
nis. 11  a  donc  été  iiaiué  par  Arrêt 
4u  Parlement ,  qu'il  feroit  permis 
^uz  Apothicaifres  de  faire  8c  débjter 
tant  en  gros  qu'en  détail  j  tous  les 
vinaigres  compofés  j  de  s'approvi- 
iionner  p  comme  ifs  le  jugeront  à 
propos»  de  vinaigre  ordinaire^  pour- 
vu Qu'ils  n'en  yendilTent  pas ,  i  pei- 
ne de  )ooo  livres  d  amende  ^  &  il 
^  été  défendu  aux  Épiciers  d'avoir 
jchez  eu¥  en  proviûon  plus  de  qua- 
rante pintes  de  vinaigre,  &  d'en 
vendre  plus  d'une  pince  à  la  fois  ^ 
il  leur  eft  fait  défenie  de  vendre  au- 
cun vinaigre  compofé. 

ll^xNAiGRiiii ,  fe  dit  aullî  d'un  petit 
yafe  i  mettre  4^  vinaigre.  Un  yi- 
naigrier  de  porcelaine.  Un  vinaigrier 
de  criflaL 

Vw/LiomiiK  j  eft  encore  le  nom  d'un 
arbrilTeau  qu^'on  appelle  autrement 
fumac  des  jardins  ou  ((e  Firginief 
Voye;^  Sumac. 

yiNALES^  fubftanfif  féminin  pluriel. 
Finalia.  Terme  de  Mythologie.  Fê- 
tes tràs-<élèbres  iottiioées  par  les 
anciens  Lacias ,  &  qu'çn  faifoip  4 
Rome  deux  f(HS  l'année  en  l'bon- 
iieur  de  Jupiter  ,  pour  obtenir  unç 
vendange  aoondante. 

La  première  (e  célébrait  au  com- 
mencement de  Mai ,  if.  la  féconde 
le  1 9  Août.  Celle-ci  s'wpelloit  VI  - 
palia  rif/?ica.  Elle  »yQi$  lii  U)fti(aée 
Tome  XJCIXf 
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k  l'occtûon  de  la  guerre  des  Latins 
contre  Mezence  »  dans  le  cours  de 
laquelle  ce  peuple  voua  â  Jupiter 
une  libation  de  tout  le  vin  qu'on  re- 
cueiUerpit  cette  année  H.  Comme 
au  temps  de  la  féconde  on  célébroic 
auûî  à  Rome  la  Dédicace  d'un  tem- 
ple de  Vénus ,  quelques  Auteurs 
ont  prétendu  que  les  Plnales  fe  fai- 
foient  aufll  en  l'honneur  de  cette 
DéelTe  ;  mais  Varron  &  Feftus  dif- 
tinguent  ces  deux  cérémonies  » .  8c 
diftnt  exprefTément  que  les  vlnales 
étoient  un  jour  confacré  à  Jupiter 
8c  non  i  Vénus. 

VINCENNES;  Maifon  Royale  dans 
rile  de  France  >  à  une  lieue  de  Pa- 
ris ,  du  côté  de  l'orient  y  avec  un 
parc  qui  a  plus  de  i  {op  arpens  d'é- 
tendue 9  &  qui  eft  en  face  du.  Châ- 
leau. 

La  tour  de  Vincennes  fut  com- 
mencée fous  Philippe  de  Valois  Taii 
I  ) }  7  >  &  Charles  V  l'acheva,  Fran- 
çois 1  &  Henri  II  firent  élever  une 
autre  tour  vis-â  vis  du  donjon.  En* 
fin  Louis  Xlll  commença  le  nou- 
veau bâtiment ,  qui  ne  fut  achevé 
qu'au  comniencement  du  règne,  de 
Louis  XIV.  Le  tout  td  compofé  de 
plufieurs  tours  carrées  ,  don  t.  la 
plus  haute  appelée  U  donjon  ^  d«fti« 
pée  ^ux  Prilonniers  d'Ëur ,  a  ion 
hffi  pariiculiçr  ic  fan  ponc  levis. 

Quelques  uns  de  nos  Rois  Louis 
X,  dit  le  ^£/ri/7,  Charles  le  BêU 

.  Charles  V.  &  Charles  IX  ont  fini 
leurs  jours  au  Château  de  Vin- 
cennes- 

yiNCHÉLSEYi  ville  d'Angleterre 
dans  te  Comté  de  Suffex  ,  prèsf  de 
Tembouchure  de  la  Rye^  â'feize 
lieues  ,  fud ,  de  Londres. 

VINCHESTER  j  ville  confidérable 
d'Angleterre  capitale  du  Coirté  de 
DfAt ,  fur  rUcbing  •  à  fept  lieues  , 
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fad-eft  »  de  Salisbuci ,  &  à  zo,  fad« 
oueft ,  de  Londres- 
Cette  ville  eft  fore  ancienne.  Ce 
fat  là  qu'en  407 ,  le  tyran  Conftan- 
tin  fur  proclamé  Empereur  pat  fes 
foldats,  contre  robciflance  qu'ils 
dévoient  i  Honorius ,  &  il  tira  fpn 
fils  Conftanr  d*an  Monaftère  de 
cette  même  ville ,  pour  le  faire  re- 
vêtir de  la  pourpre  ^  mais  ils  péri*- 
renr  bientôt  tous  deux ,  après  avoir 
eu  quelques  heureux  fnccès. 

Les  Saxons  â  leur  arrivée  dans  le 
p^ys  trouvèrent  Finchejlcr  fi  cdnfi- 
dérable ,  que  les  Rois  de  Fefffex  la 
choifirent  pour  le  lieu  de  leur  ré- 
fidence  ,  y  établirent  un  fiége  épif- 
copal ,  une  monnoie  »  &  y  bâtirent 
un  grand  nombre  d'églifes. 

Après  la  conquête  des  Normands, 
les  archives  de  la  province  furent 
mifes  à  Vinchtjler.  Le  Roi  Edouard 
III  y  établit  une  étape  pour  le  com- 
merce des  laines  &  des  draperies , 
re  qui  la  readit  encore  plus  florif- 
lante. 

Elle  n'a  point  perdu  de  Ton  luftre^ 
c'eft  une  grande  ville  fermée  de 
murailles ,  contenant  huit  Paroiiïes^ 
«m  Palais  Epifcopal  5  un  Château  , 
une  Eglife  Cathédrale  fuperbe  >  & 
im  Hôtel  de  Ville  où  Ton  montre 
'  tme  grande  rable  ronde  ,  qu'on 
dit  être  celle  du  fameux  Arthur  » 
tant  chanté  par  les  vieux  Roman- 
ciers. 

Il  fe  tint  à  Vinchcfier  un  Concile 
li'an  957  ,  en  pré/ence  de  trois 
Rois. 

L'évêché  de  Vinchcftér  eft  un  des 
plus  riches  béoéfices  du  Royaume , 
car  il  vaut  huit  rnille  livres  fter- 
linç  de  rente.  L'Évêque  a  fous  fa 
jundiâion  fpirituelle  ,  les  deux 
provinces  de  Hampshire  &  de  Sur- 
xty ,  avec  les  îles  de  Jerfey  &  de 
Çuernefey.  Un  Evcque  dtrmchejitr 
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nommé  Guillaume  Vickham  ^  a  fbn^ 
dé  dans  cette  ville  un  beau  &  i\>af« 
tre  Collège  où  l'on  entrerient  ni» 
Principal ,  dix  Fellows  ou  Aflbciés» 
deux  Scolarques  &  foixante  &  (dix 
Écoliers  ^  qu'on  tire  de  la  quand  iU 
font  avancés  pour  les  envoyer  â  Ox- 
ford j  au  Collège  neuf  qui  a  été 
fondé  par  le  même  Prélat. 
VINCI ,  (  Léonard  de  )  Peintre,  na- 
quit  de  parens  nobles ,  dans  le  châ« 
teau  de  Vinci ,  près  de  Florence  , 
vers  1 444*  Les  ictences  &  les  arrs 
étoient  familiers  à  ce  Peintre  ;  il 
avoir  inventé  une  forte  de  lyre  doBt 
il  touchoit  parfaitement.  Il  con- 
noifibit  l'Architeâure  &  THydrau- 
lique.  Peu  de  temps  après  avoir 
commencé  a  étudier  la  Peinture,. 
Verrachio ,  fon  maître ,  le  crut  en 
état  de  travailler  à  un  Ange  qui 
reftoit  â  peindre  dans  un  de  fes  ta- 
bleaux ,  dont  le  fujet  étoit  le  Bap- 
tême de  Notre  Seigneur.  Le  jeune 
Léonard  le  fit  avec  tant  d'art ,  que 
cette  figure  efFat;oit  toutes  les  au- 
tres, f^crrachio  piqué  de  fe  voir  ainfi 
fttrpaflfé ,  ne  voulut  plus  manier  le 
pinceau.  Un  des  plus  magnifiques 
ouvrages  de  Léonard  ^  eft  la  repré- 
fenration  de  la  Cène  de  Notre  Sei- 
gneur ,  qu'il  peignir  dans  le  réfec- 
toire des  Dominicains  i  Milan.  Il 
avoit  commencé  par  les  Apôtres  » 
mats  s'étant  cpuifé  par  l'expreffion 
qu'il  leur  donna  dans  les  airs  de 
rëte  I  il  ne  trouva  rien  d'afTez  beau 
pour  le  Chrift^fic  le  lai(Ia  ébauché, 
cependanr  le  Prieur  du  Couvenr , 
homme  inquier,  le  tourmentoit  fans 
ce  fie.  Léonard  y  ^^Mï  fe  venger  de 
ce  Moine  impatient,  le  peignit  à 
la  place  de  Judas  ^  dont  la  figure 
reftoit  aufii  â  finir.  Ce  fut  avec  ce 
Peintre  que  Michel- Ange  travailla  , 
par  l'ordre  du  Sénat  »  â  orner  la 
grande  falle  du  Confeil  de  Florea^ 
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ce,  &  ils  firent  epfetnble  ces  car- 
rons qui  font  devenus  depuis  fi  fa- 
meux. Il  eft  rare  que  la  jaloufie  ne 
décrsife  point  l'union  qui  femble* 
roir  devoir  régner  entre  les  perfon- 
nes  â  talent.  Cette  cruelle  paffion 
força  Léonard  àt  quitcet  llcalic,  où 
Michel  -  Ange  partageoit  avec  lui 
1  admiration  publique.  Il  vint  donc 
tn  France ,  â  la  Cour  de  François  /, 
mais  étant  déjà  vieux  &  infirme ,  il 
n'y  fit  aucun  ouvrage.  Il  mourut 
▼ers  Tan  1510  ,â  Fontainebleau, 
entre  les  bras  du  Roi  j  qui  l'étoit 
venu  vifiter  dans  fa  dernière  ma- 
ladie. Le  coloris  de  ce  Peintre  eft 
foible  ,    Tes  carnations  font  d'un 
rouge  de  lie.  Il  finiffbit  tellement 
ce  qu'il  faifoit,  que  fou  vent  fon  ou- 
vrage en  devenoit  fec.  II  avoir  aufli 
une  exaâttude  trop  fervile  a  fuivre  la 
nature  jufque  dans  fes  minuties  ; 
mais  il  a  excellé  à  donner  â  chaque 
chofe  le  caraâère  qui  lui  conve- 
noir.  Il  avoit  fait  une  étude  parti- 
culière des  mouvemens  produits 
par  les  paflions.  Il  y  a  beaucoup  de 
correâion  &  de  goût  dans  fon  def- 
fein.  On  remarque  aufli  beaucoup  de 
noblefle  ;  d'efprit  ic  de  fagefle  dans 
{ts  compofitions.   Le  Traité  de  la 
Peinture ,  en  Italien ,  que  ce  Pein- 
tre a  lai  (Té ,  eft  eftimé.  Trichée  du 
Frefne  en  a  donné  une  bonne  édi- 
tion f  i  laquelle  il  a  joint  la  vie  de 
l'Auteur ,  Paris ,  1  <>  5 1 ,  in  fol.  Nous 
en  avons  une  rraduâion  Françoife 
donnée  par  Chambray ,  Paris,  1^51, 
in  fol. 
\VlNpAS  ;  fubftantif  mafculin.  Ma- 
chine compoféê  d'un  treuil  perpen- 
diculaire i  Thorifon  ,  fur    lequel 
8*enveloppe   un  cable.  On  le  fait 
tourner  avec  deux  leviers  que  des 
hommes  pouffent.  Le  vindas  fert 
à  remonter  des  bateaux ,  si  tirer  des 
pierres  &  aj^res  gros  fardeaux.  On , 


l'appelle  aufli  cabefian ,  fur-tout  e« 
termes  de  marine. 
Le  s  final  fe  fait  fentir. 
VINDAUj  ville  du  Duché  de  Cour- 
lande  ,  avec  un  château  &  un  porc 
d  l'embouchure  de   la  rivière  de 
Veta  dans  la  mer  Baltique ,  â  i& 
lieues,  nord,  de  Memel. 
VINDÉLICIEj  nom  d'une  ancienne 
contrée  de  l'Europe ,  qui  avoit  le 
Danube  au  nord  \  du  côté  de  l'o- 
rient rinn  la  féparoit  du  Norique; 
du  côté  de  Toccident ,  elle  s'éten- 
doit  depuis  le  lac  de  Conftance  jufr 
qu'au  Danube  ;  du  côté  du  midi  » 
IcsFindéliciens  pofiédoient  des  plai- 
nes montueufes  à  l'extrémité  des 
Alpes»  ôc  les  Rhétiens  habitoienc 
les  plus  hautes  Alpes  jufqu'â  l'Ita* 
lie.  Augsbourg  (  Augujla  Findeli^ 
conun  )  étoit  une  des   principales 
villes  des  Flndéliciens.   L'Hiftoire 
Romaine  nous  apprend  que  ces  peu- 
ples   ayant  préfenté  la  bataille  i 
Dnifus  l'an  de  Rome  739,  il  les 
défir ,  &  reçut  pour  cette  viftoire 
les  honneurs  de  la  Preture.  Velfer 
place  cette  aûion  dans  les  campar 
gnes  du  Leck. 

Lorfque  la  Findélicie  eut  été  fub- 
juguée  par  les  Romains ,  cette  con- 
trée ne  forina  plus  une  province 
Sarticulière ,  mais  fut  jointe  â  la 
Lhétie  \  &  depuis  lors  toute  la  con- 
trée qui  fe  trouve  renfermée  entre 
le  lac  de  Conftance  ,  le  Danube  , 
l'Inn  &  les  pays  des  Cafni ,  des  Vé- 
nères &  des  Infubres,  fut  prefque 
toujours  appelée  Rhœtia  ou  provins» 
cia  Rhœti£y  de  façon   néanmoins 

2ue  les  Rhétiens  &  les  Vindéiuiens 
emeuroient  deux  peuples  fépatés , 
quoique  dans  une  nicme  province. 
VINDÉLICIENS  ;  (les)  anciens  peu- 
ples qui  habitoient  la  Vindélicie, 

f^Oye\  ViNDÉLICIE. 

VINDICATIF  •  IVE  ;  adjeûif.  UUi(^ 
'      FfKij 


nis  tttpiius.  Qui  ftîme  la  veAgctnce  $  T 
qui  eft  porté  à  la  vengeance.  Les 
dévots  font fouvcnt  implacables  &  viti' 
électifs.  Une  femme  vindicative,  Vn 
efprit  vindicatif  11  fe  prend  coujotir» 
en  mauTaife  parte 

On  appelle  Jufiice  vindicative  »  la 
Juftice  qui  panit  les  crimes. 
yiNDICTE  ;  fubftantif  féminin,  rin- 
dicla.  On  a  ainfi  appelé  une  des  ma- 
nières  d  atfranchic  les  efclaves  »  u(i- 
lée  che£  les  Romains;  c'étoic  lorfque 
rafFranchiflfèment  fe  faifoit  devant 
un  Magiftcat  ^  tel  qu^un  Préteur, 
un  Conlul  ou  un  Pfoconful.  Cette 
snanumiflion  per  vindiâam  étoit  la 
plus  pleine  &  la  plus  parfaite  de 
toutes.  Elle  prenoit  fon  nom  de  ce 
que  le  Magiftrat  ou  un  Liâeur  frap* 

()oit  deux  ou  trois  fois  la  tftte  de 
'efclave  avec  une  petite  baguette 
appelée  vindlâa  ,  du  nom  d'un  ef- 
clave  nommé  Vindicius  ou  Findex  j 
le  même  qui  découvrit  aux  Romains 
la  confpiration  des  fils  de  Brutus 
pout  le  rétabli  dément  desTarquins. 
IDaiures  prétendent  que  vindiSa 
étoir  le  terme  propre  pour  exprimer 
une  baguette  telle  que  celle  dont 
on  fe  iervoit  pour  cette  manumif- 
fion. 

VINDICTE  ;  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Jurifprudence  qui  n'eft 
ndié  qu'en  cette  phrafe  ,  la  vindicte 
publique  ;  pour  dire ,  la  pourfuite 
d'un  crimeé 

En  France  la  vIndiAe  publique 
n'appartient  qu'au  Miniftère  Public, 
c'eft-à-dire  qu'il  n'appartient  qu'aux 
Gens  du  Roi  ou  aux  Avocats  & 
Procureurs  Fifcaux  des  Seigneurs , 
de  conclure  à  la  peine  due  aucrime. 
Les  particuliers  qui  ont  été  oflfenfés 
ne  peuvent  que  U  porter  dénoncia- 
teurs ou  (e  rendre  parties  civiles  j  & 
ea  cette  deruicre  qualité  iU  ne  peu- 
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intérêts. 

VINDSOR;  bourg  d*Angietefré  <(anf 
le  Comté  de  Berck ,  a  fept  lieues 
de  Londres.  U  y  a  Me  Maifon 
Royale. 

VlNÉE}  fufeft^mtif  féminin.  Récolte 
de  vin.  On  aura  pleine  vinie  en  Bour^ 
gogne. 

Xa  première  f^tlabt  eft  brève ,  la 
féconde  longue  6e  la  ttoifième  très^ 
brève. 

VINET  ,  {  Elie  )  haquit  aoptès  de 
Barbefieux  eh  Saintonge.  André Go^ 
véa ,  Principal  du  Collège  de  Bor- 
deaux ,  l'appela  dans  cette  ville  où 
il  lui  fucceda.  Après  avoir  fait  un 
voyage  en  Portugal^  il  remplit  cette 
place  avec  un  fuccès  diftingué,  &^ 
mourut  i  Bordeaux  en  1 587  ,  â  7»' 
ans ,  regardé  comme  un  favant  pro- 
fond &  un  critique  habile.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  font  i^.des  éditions 
de  TkeogniSj  de  Sidoine  Apollinaire^ 
des  Grammairiens  i  &  des  Khéteurs  $ 
de  Suétone  y  de  Florus ,  &c.  avec  des 
notes  pleines  dVrudition.  l^.  Van* 
tiquite  de  Bordeaux  &  de  Bourg,  j*. 
Vantiquité  de  Xaintes  &  de  Barbe* 
Jieux. 

VINEUX,  EUSE  î  adjeaif.  Virtofus. 
Il  fe  dit  proprement  du  vin  qui  a 
beaucoup  de  force.  Les  vins  de  Bor^ 
deaux  font  fort  vineux* 

Vineux',  fignifie  auffi ,  qui  a  un  goût  j 
.  une  odeur  de  vin  Vn  fruit  vineux. 
On  peut  tirer  de  beaucoup  de  plantes 
une  liqueur  vineufe. 
Vineux  ,  fignifie  encore  qui  eft  de  cotf* 
leur  rouge  comme  le  vin  rofé.  Un 
taffetas  de  couleur  vineuji.  Ce  drap 
ejl  d'un  rouge  vineux. 

On  appelle  rouan  vineux ,  un  che- 
val rouan  mêlé  d'alezan  &  de  bai 
deré. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ;r 
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là  féconde  longue  &  la  troiâèmt  dû 
féminin  trèi-brève* 

Vingt  (  adjeaif  mméral  des  dtnx 
genres.  Figinti.  deox  fois  dix.  Cate 
momtn  m^a  coûté  vingt  louis.  Cefi  du 
érap  à  vingt  àvres  l*aune.  Il  y  avoit 
plus  de  vingt  ptrfonnes  à  table. 

Il  eft  i  temarquet  qae  dans  la 
matiière  ordinaire  décompter,  on 
die,  quatre  vingts^  Jiic  vingts :^  & 
txxhnt  quelquefois ^S^r  vingts^  huit 
Vingts  ;  mais  qa*on  ne  dit  jamais , 
deux  vingts  ,  trais  vingts  ^  cinq  vingts 
ni  dix  vingts. 

Il  eft  aaffi  â  temarc^uer^  que 
tquin^e'vingts  ne  fe  dit  ordinairement 

S'[o*en  parlant  de  Thâpiral  qui  a  été 
onde  par  Saint  Louis  pour  trois 
fents  aveugles,  qu'on  appelle  les 
^uin\e^ingts\  Il  eft  encore  à  remar^ 
quet,  que  lorfque  vingts  multiplié 
par  un  autre  nombre ,  précède  im- 
médiatement un  fubftantif  )  on  ajou- 
te toujours  j  à  la  fin  de  vingt.  Ainfi 
.  on  dit,  cent  quatre  vingts  pijloles  , 
ctnt  quatre  vingts  chevaux  ^Jix  vingts 
hommes  &  quatre  vingts  ans.  Mais  on 
ne  rajoute  point,  quand  il  précède 
un  autre  nombre  auquel  il  eft  joint. 
Ainfi  on  dît,  quatre  vingt  deux ,  qua* 
tré-vingt  trois ^  quatre-vingt  quatre^ 
quatre-vingt  dix ,  ôc. 

Vingt,  fe  prend  quelquefois  fubftan- 
tivement  pour  le  nombre  d'ordre 
qu'il  forme}  &  alors  on  dit  preC 
qu  indifféremment  j  le  vingt  ou  le 
vingtième  du  mois.  Ceft  aujourd'hui 
le  vingt  de  fa  maladie. 
Ce  monofyllabe  eft  long. 
Le  g  ne  fe  tait  jamais  fentir^ 

VINGTAINE}  fubftantif  féminin, 
Nom  colleâif  qui  fe  dit  d'un  tout 
compofé  de  vingt  chofes  ou  de  vingr 
personnes.  Cela  vaut  une  vingtaine 
de  louis.  Il  y  avoit  une  vingtaine 
d'Officiers  ciei  le  Gouverneur.   Oh. 


peut  mettredans  ce  jardin  une  vîngtai^ 
ne  d'efpaUers. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  longue  j  &  la  troifième 
très-brève. 

On  Pronotice  yintaine^ 
VINGTIEME }  adjeâif  des deuxgen- 
res.  Figefimus.  Nombre  d'ordre  qui 
eft  immédiatement  après  le  dix-^ 
neuvième.  Elle  ejt  dans  fa  vingiiè^ 
me  année.  Le  vingtième  Empereur  des 
Romains.  On  imprime  le  vingtième 
volumck 

Il  s'emploie  aufli  fubftantivemenr* 
//  a  un  vingtième  dans  cette  manu* 
faBure.  Vimpôt  du  vingtième^ 

On  dit  auffi ,  le  vingt  &  unième  du 
mois.  On  dit  îc  on  écrit ,  le  vingt* 
deuxième^  le  vlngt-troifcème y  &Ck 
fans  la  conjonction  ^  &é 

La  première  fyllabe  eft  moyenne^ 
la  féconde  longue  &  la  troisième 
très  brève. 
VINGURLA;  ville  des  Indes  orietK^ 
taies  au  loyaume  de  Vifapour,  fut 
la  mer  ^  dans  le  voifinage  &  au  nord 
deGoa. 
VINNIC2 A }  ville  forte  de  Pologne  , 
dans  ia  Podolie,  au  Palatinat  de 
Braclav ,  fur  le  Bog,  à  treize  lieues 
de  Braclav. 
VINOT,  (Modefl»)  Prêtte  de  l'O- 
ratoire ,  né  à  Nogent- fur- Aube ,  d'un 
Avocat  9  profefta  la    rhétorique  i 
Marfeitle ,  où  il  fe  diftingua  par  fes 
harangues  &  par  fes  pocues  latines. 
La  littérature  n'étoit  pas  fon  feul 
talent.  Ses  Supérieurs  l'ayant  envoyé 
à  Tours  pour  y  faire  des  conféren* 
ces  publiques  fur  Thiftoirê  ecdéfiaf- 
tique,  il  mérita  que  TArchevèque 
de  cette  ville  le  nommât  â  un  cano- 
nicat.  Le  Père  Vinot  conferva  ce 
bénéfice  le  refte  de  fes  jours ,  fans 
fortir  de  fa  Congrégation  qui  le 
regarda  toujours  comme  un  de  fes 
plus  ilittftres  membres.  On  a  de  ltti> 
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■  i^.  Une  traduSion^  en  beaux  vew 
latins ,  des  Fables  choifies  de  laFon-- 
tainet  conjointement  avec  le  Père 
Tillard  &  d  autres  poëfies  latines , 
imprimées  à  Troyes ,  en  deux  petits 
vol.  in-i  1 ,  &  réimprimées  à  Rouen 
fous  le  nom  d'Anvers,  par  les  foins 
de  M.rAbbéSaas,cni7j8,  in-ii. 
X  ^ ,  Une  Dénonciation  raifonnée  d*une 
Jhefe  de  Théologie  ^foutenue  à  Tours 
le  lo  Mai  1717.  Le  Père  Vinot 
mourut  à  Tours  en  173 1  159  ans. 
Il  avoit  de  Tefprit  »  de  Timagination 
&  le  génie  de  la  fatyre.  Quelques 
Ecrivains  lui  ont  attribué  le  Philo- 
tanus  de  l'Abbé  G  recourt. 

yiNSCHOTEi  petite  ville  des  Pro- 
vinces-Unies  des  Pays-Bas,  dans  la 

•  Seigneurie  de  Groningue  &  à  cinq 
lieues  de  la  ville  de  Groningue. 

VINSEN;  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  la  principauté  de  Zell ,  k  qua- 
tre lieues ,  oueft ,  de  Lunebourg. 

VINSHEIM }  Foyci  Veinsheim. 

VINSLOV,  Danois,  &  petit  neveu 
du  célèbre  Stenon ,  foutint  la  répu- 
tation de  fon  oncle.  Il  naquit  en 

•  166^  i  Odenzée  dans    la    Fionie 
d'un  Miniftre  Luthérien.  L'envie 
de  fe  perfeélionner  le  conduiHt  à 
Paris ,  où  il  étudia  fous  le  célèbre 
du  Verney,    Maître    habile,    qui 
trouva  dans  ce  je&ne  homme  -un 
difciple  digne  de  lui.  Vinflov  éroit 
Proteftant,  Se  il  dut  au  célèbre  Bof 
fuet  fa  converfion.  Sa  réputation  fe 
répandant  de  plus  en  plus,  il  devint 
Médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
Démonftrateur  au  Jardin  du  Roi, 
Interprète  de  la  langue  teutonique  i 
la  Bibliothèque  du  Roi,  &  Membre 
de  l'Académie  des  Sciences.  Ses  ou- 
vrages font ,  1°.  un  Cours  d^Anato^ 
mie  fous  ce  titre  :  Expojition  ana- 
tomiquc  du  corps  humain  y   i  Paris 
1766^  in-ii  en  trois  volumes  :  livre 
élémentaire  qui  eft  très-recherché,  i 
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1^.  une  Dijfenatiomfur  fineertttuJc 
désignes  dt  la  mort  :  elle  eft  très- 
bien  raifonnée.  j®.  Une  Lettre  fur 
un  Traité  des  maladies  des  os.  40. 
Des  Remarques  fur  la  mâchoire. 
5^.  Plujieurs  favans  Ecrits  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Scien* 
ces.  Vinflov  mourut  en  17^0  I 
quatre-vingt-onze  ans,  avec  la  ré- 

tutation  d'un   des   plus  honnèjres 
ommes  &  un  des  plus  habiles  Ana« 
tomiftes  de  la  France. 
VINTERTHOUR  j  ville  de  Suifle 
au  canton  de  Zurich ,  fur  la  petite 
rivière  d'Eulach,  dans  une  plaine  i 
huit  lieues  au  nord-e(l  de  Zurich. 
Elle  eft  remarquable  par  fon  anti- 
quité ,  par  fes  grands  privilèges  8c 
par  un  bain  d'eaux  minérales.  On  & 
trouvé  dans  les  environs  de  Vinrer^ 
thour  des  monumens  d'antiquités 
romaines,  &  entr'autres  des   mé« 
dailles  des  Empereurs  Domitieo» 
Confiance  &  Conftantin. 
VINTIMlLLEi  ville  épifcopale  d'I- 
talie dans  l'État  de  Gènes ,  fur  la 
Méditerranée ,  i  trois  liençs ,  nord- 
eft,  de  Monaco. 
VIO ,  (  Thomas  de  )  célèbre  Cardinal, 
plus  connu  fous  le  nom  deCajetan , 
naquit  â  Gaïete  dans  le  royaume  de 
Naples  en  14(^9.  L'Ordre  de  S.  Do- 
minique  le  reçut  en  1484. 11  y  brilU 
par  fon  efprit  &  fon  favoir ,  devint 
Dofteur  &  Profefleur  en  Théolo- 
gie ,  puis  Procureur  Général  de  fon 
Ordre,  Se  enfin  Général  en  1508. 
Il  rendit  des  fervices  importans  au 
Pape  Jules  II  &  à  Léon  X ,  qui  l'ho- 
nora de  la  Pourpre  en  1517,  Se  le 
fit  Tannée  fuivante  fon  Légat  en 
Allemagne.  Le   Cardinal   Cajetan 
eut  plttfieurs  conférences  avec  Lu- 
ther ;  mais  fon  zèle  &  fon  éloquence 
ne  purent  ramener  dans  le  bercail 
cette  brebis  égarée.  Élevé  en  1519 
à  l'Évèché  de  Gaïete ,  ii  fut  envoyé 
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Légat  en  Hongrie  en  1 513.  Après  y 
avoir  fait  beaucoup  de  bien ,  il  re- 
'tourna  i  Rome,  où  il  mouruc  en 
1534  â  foixance-cinq  ans.  Malgré 
les  a&ires  importances  donc  il  éroic 
chargé ,  il  s'étoit  fait  un  devoir  de 
ne  lailTer  jamais  pafler  aucun  jour 
fans  donner  quelques  heures  i  l'é- 
tude. C'eft  ce  qui  lui  fit  compofer 
un  (i  grand  nombre  d'ouvrages.  Les 
principaux  font,  1®.  des  Commen- 
taires Jur  l'Ecriture  Sainte  imprimés 
à  Lyon  en  1619  en  cinq  volumes 
in-folio.  1^.  Des  Traites  fur  di- 
y erfes  matières,  3®.  Des  Commentai* 
ires  fur  la  fomme  de  S.  Thomas. 
vCes  différens  ouvrages  font  une 
fource  d'érudicion. 
y  1 0  L  î  fubilantif  mafculin.  Viola- 
tio.  Violence  que  Ton  fait  i  une 
fille,  à  une  femme  que  Ton  prend 
â  force. 

Pour  caraftérifer  le  viol,  il  faut 
que  la  violence  foie  employée  con- 
tre la  perfonne  même ,  &  non  pas 
feulement  contre  les  obftacles  m- 
termédiaires ,  tels  qu  une  porte  que 
Ton  auroic  brifée  pour  arriver  juf- 
qu'l  elle. 

Il  faut  auffi  que  la  réfiftance  ait 
été  perfé/érante  jufqu'à  la  fin  \  car 
s'il  n'y  avoir  eu  que  les  premiers 
efforts ,  ce  ne  feroit  pas  le  cas  du 
viol  ni  de  la  peine  actacbée  i  ce 
crime.  Cecce  peine  eft  plus  ou 
moins  rigoureufe  feloH  les  cir- 
confiances. 

Lorfque  le  crime  eft  commis  en- 
.  .  vers  une  vierge,  il  e(l  puni  de 
mort,  &  même  du  fupplice  de  la 
roue  fi  cette  fille  n'éroic  pas  nubile. 
Chorier  fur  Guy  pape  rapporce  un 
Arrêt  du  Parlement  de  Grenoble 
qui  condamna  à  cette  peine  un  Par- 
ticulier pjur  avoir  violé  une  fille 
âgée  feulement  de  quatre  ans  huic 
mois* 
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Quand  le  viol  eft  joint  â  l'inceP" 
te ,  c'eft-i-dire  qu'il  fe  trouve  com- 
mis envers  une  parente  ou  une  Re- 
ligieufe  profelie,  il  eft  puni  du 
feu. 

Si  le  viol  eft  commis  envers  Une 
femme  mariée,  il  eft  puni  de  mort, 
quand  même  la  femme  feroit  do 
mauvaife  vie;  cependant  quelques 
Auteurs  exigent  pour  cela  que  trois 
circonftances  concourent,  i"^.  que 
le  crime  ait  été  commis  dans  la 
maifon  du  mari,  &  non  dans  un 
lieu  de  débauche }  1^.  que  le  mari 
n'aie  point  eu  parc  à  la  profticution 
de  fa  femme  j  3^.  que  l'auteur  da 
crime  n  ait  point  ignoré  que  la  fem-. 
me  étoit  mariée. 

Lbrfque  le  viol  eft  joint  â  l'abus 
de  confiance  ,  comme  du  tuteur 
envers  fa  pupille  ou  autre  i  qui  la 
loi  donnoit  une  autorité  fur  la  për^ 
fonne  qu'il  a  violée,  il  y  a  lieu  à^  la 

t>eine  de  mort  s'il  eft  prouvé  que 
e  crime  a  étéconfomme,  &  à  celle 
des  galères  ou  du  bannifTemenc  per- 
pétuel s'il  n'y  a  eu  Amplement  que 
des  efforts. 

On  n'écputeroit  pas  une  fille 
profticuée  qui  fe  plaindroit  d'avpit 
été  violée  >  fi  c'étoit  dans  un  lieu  de 
débauche:  fi  le  fait  s'étoit  paiïé  aiU 
leurs ,  on  pourroic  prononcer  quel- 
que peine  infamante,  &  même  la 
peine  de  more  naturelle  ou  civile, 
telle  que  le  banniïïemenc  ou  les  ga- 
lères perpétuelles  fi  cette  fille  avoic 
changé  de  conduite  avant  le  vioK  ' 
Boerius  &  quelques  autres  Au- 
teurs prétendent  qu'une  femme  qui 
devient  groffe  n'eft  point  préfumée 
avoir  été  violée»  parceque  le  con- 
cours refpeâif  eft  nécetfàire  pour 
la  génération. 

La  déclaration  d'une  femme  qui 
fe  plaint  d'avoir  été  violée  ne  fait 
pa$  une  preuve  fuffîfantej  H  faut 


^oo 


via 


qu'elle  (bit  tccompagné^  d'autres 
indices ,  comme  fi  cette  femme  a 
fait  de  grands  cris  ^  qu'elle  aie  ap- 
pelé des  voifins  â  (on  fecouts  >  ou 
qu'il  foie  refté  quelque  trace  de  la 
violence  fur  fa  perfonne,  comme 
des  contufions  ou  hleffures  faites 
avec  armes  offendves  ;  mais  6,  elle 
s'eil  tue  à  l'inltant»  ou  qu'elle  ait 
tardé  quelque  temps  i  rendre  plain- 
te ,  elle  n'y  eft  plus  recevable. 

Bruneau  rapporte  un  trait  (ingu- 
lier  qui  prouve  combien  les  preu- 
ves  fonr  équivoques  en  cette  ma- 
tière Un  Juge  ayant  condamné  un 
jeune4iomme  qu'une  femme  accur 
loit  de  viol  â  lui  donner  unç  fomme 
d'argent  par  forme  de  donxmages  & 
intérêts,  il  permit  en  même  temps 
i  ce  jeune  homme  de  reprendre 
l'argenc  qu'il  venoie  de  donner  ^ 
c'eft  ce  que  ce  jeune  bomme  ne  put 
faire  par  rapport  à  la  vigoureufe  ré- 
fiftance  que  lui  oppofa  cette  fem- 
me y  à  laquelle  le  Juge  ordonna  en 
conféquence  de  reftiruer  l'argent,^ 
fur  le  fondement  qu'il  lui  eut  été 
encore  plus  facile  de  défendre  fon 
honneur  que  fon  argent»  fi  elle  l'eût 
voulu. 

VIOLAT;  adjeûif.  Il  n\i  d'ufage 
qu'en  ces  phrafes  ,yrrop  violât  j  qui 
fagnifie ,  le  firop  fait  avec  des  vio- 
lettes. Et  miel  violât^  qui  fignifie, 
du  miel  ou  l'on  a  mis  infuler  des 
violettes. 

riOLATEUR,  TRICE;  fubftai,tif. 
Fiolacor.  Celui,  celle  qui  viole  les 
droits,  les  lois,  &c.  Les  Princes 
violateurs  des  droits  de  leurs  fijets  fe 
rendent  odieux. 

VIOLATION;  fubftantif  fémii^n. 
Tranfgrcffîo,  Aftion  de  violer ,  d'en- 
f rein  ire  un  engagemenr.  La  viola- 
$ion  da  ferment. 

(^ei  dçox  praçni^es  fjllabçs  (on^ 
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brèves,  ta  troifième  longue^  6c  Ué 
autres  brèves. 

YIQLE;  fubftantif  féminin.  Inftm- 
ment  de  mufique  i  fepc  cordes  dQ 
bojau,  &  dont  on  joue  avec  un  ar-^ 
cher.  Jouer  du  la  viole.  Accompagner 
la  vûix  avec  la  viole.  Baffe  Je  viole. 
Veffus  de  viole.  Foyc^  Bassb  8c 
Dis$i|s. 

YioLi ,  fe  dit  dans  la  Mufiqoe  ita-^ 
lienne  de  cette  partie  de  remplif^ 
fage  qu'on  appelle  dans  la  Mtihque 
françoife  quinte  ou  taille;  car  les 
François  doublent  fouvent  cette 
partie,  c'eft-à-dire  en  fbnt  deu:ç 
Dour  une ,  ce  que  ne  font  jamais  les 
Italiens.  La  viole  fert  à  lier  les  def^ 
fusauxbanfes,  &  â  remplir  d'«ne 
manière  harmonieafe  le  trop  grand 
vide  qui  refteroit  entre  deux.  C'eft 
pour()uoi  la  viole  eft  toujours  mi^ 
çeffaire  pour  l'accord  du  tout ,  mê-r 
me  quand  elle  ne  fait  que  jouer  la 
bafle  â  l'oâave,  comme  il  arriva 
fouvent  dans  la  Mufique  italienne. 

VIOLE  j,  ÉE  ;  participe  pafiif.  Fcye:s 

VlOLliR. 

VIOLEMENT;  fubftantif  mafcdîn, 
Infraclio.  Infraftion ,  contravention 
à  ce  qu'on  doit  obferver.  U  viole-' 
menu  des  lois.  Le  vhUment  de  U 
paix.  Le  violement  des  privilèges  dA 
la  Province  occafionna  une  nv^Ue. 

VIOLEMMENT;  adverbe.  VioUmer. 
Avec  viotlence,  avec  force,  avec 
impétuofitc,  avec  açdeut.  U  tyran 
agiffoit  violemment  en  toutes  chofes. 
Le  ventjhuffioie  violemment.  Vémé^  . 
tique  purge  violemment.  Foilà  ca 
qn'elle  d^e  violemment. 

Les  trois  premières  fyllabes  fonç 
brèves ,  Se  la  quatrième  moyenne» 
On  proncHice  violamam. 

VIOLENCE;  fubftantif  féminin.  Qua- 
lité de  ce  qui  eft  violent.  La  fiùttc 
ne  put  pas  rcfifieràla  violence  de  la 
tcm^ête^  Il  fut  emporte  var  ki  lùo^ 
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UncB  du  torrent.  La  violence  du  mal 
ne  lui  laijje  point  de  relâche.  C'ejl  un 
purgatif  dont  il  faut  redouter  la  vio- 
lence. Être  entraîné  par  la  violence 
des  pajfions. 
ViOLENci,  lignifie  auflî  la  force  dont 
on  ufe  contre  le  droit  commun, 
contre  les  lois ,  contre  U  liberté  pu- 
blique. Il  foutient  fon  ufurpation  par 
la  violence.  On  s*oppofa  à  la  vialence 
dont  le  tyran  vouloit  ufer  pour  oppri- 
mer le  peuple.  On  leur  fit  toutes  for- 
tes  de  violences  pour  leur  faire  avouer 
un  crime  dont  ils  écoient  innocens. 

On  die  figurément, yiirtf  violence 
à  la  loi i  pour  dire,  lui  donner  un 
fens  forcé  &  contraire  à  l'intention 
du  Légiflateur. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  troifième  longue,  &  la 
quatrième  très-brève. 

On  prononce  violanfe. 
VIOLENT,  ENTEi  adjedkif.  Ho- 
Icntus.  Impétueux,  qui  agit  avec 
force,  avec  impctuofité.  Le  vent 
étoit  violent.  Nous  ejfuyâmes  une 
tempête  violente.  Mouvement  vio- 
lent. 

Il  fe  dit  aurtî  d'une  douleur 
grande  &  aiguc.  //  rejjcnt  une  dou^ 
leur  violente.  Elle  a  une  fièvre  vio- 
lente. 

On  dit  proverbialement ,  cela  efi 
trop  violent ,  ceU  re  durera  pas. 
Son  amour  efi  trop  violent  y  il  ne  du- 
rera pas. 
ViOLENF,  fe  dit  auflî  des  perfonnes , 
des  fentimens  &  des  adions.  //  a  le 
caractère  violent.  Cefi  une  femme 
violente.  Le  gouvenrsment  violant  & 
.  tyrannique  des  E/pagnols  fit  ficouer 
le  joug  à  la  Hollande.  V amour  & 
l* ambition  font  les  plus  violentes  de 
toutes  les  p^i (fions. 

On  appelle   mon  violente  ^    une 
mort  caufée  par  quel  jue  acciJent, 
&  non  par  une  caufe  naturelle  & 
Tome  XXIX. 
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ordinaire.   Mourir  de  mort  violente. 

Lorfqu'il  s'agit  de  quelque  chofe 
d'in jufte ,  de  trop  rude  ,  de  trop  dif- 
ficile, é'c.  on  répond  familière- 
ment, cela  efi  trop  violent.  Cela  efi 
violent.  La  répét'uion  qu'il  m'a  faite 
eft  violente.  Ll  prétend  que  je  lui  dois 
mille  écus  ,  cela  efi  violent. 

On  prononce  violant. 

Différences  relatives  entre  vio- 
lent ,  emporté. 

Il  femble  que  le  violent  va  juf- 
qu'à  ladbion,  6c  que  Vemporté  s'ar- 
rête ordinairement  aux  difcours. 

Un  homme  violent  eft  p«>mpt  à 
lever  la  main  j  il  frappe  aufli  -  toc 
qu'il  menace.  Un  homme  emporté' 
ell  prompt  i'dire  des  injures  ^  il  fe 
fâche  aiiément. 

Les  Emportés  n'ont  quelquefois 
que  le  premier  feu  de  mauvais  ;  les 
Fiolens  font  plus  da|(gereux. 

11  faut  fe  tenir  lar   fes   gardes 

avec  les  perfonnes  vioUnteSy  &  il  ne 

faut   fuuvent  que  de    la   paâcnce 

avec  les  perfonnes  emportées. 

VIOLENTÉ,   ÉE;    participe    pafHf. 

Voye'f  Violenter. 
VIOLENTER  ;  verbe  aftlf  de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chantfr.  Fim  in^ 
ferre.  Contraindre ^  ufer  de  force, 
faire  faire  par  force.  Les  Religieux 
à  les  Rcligieufes  peuvent  ^réclamer 
coure  leurs  vœux  lorf qu'on  les  a  vio- 
lences,  Tous  les  a  clés  faits  parxeux 
quon  violente  doivent  être  ahnuUcs. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
bièves,  la  croifième  moyenne,  & 
la  quatrième  longue  ou  brève. 
Voye-^  Vhrbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  ont  la 
pciîuhième  fyllabe  lonj^ue. 

/^oyq  Forcer  pour  les  différen- 
ces relatives  qui  en  diftingueftt  via- 
lentcr  ^  Sec. 
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VIOLER  j  verbe  aûif  de  la  première 
conjugaifon^  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Violare.  En- 
freindre ,  agir  contre.  Ne  fais  tu 
dcsfcrmcns  que  pour  les  violer  ?  Pa- 
ris viola  les  lois  de  l'hofp'ualicé  en 
faviffane  la  belle  Hélène.  Violer  les 
droits  facris  de  l'amitié.  Il  viola  le 
Traité  de  paix. 

On  dit,  violer  un  ajyle;  pour 
dire,  violer  les  drpirs  &  les  privi- 
lèges d*un  afyle. 

Violer,  fignifie  auffi,  faire  violence 
â  une  fille ,  à  une  femme ,  la  pren* 
dre  de  force.  Ammon^  fils  de  Da- 
vidy  viola  fa  faur.  Térée  viola  Phi- 
lomèle. 

On  le  dit  auffi  abfolument.  Les 
foldats  entrèrent  dans  la  ville  ^  pillè- 
rent &  violèrent. 

Les  deux  premières  fjUabes  font 
brèves,  &  la  croifième  longue  ou 
brève.  Voyê^  Verbe. 

VIOLET,  ETTE  j  adjeûif.  Fiolaceus. 
De  couleur  de  la  fleur  qu  on  ap- 
pelle violette.  Un  tajff^etas  violet.  Une 
robe  violette.  Un  carreau  de  velours 
violet.  Le  froid  m'a  rendu  les  mains 
violettes. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  faire  du  feu  violet ,  faire  feu 
violet ,  pour  dire  ,  faire  quelque 
chofe  qui  éclate  d  abord  ,  où  il  pa- 
roît  de  la  vivacité ,  &  qui  fe  dé- 
ment dans  la  fuite.  Et  voir  des  An- 
ges violets^  pour  dire,  avoir  des 
vi(!onscreufe$. 

Violet,  eft  auffi  fubftaoïif  mafculin, 
&  fignifie,  couleur  violette.  Les 
Evêquesfont  vêtus  dt  violet  dans  leurs 
Diocèfes. 

VIOLEITE}  fubft.  féminin.  Plante 
qui  croît  par  touffes  en  terre  graflTe, 
dans  les  toffés ,  le  long  des  haies  , 
contre  les  murailles,  à  la  campagne 
&  dans  les  jardins ,  où  elle  fe  muU 
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tiplie  aifémenc  par  des  filets  longs 
&  rampans ,  qui  prennent  racine 
;à  &  la  :  on  doit  la  replanter  tous 
es  trois  ans ,  &  Tarrofer  dans  les 
temps  de  fécherefle. 

La  racine  de  la  violette  eft  fl- 
brée ,  touffue  &  vivace  :  elle  pouffe 
beaucoup  de  feuilles  prefque  ron- 
des ,   larges  co:nme    celles  de  la 
mauve    commune  ,   dentelées   eu 
leurs  bords ,  vertes  &  attachées  â 
de  longues  queues  :  il  s*éleved'en- 
tr'elles  des  pédicules  grêles ,  qui , 
au  commencement  du  printemps  , 
portent  chacun  une  petite  fleur  très* 
agréable  à  la  vue ,  d'une  belle  cou- 
leur pourprée  ou  bleue ,  tirant  fur 
le  noir ,  a  une  odeur  fort  douce  & 
très-agréable ,  d'un  goût  vif^ueux 
&  un  peu  acre;  cette  fleur  eft  corn- 
pofée  de  cinq  petites  feuilles  »  avec 
autant  d*étamines  à  fommets  obtus, 
6c  d*une  efpèce  d'éperon  ;  le  tout 
foutenu  par  un  calice ,  divifé  juf- 
qu  à  la  bafe  en  cinq  parties.  A  cette 
fleur  fuccède  une  coque  ovale ,  qui, 
dans  la  maturité ,  s'ouvre  en  trois 
quartiers,  lailfant  voir  plufieurs pe- 
tites femences ,  arrondies  &  blan« 
châtres. 

On  cultive  cette  plante  dans  les 
jardins  :  elle  ne  perd  point  fes 
feuilles,  ni  fa  verdure  pendant  l'hi- 
ver \  elle  donne  une  jolie  variété  à 
fleur  rantôt  bleue  &  tantôt  blan- 
che ,  plus  rare  que  la  précédente  : 
mais  il  y  a  un  inconvénient  qui  fait 
tort  à  ces  dernières  ;  c'eft  que.  les 
Queues  étant  trop  foibles  pour  les 
{outenir ,  &  les  laiffant  traîner  par 
terre,  elles  font  très-fouvent  falies, 
fur  tout  après  la  pluie. 

La  racine  de  violette  eft  un  peu 
falée,  gluante  &  déterflve  :  fes  feuiU 
les  font  fadei(,  gluantes  &  émol- 
lientes;  fes  fleurs  font  rafraîchif- 
fantes,un  peu  laxatives,  &  du  nom- 


VIO 

bre  des  quatre  fleurs  cordiales.  On 
en  cire  une  ceincuie  par  Teau  bouil- 
lante ,  qu'on  édulcore  enfuite  avec 
du  fucre  pour  en  faire  un  fyrop , 
qu'on  nomme j^Top  violât,  &  qui 
. .  cft  très-agréable  au  goût ,  &  con- 
vient pour  les  maladies  de  poitrine. 
Les  Confifeurs  &  les  Pharmaciens 
font  auffi  une  conferve  avec  les 
fleurs  pilées  &  le  fucre  :  elle  a  les 
mêmes  propt iéiés  que  le  fyrop ,  & 
convient  i  ceux  qui  ont  le  ventre 
parefleux.  La  dofe  eft  d'une  demi- 
once  :  on  fait  encore  un  miel  de 
fleurs  de  violettes  >  dont  on  fe  fert 
dans  les  lavemens  rafraîchi  (Tans  & 
émolliens.  Les  femences  de  violet- 
tes font  purgatives  &  diurétiques. 

VIOLIERj  fubftamifraafculin.  Plante 
qui  produit  la  fleur  odorante  & 
agréable  qu'on  appelle  girqfice.  Voy. 

GmOFLEI. 

VIOLON;  fubftantif  mafculîn.  Inf- 
trument  de  mufique  à  cordes ,  & 
dont  on  joue  avec  un  archet. 

Le  violon  réunit  en  lui  feul  tant 
d'avantages  &  de  propriétés  qu'on 
l'appelle  avec  raifon  le  Roi  des  inf- 
trumens.  Il  n'y  en  a  pas ,  en  efl^ec , 
qui  foit  plus  fimple  dans  fa  conftruc- 
tion  ,  d'autant  qu'il  n'a  que  quatre 
cordes ,  &  qu'il  n'a  point  de  touches 
fur  fon  manche.  On  peut  faire,  fur 
cet  inftrument ,  toutes  les  confonan- 
ces  aufli  juftes  qu'avec  la  voix  , 
parccque  le  Muficien  le  touche  où 
il  veut ,  au  lieu  que  dans  la  plupart 
des  autres  inftrumens  à  touches  ,  on 
eft  contraint  d'ufer  de  retapera- 
ment ,  d'afFoiblir  ou  d'augmenter  la 
plus  grande  partie  des  confonances, 
enfin  d'altérer  tous  les  intervalles 
de  mulîque.  Le  violon  enfin  entre 
les  mains  d'un  Arrifte  habile  ,  pro- 
duit des  effets  admirables,  &  for- 
m;^  pour  ainfi  dire»  fcul  un  con- 
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cert  qui  fait  à  l'ame  &  aux  fens 
l'illufion  la  plus  agréable. 

Le  violon  a ,  comme  on  l'a  dit  » 
quatre  cordes  :  la  plus  petite ,  qu'on 
nomme  la  chanterelle  ,  fait  VE-Jl-- 
mi  ;  la  féconde  eft  une  quinte  au- 
deflbus  de  la  chanterelle,  &  fait 
Va  -mi  'la 'y  la  troifième ,  eft  une 

?  pinte  au-deflbus  de  la  féconde ,  & 
ait  leD^la-nj  enfin  la  quatrième, 
qu'on  nomme  bourdon  ,  eft  une 
quinte  audeflbus  de  la  troifième  , 
&  fait  le  Gre-foL  La  clef  de  G-re- 
fol  fur  la  première  &  la  féconde 
ligne ,  eft  celle  qui  lui  eft  propre. 

On  dit ,  donner  Us  violons  ;  pour 
dire ,  payer  les  violons  du  bal  >  don- 
ner une  férénade ,  &c.  Et  l'on  dit 
figurément  ôc  familièrement ,  qiiun 
homme  fc  donne  Us  violons ,  pour  di- 
re ,  qu'il  eft  content  de  lui ,  qu'il 
s'applaudit  de  tout ,  qu'il  fe  vante 
à  tout  propos. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment, Us  autres  ont  danfé  y  &  il  a 
payé  Les  violons  ;  pour  dire ,  il  a 

f^ayé  tous  les  frais  d'une  chofe  dont 
es  autres  ont  eu  tout  l'honneur,  tout 
le  profit  ou  tout  le  plaifir.  On  dit  auffi 
fimplement ,  il  a  payé  Us  violons. 
Violon  ^  fignifie  aufli  celui  qui  joue 
du  violon. 

Dans  un  orcheftre ,  les  violons  fe 
divifent  ordinairement  en  premiers» 
qui  jouent  le  premier  deflus ,  &  en 
ieconds,  qui  jouent  le  fécond  deflus. 
Chacune  des  deux  parties  à  fon  chef 
ou  guide,  qui  s'appelle  aufli  le  pre- 
mier, le  premier  des  premiers,  le 
premier  des  féconds.  Le  premier 
des  premiers  violons  s'appelle  aufli 
premier  violon  tout  court  ;  il  eft  le 
chef  de  tout  l'orcheftrcjc'eft  lui  qui 
donne  l'accord ,  qui  guide  tous  les 
fymphoniftes ,  qui  les  remet  quand 
ils  manquent ,  &  fur  lequel  ils  doi- 
vent tous  fe  régler. 
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On  die  populairement  par  Injare 
&  par  mépris,  c^cfi  un  plaifant  vio- 
lon. 

Les  trois  fyllabes  font  brèves  au 
(ingulier  ,  mais  la  dernière  eit  lon- 
gue au  pluri  jl. 

VIOLONCELLE i  fubftantif  mafcu 
lin.  Indrunienc  de  mulique  qui  ne 
diffère  du  violon  que  parcequ  il  eft 
beaucoup  plus  grand. 

Le  violoncelle  a  été  invente  par 
Bouoçini  ,  Maître  de  Chapelle  du 
Roi  de  Portug.il  »  &  apporté  en 
France  ^  ou  du  moins  mis  en  vogue 

f>ar  les  (ieurs  Batiftin  Scruck  & 
'Âbbc ,  tous  les  deux  exceliens  Ar- 
tiftes.  Prcfentemenc  le  violoncelle 
joue  la  balTe  continue ,  à  la  mufi- 
que  du  Roi ,  à  l'Opéra  &  dans  les 
concerts  j  enfin  il  a  fait  prefque 
abandonner  la  grofTe  ba(Ij  de  vio- 
lon. En  effet,  le  violoncelle  eftrmf- 
trumcnt  de  baffe  le  plus  fonore  \ 
il  articule  parfaitement  Tes  fons,  & 
il  rsnd  coure  force  de  mufique  plei- 
ne ,  fîmple  ,  figurée,  ikc.  Cet  inf- 
irumcnr  eft  très-favorable  pour  Us 
voix  qu'il  ac^onpagne  ,  il  fe  lie 
aullî  parfaiccm;rnt  bien  avec  la  flûte 
irnverfière  \  à  Tégard  du  violon  ,  il 
eft  fa  véric.iblc  balfe,  étant  de  me- 
m;;  g2nre  d*harrmop.ie. 
0.\  pronv^nce  violonciulle. 
ViORME;  fuÎMhncit  féminin.  Fibûr^ 
nuni,  AibîiiTeau  qui  -loît  dans  les 
hues,  dans  Its  builf.ns,  d.ms  les 
bois  railîi^',  p,ax  li-ux  incultes  ôc 
mjatigncwx.  Sa  racine,  qui  cou(t 
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âflâurde  terre,  pouflTe  des  verges 
ou  branches  longues  d'environ  croîs 
pi^îds,  grofTes   comme   le  doigt  » 
très-flexibles,  &  propres  à  lier  des 
fagots  &  des  paquets  d'herbes  j  Tc- 
corce  en  eft  blanchacre  ,  cc^nme  fa- 
rineufe  ,  &  le  bjis  moelleux.  Ses 
feuilles  font  prefque  femblables  à 
celles  de  l'orme ,  mais  velu?5,  cré- 
nelées en  leurs  bords  j  blanchâtres 
quind  elles  font  en  vigueur,  &  rou- 
goâtres   lorfqu'clles  font    prêtes  i 
tomber  :  elles  ont  un  goût  attrin- 
gentj  fes^eurs  nailfent  en  été  au 
bout  des  branches  :  elles  font  en 
ombelles,  blanches, olorantes  ;  cha- 
cune d'elles  eft  un  baffm  coupé  en 
cinq  crénelures.'A  ces  fleurs  fuccé- 
d'ïut  des  baies  molles  prefque  ova- 
les, alfez  groffes  ,  vertes  en  Juillet, 
puis  rouges  en  Août,  ôc  enfin  noi- 
res en  Septembre ,  temps  de  leur 
entière  maturité.  Ces  baies  font  d'un 
pour  doux,  vifqueux  ,  peu  agréable. 
Elles  contiennent  chacune  une  fe- 
mence  fort  applacie  ,  large  ,  canelée 
&  prefque  offeufe. 

I  es  feuilles  &  les  baies  de  cette 
pLinie  font  rafraîchilfantcs  &  af- 
tringentes  :  on  les  emploie  en  gar- 
ganfmes  dans  les  inflammations  de 
la  bouche  &  du  gofier  pour  raffer- 
mir les  gencives.  On  s'en  ferr  aaflî 
en  décodlion  pour  arrcrer  le  flux 
de  ventre,  &  celui  des  hémorrhoï- 
dcs.  Oii  prépire  avec  fes  racines 
uMCc'îces  clai.s  !i  rcrte ,  puis  piiécs, 
une  glu  alfez  bonne. 


Fin  du  vin^t^ncuvième  Vclumt. 


=^.^ 


De  l'Imprimerie  de  O'riOURY.  1773. 


^' 


^-" 


